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AVANT-PROPOS. 


Hfif  {«enant  Yeo^ement  de  tracer 
rhistoire  de  l'empire  qui  doit  sa  fon- 
dation à  Osinao,  nous  avons  moins 
consulté  nos  forces,  que  le  désir  de 
pésenter  à  nos  contemporains  un  ta- 
oieaH  fidèle  et  naïf  des  cinq  siècles  et 
demi,  durant  lesquels  la  race  otto- 
mane a  joué  un  grand  rôle  sur  le  théâ- 
tre du  monde,  soit  dans  les  phases  de 
ses  progrès,  soit  depuis  que  cet  astre 
politij^oe,  ayant  dépassé  le  point  de  son 
apogée,  se  précipite  trop  rapidement 
vers  son  déclin.  Semblable  d  ailleurs , 
dans  sa  marche  progressive  et  dans 
son  déoours,  au  céleste  emblème  que 
la  dynastie  d^Osman  a  conservé  pres- 
que aussi  longtemps  que  la  troisième 
race  de  nos  rois  garda  ses  fers  de  lance 
ou  ses  fleurs  de  lis,  l'empire  ottoman 
a  jeté  un  éclat  extraordinaire;  et  lors- 
que Jean  Sobieski  vint  lui  signifier, 
ngms  les  remparts  de  Vienne,  le  décret 
d*en-haut  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  » 
il  se  retira  en  effet  comme  une  mer 
eourroucée,  et  présenta  encore  long- 
temps une  attitude  menaçante.  L'heure 
des  désastres  venue,  et  le  prestige  de 

J'»  Livraison.  (Tubquir.) 


sa  force  évanoui ,  on  dut  souvent  ho* 
norer,  au  milieu  des  plus  cruels  revers, 
cette  apparence  de  grandeur  et  cette 
dignité  empreintes  dans  son  attitude 
de  résignation  à  la  toute-puissante  vo- 
lonté de  Dieu. 

Dans  cet  ouvrage  {l'Univers)^  où 
chaque  collaborateur  vient  four  à  tour 
apporter  le  tribut  de  ses  veilles  et  de 
ses  études  spéciales,  un  autre  racon- 
tera la  naissance  de  l'islamisme,  le  gé- 
nie qui  le  créa ,  et  le  progrès  des  armes 
musulmanes  qui  soumirent  tant  de  ré- 
gions au  cuUe  du  nouveau  législateur. 
IJn  second  décrira  la  lutte  du  moyen 
âge  entre  le  christianisme  et  l'islam  ; 
il  suivra  les  fidèles  et  les  infidèles ,  les 
croyants  et  les  nazaréens  sur  le  plus 
vaste  champ  de  bataille  qu'aient  en- 
sanglanté le  fanatisme  des  peuples  et 
l'çmbition  des  hommes.  Il  aura  à  dire 
cx)mment,  par  une  sorte  de  réaction, 
les  croisades  précipitèrent  TOccident 
sur  l'Orient;  il  peindra  les  deux  re- 
ligions rivales  se  saisissant  corps  à 
corps  partout  où  elles  pouvaient  s'at- 
teindre, et  les  chances  de  revers  et  de 


rUNlVERS. 


triomphes  qu^elles  ont  diT  subir  alter- 
nativement sur  tant  de  points  divers. 
Enfin  il  mettra  en  œuvre  les  matériaux 
précieux  recueillis  dans  les  deux  camps 
ennemis  ;  et  cette  belle  tâche^  conscien- 
deusement  remplie,  grâce  aux  re- 
cherches dont  on  continue  de  s*occu- 
per  avec  tant  de  zèle,  rectifiera  sans 
doute  les  opinions  propagées  dans  le 
dix-haitième  siècle,  au  sujet  de  ces 
guerres  sacrées  (*). 


Nous  ne  prétendons  point  empiéter 
sur  le  terram  réservé  à  d'autres;  mais 
nous  nous  croyons  en  droit  de  ratta- 
cher rhistoire  de  la  dynastie  d'Osman 
à  celle  des  sept  premiers  sièdes  de 
rislamisme,  et  de  faire  précéder  le  fé^ 
cit  des  -événements  que  tfotre  travail 
doit  embrasser,  d'une  esquisse  rapide 
de  cette  époque,  où  Ton  pourra  trou- 
ver quelques  enseignements  sur  les 
causes  de  la  grandeur  des  Osmanlis. 


INTRODUCTION. 


ST. 


NAISSANCE  ET  PROGRÈS  DE  L'ISLAMISME. 
LES  CROISADES. 

Lorsque,  dans  les  premières  années 
du  septième  siècle  de  J.  C. ,  Mahomet 
conçut  ses  projets  de  réforme  religieu- 
se, tout  porte  à  croire  que  sa  vue  ne 
s'étendait  point  au  delà  des  bornes  de 
l'antique  Arabie.  Il  voulait  que  la  terre 
des  patriarches  et  des  prophètes  cessât 
d'être  déchirée  par  les  haines  relî- 

Î;ieuses  de  cent  tribus,  chrétiennes, 
uives  ou  encore  païennes;  et  que  sa 
ville  natale  fût  purgée  du  culte  hon- 
teux des  idoles  aont  les  statues  souil- 
laient le  premier  temple  consacré  à 
l'adoration  du  vrai  Dieu,  par  Abra- 
ham, le  père  commun  des  fils  d'Is- 
• 

(^  Uq  grand  écrivain  du  dix-huitième 
siècle  n'a  pas  toujours  été  historien  fidèle  de 
cette  période  du  moyen  âge  ;  entraîné  par  son 
système  antichrétien  et  par  son  mépris  {KMir 
la  religion  de  Maliomet ,  il  s'est  plu  à  rc- 

Eésenter  sous  un  jour  faux  les  événements» 
I  hommes  «l  les  choies  de  cette  mémora- 
ble époque. 

U  a  surtout  trop  écouté  ses  préventions, 
lorsqu'il  a  accusé  le  christianisme  seul  d*avoir 
fomenté  daus  son  sein  les  guerres  de  reli- 
gion, guerres  atroces,  sans  merci,  pires 
encore  que  les  guerres  civiles.  Si  Yoliaire 
eût  voulu  approfondir  eetle  question ,  il  au- 
rait trouvé  dans  les  Annales  des  Ommiiides 
et  des  Abbassides  de  quoi  se  convaincre  du 
contraire;  U  aurait  vu  leurs  mains  teintes 
du  sang  des  enfants  de  Mahomet  même; 
et  Tach ornement  des  sectes  de  Ttslamismc 
offrant  des  excès  dont  la  partialité  la  plus 
aveugle  n'oaerait  pas  accuser  les  chrétiens. 


maêl  et  des  Israélites,  et  le  bien-aimé 
d'Allah. 

Tous  les  peuples  ont  eu  et  auront 
toujours  la  patriotique  faiblesse  de  se 
croire  plus  civilisés,  plus  éclairés  et 
meilleurs  que  leurs  voisins.  Partout 
l'épithète  injurieuse  de  barbare  a  été 
l'apanage  des  étranaers;  et  on  la 
trouve  dans  toutes  (es  langues  avec 
cette  double  signification.  Les  plus 
opiniâtres  et  les  plus  exclusifs  de  tous 
les  hommes,  par  cela  seul  qu'ils  se 
proclamaient  le  peuple  élu ,  les  Juifs 
nous  ont  laissé  des  monuments  de  cet 
orgueil  national,  qui  a  quelque  chose 
de  noble  et  de  grand  jusque  dans  son 
extrême  exajçération  ;  et  si  les  Grecs 
et  les  Romains,  comme  les  hordes  les 
pl^us  obscures,  se  sont  laissé  aller  à 
cette  bonne  opinion  d'eux-mêmes, 
nous  ne  devons  point  être  surpris  de 
voir  que  les  Arabes,  se  croyant  aussi 
le  peuple  de  Dieu ,  aient  été  et  soient 
toujours  pleins  du  même  orgueil  et  du  . 
même  déxlain  pour  les  étrangers.  Ils 
avaient  déjà  une  remarquable  simili- 
tude de  mœurs ,  d'usages  et  d'organi- 
sation sociale  avec  les  Hébreux;  ils 
n'éprouvèrent  donc  aucune  r^gnaoce 
à  adopter  la  législation  sévère  et  assu- 
jettissante de  Mahomet,  qui  l'avait  cal- 
quée sur  les  dispositions  de  l'ancienne 
loi  ;  et  cette  conformité  avec  les  livres 
saints  de  Moïse  ne  fut  point  inutile  au 
fils  d'AbduIlah  pour  imprimer  à  ses 
Arabes  la  plus  ferme  croyance  dans  la 
mission  qu'il  prétendait  avoir  reçue 
de  Dieu. 

Il  y  a  eu  peu  de  législateurs  au3sl 
habiles  que  Mahomet  potur  tirer  parti 
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4e  Um$  ]»  p«ichant8  naturds  aax 
hommes  pris  en  masse  ou  individuali- 
sés. Ses  pensées  s'agrandirent  Jors- 
OQ'eUes  ])lanèrent  au  delà  de  Thorizon 
des  Arables;  mais  si ,  comme  Moïse,  il 
m'eut  pas  le  temps  de  voir  ses  plans  exé- 
eutéa ,  ils  ftirent  parfaitement  compris 

ET  les  hommes  oui  recueillirent  son 
ritage,  et  qui,  oes  l'aurore  de  Tisla- 
nisme,  leur  donnèrent  un  immense 
déveioppement.  N'ayant  bientôt  plus 
rien  à  ràbjuffuer  dans  la  péninsule ,  ils 
s'élanoèrent  nors  de  ses  limites  deve- 
Boas  trop  étroites  pour  leurs  ardents 
ai  fimatiqucsco-religionnaires;  et  Tau» 
dace  des  musuhnans  ne  recula  pas 
ierant  les  deux  grands  ennemis  ou  ils 
asèreot  braver  sans  hésitation  :  on 
les  Ttt  en  effet  attaquer  à  la  fois  et 
le  sQoeesseur  de  Constantin  et  le  der« 
nier  des  Sassanides. 

Pendant  plusieurs  siècles  d'hostili- 
tés rarement  interrompues,  l'empire 
romain  et  celui  des  Perses  s'étaient 


it  disputé  la  possession  de 
quelques  provinces  frontières  sur  l'Eu* 
phrate  et  le  Ti^  :  l'heure  approchait 
oà  cette  vieiUe  mimitié  devait  s'anéan- 
tir da&s  un  abîme  commun ,  et  ces  pro- 
vinces allaient  reconnaître  d'autres  do* 
Bsinatciirs  et  subir  une  autre  religion. 
Il  s'était  à  peine  écoulé  une  douzaine 
d^années  depuis  que  Mahomet,  forcé 
d'abandonner  la  Mecque ,  s'était  réfih 
gié  à  Médine  avec  une  poignée  d'honn 
mes  dévoués,  pour  échapper  à  la  ven- 
geance des  Coréichites,  et  voilà  l'isla- 
misme deveiin  si  puissant,  qu'il  se 
précipite  déjà  sur  la  Chaldée  et  sur  la 
Syrie.  La  première  s'était  abaissée  de- 
vant Abou-Bekr;  en  l'an  13  (635),  ce 
ihalife  reçut  les  clefs  de  Damas.  Jé- 
rusalem traita  bientôt  avec  Omar,  an 
16  (638)  ;  et  l'acte  qui  consacra  la  sou- 
mission de  la  ville  sainte ,  servit  de 
modèle  et  sett  encore  de  base  à  toutes 
les  transactions  des  puissances  musul- 
manes avec  les  peuples  qui ,  devenant 
leurs  sujets  (raîas),  veulent  conserver 
leur  religion  au  moyen  d'un  tribut: 
transactions  qui  leur  garantissent  cer- 
taines immunités  et  des  franchises  dont 
*Mos  anroBS  occasion  de  parler.  Ob- 
servons id  que  l'enthousiasme  et  l'hé- 


roïsme des  premières  armées  musul* 
mânes  expliquent  sans  doute  aussi  la 
rapidité  de  leurs  conquêtes  ;  mais  la  con* 
duite  d'Omar  envers  le  patriarche  de 
Jérusalem-,  fidèlement  suivie  par  ses 
successeurs ,  nous  semble  être  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  la  sou- 
mission des  populations  chrétiennes  « 
parmi  lesquelles  les  schismes  et' les  hé- 
résies avaient  donné  naissance  à  tant 
de  discordes  et  suscité  tant  de  mal- 
heurs. Mahomet  avait  prescrit,  il  est 
vrai,  depropager  l'islamisme  par  l'épée: 
le  Cor'an  le  proclame  sans  cesse;  mais 
les  seuls  Arabes  devaient  être  con- 
traints de  l'embrasser  ou  de  renoncer 
à  la  vie  ;  et  les  tribus ,  que  le  nouveau 
prophète  appelait  aussi  violemment  au 
salut ,  à  l'adoration  du  Dieu  unique,  ces 
tribus,  fières  de  leur  sainte  origine  et  de 
la  primogéniture  de  leur  père  Ismaél , 
ne  voulurent  point  souffrir  qu'un  seul 
Arabe  restât  étranger  à  cette  croyance 
nationale,  tant  le  fils  d'Abdullah  avait 
profondément  pénétré  l'âme  de  ses 
sectateurs  de  la  conviction  que  l'islam 
était  la  reli(^on  que  Dieu  lui-même 
avait  prescrite  à  Adam,  lorsqu'il  lui  * 
remit  le  sceau  de  la  prophétie  et  le 
créa  le  premier  pontife  de  la  vérUahU 

foi  (iMiLN). 

Les  khalifes  successeurs  d'Omar  pu- 
rent donc  imiter  sa  conduite  généreuse 
et  politique  à  la  fois ,  et  accorder  des 
capitulations  analogues  aux  peuples 
qui  les  réclamaient.  La  peur,  l'ambi- 
tion et  les  autres  passions  du  cœur 
humain  attirèrent  indubitablement  un 
grand  nombre  de  prosél3rtes  au  sein  de 
risiamisme.  On  ne  les  repoussa  pas, 
conrnie  chez  les  Hébreux  ;  on  les  reçut 
au  contraire  avec  empressement ,  avec 
joie  ;  et  si  l'on  a  le  oroit  de  reprocher 
aux  musulmans  victorieux  d'avoir  con- 
traint les  vaincus ,  par  les  violences  et 
les  menaces,  à  renoncer  au  culte  de 
leurs  pères ,  ce  n'a  été  d'ordinaire  oue 
dans  la  première  ivresse  du  triompne, 
au  sac  des  cités ,  ou  lorsqu'une  trop  lon- 
gue résistance  avait  exaspéré  le  vain- 
queur et  exalté  son  fanatisme.  Alors , 
en  quoi  diffèrent-ils  des  peuples  de  tous 
les  temps  ?  Nous  croyons  enfin  convena- 
blede  reconnaître  ici  que  la  scmpulettse 
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fidélité  des  khalifes  à  tenir  leurs  enga- 
gements contrastait  vivement  avec  la 
politique  des  Grecs  du  Bas-Empire;  et 
que  celle  des  musulmans  dut  exercer 
une  incalculable  influence  sur  les  peu- 
ples-troupeaux que  les  empereurs  by- 
zantins tenaient  encore  sons  leur  joug, 
et  que  les  barbares  avaient  d'ailleurs 
si  bien  accoutumés  à  passer  avec  in- 
différence d'une  dommation  à  une 
autre. 

Ce  fut  surtout  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  Thégire  que  Tœuvre 
de  propagation  obtint  des  succès  inouïs; 
et  cette  période,  si  pleine  de  grands 
événements,  en  consolidant  Tislamisme 
comme  religion  et  comme  puissance 
temporelle,  présente  un  ensemble  de 
faits  et  de  résultats ,  auquel  il  serait 
difTicile  de  trouver  rien  d'égal  dans  les 
annales  du  monde.  Le  tiers  du  premier 
siècle  n'était  point  écoulé,  Tempiredes 
Perses  n'existait  déjà  plus  :  le  dernier 
des  vinet-cinq  Sassanides,  l'infortuné 
Yezdedjird  avait  péri  (31-651)  dans  le 
fleuve,  antique  limite  de  l'Iran  et  du 
Touran  ;  mais ,  cette  fois ,  l'Oxus  n'ar- 
rêta pas  les  vainqueurs.  Ils  avaient 
pénétré  jusqu'à  Kaboul  dès  l'an  44 
(664),  et  les  sanglantes  discussions  des 
Ommiades  et  de  leurs  rivaux  n'empê- 
chèrent point  les  progrès  des  armes 
musulmanes  dans  la  Transaxane  et 
au  delà  de  l'Indus. 

Elles  n'avaient  pas  été  moins  heu- 
reuses dans  la  Svrie,  dans  l'Egypte, 
dans  le  nord  de  T'Afrique  et  du' côté 
même  de  Byzance.  Les  historiens  ara- 
bes font  mention  de  deux  expéditions  : 
celles  de  32  (652)  et  de  39  (659),  qui 
furent  poussées  jusque  sous  les  murs 
de  Constantinopfe.  Cette  capitale  fut 
assiégée  en  48  (668),  en  52  (672)  et 
en  97  (616),  et  le  dernier  siège  avait 
été  précédé  de  grands  ravages  en 
Thrace  et  en  Macédoine.  Dès  59  (679), 
les  rives  de  l'océan  Atlantique,  en  face 
des  fies  Fortunées,  avaient  reçu  l'is- 
lamisme, qui  y  a  toujours  souveraine- 
ment régné  depuis,  et  qui  y  conserve 
encore  aujourd'hui  sa  physionomie 
primitive.  Mais  avant  qu'il  pénétrât  en 
Espagne,  où  trente-trois  ans  plus  taixl 
(92-711)  un  traître  appela  le  célèbre 


TharyK,  Chvpre  (39-659),  I1l«  dt  Grèt« 
(  33-653),  Rhodes  (47-667),  la  Sicile  (89 
701),  la  Sardaigne  etja  Cx>rse  (87-706)^ 
et  les  lies  Baléares  (89-708),  avaient 
été  ravagées  ou  soumises  par  les  lieu* 
tenants  des  khalifes  de  Damas,  qui 
étaient  devenus  maître»  tout-puissants 
de  la  Méditerranée. 

La  rapide  conquête  de  l'Espagne , 
que  les  Maures  ne  purent  jamais  en- 
tièrement consommer,  ouvrit  une  ca- 
rière  nouvelle  à  l'insatiable  avidité  et 
à  l'ardent  fanatisme  des  musulmans. 
Ils  pénétrèrent  bientôt  au  delà  des 
Pyrénées  ;  et  quand  les  glorieux  efforts 
de  Charles-Martel  les  eurent  arrêtés 
au  cœur  même  des  Gaules,  il  réussît 
sans  doute  à  les  empêcher  d'avancer  an 
delà  desrivesde  la  Seineet  de  la  Loire^ 
mais  non  de  ravacer  longtemps  encore 
le  Languedoc  et  la  Provence,  trop  ex- 
posés a  leurs  fréquentes  invasions.  On 
les  vit  même  se  maintenir  à  Narbonne, 
à  Carcassonne,  à  Perpignan,  et  dans 
les  pays  situés  entre  les  Cévenneç  et 
la  mer.  Ils  finirent  par  en  être  expulsés 
malgré  leur  résistance  ;  et  leurs  tenta- 
tives postérieures  n'eurent  d'autre  suc- 
cès que  le  pillage  et  la  dévastation  de 
ces  belles  provinces  (•). 

Les  khalifes  ommiades  à  Damas  et 

(*)  Cette  partie  de  la  France  conserve 
encore  des  traces  du  séjour  des  Maures, 
dans  les  nonis  de  CasteirSarrazin,  de  Saint- 
j4frûfue,  etc. ,  et  surtout  dans  une  certaine 
population  qui  a  garde  les  traits  et  le  teint 
caractéristiques  de  son  origine  africaine. 
J'ajouterai  un  fait  digne  de  ranarque  :  Ma- 
Çuelone ,  autrefois  poit  de  mer  et  ancien 
evècfaé  peu  éloigné  des  bouches  du  Rhône , 
fut  longtemps  ouvert  à  leurs  transactions 
commen^iales  dans  le  Languedoc;  et  il  existe 
des  monnaies  des  é^èques  souverains  de 
celte  ville,  avec  leur  léte  et  Texei'gue  :  Ds  G. 
EPISCOP.  MAGYEL,  et  le  revers  portant 
en  caractères  cufiques ,  la  profession  de  foi 
arabe  : 

LA    ItJlHà    XLLVLtJiH;    wà    MUHAMMEDKH 
KKÇOULALLAH. 

M // «y  fl  d'autre  divinité  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu,  » 

Que  de  réflexions  s^attachent  à  ce  tcol 
fait! 
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«I  Espa^me ,  les  Abbassides  à  Bagdad 
et  au  Caire,  les  fathioiites  de  Mauri- 
tanie et  d'ÂÂique,  tout  en  consolidant 
rislaaûsnie  dans  les  vastes  régions  qui 
obéissaient  à  leur  puîssa.nce  spirituelle, 
la  virent  souvent  compromise  et  af- 
faiblie par  des  prétentions  rivales  aux 
droits  et  au  titre  d'Émirul-moumènin 
(  oommandeur  ou  prince  des  vrais 
croyants).  En  outre,  après  le  grand 
Haroun-Rèchid ,  et  ses  deux  succes- 
seurs, Émin  et  Mamoun,de8  généraux, 
des  gouverneurs  de  provinces  se  mé- 
tamorpboaèrent  en  cnefs  de  dynastie, 
et  obtinrent  de  gré  ou  de  force  rinves- 
titnre  de  ces  provinces  devenues  quasi 
indépendantesde  Tautoritédes  khalifes; 
et  ce  fut  particulièrement  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième  sièclede  Thégire 
que  leur  pouvoir  temporel  reçut  de 
graves  et  profondes  atteintes.  Bientôt 
surgirent  des  conquérants  de  race  tur- 
que et  mongole,  aont  l'apparition  fut 
aooompaeoée  d'affreuses  catastrophes, 
pendant  lesquelles  on  arracha  aux  fai- 
bles vicaires  de  Mahomet  ce  qui  ne  leur 
avait  point  encore  été  enlevé.  Lors- 

Srà  la  fin  du  onzième  siècle  de  l'ère 
retienne,  Rome,  souvent  menacée 
dans  ses  propres  murailles  par  les 
Sarrasins,  oon^pit  le  dessein  de  repor- 
ter la  guerre  chez  eux ,  et  appela  les 
croisés  à  la  délivrance  du  tombeau 
de  J.  C,  nos  chevaliers  ne  trouvèrent 
point,  à  la  tête  des  musulmans  qu'ils 
venaient  combattre,  des  chefs  vrai- 
naent  Arabn  ;  ils  eurent  affaire  à  des 

£  ri  ores    turcs   ou  curdes ,  tels  que 
Lilidj-Arslan  le  Seidjoukide,  et  plus 
tard  les  sultans  (soudans)  Éïoubites 
d^gypte,  au  milieu  desquels  brille  le 
fameux  Saladin  (Silah-uddin);  car  tout 
rOrrent  s'était  également  ému  comme 
un  seul  peuple,  en  présence  du  danger 
que  courait  l'islamisme;  et  le  signe 
unique  arboré  par  les  croisés  sortis  de 
tous  les  points  de  la  chrétienté,  donna 
lieu  aux  musulmans  d'appliquer  leur 
axiome  de  droit  politique  et  religieux, 
qui  ne  fait  qu'une  «eic/e  nation  de  la 
masse  des  inmJèles  ou  des  non  croyants 
(Elkufru,  milletun  wahydetun).  Aussi 
les  adversaires  de  nos  clievaliers  vin- 
rent-ils à  cette  guerre  sacrée,  avec 


une  ardeur  et  une  bravoure  qui  ne 
le  cédaient  pas  à  celles  des  paladins 
occidentaux.  Avouons  ici  un  fait  de- 
venu irrécusable,  et  disons  hautement 
?|u*on  recueillit  du  moins  quelques 
ruits  des  violentes  collisions  de  ces 
grandes  masses  animées  par  tout  ce 
qui  peut  exalter  l'esprit  numain  ,  et 
le  jeter  dans  les  entreprises  les  plus 
hasardeuses.  En  effet,  pour  prix  de  tant 
de  sang,  de  malheurs  privés  et  de  revers 
publics,  nos  croisés  rapportèrent  en 
Occident  les  éléments  d'une  civilisation 
moins  âpre  et  plus  avancée  que  celle 
de  nos  aïeux,  et  quelque  coût  des  arts 
et  de  la  littérature  que  Ton  cultivait 
alors  dans  le  monde  musulman,  où 
florissaient  de  nombreuses  célébrités 
en  tout  genre.  Là  captivité  de  saint 
Louis  et  de  ses  illustres  compagnons 
d'infortune  procura  à  la  France 
d'heureux  dédommagements  des  .sacri- 
fices qu'elle  dut  s'imposer  pour  la  dé- 
livrance de  son  roi.  Ii  revint  d'Egypte 
avec  des  idées  nouvelles  ;  ses  institu- 
tions prouvent  qu'il  avait  bien  étudié 
celles  de  ses  vainqueurs.  Indépen- 
damment des  productions  littéraires 
de  cette  période,  qui  se  ressentaient 
de  l'influence  des  Orientaux,  dont  les 
précieuses  calligraphies  servirent  de 
modèle  à  nos  plus  beaux  manuscrits 
du  moyen  c^ge,  le  genre  d'architec- 
ture, improprement  nommé  gothique, 
et  adopte  dans  les  monuments  des, 
douzième,  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  n'est  pas  autre  chose 
que  Tarchitecture  sarrasine,  souvent 
embellie,  rendue  plus  légère,  plus  gra- 
cieuse, et  surtout  appropriée  à  nos 
climats. 

Cependant  l'anarchie,  qui  suivit  le 
massacre  du  dernier  des  Ommiades 
d'Espagne  (430-1038),  et  le  morcelle- 
ment de  l'empire  maure  en  vingt  prin- 
cipautés rivales ,  toujours  aux  prises 
entre  elles  et  avec  les  vieux  chrétiens, 
favorisèrent  les  entreprises  des  des- 
cendants de  Pelage  ;  et  quand  l'ardeur 
des  croisades  en  terre  sainte  se  fut 
calmée  parmi  les  peuples  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Germanie,  épuisés 
par  les  expéditions  d*outre-mer,  les 
combats  entre  les  deux  religions  conr 
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tintèrent  en  Espagne  avec  le  même 
odiarnement  et  la  même  opiniâtreté. 

Celte  introduction  nous  a  conduits 
ju8qu*au  milieu  du  treizième  siècle  de 
notre  ère  :  elle  doit  s'y  arrêter ,  car 
rétoile  de  la  race  d'Osman  commençait 
alors  k  poindre. 

Ainsi,  par  une  sorte  de  compensa- 
tion, lorsque  les  destinées  des  Maures 
de  l'Andalousie  et  de  Grenade  s'ac- 
complissaient, qu'elles  les  rejettaient 
au  delà  du  détroit  de  Gibraltar,  et 
les  renvoyaient  à  la  terre  d'Afrique, 
leur  première  patrie,  le  fondateur 
de  la  dynastie  appelée  à  renverser  et 
à  remplacer  l'empire  romano^rec, 
préparait  de  terribles  vengeurs  à  ses  co- 
religionnaires espagnols;  L'islamisme , 
retrempé  d'une  vigueur  nouvelle,  va 
prendre  sa  revanche,  en  franchissant, 
sous  le  signe  victorieux  du  croissant^ 
le  détroit  qui  sépare  l'Asie  de  l'Eu- 
rope ;  nous  le  verrons  envahir  de  célè- 
bres et  riches  contrées,  et  menacer 
durant  deux  siècles  et  demi  le  reste  de 
la  chrétienté  du  joue  dont  Charles- 
Martel  avait  cru  la  délivrer  pour  tou- 
jours. 

S  M. 

LA  RACB  D'OSMAN. 

Nous  nous  garderons  blende  repro- 
duire dans  notre  récit  toutes  les  re- 
cherches des  écrivains  orientaux,  et 
d'adopter  leurs  rêveries  sur  l'origine 
du  fondateur  de  l'empire  ottoman, 
rious  ne  dirons  donc  point  comment 
ils  sont  parvenus  à  découvrir  une  série 
incorUesktble  de  trente  générations , 
qui  remontent  jusqu'au  déluge,  afin  de 
prouver  que  la  race  d'Osman  le  Vic- 
torieux ,  quoique  tout  à  fait  étrangère 
à  celle  du  prophète  arabe  et  de  ses  pre- 
miers vicaires,  dont  le  troisième  porte 
cependant  le  même  nom  (Osman),  est 

Ia  plus  belle,  la  plus  pure,  la  plus'noble  et 
a  plus  glorieuse  des  races  humaines; 
Su'elle  est  f>réde8tinée  non-seulement 
régner,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
sur  tous  les  sectateurs  du  dernier  des 
prophètes ,  mais  encore  à  commander 
en  suzeraine  aux  mécréants  eux-mê- 
mes. 11  sera  bon  cependant  de  tenir 


quelque  comptede  cette  ferme  ccoyanoe 
universellement  répanduedans  les  étests 
bien  gardés,  où  le  Grand  Seigneur  ert 
toujours  le  monarque  par  exoellenoe, 
le  roi  des  rois,  Vombre  de  Dieu^  et  le 
souverain  distributeur  des  couronnes 
aux  {)rinces  de  la  terre.  Il  y  aurait  de 
l'impiété  à  soumettre  à  l'examen ,  au 
simple  doute ,  cette  opinion  populaire 
encore  pleine  de  vie;  et  il  serait  dange- 
reux de  le  faire,  aujourd'hui  mme 
que  tant  de  prestiges  se  sont  évanouis. 
Quant  aux  Ottomans  (  je  dis  les  Otto- 
mans et  non  les  Turcs  :  on  compren- 
dra bientôt  pourquoi),  n'oublions  pas 
non  plus  que ,  devenus  mattres  de  toute 
la  partie  orientale  de  l'empire  romain, 
ils  se  sont  considérés  comme  les  lé- 
gitimes héritiers  de  Rome  la  GrandeH; 
?\ie  plusieurs  peuples,  entre  autres  les 
ersans,  leur  donnent  encore  le  nom 
de  Roumi  ;  qu'ils  se  sont  imbus,  par 
instinct,  des  maximes  et  des  convic- 
tions du  peuple-roi ,  auxquelles  il  dut 
des  triomphes  inouïs;  et  (|ue,dan8ta 
supériorité  religieuse  et  politique  qu'ils 
s'octroyaient  avec  tant  de  complai- 
sance ,*  les  nouveaux  conquérants  se 
prétendaient  aussi  nés  pour  châtier  les 
superbes  ,^t  pour  épargner  les  peuples 
soumis  : 

Parcere  subjecds  et  debellare  raperb«s! 

Quoi  qu*il  en  soit ,  si  nous  sommes 
résolus  de  rejetter  les  apologies  em- 
phatiques des  princes  ottomans ,  et  les 
louanges  exagérées  dont  les  écrivains 
nationaux  sont  si  prodigues,  dès  qu'il 
s'agit  de  flatter  l'orgueil  de  leurs  com- 
patriotes ,  il  nous  sera  permis  d'éviter 
un  autre  excès  tout  aussi  déraison- 
nable :  nous  n'adopterons  point  sans 
criti<]ue  les  récits  et  les  préjugés  des 
chrétiens,  surtout  ceux  des  Grecs  Tain- 
cus.  Ouel  cas  ferions-nous  d'une  his- 
toire de  l'homme  du  dix-neuvième  siè- 
cle ^  dont  l'auteur  né  chercherait  ses 
inspirations  que  dans  les  bulletins  étran- 
gers, ou  dans  le  long  fiactum  d*un  illustre 
Ecossais ,  qui  aurait  dd  dédaigner  le 
triste  honneur  d'attacher  son  nom  à  un 

(*)  Roumiel-iil-kubra ,  qti*i1s  nomment 
aussi  Kyzil-eima ,  la  pomme  d*ot. 
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de  haine  et  d'injustice? 
KouB  serons  obligés  d'emplovër  fré- 
quemment ,  dans  cette  partie  de  t  Uni- 
vers ^  une  foule  de  noms  propres  dont 
b  pronoociation  varie,  en  Orient  même, 
d]one  proTÎnoe  à  Tautre,  selon  le 
dialecte  de  celle  des  trois  langues  qui 
y  est  eo  osagte.  Nos  historiens  et  nos 
▼oyagears,  ne  se  piquant  pas  toujours 
d^ûne  grande  exactitude,  nous  les  trans- 
mettent tant  bien  que  mal  ;  et  on  repro- 
che arec  quelque  raison  aux  orienta- 
listes européens  de  ne  pas  s'accorder 
entre  eux  sur  Torthographe  des  mêmes 
mots.  Poar  éviter,  autant  que  possi- 
ble, ee  ficheux  inconvénient,  nous 
avons  adopté,  pour  règle,  la prono»- 
eiatkm  dk  OmsiatUinopie.  et  nous 
nous  attachons  à  l'exprimer  oe  manière 
qu'un  Français  puisse  la  rendre  natu- 
raleinent  et  sans  efforts,  en  lisant  ces 
mots  étrangers  comme  s'ils  étaient 
français  (*).  Il  y  a  cependant  des  noms* 
teHement  consacrés  par  l'usage ,  que 
nous  nous  en  servirons  toujours,  mal- 
gré leur  barbarisme  :  Mahomety  par 
cxemnie  (noaisseulenient  lorsqu'il  s'agit 
do  l^latear  des  Arabes),  Â^^e^ 
mosquée,  jtjmissait'es ^  et  quelques 
autres  encore.  Mais  nous  appellerons  le 
conquérant  de  Constantînople  Sultan- 
Mohammed  II,  au  lieu  de  Mahomet, 
Sultan^Murad,  au  lieu  d'Amurath,  Sul- 
tan-BaTezîd ,  au  lieu  de  Bajazet,  Djem, 
an  lieu  de  Zizim ,  etc. ,  et  nous  laisse- 
rons aux  princes  ottomans  leurs  véri* 
tables  noms  sans  les  défigurer. 

L£  TUSKISTAN. 

Les  Orientaux  se  servent  de  la  ter- 
minaison persane  istan,  que  nos 
géographes  ont  adoptée,  et  qu^on  joint 
an  nom  d'un  peuple ,  pour  désigner 
plus  ou  moins  vs^ement,  un  en- 
semble de  pays  qui  sont  toutefois  in- 

n  Néanmoins  le  lecteur  est  prié  d'ob- 
Mnrcr  que  tes  tools  terminés  par  un  n,  tels 
^at  Osmdn,  imau,  maumen,  din,  Émin, 
D/dhoun,  Mamôun,  etc. ,  doivent  se  pro- 
Booccr  ccHDine  si  cet  n  était  suivi  d'un  e 
inwt ,  três-lkref,  c*est-i-dins  Osmane,  imûne,. 


dépendants  les  uns  des  autres ,  etdoni 
les  habitants  ne  sauraient  être  entiè- 
rement confondus  avec  le  peuple  dont 
la  renommée  a  absorbé  celle  de  ses 
voisins.  Ainsi  VHindoustan  embrasse 
toutes  les  contrées  à  l'est  de  l'Indus 
(Sind) ,  au  delà  et  en  deçà  du  Gançe, 
dont  toute  la  population  n'est  pas  in- 
doue;  le  Frenguisiarty  rendu  si  fa- 
meux en  Asie ,  par  nos  croisés  fran- 
çais ou  francs ,  comprend  la  chrétienté, 
c'est-à-dire  la  partie  européenne  de 
l'ancien  monde  où  règne  le  diristia- 
nisme,  paropposition  aux  contrées  sou- 
mises à  l'islam.  De  même  lenom  deXur* 
kistan  (la  Scythie  des  Grecs  et  le  Tou- 
ran  des  anciens  Perses)  s'applique  à  ces 
vastes  régions  de  l'Asie,  qtû  ont  pour 
limites  la  Chine  CKhataï),  lesmontfe 
Himalaîa,  la  chaîne  du  Taurus  d'où 
ftort  le  Djeîhoun ,  la  mer  Caspienne, 
le  Wolga,  et,  au  delà  de  ce  fleuve,  les 
steppes  du  Kyptchak,  qui  s'étendent 
jusqu'au  pied  du  Caucase,  à  la  mer 
d'Azow,  et  au  Tanaïs. 

Ce  Turkistan  embrasse  donc  tous  les 
pays  occupés  par  les  Tatares,  le  Khâ« 
rezm,  la  Buliharie,  le  Turkistan  pro- 
prement dit,  la  Mongolie,  le  Thioet, 
et  un  nombre  infini  de  subdivisions 
incertaines  et  changeantes  comme  la 
vie  nomade  de  leurs  populations  vaga- 
bondes. Sans  i^monter  aux  Scythes, 
a,ux  Huns ,  aux  Alains  et  aux  autres 
barbares  qui  renversèrent  l'empire  ro- 
main d'Occident,  nous  voyons,  depuis 
la  naissance  de  Fislàmisme,  scjrtir  en 
foule,  de  cette  véritable  OFFiciifA 
esiiTiuii,  les  Turcs,  les  Tatars  Mo- 
ghols  ou  Mongols,  tes  Turkmens ,  les 
Oîghours,  les  Kirghis ,  tes  Kalmouks , 
et  tant  d'autres  hordes  qui  fuyaient  de- 
vant un  ennemi  plus  puissant,  ou  aban- 
donnaient leurs  déserts  à  la  suite  d'un 
Attila  et  d'un  Djenghiz.  Semblables  à 
des  torrents  dévastateurs,  ils  dâ>or- 
daient  de  toutes  paits,  etreidierchatent 
des  climats  plus  doux  et  plus  féconds, 
pour  assouvir  leur  sauvage  avarice  et 
rambition  de  ûîre  tout  plier  sous  leur 
joug. 

Les  premières  années  du  treizième 
siècle  de  notire  ère  avaient  été  témoins 
d'une  de  ces  invasions,  qui,  aussi 
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terrible  qii«  la  grande  peste  noire  du 
siècle  suivant,  venue  également  du 
oentre  de  F  Asie,  ravagea  cette  par- 
tie du  monde ,  et  pénétra  jusqu'au  cœur 
de  l'Europe.  Il  avait  fallu  six  ans  à 
Djenghiz-Kban  pour  soumettre  com- 
plètement, ou  plutôt  pour  dévaster 
sans  merci  le  Rhârezm  et  la  Bukha- 
rie,  le  Khoraçan,  le  Farsistan,  le 
Kerman,  rAzerbaidjan ,  la  Géorgie, 
rArménie,  le  Kurdistan,  la  Mésopo- 
tamie, et  la  portion  de  l'Asie  Mineure 
qui  dépendait  des  sultans  d'Iconium. 
C'étaient  les  plus  belles  provinces  de 
l'islamisme,  où  florissaient  les  scien- 
ces, les  lettres,  la  poésie,  sous  la 
protection  éclairée  des  rois  de  KhA- 
rezm ,  des  Seidjoukides  d'Iran  et 
de  Roum.  Le  vainqueur  n'épargna  rien  : 
cités,  monuments,  populations,  tout 
tomba  devant  ce  nouveau  fléau  de 
Dieu.  Et  Djenghiz  ne  reprit  le  che- 
min de  son  empire  de  Chine,  qu'après 
avoir  écrasé  tout  ce  qui  avait  ose  lui 
résister. 

Suleïman-Châh ,  fils  de  Kyîa  ou  de 
Kaîalp,  père  d'Erthogroul,  et  aïeul 
de  Sultan-Osman,  fut  sans  doute  un 
des  eénéraux  de  ce  grand  conquérant. 
Il  n  était  point  étranger,  dit-on,  à  la 
grande  famille  tatare  ogliouzienne,  à 
kiquelle  appartenait  Djenghiz  lui- 
même;  et  lorsqu'on  621  (1224),  il 
8'aohemina  vers  l'Arménie ,  à  la  tête 
d'un  essaim  de  60,000  âmes ,  il  possé- 
dait les  ûefs  de  Mahan  et  de  Merw- 
Chahidjan,  en  Kboraçan,  avec  le 
titre  de  wali,  ou  vice-roi.  Il  vint 
bientôt  fixer  ses  tentes  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  dans  le  riche  canton 
d'Erzingnian  et  d'Akhlat.  Mais,  en 
629  (  1231  ),  le  désir  de  revoir  le  pays 
natal  s'étant  emparé  de  la  horde  oe 
Suleïman-Châby  ce ciief,  voulant  pas- 
ser le  fleuve  auprès  du  château  de 
Dja'ber,  s'y  noya;  et  un  tombeau,  qui 
a  conserve  le  nom  de  Turk-Mezari 
(la tombe  du  Turc),  consacre  le  souve- 
nir de  cet  événement. 

La  horde  se  partagea  après  la  perte 
de  son  émir  ;  le  plus  ^rand  nombre 
suivit  les  deux  aînés  qui  retournèrent 
en  Khoraçan;  et  Erthogroul  et  son 
troisièine  nrère ,  réduits  à  ua  clan  de 


400  familles,  s^établirent  d'abord  dans 
la  plaine  de  Pacin,  traversée  par  l'Eu- 
phrate oriental  {Murad-Tchai  ) ,  à  l'est 
d'Erzroum ,  et  dans  le  canton  de  Syr- 
maly-Tchokour,.où  sont  les  sources  de 
l'Araxe  et  de  l'Euphrate  proprement 
dit  (Nèhr-Frat). 

Erthogroul  ne  tarda  pas  à  perdre 
son  frère.  Il  quitta  alors  les  environs 
d'Erzroum,  et  s'avança  vers  l'intérieur 
de  l'Anatolie.  En  errant  avec  sa  tribu  ' 
dans  les  états  d'Ala-eddin,  sultan  d'Ico- 
nium ,  il  eut  occasion  de  contribuer  ' 
généreusement  à  la  défaite  d'une  armée 
tatare,  qui  était  aux  prises  avec  les 
troupes  du  prince  seidjoukide;  et  celui- 
ci,  pénétré  de  reconnaissance,  voulut 
récom|)enser  les  braves  nomades  qui 
lui  avaient  rendu  un  si  grand  service, 
et  leur  assigna,  dans  l'est  du  mont 
Olympe  de  Bvthinie,  pour  leur  rési- 
dence d'été,  les  hautes  terres  de  Ka- 
radja-Daghy,  deTumanidj  etd'Ermeni , 
et  toute  la  plaine  de  Suïud  pour  lemr 
campement  d'hiver. 

Un  si  mince  apanaf^e  féodal  dans  un 
petit  canton  de  Phrygie,  qui ,  en  1260, 
formait  à  peine  le  quart  du  sandjak 
actuel  de  Sultan-Euni ,  tel  fut  le  ber- 
ceau de  la  puissance  ottomane;  et  c'est 
autour  de  ce  faible  novau  que  s'agglo- 
mérèrent, avec  la  plus  surprenante 
rapidité,  les -éléments  de  piiissance  et 
de  gloire  dont  s'enor^eillit  cette  fa- 
mille, peut-être  plus  féconde  en  grands 
hommes  qu'aucune  de  celles  qui  ont 
régné  sur  la  face  du  globe. 

ïjl  langue  turque,  les  turcs  et  les 
osman  lis. 

La  langue  turque,  originaire  du  pla- 
teau central  de  l'Asie,  est  encore  le  lan- 
gage des  peuples  qui  n'ont  point  quitté 
ce  plateau;  c'est  celui  des  Tatars  de 
Casan  et  de  Crimée,  des  Calmouks,  et 
des  autres  sujets  musulmans  de  la  Rus- 
sie; on  le  trouve  chez  les  tribus  {i/ât) 
d'origine  turque  établies  en  Perse ,  dans 
la  grande  moitié  de  ce  royaume,  et 
enfin  dans  tout  l'empire  ottoman. 

Inculte  et  grossière  en  Turkistan, 
chez  les  Oîgbours,  qui  l'écrivent  avec 
un  caractère  tout  autre  que  l'alphabet 


TURQUIE. 


aisbe ,  et  partout  où  les  gouvernements 
dédaignaient  et  dédaignent  encore  de 
8*en  servir  pour  les  actes  de  Tautorité, 
la  langue  turque  est  naturellement  res- 
tée statîonnaire  sous  les  tentes  des 
nomades.  En  Perse,  on  la  parle,  mais 
oo  ne  récrit  point;  dans  la  majeure 
partie  de  l'Asie  ottomane,  elle  a  con- 
servé de  la  rudesse  et  une  prononciation 
peu  agréable;  mais  au  cœur  même  de 
rempire  elle  a  acquis  du  nombre,  de 
rhannonie,  de  la  grâce  et  de  la  pompe, 
depuis  qu*elle  est  devenue ,  il  y  a  cmq 
cents  ans ,  la  langue  écrite  des  Osman- 
lis,  et  qu'elle  s^est  enrichie'des  formes 
et  des  mots  de  àeuf  langues  abondan- 
tes et  peifectionnées  :  Tarabe  et  le  per- 
san. (>o  éprouvera  sans  doute  quelque 
surprise  en  lisant  cet  éloge  d'un  idiome 
qu*on  est  disposé  à  traiter  de  barbare, 
quand,  et  surtout  parce  qu'on  ne  le 
connaît  pas;  mais  que  pensera-t-on 
lorsque  nous  aurons  l'auaace,  un  peu 
plus  tard,  de  parler  de  la  littérature 
turque,  de  l'amour  des  lettres,  et  de 
la  protection  que  leqr  ont  accordée  les 
Sultans?  ouand  nous  ajouterons  que 
l'étude  de  la  plus  riche  philologie,  celle 
des  lois  et  des  sciences ,  dont  on  a  fait 
tant  d'honneur  aux  Arabes,  sont  une 
source  de  considération ,  d'avancement 
et  de  fortune,  chez  les  Osmanlis?  Et 
comme  on  voit  souvent  un  homme  de 
rien,  un  homme  illettré  arriver  aux 
plus  hautes  charges  de  TÉtat,  on  con- 
clut, du  |)articu1ier  au  général,  quMI 
en  est  toujours  ainsi  et  partout  :  c'est 
one  erreur.  Il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  les  Osmanlis  sont  fort  en  ar- 
rière sous  beaucoup  de  rapports ,  qu'ils 
ont  de  fausses  idées ,  de  graves  préjugés 
contre  notre  civilisation  toujours  agi- 
tée, tandis  que  la  leur  est  essentielie- 
roent  stationnai re,  à  raison  de  Timmu- 
tabilité  des  principes  sur  lesquels  elle 
repose;  et  qu'enfin   notre  histoire, 
notre  littérature,  nos  arts  leur  restent 
inconnus.  Mais  nous  sommes  forcés 
d'ajouter,  sans  vouloir  faire  injure  à 
personne,  que,  de  notre  côté,  nous  les 
ravalons  boiucoup  trop,  et  que  nous 
prononçons,  à  notre  tour,  d'assez  té- 
méraires jugements  sur  ce  qu'ils  sont« 
et  sur  œ  qu'ils  ne  sont  pas. 


Parlons  maintenant  de  la  nation  elle- 
même,  et  déduisons  les  motifs  pour 
lesquels  nous  ne  dirons  jamais  les 
y\trfSy  mais  seulement  et  toujours  les 
Ottomans,  ou  les  Osmanlis. 

Appeler  Turc  un  Osmanli ,  c'est  lui 
adresser  une  grossière  injure,  car  il  se 
pique  d'urbanité,  de  culture  et  de 
finesse  d'esprit,  enfin  de  savoir-vivre, 
et  le  mot  turc  emporte  avec  soi  une 
idée  toute  contraire.  Autant  vaudrait 
nous  traiter  de  Germains  barbares, 
nous  autres  qui  portons  avec  fierté 
notre  nom  de  Français',  comme  mar- 
chant à  la  tête  des  peuples  polis  et  de 
la  civilisation  progressive. 

Cependant  on  objectera  sans  doute 
que  les  Sultans  sont  d'orijjine  turque  : 
la  chose  est  certaine,  et  ils  n'ont  ja- 
mais renié  cette  origine;  mais  cela  ne 
les  oblige  pas  de  prendre  le  nom  de 
7\ircs^  et  ne  peut  les  empêcher  de  se 
qualifier  du  titre  d'empereurs  de  la 
race  ou  du  peuple  d^ Osman  ^  comme 
le  fait  encore  Sultan-Mahmoua  II,  dont 
la  signature  autographe  figurera  dans 
les  planches  iconographiques  jointes  à 
cette  partie  de  V  Univers  pittoresque. 
Pourquoi  donc  n'adopterait-on  pas 
cette  dénomination,  à  l'exemple  des  his- 
toriens les  plus  dignes  de  confiance  et 
les  plus  instruits  dans  les  annales  de  ce 
peuple? 

Nous  ajouterons  aue  le  sang  turc 
doit  être  d'ailleurs  devenu  fort  rare 
dans  le  mélange  de  tant  de  populations 
diverses,  qui,  en  embrassant  l'isla- 
misme ,  se  sont  trouvées  aussitôt  con- 
fondues avec  les  vainqueurs.  On  verra 
de  fréquents  exemples  d'apostasies  qui 
ont  aussitôt  procuré  à  l'empire  otto- 
man des  guerriers  redoutables,  des 
hommes  d'État  distingués,  et  même 
un  mufti.  £nlin ,  s'il  y  avait  quelque 
fondement  solide  au  préjugé  systéma- 
tique qui ,  malgré  1  influence  toute- 
puissante  d'une  religion  commune,  ac- 
corde tout  à  la  race  arabe,  lorsqu'il 
s'agit  des  facultés  intellectuelles  et  de 
l'aptitude  pour  les  sciences,  et  qui  re- 
fuse tout  a  la  race  turque,  l'anathème 
lancé  contre  les  Osmanlis  devrait  être 
moins  sévère,  puisqu'ils  ont  dans  les 
veines  moins  de  «ang  turc  que  de  sang 
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gMs;  et  personne,  de  notre  temps, 
n'osera  accuser  ce  dernier  de  manquer 
de  capacité  et  d'intelligence.  Mais  ce 
S]^Btèiiie  ne  résisterait  pas  à  un  examen 
sérieux  ;  Thistoire  est  là  pour  prouver 

2ue  la  civilisation  orientale,  que  la  Ht- 
êratuR  orientale,  d'abord  si  supé- 
rieures à  celles  de  notre  Occident,  ont 
fleuri  non-seulement  sous  les  Abbassi- 
des ,  mais  encore  dans  les  temps  où  les 
Gaznewides,  les  Ata-Beks,  les  Sel- 
djoukides,  princes  d'origine  turque, 
s'honoraient  du  titré  de  protecteurs 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
lious  ne  craindrons  pas  de  proclamer 


ici  que  les  Sultans  n'ont  point  foUlé 
aux  pieds  de  si  glorieux  exemples,  et 

Sue  si  les  universités  de  Samarkand  et 
e  Balkh  allaient  de  pair  avec  celles 
d'Arabie,  ^'Egypte  et  d'Espagne,  les 
fondations  impériales  de  Brousse, 
d'AndrinopIeet  d'islambol ,  établies  sur 
les  mêmes  bases,  et  tant  d'autres  ré- 
pandues sur  la  surface  de  l'empire  par 
la  munificence  des  Sultans  et  de  leurs 
vézirs,  ne  seraient  point  indignes  non 
plus  d'attirer  sur  leur  organisation  et 
sur  les  résultats  qu'elles  ont  donnés, 
l'attention  des  hommes  qui  cherchent 
et  aiment  l'a  vérité* 


HISTOIRET  OTTOMAl^Eé 

CHAPITRE  PREfflER. 


Avant  d'entreprendre  l'histoire  des 
princes  de  la  race  ottomane ,  qui  ont 
régné  depuis  l'an  1300  (699) ,  jusqu'en 
1837  (1253),  nous  croyons  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
un  Tableau  chronologique  des  Sultans , 
et  des  souverains  contemporains  dans 
les  principaux  États  de  l'Europe.  Com- 
me nous  nous  trouverons  quelquefois 
obligés  dans  le  cours  de  notre  récit 
d'anticiper  sur  les  événements  ^  tantôt 
{)our  expliquer  un  fait  ou  une  mesure 
politique  par  leurs  conséquences ,  tan- 
tôt pour  apprécier  d'un  coup  d*œii  les 
Diooiflcatious  survenues  dans  quel» 


ques  parties  des  mœurs  ottomanes,  on 
pourra,  par  l'inspection  de  ce  tableaui 
se  rendre  compte  des  époques  où  ont 
vécu  les  princes,  et  où  se  sont  passés 
les  événements  dont  nous  parlerons 
prématurément  et  en  apparence  hors 
de  leur  lieu.  Pour  les  Sultans  seuls^ 
nous  indiquerons  d'une  manière  ex* 
trémement  sommaire,  les  faits  cul- 
minants de  leur  rè^ne,  car  ce  n'est  pas 
une  table  synchronique  que  nous  dres- 
sons, mais  un  simple  relevé  de  dates 
et  de  noms  propres ,  destiné  a  jeter 
plus  de  clarté  sur  notre  texte. 
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CHRONOLOGIE    COMPARATIVE:. 


EMPIRB  OTTOMAN. 
I.  Sâlaa-OMBAii  6bMl. 
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f  aimèent  Amnrat  I),  fili  de 
SallaS'Orkkan. 

Naiasaaee  ...  7>6  fi3i6 

Av< 


Mfe  3i  ans  lanaircs» 
CoïkfaAte  d'Andrinopte ,  a». 
«aîde  capitale  de  rempirc 
(761).  n  donne  son  DOM 
(klModaweodgliiar)  à  la 
de  Brooase,  qni 
■n  (rand  nombre 
its  fondés  par 
ee  prince,  nn  des  pins  il- 
Instrcs  de  sa  dynastie.  Eé«H 
nion  à  l'cminre  des  territoi. 
Tt*de  KarniiaBetdeBaaûd. 


iV.  Snltan-Baiesid'Khaa.  dit 
lldiriM  (le  Fondre) ,  Tniffai- 
rcMcnt  aa^ÊM/i  I. 

Naissencc 761  ri36o} 

Aféneawrt...  791  (i3«9) 
Mort  dans  k» 

fers. to5  (i4o3) 

BJgnc  14  aM  loaain». 


BAS-EUPIRE. 

Ajidronic  II 

Palëolof  ne  le 

Vieux  » 

fa83-i3â8. 

et  son  fils  Mi 

chel  IX,  Pa- 

lêolo(;ne , 

iS9S-i3io. 


Andronic  III, 
,Palioloçttele 
JciHie,  fils  de 

Michel  IX , 

i3a8-i34i. 

iean  V,  Pa- 

léologae  , 

1341-1391. 
Jean  VI,  Can- 

tacnz^e, 
i34i,  associé 
à  l'emp.  Jus- 

qn'en  i3S5. 


Jean  V .  Pa- 

l^tof  ne , 

i34i-i39t. 

Emmanuel  II, 

Paléologne, 

i39i-i4*5> 


Emmanuel 
Paléologoe , 
i39i-t4a5. 


EMPIRE 

tKALUUUOHB. 

Albert  I ,  fil* 
de  Rodolphe 
deHabsboorg 

1x98-1308. 
Henri  VII  d«' 
Luxembourg 

i3o9-i3tL 

Louis  de  Ba- 

TÎire, 

i3i4-i346, 

etPrédéricIll 

d'Antricbe , 

i3i4-i33o. 


Charles  IV. 
i346'i378. 


Charies  IV. 
1346-1378. 
Venceslas . 
1378-14*  9' 


Venceslas , 

1378^419. 

Eobert  de 

BaTÎ^re. 

i4oo'i4>o. 


FBANCB. 

«Philippe  IV 

le  Bel. 
i»86-i3i4- 
Louis  X  le 

Ratin , 
i3i4*i3i6. 
Philippe  V 

le  Long'. 
i3i6-iisa. 
Charlrs  IV 

le  Bel  • 
i3as-i3a8. 


MM* 


lilîppe  IV 
t  Valois . 


Ph 
de 
i3sSoi3»o. 

Jean  le  Bon . 
i35o->364> 


Charles  V  le 

i364-i38o. 

Charles  Vi  » 

i38o-i4aa. 


Charies  VI . 
i38o-i4as. 


ANCun-nac. 

Edouard  I, 

ra7a-i3o7. 

Edouard  II, 

i3o7*i3a7. 


Edouard  III . 
i3»7-iS77. 


ESPAGIVE 
CASTILLE. 

Ferdinand  IV 
1295*131  s.   I 

AlnhonsrXI, 
s3ia-i3&o. 


f\*ttt  le 

Cruel. 
t35o-i366. 


Richard  II, 
1377-1399. 


Richard  \\ , 
1377-1390. 
Henri  IV  de 
Laacastre . 
i399-i4i3. 


Henri  de 
TraiiBtaniare 

■366. 

Henri  11  le 

BAtaid. 

i366-i379. 

Je.nl, 

1379-1390. 


Henri  lit, 
1390-1406. 
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EMPIRE  0Tt6mAN. 

BAS-EMPI&K. 

EMPinE 

D'*L1.EI1AC((E. 

FRANCE. 

iNOLcrmiBE. 

BSPAGIfR. 

CASTILLB. 

BnMve  aux  Grers  Philadel- 

- 

phie.    Pretnirr    bincus    dr 

Constantinople|iendanl  srpt 

an»^  Est  fait  prisoimirr  par 

Tîmoar-  Leog  (Tainerlan), 

en  i4oa. 

V.  Sultan •Mahainmed  -  Khan 

Emmanuel 

Sigismond , 

Charles  VI, 

Henri  V, 

Jean. Il . 

1         (vulKaircineot  Mahomet  1), 
fils  de  Baiezid. 

Palcologue , 

1410-1437. 

i38o-i4ia. 

i4i3-i4ss. 

t4o6-t4M- 

*i39i-t4a5. 

iM«:f«.  j.  c 

Naissance....   781  (1379) 

. 

« 

Interr^fiie  de  11  ans,  rempli 

de  guerres  civiles;  durant 

. 

cet  intervalle  trois  enfants 

de  Baiesid,  Suleiinan.lfa  et 

Mouça,  proclamés  Sultans 
par  quelques  soldats ,    se 
firent  la  guerre. 

Avènement...  816  (i4<3) 
■      Mort 8a4  (>4a0 

Règne  8  ans  lunaires. 

La  Valachie  triliutaire. 

VI.  Sultan-MnradKhan  (vul- 

Jean VII,  Pa- 

Sigismond 

Chartes  VII, 

Henri  VI , 

Jean  II , 

gairement  Amurat  II),  fils 

léotogue , 

i4io  1437. 

i4aa*i46i. 

i4sa-s46i- 

t4o6«i4&4* 

de  Muhanmed  1. 

i4x&-i448' 

Albert  d'Au- 

Kaissauor.. . .  806  ^t4o3^ 

Constantin 

triche  , 

Avènement...   834  (■4ai] 

Palcologue , 

1437-1439. 

Abdication.  .     844  (i44o^ 

1449-1453. 

Frédéric  III, 

Second avénem. 849  (i44&) 

1439-1493. 

Mort 855  (f45i} 

Preittier  règne  >o  ans  lunai- 

res, et  6  autres  pour  le  a* 

règne  :  ensemble  16  ans. 

Conquête  de  la  Phrygie  et  de 

Thcssaloniqne.      L'Albanie 

• 

est  le  thèilre  de  la  guerre 

entre  le  Sultan  et  le  fameux 

Iskender  •  Bey,  plus  connu 

sous  le  nomdcScanderbeg, 

prince  d'Albanie. 

VII.  So1tan>Mahammed-KJMn , 

Jean  VII  Pa- 

Frédéric  III , 

Charles  VII, 

Henri  VI, 

Jeanir, 

El  •Fatyh(  le  Conquérant), 

lèologue , 

1439-1493. 

i4as-i46(- 

i4aa-i46t. 

1406.1454. 

vulgairement  Mahomet  H, 

i4s5  1448. 

I^uis  XI  , 

Edouard  IV, 

Henri  IV, 

fils  de  Sttltan-Murad. 

Constantin 

i4(ii-T483. 

t46i.x483. 

1454-1474. 

Naissance....   833  (■4*9)3 

Paléologoe  , 

Isabelle  et  { 

Andrinople, 

14491453. 

Ferdinand  le 

Avènement...  844  (*44n) 
Déposé 849  ('44â) 

.. 

Catholiqae , 

Fin  de  l'em- 

1474-1S04. 

Premier  règne  5  ans  ioiiairrs. 

pire  grec. 

Sultau-Murad  reprend  la  cou- 

ronne en  849  •  il  meurt,  com- 

blé de  Rloire,  h  Andriuopli* 

en8&S(i4Si) 

Sultan- Muhammed   jmur    la 

deniiême  fois.  Il  remonir  sur 

le  trrtne 8S5  ('45i) 

Il  meurt 88(>  (1481) 

. 

Second  règne  3i  ans  tunair. 

Conquête  de  Constant Jno|>lr 

en   «à:   (i4j^).  de  Tr.  b"- 

sondi*,  en  Jt»»4  (  •  4^o) .  d«*  Si- 

no;ie,  Caslsmoiini,  Amasra, 

etc.    liia  Morér ,  la  Bosui<-, 

U  Crimée,  soumises. 

« 

TURQUIE. 
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OTTOMAN. 

TOI.  SuitH-Baicmi-Kbaii  Il.filsde 
Snltaa-BItthADkawd  El-Fatjh. 

néaJM.  J.  c 

BaiaMsee 8Si  (1447} 

ATéacmcnL 896  (  148O 

Mort 918  p^ia) 

Uf  a*  3i  ans  lanaires. 
ÎMiwi  Djém ,  eoanu  soos  le  nom 
de  prfDCC  Zinn,  frère  de  Salian 
Baioîdy  h  qui  il  dispato  le  trAne, 
cet  vaiacn,  et  ra  monrir  &  Boue, 
après  avoir  été  caferaié  dans 
nae  loar  à  Boorgaoeof.  Con* 
qndte  die  la  Karamante.  Trére 
de  aept  aaa  avec  toutes  les  poia- 
sanoet  chrétâennoa. 


IX.  SalUa-Sèlin  -  Umo   I.    fils  de 
Saltaa-Baiesid  II. 

"•*«■«: »7»(«467). 

Av^aemeal 918  (*5'a) 

Mort 916  (iSao) 

Eéf  ae  8  ans  et  8  mois  lonaires. 
<U»aqnêie  de  la  Sjrim,  de  l'Éf  jpte, 
de  la  MêM>potamie,  de  l'Arma 
aie.  FaoMBse  bataille  de  TchaU 
diran ,  00  Chah  •  Ismail  -  Sefewi 
est  vainco.  L'empire  éleré  &  un 
«iefré  de  poissaaoe  extraordi- 
aaice. 


EMMRE 

D'ALLEMAGNE. 

Frédéric  III, 
1439-1493. 

Maximilirn  I, 
149^1619. 


..  Satbui-Saieiman-Kfaan  I ,  El-Ka- 
aoont ,  le  eraud  Solinan,  le  lé- 
fislateur,  fils  de  Sollan-Sèltm  I. 

naissance 900  (i\9j 

ATéneawat •  916  (i5ao 

Mon 974  (1&66 

E^fne  4^  sns  Innairrs. 
CoM^oèle  de  Belgrade  (tSaa),  de 
Rhodes,  ealerée  su*  cheralters 
de  St.^««a  de  Jérasalem(i5a3), 
daChirraB,  de  la  Géorgie,  etc. 
Ls  Soltan  jette  les  foadcments 
d'oae  mariae  imposante.  Pro* 
anilf  ati(«  de  nouvelles  lois.  Il 
a  fait  ea  persooae  tréixe  càm* 
pagnes. 


Maximiiien  I, 
1493-1519. 
CharleS'Qnint , 
x5i9'i556. 


Charles-Qntnt , 
i5i9-i5S6. 
Ferdinand  I, 
X 556-1 564. 

Maximiiien  II , 
1564-1576. 


XI.  Saltaa-SMm-Khan  II,  somom* 
Blé  MeMt  ( l'Ivrogne),  fils  de 
Suitaa-Saleimaa. 

ICaissaaos .-..  9*9  (i5t4 

Aréacneat 974  ((56li 

Mort 9^1  (1671 

Bigae  8  ans  et  quelques  mois  li»* 

aairsn. 
Goaqaéle  de  Cli7pre.  Bnlain**  na- 
vale de  Lrpante  (Aine- Ba khi i), 
le  7  octohrc  1571  (979dcrbtf- 


Maximiiien  II 
1364-1576. 


FRANCE.        ANGLETERBE 


Louis  XI, 
i46i-i483. 
Charles  Vlll  , 
i48i  1498. 
I.uuis  Xil, 
i498-i5i5. 


Édeoard  IV, 

i46i-i483. 
Edouard  V, 

i483. 
Richard  III. 

i483.i435. 
Henri    Vil, 

1 485*1 509. 
Henri  Vlll , 

1509-1547. 


Louis  XII , 

1498-1615. 

François   I, 

s5i5-i547. 


Frsn^ois  I , 
i5i5-i547. 
Henri  II, 
I 547-1559. 

François    II , 
1 559-1560. 

Charles  IX, 
I 560-1574. 


ClLirlrs    IX  • 
i5iCo-i574- 


Honri  VIII, 
1509-1547.' 


Henri  Vni , 

f  509- 1547. 

Edouard  VI, 

i547'ii53. 

Marie, 
t553-i558. 
Klisabetb  , 
x558i6o3. 


l^.lisalirth , 
i5S8  i6o3. 


ESPAGNR. 

CASTILLE. 

Isabelle  et  Fer- 
dinand le  Ca- 
tholique. 
i474-i5o4. 
Jeanne  et 
Philippe  I , 
i5o4-i5o6. 
Charles  I , 
(Charles-Qaint) 
x5o6-j&56. 


Chartes  I , 
(Charlcs-Qnint) 
x5o6-x556. 


Charles  I , 

(Charles-Quint) 

i5o6-x556. 

Philippe   II , 

i5S6-x598. 


Philippe  II , 
XS56-1S98. 
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BMPIRB  OTTOMillf. 

Xn.  SQlt«i)-Mar*<lKlian  111 ,  fiU  de 

SiiltfQ-$èlîin-]Chaii. 

mtfn  9.  e. 
NaiiMnea... ......  9&3  ^1^46 

AvÀiamcnt 9S»  (1&74 

Mort. io<»3  {1S9S 

Rèf  iM  ao  ans  et  I  mois  laoâire». 
QiMrre  ktcc  les  Perses. 


XIII.  Snltan-Mobammed-Klian  III, 
fils  de  Sulttn-Mnrad-Khaa.  - 

Natssanœ.. 974  fi566) 

AvéDemeot tooi  ?  iS95^ 

Mort. ,  loia  (i6o3) 

BiAgiM  9  MM  «t  a  mois  lanaires. 
il  tait  étrangler  19  de  ses  frètes. 


XIV.  SalUn-Ahaed-Khan  I ,  fib  de 
Snltan*Mal|auuned  III. 

Naissance 998 

Avènement lois 

Mort. ioa6 

RAfne  t4  *>*•  lunaires. 

Trêve  de  rinfi  ans  avec  l'Antrlche. 


XV.  Snltan-Moastapha-Khan  I ,  fib 
de  Snltan-Mahammed  III. 

Naissance 1000  (1591) 

Avènement toa6  (1617) 

Dëpositioo 10S7  (1617) 

Troif  mois  ot  4  ioors  après  son! 
oonronncmenL 


EMPIRS 
D'ALLEVAGirE 

Haximilien  II, 

1564-1576. 

Rodolphe  II, 

1576-161». 


Rodolphe  II, 
x5';6-i6ia. 


XVI.  SnlUn-OsmanJLhna  U,  ftia  d« 
Soltan-Ahmed  I. 

Naissance totS  (1604 

Avènement. ...... .10S7  1:617 

Mort io3i  (i6as^ 

Étranglé  pendant  nne  révolta  des 

Janissaires ,  après  un  règne  de 

4  ans  et  qnelqoes  mois  lunaires. 

Paix  avec  la  Perse  et  U  Pologne. 


Saltan-MoostanhaXhan,  pour 
la  deuxième  rois. 
Second  avènement.  .io3f  (16x1^ 

Mort io3a  (i6s3) 

Déposé  avec  ignominie  et  puis  ètran 
glè.  Règne  on  an  et  4  mois  Inn. 


XVII.  SalUn.Mnrad-Khan  lV,Ghau, 
fils  de  Sultan- Ahmed  I. 

Naissance 1010  Ç161 1) 

Avènement io3a  (1 6a3) 

Mort 1049  (  1640) 

Règne  17  aifs  lunaires. 
Conauéte  de  Bagdad  el  d'Érivan  sar 
Ciiih>Abbas,leplus  grand  prince 
de  U  dfnastie  peraanae  de  SèTys. 


Rodolphe  II, 

i576<i6ia. 
Matbias , 
i6ia-i6i9. 


Mathiaa , 
1612*1619. 


Mathias , 

i6ia*i6i9. 

Ferdinand  II, 

1619-1637. 


FRANC& 

Henri  lU , 

i574*i6l9* 
Henri  IV, 
15890x610. 


Henri  IV* 
1589.1610. 


Henri  |V, 

x589't6io. 

Louis  XIII . 

1610*1643. 


Louis  Xnii 
x6xo*t643. 


Lonia  XIII. 
x6io-x643. 


Ferdinand  II, 
16x9-1037. 


Ferdinand  II. 

1O19-1O37. 
FrniiiiaïKl  III, 

i637*xû57. 


ANGLETERRE 

AlbaLlh, 
x5&8*i6o3. 


Louis  XIII, 
x6to*t643. 


I^uis  XIII, 
t6iO't643. 


Elisabeth, 
ift»8*x6o9. 


Jaconea  I. 

s6o3*x6a5. 


Jaca«cs  If 
x6o^*x6a5. 


Jaeiraea  I, 
x6oS-i6a5. 


Jacques  I, 
t6o}*x6a§. 


Jaaraea  I, 
x6oj*i6s5. 
Charles  I, 
iOa5*x649. 


■SPAGNB. 

CASTILLI. 

PhiUppe  II. 
z556*xS98. 


PhiUppo  II, 
15S6-1598. 

Philippe  III, 
i&9l>i6ax. 


xhttippo  m. 

iS9i*x€ar. 


pfailtope  in. 
i598>x6sx. 


Philippe  III, 
XS98-163X 

Philippe  IV, 
i6ax*i665. 


Philippe  IV. 
i6at*i666. 


PhDippt  IV, 
i6a&-x665. 


TURQUIE. 
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CMPIU  OTTOMAN. 

XVni.  SiiltaMlMkiai  •  Uao .  fiU 
de  SolUB-Akanad  I ,  «t  frère  de 
lUsadlV. 

■ifira.    J.  C 

IfaÙMaoe ioi4  (i6>&) 

Atiarmmt 1049  {iC^S) 

MfBc  9  aai  «t  9  mois  loiMires* 
CBMMMMBtnt  de  la  g oam  dm 
M  *M  oMtre  Venise. 


XIX.  S«1lM>ll«haain«d-Uwn  IV. 
ib  de  Saltan-lbrahiin. 

SaisMoee to5t  fi64i 

Atiotmnt loSS  (1648 

iXpofilioa 1099  (1687 

Mort 1104  (1693 

tiègue  4i  *M  lanaircai. 

Cam^iètm  de  Candie  (dont  le  siëg « 

fmt  comiBeiic^^  en  1644  «  H  qui 

■■  ra— enihe  qa*«a   ifi^)i  de 

Keaiaiek  et  de  la  Podolie. 


XX.  Snhan-Svleïnian-Klian  II,  fila 

de  Sehan-Iliraliim. 

HaissaiM» to5a  (i940 

Awiatmtmt 1099  («M;) 

Mort xiox  (1691) 

AéfM  3  eu,  •  MMie  et  89  j 

leaairea. 
Conqoiude  lelgraJe. 


XXI.  Soltan-Abncd-Klian  II,  tts  de 
SvltJB-lbrahiai. 
SaisMaee. .  io6a  ri643,  aart.) 
AYéncBBent.xxoa  ii69C,jaio.) 

Mert iie6  (1695,  janTJcr.} 

Bè^ae  3  ans  et  8  moia  tanaircs. 
Délaiie  de  Selankcmen  oè  Mous- 
tophe-Kaptai,  ffraad  vdair,  par- 
dit  la  vie,  le  19  août  1691. 


XXII.  Sollwt-MoMtapha  -Khan  II , 
61a  de  Soltao-Mabammcd  IV. 

Maiasaoce.  .1074  (i664,  joillet.) 

AtrteVMcnt.1106  (169S) 

Dépoaittoa.iiiS  (1703,  ao  sept.) 

Mort M 16  (1704) 

f  S  aaa*  9  nM»is ,  1 1  jonrt  In* 
mirca. 

Miqwitede  m*  de  Oiio.  Fwte 
de  la  flotte  T^itieue.  Paix  de 
Carlewits  (1699}. 


XXm.  Sduo-Abmcd-Klun  III,  lia 
de  Solun-Mabammrd  IV 
NsisaaDce. .  ioS4  ri673,décenb 
Avéneaent.tiiS  f  1703,  septen 
IWp«gitMMI.  ti43  (i   ~ 


tySe,  looct.) 


j 


MPIRB 
D'ALLEMAGifE. 

Ferdinand  III, 
1637- X6&7. 


ESPAGNE. 

Philippe  IV, 
i6ai*i665. 


Ferdinand  III , 
1637-1657. 
Uopold  1 , 
i6à8-f7o5. 


Philippe  IV, 

i6ii'i665. 

Charles  II* 

1665-1700. 


m^m 


Léopoldl, 
1651*1706. 


Charles  II, 
s666>i7«>o. 


Liopold  I , 
i6&8-t7o5. 


Charies  II. 
i605«i70o. 


Léopold  I , 
1 658*  1705. 


Charles  II, 
i665-x70o. 

Philippe  V, 
X70I-1746. 


Uopold  I , 

1 658- 1705. 

Joseph  I, 

1705.1711. 

Charles  VI  (JM- 


FRANCE. 

Lonia  XIII. 

t6xo-i643. 
Lonis   XIV, 

i64i*ili5. 


Louis  XIV, 

1643-1715. 


Lonis  XIV, 
X  643*  171  S. 


Louis  XIV, 
x643-x7i0. 


Lonis  XIV, 
i643*i7t5. 


Lonts  XIV, 
1643*1715. 
Lonis  XV, 
1715*1774. 


ANGLETERRE 

Charles  I, 
1695*1649. 


Charles  I, 

t6s5-x649« 

Cromwell , 

x649-x658« 

Richard,  fils 

de  Cromwell, 

x658*i66o. 

Charlea  H , 

x66o*i685. 

Jicqara  II, 
1685*1689. 


Jacqnes  II , 

1685-1689. 

Gnillaume  III, 

1689- 1 70a. 


Gnillanme  ll{. 
1 665- f  70a. 


Gnillanme  III, 
1689-1701. 

Anne   (fille  ca- 
dette de  Jac- 
qnes H), 
x7oa*i7t4* 


Anne 

170S-1714. 
Georges   I, 

1714. i7»7. 
Georfes  II, 


RUSSIE. 

Michel  III  F^ 

dorowilcb,  de 

la  nuiaoB  Ro- 

manef, 

i6x3-i645. 

Alexis>Michai- 

towiloh , 


Alexis-Michai* 

lowitch , 

X645-X676. 

Féodor  III 

Atexiewitch , 

x676x68a. 

Iwan  V  et 

Pierre  I ,  x68a. 

Pierre  i,  le 

GrMd, 

i68a-x7a5. 


wi 


pierre  I,  le 

Graod, 
1683*1715. 


Pierre  I,  le 
Grand, 

x68i<-x7a5. 


Pierre  I,  le 

Grand, 
t68i-x7a$. 


Pierre!,  le 
Grand, 

1681-1715. 
Catherine  I, 

1615-1717. 
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EMPIRE  OTTOMAN. 

W%in.      3.  C. 

Jiort 1 149  (1736,  b3  juin.) 

R^^ne  a 8  ann^s  lunaires. 
Conquête  des  Iles  rénitiennes  de 
l'Archipel  et  de  toute  la  Morée. 
Paix  de  Passarowitz  en  ii3o 
(ai  juillet  1718).  Guerre  avec 
la  Perse.  Paix  plâtrée  de  1x40 
(octobre  1727). 


EMPIRE 
D'ALLi::.\IAGNE. 


qu'alors  en  Es< 
pagnr  Char- 
les III), 
i7ii«i74o. 


FRANCE. 


XXIV.  Sultan  -Mahmoud  •  Khan    I  , 
filsatné  deSuttan-Moustapha  II. 
Naissance . .  1 1 08  (  1 606) 
Avènement. iz43  (i7^o«  i6oct) 

Mort iidS  (1754,  i3déc.) 

R^ne  a5  ans  lunaires. 
L'imprimerie  établie  i  Coostanti- 
Dople.  Paix  de  Belgrade ,  et  ré- 
trocession de  celle  place  aux 
Turcs,  en  1740. 


XXV.  Soltan-Osman-Rhan  III,  autre 
fils  de  Snltan-Moustapha  II. 
Naissance, .  ma  (1700) 
Avènement.  1 168  (1764,  i3  dcc.) 

Mort 1171  (1757,  39  ocl.) 

Règne  3  ans  lunaires,  pondant  les 
quels  il  maintient  la  paix. 


XXVI.  Snltan-Moustapha -Khan  III, 
fils  aine  de  Sultan- Ahmed  III. 

Naissance.. iia9(?)  (17x7?) 

Avènement.  1 171  (1767) 

Mort .1187  (i774i  »x  janv.) 

R^gne  enriron  17  ans  lunaires. 

La  décadence  de  l'empire  marche 
A  grands  pas  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Guerre  de  1768  entrr 
l'empire  et  les  Russes. 


XXVII.  Sullan-AbduI-Hamid.Kban, 

Frère  de  Sultan-Monslapha  III, 

et  fils  de  Sultan-Ahmed  III. 

Naissance..!  137  (1725,  ao  mai.^ 

Avènement. II 87  (1774.  st  janv.; 

Mort iao3  (1789,  7  .ivril.) 

Règne  environ  16  ans  lunaires. 
Paix  de  E.utchuk-Raïnardji  (1 774}. 
Cession  de  la  Crimée  k  la  Rus- 
aie  (1784). 


XXVin.  Sultan^ètim-Khan  III ,  fi!s 
de  SuUan-Mottslapba  III. 
Naissance.. it7&  rt76i,  18  dèc.) 
Avènement. iao3  (1789,  7  avril.) 
Déposition.! 231  (1807,  juilM.) 

Mort iai3  (1808.  28ju.ll.) 

Règne  environ  19  ans  lunaires. 
Guerre  eutre  les  Rosses ,  les  An 


Charles  VI  (jus- 
qu'alors en  Es- 
pagne Char- 
les III), 

1711-1740. 
Marie-Thérèse, 

1740-1742. 
Charles  VU, 

1742-1745. 

François  I, 

I745-I765. 


ESPAGNE. 

Philippe  V, 
1701-1740. 


François   I, 
«745-1765. 


Français  I , 
1745-1765. 

Joseph  II , 
1765 -1790. 


Jnsçph   II, 
1765- 1790. 


Jnsepli  II , 
i-fl5-i79o. 

IxMlpold   II  , 

1790-1792. 

François  II, 
1792-1806. 
François  il  ab- 
dique, en  1806, 


I^uis  XV, 
1715.1774. 


Philippe  V. 
1701-1746. 
Ferdinand  VI, 
1746-1759. 


Louis 

XV, 

1715- 

«774. 

Ferdinand   VI, 

1746. 

«759- 

Louis 

XV, 

1715- 

1774. 

Ferdinand  Vt , 

1746- 1759. 

Charles  IIP, 

1759-1788. 


I.ouis  XVI, 
1 774-»  793- 


Charîrs  III, 
1759-1788. 

Chnrl<*s  IV, 
178S-1808. 


Louis   XVI. 
1774-1793. 
l>ouis  XVII. 

»:95. 

Rèpiihltque 

rrançaixe, 

i7Ç)]i-i8o4. 

Bonapni-tc,pre-) 


ANGLETERRE 


1727-1760. 


Georges  II, 
1717-1760. 


George  II , 
1717-1760. 


Georges  II , 

i7i7-i76o. 

Georges  III, 

1760-1820. 


Georges  III , 
X  760*1 810. 


Georges  III, 
I70O-182O. 


RUSSIE. 


Pierre  II, 

X  727.x  730. 

Anne  Ivanowna 

X73o*x74o. 


Anne  Ivanowna 
X730-1740. 

Iwan  , 

1740-1741. 

Élisabeth-Pe- 

trowna, 

X74t-t76&. 


Élisabeth-Pe- 

Iroirna , 

X74t-(76a. 


Élisabeth-Pe- 

Irowna , 

1741-1761. 

Pierre  III , 

X761. 

Catherine  II 

Alexiewna  , 

1761. 


Catherine  II 
AlexiewiM ,  1* 
Grande , 
r76i-i796. 


Catherine  'Il  ^ 
la  Grande, 
1761-1796. 

Paul  I  Pelro- 

witcb , 

1796-1801. 
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UnU  OTTOHAir. 

^ALLEMAGNE. 

FRANCS. 

ANGLETERRE 

RUSSIE. 

tridhMM  •!  IcsIWcs.  Plis  d'Tusy 

le  titre  d'cmp^ 

Buer  oonsnl , 

Georfcs  III, 

Alexandre  1, 

{  1791  ).  ImraMoa  de  l'Égypt*  par 

rew  d'Allena' 

1799-1804. 

■76o-i8ae. 

Pantowitch , 

f  oe  et  prend 

Napoléon  Bo- 

i8o»-t8aS. 

ccUn  d'empe- 

naparte empe- 

reur  bérédiuire 

rear  des  Fran- 

d'Autriche, 

çais,  18  mai. 

soos  le  nom  de 

1804-1814. 

François  I, 

i8o6.i835. 

ESPAGNE. 
Charles  IV, 

1788.1808. 

. 

UPlRfi  OTTOMAN. 

AimucBB. 

FRANCE. 

ANOLErBBBE 

RUSSIE. 

XXIT.  9«ltM.1foataplM.Klwn  IV, 
ib  ^  Sultan  AUnl-Bawd. 

Firaafois  I, 

Napoléon , 

Georges  111 , 

Alexandre  I, 

i8o6-iS35. 

i8o4-i8i4. 

1760-1810. 

Panlowitch. 

MtÎK.    J.  c 

i8oi-b8s&. 

1Cmi»m«..ii93  (1779) 

DépMition 

ESPAGNE. 

•taMrt..tai3  (x8o8). 

— 

WfMnaDteMir*. 

Charles  IV, 

Tiéf«  avec  la  Baascs. 

1788-1808. 

XXX.  SmitamMBhmaod'HhMii  II  , 

Françob  I . 

Napoléon, 

Georges  III. 

Atesaadvft  I, 

hèn  de  Saltan  Moostapha  IV. 

i8'o6.iS35. 

1804- 1814. 

1760-1830. 

Panlowitch , 

«t  ■!•  de  S«ltaM  Abdul-Haaid. 

Ferdiaand, 

Loais  XVni. 

Georges  IV, 

i8oi-t8a5. 

Hainaoee.   1199  (i7SSK  ao  joill. 
Avéoracot .  i»a3  (i8o«)»  a8  iaiil. 

I83S. 

i8i4-x8a4. 

x8ao-i83o. 

Nicolas  1.  Ban- 

Charles  X, 

Gnillaame  IV, 

lowiteb. 

Bcgaaatn. 

]8a4-ili3o. 

i83o-i837. 

i8>S. 

eat««o..ia53  (t«37). 

Lonis  •  Phi- 

Alesandrine- 

DcMnaioa  de»  Jaaisuirea  (  join 
itaC).  BaUille  de  RaTaria  (oc- 

lippe I, 

Victoire, 

i83o. 

1837. 

tobre  i8a7).  Gnrrc  contre  les 

^wâÊt»  (  tSa8.i8a9}.Traitéd'An. 

ESPAGNE. 

difaopic  (acpteiBliire  iS>9).  Prise 

— 

#Alfer  par  las  Fnmçau  (  jaii. 
M  iWeJT 

Ferdinand  VII, 

• 

1808- 1 833. 

Isabelle  II,  sons 

la  régence  de 

sa  m^re  Chria- 

1 

tine. 

I 

i833. 

^^m 

-4 


T  UoraUom.  (Tdaquib.) 


r  UNIVERS. 


GBAPITRB  n. 

dHAZI-SVLTAN-OSMAK. 


Après  avoir  chassé  \eû  Tatares  des 
£tats  <f  Ala-eddin,  Erthoçronl  avaH 
couronné  sed  nombreuses  victoires  par 
la  conquête  de  Kutahiïè,  entevée  aux 
Orecs  ran  6^0  (1281).  La  mort  arrêta, 
au  milieu  de  ses  triomplies,  ee  héros, 
qui  jeta  les  premiers  fondements  de  ta 
monarchie  (ittomane.  Iî*alné  de  ses 
trois  fils ,  Osman ,  succéda  à  la  faveur 
dont  Jouissait  son  père,  Né  en  657 
(12^9),  le  jeune  prince  était  connu  à  ta 
cour  d*Ala*eddia,  sous  le  nom  d'Os- 
mandjik,  c^e$t-à-dire,  le  petit  Osman. 
Le  Sultan  dlconium  \  en  souvenir  des 
services  d*Erthogroul ,  donna  à  son  fils 
le  commandement  en  chef  de  Farmée, 
et  lui  envoyfi  les  insi^es  de  ce  com- 
mandement. Ces  insignes  étaient  le 
tabl  (tambour),  et  le  alèm  (étendard)  (*  ). 

Outre  ces  honneurs,  Ala-eddln  ac- 
corda à  Osman  le  sikkéf  ou  la  permis- 
sion de  battre  monnaie,  et  le  khoidbé, 
ou  le  droit  de  faire  proclamer  son  nom 
dans  les  prières  publiques  du  vendredi. 
Ainsf  le  titre  de  Sultan  semblait  le 
seul  qui  manquât  au  puissant  favori. 
Il  fut  assez  prudent,  ou  assez  recoii- 
naissant  envers  le  souverain  à  qui  il 
devait  une  si  haute  fortune,  pour  lui 
rester  toujours  fidèle.  Au  Heu  de  cher- 
cher à  ébranler  le  trône  de  son  bienfai- 
teur, il  fit  tentrer  dans  le  devoir  les 
princes  révoltés,  tourna  ses  armes  vic- 
torieuses contre  les  Grecs ,  et  leur  en- 
leva les  villes  deCuize  et  deKara-Hys- 
sar.  L'expulsion  des  Tatares  mogols, 

(*)  Ces  deux  mots  réunis  (tM^alèm)  sont 
spécialement  consacrés  à  désigner  Tensem- 
ble  des  attributs  aUachés  a  la  dignité  des 
chefs  d*armée  et  autres  commandants  supé- 
rieurs. Ainsi ,  par  exemple ,  un  vczir  ou 
Sacha  à  trois  queues  était  dans  l'obligation 
'avoir  autour  de  lui  neuf  tambours  (tabl- 
zèn),  autant  de  fifres  (zurnadar),  sept  trom- 
pettes (borazèn),  quatre  cymbaliers  (zil- 
zèn),  trois  porteurs  de  though  (queues  de 
cheval  tressées),  un  porteur  de  sandjak  ou 
étendari  vert,  et  deux  baïrakdars,  por- 
teurs du  baïrak ,  drapeau  plus  large  que  le 
sandjak. 


et  une  suite  de  brillantes  victoires,  M 
valurent  de  nouveaux  témoignages  à$ 
l'affection  d'Ala-eddin,  qui  l'investit 
du  gouvernement  d'Eski-Chèhir  ( VieiF 
le- ville)  /et  lecombla d'honneurs  et  de 
présents. 

La  prospérité  et  la  faveur  sans  cesse 
croissantes  d'Osman  ne  tardèrent  pas 
à  exciter  la  Jalousie  des  seigneurs  voi- 
sins. Elle  lui  serait  devenue  fatale,  sans 
la  fidélité  de  Michel ,  surnommé  Kieuçè 
ou  Barbe  de  bouc.  Ce  prince  grec,  ami 
intime  et  compagnon  d'armes  d'Os- 
man ,  était  gouverneur  du  château  de 
KhyrmenolJiK,  situé  sur  l'Olympe,  non 
loin  d'Édrenos  (l'ancienne  ville  d'A- 
drien). Invité  aux  nooes  de  la  fille  de 
Kieuçè,  Osman  déploya  aux  yeux  des 
convives  un  luxe  et  une  maenificence 
qui  ne  tarent  qu'accroître  la  naine  se^ 
crête  que  les  émirs  portaient  au  favori 
d' Ala-eddin  :  sa  mort  fut  résolue.  Une 
circonstance  favorable  s'offrit  bientôt 
pour  Fexécution  du  complot.  Le  sei- 
gneur de  Bilèdjik  allait  épouser  la  filfe 
du  gouverneur  de  Yar-Hyssar  :  il  pria 
Osman  d'honorer  la  fête  de  sa  pré- 
sence. Prévenu  par  Michel  Kieuçè,  que 
les  conjurés  avaient  eu  l'imprudence 
d'instruire  de  leur  lâche  complot,  Os- 
man accepte  l'invitation,  avec  l'appa- 
rence de  la  sécurité  la  plus  oomplètfe; 
il  prie  même  le  traître  de  lui  permettre 
de  transporter  dans  le  château  de  Bi- 
lè4jik  son  harem  et  ses  trésors ,  pour 
les  mettre  à  l'abri  d'une  surprise  pen- 
dant son  absence.  Cette  demande  est 
accueillie  avec  empressement.  Osman 
déguise  quarante  jeunes  guerriers  en 
femmes ,  les  fait  servir  de  cortège  aiu 
chariots  qui  portaient  ses  prétendues 
richesses,  s'empare  du  château,  tue 
de  sa  main  le  perfide  gouverneur,  en- 
lève la  belle  fiancée  Niloufer(*),  et  la 
réserve  pour  la  couche  de  son  fils  Or- 
khan,  alors  à  peine  âgé  de  douze  ans. 

Cette  expédition  fut  suivie  de  la  prise 
d'Aînè-Gueul ,  et  de  plusieurs  autres 
villes  et  châteaux  qu'Osman  soumit  à 
la  puissance  d'AJa-eddin.  Ce  monar- 

(*)  Nom  actuel  de  la  rivière  qui  traverse 
la  riche  plaine  de  Brousse  de  Test  à  louest, 
et  où  le  nénuphar  croit  en  abondance. 
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mm  éUà  cfftiiit  et  ba?  de.  ses  sujets» 
tm  9My  des  hordes  de  Tatares  gaza- 
■law  ayant  fait  irruption  daos  ses 
fi^te,  les  grands  du  royaume  profité- 
feol  de  cette  occasion  pour  se  soulever 
me  seconde  fois.  Tremblant  pour  sa 
vie,  Ala-Eddin  se  réfugie  auprès  de 
rcmperair  des  Grecs,  Micliel  Paléolo- 
gue,  où  il  trouve  la  captivité  et  la 
mort,  au  Ueu  de  rhospitalité  généreuse 
ipiMl  impkMvit. 

Osman,  à  qm  sa  brillante  iraleuc 
«Tait  fait  donner  le  surnom  de  Ghazi 
(le  Vîctoneox),  se  voyait  ainsi  sur  les 
■arches  du  trône,  vacant  par  la  chute 
dn  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Sektjoukides  de  Roum.  Sa  réputation 
édalante  éblouit  les  uns ,  ses  immenses 
richesses  gagnèrent  1^  autres;  et  la 
fcule Y  partout  éprise  du  merveilleux, 
mais  pms  encore  chez  les  peuples  igno- 
lantB  et  enthoasiastes ,  fut  fascinée  par 
les  prcdictions  et  les  prestiges  dont 
une  adroite  politique  avait  entouré  le 
berceau  et  les  premiers  triomphes  du 
fOs  d^Erthogroul. 

Nous  raconterons  quelques-unes  de 
ces  croyances  superstitieuses;  car  elles 
sont  au  rang  des  causes  extraordinaires 
qui  ont  conconra  à  la  formation  de 
reoipiie  ottoman ,  et  aux  diverses  pha- 
aes  de  sa  puissance;  de  plus,  elles  pei- 
gneot  Vàpril  de  la  nation  crédule  et 

"de  merveilleux  qui  les  a  adop- 


Pea  de  temps  avant  la  naissance 
d*Oaman,  son  père  vit,  durant  son 
sommeil,  une  source  limpide  jaillir 
avee  inopétuosité  de  sa  maison ,  grossir 
bientdt,  torrent  immense,  et  couvrir 
de  ses  eau  la  surûice  du  globe.  A  son 
réveil,  il  consulte  avec  effroi  un  vieux 
cbe^h,  interprète  des  songes  :  «  Ra$- 

•  snre-toi,  lui  dit  le  vieillard;  ta  race 
«est  bénie  de  Dieu;  car  de  toi  naîtra 

•  OB  ilb,  fondateur  d^une  monarchie 
«  qui  s'étendra  bientôt  sur  tout  Tuni* 

•  vers.» 

Osman  eut  lui-même  les  présages  les 
plus  heureux  de  sa  grandeur  et  die  celle 
de  sa  race.  Habitue  par  son  père  à  ne 
ft^qnenter  que  des  nommes  vertueux 
fli  lettrés,  il  ae  plaisait  surtout  dans  la 
société  d'ÉdâMly,  vieux  cbeîUi  le- 


nommé  par  sa  piété  et  sa  sdenee*  Ce 
saint  personnage  avait  une  fille,  la 
belle  Malhoun-Khatun [*);  Osman  Tai* 
mait  sans  espoir,  car  elle  lu!  avait  dit  : 
«  La  fille  d'un  pauvre  cheïkh,  qui  n'a 
«  pour  lui  que  la  doctrine  et  la  vertu , 
«  ne  peut  aspirer  à  la  main  d'un  sei- 
«  gneur  de  votre  rang.  »  Après  une  nuit 
passée  dans  la  méaitation  et  les  lar- 
mes, Osman  se  prosterne  la  face  contre 
terre,  et  prie  avec  ferveur.  Un  pro- 
fond sommeil  s'empare  de  ses  sens  :  il 
voit  en  songe  une  lueur,  douce  comme 
la  clarté  de  la  pleine  lune ,  sortir  des 
côtes  du  cheïkh  ïldèbaly  :  elle  se  pose 
sur  le  nombril  d'Osman,  d'où  s'élève 
tout  à  coup  un  arbre  immense  :  sa  cime 
se  perdait  dans  les  nues ,  des  fruits  d^ 
licieux  pendaient  à  ses  branches ,  et  son 
feuillage  épais  couvrait  Funivers.  Un 
des  rameaux,  d'un  vert  plus  éclatant , 
^recourbé  comme  un  cimeterre,  pen- 
chait vers  l'Occident,  du  côté  de  Cons- 
tautinople.  Sous  le  mystérieux  om- 
brage, des  fleuves  maiestueux,  de  frais 
ruisseaux  arrosaient  aes  vergers  et  des 
.prairiçs;  des  villes  aux  dômes  étince- 
lants ,  aux  minarets  élancés ,  s'élevaient 
dans  de  vastes  plaines,  où  cent  peu- 
ples divers,  accourus  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  faisaient  éclater  leur 
joie  à  la  vue  de  cet  admirable  spectacle. 
Le  cheïkh  Edèbaly  expliqua  amsi  cette 
vision  miraculeuse  :  l'arbre  était  le 
•  mystérieux  tkoubayVuue  des  merveil- 
les du  paradis;  sa  beauté,  ses  fruits 
exquis,  sa  végétation  vigoureuse,  dési- 

gnaient  la  prospérité  de  la  maison 
'Osman;,  les  villes,  les  plaines,  les 
vergers,  les  fleuves,  montraient  Té- 
tendue  de  sa  monarchie;  les  peuples 
nombreux,  venus.de  tous  côtés  se  ran- 
ger BOUS  rombrajge  du  nouveau  thauha  y 
.  figuraient  les  dinérentes  nations  qui  se 
soumettraient  à  son  sceptre;  le  rameau 
penché  vers  Constantinople  indiquait 
la  conquête  de  cette  capitale  par  un 
prince  de  sa  famille,  et  la  douce  clarté 
qui  sortait  des  côtes  du  chéîkh  était 

(*)  Les  historiens  ottomans  appellent  ip- 
différemoient  la  fille  du  cheïkh  Édèbalj , 
Malfumn-khatun  ou  Mal4ikaiun  (femme- 
ttésor)  et  Samerui  (luue  de  beauté). 

3. 
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Femblème  de  sa  fille  Malhoun-Khatun , 
dont  rallîaDce  avec  Osman  devait  réa- 
fiser  toutes  les  promesses  de  la  vision 
céleste.  C'est  de  ce  mariage,  célébré 
en  678  t1 274),  que  naquit  Orkhan, 
successeur  d'Osman. 

Ce  prince,  que  sa  haute  position  et 
la  voix  publique  appelaient  a  recueillir 
rhéritage  des  SelcQoukides,  fut  déclaré 
Sultan  Tan  699  (1300).  Il  établit  le 
siège  de  sa  puissance  dans  la  ville  de 
Kara-Hyssar,  et  le  premier  se  décora 
du  titre  d'empereur  des  Ottomans  (jm* 
dichahi  ali  Osman).  Dès  qu'il  se  vit 
sur  le  trône,  il  donna  à  ses  enfants  le 
gouvernement  d'une  portion  du  terri- 
toire qui  reconnaissait  son  autorité,  et 
leur  en  confia  la  défense.  Il  fit  ensuite 
la  conquête  de  Kui>ri-Hyssar  ;  et ,  après 
avoir  agrandi ,  fortifié  et  embelli  la  ville 
de  Yeni-Chèhir,  il  la  choisit  définitive* 
ment  pour  le  lieu  de  sa  résidence ,  et 
abandonna  le  séjour  de  Kara-Hyssar. 

Osman  signala  son  avènement  par 
un  de  ces  actes  de  cruauté  qui  trop 
souvent  ont  souillé  de  sang  les  annales 
ottomanes.  Son  oncle  Dundar,  véné- 
rable nonagénaire,  ayant  osé  lui  faire 
Quelques  objections  sur  ses  projets 
de  conauétes,  Osman  irrité  perça  le 
vieillard  d'un  coup  de  flèche.  Cette 
terrible  leçon  contmt  dans  un  silen- 
cieux respect  les  soldats  du  farouche 
conquérant. 

Après  s'être  emparé  des  châteaux  de 
Dimsouz ,  Koîoun-Hyssar  et  Marmara , 
Osman  bat ,  auprès  de  ?licomédie ,  l'hœ- 
tériarque  Muzzalo ,  général  des  gardes 
de  l'empereur  de  Byzance.  Aî-Doghdy, 
neveu  d'Osman ,  périt  dans  la  bataille 
de  Koîoun-Hyssar  ;  son  tombeau ,  élevé 
sur  le  bord  de  la  route,  opère,  suivant 
la  tradition  populaire,  des  guérisons 
miraculeuses  surleschevauxmcUadef, 

Dans  Tintervalle  de  ses  conquêtes, 
Osman  s'occupait  à  établir  Tordre  et 
la  tranquillité,  qui  ne  peuvent  naître 
que  de  robservation  des  lois.  Il  trouva 
encore  dans  une  superstition  tradition- 
nelle du  peuple  les  moyens  de  consoli- 
der sa  puissance;  elle  était,  assurait- 
on  ,  prédite  par  le  prophète  même  dans 
ces  paroles  du  Coran  :  «  Certes,  à  l'é- 
«  poque  de  chaque  nouveau  siècle  ^  Dieu 


«  enverra  à  ce  peuple  quelqu'un  pov 
«  renouveler  sa  foi.  »  Or  on  touchait 
alors  au  huitième  de  l'hégire,  puisque 
Favénement  d'Osman  eut  lieu  en  699. 
Le  terrible  Djenghiz-Khan,  sorti  de  ses 
déserts  Tan  600  de  cette  ère,  dut  ses 
premiers  succès  à  cette  croyance  uni* 
verselle.  Le  nom  même  d'Osman,  qui, 
selon  sa  racine  arabe,  signifie  brisewr 
(Vos  y  contribua  à  convaincre  les  peuples 
de  sa  mission  souveraine;  suivant  les 
écrivains  de  ce  temps,  Osman,  le 
briseur  d'os,  devait  écraser  les  princes 
infidèles  et  tous  les  ennemis  de  sa  mai- 
son. Les  musulmans  ont  la  plus  grande 
confiance  dans  la  signification  bonne 
ou  mauvaise  des  noms;  car  les  noms 
viennent  du  ciel,  dit  le  Kélcan-chè' 
fifyOïx  la  parole  sacrée  (*). 

Dès  qu'Osman  eut  assis  son  pouvoir 
sur  une  base  solide,  il  se  prépara  à  une 
nouvelle  expédition ,  dont  le  but  prin- 
cipal était  d'empêcher  ses  soldats  de 
s'amollir  au  sein  de  l'oisiveté  et  de 
l'abondance.  Il  marche  sur  Iznik  (Mi- 
cée);  mais  ses  armes,  jusqu'alors  vic- 
torieuses ,  sont  arrêtées  par  l'invincible 
résistance  de  la  garnison.  Il  lève  le 
siège,  et,  pour  tenir  ses  troupes  en 
haleine ,  il  fait  bâtir,  en  regard  de  la 
ville,  et  sur  une  haute  montagne  au 
nord  d'Yeni-Cbèhir,  un  château  fort-, 

Su'il  appelle  Targhan ,  du  nom  du  brave 
hef  à  qui  il  en  confia  la  garde. 
£n^707,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces grecques,  excités  par  le  comman- 
dant de  Brousse,  s'unissent  secrète- 
ment contre  Osman.  Ce  prince,  averti 
de  leurs  desseins,  tombe  a  l'improviste 
sur  leurs  troupes  réunies,  et  les  met 
en  déroute.  Le  gouverneur  du  château 
de  Kestel  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  celui  de  Rutahiîè  prend  la  fuite  : 
Osman  le  poursuit  jusqu'à  Ouloubad. 
Le  commandant  de  cette  ville,  effrayé 
du  sort  de  ses  compagnons  d'armes, 

(*)  Kèlam- chéri/  est  un  des  noms  que 
les  iDiJSulnians  donnent  au  Coran;  ils  Tap* 
pellent  encore  kitab,  ou  kitab-uUùh,  le  livre 
par  excellence ,  le  livre  de  Dieu;  moshaf, 
le  code  suprême  ;/î/r^air,  celui  qui  maniiie 
la  dislinctiou  du  bieo  et  du  mal,  du  vrai 
et  du  faux. 
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■Vwe  i^opnoser  à  la  fureur  des  Otto* 
mans,  et  lÎTre  le  malheureux  fuyard, 
sous  la  promesse  solennelle  que  le 
TaifKioeur  ni  ses  descendants  ne  pas- 
seraient jamais  la  rivièr^  d'Oulouoad. 
Ce  serment  fut  tenu  par  les  successeurs 
d'Osman ,  à  l'aide  de  ces  interprétations 
éiastîques  dont  une  congrégation  célè- 
bre est  accusée  de  se  servir  trop  fré< 
qoemment,  mais  dont  les  nations  orien- 
tales avaient  largement  usé  bien  avant 
rapparitioo  de  saint  Ignace  en  Occi- 
deot  Quand  les  empereurs  ottomans 
Toulurent  s'avancer  au  delà  d'Oulou- 
bad ,  au  lieu  de  traverser  la  rivière,  ils 
co  dépassèrent  Tembouchure ,  par  mer, 
en  prenant  le  large  :  ils  mettaient  ainsi 
leur  conscience  de  conquérants  en  repos 
par  Pexécution  de  la  lettre  du  traité, 
et  s^embarrassaient  fort  peu  de  son 
esprit. 

Maître  de  presque  toutes  les  villes 
de  la  Bithynie,  Osman,  afln  de  mieux 
consolider  ses  victoires,  sut  imposer 
on  frein  noomentané  à  son  ambition;  il 
employa  quelques  années  de  paix  à  ré- 
parer dans  ses  États  les  maux  inévita- 
bles que  la  guerre  traîne  à  sa  suite. 
Mais  cette  inaction  ne  pouvait  plaire 
longtemps  à  des  soldats  accoutumés  au 
tomaite  des  armes  et  à  tous  les  désor- 
dres du  pillage  :  ils  demandèrent  bien- 
t6t  à  être  conduits  à  de  nouvelles  con- 
quêtes. Osman  se  rend  à  leurs  désirs; 
mais,  habile  à  profiter  de  l'ardeur  de 
ses  troupes ,  il  leur  rappelle  le  précepte 
du  Gorran,  qui  ordonne  de  travailler  à 
la  propagation  de  l'islamisme  t  «  C'est 
«  un  devoir,  leur  dit-ii ,  préfërable  à 
«  toutes  les  richesses  de  ce  monde;  in- 
«  vitons  d*abord  avec  douceur  les  prin- 
«  ees  dirétiens  à  embrasser  la  religion 
t  du  prophète;  mais  s'ils  résistent  à  la 
«  loi  divine,  que  le  fer  et  le  feu  punis- 
«  sent  leur  obstmation  criminelle  ?  »  En 
conséquence,  il  envoie  à  tous  les  prin- 
ces de  FAsie  Mineure  des  tchaoucn  (*), 

n  Les  tchaoucfa  sont  desmesugen  d*État 
Ml  ordres  du  (^nnd  vézir.  Leur  chef  appelé 
TdiMNicb-Bachi  était  préposé  à  la  garde 
da  priiooiiiers  de  qualité ,  à  l'exéctitioti  des 
ordres  émanés  de  û  volonté  souveraine  et 
de  lnjoitico  (dièrrat).  Les 


qui  leur  signifient  de  choisir  entre  le 
mahométisme ,  le  tribut  de  soumission 
(kharadj)  ou  la  guerre.  Son  airii  Michel 
Kieuçè  se  soumet  le  premier  au  Coran. 
De  grands  honneurs  le  ràx)mpensèrent 
de  cet  acte  de  dévouement,  et  sa  pos- 
térité a  joui  longtemps  de  la  plus  haute 
faveur  sous  les  successeurs  d'Osman. 
Quelques  seigneurs ,  entre  autres  ceux 
de  Lefhè  (l'ancienne  Leucœ),  d'A  k-Hys- 
sar  et  de  Bekedjè,  sans  adopter  la-reli- 

fion  du  conquérant,  devinrent  ses  tri- 
utaires;  d'autres  s'enfuirent  ou  furent 
£nts  prisonniers. 

Tandis  qu'Osman  était  oocupé  à  les 
soumettre,  une  horde  de  Tatares-Tcho» 
dars  fait  irruption  dans  ses  États ,  et 

fenêtre  jusqu'à  Karadja-Hyssar.  Or- 
han,  fus  du  Sultan,  les  rencontre 
près  du  château  d'Oînach,  en  passe 
une  portion  au  fil  de  Tépée ,  et  force 
les  prisonniers  à  embrasser  le  maho- 
métisme. Encouragé  par  ces  premiers 
exploits,  il  s'empare  de  plusieurs  forts 
des  environs  d'Ak-Hyssar.  Les  bra- 
ves compagnons  d'armes  d'Osman  , 
Michel  Kieuçè,  Konour-Alp,  le  fa- 
meux capitaine  Aktchè-KcKija,  Ab- 
durrahman ,  qui  partageait  avec  le  Sul- 
tan le  glorieux  surnom  de  ghazi ,  con- 
tribuèrent puissamment  au  succès  des 
armes  du  fils  de  leur  mattre.  Ce  mo- 
narque ,  qui  ne  croyait  pas  sa  puissance 
bien  affermie  tant  qu'il  ne  posséderait 
pas  Brousse,  capitale  de  la  Bithynie, 
envoie  Orkhan ,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  pour  réduire  cette  place. 
Dix  ans  auparavant ,  Osman  avait  tenté 

tchaoach  avaient  pour  armes  un  arc  et  des 
flèches,  un  cimeterre  e(  un  bAton  court, 
dont  la  poignée  se  nomme  topouz.  Comme 
huissiers,  ils  sont  chargés  également  d^apne- 
1er  et  de  conduire  devaut  les  tribunaux.  les 
individus  qui  y  sont  cités  dans  les  causes 
civiles  et  criminelles.  Certains  tchaouch  ont 
joué  quelquefois  un  rôle  beaucoup  plus  im- 
portant ;  on  les  a  vus  ambassadeurs  de  la 
Porte  chez  les  puissances  européennes.  Leur 
nom  et  leur  emploi  sont  an  teneurs  à  la  fon- 
dation de  l'empire  ottoman.  Le  grand  Tzaouâs 
(M^-f  AC  Itacuç)  tenait  un  des  premiers  rangi 
sour  les  prinoes  du  Bas-Empire,  ainsi  aae 
le  tchaonch-baschi  à  la  cour  des  Sultans  seld- 
joukides. 
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de  s*en  emparer;  n*ayant  pu  y  parve- 
nir, il  avait  fait  construire  deux  forts 
devant  la  ville  :  Tun  fut  commis  à  la 

farde  de  son  neveu  Aktimour;  le 
rave  Baiaban  eut  le  commandement 
de  Tautre.  H  inquiéta  ainsi  Brousse 
par  une  espèce  de  blocus,  jusqu*à  ce 
qu'il  se  fût  décidé  à  y  diriger  toutes 
ses  forces.  Le  gouverneur  aurait  pu 
résister  longtemps ,  car  la  place  était 
très-forte  et  défendue  par  une  nom- 
breuse garnison  ;  mais  il  reçut  d*An- 
dronicus  Paléologue  Tordre  de  capitu- 
ler. Ainsi  la  fameuse  ville  de  Brousse 
tomba  au  pouvoir  d^Osman ,  Tan  726 
de  rhé^ire  (1326).  Les  habitants  eurent 
la  permission  de  sortir  sains  et  saufs , 
moyennant  une  rançon  de  trente  mille 
pièces  d*or.  Orkhan ,  encore  dans  l'i- 
vresse de  son  triomphe ,  reçoit  un  mes- 
sage de  son  père  mourant ,  qui  le  rap- 
pelle en  hâte.  Tremblant,  il  accourt 
auprès  du  lit  de  mort;  et,  les  yeux 
noyés  de  larmes ,  le  cœur  brisé ,  il  dit 
avec  un  profond  soupir  :  «  Ah!  Osman, 
«source  des  empereurs  et  des  sei- 
«  ffneurs  du  monde  !  toi ,  qui  as  soumis 
«  tant  de  nations ,  est-ce  oien  toi  que 
«  je  vois  dans  ce  triste  état  !  —  Ne  te 
«  lamente  point ,  ô  mon  fils ,  6  joie  de 
«mon  âme!  répond  le  Sultan  d'une 
«  voix  éteinte  ;  nous  devons  tous  nous 
«  résigner  aux  décrets  du  ciel.  Telles 
«  est  la  destinée  des  hommes.^Le  vent 
«de  la  mort  soufUe  également  sur 
«  les  jeunes  et  sur  les  vieux ,  sur  les 
«  rois  et  sur  les  sujets.  Je  meurs  avec 
«joie,  puisque  je  laisse  un  digne  suc- 
«  cesseur  de  ma  puissance.  Pour  toi , 
«  mon  fils ,  couronné  de  félicités ,  règne 
«  par  la  magnanimité  et  la  justice  :  que 
«  leurs  rayons  brillent  autour  de  ton 
«  trône ,  et  éclairent  l'horizon  entier. 
«  Loin  de  toi  l'injustice  et  la  tyrannie. 
«  Sois  le  défenseur  du  Corau ,  la  co- 
«lonne  de  la  foi,  le  protecteur  des 
«  sciences ,  le  bienfaiteur  des  oulémas. 
«  Regarde  toujours  notre  sainte  reli- 
«  gioo  comme  le  levain  de  la  grandeur 
«et  de  la  majesté;  nos  lois  sacrées 
«  comme  la  base  de  l'autorité  et  de  la 
.  «  puissance  suprême.  N^  perds  jamais 
«  de  vue  les  voies  mvstérieuses  de  TË- 
«  ternel  ;  tu  n'es  Sultan  que  pour  pro- 


«  téger  l'islamisme ,  chérir  tes  sujets  « 
«  et  faire  sentir  à  tout  l'univers  les 
«  doux  effets  de  la  justice ,  de  la  gêné* 
«  rosité  et  de  la  clémence  royales ,  seuls 
'«  moyens  d^attirer  sur  toi  les  bénédic^ 
«  tions  d'Allah  et  de  son  prophète.  * 
A  ces  motSj  Osman,  le  rejuge  des 
fidèles  y  expire.  Ses  deux  imams  et 
ceux  d'Orkban  transportentla  dépouille 
mortelle  du  fondateur  de  Fempire  ot- 
toman dans  une  ancienne  chapelle  du 
château  de  Brousse,  appelée  Gumu- 
chli-Goumbed  (le  dôme  argenté). 
On  y  voyait  encore,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  le  cha- 
pelet d'Osman  et  le  tambour  dont  Ala- 
eddin  lui  fit  présent  en  l'investissant 
du  conunandement  de  Karadja-Hyssar. 
Ces  deux  reliques,  objets  du  nrofond 
respect  des  musulmans ,  ont  été ,  de- 
puis, la  proie  d'un  incendie.  Le  tré- 
sor de  l'empire  conserve  encore , dit-on, 
le  sabre  et  le  drapeau  db  conquérant. 
D'après  les  auteurs  nationaux   aux- 

3uels  on  voit  que  le  récit  de  la  mort 
e  Sultan  Osman  est  emprunté ,  il  dé- 
céda le  10  du  mois  de  ramazan  726 
(  to  août  1326).  Il  était  âpé  de  soixante- 
neuf  ans,  et  il  en  avait  régné  vingt-six. 
La  succession  d'Osman  le  Victorieux 
fut  d'une  inconcevable  modicité  :  il  nç 
laissa  ni  or,  ni  argent,  ni  joyaux;  ses 
libéralités,  et  les  récompenses  mili- 
taires çiu'il  prodiguait  pour  s'attirer 
l'affection  des  soldats ,  avaient  dissipé 
ses  trésors.  Son  fils  ne  trouva  dans  le 
palais  qu'un  kaftan  brodé ,  un  turban , 
quelques  ceintures  de  mousseline  rouge, 
une  cuiller  et  une  salière  :  il  est  vrai 
qu'avec  cela  il  héritait  d'un  vaste  em- 
pire. Osman  légua  en  outre  à  son  suc- 
cesseur des  chevaux  de  prix  et  de  nom- 
breux troupeaux,  qu'on  a  toujours 
entretenus  avec  soin ,  et  dont  la  race 
a  prospéré  jusqu'à  ces  temps-ci ,  dans 
les  montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la 
Bithvnie,  premier  apanage  d'Ertho* 
groul ,  et  domaine  que  sa  postérité  a 
scrupuleusement  conservé:  l'on  vojt 
encore ,  aux  environs  de  Brousse ,  des 
moutons  qui  descendent ,  à  ce  qu*o^ 
prétend ,  en  droite  ligne  de  ceux  que 
possédait  le  fondateur  de  la  dynastie 
ottomane. 
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Otunn  «fait  on  otéHettr  Imposant. 
Sa  barbe,  aes  chereui,  sea  sourcils 
noirs  lui  aTaient  valu  le  surnom  de 
JCara{le  nohr) , épithète  regardée  par 
les  Turcs  eoimne  le  plus  crand  éloge 
que  Von  puisse  faire  de  la  beauté  d'un 
lioBHiie.  Par  une  conformalioQ  singu* 
Itère ,  ses  bras  descendaient  jusqu'au* 
dessous  de  ses  genoux.  Cette  bizarre- 
rie est  considérée  eomme  d'heureux 
augure  dies  ks  princes  de  l'Orient ,  où 
la  tradition  a  conservé  la  mémoire  du 
aHèbre  Ardechir-Dtrasdest>  ou  Ar* 
laxerces-Ijonguemain. . 

Le  costume  d'Osman  était  remar- 
quable par  sa  simplidté  :  un  ample  ifcq^ 
tan  à  longues  mancb(»  pendantes 
derrière  les  Inns ,  que  couvrait  le  vê- 
lement de  dessous;  un  bonnet  rouge 
entouré  d'un  turban  blanc  à  larges 
bouffantes , appelé Uufj-khorctçonk  (la 
couronne  kborassanienne)  ;  voilà  toute 
la  parure  du  puissant  successeur  des 
Seidjoukides.  La  mémoire  de  ce  prince 
est  «1  vénération  chez  les  Ottomans. 
On  ne  peut  kii  reprocher  que  le  seul 
trait  de  cruauté  dont  nous  avons 
£ut  mention;  mais  sa  bonté  habi- 
todie ,  aes  vertus ,  ce  courage  indom|^ 
taNe  dei  premiers  guerriers  de  Tisla- 
misnne ,  et  surtout  ce  génie  vaste  et 
entreprenant,  nécessaire  aux  fonda- 
teurs des  empires,  doivent  servir  de 
contre-poids,  dans  la  balance  de  This- 
loire ,  a  cet  acte  barbare  qui  loi  est  jus* 
tement  reproché.  Il  a  donné  son  nom 
aux  provinces  de  Pont  et  de  Bitbj^nie , 
qoî  s'anpellcpt  encore  aujourd'hui  Os- 
mandjilL-Vilaîeti  :  les  États  du  petit 
Osman. 

CBAFirBE   m. 

GHAZI.SiaTAR.ORKHAir. 

Aia-eddin,  fils  atné  d'Osman,  au- 
quel son  nère  avait  imposé  le  nom  de 
son  bienuLÎteur  seldjoukide,  était  Thé- 
ritier  naturel  de  la  nouvelle  couronne. 
Hais  le  goât  prononcé  du  jeune  prince 
pour  les  sdenees  spéculatives  et  la  so? 
litude.  engagea  Osman  à  l'exclure  du 
tiÛMtet  à  porter  ainsi  atteinte  à  la  pré- 
lagsti ve  4u  droit  d'atnesse  ;  car  la  suc- 
cession par  ordre  de  primogéniture  est 


ufte  des  lois  fbndansntales  de  Vmauàm 
ottoman ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  étéiou* 
jours  fidèlement  resnedLée.  Ainsi  Baîe* 
lid  II ,  à  Texemple  au  fondatimr  de  la 
monarchie ,  désigna  pour  son  succès^ 
seur ,  Ahmed ,  son  second  fils,  au  pré- 
judice de  Chèhincfaâh,  son  preraier- 
Bé.  Ou  reste,  la  préférence  d'Osman 
pour  Orkhan  fut  bien  justifiée  par  la 
erandeur  d'âme  de  ee  prinoe.  Il  9% 
nâta  d'offrir  généreusement  à  son 
frère  le  partage  de  l'autorité  ;  mais  Ala* 
cddin,  que  l'amour  de  Tétude  avait 
préservé  d6  l'ambition ,  respecta  les 
dernières  volontés  de  son  père;  il  ne 
demanda  que  la  permission  de  se  reti^^ 
rer  dans  un  viUage  siur  les  bords  du 
Kiloufer ,  et  rd'usa  même  la  moitié  des 
troupeaux  qu'avait  laissés  Osman* 
«  Puisque  tu  ne  veux  pas,  hii  dit  Or- 
«  khan^  accepter  les  chevaux,  les  bœufs 
«  et  les  brebis  que  je  t'offre,  sois  le 
9  pasteur  de  mes  peuples,  sois  vésir!  » 
Ala-  eddin ,  touché  de  la  confiance  que 
lui  marquait  son  frère,  se  dévoua  à 
partager  avec  lui  le  poids  des  affaires 
publiçiues  ;  il  fut  donc  créé  vézir ,  mot 
qui  signifie  en  effet |ior(e/(»'cff«rii;  et, 
tandis  qu'Orkhan ,  héritier  du  génie  bel* 
lioueux  de  son  père,  et  du  surnom  de 
Gnazi ,  que  l'histoire  lui  a  aussi  dé* 
cerné,  reculait  sans  cesse  les  limites 
de  ses  États,  le  sage  Ala- eddin,  le 
premier  qui  porta  ce  titre  de  Pacha 
devenu  si  fameux,  songeait  à  en  affer*- 
mir  les  bases  par  des  lois  utiles  et  des 
institutions  durables.  Avant  de  suivre 
le  Sultan  dans  sas  rapides  triomphes , 
nous  esquisserons  un  tableau  abrégé 
de  l'administration  de  son  frère.  Cette 
étude  des  premiers  essais  tentés  dans 
le  but  de  consolider  un  empire  nais- 
sant ,  est  plus  curieuse  et  plus  instruc- 
tive encore  que  celle  des  brillantes  vie* 
toires  qui  lui  ont  fait  une  place  ad 
Inilieu  des  nations  ;  car  si  le  conqué- 
rant qui  s'ouvre  un  passage  à  travers 
les  peuples  en  les  frappant  de  son 
sceptre  de  fer,  n'a  pas  auprès  de  lui  la 
main  ferme  et  modératrice  qui  rend 
le  joug  moins  lourd  aux  vaincus ,  et  les 
enchaîne  à  leur  nouveau  maître  par  les 
liens  de  l'intérêt  et  de  l'affection ,  les 
conquêtes  du  foudre  de  guerre  n«  se* 
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font  goe  des  ëdaird  dé  doire  ifui  s*é* 
teindrontavecsavie , quelquefois  même 
avant  sa  mort ,  et  dont  il  ne  restera 
souvent  ^'un  vain  souvenir.  C'est  la 
force  qui  fonde  les  empires;  c*est  la 
sagesse  cpii  les  maintient. 

La  législation  musulmane  découle  de 
quatre  sources  :  le  Coran  (parole  de 
Bien  )  ;  la  Surma  (  parole  du  prophète)  ; 
les  sentences  des  quatre  grands  Imamsy 
qui  sont  comme  les  Pères  de  Tisla- 
mîsme;  et  les. lois  émanées  du  souve- 
rain: ces  dernières,  dérivant  de  la 
{)uissance'  temporelle  ou  du  droit  de 
'épée ,  et  comprises  sous  le  nom  gé- 
néral dHOurfiy  c'est-à-dire,  UgUlawm 
accessoire  y  ne  sont  que  le  complé- 
ment et  Texpiication  des  trois  autres 
parties  du  droit  politique  ;  le  Kanotm' 
namé  (livre  ou  droit  canonique)  est  la 
collection  de  ces  lois. 

Les  premières  dont  s'occupa  Ala* 
eddin  furent  relatives  aux  monnaies. 
On  a  vu,  dans  le  règne  d*Osman ,  que 
ee  prince  avait  obtenu  du  dernier  Sul- 
tan seidjoukide  le  droit  de  Sikkè  et 
celui  de  Khoutbè:  signes  caractéris- 
tiques et  universellement  reconnus  de 
la  souveraineté  ;  mais  il  paraît  qu'Os- 
man n'usa  jamais  du  premier ,  et  atten- 
dit ,  pour  exercer  le  second ,  la  mort 
de  son  bienfaiteur.  Ce  ne  fut  qu'en 
729  (1 328) ,  c'est-à-dire,  trois  ans  après 
l'avènement  d'Orkhan ,  que  le  vézir 
Ala- eddin  fit  frapper  des  monnaies 
d'or  et.  d'argent  portant  le  chiffre 
(thoughra)  du  prince,  et  un  verset  du 
Coran  (*).  Jusqu'alors cellesqui avaient 

(*)  La  monnaie  ottomane  ne  reçoit  point, 
comme  la  nôtre,  Teffigie  du  prince,  mais 
jseuiement  son  nom  ou  son  chiffre,  gravé  en 
beaux  caractères,  avec  l'année  de  son  avè- 
nement', et  un  noni>re  qui  indique  dans 
quelle  année  du  règne  la  pièce  a  été  fra})- 
pce.  Après  la  prise  de  Constantinople,  Mu- 
nammed-el-Faiyh  (le  Conquérant) ,  vulgai- 
rement Mahomet  II,  v  joignit  les  titres 
emphatiques  de  Sultan  des  deux  terres,  sou- 
çerain  des  deux  mers ,  et  Sultan  fils  de  Sul- 
tan, (  Sultanul  -  berreîn ,  Khakânul  -  bah- 
reîn ,  Sulian  ibn  -  nssultan).  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours ,  les  monnaies  des 
finltans  ont  subi ,  comme  dans  tous  les  États 
du  inonde,  de  nombreuses  modifications, 


eu  cours  étaient  marquées  au  coin  des 
Sultans  seldjotikides ,  ou  des  khans 
mogois. 

Le  costume  national  fut  le  second 
objet  de  l'attention  d'Ala- eddin.  Il 
songea  d'abord  au  turban,  ce  signe 
distinctif  des  peuples  orientaux.  Mano- 
met  attachait  la  plus  grande  impor- 
tance à  rarrangement  du  sien.  Il  était 
formé ,  disait-Il ,  sur  le  modèle  de  ce- 
lui des  anges,  et  se  distinguait  par 
deux  bouts  de  mousseline,  pendant 
l'un  sur  son  front,  et  l'autre  ^ur  ses 
épaules.  Une  partie  de  la  nation  arabe 
conserve  encore  religieusement  cet 
usage. 

De  simples  bonnets  de  feutre  jaune , 
rouge  ou  noir  (kulah),  étaient  la  coif- 
fure primitive  des  Ottomans;  nous 
avons  vu,  dans  la  vie  d'Osman,  qu*il 
avait  adopté  le  tadi-khoraçani  ;  le  tur- 
ban d'Orkhan  ne  différait  de  celui  de 
son  père  que  par  des  bouffantes  en 
forme  de  nacelle  {destar-youçat^  ou 
bourma-cbUbend).  Des  bonnets  de 
feutre  blanc  {beurek) ,  de  la  configura- 
tion d'un  chou  palmiste ,  furent  réser- 
vés aux  soldats  .et  aux  fonctionnaires 
attachés  à  la  pnersonne  du  prince.  Les 
jours  de  fête,  ils  entouraient  ces  bon- 
nets de  mousseline  plissée  avec  un  art 
infini.  Le  blanc ,  symbole  de  la  félicité, 
suivant  ces  paroles  du  prophète  :  La 
couleur  blanche  est  la  plus  heureuse 
de  toutes  les  couleurs  ^  fut  adopté 
comme  le  présage  de  la  prospérité  fu- 
ture de  la  monarchie.  Ces  dispositions 
réglementaires  d'Ala-eddin-Pacha  ne 
furent  observées  que  sous  les  règnes 
d'Orkhan  et  de  son  successeur  Murad; 
Sous  Baîezid-Ildirim,  quatrième  Sul- 
tan ,  les  courtisans  seuls  conservèrent 
le  bonnet  de  feutre  blanc  ;  les  fonc- 
tipnnaires  publics  et  les  officiers  repri- 
rent la  couleur  rouge.  Rien  n'altéra  la 
simplicité  primitive  de  cette  coiffure , 
jusqu'au  règne  de  Sultan -Muham- 
med  I*';  on  conunença  alors  à   la 

et  récemment  enfin  des  altérations  funestes. 
Nous  en  parlerons  plus  tard  dans  un  cha- 
pitre spécial ,  où  nos  lecteurs  trouveront 
tous  les  détails  relatifs  aux  poids  et  mesures» 
et  aux  finances  de  l'empire. 
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de  rkèes  broderies.  Depuis 
Jeor  ongîoe,  les  turbans  ont  subi  mille 
nodifications,  imposées  par  la  fantai- 
sie des  prinoes,  ou  dans  le  but  de  con- 
saerer  k  soutenir  de  quelque  ciroons- 
tanoe  particulière.  Suleîman- Pacha, 
£ls  d^Orkban ,  au  moment  de  partir 
poar  une  expédition  contre  les  Grecs , 
ayant  prié  le  fondateur  de  l'ordre  des 
wridies  Mewievis,  de  lui  accorder  sa 
bénédiction,  œ  saint  personna(i;e  plaça 
son  propre  bonnet  sur  la  tête  du 
pnooe,  récita  quelques  versets  'du 
CDrao ,  et  lui  promit  la  victoire.  Aus- 
sitôt  Suleîman  fît  couvrir  ce  turban 
d*une  broderie  en  argent,  lui  imposa 
le  nom  é^usldufy  Tadopta  pour  lui- 
même,  et  en  ordonna  de  pareils  pour 
les  officiers  de  son  armée.  Muham- 
ned  II  porta  Vewrfy  qui  n'était  autre 
chose  ^ue  le  turban  des  oulémas,  en- 
richi d  une  large  broderie  en  or.  Baîe- 
zid  II  inventa  le  mvdjevvézè;  Selim  I^', 
le  seHmi.  Mustapha  III  surmonta  son 
toTfaand'un  long  plumet  blanc,  orné 
d*tiiie  aigrette  en  diamants  ;  mais  il  le 
réservait  pour  les  jours  de  grande  re- 
présentation ,  et  portait  ordmairement 
hpackaU-cawouk,  Le  ketché  était  le 
bonnet  des  janissaires ,  distingué  par 
en  large  morceau  de  feutre,  tombant 
par  derrière. 

£n  991  (1583),  Murad  m  lit  de 
nouveaux  reniements,  qui  fixèrent  dé^ 
finitivement  la  forme  des  turbans  pour 
tons  les  ordres  de  TËtat.  Depuis  cette 
époque,  cette  partie  importante  du 
eosturoe  des  musulmans  s'est  conser- 
vée à  peu  près  sans  altération ,  jusqu'à 
b  réforme  oue  Sultan-Mahmoud  s^ef- 
iBrce  d'établir  de  nos  jours. 

Quant  aux  autres  pièces  de  l'habille- 
neot,  telles  que  les  kaflans,  les  doli- 
mans  et  les  pelisses  d'honneur,  elles  ne 
dirent  soumises  que  plus  tard  à  des 
lois  somptuaires,  qui  réglèrent  d'une 
nsnière  rigoureuse  l'étoffe,  la  dou- 
binre,  la  garniture  et  la  forme  de  ces 
Télements. 

Mais  la  plus  importante  des  institu- 
tions d'Ala-eddin-Pacha  fut  la  forma- 
tion d'une  armée  permanente.  Ertho- 
pool  et  Osman  n'en  avaient  jamais  eu. 
Os  étaient  obligés,  pour  chaque  nou- 


velle expédition ,  de  convoquer,  quelque 
temps  à  l'avance ,  des  cavaliers  turco- 
mâns,  Tïomoiés, ekindji  (coureurs), 
seules  troupes  alors  en  usa^e.  Pour 
obvier  au  grave  inconvénient  de  la  len- 
teur qui  résultait  de  cette  organisation 
vicieuse,  Orkhan  créa  d'abord  un  corps 
de  pieuiè  (  piétons)  qui  recevaient  une 
solde  régulière  d'un  aktché  (aspre,  pe- 
tite monnaie  d'argent)  par  jour,  paye 
très-élevée,  proportionnellement  à  la 
valeur  relative  des  métaux  précieux 
à  cette  époque,  ainsi  qu'au  prix  des 
denrées  de  première  nécessité.  Ces 
fantassins,  appelés  aussi  toîa,  divi- 
sés en  corps  de  dix ,  de  cent  et  de 
mille  hommes,  étaient  toujours  en 
disponibilité.  Mais  bientôt  les  pré- 
tentions et  l'oreueil  intolérables ^  de 
cette  troupe  indisciplinée  obligèrent 
Orkhan  à  la  casser.  D  après  les  conseils 
d'Ala-eddin  et  de  Kara-Khalil-Djen- 
dèrèii,  beau-frère  du  cheîkh  Édèbaly, 
que  nous  avons  vu  figurer  dans  l'his- 
toire d'Osman,  le  Sultan  créa  une  mi- 
lice nouvelle ,  toute  composée  de  jeunes 
chrétiens,  enfants  de  tribut,  ou  pri- 
sonniers de  guerre,  que  l'on  instruisait 
dans  la  religion  du  prophète.  Ce  corps, 
qui  devint  par  la  suite  si  redoutable  à 
ses  maîtres,  commença  par  dépasser 
les  espérances  d'Orknan.  Les  ièrvi* 
tchèri  (troupe  nouvelle),  nom  que  les 
Européens  ont  transformé  en  celui  de 
janissaires j  apprirent,  sous  des  chefs 
courageux  mais  inflexibles,  à  vaincre 
et  à  obéir.  D'après  le  principe  de  poli- 
tique généralement  adopté  par  les  créa- 
teurs d'empires  et  par  leurs  premiers 
successeurs,  Orkhan  voulut  imprimer 
un  sceau  religieux  à  cette  institution  mi- 
litaire. Hadji-Bektach,  cheîkh  vénéra- 
ble', fondateur  de  l'ordre  des  derviches 
BektachiSj  bénit  la  troupe  en  posant 
sur  la  tête  des  principaux  ofQciers  la 
manche  de  sa  robe  :  «  La  milice  que  tu 
«  viens  de  créer,  dit-il  à  Orkhan  d'un 
«  ton  inspiré,  s'appellera  Uni 'tchèri; 
«elle  sera  victorieuse  dans  tous  les 
«  combats;  sa  figure  sera  blanche  {^)^ 

(*)  CeUe  locution  singulière  est  employée 
par  les  musulmans  comme  terme  de  louange 
et  d'encouragement;  par  çf^re,  wc^f 
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«  son  bras  redontaUe ,  son  sabre  tran- 
*  chant ,  et  sa  flèche  acérée.  » 

C'est  en  souvenir  de  cette  bénédic- 
tion que  le  bonnet  des  Janissaires  por- 
tait le  morceau  de  feutre  tombant 
par  derrière,  et  qui  représente  la  man- 
che du  saint  derviche.  Il  fut  alloué  à  la 
nouvelle  troupe  une  paye  élevée,  et 
une  nourriture  plus  abondante  que  celle 
des  autres  corps  (*).  Les  grades  des 
chefs  et  sous-officiers  des  janissaires 
étaient  désignés  par  des  noms  dérivant 
des  emplois  de  la  cuisine;  et  cette  bi- 
zarrerie, qui  a  souvent  prêté  au  ridi- 
cule, a  cependant  une  source  res{)ecta- 
ble  :  en  enet,  le  Sultan  étant  considéré 
comme  le  père  de  fâmiUe,  le  nourricier 
de  cette  troupe  de  fidèles  serviteurs 
{koUl) ,  ceux  qu'il  préposait  à  veiller  à 
leurs  besoins  étaient  décorés  de  ces 
titres  culinaires.  Ainsi  l'otlBcier  le  plus 
élevé  en  grade  fut  appelé  tchorhadji- 
bachi  (  premier  distriDuteur  de  soupe)  ; 
après  lui  venaient  Vachtch4rbachi {pre- 
mier  cuisinier) ,  et  le  sakka4>€Lch( (pre- 
mier porteur  d'eau)  -,  et ,  par  une  consé» 
quence  rationnelle, la  marmite  {kazan\ 
qa\  servait  à  la  distribution  de  la  nour- 
riture fournie  par  le  souverain,  était, 
pour  les  janissaires,  Tobjet  d'une  vé- 
nération plus  grande  encore  que  celle 
qu'on  voit  nos  soldats  porter  à  leurs 
propres  drapeaux.  C'est  autourdu  kazan 
que  ces  corps  s'assemblaient  pour  tenir 
eônseil.  La  perte  de  cette  précieuse 
marmite  était  la  plus  forte  humilia- 
tion oui  pût  arriver  aux  corps  dont  elle 
était  la  propriété.  Ce  point  d'honneur 
leur  faisait  regarder  un  tel  événement 
comme  un  grand  malheur  et  une  honte 
ineffaçable. 

Outre  la  création  des  janissaires, 
Ala-eddin  s'occupa  de  la  réorganisation 

noir  est  une  expression  de  haine  et  de  mé- 
pris. Ainsi  un  maiu^ ,  satisEEÛt  de  son  ser- 
viteur, Ini  dira  :  Aftrin!  ïuzun  ak  oUun! 
(fort  bieol  que  ta  face  soit  blanche!)  Mais 
l*il  en  est  mécontent,  il  le  blâmera  en  ces 
mots  :  lusun  kara  oLuni  (ta  face  puisse- 
t-elle  être  noire  !  ) 

(*)  Chaque  janis.^re  eut  par  jour  trois 
ispres  de  paye ,  avec  le  ttûin,  composé  de 
deux  pains,  deux  cents  drachmes  de  mou- 
ton, oent  de  ris  et  trente  de  beurre. 


des  autres  corps  dé  Parmée.  Les  ftêià 
furent  rétablis  :  au  lieu  de  paye,  on  dé» 
cida  de  leur  distribuer  les  terres  enle^ 
vées  à  l'ennemi ,  afin  de  les  attadier, 
par  l'amour  de  la  propriété,  à  la  dé- 
tense  du  sol ,  et  de  les  engager  à  de  noU'» 
velles  conquêtes.  L'infanterie  îrrég»» 
Uère ,  appelée  azab  (  légers) ,  troupes  da 
coureurs  assez  semblables  aux  èfUndIji; 
les  cavaliers,  divisés  en  sipaks  (cava- 
liers proprement  dits) ,  sUÙidars  (gens 
d'armes) ,  ouloufècfji  (cavaliers  soldés) , 
ghôureba  (Cavaliers  étrangers),  et  mos- 
selUmàn  (exempts  d'impôts) ,  compo- 
sèrent le  reste  die  l'armée  organisée  par 
Ala-eddin.  Nous  reviendrons  en  détail 
sur  ces  divers  corps ,  lorsque  nous  trai- 
terons de  la  milice  des  Ottomans. 

Maintenant  que  nous  avons  donné 
une  idée  des  siiges  institutions  d' Ala- 
eddin  ,  reprenons  le  fil  des  événe- 
ments, que  ces  explications  prélimi- 
naires nous  ont  fait  un  moment  perdre 
de  vue. 

Après  avoir  transporté  le  siège  de 
son  gouvernement  à  Brousse,  dont  la 
situation  magnifique  le  séduisit.  Or- 
khan  songea  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Ses  braves  lieutenants  Aktdiè-Kodja 
et  Konouralpenlëvent  aux  Grecs  les  châ- 
teaux d'Ërmèni-Baeari,d'Aîan-Gueuli, 
de  Kanderi ,  et  quelques  autres  situés 
sur  les  rives  de  la  Sakaria  (Sangarius). 
Ces  deux  chefs  réunis  se  dirigent  en- 
Suite  sur  les  forts  d'Aïdos  et  de  Se- 
mendra;  le  blocus  de  cette  dernière 
place  menaçait  de  tratner  en  longueur, 
lorsqu'une  circonstance  imprévue  vînt 
en  déterminer  le  succès.  Les  portes 
du  château  s'ouvrent,  un  convoi  fu- 
nèbre en  sort,  un  vieillard  éploré  le 
conduit  :  c'est  le  gouverneur  qui  ac- 
compagne le  corps  de  son  fils  à  sa 
dernière  demeure.  Les  Ottomans  fon- 
dent sur  le  cortège,  s'emparent  dd 
malheureux  père,  et  prennent  posses- 
sion de  la  Torteresse,  dont  Aktchè- 
Kodja  garde  le  commandement. 

La  prise  d'Aïdos  fut  le  fruit,  d'un 
Incident  tout  à  fait  romanesque.  La 
fille  du  commandant  avait  vu ,  du  haut 
des  créneaux ,  le  beau  guerrier  Gfaazi- 
Abdurrahman.  Depuis  ce  moment,  un 
amour  irrésistible  s'était  emparéd'elle; 


tCRQUIE. 


^énsnt  à  ss  pftSsioii«  cHê  écrit  au  jennA 
chef,  et  lance  à  ses  pieds  une  pierre  à 
laauelle  la  lettre  est  attadiée.  Abdar^ 
ranmaa  j  lit  avec  étonnement  l'expres- 
sion du  tendre  sentiment  qu'il  a  ins- 
Eiré,  et  les  moyens  de  pénétrer  dans 
I  place  pendant  la  nuit.  Il  s'y  intro^ 
daisit  en  effet ,  à  la  tête  de  quatre-vingts 
guerriers.  Orkhan  lui  accorda ,  en  ré- 
compense, la  jeune  fille  à  qui  Ton  de^ 
Tait  la  conquête  du  diâteau.  De  ce 
mariage  naquit  Kara- Abdurrahman , 
Hral  ik  gloire  de  son  père,  et  dont  le 
nom  inspira  tant  de  terireur,  que ,  long- 
temps après  sa  mort,  les  femmes  grec- 
Ses  disaioit  à  leurs  enfants  pour  les 
re  taire  :  «  Yoici  Abdurrahman  le 
iS'oir!  ■ 

Orkfaan  poursuit  ses  conquêtes. 
Kalo-Tani ,  gouverneur  de  Nicomédie , 
s'enfuit  à  l'approche  de  l'armée  du 
Sultan,  et  se  réfugie  au  château  de 
Koloun-Hyssar.  Bientôt  forcé  dans  sa 
retraite,  sa  tête  est  exposée  au  bout 
d'une  ploue,  sous  les  murs  de  Kico- 
màlie,  aont  1^  habitants  épouvantés 
demandent  à  capituler. 

La  chate  de  Nicée  (Iznik),  la  se- 
conde ville  de  l'empire  grec,  détruisit 
ïi  dernière  barrière  opposée  en  Asie  à 
la  pQÎssance  des  Ottomans.  Épuisés  par 
les  fatigues  d'un  siège  de  deux  années, 
et  par  les  horreurs  de  la  famine  et  de 
la  peste,  les  habitants  de  cette  place 
importante  se  rendirent  à  merci.  Loin 
d'abuser  de  sa  victoire,  le  généreux 
Orkhan  non-seulement  leur  accorde  la 
rie,  mais  leur  permet  encore  d'empor- 
ter imrs  richesses.  Touché  de  cett^ 
démence  inattendue,  le  peuple  court 
eu  foule  ao-devant  du  vainqueur,  et 
forme  le  nombreux  cortège  de  son  en- 
trée triomphale.  Arrivé  a  la  porte  de 
lèni-Chëiir,  le  Sultan  est  arrêté  par 
un  spectade  inattendu  :  des  femmes 
éplorees  se  prosternent  h  ses  pieds;  ce 
sont  les  malneureuses  veuves  des  guer- 
riers isxtcs  morts  en  défendant  leur 
patrie.  Orkhan  les  relève  avec  bonté, 
Jeor  choisit  des  époux  parmi  les  sei- 
gneurs qui  l'entourent,  et  reprend  sa 
marche  au  bruit  des  acclamations  po- 
pulaires. Cette  douceur  et  cette  huma- 
nité, dictées  par  une  sage  politique, 


lui  gagnent  tout  les  eoemrs;  hn  î^nd 
nombre  d'habitants  des  villes  voisines  i 
attirés  par  la  générosité  d'Orkhan^ 
viennent  se  ranger  sous  ses  lois,  et 
Nicée  devient  plus  peuplée  et  [dus  flo* 
rissante  que  jamjiis. 

Aidé  des  eonsa Is  du  grand  vésir  Ala* 
eddin ,  Orkhan  donna  les  plus  grands 
soins  à  toutes  ks  parties  de  l'adminis- 
tration. L'enceinte  où  se  tinrent  les 
deux  célèbres  conciles  œcuméniques  de 
Nicée  fîit  convertie  en  noosquée,  et  les 
murs  en  furent  couverts  de  sentences 
tirées  du  €oran,  gravées  en  lettres 
d'or  sur  un  fond  d'azur.  On  y  lisait, 
entre  autres,  le  fameux  symbole  de 
{^islamisme  :  «  Il  n'y  a  d'autre  divinité 
«que  Dieu  (AUah),  et  Mahomet  est 
«  son  prophète.  »  C'est  du  règne  de  ce 
prince  que  date  l'usage  de  placer  des 
inscriptions  sur  les  édifices  publics. 
Auprès  de  la  mosquée  impériale,  il 
établit  un  médrécé.  espèce  d'univer- 
sité destinée  à  l'étude  du  droit  et  de  la 
théologie,  et  réservée  pour  les  seuls 
ûulémas  (docteurs  en  droit  ou  lettrés). 
Les  médrécè  sont  bâtis  en  pierre,  et 
renferment  depuis  douze  jusqu'à  trente 
cellules  {hwljret)  occupas  par  les  élè- 
tes,  désigna  sous  le  nom  ne  softa  ou 
mtddj  et  d^anicAme»^  (étudiants).  Des 
nyuderris  (professeurs)  dirigent  ces 
écoles,  et  ont  sous  eux  des  khocffa 
(recteurs ,  suppléants),  sur  qui  ils  se  re- 
posent le  plus  souvent  du  soin  des  le- 
çons. Les  études  y  sont  divisées  en  dix 
branches  ria  grammaire,  Um-sarf:  la 
syntaxe,  Um'nakw;  la  logique,  um- 
mentyk;  la  morale ,  Umrédèb;\ai  science 
des  allégories,  Um-mea'ni;  la  théolo- 

fie,  Um-kélam  ou  Um*iUahi;  la  phi- 
>sophie,  Um^hÂkmet;  la  jurisprudence, 
Um-fihh;  le  Coran  et  ses  commentai- 
res, Um^efHr;  et  enfin  les  lois  orales 
duj>rophète  ou  traditions,  i/m-A(ufo. 
Outre  les  mosquées  et  les  écoles, 
Orkhan  fonda  à  Nicée  le  premier  ima- 
ret  (hospice  des  pauvres),  établisse- 
ment consacré  au  soulagement  de  l'hu- 
manité. On  y  distribuait  chaque  jour 
aux  malheureux  du  pain,  deux  plats 
de  viandes  et  de  légumes  chauds,  et 

Îuelque  argent  (de  trois  à  dix  aspres). 
l'inauguration  de  cet  imaret  fiit  utile 
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avec  la  plus  grande  pompe.  Le  Sultan 
en  alluma  lui-même  les  lampes,  et  fit, 
de  sa  propre  main,  la  distribution  de^ 
mets  aux  pauvres.  Cet  exemple  édifiant 
fut  imité  par  ses  successeurs ,  dont  on 
ne  saurait  trop  louer,  l'humanité  et  la 
bienfaisance  envers  les  classes  indi- 
gentes. La  charité  est  une  des  vertus 
distinctives  des  musulmans;  mais  les 
princes  de  la  maison  ottomane  sem- 
blent avoir  voulu  servir  de  modèle  à 
leurs  sujets  dans  Texercice  de  cette 
touchante  vertu.  Osman  ne  cessa  de 
répandre  des  bienfaits  autour  de  lui  ; 
ses  aumônes  allaient  chercher  la  veuve 
et  Torphelin.  Il  ne  rencontrait  jamais 
un  pauvre  sans  le  recourir;  plus  d'une 
fois  même  il  se  dépouilla  de  son  pro- 
pre manteau  pour  en  revêtir  l'indi- 
gent. Chaque  jour  un  nombre  infini  de 
malheureux  venaient  s'asseoir  à  des 
tables  dressées  pour  eux  dans  son  pa- 
lais. Le  Sultan  assistait  souvent  à  leur 
repas,  et  se  plaisait  à  poser  lui-même 
les  plats  devant  ces  infortunés,  émus 
de  tant  de  bonté.  Muhammed  I*'  nour- 
rissait, chaque  vendredi ,  tous  ceux  qui 
se  présentaient;  Baïezid  II  envoyait 
des  sommes  considérables  aux  gouver- 
neurs de  ses  provinces  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres,  et  surtout  à  ceux 
des  familles  distinguées  que  la  honte 
empêche  de  mendier  ;  enfin  les  monar- 
ques, les 'grands,  les  personnes  opu- 
lentes, outre  les  sommes  prodigieuses 
qu'ils  versent  chaque  jour  au  sem  de  la 
misère,  se  font  un  devoir  de  consacrée 
une  portion  de  leurs  revenus  (le  dixiè- 
me) à  des  établissements  de  bienfai- 
sance. Cette  charité  inépuisable,  cette 
hospitalité  généreuse  qui  distinguent  le 
musulman  et  le  mettent,  sous  ce  rap- 
port, au«dessus  de  beaucoup  d'autres 
nations,  sont  basées  sur  les  préceptes 
suivants  dn  livre  sacré  :  «  O  crevants! 
«  faites  la  prière,  donnez  l'aumône;  le 
«  bien  que  vous  ferez,  vous  le  retrou- 
«  verez  auprès  de  Dieu ,  parce  qu'il 
«  voit  toutes  vos  actions.  Le  fidèle  qui 
«  aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  pro- 
«  chain.  Il  est  obligé  de  secourir  ses 
«parents,  les  orplielins,  les  veuves, 
>  les  pauvres,  les  voyageurs,  les  étran- 
*  gers,  les  captifs,  tous  ceux  enfin  qui 


«  se  recommandent  à  sa  charité.  Faites 
«  Taumône  le  jour,  la  nuit,  en  secret, 
«en  public V  vous  en  recevrez  le  prix 
«des  mains  de  l'Éternel,  etc.,  etc.» 
La  bienfaisance  des  musulmans  s'étend 
jusque  sur  les  animaux  ;  il  est  défendu 
de  les  maltraiter;  et  si  le  propriétaire 
d'un  chameau  ou  d'un  cheval  abuse  de 
leurs  forces ,  les  officiers  de  police  s'op- 
posent à  sa  dureté.  Les  chiens,  qu'un 
précepte  de  pureté  corporelle  exclut 
des  maisons,  sont  nourris  en  plein  air 
par  les  habitants  du  quartier,  dont  ils 
sont  les  vigilants  et  souvent  fort  in- 
commodes gardiens,  surtout  envers  les 
étrangers.  Tuer  les  animaux,  les  tenir 
seulement  enfermés  dans  une  cage, 
sont  aux  yeux  de  ce  r^euple  des  actes 
inhumains;  aussi  a-t-il  généralement 
de  la  répugnance  pour  la  chasse.  On 
,  voit  souvent  acheter  des  oiseaux  cap- 
tifs pour  leur  rendre  la  liberté.  Ces 
sentiments  de  charité  universelle  sont 
le  plus  bel  éloge  de  la  nation  qui  les 
met  chaque  jour  en  pratique  ;  et  si  nous 
nous  sommes  étendus  up  peu  longue- 
ment sur  ce  sujet,  c'est  que  nous  te- 
nons à  rectifier  les  idées  fausses  que 
Ton  se  fait  d'un  peuple  réputé  féroce^ 
parce  qu'il  n'est  jugé  que  d'après  Ifis 
excès~  auxquels  il  se  livre  en  temps  de 
guerre;  mais  ces  actes  de  cruauté  s'ex- 
pliquent alors  par  son  fanatisme,  qui 
ne  lui  fait  voir  dans  ses  ennemis  que 
ceux  de  son  cuite.  Hors  de  ces  cir^ 
constances,  le  musulman  est  bon  par 
natttre  et  par  principe. 

Le  fils  aîné  d'Orkhan,  Suleïman- 
Pacha,  qui  avait  conduit  le  siège  de 
P^icée,  fut  investi  du  commandement 
de  cette  place  importante.  A  la  mort 
de  son  oncle  Ala-eddin-Pacha,  il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de 
Brousse  et  dans  la  haute  dignité  de 
grand  vézir..  A  peine  en  possession  de 
se-s  nouveaux  titres,  il  s'empare  des 
bourgs  de  Tarakil,  Koînik  et  Mou- 
dournou,  qui  se  rendent  sans  résis-  • 
tance.  Le  château  de  Guemlik  (Ghios) ,  l 
qui  avait  résisté  aux  attaques  réitérées 
d'Osman ,  cède  enfin  aux  efforts  de  son 
fils. 

Jusau'ici  nous  avons  vu  Orkhan 
agranuissant  ses  domaines  aux  dépeas 
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des  poflsttBîèns  te  empereors  de  By- 
zanoe.  U  voulut  aussi  se  £aiire  recoo- 
naSfan  par  les  princes  musulmans  de 
TAsie  Mineure,  qui  s^étaient  partagé 
1»  débris  de  Tempire  seldjoukide. 
Adjiap-Beî,  prince  de  Karaçi,  venait  de 
mourir  en  laissant  deux  fils;  Talné  lui 
avait  succédé.  Le  plus  jeune ,  nommé 
Toarsoon,  élevé  à  la  cour  d*Orkhan, 
propose  à  son  protecteur  de  Faider  à 
s'emparer  du  pays  de  Karaçi,  lui  of- 
frant, pour  prix  de  ce  service,  les  villes 
de  Aîdindjik ,  de  Minias,  de  Tiriiala  et 
de  Balikecer.  Orkhan  accepte  avec  em- 
pressement cette  proposition ,  entre  en 
campagne  avec  Toursoun,  et  soumet, 
cfaemio  faisant,  queiooes  villes  et  châ- 
teaux sur  les  bords  de  l'OuIoubad.  Le 
prÎDoe  de  Karaçi,  n*osant  attendre  le 
Sultan  ;  abandonne  Balikecer,  et  se  ré- 
fugie dans  le  fort  de  Pergnama  (Per- 
isaoïe).  Orkhan  offre  sa  inédiatîon  aux 
deux  frères  :  ils  l'acceptent,  mais,  à  la 
première  entrevue,  Tatné  fait  assassi- 
ner Toursoun.  Irrité  de  ce  manque  de 
foi,  Orkhan  marche  contre  le  meur- 
trier, que  les  habitants  de  Perghama, 
«bns  leur  îndt^tion,  livrent  eux- 
mêmes  à  la  justice  du  Sultan.  Orkhan 
faii  laissa  ki  vie ,  et  se  contenta  de  l*em- 
nrisonner  à  Brousse,  oii  jl  mourut  au 
bout  de  deux  ans  de  captivité. 

Le  Sultan ,  possesseur  des  trois  prin- 
cipales villes  de  la  Bythinie,  I>iicomé- 
die,  I*iicée  et  Brousse,  ainsi  que  de  la 
capitale  de  la  Mysie  (Pergame) ,  s'oc- 
cupa, pendant  les  vingt  années  de  paix 
^i  suivirent  cette  dernière  conquête, 
a  raffermir  dans  ses  États  Tordre  et  la 
discipline  établis  par  les  institutions 
d'Aki-eddin-Pacha.  D'immenses  cons- 
tructions signalèrent  cette  période  pa- 
€sûqae  du  règne  d'Orkhan.  Des  mos- 
quées, des  imarets,  des  mèdrècè,  des 
earavanseraïs ,  rivalisèrent  bientôt  avec 
les  établissements  de  Nicée.  De  nom- 
breuses cellules  couvrirent  les  hauteurs 
de  roiympe  et  les  environs  de  Brousse. 
Des  derviches  vénérés,  dont  les  prières 
et  la  coopération  avaient  aidé  Orkhan  à 
conquérir  cette  ville,  s'établirent  dans 
ces  retraites  :  le  pieux  Gueîkli-Baba 
(  père  des  œifs  ),  célèbre  par  ses  cod* 
tanplations   mystiques  et  son  goût 


pour  la  vie  des  forêts;  Abtlial-Muiad 
qui ,  suivant  la  tradition,  Ot  des  prodi- 
ges de  valeur  avec  un  sabre  de  bois; 
Abtbal-Mouça ,  qui  saisissait  les  char- 
bons ardents  avec  du  coton;  Doughli- 
Baba,  qui  répandit  l'usage  du  miel  et 
du  loghimrL  ou  lait  caillé  ;  tels  sont  les 
principaux  aerviches  dont  les  écrivains 
nationaux  ont  conservé  les  noms.  A 
l'iinitation  du  souverain,  plusieurs  per- 
sonnes embellirent  Teiiceinte  de  Brous- 
se et  les  environs  de  l'Olympe  de  mos- 
quées, de  couvents,  décotes  et  de 
mausolées.  Les  flancs  ombreux  de  cette 
belle  montagne,  ses  délicieuses  val- 
lées, se  peuplèrent  de  santons,  de  sa- 
vants et  de  poètes  turcs,  qui  venaient 
y  chercher  de  suaves  inspirations  ou 
se  livrer  à  des  méditations  pieuses. 
Parmi  les  plus  célèbres ,  nous  citerons 
Molla-Cheikhy ,  le  premier  poète  ro- 
mantique des"  Ottomans;  Waçi-Ali, 
le  traducteur  des  fables  de  Bidpaî; 
Khyali  (  le  visionnaire),  et  Deli-Burader 
•(  le  frère  insensé  ),  connus,  l'un  par 
ses  poésies  lyriques,  l'autre  par  des 
vers  pleins  de  charme  et  de  volupté  ; 
le  cheikh  Albestami  et  le  grand  )uge 
Alfenari ,  auteurs  de  traités  de  théolo- 

gie  et  de  jurisprudence.  Tous  ces 
ommes  d'élite  reposent  au  pied  de 
la  montagne  et  non  loin  de  Brousse. 
Cette  ville  célèbre,  dont  nous  donnons 
une  vue,  renferme,  outre  les  mausolées 
des  six  premiers  Sultans  (*),  les  tom- 
beaux d  une  foule  incroyable  de  prin- 
ces, seigneurs,  ^religieux,  savants, 
poètes,  musiciens  et  médecins.  Seîd 
Ismaîl,  auteur  célèbre,  fait  monter 
ce  nombre  à  cinq  cent  vingt -quatre. 
Brousse,  capitale  de  Tempire  ottoman 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople , 
citée,  dans  les  titres  du  Sultan,  comme 
la  troisième  ville  de  l'empire,  re- 
nommée par  ses  eaux  thermales ,  par 

(*)  Ces  mausolées  sont  de  la  plus  grande 
simplicité ,  surtout  celui  d'Osman.  Les 
corps  des  six  premiers  SulUins  reposent  dans 
trois  tur&è,  ou  chapelles  sépulcrales  :  le 
tttrùè  de  Gurmieh'  CoMè  reolerme  Osman 
et  Orkhan;  celui  de  Tcfièkir/ftiè ,  Murad  I*', 
Baiezid  I''  et  Murad  II;  enfin  Muham- 
uied  I''  est  seul  dans  celui  de  Yèehil'JmanL 
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ÉM  flnRs  iSM&aa  et  par  ks  aotres 
prodoits  de  son  sol  et  de  son  indus* 
trie,  tels  qae  la  soie,  dont  elle  fournit 
encore  d'immenses  quantités  aax  étran- 
gers, après  avoir  satisfait  aux  besoins 
aes  manufactures  locales  :  Brousse  ren» 
ferme  encore  aujourd'hui  dans  son 
enceinte  et  dans  ses  faubourgs  une 
population  mélangée  turoue,  grecque, 
arménienne  et  juive ,  qu  on  ne  craint 
pas  d'évaluer  à  soixantCKJix  mille  âmes 
au  moins. 

En  758  (1857),  après  un  long  repos, 
interrompu  seulement  par  quelques 
excursions  si  peu  importantes  que  les 
chroniqueurs  ottomans  n*en  ont  pas 
même  fait  mention,  Orkhsn  voulut  pro- 
fiter de  la  faiblesse  de  Fempire  byzan- 
tin désolé  par  la  euerre  civile.  Son  fils 
aîné  fut  cnargé  de  la  mission  hardie 
d^unir  l'Europe  à  l'Asie ,  en  soumet- 
tant la  rive  grecque  de  la  Propontide 
à  la  puissance  ottomane.  Pendant  la 
nuit,  quatre-vingts  guerriers,  dévoués 
à  Suleïman,  passent  avec  lui  rUelles» 
pont  sur  deux  radeaux ,  et  s'emparent 
de  la  ville  de  Tzympe  par  surprise.  Les 
Grecs ,  séduits  par  les  promesses  du 
fils  d'Orkban ,  conduisent  eux-mêmes 
en  Asie  les  barques  qui  se  trouvaient 
sur  la  côte  d'Europe  ;  en  peu  de  jours 
elles  ramènent  trois  mille  Ottomans. 
Les  éléments  semblent  favoriser  leurs 
projets  d'invasion  :  un  effroyable  trem- 
blement de  terre  renverse  une  portion 
des  remparts  de  Gallipoli  ;  les  musul- 
mans y  entrent  par  la  brèche;  et  de 
'cette  place  importante ,  que  l'on  peut 
appeler  la  clef  de  Gonstantinople,  ils 
font  le  point  de  départ  de  leurs  excur- 
sions en  Europe  (*}.  Cette  même  année 

(*)  Gallipoli,  ville  remarquable  par  la 
graudeur  de  son  port  et  sa  nombreuse  po- 
pulation ,  et  qui  fut  le  berceau  de  la  marine 
ottomane,  a  été  longtemps  la  ré&idence  du 
grand  amiral  (Capudan-Pacha).  Cet  officier 
•upériear  porte  le  costume  de  pacha  à  trois 
queues;  il  jouissait  d'un  revenu  considé- 
rable, provenant  des  rétributions  qu'étaient 
obligés  de  lui  payer  annuellement  les  capi- 
taines en  activité,  et  du  produit  de  la  ferme 
des  trente-troia  petites  Iles  de  l'Arahipel, 
fonaitt  son  tpAwige^il  en  retircil  iiu  re- 


les  Oftomane  ponnoifaiil  leurs  tvatf» 
lages,  s'emparent  encore  de  Konour» 
du  fort  de  Boulaîr,  de  Malgara,  d'Ip* 
sala  et  de  Rodosto.  L'empereur  Jeail 
Cantacuzène,  qui  avait  accordé  aa  fiUé 
à  Orkhan  en  746  (1845),  se  plaignit  de 
cette  violation  de  la  paix  de  la  part  d'un 
allié.  Le  Sultan  répondit  à  son  beau« 
père  que  ce  n'était  pas  la  force  des  ar- 
mes ^ui  avait  ouvert  les  portes  de 
Fempire  grec  à  Suleîman-Pacha ,  mais 
bien  la  volonté  divine  qui  avait  fait 
tomber  les  murailles  devant  lui.  L'em* 
pereur  ne  se  eontenta  pas  de  cette 
fort  mauvaise  raison ,  et  lui  répondit 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  ai  le 
prince  était  entré  par  la  porte  ou  par 
la  brèche  dans  les  villes  conquises ,  mais 
seulement  s'il  les  possédait  légitima* 
ment  :  Orkhan ,  pour  se  tirer  d*en)faar* 
ras,  commegaça  pajc  réclamer  quarante 
mille  ducats ,  et  l'invita  ensuite  à  une 
entrevue,  où  le  Sultan  eut  grand  soin 
de  ne  çoint  se  rendre. 

Suleîman-Pacha  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  triomphe;  une  chute  de 
cheval  causa  sa  mort  en  760  (1869). 
Son  père  lui  fît  élever,  sur  le  bord  de 
rHellespont,  un  tombeau ,  objet  de  la , 
vénération  des  pèlerins  musulmans.  ' 
Orkhan ,  accablé  de  douleur  de  la  perte 
de  son  fils  bien-aimé,  ne  lui  survécot 
pas  plus  d'un  an.  Il  mourut  en  761 
(1860),  dans  la  soixante-quinzième  an- 
née de  son  âge  et  la  trente-cinquième 
de  son  règne.  Prince  clément,  libéral 
envers  les  pauvres,  guerrier  heureua, 
législateur  habile,  Orkhan  mérite  tous 
les  éloges  que  les  écrivains  musulmans 
se  plaisent  à  lui  nrodiguer.  Son  exté- 
rieur répondait  a  la  (Candeur  de  aa 
renommée  :  sa  taille  était  majestueuse, 
sa  poitrine  large,  ses  bras  musculeux. 
Sa  chevelure  blonde,  ses  yeux  Ueusi,  son 
front  élevé,  sa  barbe  et  sa  moustache 
épaisses  et  luisantes,  ^on  teint  blanc 
et  coloré,  lui  donnaient  une  physiono- 
mie et  un  aspect  de  douceur  et  oe  forée 

venu  de  trois  cent  mille  piastres  par  an, 
dont  le  miri  percevait  quatre- vingt «ciAq 
mille. 
Gallipoli  (ait  eneore  maintenant  ua  grand 
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que  Pon  troure  rarement  réunis.  Les 
inëtes  orîoitaax  parlent  avec  enlhou- 
siasme  «f  un  signe  qu'il  avait  sous  l'o- 
reille droite,  et  qu'ils  comparent  à  une 
graùne  de  pavd  JkfUaM  sur  (ht  lait, 

CHAmTRB  lY. 

GHAZI-SCLTAR-XU&ÂD.KHAir.  air  KHOUDA- 
WdnGHI&&  (tdmaikuiut  AMUAAT  1*'}, 
fus  QB  SCLTAR-ORKHjUI. 

La  catastrophe  imprévue  qui  avait 
arrêté  Soldman-Pacha  au  milieu  de  sa 
liriJIante  carrière  venait  d'ouvrir  le 
clieinin  do  trône  à  Murad  son  jeune 
frère.  Élevé,  suivant  les  mœurs  orien- 
tales »  dans  la  soumission  la  plus  abso- 
lue, ce  prinee  n'avait  eu  jusqu  alors  que 
la  triste  per^ective  d'une  dépendance 
obscure  ou  aune  mort  clanaestine  et 
prématurée;  tout  à  coup  s'offrirent  à 
sn  yeux  les  splendeurs  de  la  couronne 
et  de  la  gloire  :  il  n'en  fut  point  ébloui. 
En  pieux  musulman,  il  ne  se  regarda 
que  coninie  l'instrument  de  Dieu,  et 
prit  le  nom  de  Klùmdawemighiar, 
agent  du  Seigneur^  ou  selon  d'autres 
interprètes  qui  attribuent  moins  de 
modestie  è  Sultan-Murad^  grand  et 
puigsant  prince. 

Les  premières  pensées  du  fils  d'Or- 
khan  furent  pour  l'Europe;  Suleîman- 
Padia  loi  en  avait  montré  la  route; 
naais  avant  d*aller  soumettre  uiie  terre 
étrangère,  il  fallait  que  le  nouveau 
Sultan  s'affermtt  en  Asie,  dont  le  sol 
tremblait  encore  sous  ses  pas.  Le  plus 
paissant  de  ceux  qui  s'étaient  faits  les 
néritiers  de  la  dynastie  seldjoukide,  le 
prince  de  Karamanie,  alarmé  des  pro- 

frès  des  Ottomans,  déclara  la  guerre 
Murad,  et  souleva  contre  lui  les  akhi 
Um  grands  prcpriêtaires  terriens)  de 
»  Cfalatie,  devenus,  par  une  révolu- 
tion, mattres  de  la  ville  d'Angora  (l'an- 
cienne Aocyre)  H*  Des  bords  de  l'Hel- 

n  Aafoni,  placée  an  centre  des  raates 
de  b  9yne,  de  rArménie,  de  hi  Ctlide  et 
dneèifli  de  h 


Noire ,  était;  par  cette 

poaltioa ,  FentrepAt  du  commerce 
de  VXmù  MioeaK.  Cette  ville,  célèbre  de- 
fw  fet  plus  ancieiis  leopa  par  sei  dièvres 
«  poil  mig  el  «o^eaz ,  est  tameuse  de  noè 


lespont ,  le  Sultan  aeeaurt  tapidem^t 
sur  lés  frontières  de  FAnatolie,  et  en- 
lève aux  rebelles  leur  conquête.  Assoie 
de  ce  point  important  et  ayant  apaisé 
la  révolte,  il  tourne  ses  rcjgards  vera 
r  Europe.  Lala-Cbabin ,  qui  comman- 
dait \è&  troupes  ottomanes»  avec  ks 
titre  de  Beîlerbeî  (prince  des  princes), 
dignité  qui  s^ailie  toiiyours  à  celle  de 
pacha,  reçoit  Tordre  de  passer  le  dé- 
troit de  Gallipoli  et  d'attaquer  Andri- 
nople  (Edernéy  Adrianopolis).  Aidé 
par  rélite  de  Tarmée  du  Sultan,  sous 
les  ordres  du  brave  Hadji-Ilbeki ,  il  bilt 
complètement  le  commandant  de  la 
place,  qui  était  venu  avec  résolution 
au-devant  des  musulmans.  La  garni- 
son, après  la  défaite  de  son  gouver^ 
neur,  se  rend  au  premier  assaut,  et 
livre  ain^i,  presque  sans  résistance, 
cette  ville,  boulevard  de  l'empire  greo. 
Murad  la  choisit  pour  le  si^e  de  son 
empire  en  Europe,  et  annonça,  par 
des  lettres  remplies  d'emphase ,  aa  bril- 
lante conquête  aux  souverains  de  l'Asie. 
Andrinople,  fondée  par  l'empereur 
Adrien ,  est  une  des  villes  les  plus  con- 
sidérables de  la  Romanie.  Située  an 
confluent  de  trois  rivières,  qui  for- 
ment THèbre  des  anciens  et  la  Maritza 
des  modernes,  la  facilité  du  transport 
des  marchandises,  qui  résulte  de  cette 
admirable  position,  a  donné  une  grande 
activité  à  son  commerce.  Le  savon,  les 
sucreries,  les  sorbets,  les  tapis,  Teau 
et  l'huile  de  rose,  rivales  de  celles 
d*Égypte  et  de  Perse,  sont  les  plus  re^ 
cherchés  de  ses  produits.  On  voit  en- 
core sur  une  élévation,  d'où  l'oeil  do- 
mine de  riches  campagnes,  Tancien 
palais  des  Sultans.  De  nombreux  édi- 
fices embellissent  la  seconde  capitale 
de  l'empire.  Ses  marchés,  ses  écoles, 
ses  ponts,  ses  palais,  ses  mosquées, 
dont  plusieurs  sont  couvertes  en  cui«> 
vre,  leurs  minarets  élégants,  leurs  ga» 

jours  par  Vadresse  de  les  lutteurs,  doDt  elle 
fournit  l'empire  ottoman ,  pendant  que  ses 
belles  fabriques  de  clialis,  ses  excellenls 
fruits,  et  rindustrie  de  sa  population  armé- 
nienne lui  donnent  des  droits  à  une  renom- 
mée plus  intéressantcOa  sait  qu'Ancyre  est 
une  colonie  gaQk>i9e. 
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leries  à  colonnes  revêtues  d'ornements 
eo  bronze,  leurs  coupoles  où  étincel- 
lent,  aux  rayons  du  soleil,  les  boules 
d'or  qui  les  couronnent,  leurs  portes 
d'un  admirable  travail,  leurs  fon- 
taines, tout  mérite  l'attention  du 
Yoyageur,  et  justiâe  les  éloges  pom- 
peux et  empremts  de  Tbyperbole  orien- 
tale, que  se  sont  plu  à  donner  à  la 
beauté  d'Andrinople  et  de  son  site  un 
grand  nombre  de  poètes  nés  dans  son 
sein. 

Les  lieutenants  de  Murad  étendent 
leurs  conquêtes  :  Ewrenos  prend  Ko- 
muldjina  et  Wardar  ;  Lala-Cnahin  s'em- 
pare de«  deuxSagrœ,  de  Philippopolis 
(Filibè) ,  et  s'avance  jusgu'au  delà  du 
montHémus  (le  Balkan  d'aujourd'hui). 
Ce  braveclief  fait  construire  a  Filibè  un 

Sont  de  pierre,  long  de  deux  traits  de 
éche,  et  assez  large  pour  que  deux 
chariots  y  passent  de  iront.  Les  gar- 
diens de'^ce  monument  étaient  payés 
sur  un  fond  perpétuel  légué  par  Lala- 
Chahin.  Apres  la  conquête  de  cette 
place,  la  paix  conclue  avec  l'empe- 
reur grec  permit  à  Murad  de  s'occuper 
de  l'administration  de  son  empire. 

Les  pratiques  extérieures  du  culte 
n'avaient  jamais  été  exercées  en  public 
par  les  Sultans,  qui  se  dispensaient 
d'assister  avec  le  peuple  au  namaz  (*) , 
prière  de  tous  les  jours  que  les  musul- 
mans sont  obligés  de  réciter  cinq  fois 
dans  les  viQgt-quatre  heures.  Mewla 
Fenariy  qui  occupait  alors  la  place  de 
mufti  (**),  voulut  obliger  le  souverain  à 

(*)  Le  namaz  tsif  suivant  les  miisulmans, 
la  prière  la  plus  obligatpire  pour  l'homme 
et  la  phiy  aeréable  à  Dieu.  Ordonnée  aux 
fidèles  par  différents  aîet  (versels  du  Coran), 
elle  forme  la  base  principale  du  culte  maho* 
métan ,  et  exige  une  foule  de  pratiques  mi- 
nutieuses, que  nous  détaillerons  plus  tard 
dans  les  diapitres  consacrés  à  la  religion. 

(**)  Le  mufti  prend  encore  le  titre  de 
cheikh-ul  islam ,  cneîkul  ul-iman ,  etc.  (ran> 
cien  de  Tislamisme ,  Tancien  de  la  vraie  foi , 
etc.)  Tout  dans  Tcmpire  est  soumis  à  son 
autorité,  parce qu*il  est  lieutenant  absolu da 
Sultan ,  pour  les  affaires  de  la  religion  et 
de  la  justice  civil^;  et  le  Grand  Seigneur  ne 

{)rononce  aucune  condamnatiou  capitale  sans 
e  consulter.  Le  respect  'que  le  souverain 


remplir  ce  devoir,  et  à  donnerainsî  à  ses 
sujets  l'exemplede  la  ferveur  religieuse. 
Murad  étant  venu  porter  témoignage 
devant  le  mufti,  celui-ci  eut  la  har- 
diesse de  lui  dire  qu'on  ne  pouvait  faire 
foi  sur  sa  parole.  Voyant  la  surprise 
du  prince,  Mewla  Fenari  ajouta  :  «  Que 
«  ma  conduite  ne  vous  paraisse  pas 
«  étrange ,  seigneur  :  votre  parole  d'em- 
«pereur  est  sacrée;  qui  peut  mettre 
«  en  doute  cette  vérité?  mais  ici  elle 
«  est  sans  force.  Un  honmie  qui  ne 
«s'est  point  encore  uni,  dans  les 
«  prières  publiques,  au  corps  des  fidè- 
f  tes,  ne  peut  témoigner  devant  la  jus* 
«  tice  {chèrVcU).  »  Cette  leçon  directe, 
loin  de  déplaire  au  Sultan,'  le  toucha; 
il  reconnut  son  tort,  et  l'expia  en  fai- 
sant bâtir  à  Andrinople,  en  face  do 
palais  impériaU  un  superbe  djami  (ca- 
thédrale), que  l'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui Muraduéf  ou  temple  de  Mu- 
rad. ^ 

La  loi  qui  règle  le  partage  du  butin 
fut  ensuite  établie  sur  une  base  ^it^ 
et  elle  fut  exécutée.  Les  deux  premiers 
Sultans  avaient  négligé. de  prélever  ce 
droit,  consacré  par  ce  passade  du 
Coran  :  «  Sachez  que  si  vous  faites  du 
«  butin,  un  cinmiième  appartient  à 
«  Dieu  et  au  propriété,  et  un  autre  dn- 
«  quième  aux  orphelins,  aux  pauvres 
«  et  aux  voyageurs.  »  Murad  ordonna 
de  verser  dans  le  trésor  public  le  cin- 

Suième  du  prix  de  chaque  prisonnier, 
'après  l'évaluation  de  cent  vingt-cinq 
aspres  par  homme.  Cette  taxe  sur  les 
esclaves  s'appela  pen^ik,  mot  d'ori- 
gine persane  qui  signifie  un  cinquième. 
Le  repos  dont  Murad  commençait  à 
fouir  par  la  suspension  d'armes  avec 
l'em^reur  grec,  ne  fut  pas  de  iongae 
durée.  Une  croisade,  préchée  par  le 

porte  à  ce  personnage  sacré  va  ju«i|u*â  se 
lever,  lorsqti'il  le  voit  venir,  et  i  faire  sept 
pis  au-de\-aut  de  lui.  Le  mufti  a  le  droit  de 
oaiser  l'épaule  gauche  du  Sultan,  taadis 
que  le  grand  vézir  lui-même  n'ose  poser  itf 
lèvres  qti#  sur  le  bas  de  la  robe  du  prince , 
qui  fait  trois  pas  seulement  vers  son  pre* 
mier  ministre.  Les  dénominations  les  plu* 
emphatiques  sont  prodiguées  par  le  proto- 
cole au  mufti;  c'est  ie  sage  des  sagts,  m 
cUfdes  trésors  de  la  vérité ,  etc.,  etc. 
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f^  Urbain  Y,  avait  poussé  Tanuée 
dirétienoe  presque  sous  les  mars  d'An- 
drinople.  Incita  par  Tex-gouvemeur 
de  Pbilippopolis,  réfugié  chez  les  Ser- 
imi&j  les  voîvodes  de  cette  province 
et  ceux  de  la  Bosnie  s^étaient  ligués, 
avec  le  roi  de  Hongrie  et  le  prince  de 
la  Valadiie,  contre  les  Ottomans.  Tan- 
dis que  le  sultan  assi^eait  Bigha  dans 
rancîenne  Mysie,  le  beîlerbeî  Lala- 
Chahin  envof  ait  au-devant  des  ennemis 
son  frère  if  armes ,  le  brave  Hadji-U- 
beki,  héros  que  les  écrivains  musul- 
mans appellent  le  lion  du  combat  et  le 
soutien  de  la  vraie  Joi^  etc.  Les  chré- 
tiens dormaient  imprudemment,  et 
leur  camp  était  ^rdé  avec  négligence  : 
tout  à  coup  le  cri  d^ Allah  retentit  avec 
force  dans  les  ténèbres;  les  tambours 
rt  les  fifres  joignent  leurs  sons  dis- 
cordants à  ce  redoutable  cri  de  guerre  : 
une  terreur  invincible  s^empare  des 
difétiens;  ils  fuient,  et  dans  leur  trou- 
ble se  prédpiteot  dans  les  flots  de  la 
Maritza.  Sêrb-Sindygky  (déroute  des 
Serviens) ,  tel  est  le  nom  oue  porte  en- 
core la  plaine  qui  fut  le  théâtre  de  cette 
surprise  nocturne. 

Après  la  prise  de  Bigba  et  la  victoire 
de  la  Maritza ,  le  Sultan  ût  élever  une 
mosquée  à  Bilèdjik;  et  à  Teni-Chèhir, 
nn  couvent  qui  servit  de  retraite  à  un 
célèbre  derviche  surnommé  Pousthi' 
pottch,  c'est-à-dire,  revêtu  d'une  peau 
de  mouton,  dont  le  tombeau  est  encore 
en  grande  vénération  de  nos  jours. 
Brousse  vit  aussi  élever  dans  ses  murs 
plusieurs  mosquées  remarquables.  Le 
faubourg  occidental  tout  entier,  qui  est 
décoré  du  nom  de  son  fondateur  (Mu- 
radilé) ,  porte  de  riches  témoignages  de 
sa  munificence  et  de  sa  piété.  Un  laucon 
en  pierre,  sculpté  sur  Tune  de  ces  mos- 

Sees,  est  le  sujet  d'un  conte  popu- 
re:  cet  oiseau,  qui,  suivant  la  tra- 
dition, appartenait  à  Murad,  s'était 
envolé  sur  le  toit  du  temple;  le  Sultan 
rayant  rappelé  plusieurs  fois  inutile- 
ment, s'écria  dans  son  impatience  « 
«  Re5t^-y  donc  éternellement  !  »  L'in- 
docile faucon,  miraculeusement  pétri- 
fié, perchera  ainsi  jusqu'à  la  Gn  des  siè- 
cles, comme  un  exemple  du  danger  de 
la  désobéissance pour  les  oiseaux 

r  livraison.  (  Turquie.  } 


aux  becs  crocfaDs;  sauf  aux  aervlteais 
des  princes  à  tirer  eux-mêmes  parti  d» 
cette  leçon. 

Outre  ces  établissements  pieux,  Mu- 
rad ordonna  la  reconstruction  et  l'a- 
chèvement des  bains  thermaux  de 
Brousse,  la  construction  du  sérail  d'An- 
drinople^  et  quelques  autres  édifices 
d'utihté  publique. 

En  767  (f36&),  OQ  vit  pour  la  pre- 
mière fois  un  traité  solennel  et  per- 
pétuel de  paix  conclu  entre  les  Otto- 
mans et  un  peuple  chrétien  :  la  pe- 
tite république  de  Raguse,  devinant 
sans  doute  les  brillantes  destinées  de 
la  dynastie  d'Osman,  se  mit  sous  sa 
protection,  paya  un  tribut  annuel,  et 
assura  ainsi  la  liberté  de  son  conmierce 
maritime.  Lorsqu'il  fallut  signer  le 
traité,  le  Sultan,  plus  habile  à  manier 
le  sabre  que  la  plume,  trempa  la  main 
droite  dans  l'encre,  et  l'appliqua  en 
tête  de  l'acte ,  en  tenant  réunis  les  trois 
doigts  du  milieu ,  et  en  écartant  le  petit 
doigt  et  le  pouce  (*).  Ce  grossier  sein^ 
privé,  imité  dans  la  suite  par  les  calh- 
graphes,  et  .orné  de  lettres  entrelacées 
et  du  chiffre  du  Sultan,  fut  appelé 
toughra.  Le  toughra,  que  le  fUcharuyi 
(garde  des  sceaux  du  Sultan)  appose 
sur  les  fermans  et  les  diplômes ,  a ,  jus- 
qu'à nos  jours,  conservé  à  peu  près 
1  empreinte  des  contours  de  la  mam. 

De  l'esprit  religieux  de  Murad  déri- 
vait néc^salrement  son  mépris  pour 
les  Sbiences  humaines.  Trois  savants 
distingués  de  son  époque  furent  obli- 
gés d'aller  ch^her  loin  de  sa  cour  un 
asile  où  leur  mérite  fût  mieux  appré- 
cié :  c'étaient  le  fameux  mathématicien 
Kari-Zadé,  qui,  lorsqu'il  professait 
dans  la  grande  mosquée  de  Samar- 

(*)  GeUe  ignoi^ce  da  souverain  ottoman 
rappelle  celle  non  moini  grande  des  cheva- 
liers et  des  seigneurs  du  moyen  âge  en 
France.  On  lit  dans  les  chroniques  de  eetto 
époque,  que  lorsqu'un  noble  châtelain  avait 
à  apposer  son  nom  au  bas  d'un  acte,  il  plon- 
geait ses  cinq  doigts  dans  Tencre,  et  les  po- 
sant sur  le  parchemin  féodal,  y  laissait  pour 
signature  cette  lourde  empreinte  ^  sous  la- 
ouelle  le  naïf  tabellion  avait  grand  soiu 
d'ajouter  celte  înTolontafte  épigramme  s 
•  Ce  est  la  griffe  de  nto/ueigiuur.  • 
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kaodéi  aMMlt  I  Mt  le^s  teiii  les  étu- 
étÊÀts  dm  antres  eoan,  et  leurs  maî- 
tres mêmes;  le  roolla  Djemal-uddin, 
eélébre  philologue  qui  savait  par  coeur 
tout  le  aictlonnaire  arabe  ;  enun  le  dog- 
maticien  Boutban*uddin,  auteur  de 
omnmentaires  estimés  et  grand  philo- 
sophe. 

Murad,  tout  en  donnant  ses  soins  à 
l'administration  intérieure  de  l'em- 
pire, ne  négligeait  aucun  -moyen  de 
j^grandjr.  Par  ses  ordres, Timôurtach 
etLala-Gliahin  poursuivaient  leurs  con- 
quêtes ;  Yèoidjé-Kizil-Aghatch  et  Tam- 
Doli  se  rendaient  au  premier;  le  se- 
cond Vemparaitdlhtiman  et  Samako  w, 
itnommée  par  ses  forges.  Le  Sultan 
lui-même,  surpassant  ses  lieutenants 
en  activité  et  en  bravoure,  soumettait 
les  villes  de  Karin-Abad,  AMin,  Stzè- 
boli  (Apoltonia),  Hirèboli  (Ghariupo- 
lis),  Wiza  (Byzia),  Kyrk-Kilisa  (Héra- 
cKa),  et  Binar-Hyssari  (dtiâteaù  des 
Sources)»  Ces  brillantes  expjéditions 
eurent  lieu  dans  l'espace  de  cinq  ans , 
après  lesquels  Muraa,  à  qui  elles  valu- 
rent aussi  le  surnom  de  Ghazi,  satisfait 
du  succès  de  ses  armes  en  Europe,  re- 
passe en  Asie,  où,  pendant  son  ab- 
sence, le  vénérable  vieillard  Khalil- 
Djendèrèli ,  ce  fidèle  serviteur  d'Osman 
et  d'Otkban,  créateur,  avec  le  vézfr 
Ala-eddin,  de  l'institution  des  janis- 
saires ,  avait  dirigé  les  affaires  de  l'em- 
pire avec  un  rare  talent  et  une  équité 
plus  rare  encore.- Élevé  par  Murad  à  la 
dignité  de  grand  vézir,  il  la  conserva 
pendant  dix-huit  ans  sous  le  nom  de 
khafr-uddin-Pacha ,  et  mourut  à  la  fin 
dti  siècle  dont  les  premières  années 
l'avaient  vu  naître.  La  dignité  de  grand 
vézir  fut  héréditaire  dans  sa  fisimille 
jusqu'après  la  conquête  de  Gonstanti- 
nople. 

Gusteodil ,  célèbre  par  ses  baijps  d'eau 
sulhireuse,  avait  été  remise  a  Murad 
par  le  prince  bulgare  Constantin ,  sous  - 
laconéition  qu'il  ne  payerait  point  de 
tribut.  Cette  ville,  fondée  par  Trajan 
Sous  le  nom  d'Ulpiana,  détruite  et  re- 
bâtie par  Justinien,  avait  paru  au  Sul- 
tan d'une  assez  grande  importance  pour 
\é  décider  à  revenir  en  Europe,  afin 
d'en  recevoir  lui-même  les  clefs.  A  peine 


de  retour  à  Brousse ,  il  apprend  la  tt^ 
volte  de  quelques  commandants  grecs 
des  bords  de  la  mer  Noire.  Il  repasse 
en  hâte  l'Hellespont,  s'empare  sans 
eoup  férir  d'iDcffighir  en  Remanie, 
va  mettre  le  siège  devant  Sizèboli ,  et 
perd  quinze  jours  devant  cette  place 

{(eu  importante.  Il  allait  se  renrer, 
orsque  tout  à  coup  un  pan  de  muraille 
s'écroule  et  ouvre  passage  à  ses  trou- 
pes. L'imafsination  des  musulmans, 
toujours  avfde  de  merveilleux,  fit  un 
miracle  de  cet  heureux  incident,  et 
prétendit  que  Dieu  n'avait  pu  le  re- 
fuser aux  prières  ferventes  du  succes- 
seur du  prophète.  La  ville  conquise 
Ç'it  en  conséquence  le  nom  de  Tanrî- 
iktighy  (détruite  par  Dieu). 

L'infatigable  Murad  avait  à  peine 
conclu  la  paix  avec  les  Grecs,  qull  at- 
taque les  princes  slaves  ou  valaques. 
Son  vézir  Khaîr-uddin-Pacha  et  Ewre- 
nos  s'emparent  de  plusieurs  villes  si- 
tuées du  pied  du  Rhodope  et  sur  les 
c6tes  de  la  Thessalie.  Deux  siutres  ex- 
péditions consécutives  du  Sultan  contre 
Lazare  et  Sisman,  souverains  de  la 
Servie  et  de  la  Bulgarie ,  se  terminent 
à  l'avantage  de  Murad.  Les  deux  prin- 
ces, pour  obtenir  la  paij[,  promirent 
au  vainqueur  :  le  premier,  mille  cava- 
liers et  mille  livres  d'argent  chaque 
année;  et  le  second,  la  main  de  sa 
fille.      * 

Après  tant  de  succès,  l'heureux  Mu- 
rad jouit  d'une  paix  de  six  années, 
qu'il  passa  principalement  à  Andrino- 
ple,  sa  nouvelle  capitale.  Durant  ce 
temps,  il  s'occupa  avec  activité  de  For- 
ganisation  de  l'armée.  Il  perfectionna 
Pinstitution  des  sipaJiis  (cavaliers) ,  et 
celle  des  wO^naks^  espèce  de  soldats 
du  train.  Ces  derniers  étaient  des  chré- 
tiens chargés  du  soin  de  conduire  les 
équipages  et  de  nettoyer  les  écuries  { 
pour  les  dédommager  de  l'humilité 
de  ces  fonctions,  on  les  exempta  de 
tout  tribut.  Les  sipahis  furent  divisés 
en  beuluks  (escadrons)  ^  sous  le  com- 
mandement du  betUuh-bachL  Le  chef 
du  corps,  sipah-ayay  eut  sous  lui 
quatre  officiers  généraux.  Pour  ses  dra- 

{teaux ,  le  prophète  avait  choisi  la  cou- 
eur  du  Soleil  (jaune)  ;  les  fatimites,  la 


TUftQUIt. 


«MilHr  de  la  tore  (roi)  ;  les  omniades, 
aeUe  du  jour  (blanc);  les  abassides, 
celle  de  la  ooit  (Qoir);  les  Gers  desceo- 
diDCs  d'Osnian  adoptèrent  la  ccmleur 
do  sang,  et  a  fat  le  rouge  qui  distin- 
gua rétondard  des  sipahis.  Des  fiefs 
niilitaiics  fnrent  érigés ,  dans  la  plupart 
des  proTÎnoes  de  Tempire,  en  faveur 
des  sipahîs  et  pour  récompenser  lears 
scrrices.  Ces  nefs  étaient  cultivés  par 
des  paysans  chrétiens  ou  mahométans, 
appelés  raiasy  qui  avaient  la  propriété 
du  sol,  mats  étaient  soumis  a  la  juri- 
dietfon  seigneuriale  dn  sipah,  et  oîduP 
d  pereevait  à  son  profit  le  produit  des 
impôts  sur  les  terres  de  son  fief.  Les 
fis  de  rata  héritaient  des  propriétés  de 
leur  p»e;  lorsque  le  successeur  natu- 
rel mancpiait,  et  qu'un  autre  roeuibre 
de  la  fiuntUe  héritait ,  ce  ne  pouvait  être 

£*avec  Tautorisation  du  sipah,  et  après 
1  avoir  payé  on  droit;  enfin,  s'il  n'^ 
avait  point  oe  parents ,  le  fonds  passait 
à  an  des  voisins,  sans  que  le  sipah  pât 
en  disposer  en  faveur  d  une  autre  per* 
sonne.  Les  sipahis  devaient  résider  dans 
leon  fiefs  en  temps  de  paix ,  et  fournir 
pendant  la  guerre  un  4jë)èli  (cuiras- 
sier) par  cha^e  somme  de  trois  mille 
aspres  de  revenu.  On  appelait  timar' 
tout  fief  qui  rendait  moins  de  vingt 
Bille  aspres  :  le  fief  militaire ,  ayant 
on  revenu  supérienr  à  cette  somme  pre- 
nait le  nom  et  ziamet.  Ces  fiefe  étaient 
béréditatres  en  ligne  directe;  et,  à  dé- 
faut de  descendants  mâles  et  en  état 
de  ferre  le  service  militaire ,  réversibles 
au  domaine  (miri).  Le  pacha  de  la  pro- 
vince les  donnait  alors  à  un  autre  si- 
pah, ou  à  on  ancien  militaire.  Cette 
mstitntion  de  Murad  fut  très-avanta- 
geuse à  ses  successeurs,  jusqu'à  Suleî- 
nran  I*,  à  qui  les  ziamet  et  les  tirfiar 
faumirent  encore  deux  cent  mille  hom- 
BMS.  Mais  après  la  mort  de  oe  erand 
pnnee,  les  règlements  de  Murad  lurent 
mn  en  oubli ,  et  les  feudataires  ne  se 
présentaient  plus  sous  les  drapeaux 
avec  leur  contingent  d'hommes.  Après 
b  paix  de  Kut^buk-Kalnardjè,  en  1776 
(IlSSderhégire),  Sultan- Abdul-Hamid 
rendit  un  édit  sévère  pour  la  réorga- 
■isation  des  dièbèlis  ;  mais  les  clameurs 
ém  propriétaires  des  fiefs  ef&ayèrent 


k  çGuvenmiieHtt  dut  fenôA^  i  èm 
projets  de  réforme.  Il  se  contenta  d'une 
rétribution  de  cinquante  piastres  pat* 
homme,  appelée  bédéMJébéU^  en  rem* 
placement  au  nombre  de  cavaliers  ptet- 
erit  par  la  loi. 

Timourtach  (pierrede  fer),  nommé 
Seîlerbeï,  après  Lala-Chahîn,  mort  à 
la  fin  de  la  dernière  camp^ne,  fut  l'au- 
teur des  règlements  militaires  dont 
nous  venons  de  parler. 

Murad,  qui  unissait  le  génie  de  h 
politique  à  celui  de  la  guerre,  cherdia, 
par  le  mariage  de  son  fils  Baîezid« 
Ildirim  avec  la  fille  du  prince  de  Ker- 
mian,  à  se  faire  un  allié  parmi  ees 
petits  princes  de  l'Asie  Mineure,  dont 
ta  jalousie  secrète  opposait  quelquefois 
des  obstacles  à  rexécution  des  entre- 
prises du  Sultan.  La  demande  de  la 
main  de  la  princesse  fut  faite  avec  le 
plus  grand  appareil.  Khodja-Eflfendi, 
juge  de  Brousse,  Alkansor,  porte^ten* 
daurd  do  Sultan,  et  le  tdiaoudi-bachi  Ti- 
mour-Kban,  avec  une  suitede  trois  mille 
hommes,  furent  députés  au  prince  de 
Kermîan.  Les  noces  furent  remarqua- 
bles par  leur  pompe  toute  orientale; 
elles  eurent  lieu  à  Brousse,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  des  Sultans 
de  Syrie,  d'Egypte,  et  de  ceux  des 
princes  de  Karamanie ,  de  Rastamounf 
(Paphiagonie) ,  de  Mentèchè  et  d'Aîdin 
(lonie).  Tous  ces  grands  dignitaires  of- 
frirent à  Murad  des  présents  magnifi- 
ques, à  titre  de  scUchouy  nom  qu'on 
donne  à  de  petites  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  est  d'usage  de  répandre  à 
pleines  mains  sur  la  tête  de  la  jeune 
épouse  comme  un  symbole  de  prospérité 
et  d'abondance.  Un  renégat  grec  donna 
cent  esclaves  des  deux  sexes  et  d'une 
beauté  parfaite,  qui  portaient  des  assiet- 
tes d'or  remplies  de  ducats,  des  plats 
d'argent  pleins  de  monnaies  du  même 
métal,  des  aiguières  aussi  en  or  et  en 
argent,  des  coupes,  des  tasses  émail- 
lé^,  des  verres,  des  bocaux  enrichis 
de  saphirs ,  de  topazes  et  d'émeraofies , 
etc.  Un  auteur  national  ajoute  :  «  C'é- 
«  tait  réellement  le  paradis  dépeint  par 
«  le  prophète,  où  les  bienheureux  tant 
«  entourés  d'enfants  cTune  jeunesse  et 
«  d'une  beauU  éternelles  ^  portant  de$ 
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ly  des  aigtdères  et  des  cour 
•  pes.  »  Murad,  dans  sa  munificence, 
distribua  tous  ces  riches  cadeaux  aux 
cheikhs ,  aux  oulémas  et  aux  seigneurs 
qui  l'environnaient.  Par  cette  aliiance, 
le  Sultan  devint  possesseur  des  villes 
d'Égrigueuz  (sandjak  de  Kerrnian) ,  de 
Taoucnanli ,  située  à  quelques  lieues  de 
Kutahiîè,  et  renommée  par  ses  excel- 
lents fruits  et  les  produits  de  son  in* 
dustrie,  deSiraaw,  et  enfin  deKutahiïè 
même  (rancienCotyaeum),  qui  furent 
données  en  dot  par  kermian-Oghloa  à 
sa  fille. 

L'ambition  de  Murad  semblait  croî- 
tre en  raison  de  l'agrandissement  de 
ses  États.  Dans  son  invariable  désir 
d'étendre  sa  domination,  il  obligea  le 
prince  de  Hamid  à  lui  vendre  six  de 
ses  plus  belles  villes  :  Beî-Ghèhri  (le 
Trogitis  des  anciens),  Sidi-Chèhri,  Ak- 
Chènir  {ville  blanche,  Thymbrium) ,  Is- 

Çarta,  capitale  du  sandjak  de  Hamid, 
'alavatch,  et  Kara-Agatch  {VOrme)^ 
à  une  journée  d'Isparta.  ^ 

Pendant  que  le  prince  de  Hamid  fai- 
sait à  Sultan-Murad  la  cession  forcée 
d'une  [partie  de  son  territoire, Timour- 
tach  pénétrait  dans  la  Macédoine,  et 
s'avançait  jusqu'aux  frontières  de  l'Al- 
banie, s'einparant  de  Monastir,  de 
Pirlipa  et  d'Istip ,  tandis  que  Sofia  (l'an- 
cienne Serdica)  ouvrait  ses  portes  à 
Indjé-Balaban ,  après  avoir  soutenu  un 
siège  de  plusieurs  années.  Cette  ville, 
située  au  pied  du  Rhpdoçe  et  de  l'Hé- 
mus ,  dans  une  plaine  fertile ,  qu'arrose 
le  Samakow  (iElscus),  est  remarquable 
par  sa  belle  position ,  ses  mosquées  et 
ses  eaux  minérales. 

Murad  voyait  ainsi  tout  plier  sous 
ses  lois;  et  Tempereur  grec,  Jean  Pa- 
léologue ,  s'humiliaut  devant  le  con- 
quérant, lui  envoyait  Théodore,  son 
troisième  fils,  pour  apprendre  l'art 
de  la  guerre  :  une  conspiration  domes- 
tique faillit  arracher  le  sceptre  et  la  vie 
à  ces  deux  souverains.  Saoudji,  fils  de 
Murad,  et  Andronicus  Paléologue,  unis 
par  une  haine  ardente  contre  les  au- 
teurs de  leurs  jours,  et  dévorés  d'une, 
ambition  insatiable,  arborent  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Le  Sultan  et  l'em- 
pereur s'unissent  contre  leurs  fils.  Ces 


deux  jeunes  princes  avaient  établi  leur 
camp  .sur  la  rivé  d'un  torrent.  Sultan- 
Murad  le  franchit  à  cheval,  et  somme 
les  rebelles  de  se  rendre.  Accoutumés  à 
obéir  à  cette  voix  puissante ,  les  soldats 
de  Saoudji  l'abanaonnent;  et  le  Sultan, 
irrité  contre  son  fils,  après  lui  .avoir 
fait  crever  les  yeux,  ordonne  de  le 
mettre  à  mort.  L'empereur  grec,  sur 
l'ordre  de  son  terril^le  allié,  fit  aveu- 

Î;ler  Andronicus  avec  du  vinaigre  bouîl- 
ant. 

Malgré  le  fiineste  résultat  de  l'en- 
treprise audacieuse  de  son  frère  atné, 
Emmanuel,  second  fils  de  Jean  Paléo- 
logne  et  gouverneur  de  Thessalonique, 
essaye  d'enlever  aux  Ottomans  la  ville 
de  Pharaë  (Sèrès).  Murad  envoie  contre 
le  prince  rebelle  le  grand  vézir  Kbaïr- 
uddia* Pacha.  Emmanuel,  pressé  par 
des  forces  bien  supérieures  aux  sien- 
nes, s'enfuit  à  Constantinople,  où  son 
nère  n'ose  le  recevoir.  Le  malheureux 
fugitif  se  rend  à  Lesbos;  mais  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  nom  de  Murad 
ferme  ce  port  à  son  ennemi.  Dans  cette 
cruelle  position,  le  prince  prend  une 
résolution  désespérée,  il  va  se  jeter  aux 

Eieds  du  ^Sultan;  le  généreux  Murad 
il  pardonne  et  le  renvoie  à  son  père. 
La  mort  de  Khaïr-uddin-Pacha ,  ar- 
rivée ep  788  (1386),  délivra  les  enne- 
mis de  Murad  du  redoutable  vézir  dont 
le  nom  seul  les  tenait  en  respect,  et 
les  enhardit  à  faire  éclater  leur  haine. 
Ala-eddin,  prince  de  Karamanie,  qui 
avait  donné  l'exemple  de  la  révolte, 
est  battu  complètement  dans  la  plaine 
d'Icouium,  parle  beïlerbeï  Timourtach. 
C'est  dans  cette  journée  que  le  prince 
Baïezid,  fils- et  successeur  de  Murad, 
commença  à  montrer  cette  impétuosité 
qui'lui  mérita  plus  tard  le  surnom  d'//- 
airim  (le  Foudre).  Dès  qu'il  vit  l'armée 
de  Karamanie  s'ébranler  au  son  belii- 

3ueux  des  trompettes  et  des  timbales, 
es  qu'il  entendit  le  cri  de  guerre 
y^Uah  est  grand!  poussé ,  comme  d'une 
seule  voix,  par  tant  de  guerriers,  un 
invincible  désir  de  gloire  fît  tressaillir 
le  cœur  du  jeune  prince;  il  descendit 
de  cheval,  se  prosterna  devant  son 
père,  et  le  supplia  de  lui  permettre  de 
combattre.  Ala-eddin  vaincu  vient  bai« 
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la  maio  do  Sultan ,  qui  lai  pardonne 
et  le  laisse  en  possession  de  toutes  ses 
proTÎnces. 

Malgré  cette  défaite  du  prince  de 
ILaramanie,  les  habitants  deBeï-Chèhri 
bravent  le  pouvoir  de  Murad  ;  quelques 
jours  suffisent  au  Sultan  pour  les  sou- 
mettre. Ses  courtisans  lui  conseillaient 
de  profiter  de  l'occasion  pour  réunir  à 
Fempire  le  territoire  du  petit  prince 
de  Tekkè  :  «  Le  lion,  répond  le  fier 
«  Sultan,  ne  s'amuse  pas  à  chasser  des 
«mouciies.  * 

Tant  de  trioroi^es,  en  répandant 
partout  la  terreur  des  armes  ottoma- 
nes ,  snnbiaient  devoir  assurer  à  Mu- 
rad un  repos  si  glorieusement  acheté; 
mais  il  n  était  pas  dans  la  destinée  de 
ce  prince  de  goûter  en  paix  le  fruit  de 
ses  victoires.  A  peine  était-il  rentré 
triomphant  à  Brousse,  que  le  feu  de  la 
révolte  embrase  la  Servie.  Lazar,  sou- 
verain ou  kral  de  cette  contrée,  s'unit 
aecrètement  au  perfide  Sisman ,  beau- 
père  de  Murad  et  kral  des  Bulgares; 
les  Bosniaques  se  joignent  à  eux  :  vingt 
mille  Ottomans  sont  presque  entière- 
ment détruits  par  les  lorces  combinées 
de  ces  deux  peuples.  Sultan-Murad , 
surpris  de  cet  échec  inattendu,  hésite 
un  mstant  à  Tasp^ct  de  cette  ligue  for- 
midable; mais  bientôt  son  courage  et 
son  activité  renaissent.  II  confie  ses 
possessions  d'Asie  à  la  garde  de  cinq 
cbefis  fidèles,  hâte  ses  préparatifs  de 
guerre,  et  repasse  en  Europe.  Yakh- 
chi-Beî,fils  deTimourtach,  prend  d'as- 
saut Parawadi  (l'ancienne  Probaton); 
Tiroova  et  Choumna  (Schoumla)  se 
rendent  à  Ali-Pacha.  Ce  général  met 
ensuite  le  si^e  devant  Nicopolis,  et 
forée  Sisman,  qui  s'y  était  réfugié,  à 
demander  grâce  au  Sultan.  L'abandon 
de  Silistrie  et  le  payement  du  tribut 
écbn  furent  les  conditions  imposées 
aa  kral  de  Bulgarie.  Ali-Pacha,  qui 
aTait  fait  un  pand  nombre  de  prison- 
niers, offrit  a  Sisman  de  les  échanger 
contre  la  forteresse  de  Tchèlè-Hèzar 
{MUk-Tentes)  ^  aujourd'hui  Herzagrad 
ou  Rasgrad  ;  mais  comme  Sisman , loin 
de  tenir  les  conditions  du  traité  avec 
Harad,. faisait  fortifier  Silistrie  et  r^i- 
«opolis,  Ali-Pacha ,  une  fois  en  posses- 


sion de  la  place,  se  fit  peu  de  scrupule 
de  manquer  à  sa  parole.  Cette  double 
violation  de  la  foi  donnée  ralluma  la 

fuerre.  Elle  fut  encore  contraire  au 
rai  bulgare,  qui  se  rendit  à  discré- 
tion. Sultan-Murad,  après  s'être  em- 
paré des  États  du  prince  vaincu ,  épar- 
gna sa  vie,  et  eut  même  la  générosité 
de  lui  accorder  un  revenu  digne  de  son 
rang.  Cette  heureuse  expédition  ût  pas-  , 
ser,  en  791  (J389),  vingt  villes  princi-  . 
pales  sous  la  domination  ottomane. 

La  défaite  de  son  allié  ne  put  inti- 
mider le  kral  servien  :  le  fortdeChchir- 
keuî  est  pris  par  son  général  Démé- 
trius ,  et  repris  par  Yaknchi-Beî.  Lazar 
cherche  un  appui  dans  l'alliance  des 
princes  de  la  Bosnie  et  de  l'Albanie. 
Après  plusieurs  jours  de  marche  for- 
cée, Murad  atteint  les  ennemis  dans 
la  plaine  de  Kossova,  en  Servie.  Son 
armée  était  inférieure  en  nombre  à 
celle  des  confédérés,  qui  comptaient 
dans  leursrangs  les  troupes  des  princes 
de  Servie ,  de  Bosnie ,  d'Albanie ,  de 
l'Herzogevine ,  de  la  Valachie ,  et  même 
un  corps  auxiliaire  de  Hongrois.  Le 
Sultan  consulte  ses  lieutenants  pour 
savoir  si  la  prudence  permet  de  hasar- 
der la  bataille.  Le  fouggeux  Bàîezid 
repousse  tout  conseil  timide ,  et  solli- 
cite avec  ardeur  le  combat.  Le  grand 
'  vézir  est  de  l'avis  du  ieune  prince  ;  le 
pieux  ministre  a  cherché  dans  le  Livre 
de  Dieu  (Kitab-Ullah)  la  décision  que 
d'autres  demandent  à  la  prudence  hu- 
maine. Le  Coran ,  ouvert  au  hasard , 
a  ré|>ondu  par  ces  deux  versets  :  «  O  pro- 
«  pliète  !  combats  les  infidèles  et  les  by- 
«pocrites! — En  effet,  souvent  une 
«  troupe  nombreuse  est  vaincue  par  une 
«  plus  faible.  »  Cette  révélation  dissipe 
tous  les  doutes,  enflamme  tous  les 
cœurs;  Murad ,  profitant  de  l'enthou- 
siasme excité  par  la  promesse  divine , 
donne  l'ordre  de  l'attaque  ;  elle  fut  ter- 
rible ;  une  lutte  acharnée  s'engage ,  uno 
égale  fureur  anime  les  deux  armées. 
Baïezid ,  prompt  comme  la  foudre  dont 
il  porte  le  nom  (Ildirim) ,  vole  partout 
où  la  résistance  est  la  plus  opiniâtre  : 
sa  lourde  massue  lui  ouvre  à  travers 
les  rangs  une  route  ensanglantée.  Ya- 
koubt  son  frère  et  son  rival  de  gloire. 
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noardie  a^iec  bonnemr  sur  ses  traces  i 
n  D^ ,  dit  un  historien  n>u$ulman  i 
n  les  lames  brillantes  comme  le  dia- 
jK  mant  avaient  été  changées,  par  le 
«  sang  qu'elles  avaient  versé,  en  iame9 
«de  la  couleur  de  Thyacinthe;  déjà 
«  l'acier  des  javelots  s*était  transformé 
«  en  rubis  étincelants ,  et  le  champ  de 
«  bataille,  jonché  de  têtes  et  de  tur^ 
«  bans  aux  mille  nuances,  en  un  ion 
«  mense  carré  de  tulipes.  »  Enfin ,  les 
dirétiens  plient,  le  kral  de  Servie  est 
Ait  prisonnier  I  ses  soldats  fuient  oii 
sont  massacrés ,  et  la  victoiie  est  aux 
Ottomans* 

Après  ce  terrible  combat,  Murad 
prcourt  le  champ  de  bataille  ;  il  est 
étonné  de  ne  voir  parmi  les  morts  que 
des  jeunes  hommes  et  pas  un  vieillard  ; 
«La  vieillesse  ^t  sa^,  répond  le 
«  grand  véxir;  elle  sait  que  rien  ne 
«  peut  s'opposer  aux  armes  invincibles 
«  des  serviteurs  du  prophète.  »  Le  Sul- 
tan se  félicite  de  cette  victoire ,  à  la- 
<^uelle  il  s'attendait  peu  ;  car,  supersti- 
tieux comme  tous  ses  sujets,  il  accordait 
une  grande  confiance  aux  visions  et 
aux  songes  ;  et ,  la  nuit  précédente ,  il 
avait  cru ,  dans  un  rêve  affreux ,  mou- 
rir sous  le  fer  d'un  assassin.  Tout  à 
coup,  un  de  ces  cadavres,  qu'il  foulait 
aux  pieds ,  se  relève ,  pâle  et  sanglant, 
et  lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur. 
Les  janissaires  se  précipitent  sur  le 
meurtrier ,  qui  leur  échappe  trois  fois , 
et  succombe  enfin  sous  le  nombre, 
après  avoir  vendu  chèrement  sa  vie(*). 
Murad,  blessé  à  mort,  ordonne  le 
supplice  de  Lazar,  et  expire  sur  le 
tlieâtre  de  sa  gloire ,  Tan  791  de  l'hégire 
(t389)  (**). 

A  peine  Murad  a-t-il  rendu  le  der- 
nier soupir,  que  les  grands  s'assem- 
blent autour  de  Baîezid ,  et  le  saluent 

(*)  Cet  assassin  était  Milocb  Kobiiowitch, 
noble  servieo.  Les  historiens  varient  sur 
les  circonstances  du  meurtre  de  Sultan-Mu - 
rad.  Nous  avons  suivi  la  version  qui  nous  a 
paru  la  plus  iTaisemblablc. 

(**1  Seadeddiu,  écrivain  ottoman,  place 
la  mort  de, Murad  au  4  ramazan  (37  août); 
les  traditions  et  lés  histoires  de  la  Servie  ta 
fixent  au  1 5  juin  ;  et  les  autres  chroniquetin 
inê  h  ço«rmt  du  iwintempt  de  1589. 


du  nom  de  Saltaa,  aDt  aodamafii 
unanimes  des  soldats,  encore  enthoa« 
siasmés  des  exploits  du  fiU  de  leof 
maître. 

Le  corps  de  Murad ,  emporté  dans 
la  tente  royale,  est  embainné  et  con* 
duit  à  Brousse,  où  il  fut  déposé  dans 
le  turfoè  de  Tchèkirguè. 

Murad  I"  est  un  des  princes  les  phm 
remaniuables  de  la  race  dXlisiiian. 
Guerrier  infatigable,  tnir^  de  Jtt9* 
Uee  et  d^éqtdté^  doué  de  grandes  fa- 
cultés intellectuelles  ,  et  surtout  de 
eette  volonté  ferme  (|ui ,  ainsi  que  Ta 
dit  un  grand  écrivain,  est  une  des 

remières  conditions  du  génie,  il  était 
la  fois  aimé  et  craint  de  son  peuple. 
Ennemi  du  luxe ,  il  imita  la  simplicité 
de  Mahomet,  et  n'employa  jamais , 
pour  ses  vêtements ,  qu'une  étoffe  de 
laine  fine  et  légère ,  appelée  sofy  dont 
se  servent    spécialement  les  minis- 
tres de  la  religion ,  à  qui  la  loi  défend 
de  porter  de  ta  soie.  Son  abstinence 
et  sa  piété  étaient  exemplaires  ;  il  con« 
sacra  sa  vie  à  la  propagation  de  Tisla- 
misme  ;  son  zèle  pour  sa  religion  fut , 
Gonune  celui  de  ses  prédécesseurs,  ac- 
compagné d'une  grande  faiblesse  su- 
perstitieuse :  un  songe ,  une  vision , 
une  prophétie,  remportaient  dans  son 
esprit  sur  tous  les  calculs  humains , 
et  déterminaient  souvent  les  décisions 
les  plus  importantes.  Ainsi,  en  767 
(  1366),  ce  prince  résolut  d'établir  le 
siège  de  Tempire  à  Andrino()le ,  parce 
qu'un  esprit  céleste,  disait-il ,  le  lui 
avait  prescrit,  et  avait  même  daigné 
la  place  où  devait  s'élever  le  palais 
impérial.  Cependant,  oomme  sa  sou- 
mission aveugle  à  ces  prétendus  avis 
du  ciel  servit  toujours  à  l'exécution  de 
ses  desseins,  il  est  permis  de  soupçon • 
nerque  son  génie  sut  exploiter  Mroi- 
tement  les  préjugés  nationaux,  au  pro- 
fit de  sa  puissance. 

CHAFITRE  V. 

SULTAN.  BAIEXID-KIIAN.    bit  ILDIRIM  (LS 
FOrORE).  TtLSAtasiiBirT  BAJAZET  I". 

Bnîezid-Ildirira ,  dont  la  valeur  fou- 
gueuse avait  si  puissamment  contri- 
bué à  fixer  la  victoire  dans  le  camp 
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•ttoman  aa  fiimeux  combat  de  Rosw 
iOTa,  avait  m,  avec  un  secret  dépit, 
son  frère  Yakoub  marcher  glorieuse* 
ment  sur  ses  traoes.  Jaloux  de  l'af- 
fection que  Tarmée  portait  au  jeûna 
béros ,  le  nouveau  Sultan,  depuis  son 
avènement  sur  le  ohamp  de  bataille , 
ne  regardait  plus  ce  prince  que  comme 
an  esclave  ambitieux.  Oatgnaat  ou'il 
ne  profitât  de  Tamour  des  soluats 
pour  s*emparer  de  la  couronne,  en 
8*a))payant  sur  l'exemple  d'Orkhan. 
qui  avait  été  préféré  à  son  frère  aîné 
Ala-eddîn,  Baiexid,  quelques  heures 
après  être  monté  sur  le  trône,  s'en  as-' 
sura  la  possession,  en  faisant  étrangler 
Yakoub  avec  une  corde  d'are.  Ce 
genre  de  mort  est  regardé,  chez  les 
musulmans ,  comme  le  plus  hono- 
rable ;  il  est  réservé ,  par  une  distinc- 
tion particulière,  pour  les  grands  de 
Fempire  :  c'est  là  le  dernier,  et  proba- 
blement le  moins  envié  de  leurs  privi'» 
léges.  Par  contre ,  une  idée  d'infamie 
et  de  flétrissure  s'attache  à  la  décolla- 
tion ;  mais  le  comble  de  l'ignominie  est 
d'être  pendu  ou  empalé-;  aussi  ces 
derniers  sumilices  sont-ils  presque 
uniquement  destinés  aux  voleurs  et 
aux    malfaiteurs  (*).  Balezid,  pour 

(*)  Lorsque 'les  personnes  attachées  au 
service  du  Sultan  ont  mérité  la  mort ,  elles 
la  revivent  toujours  selon  leur  rang.  L'hom- 
me du  peuple  est  pendu  ;  les  militaires  et 
les  oulémas  sont  étranglés  ;  les  officiers  ci- 
vils ou  militaires  sont  décapités ,  et  leurs 
têtes  restent  exposées  pendant  trois  jours 
aux  regards  du  public ,  avec  nn  écriteaa 
(  iaftû) ,  qui  indique  leur  crime.  A  Conslan- 
tînople ,  la  tête  d*un  vézir  ou  d*un  pacha  à 
trois  queues  est  placée  dans  un  plat  d'ar- 
gent ,  sur  une  colonne  de  marbre ,  près  d« 
Vorta-capou  (la  seconde  porte  du  sérail)  : 
celle  d'un  pacha  à  deux  queties  seulement , 
4*un  général,  d'un  ministre,  n'a  que  les 
honneurs  d'un  plat  de  hois,  sous  la  voûte 
de  la  première  porte,  en  face  de  l'apparte- 
ment du  Badi-ca^Kïu-couli.  Quant  aux  têtes 
des  officiers  subalternes,  elles  sont,  sans 
plus  de  cérémonie,  jetées  à  terre  devant 
celte  porte.  Lorsque  la  décollation  a  eu  fieu 
en  province,  les  têtes  sont  empaillées  ou 
conservées  daq?  dy  sel,  et  envoyées  à  la 
capitale. 


affaiblir  l'horaeur  de  oa  fratrioMa  »  k^ 
▼oqua  avee  hypocrisie  cette  maxima 
du  Coran  :  La  révoUe  eit  piregm  h9 
exéeuHoms.  Il  ajoutait  que  le  sQuve-t 
rain  des  croyants,  Tombre  de  Dieu 
sur  la  terre ,  devait  «  comme  le  Tout* 
Puissant ,  s'asseoir  seul  sur  le  trdne. 
Cette  politique  enielle  a  été  adop^ 
tée  sans  scrupule  par  les  sucoesseurs 
de  B»e<id ,  et  le  meurtre ,  ou  du  moina 
k  captivité  des  frères  du  «Miveraia 
répant,  sont  devenus  comoie  une 
loi  fondamentale  de  l'État.  LorsqiM 
les  princes  collatéraux ,  au  Ueu  (ré«- 
tre  mis  à  mort,  étaient  simplement 
enfermés  au  sérail,  on  avait  som  de  ne 
composer  leur  harem  que  de  jeimes 
esclaves  rendues  stériles  au  moyen  d» 
breuvages  propres  à  tarir  les  sources 
de  la  fAcondite.  Si ,  malgré  cela ,  elles 
avaient  le  malheur  de  concevoir,  leur 
enfant  était  condamné  à  périr  dès  sa- 
naissance:  la-sage-femma  qui  l'aidait 
à  entrer  dans  la  vie ,  était  obligée  de. 
la  lui  ravir  à  l'instant  ménie;  mais 
comme  le  respect  interdit  à  une  es- 
clave de  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  impérial ,  elle  se  bornait  à  ne  pas 
nouer  le  cordon  ombilical.  Les  mo* 
narques  ottomans  trouvaient  l'excuse 
de  ces  mesures  odieuses  dans  la  né* 
cessité  d'assurer  à  leur  fils  atné  la 
succession  à  l'emphre ,  d'affranchir 
l'État  de  ces  troubles  et  de  ces  dissen- 
sions qui  Font  si  souvent  ensangUinté 
sous  les  premiers  règnes,  et  enGn 
de  lui  épargner  une  surcharge  aoca- 
Mante ,  par  l'entretien  qu'exigeraient 
tant  de  rejetons  de  la  race  d'Osman  ; 
dépense  qui  pourrait  devenir  effrayante 
dans  un  f^ouvemement  où  la  loi  est  po- 
lygame. Un  exemple  fera  mieux  sentir 
la  force  de  cette  dernière  raison.  Le 
khalife  Abdullah  III ,  dit  Manumn, 
ayant  ordonné  en  201  (816)  le  dénona- 
hrement  de  la  maison  des  Abassîdes , 
cette  opération  donna  pour  résultat  le 
nombre  de  trenie^troit  mille  princes 
ou  princesses  !..... 

Sultan-Baîezid ,  ajnrès  avoir  informé 
les  princes  de  l'Asie  de  son  avéno- 
ment,  poursuit  la  guerre  commencée 
par  Murad  l*'  contre  la  Servie.  Sea 
lieutenants  pénètrent  cii  fioawet  «i 
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s'amioent  Jqsiio  -  aiiz  eiiTiroos  de  Wid- 
ôiik  Lui-même  s'empare  de  la  ville  du 
Skopi  et  des  mines  crargent  de  Kara- 
tova.  Etienne,  despote  dfi  Servie  et 
fils  de  Lazar,  se  soumet  enfin ,  promet 
sa  soeur  en  mariage  au  Sultan ,  et  s'en* 

Î;age  à  lui  fournir  un  contingent  de 
roupes  et  à  lui  payer  un  tribut  annuel. 
Les  Paiéolo^ues  ne  cessaient  de  se 
disputer  Tempire  grec,  réduit  à  une 
seule  province.  Le  fils  et  le  petit-fils 
de  Tempereur  Jean,  jetés  en  prison 
apès  la  conspiration  de  Saoudit ,  im- 
plorent, du  fond  de  leur  cachot,  le 
secours  de  Baîezid  contre  leur  père. 
Le  Sultan  saisit  avec  joie  le  prétexte 
oflfert  à  son  ambition  :  il  marche  sur 
Gonstantinople,  délivre  Andronic  et 
son  fils,  et  renferme  à  leur  place, 
dans  la  tour  d'Anémas ,  Jean  et  Em- 
manuel. Pour  reconnaître  le  service 
que  lui  rendait  Baîezid ,  le  nouvel  em- 
pereur s'engagea  à  lui  compter  cliaque 
année  plusieurs  quintaux  d'or  et  d'ar- 
gent. Mais  bientôt  les  deux  captifs 
parviennent  à  iB'échapper  et  se  rendent 
auprès  de  leur  vainqueur.  Le  vieil  em- 
pereur Jean  se  reconnaît  pour  son  vas- 
sal, et  promet  de  lui  fournir,  outre 
Por  et  1  argent  consenti  par  son  fils , 
un  corps  de  douze  mille  hommes.  Alors 
Sultan -Baîezid,  toujours  guidé  par 
son  intérêt ,  de  la  même  main  qui  avait 
renversé  Jean  et  Emmanuel,  les  re- 
place sur  le  trône  ;  mais  au  lieu  de  re- 
plonger Andronic  dans  les  fers ,  il  lui 
forme  une  espèce  d'apanage  composé 
des  villes  de  Silivri  (Selymoria),  £rè- 
gli  (Héraclée),  Rodosto  (Rhœdestus), 
Danias,  Panidos  et  Thessalonique. 

La  paix  récemment  conclue  avec  la 
Servie  permit  à  Sultan-Baïezid  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  construction 
de  monuments  religieux  ou  d'établis- 
sements de  charité.  Ce  goût  fut  poussé 
si  loin ,  qu'il.ne  se  passa  guère  d  année 
de  son  règne  sans  qu'il  fit  élever  quel- 
ques mosquées,  djamis,  mèdrèçès  ou 
imarets.  11  commença,  en  1391,  par 
jeter  lés  fondements  de  deux  magnifi- 
ques édifices  dans  le  quartier  d'Ildirim- 
Khan  à  Andrinople  ;  c'étaient  un  iina- 
ret  et  une  mosquée ,  dont  la  coupole 
n'est  soutenue  que  par  quatre  arcades. 


Gomme  Baîezîd  réservait  les  trésors 

de  l'empire  à  l'exécution  des  conquêtes 
qu'il  projetait,  il  trouva  plus  commode, 
pour  subvenir  aux  fraisaeoonstructioa 
de  la  mosquée  d' Andrinople,  de  s'em- 
parer  d'Ala-Chèhir  (Philadelphie,  l'an- 
cienne Kallatebos  d'Hérodote),  la  seule 
ville  que  les  Grecs  eussent  encore  ea 
Asie.  Le  gouverneur  de  cette  place 
ayant  refusé  d'en  ouvrir  les  portes  à 
un  barbare^  Baîezid,  furieux,  ordonna 
aux  empereurs  eux-mêmes  de  la  ré- 
duire. Jean  et  Emmanuel  Paléologue, 
redoutant  la  colère  du  terrible  Sultan, 
eurent  la  lâcheté  de  monter  à  l'assaut 
de  leur  propre  ville  et  de  la  remettre  à 
leur  despotique  allié.  Baîezid  fit  bâtir 
à  Ala-Chèhir  des  mosquées ,  des  bains 
et  une  école  ;  et  le  reste  des  revenus 
de  la  ville  fut  employé  à  l'achèvement 
des  constructions  commencées  à  An- 
drinople. Par  suite  de  la  conquête 
d'Ala-Chèhir,  qui  touchait  au  terri- 
toire du  prince  d'Aîdin ,  ce  petit  sou- 
verain, craignant  d'être  entièrement 
dépouillé  par  Baîezid,  lui  abandonne 
Éphèse,  sa  cjipitale,  se  retire  à  Tiré 
(  1  ancienne  Tyra  ) ,  prête  serment  de 
fidélité  au  conquérant,  et  renonce  aux 
droits  souverains  du  Sikkè  et  du 
Khoutbè.  Les  seigneurs  de  Mentèdiè 
et  de  Saroukhan  abandonnèrent  aussi 
leurs  principautés,  et  se  réfugièrent 
chez  keuturu  ni -Baîezid  (Baîezid^ 
Perclus),  prince  de  Sinope  et  de  Kas- 
tamouni. 

Les  relations  amicales  qui  avaient 
existé  entre  les  Ottomans  et  Ala-ed- 
din ,  prince  de  Karamanie,  depuis  qu'il 
avait  fait  la  paix  avec  Orkban,  ne  pu- 
rent mettre  un  frein  à  l'ambition  de 
Baîezid.  Sous  un  léger  prétexte,  il  at- 
taque le  souverain  de  Karamanie,  qui 
se  retire  dans  les  gorges  de  la  Cilicie 
Pétrée.  Baîezid  assiège  Konia ,  et  voit 
les  villes  d'Ak-Chèhir  (Thymbrium  ou 
Antiochia  Pisidiœ  ) ,  d'Ak-Seraî  (  l'an- 
cienne Archelaîs  ou  peut-être  Gersau- 
ra),  de  Nikdè  (autrefois  Cadyne), 
lui  ouvrir  leurs  portes.  Ala-êddin, 
craignant  que  toutes  ses  possessions 
ne  passassent  entre  les  mains  de  l'heu- 
reux Baîezid ,  demanda  la  paix ,  et  ne 
l'obtint  que    sous   la  condition  4^ 
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la  rivière  de  Tcbeharcbembè 
poar  limite  de  son  royaume. 

Tout  pliait  en  Asie  devant  le  vain- 

rieur  :  Baîczid  repasse  le  Bosphore; 
réclame  de  Tempereor  grec  les  trou- 
pes que  ce  monarque  s'était  engagé  à 
fbuniir.  Emmanuel  s*empresse\  en 
Tanal  obéîœant,  de  se  rendre  avec 
un  corps  de  cent  hommes  auprès  de 
soa  auzenin.  L'tlede  Cbio,  attaquée 
par  soixante  navires  ottomans  est  ra- 
Yaçée,  ainsi  que  l'Eubée  et  une  partie 
de  TAttique.  Le  vieil  empereur  Jean 
sort  de  sa  longue  apathie;  il  fortifie 
GoDStantînople;  mais  Baîezid  lui  or- 
donne de  raser  les  nouveaux  remparts, 
et  le  menace,  s'il  ose  résister ^  de 
faire  crever  les  veux  à  son  fils  Em- 
manuel. Le  malheureux  vieillard  se 
soumet,  et  meurt  bientôt,  accablé  d*an* 
nées  et  de  chagrins.  Emmanuel,  ins- 
truit de  la  mort  de  son  père ,  trouve 
le  moyen  de  tromper  la  surveillance 
des  émissaires  de  Baîezid,  et  retourne 
à  Constantinople.  Cette  capitale  de 
Tempire  grec  est  bientôt  bloquée  par 
une  portion  de  Tarmée  du  Sultan  ;  le 
reste  de  ses  troupes  envahit  la  Bulga- 
rie, la  Valachie ,  qui  se  soumettent  au 
vainqueur,^  la  Bosnie  et  la  Hongrie, 
mais  sans  résultat  pour  ces  deux  der- 
nières provinces,  d  où  les  troupes  ot- 
tomanes sont  repoussées. 

Pendant  que  Baîezid  était  occupé  en 
Europe  à  combattre  les  nombreux  en- 
nemis que  son  ambition  insatiable  lui 
attirait,  Ala-eddin,  croyant  le  mo- 
ment favorable ,  levait  de  nouveau  Té- 
tendard  de  la  révolte-  Déjà  il  s*était 
aranoé  jusqu'aux  environs  de  Brousse 
et  d'Angora,  et  avait  fait  prisonnier 
le  beîlerbd  Timourtach ,  lorsque  Baîe- 
zid ,  avec  une  promptitude  incroyable, 
traverse  l'Hellespont  et  se  présente  de- 
vant son  vassal  révolté.  Effrayé  de  ce 
retour  inattendu,  Ala-eddin  envoie 
onc  ambassade  au  Sultan  pour  lui  de- 
mander la  paix  ;  mais  Baîezid  est  in- 
flexible :  «  C'est  à  Tépée  seule ,  répond- 
«  il  à  l'envoyé ,  de  prononcer  entre 
«  nous.  »  Alors ,  profitant  de  la  ter- 
reur que  b  rapidité  de  sa  course  a 
inspirée  à  l'ennemi,  il  l'attaque  dans 
la  plaine  d*Ak-Tchaî  Crivière  Blanche), 


et  le  met  en  déropte  après  on  combat 
très-court,  dans  lequel  Ala-eddia  et 
ses  deux  fils,  Ali  et  Muhammed  sont 
faits  prisonniers.  Les  deux  jeunes 
princes,  condamnés  à  une  prison  per- 
pétuelle, vont  subir  leur  peine  à  Brous- 
se; le  père,  remis  à  la  garde  de  Ti- 
mourtach, son  ennemi  personnel ,  est 
tué  par  lui,  sans  l'autorisation,  du 
moins  apparente  ^  de  Baîezid.  Cet  acte 
arbitraire  de  son  lieutenant  trouva  sa 
justification  dans  cette  maxime  que 
prononça  le  Sultan,  en  apprenant  ce 
meurtre  :  «  La  mort  d'un  prince  est 
«  moins  r^ettable  que  la  perte  d'une 
«  provincel  »  Par  suite  de  cette  vic- 
toire, les  villes  d'Ak- Serai  (palais 
blanc) ,  de  Larenda ,  et  de  Konia ,  ainsi 
que  toute  la  Karamanie,  sont  désor- 
mais réunies  à  Tempire. 

Baîezid  ayant  ainsi  soumis  toute  la 
partie  méridionale  de  l'Asie  Mineure, 
s'avance  vers  la  contrée  montagneuse 
où  Kazi-Bourhan-uddin  régnait  sur 
quelques  peuplades  tatares,  qui,  at- 
turées  par  la  beauté  de  ce  pays,  étaient 
venues  s'y  fixer.  Ce  |)rince,  trop  faible 
pour  résister  à  Baîezid,  se  sauve  dans 
les  montagnes  de  Kharpourt.  Attaqué 
dans  cette  retraite  par  Kara-You- 
louk ,  fondateur  de  la  dynastie  Baîen- 
der  (du  mouton  blanc),  il  y  trouva  la 
mort  qu'il  croyait  éviter  en  fuvant 
rarmée  ottomane.  Le  Sultan  profiie  de 
cet  événement,  et  prend  jK>ssession 
des  villes  de  Tokat,  de  Siwas,  de 
Kaîçariîé  et  de  tout  le  territoire  qui 
appartenait  à  Bourhan-uddin. 

Des  dix  principautés  élevées  sur  les 
ruines  de  l'empire  seidjoukide,  il  ne 
restait  plus  qu'une  seule  qui  n'eût  pas 
subi  le  jOUg  ottoman.  Keuturum-Baïe- 
zid ,  prince  de  Kastamouni ,  qui  avait 
offert  dans  le  temps  un  asile  aux 
seigneurs  de  Mentechè  et  d'Aîdin, 
fuyant  devant  le  Sultan  victorieux,  ne 
pouvait  espérer  d'éviter  longtemps  le 
sort  de  ses  voisins.  Déjà*  Sainsoun 
(Amisns) ,  Djanik  et  Osmandjik,  prin- 
cipales villes  de  son  gouvernement, 
avaient  été  la  proie  du  vainqueur,  qui 
consentit  à  laisser  Sinope  et  son  ter- 
ritoire au  vaincu ,  s'il  s'obligeait  à  lui 
livrer  les  fils  des  princes  de  Mentechè 
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et  d'ÂIdni,  mais  its  8*étaie&t  réfu- 
giés auprès  deTimoiuvLeng,  où  Ken* 
turum  lui-même  ne  ^nla  pas  à  les 
suivre,  abandonnante  Baïezid  toute  la 
eâte  depuis  Sinope  jusqu'au  canal  de 
Gonstantinople ,  œ  qui  forme  une  des 
plus  riches  protioces  de  l'Asie.  Kas* 
tamouni  {*)  en  est  la  capitale  s  on  j 
remarque  plusieurs  mosquées  .  d'une 
ardiitecture  dont  on  admire  le  caprice 
et  la  légèreté.  £lle  est  la  patrie  de 
Zeîneb,  femme  célèbre  dans  la  littéra* 
ture  orientale,  et  de  quelques  autres 
IK)ëtes.  Plusieurs  villes  de  cette  pro- 
vince sont  fameuses  sous  drivers  rap* 
ports  :  Sarosoun,  eouvernée  et  em- 
Dellie  par  Mithridate,  roi  du  Pont; 
Amassia ,  dans  Taneien  pays  des  Ama- 
zones, assise  sur  les  bords  dé  Tlris 
Crehebarchembè-Souïi ,  eau  du  mer' 
credi)y  et  qui  renferme  des  monu- 
ments qui  l'ont  fait  appeler  la  Bagdad 
de  Roumj  entre  autres  une  superbe 
mosquée  de  cent  pieds  carrés ,  fondée 
par  Baïezid  II,  et  un  beau  mausolée 
élevé  par  le  même  Sultan,  en  mé- 
moire du  cheïkh  Pir-Elias,  saint  per- 
sonnage en  grande  vénération  chez  les 
musulmans,  et  que  Timbur-Leng  aimait 
à  entretenir;  Osmandjik,  surlesrives 
du  Kyzil-Irmak  (Halys) ,  où  l'on  voit 
un  pîont  de  dix-neuf  arches,  autre 
ouvrage  de  Baïezid  II,  et  le  sépulcre 
du  compagnon  de  iiadj|i-Bektach,  le 
pieux  Kouïoun-Baba  (père  mouton), 
qui  s'était  imposé  un  mutisme  absolu, 
et  faisait  entendre  seulement,  aux  heu- 
res de  la  prière ,  un  grognement  sourd* 
semblable  au  bêlement  du  mouton. 

Sultan-Baïezid  aurait  dâ  se  borner, 
dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  à  ces  fon- 
dations pieuses.  Mais  l'enivrement  du 
triomphe,  rhabitude  de  voir  tout  plier 
devant  ses  volontés,  ne  tardèrent  pas 
à  le  corrompre  ;'il  fut  surtout  poussé 
dans  une  voie  de  désordres  par  les 
perfides  insinuations  de  son  grand  vé- 
zir  Ali-Pacha;  ce  misérable,  vil  flat- 
teur et  ambitieux  insatiable,  cherchant 
à  détourner  son  maître  des  affaires 

(*)  L'ancienne  GermaalcopoUs  ^  d*après 

Sadques  auteurs;  Tancieaiie  Sora,  suivant 
'auftes. 
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par  les  plaisirs,  et  à  oonceAirer  afiifli 
en  lui-même  loutie  pouvoir,  ne  oes^ 
sait  de  lui  répéter  que  tout  était  per- 
mis au  souverain,  que  les  eaux  de  la 
pénitence  lavaient  les  crimes  et  les  vo' 
tuptés  de  tout  genre;  et  il  appuyai! 
ces  principes  abominables  sur  ce  ver« 
set  du  Coran  :  «  Certes!  Dieu  par-* 
«donne  tous  les  péchés!  »  Ûuèage 
immodéré  du  vih,  expressément  dé- 
fendu par  le  prophète  (*),  de  hideuses 
orgies  où  il  s'abandonnait,  avec  d^ 
jeunes  itch-oghians  (pages),  à  un  vice 
trop  commun  dans  l'antiquité,  et  dont 
les  vers  d'Anacréon  et  (le  Vii^ile  ont 
consacré  le  honteux  souvenir;  tels 
sont  les  plus  grands  reproches  à  faire 
à  la  mémoire  de  Baïezid.  Les  histo- 
riens nationaux  eux-mêmes,  qui  éear- 
6nt  de  leur  récit,  avec  tant  de  soin, 
tout  ce  oui  peut  porter  atteinte  à  la 
renommée  des  Sultans,  n'bnt  pu  en- 
tièrement dissimuler  la  dépravation  de 
ses  mœurs ,  et  l'influence  ftineste  que 
sa  conduite  exerça  sur  la  nation  en- 
tière, sans  en  excepter  le  eorps  des 
oulémas.  Baîekid ,  rappelé  à  lui-même 

(*)  Le  vin ,  ainsi  qua  louliea  lei  liqtieiiri 
fermentées  qui  peuvent  produire  Tivresse  , 
comprises  sous  Je  nom  général  de  miukinU 
(boissons  enivrantes) ,  sont  absolument  dé- 
tendues aux  musulmans,  par  plusieurs  ver- 
sets du  Coran  y  dont  voici  le  plus  explicite  : 
«  O  vous,  croyants  !  sacliez  en  vérité  que  le 
«  vin ,  le  jeu  ,  les  idoles,  sont  des  abomina» 
«  lions  suggérées  par  les  artifices  du  dé- 

«  mon En  vérité ,  c'est  par  le  vin  et 

«  par  le  jeu  que  Tesprit  de  ténèbres  veut 
«  vous  armer  les  uns  contre  les  autres.  » 
Le  vin,  disait  Mahomet,  est  ta  mère  des 
aSominations,  Au  moment  iM  l'/tomme  prend 
en  maim  un  *verre  de  cette  Uqueur,  il  est 
frappé  d'anathème  par  tous  tes  anges  da 
ciel  et  de  ta  terre.  Par  suite  de  cette  pro- 
hibition absolue,  rhorreur  du  musoftaum 
pour  le  vin  doit  être  teHe  qu'il  ne  peut  même 
en  avaler  une  goutte ,  ni  s'en  servir  comme 
remède  intérieur  ou  e^érieur.  Le  vase  qui 
aurait  contenu  cette  liqueur  doit  être  lavé 
dis  fois  avant  d'être  mis  à  Tusage.  Seadeddln, 
historien  ottoman ,  attribue  tous  les  désas- 
tres qui  ont  frappé  les  dernières  années  du 
règne  de  Baïezid  I''''  à  son  amour  pour  le 
vin  et  à  ses  débauches. 
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fn  l6B  itHMHhlnukon  luundk&s  de  son 
mdre,  Emir-Sôid  (*) ,  et  s'apercerant 
«e  FeffcC  dangereux  du  mauvais  exera- 
|ile,  cMploya  la  plus  |rande-8évérité  à 
nppder  les  geus  de  loi  à  leur  devoir.  Il 
ont  tto  terne  à  la  vénalité  qui  avait  suivi 
la  eorruption  des  moeurs,  d'abord  par 
la  temur,  et  ensuite  par  la  fixation 
et  Taugmeatation  de  leurs  traitements, 
dont  jus^^aiors  la  faiblesse  et  surtout 
rincotitlide  les  poussaient  à  recourir 
à  des  voies  illicites  pour  se  produer 
wù  revenu  suflisant.  H  chercna  aussi 
à  réparer  les  scandales  qu'il  avait  cau- 
sés. Guidé  par  les  conseils  du  cbeikh 
Bokbari,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Eoiîr-Saltan,  il  fit  élever  deux  belles 
mosquées  à  Brousse,  Tune  sur  les 
bon»  du  torrent  Ak-TchagUan  (à  la 
blandie  écume) ,  et  l'autre  dans  la  ville 
néme,  qu'il  entoura  de  nouveaux  rem- 
parts. La  forteresse  de  Gmzeldjè-Hys- 
sar  (le  beau  château)  sur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore;  et  celle  bâtie  sur 
les  bords  du  Gueuk-sou  (eau  céleste, 
fanden  Aretus),  furent  encore  cons- 
tnirtes  vers  cette  même  époque. 

Tandis  que  Sultan-Batexid  donnait 
Tordre  de  bâter  les  préparatifs  du  si^e 
de  Gottstantinople  (  797-1394  ) ,  ce  but 
constant  des  enorts  des  premiers  empe- 
iconottomana,  Tbessalonique  tombait 

nEmir-Seïïd ,  beati-fils  an  Sultan ,  honv- 
^  e  loi  Trrtueux  et  énidit,  Tisitail  un 
jour  airec  Baîezîd  la  mosquée  que  ce  prince 
fciaail  âever  à  Froosse,  €0798  (1396).  In- 
Umçé  par  Baîeiid  s'il  trouTait  Tédifice  à 
aoA  fçùt  :  «Oui,  seisneor,  répondit  Eaiîr- 
Seîid;  rien  n*éga]e  la  beanté  de  cet  édi- 
fiée, la  gnodenr,  la  solidité,  sa  ansnifi- 
eeaoe;  omis  il  manque  une  chose  à  sa 
perfeetion ,  alors  TouYrage  aura  un  tout 
mutreprix  aux  yeux  de  Votre  Uauieue,  — 
Quoi  donc  ?  repartit  vivement  le  Sullao. 
n  ma  paraît,  reprit  I^Emir,  qu'il  faudrait 
aux  quatre  coins  de  la  mosquée  quatre 
beaux  cabarets;  ils  relèveraient  Tcléganoe 
do  bitiment,  et  engageraient  Voire  Hau- 
tesse  à  J  venir  souvent  avec  les  amis  de 
la  table.  »  Cette  leçon  hardie  frappa  Baîe- 
zîd; il  fit  vera  de  ne  plus  boire  de  vin;  et 
8*îl  ne  tînt  pas  toujotirs  son  serment ,  du 
BDÎBs  il  M  se  livra  plus  i  son  penchant  au 
paiut  d>Mi  perdre  la  raifoa* 


eh  son  ptavoilr.  Vainqueur  gènÉreux,  il 
rend  cette  place  à  son  possesseur  légi- 
time, et  tourne  ses  regards  vers  le  noid 
de  ses  États  en  Europe.  Sismaa ,  kral 
de  Bulgarie,  et  son  as,  cédant  à  la 
terreur  qu'inspiraient  les  armes  de 
Baûesid,  se  rendent  au  camp  d^Ali* 
Pacha  ;  ils  portaient  autour  de  leur  cou 
un  linceul,  en  signe  d'humilité.  Le  père, 
conduit  à  Philippopolis,  est  misa  mott, 
et  le  fils  n'échappe  au  même  supplice 
qu'en  se  faisant  musulman.  Le  gou- 
vernement de  Samaoun  fut  le  prix  de 
son  apostasie. 

Sigismond,  roi  de  Hongrie,  alarmé 
des  conquêtes  de  Baîezîd ,  lut  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
de  quel  droit  il  s'emparait  de  la  Bul- 

Sarie.  Le  fier  Sultan,  gardant  un  silence 
édaigneux ,  se  contenta  de  montrer 
aux  envoyés  les  trophées  d'arcs  et  de 
flèches  enlevés  aux  vaincus.  Cette  ré- 

gDnse  tacite  fut  le  signal  de  la  guerre, 
igismond ,  trop  faible  pour  résister  à 
Baîezîd,  chercha  du  secours  chez  les 
princes  chrétiens.  Le  voivode  de  Va|a- 
chie  fit  alliance  avec  lui  :  Charles  Vi, 
roi  de  France,  lui  envoya  un  corps 
■  auxiliaire  de  pltis-de  six  mille  hommes , 
sous  les  ordres  du  jeune  comte  de  Ne- 
vers,  fils  duducdeBourgegne,etdeveuu 
plus  tard  si  célèbre  sous  le  nom  de  Jean 
sans  peter.  L'armée  de  Sigismond  se 
grossit  encore  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  de  guerriers  bavarois  et  styriens. 
Tandis  que  l'armée  confédérée,  forte  de 
soixante  mille  hommes ,  assiège  sans 
suoeès  riieopolis,  Baiezid,  par  une 
marche  savante  et  rapide,  surprend  le 
camp  des  coalisés.  Les  Â^abs^  qui  com- 
posaient l'avant -garde  ottomane,  ne 
peuvent  résister  à  l'impétuosité  du 
premier  choc  des  Français,  ils  fuient, 
et  se  réfugient  vainement  auprès  des 
Sîpahis  oui  sont  enfoncés  à  leur  tour. 
Emportes  par  leur  ardeur,  nos  cheva- 
liers les  poursuivent  sans  prendre  ha- 
leine, jusqu'au  sommet  d'uneoolline  où 
Baîezîd,  immobile,  les  attendait  iivec 
quarante  mille  lances.  A  cet  aspect 
inattendu ,  une  terreur  panique  s'an- 
pare  des  vainqueurs,  ils  se  replient  en 
désordre  sur  i'arméç  hoR§roi8e  qu'Us 
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entraînent  dans  leur  déroute;  le  chef 
des  Valaques,  allié  perfide,  se  retire 
sans  combattre;  et  Sigismond,  heureux 
de  sauver  sa  tête,  se  jette  dans  une 
barque ,  se  laisse  aller  au  courant  du 
Danube,  et  gagne  Gonstantinople. 

Cette  Tictoire  éclatante  coûta  clier 
aux  musulmans  :  soixante  mille  étaient 
restés  sur  le  champde  bataille  :  Baîezid, 
4lans  sa  douleur,  jura  par  le  prophète  de 
venger  la  mort  de  tant  devrais  croyants. 
Dix  mille  prisonniers  chrétiens  fu- 
rent décapités  ou  tués  à  coups  de 
massue  en  présence  du  barbare  Sultan. 
Le  comte  de  Nevers  et  vingt-quatre 
chevaliers  obtinrent  seuls  leur  grâce. 
Lorsque  ces  sanglante^  représailles  fu- 
rent terminées ,  Baîezid  voulut  donner 
à  ses  prisonniers  le  spectacle  d'une 
chasse  au  faucon.  On  ne  saurait  peindre 
rétonnement  de  nos  chevaliers  a  la  vue 
de  la  magnificence  orientale  déployée 
par  le  Sultan  dans  ce  divertissement 
de  prince.  Des  colliers  de  diamants 
entouraient  le  cou  des  léopards,  les 
lévriers  étaient  couverts  de  housses  de 
satin;  leurs  gardiens  (segbans),  au 
nombre  de  six  mille,  formaient  trente- 
cinq  cohortes,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait les  samsouncyis  (gardiens 
des  docues),  et  les  ze^arcffis  (gar- 
diens des  furets  );  venaient  ensuite  les 
touma^is  (gardiens  des  cigognes), 
les  chaJiindIjis  (  fauconniers  ) ,  les  tcha- 
kircHis  (  chasseurs  au  vautour  ) ,  les 
doghand(fù  (chasseurs  au  gerfaut),et  les 
(itmadjadjii  (chasseurs  a  l'épervier). 
Depuis  que  les  Sultans  ont  renoncé 
au  plaisir  de  la  chasse ,  les  chefs  de 
ces  divers  corps  n'avaient  plus  que  des 
titres  sans  fonctions  ;  mais  ils  faisaient 
encore  partie  de  t'état-major  général 
des  janissaires,  lors  de  Tanéantisse- 
ment  de  cette  milice  en  1826. 

Lorsque  Baîezid  rendit  la  liberté  au 
.  comte  de  Nevers,  il  lui  dit  avec  fierté: 
«  Je  te  remets  ton  serment  de  ne  plus 
«  porter  les  armes  contre  moi ,  car  tu 
«  ne  peux  m'étre  plus  agréable,  au'en 
«  m'opposant  toutes  les  forces  ae,  la 
«  chrétienté,  et  en  me  préparant  ainsi 
«  de  nouveaux  triomphes.  » 

Sultan-Baiezid ,  après  la  défaite  des 
chrétiens  sous  les  mors  de  MicopoMs  « 


fait  une  irruption  en  Styrie  et  en 
grie,  s'emparede  quelques  placesfoites, 
soumet  les  Valaques ,  et  oblige  Tempe- 
reur  Jean  Paléologue  à  payer  un  tribut 
annuel  de  dix  mille  écus  d^or,  et  à  lais- 
ser bâtir  dans  la  capitale  un  c(/€tmi 
et  un  mehkèmè  (cour  de  justice), 
auxquels  seraient  attadiés  un  imam 
(  prêtre  ) ,  et  un  kadi  (juge  ). 

Satisfait  d'avoir  établi  Fislamlsnae 
au  milieu  des  chrétiens  d'Orient,  le 
Sultan  poursuit  le  cours  de  ses  oon- 

auétes.  Kanghri,  ancienne  résidcsnce 
es  rois  de  Paphiagonie;  Diivriglii^ 
bâtie  par  Pompée ,  sous  le  nom  de  ni- 
copolis  ;  Dèrendè  (  probablement  Tao- 
cienne  Taphrace);  Behesni,  près  de 
Mer'asch  (  l'ancienne  Mariscuin  )  ;  Ma- 
latia  (jadis  Mvtilène),  patrie  du  Cid 
des  Arabes,  le' brave  Sid-albattal  (le 
maître   champion);  enfin   la   forte- 
resse de  Koumakh,  non  loin  de  VEu- 
phrate,  se  rendent  à  Timourtach,  tand  is 
que  Baîezid-Ildirim ,  tombant  comme 
la  foudre  sur  la  Grèce ,  s'emparait  des 
villes  d'Yènl-chèhir  (Larisse),  Tir- 
hala  (  l'ancienne  Tricca  ),  Domènika 
ou  Deumènèk  (  autrefois  Domacia  ) , 
Badradjik  (Hypata),  Pharsale,  si  fa- 
meuse par  la  bataille  entre  César  et 
Pompée ,  Zeïtoun  (  Lamia  ) ,  etc.  etc. 
L'arbre  de  la  foftune  du  Suitan, 
comme  le  dit;  un  écrivain  grec,  rom^ 
pait  sous  les  fruits  qui  mûrisscUent 
chaque  jour  au  chant  varié  des  ol- 
seaux.  Après  tant  de  triomphes ,  re- 
tiré à  Brousse,  où  il  s'était  entouré 
d'esclaves  des  deux  sexes,  d'une  rare 
beauté,  il  s'abandonnait  sans  crainte 
à  de  coupables  voluptés,  lorsque  tout 
à  coup  un  message  clu  terrible  Timour- 
Leng ,  arrache  Baîezid  à  son  oisiveté  ; 
il  n'y  répond  que  par  des  paroles  de 
mépris,  repasse  en  Europe,  et  va  met- 
tre une  seconde  fois  le  siège  devant 
Gonstantinople.  Heureusement   pour 
l'empereur  grec,  le  Sultan  en  abandonne 
le  siège  à  la  réception  de  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Siwas  par  le  conquérant 
tatare.  Les  récits  les  plus  effrajrants 
de  la  cruauté  de  Timour-Leng  circu- 
laient dans  l'armée  ottomane  :  à  Seb- 
zewar,  il  avait ,  disait-on ,  fait  élever 
des  tours  vivantes  avec  les  corps  d^ 
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Jnbitanls  réfoKés  ;  deux  mille  hommes 
placés  les  uns  sur  les  autres,  e-n  guise 
de  pierres  de  taille ,  avaient  été  cimeo- 
tés  avec  de  la  terre  glaise  et  de  la 
diaux.  A  Sîwas,  les  cavaliers  armé- 
DÎens  avaient  été  jetés  dix  à  dix ,  et  la 
tête  attachée  entre  les  jambes ,  dans 
de  larges  fosses,  que  Ton  recouvrait 
d^une  planche  diargée  de  terre.  Les 
▼îetllards,  les  femmes,  les  enfants 
même  n^avaient  pas  été  épargnés,  et 
an  des  fils  de  Baîezid,  Érthogroul, 
avait  eu  la  tête  trondiée^  après  avoir 
été  traîné  ignominieusement,  pendant 
plusieurs  jours ,  à  la  suite  de  Timpi- 
toyable  vainqueur. 

Sultan-Baiezid ,  fier  de  ses  victoires 
précédentes,  et  brûlant  de  veocer  la 
mort  de  son  fils,  va  au-devant  de  Ti- 
mour-Leng ,  et  l'atteint  dans  la  plaine 
arrosée  i>ar  la  rivière  de  Tchinouk- 
Abad,près  d*Angora  (Angouri^  An- 
qrre).  Quatre  fils  du  souverain  tatare, 
et  cinq  fils  du  monarque  ottoman  conv> 
mandaient  dans  les  armées  de  leurs 
pères.  Le  combat  entre  les  deux  plus 
grands  0OM)uérants  de  Tépoque ,  com- 
ment à  six  heures  du  matin ,  et  ne 
finit  qu*à  la  nuit.  Baîezid  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur:  abandonné  par  les 
troupes  d^Aîdin,  qui  reconnurent  leur 
prince  dans  les  rangs  de  Timour-Leng, 
et  furent  suivies  par  celles  de  Sarou- 
kbaUfdeMentècbe,  de  Kermian ,  et 
par  les  auxiliaires  tatares  ,  le  cou- 
rajieux  Sultan ,  à  la  tête  de  ses  dix 
mille  ianissaires ,  repoussa  pendant 
toute  la  journée  les  attaques  de  l'en- 
nemi ;  et  ce  ne  fut  que  .lorsque  ces 
braves  guerriers  furent  presque  tous 
tombés  de  fatigue  ou  sous  le  fer  des 
Tatares ,  que  Baîezid  put  se  résoudre 
à  fuir.  Mais  une  chute  de  son  cheval 
l'ayant  arrêté  dans  sa  course ,  il  fut 
fait  prisonnier  par  un  descendant  du 
fameux  Djenghiz-Rhan ,  lelOzilhidiè 
804  (30  juillet  1402).  Des  cinq  fils  du 
Sultan,  présents  à  la  bataille,  Mouça 
partagea  la  captivité  de  son  père ,  Su- 
lânian ,  Mubaramed  et  Iça ,  parvinrent 
à  s'édiapper;  et  Moustapha  disparut 
pendant  le  combat,  sans  qu'on  pût  ja* 
mais  savoir  ce  9u*il  était  devenu.  Cette 
drcoostanoe  lui  fit  donner,  par  les  bis« 
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toriens  ottonums,  l'épithètede  Nabé" 

did  Cperdu,  égaré). 

Bajezid  ,  amené  devant  son  vain- 
^eur,  en  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  au  courage  malheureux. 
Timour-Leng  le  voyant  accablé  de  fati- 
gue et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
le  fit  asseoir  auprès  de  lui,  Tassura 
qu'il  n'avait  rien  à  craindre  pour  sa 
vie,  et  lui  donna  pour  prison  trois 
tentes  magnifiques;  mais  lorsque  des 
tentatives  d'évasion  eurent  irrité  Je 
priuce  tatare,  il  usa  de  rigueur  envers 
son  prisonnier,  et  on  le  tenait  enchaîné 
pendant  la  nuit.  Toutefois,  en  dépit  de 
l'assertion  de  quelques  historiens  chré- 
tiens, jamais  le  fils  de  Murad  nç  fut 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  :  cette 
fable  est  complètement  détruite  par 
l'examen  attentif  des  anciens  clironi^ 
queurs  ottomans ,  àes  auteurs  orien- 
taux qui  ont  raconté  les  guerres  de 
Timour,  et  même  des  écrivains  euro- 
péens et  byzantins  de  l'époque.  Conune 
la  vue  des  Tatares,  ses  vainqueurs, 
irritait  la  colère  du  fougueux  Baîezid, 
Timour  le  fit  voyager  dans  une  litière 
dont  les  fenêtres  étaient  grillées ,  et 

au'on  appelle kafèss  (*).  Ce  mot  qui, 
ans  rOrient ,  signifie  cage  y  a  donné 
lieu,  par  une  fausse  interprétation, 
au  conte  de  la  fameuse  cage  de  fer. 

La  plupart  des  historiens  musul- 
mans rapportent  diverses  circonstances 
curieuses  de  la  première  entrevue  des 
monarques  tatare  et  ottoman.  Nous 
les  raconterons,  quoique Tauthentici té 
n'en  soit  pas  bien  prouvée;  mais  ces 
détails  pourront  servir  à  faire  connaî- 
tre le  çenre  d'esprit  et  de  philosophie 
des  pnnces  asiatiques  de  l'epoq^ue.  Ti- 
mour-Leng ayant  invitéBaîczid  a  dîner, 
le  premier  plat  que  l'on  servit  fut  du 
UHfhourtf  sorte  de  lait  aigre  et  caillé, 
tres-estimé  en  Asie.  A  cet  aspect ,  le 
Sultan  parut  interdit.  Interrogé  par 
le  monarque  tatare  sur  le  sujet  de  son 
trouble  :   «  Chose  étrange  !  répondit 

(*)  C*est  dans  de  semblables  litières  qui 
Toyagent  les  Sultanes.  Kcfiss  désigne  encore 
rappartemeut  des  femmes,  dont  les  fenêtres 
sont  grillées;  et  nM^me  le  quartier  qu*oo* 
cupaieut  les  princes  ottmnana  dans  leicniil» 
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ABatezîd,  ce  mets  me  rappelle  une 
«  parole  d'Ahmed-Djèlaïr  ;  un  jour  ce 

•  prince  rae  dit  :  Tu  verras  de  fort  près 
«  Timour,  tu  dtneras  avec  \u\ ,  et  le  pre- 

*  mier  plat  que  Von  servira  sera  du 
«  ïoghourt.  Cet  événement ,  qui  justi- 
«  fie  sa  prédiction ,  m'agite  et  me  trou- 
«  ble.— Ahmed-Djèlaîr,  répondit  ironî- 
«  quement  Timour,  est  un  prince  d'une 
«  haute  sagesse ,  et  je  lui  dois  une  vive 
«reconnaissance,  car  Vil  n'était  pas 
«  demeuré  auprès  de  toi ,  tu  ne  serais 
«  pas  ici.  »  En  effet,  Ahmed-Djèlaîr, 

{grince  de  Baghdad  et  de  Tlrak ,  était 
a  cause  principale  du  désastre  qui  ve- 
nait de  frapper  la,  maison  ottomane. 
Dé^uillé  de  ses  États  par  Timour,  il 
avatt  cherché  un  asile  chez  Baîezid , 
qui,  malgré  les  sollicitations  du  Ta- 
tare,  n'avait  jamais  voulu  violer  les 
lois  de  l'hospitalité  en  lui  livrant  le 
fugitif.  Ce  refus  généreux  était  un  des 
plus  grands  griefs  de  Timour-Leng  con- 
tre le  Sultan  ottoman ,  et  avait  puis- 
samment contribué  à  allumer  la  guerre 
entre  eux.  «  Nous  devons  l'un  et  l'autre, 
«  continua  Timour,  une  reconnaissance 
«(  toute  particulière  à  Dieu  pour  les  em" 
«  pires  qu*il  nous  a  confiés.  —  Pour- 
«  quoi  ?  demanda  Baîezid.  —  Pour  les 
«  avoir  donnés  à  un  boiteux  tel  que 
«  moi ,  et  à  un  goutteux  comme  toi , 
«  répliqua  le  prince  tatare  ;  et  cela 
«  prouve  combien  la  domination  du 
«  monde  est  peu  de  chose  aux  yeux 
«  d'Allah  !  » 

Le  malheureux  Baîezid,  obligé  de 
suivre  son  vainqueur  dans  le  cours  de 
ses  conquêtes ,  rut  attaqué  d'une  pro- 
fonde mélancolie  ,  et  mourut  le  14 
chaaban,  805  (9  mars  1408),  un  an 
oprès  la  bataille  d'Angora. 

Timour-Leng  permit  au  prince Mouça, 
fils  du  souverain  ottoman ,  de  trans- 
porter le  corps  de  son  père  à  Brousse, 
où  il  fut  déposé  auprès  de  Murad  l"  ^ 
dans  le  turbè  de  Tchèkirguè. 

Sultan-Baîezid'Tldirim,  dont  la  bril- 
lante carrière  fut  tout  à  coup  arrêtée 
par  une  grande  catastrophe,  était  doué 
d'une  âme  intrépide ,  et  d'une  activité 
prodigieuse.  Les  historiens  ottomans, 
ne  sachant  comment  louer  la  promp- 
titude avee  laqudle  il  rassemblait  ses 


troupes ,  déforeit  les  distances,  et Mh- 

Srenait  l'ennemi,  faisant  le  paralMs 
e  la  vitesse  assez  connue  des  Tatares 
avec  celle  de  ce  prince,  les  comparent 
à  des  Umaçonê  qid  se  traînent  lente- 
ment ^  et  le'  peignent  d'un  seul  mot  par 
le  surnom  dilairim  (  le  foudre  ).  Très- 
secret  dans  ses  desseins  ,  Il  ne  les 
communiquait  à  personne ,  savait  sai- 
sir le  moment  favorable,  et  paraissant 
tout  à  coup  en  Europe,  lorsqu'on  le 
croyait  le  plus  occupé  en  Asie,  il  tint 
pendant  quatorze  ans  les  deux  conti- 
nents en  haleine.  Quoique  sujet  à  la 
colère,  il  était  naturellement  juste,  et 
le  premier  mouvement  violent,  bientôt 
calmé,  faisait  place  à  la  clémence.  Son 
histoire  est  un  des  exemples  mémora- 
bles des  caprices  de  la  fortune ,  qui 
semUe  se  plaire  à  élever,  de  loin  en 
loin,  des  colosses  de  gloire  à  l'apogée 
des  grandeurs  humaines,  afin  que  leur 
chute  soit  plus  inlattendae  et  plus  re- 
tentissante. 

CHAPITRE  VI. 

INTERBÈGNE  DE  ONZE  ANS. 

Privé  de  la  main  puissante  qui  l'a- 
vait agrandi  et  consolidé,  l'empire  ot- 
toman chancelait  de  nouveau  sur  ses 
bases.  Des  quatre  fils  de  Sultan-Baîe- 
zid ,  Suleîman  seul  régnait  en  Europe, 
pendant  que  Muhammed,  Mouça  et 
iça  se  disputaient  les  provinces  asiati- 
ques. Ces  dissensions  intestines  durè- 
rent à  peu  près  onze  ans  :  les  histo- 
riens nationaux  regardent  cette  période 
comme  un  interrègne,  par  la  raison 
que,  dans  cet  intervalle,  aucun  des 
prétendants  ne  réunit  tous  les  pouvoirs 
de  l'État,  et  ne  fut  en  même  temps 
reconnu  comme  unique  souverain  en 
Europe  et  en  Asie.  L'autorité  absolue 
et  universelle  dans  l'empire  entier, 
constitue  seule ,  suivant  ces  écrivains, 
la  souveraineté.  Ainsi  ce  ne  fut  que 
depuis  l'année  816  (1413)  que  Mu^ 
hammed,  ayant  triomphé  de  ses  frè- 
res, prit  le  iitre  de  Sultan. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  que  Suleîman,  Iça  et  Mu- 
hammed étaient  parvenus,  après  la 
funeste  journée  d'Angora,  à  éeiiapper 
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00X  iroiipei  yieCorieQSeâ   de  Tlmon^- 
Vyen^.  le  premier,  fils  atnë  de  Baîezid, 
Mn\\  ms  Brousse,   accompagné  du 
^^find  Térir  Alî-Pacha ,    de    Taga   des 
^«ssains  et  de  quelques  autres  offi- 
A^msQpérieiErs,  et  pCHirsuîvi  par  trente 
^iile  eanlwrs  tsftares ,  sous  les  ordres 
^^Mim-nQhamaied-Sultan,  petit-fils 
^^Tiimmr.Sulelinan  fut  presse  si  vîve- 
ggwA  qu'il  n^eut  que   le  temps  de  se 
l^ter  uns  qdc  barque ,  et  de  se  sauver 
-^fi  Europe.  L«s   soldats    de  Timour , 
0^tit  maAMué  leur  proie  ,  s*en  conso^ 
l^rrat  en  s  emparant  du  trésor  public, 
4|e  fa  faisselle  d^or  et  d^argent,  et  de 
pcfOS  les  o^eis  précieux  que  renfermait 
croasse.  Cette  TÎWe  fut  livrée  à  toutes 
les  horreurs  du  pillage  et  de  Fincendie; 
et  tes  mosquée  profanées    servirent 
ff  écurie  aux  chevaine  des  vainqueurs. 
TimouT-'Leng  ayant  appris  la  fuite 
de  Sulâman ,  Aui  envoya  des  ambassa- 
deurs pour  Vinviter  à  se  rendre  à  sa 
cour,  ou  k  paver  un  tribut.  Le  Ûls  aîné 
de  Baîeûd  répondit  à  ce  message  qu'il 
était  prêt  à  comparaître  devant  la  su- 
biime  Porte  du  conquérant,  pourvu 
que  son  lUustre  urisonnier  fût  traité 
en   roi.  Ijc  dicith  Hamazan,  chargé 
de  cette  mission ,  offrit  au  prince  ta- 
tare  des  chevaux  et  des  oiseaux  dres- 
sés  pour  la  chasse.  «  J'ai  oublié  le 
«  passé,  dit  Timour  à  Fenroyé  de  Suleï- 
«  man  ;  que  ton  maître  vienne  sans 
«  crainte  auprès  de  moi ,  afin  que  je 
«  lui  donne  aes  preuves  de  mon  ami- 
«  tîé.  »  Après  cette  réponse  bienveil- 
lante ,  il  remit  au  cheikh  une  ceinture 
d'or  et  un  bonnet  brodé  de  même,  et' 
le  combla  de  maraues  d'estime  et  de 
considération.  Cette  conduite,  géné- 
reuse en  apparence ,  n'était  chez  Ti- 
mour que  le  fruit  d'une  adroite  politi- 
que; car  en  même  temps  qu*il  délivrait 
au  cheîkb  Ramazan  un  diplôme  par 
lequel    il  investissait  Suieîman  de  la 
sonveraineté  des  provinces  ottoitianes 
situées  en  Europe,  il  accueillait  avec 
distinction  les  messagers  d'Iça  et  de 
Mutianimed,  entretenait  secrètement 
leurs  espérances  rivales ,  et,  d'un  au- 
tre côté,  rétablissait  dans  leurs  États 
fes    prioces  dépossédés   par  Sultan- 
Baîezki.  Par  ces  mesures,  il  affaiblis- 


sait l'empire  ôitomàri,  éft  l'environ- 
nant de  souverains  ennemis,  et  le 
livrait  à  toutes  les  fureurs  de  l'ambition 
et  de  l'anarcbie. 

Tandis  aue  Suletman,  retiré  à  An** 
drînople,  était  salué  empereur  par  le 
peu  de  troupes  restées  en  Europe, 
Muhammed,  arraché  à  la  mêlée  par 
Baîezid-Pacha,  se  réfugiait  dans  les 
montagnes.  En  se  retirant,  il  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  gé- 
néraux de  Timour,  qui  voulaient  s'op- 
poser à  son  passage.  Également  invité 
par  le  conquérant  tatare  à  venir  visiter 
son  camp  ,*  Il  craignit  de  se  mettre 
entre  les  mains  du  redoutable  vain- 
queur, et  se  borna  à  lui  envoyer  son 
gouverneur  Sofi-Baîezid,  qur,  au  re- 
tour de  son  ambassade,  apprit  au 
jeune  prince  la  mort  de  son  père. 

Pendant  que  Timour,  satisfait  de  ses 
conquêtes,  ramenait  ses  hordes  bar- 
bares dans  le  centre  de  l'Asie,  Mu- 
hammed  s'emparait  des  environs  de 
Tokat  et  d' Amassia  ;  Suleïman  régnait 
à  Andrinopic;  et  à  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Sultan-Baïezid,  Iça,  caché 
à  Brousse,  venait  d'être  proclamé  sou- 
verain par  le  beïlerbeï  Timourtach.  MU- 
bammed  s'avance  contre  ce  nouveau 
compétiteur,  le  bat  dans  le  défilé  d'Er- 
mèni ,  et  lui  propose  de  partager  entre 
eux  l'empire  d'Asie.  Iça  ayant  rejeté 
cette  offre  avec  hauteur,  Muhamnied 
remporte  une  seconde  victoire  sur  Ti- 
mourtach, et  oblige  son  frère  à  fuir  jus- 
qu'à Andrinople,  où  Suleîman  lui  four- 
nit quelques  troupes,  avec  lesquelles 
il  repassa  en  Asie.  Battu  de  nouveau  et 
à  plusieurs  reprises  par  l'heureux  Mu- 
hammed.  Iça  finit  par  s'éclipser  de  la 
scène  politique;  les  versions  contra- 
dictoires des  historiens  laissent  en 
doute  s'il  périt  par  ordre  de  Muham- 
med ,  ou  s'il  disparut,  comme  son  frère 
Moustapha  après  la  défaite  de  Baiezid. 

A  peme  délivré  d'un  rival,  Mubam- 
rbed  en  trouva  un  autre  plus  redouta- 
ble dans  Suleîman.  Ce  prince,  jusqu'a- 
lors spectateur  paisible  des  querelles 
de  ses  frères ,  venait ,  pour  consolider 
son  pouvoir  naissant,  de  conclure  un 
traité  d'alliance  ayec  l'empereur  grec . 
dont  il  avait  épousé  la  nièce,  et  â  qui 
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il  avait  &it  d'importantes  concessions, 
pour  prix  des  secours  qu'Emmanuel  II 
lui  promettait.  Jusqu'alors  plongé 
dans  les  délices  d'une  licencieuse  oi- 
siveté, Suleïman  est  tout  à  coup  ar- 
raché aux  praisirs  par  la  nouvelle  des 
succès  de  Muhammed ,  et  de  la  trahi- 
son du  gouverneur  de  Smyrne,  le 
soubachi  Rara-Djounéîd.  Suleïman 
passe  THellespont ,  s'empare  de  Brous- 
se, marche  vers  Pergame,  de  là  sur 
Smyrne,  et  campe  enfin  à  six  lieues 
d'Éphèse,  à  la  tête  d'une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Djouneîd, 
ligué  avec  les  princes  de  Kermian  et 
de  Karamanie,  et  comptant  sur  leur 
secours  pour  résister  à  Suleïman,  est 
instruit  que  ses  alliés  doivent  le  livrer. 
Effrayé  de  cette  résolution,  il  se  dé- 
cide a  en  {prévenir  l'effet ,  quitte,  pen- 
dant la  nuit,  son  palais,  et  vient,  une 
corde  au  cou,  porter  son  repentir  aux 
pieds  de  Suleïman ,  qui  lui  pardonne. 
.  Ce  prince  entre  en  vamqueur  à  Éphèse, 
pendant  que  son  vézir,  Ali -Pacha, 
s'empare  d'Angora.  Muhammed,  arrivé 
trop  tard  pour  défendre  cette  ville ,  se 
dirige  sur  Brousse ,  où  Suleïman  ou- 
bliait le  danger  au  sein  des  voluptés. 
L'approche  de  l'armée  de  spn  frère , 

Îirès  de  passer  la  Sakairia  {Sangaritu\ 
ui  inspire  d'abord  la  timide  résolution 
de  s'enfuir  en  Europe  ;  mais,  rappelé  à 
lui-même  par  l'énergie  d*Ali-Pacna ,  il 
s'avance  pour  livrer  nataille  à  Muham- 
med. Une  lettre  de  l'astucieux  vézir, 
cachant  sa  ruse  de  guerre  sous  une 
apparence  de  dévouement,  instruisait 
en  même  temps  Muhammed  d'une  pré- 
tendue conspiration  ourdie  dans  sa 
propre  armée.  Ce  faux  avis  le  déter- 
^mine  à  se  retirer  à  Amassia.  Suleïman 

f)roiite  de  cette  retraite  pour  assiéger 
e  fort  de  Siwri-Hyssar.  En  ce  moment, 
le  prince  Mouça,  que  Timour,  avant  son 
départ,  avait  confié  au  seigneur  de 
Kermian,  offre  à  Muhammed  de  por- 
ter la  guerre  dans  les  États  dç  Suleï- 
man, obtient  des  secours  des  krals 
de  la  Valacbie  et  de  la  Servie,  et  passe 
en  Europe  :  trahi  par  les  Serviens ,  il 
est  obligé  de  céder  à  la  fortune  de  Su- 
leïman ,  qui  prend  de  nouveau  posses- 
sion d'Andrinople.  Ce  prince,  doué  de 


la  plupart  des  qualités  qoi  font  les 
grands  hommes,  les  effaça  par  les 
excès  honteux  auxquels  il  se  livrait  sans 
relâche.  C'est  ainsi  qu'il  se  plongea, 
après  la  fuite  de  Mouça ,  dans  \es  plai- 
sirs les  plus  grossiers,  ou  il  achevait 
de  perdre  tout  reste  d'énergie ,  tandis 
que  son  antagoniste,  plein  de  vigilance, 
recx)mposait  son  armée,  et  paraissait 
à  r improviste  sous  les  murs  d'Andri- 
nople.  En  vain ,  les  plus  fidèles  servi- 
teurs de  Suleïman  l'avertissent  du 
danger  qui  le  menace  ;  il  rit  de  leurs 
avis ,  et  fait  même  couper  avec  un  sa- 
bre la  barbe  de  Taga  (Tes  janissaires. 
Cet  affront ,  le  plus  grand  que  puisse 
recevoir  un  musulman,  cause  la.  perte 
du  prince.  Presque  tous  ses  émirs 
l'abandonnent,  et  passent  dans  les 
rangs  de  Mouça.  Suleïman  s'enfuit  : 
reconnu  à  la  richesse  de  ses  vêtements, 
il  est  tué  par  des  archers  ;  son  corps 
est  porté  a  Mouça ,  qui  le  fait  enseve- 
lir dans  le  tombeau  de  leur  aïeul  Sul- 
tan-Murad. 

Suleïman,  qui  régna  pendant  dix 
ans  sur  les  provinces  européennes  de 
l'empire  ottoman,  et  que  cette  cir- 
constance a  fait  compter  par  les  his- 
toriens grecs  et  occidentaux  au  nom- 
bre des  Sultans ,  sous  le  nom  de  Su- 
leïman I"*",  aurait  passé  pour  un  grand 
prince,  s'il  avait  su  mieux  résister 
au  poison  des  voluptés.  Brave,  clé- 
ment et  généreux ,  protecteur  des 
arts  et  des  sciences ,  il  entoura  son 
trône  d'hommes  illustres,  de  poètes  du 
premier  ordre:  on  cite  entre  autres, 
l'imam  Suleïman-Tclièlèbi ,  auteur  de 
plusieurs  poèmes  à  la  gloire  du  pro- 
phète; Niafi,  autre  poète,  dont  les 
œuvres  furent  détruites  dans  l'invasion 
de  Tiinour-Leng  ;  Ahmed ,  auteur  d'une 
histoire  àl* Alexandre  le  Grande  en 
vingt-quatre  livres.  Celui-ci  avait  été 
admis  dans  l'intimité  du  conquérant 
tatare,  qui  souffrait  de  son  favori  les 
épi^ammes  les  plussanglantes.Timour 
était  allé  au  bain  avec  Ahmed  :  «  Com- 
bien m'estimes-tu?  lui  demanda-t-il.  — 
Quatre-vingts  aspres,  répondit  le  poète. 
—  C'est  le  prix  de  ma  chemise,  »  re- 
prit Timour  en  riant.  —  C'est  d'elle 
seule  que  je  parle  «  répliqua  Ahmed; 
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d  non  de  toi,  car  tu  ne  vaux  rien  du 
tout.  »  lioin  de  se  fâcher  de  cette  sail- 
fe  un  peu  vive,  le  mooarque  tatàre 
en  récompensa  Fauteur. 

La  mort  de  Sulelman  laissait  Mouça 
maître  absolu  de  la  partie  européenne 
de  Tempire.  Ce  prince,  à  l'âme  froide 
et  cruelle,  feit  brûler  dans  leurs  chau- 
mières les  habitants  du  village  auquel 
appartenaient  les  meurtriers  de  Suleï- 
man,  eo  disant  que  des  esclaves 
n^avaient  pas  le  droit  de  donner  la 
mort  à  un  prince  de  la  glorieuse  race 
d*Osman.  Il  ravage  ensuite  les  États 
du  kral  de  Servie ,  dont  il  n'avait  pns 
oublié  la  trahison,  passe  au.  Cl  de 
Tëpée  les  garnisons  de  trois  forteresses, 
et ,  sur  ce  monceau  de  cadavres,  com- 
mande ^'on  dresse  des  tables,  et  donne 
an  festin  à  ses  officiers. 

De  retour  de  cette  sanglante  expé- 
dition, Mouca  marcha  contre  Sigis- 
nond,  roi  Je  Hongrie,  qu'il  défit 
dans  une  bataille  rangée.  Il  s'empara 
de  plusieurs  villes  sur  les  bords  du 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereur 
grec,  Ibrahim,  flis  d' Ali-Pacha,  pour 
rédaraer  le  tribut.  L'inGdèle  messager 
engagea  Emmanuel  Paléologue  à  résis- 
ter aiix  ordres  du  tyran ,  et  se  réfugia 
àBrousse,  auprèsdeMuhammed.  Irrité 
de  cette  tranison,  Mouça  entra  en 
Tbessalie,  fit  prisonnier  le  neveu  de 
rempereur,  se  dirigea  sur  Constanti- 
nople ,  et  mit  le  siège  devant  cette  ca- 
pitale. Alors  Emmanuel  appela  h  son 
secours  Muhammed;  mais  celui-ci, 
après  avoir  tenté  sans  succès  deux  sor- 
ties ,  retourne  en  Asie ,  où  la  révolte 
de  ses  lieutenants  Djouneîd  et  Yakoub 
exigeait  sa  présence.  Enfin  le  kral  de 
Ser%îe,  Tempercur  grec,  et  le  prince 
deZocil-Radriîè,  réunissent  leurs  for- 
ees  à  œiles  de  Muhammed ,  afin  de 
terminer  d'un  seul  coup  les  longs  dif  • 
des  deux  fils  de  Baïezid  (*)• 


(*)  Les  annalistes  ottomans  n'excusent  le 
frâoe  Mubanuned  d*avoir  introduit  dans 
•on  armée  des  troupes  éiraugères ,  que  par 
U  nécewlé  ui^genle  dans  la(|uelle  il  se  ti-ou- 
tah;  cir  on  préjugé  religieux  s'oppose  à 
ce  m^èÊtet  de  guerriers  infidèles  avec  les 
cafaolj  da  propbôle.  Mubamuied ,  pour  cLo- 
ÇKT  le  moms  possible  Topiniou  publique, 

VUvraUan.  (Tubquib.) 


Mouça,  abandonné  successivement  par 
tous  ses  généraux,  se  réfugie  sur  une 
colline,  avec  sept  mille  janissaires,  der^ 
nier  corps  qui  lui  restait,  et  dont  il 
avait  acheté  la  fidélKé  en  leur  distri- 
buant de  l'or  en  si  grande  quantité 
qu'ils  le  mesuraient  avec  leurs  netehèt 
9)onnets).  Muhammed  le  suit,  étrange 
son  armée  en  bataille.  En  ce  moment 
l'aga  des  janissaires ,  Haçan ,  Tun  des 
premiers  qui  avaient  trahi  Mouça, 
sort  des  rangs  et  engage  ses  anciens 
compagnons  d'armes  a  passer  dans 
l'armée  de  Muhammed.  Mouça,  fu- 
rieux, s'élance  sur  Haçan  et  le  blesse 
mortellement;  comme  il  allait  porter 
un  second  coup,  l'officier  qui  avait 
accompagné  Taga ,  para  avec  son  sabre 
et  coupa  la  mafn  du  Sultan.  A  cet  as- 
pect, une  terreur  panique  s'empara 
des  soldats  de  Mouça  ;  ils  se  déban- 
dèrent, et  lui-même,  se  voyant  aban- 
donné, s'enfuit,  tomba  dans  un  marais, 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers 
envoyés  à  sa  poursuite,  et  conduit 
devant  Muhammed ,  qui  le  fit  étrangler 
sur-le-champ.  Sa  fin  tragique ,  arrivée 
en  816  (1413) ,  après  un  règne  de  trois 
ans  etquelqties  mois,  termina  la  guerre 
civile  qui  désolait  l'empire  ottoman, 
et  en  assura  la  possession  à  Muham- 
med ,  dont  l'avènement  ne  date  que  de 
cette  époque;  mais  l'agitation  pro- 
duite par  ces  troubles  mtérieurs  ne 
put  s'apaiser  de  longtemps ,  et  des  in- 
surrections éclatèrent  à  diverses  re- 
Srises  pendant  les  huit  années  du  règne 
u  successeur  de  Baïezid-Ildirim. 
Malgré  ces  secousses,  l'empire,  réuni 
enGn  sous  im  sceptre  unique ,  échappa 
à  la  destruction  imminente  ou  au  dé- 
membrement dont  la  guerre  civile  le 

n'accepta  les  soldats  d'Emmanuel  H  que 
sous  la  condition  expresse  que  les  deux  corps 
d'armée  agiraient  séparément.  Ces  mêmes 
•ccrivaîiu  ne  manquent  pas  d'attribuer  la 
défaite  de  Baïezid  par  Timour-Leng  à  la 
coopération  de  vingt  mille  Serviens  que  le 
Sultan  avait  reçus  dans  son  armée.  «  On  n? 
«  peut  voir  sans  un  grand  scandale,  discnt- 
«  ils,  Tunion  de  la  croix  et  du  croissant, 
«  et  les  drapeaux  de  Mahomet  confondus 
«  avec  ceux  du  Christ.  » 
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naea^iljaît;  et  la  dynastie  d'Oçman  sot- 
tit  triomphante  de  cette    sanglante 
épreuve  et  de  ces  longues  luttes  intes- 
tines. 
Le  règne  de  Mouça  fut  trop  court 

Sour  permettre  à  ce  prince  d*en  laisser 
es  vestiges  durables.  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  la  superbe  mosquée 
commencée  à  Andrinople  par  Suleî- 
inan.  On  cite  comme  son  ouvrage  une 
école  établie  h  Gallipoh*.  Parmi  les 
gavants  de  son  époque,  le  plus  remar- 

?[uable  est  Bedreddm,  auteur  de  trai- 
es sur  la  jurisprudence  et  la  théolo- 
gie. Il  avait  été  nonoré  par  Mouca  de 
la  dignité  de  juge  de  Tarmée  (  hazi- 
asker).  Quelques  années  plus  tard,  il 
fut  condamné  à  être  pendu  pour  avoir 
ourdi  une  conspiration  de  derviches 
contre  Muhammed.  Bientôt  nous  par- 
lerons en  détail  de  cette  insurrection , 
fa  plus  dangereuse  qui  ait  jamais 
ébranlé  Fempire  ottoman.  Dans  This- 
toire  de  FOrient  moderne,  c'est  la  seule 
qui  ait  été  conçue  par  des  religieux, 
avec  le  but  d'exploiter  le  fanatisme 
au  profit  d'une  idée  politique. 

CHAPITRE  VII. 

SULTAN  .  MDHAMMfiP  •  KHAN  ,    TuxoMasMBVT 
MAHOMET  1«,  FILS  DE  BA1E21D-ILUIR1N. 

Lorsque  la  mort  du  dernier  et  du 
plus  redoutable  des  prétendants  à  la 
succession  de  Sultan-Baïezfd  eut  enfin 
assuré  le  trône  à  Sultan-Muhammed , 
le  peuple  et  Tarmée,  également  fati- 
gues de  la  guerre  civile,  saluèrent  d'ac- 
rJamations  sincères  et  unanimes  Tavé- 
nement  de  leur  nouveau  maître.  Les 
ambassadeurs  de  Tempereur  grec ,  des 
princes  de  Servie,  de  Moldavie,  de 
Valachie,  deYanina,  de  Lacédémone 
et  de  TAchaïe,  vinrent  unir  en  même 
temps  leurs  félicitations  aux  suffrage^ 
de  ses  sujets.  Sultan-Muhammed  ac- 
cueillit tous  ces  envoyés  avec  une 
égale  bienveillance ,  les  combla  de  pré- 
sents, les  admit  à  sa  table,  et,  lors- 
qu'ils prirent  congé  de  lui,  leur  laissa 
pour  adieux  ces  paroles  rassurantes  : 
«  Répétez  bien  à  vos  maîtres  que  je 
«  donne  à  tous  la  paix,  et  que  je  Tac- 
«  cepte  de  tous,  (jue  le  dieu  d!^e  paix 


Cl  inspire  ceux  fpii  seraient  tenté$  de  la 
«  violer  !  »  H  ajouta  en  s'adressant  aux 
messagers  d'Emmanuel  Paléologue: 
«  Dites  à  mon  père  que ,  grâce  à  son 
«  secours ,  je  suis  rentré  dans  les  pos- 
«sessions  de  mes  ancêtres,  et  qu'en 
«  souvenir  de  ce  service  je  lui  serai 
«  dévoué  comme  un  fils  à  son  père,  et 
«  chercherai  toutes  les  occasions  de  lui 
«  être  agréable.  »  Joignant  les  effets 
aux  promesses,  Sultan-Muhammed 
restitua  aux  Grecs  tout  ce  que  les 
Sultans  ses  prédécesseurs  leur  avaient 
injustement  enlevé,  et  resta  toute  sa 
vie,    autant  par   honneur    que  par 
politique,  leur  fidèle  allié.  Les  pre- 
miers actes  de  ce  prince  équitable  firent 
naître  ainsi  les  plus  belles  espérances , 
et  la  suite  de  son  règne  Ie3  réalisa.  Après 
avoir  conclu  un  traité  avec  les  repu- 
bliques de  Venise  et  de  Raguse,  il 
marche    contre    son    rebelle    vassal 
Djoundd ,  gouverneur  d'Okhri ,  prend 
d'assaut  Kyma ,  la  forteresse  de  Kat- 
chadjîk)  et  Nymphaeon,  et  met  enfin 
le  siège  devant  Smyrne,  qui  capitule 
au  bout  de  dix  jours.  La  mère  de 
Djouneîd,  renfermée  dans  cette  der- 
nière ville,  obtint  la  grâce  de  son  fils. 
Le  Sultan  se  contenta  de  lui  ôter  le 
gouvernement  qu'il  avait  si  souvent 
mérité  de  perdre,  et  lui  laissa  ses  ri- 
chesses et  la  vie.  Sultan-Muhammed, 
en  prenant  possession  de  Smyrne,  en 
fit  raser  les  lortifications.  Une  tour  que 
les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  éle- 
vée à  l'entrée  du  port,  ayant  été  com- 
prise dans  cette  démolition,  le  grand 
maître  de  l'ordre  s'en  plaignit  au  Sul- 
tan,  qui,  en  dédommagement,  lui  ac- 
corda ,  dans  le  territoire  de  Mentèchè, 
un  emplacen)ent  propre  à  la  construc- 
tion d  un  château. 

On  a  vu  précédemment  que,  pendant 
la  guerre  de  Muhammed  et  de  Mouça, 
le  prince  de  Raramanie  avait  tenté *de 
secouer  le  joug  ottoman.  Ce  seigneur' 
rebelle  avait  mis  le  siège  devant 
Brousse,  sans  pouvoir  s'en  emparer, 
grâce  à  la  vigoureuse  défense  de  la 
garnison.  Les  assiégeants  avaient  tenté 
vainement  de  miner  la  citadelle,  et  de 
détourner  le  cours  du  ^ros  ruisseau  de 
Binar-Bachi  qui  fournissait  l'eau  à  la 
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rîBe.  De  fréquentes  eârties  les  avaient 
forcés  d^alNiodonner  leur  projet.  Irrité 
lie  cette  résistaBoe  invincible,  Kamman 
saocagae  les  enviroi»  et  les  faubourgs 
de  Brousse;  dans  sa  rage  impie,  il 
pit>£aau  le  tombeau  du  vainqueur  4p 
son  père,  de  Sultan-Baîezid ,  dont  il 
livra  les  restes  aiiz  flammes.  Par  un  ba- 
sant singulier,  au  moment  de  cette 
violatioQ  de  la  sépulture  d*uii.  héros , 
le  ooofoi  faoèbre  de  Mouca,  Tun  de 
ses  fils,  arrivait.  A  ce  lugubre  specta- 
cle, les  asst^eants  furent  frappés  de 
terreur  :  le  larioce  de  Karamanie  lui- 
même,  s^â  d*uDe  frayeur  supersti*- 
tieose,  leva  le  siège,  après  avoir  mis 
le  feu  aux  feuboui^  :  «  Si  tu  fuis  de- 
«  vaut  rottoman  mort,  lui  dit  un  de 
«  ses  guerriers,  eonunent  résisteras-tu 
«  à  odui  qui  est  vivant?  »  Le  prince, 
ofiensé  de  cette  observation ,  n'y  ré- 
pondit qu'en  ordonnant  ke  supplice  du 
eoDseifler  audacieux. 

Sultan  -  Mohammed  ,  après  avoir 
apaisé  la  révolte  de  Djounéïd,  se  met 
en  marche  pour  punir  le  seigneur  de 
Kdraroanie.  LeS  villes  d'Ak-Cnèhir,  de 
Aeî-Cbèhrî ,  de  Sidi-Chèbri ,  et  quel- 
ques autres  encore,  ouvrent  leurs 
portes  au  monarque  ottoman,  sans 
o«cr  faire  la  UMMndre  résistance.  Konia 
■euJe  essaye  de  se  défendre;  mais  Ka- 
raman,  effrayé  de  la  marche  rapide 
du  vaûnqueur,  vient  se  jeter  à  ses  pi^s , 
le  Iront  ceint  d'un  bandeau ,  en  signe 
êe  soumission,  et  il  obtient  sa  ^àce  (*). 
A  peiœ  Mubaœmed  s'est-il  éloigné,  que 
rineorrigible  vassal  se  révolte  de  nou- 
Teau.  Le  Sultan  revient  en  bâte  sur 
SCS  pas,  et  tombe  malade  en  route.  Si- 
■an ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cbd- 
khi,  £âaMttx  médecin  et  meilleur  poète, 
est  appelé.  Giovainctt  que  le  chagrin 

(*)  17a  Tcnel  du  Cortn  dit  :  «  Onne  doit 
•  fotnt  abtttre  ane  xHe  qui  ae  couvre  du 
■  Dandcao  »  (c^est-à-dire,  qui  dcmiiide 
gîte  ).  Cette  eentence  ne  souffre  d*excep- 
tioo  que  ionqu'il  y  aurait  du  danger  à  lai*- 
icr  «ivre  les  priaonoienf  ou  bien  inpossibi- 
lilé  de  les  ganirr.  Dans  ces  cas,  Ictir  mort 
tu  ceoMdcrée  conuDe  légitime ,  pan«  qu'elle 
Hminm  is  aonfan  à»  fnnwnii  du  pro- 
pbète 


est  la  seule  eause  de  la  Ois^adie  du 
prince,  il  le  traite  en  conquérant,  et 
lui  ordonne  pour  remède  une  vicùdre. 
En  effet,  dès  que  Baîezid-Padia,  sui- 
vant J'ordonnance  du  médecin,  eut 
battu  le  sujet  révolté ,  la  guérison  du 
monarque  s'opéra  comme  par  miracle. 
Le  fils  du  vaincu, Moustapba-Beî, fait 
prisonnier,  est  amené  devant  Muham«> 
med,  et  la  main  sur  la  poitrine,  pro- 
nonce ce  serment  au  nom  de  son  père  : 
«  Je  jure  que  tant  que  cette  âme  res<- 
«  tera  dans  ce  corps,  je  respecterai  les 
«  possessions  du  Sultan.  »  Malgré  cette 
promesse  solennelle,  à  peine  est-il  sorti 
du  camp  du  vainqueur,  qu'il  s'em|>are 
des  troupeaux  errants  dans  la  plaine. 
Comme  on  s'étonnait  de  cette  violation 
si  prompte  de  sa  parole  :  «  J'ai  promis 
«  de  ne  point  troubler  la  paix ,  tant  que 
«  cette  âme  resterait  dans  ce  corps,  * 
dit-il  en  tirant  du  vêtement  qui  recou- 
vrait sa  poitrine,  un  pigeon  qu'il  venait 
d'étouffer.  Indigné  de  tant  de  mauvaise 
foi,  Sultan-Mubammed  se  prépare  à 
punir  les  perfides.  Le  prince  de  Karar 
manie  s'enfuit  dans  le  Tach'-iU  (  con? 
trée  pierreuse,  autrefois  Ciliciepétrée)  ; 
et  son  fils  se  réfugie  à  Konia.  Assiégée 
pour  la  troisième  fois ,  cette  ville  est 
bientôt  obligée  de  se  rendre.  Sultan* 
Mubammed,  dans  son  inépuisable  clé* 
menoe,  pardonne  encore  aux  coupables, 
et  prononce  ces  belles  paroles  :  «  Ce 
«  serait  ternir  ma  gloire  que  de  punir 
«  un  infâme  comme  toi.  Si  ton  âme 
«  perfide  t'a  {K>ussé  à  trahir  tes  ser-? 
a  roents,  la  mienne  m'inspire  des  sen- 
«  timents  plus  dignes  de  la  majesté  de 
«  mon  nom  :  tu  vivras  !  » 

Une  rupture  avec  les  Vénitiens, 
causée  par  une  méprise  involontaire, 
obligea  Sultan-Muhamroed  à  retourner 
en  Europe.  Après  un  combat  naval, 
livré  devant  Gallipoli  le  29  mai  1416, 
et  dans  lequel  la  flotte  ottomane  fut 
battue,  un  nouveau  traité  se  conclut. 
L'ambassadeur  que  le  Sultan  envoya 
l'année  suivante  a  Venise ,  y  fut  entre- 
tenu, ainsi  que  toute  sa  suite,  aqx 
frais  de  la  république  (*),  et  reçut,  ea 

(*)  les  Véoitieni,  les  musulmans  el  ]ea< 
Grecs  avaient  hérité  cet  usage  des  anpiens  . 

4. 


61 


L'UNIVERS. 


partant ,  de  riches  étoffes  d'or,  et  qua- 
tre arcs  merveilleusement  travailles  à 
Forientale. 

Dans  la  même  année  (819-1416), 
Suitan-Muhammed  établit  des  liaisons 
avec  divers  petits  souverains  de  TAsie 
centrale,  soumit  au  tribut  quelques 
autres  princes  chrétiens ,  et  fit  des  ex- 
cursions en  Styrie  et  en  Hongrie ,  où  il 
fut  battu  par  le  vice-palatin  Peterfy 
et  par  le  roi  Sigismond.  Rappelé- au 
delà  du  Bosphore  par  les  dissensions 
survenues  entre  plusieurs  seigneurs 
voisins  des  frontières  de  l'empire  otto- 
man ,  il  eut  l'adresse  de  se  faire  céder 
par  Isfendiar,  prince  de  Sinope,  les 
villes  de  Tosia  {Docea)  et  de  Kanghri 
{Gangra). 

C'est  vers  cette  époque,  et  lorsque 
Sultan-Muhammed  ^  de  retour  en  Eu- 
rope, s'y  occupait  a  remonter  sa  ma- 
rine détruite  a  Gallipoli,  que  le  juge 
de  l'armée,  le  savant  Bedreddin,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  précédent 
chapitre,  prépariait,'avec  une  patience 
et  une  habileté  surprenantes,  la  fa- 
meuse conspiration  des  derviches,  qui 
mit  dans  le  plus  grand  danger  la  sou- 
veraineté absolue  du  Sultan,  en  répan- 
dant les  principes  de  la  liberté  et  de 
l'égalité.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur Mouca ,  Bedreddin  avait  été  exilé 
à  Nicée,  d'où  il  parvint  à  s'échapper. 
Il  se  mit  alor^  a  prêcher  sa  nouvelle 
doctrine  religieuse  :  elle  était  basée 
sur  la  possession  en  commun  de  tous 
les  biens,  à  l'exception  des  femmes. 
Beurekludjè-Moustapha,  jeune  musul- 

Romains ,  qui  accordaieni  aux  ambassadeurs 
le  logement ,  la  nourriture  et  les  vêtements, 
iocum,  lautia  et  "vestimenta  (Tite-Live)  ;  ce 
qu*on  appelle  eu  turc  :  konak,  taiin  et  kaf- 
tan.  De  ces  trois  dons,'  les  deux  premiers 
ayant  été  supprimés  depuis  longtemps  chez 
les  musulmans,  le  kaftan  est  le  seul  qui  soit 
resté  en  usage  jusqu'en  ces  derniers  temps. 
Cette  coutume  est  autérieure  aux  Romains 
eux-mêmes,  et  les  Orientaux  l'ont  constam- 
ment pratiquée  envers  les  ambassadeurs 
étrangers ,  qui  n'avaient  au  surplus  que  des 
missions  temporaires  :  la  permanence  des 
agents  diplomatiques  auprès  des  souverains 
est  une  institution  moderne,  qui  ne  remonte 
pas  i  plus  de  trois  siècles. 


man  d'un  caractère  plein  d'exaltation 
et  de  fanatisme,  fut  l'instrument  choisi 
par  Bedreddin  pour  frayer  la  route  à 
son  ambition.   L'apôtre  de  la  nou- 
velle doctrine  prit  le  titre  de  Dédé- 
Sultan  pour  exprimer  sa  supériorité 
religieuse  et  civile  {*).  Un  juii  apostat 
se  joignit  à  ces  imposteurs,  parcourut 
l'Asie  à  la  tête  de  nombreux  derviches, 
et  fut  is  de  leurs  prédicateurs  les  plus 
fougueux.  Afin  d'étendre  leur  domina- 
tion en  Europe  comme  en  Asie,  ces 
novateurs  déclarèrent  qu'ils  adoraient 
le  même  dieu  que  les  cnrétiens,  et  ils 
accueillirent  avec  joie  ceux  d'entre  ces 
derniers  qui  voulurent  se  joindre  à 
eux.  Ils  envovèrent  à  Chio  des  disci- 
ples, espèce  de  missionnaires  chargés 
de  faire  des  prosélytes.  Un  de  ces 
émissaires,  la  tête  nue  et  les  pieds  en- 
tourés d'un  morceau  de  drap,  se  pré- 
senta chez  un  anachorète  grec  :  «  Je 
«  suis  anachorète  comme  toi ,  lui  dit  il, 
«j'adore  le  même  dieu  que  toi,  et  je 
«.viens  te  voir  pendant  la  nuit,  eii 
«  marchant  à  pied  sec  sur  la  mer.  » 

Enivrés  d'un  succès  obtenu  par  six 
mille  d'entre  eux  sur  les  troupes  de 
Sisman ,  fils  renégat  du  roi  de  Servie 
et  gouverneur  de  la  province  de  Sa* 
roiikhan,  chargé  par  Sultan-Muham- 
med de  les  châtier,  et  qui  périt  lui- 
mêmedans  le  combat,  ces  enthousiastes 
redoublèrent  d'audace.  Ils  proclamè- 
rent des  réformes  entièrement  oppo- 
sées aux  préceptes  du  Coran  et  à  l'esprit 
de  l'islamisme,  et  se  rapprochèrent  tou- 
jours plus  des  chrétiens.  Ces  innova- 
'  tions  parurent  si  dangereuses  à  Sultan- 
Muhammed,  qu'il  ordonna  à  Ali-Beî, 
nouveau  gouverneur  d'Aîdin  et  de 
Saroukhan ,  de  réunir  toutes  ses  forces 
contre  les  rebelles.  Mais  Ali-Beî  ne  fiit 
pas  plus  heureux  que  Sisman  :  com- 
plètement battu,  il  eut  à  peine  le 
temps  de  se  réfugier  à  Magnésie  avec 
les  aébris  de  -son  armée. 

Les  deux  revers  successifs  éprouvés 

(*)  On  appelle  dèdè  tout  supérieur  oa 
directeur  d'un  ordre  ou  d'un  couveot  ;  U 
valeur  du  mot  sultan  est  trop  connue ,  pour 
qu'il  soit  uécessoire  d'entrer  dans  une  plus 
longue  explication. 
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Ctr  les  armes  de  Sultau-Muhammed, 
î  imposaient  Tobli^atioD  de  punir  leç 
rdiellK  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Les  troopes  des  provinces  euro- 
péennes et  asiatiques  se  réunirent  sous 
les  ordres  de  son  fils  Murad,  âgé  seu- 
lement de  douze  ans,  et  qui,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  était  gouver- 
neur d^  Amassia.  Ce  prince,  accompagné 
de  son  vézir  Baîezid-Pacha ,  anéantit 
les  £M:tieux  dans  une  bataille  décisive 
près  de  Kara-Bournou ,  dans  les  envi- 
rons de  Smyme  et  en  iiace  de  l'île  de 
Chio.  Leur  chef,  Moustapha ,  fait  pri- 
sonnier avec  quelques-uns  de  ses  adep- 
tes échappés  au  carnage,  fut  mis  à  la 
torture.  Les  tourments  les  plus  affreux 
ne  purent  le  faire  rentrer  au  sein  de 
rislamisme.  Ses  bourreaux ,  renonçant 
à  vaincre  son  obstination,  le  clouè- 
rent, les  bras  et  les  jambes  écartés, 
sar  une  longue  planche,  rattachèrent 
ainsi  sur  un  diameau ,  et  le  promenè- 
rent à  travers  la  ville  d^Éphese.  Ceux 
d'entre  ses  disciples  qui  refusèrent 
d*abjurer  leur  nouvelle  croyance,  fu- 
rent massacrés  devant  lui.  Ces  fanati- 
ques, exaltés  par  l'exemple  de  leur 
maître,  loin  de  craindre  la  mort,  se 
précipitaient  sur  les  poignards  :  «  Dèdè- 
«  Sultan,  s*écriaient-ils  en  expirant, 
«  reçois-nous  dans  ton  royaume.  »  Le 
juif  Toriak-Kènial ,  vaincu  aux  envi- 
rons de  Magnésie,  et  Bedreddin,  pre- 
mier moteur  de  l'insurrection,  fait 
prisonnier  près  de  Serès  en  Macédoine, 
furent  penaus.  Le  petit  nombre  de  ces 
sectaires,  qui  échappèrent  à  la  des- 
truction de  leur  parti ,  firent  courir  le 
bruit  que  Beurekludjè- Moustapha  exis- 
tait encore,  et  s'était  retiré  a  Samos 
pour  se  livrer  à  la  vie  contemplative. 
A  peine  Sultan -Mubammed  ache- 
Tait-ii  d'étouffer  dans  le  sang  la  re- 
doutable secte  qui  avait  ébranlé  son 
trône,  qu*un  danger  plus  grand  peut- 
être  vint  le  menacer.  Son  trère  Mous- 
tapba-Nabedid  (le  perdu),  qui  avait  dis- 
paru à  la  fameuse  bataille  d'Angora , 
sortant  tout  à  coup  de  son  obscurité, 
lédamait  le  trône  de  Baîezid ,  dont  il 
se  disait  l'héritier  légitime.  Était-ce  le 
véritable  Moustapha  qui  reparaissait, 
amé  de  droits    incontestables ,  ou 


bien  un  im|K)&teur,  profitant  de  la 
mystérieuse  incertitude  (j[ui  voilait  là 
destinée  du  cinquième  frère  de  Baïe- 
zid-IIdirim,  et  cherchant  h  usurper  la 
souveraine  puissance?....  Les  nisto* 
riens  ottomans,  à  l'exception  d'un 
seul  (Nechri),  dont  à  la  vérité  le  té- 
moignage est  le  plus  respectable,  se 
prononcent  pour  la  seconde  hypothèse, 
et  appellent  en  conséquence  le  préten* 
daintDuzniè-Moustapha{\e  faux  Mous- 
tapha). Quant  aux  historiens  grecs,  ils 
sont  unanimes  dans  l'opinion  con- 
traire. Il  devient  assez  difQcile,  dans 
ce  conflit  d'opinions  opposées ,  de 
démêler  la  vérité,  que  la  partialité 
intéressée  des  écrivains  des  deux  na 
tions  tendait  encore  à  obscurcir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  soutenu  par  le  prince  de 
Valachie,  et  par  Djouneïd,  gouver- 
neur de  Nicopolis,  à  qui  le  Sultan  trop 
généreux  avait  déjà  pardonné  deux 
révoltes ,  le  prétendant  envahit  la  Thes- 
salie.  Battu  près  de  Salonique,  il  se 
réfugia  dans  cette  ville.  Le  comman- 
dant grec  refusa  de  l'abandonner  à  la 
vengeance  de  Sultan-Muhammed  ;  l'em- 
pereur Emmanuel  approuva  la  con- 
duite de  son  sujet,  et  répondit  noble- 
ment, aux  instances  de  son  puissant 
allié,  qu'un  souverain  ne  peut  sans 
honte  livrer  le  fugitif  qui  vient  chercher 
un  asile  au  pied  du  trône.  Il  ajouta 
cependant  qu  il  s'engageait  à  ne  jamais 
rendre  la  liberté  au  prétendant,  du 
moins  tant  que  le  Sultan  vivrait.  Sul- 
tan-Mahammcd ,  assez  çrand  lui-même 
pour  sentir  toute  la  dignité  de  cette 
réponse,  se  contenta  de  la  promesse 
d'Emmanuel,  et  consentit  h  payer  an- 
nuellement une  pension  de  trois  cent 
mille  aspres  à  Moustapha,  à  qui  il  sem- 
blait ainsi  reconnaître  tacitement  la  qua- 
lité de  frère.  Par  un  excès  de  générosité 
de  la  part  du  Sultan, Djouneïd  et  trente 
de  ses  compagnons  furent  compris  dans 
ce  traité.  Le  prince  de  Valachie  fut 
moins  heureux  :  pour  le  punir  de  l'ap- 
pui qu'il  avait  prêté  aux  rebelles,  le 
Sultan  envahit  et  ravaeea  sa  province. 
Devenu  le  maître  absolu  de  l'empire, 
dont  la  répression  des  derniers  trou- 
bles assurait  enfin  le  repos,  Sultan- 
Mubammed  résolut  de  se  rendre  dans 
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les  pîrovînees  asialicpies,  en  passant  par 
Gonstantinople.  L'empereuir  grec,  re- 
poussant avec  indignation  les  infâmes 
conseils  de  ses  courtisans ,  qui  l'enga- 
geaient à  proGter  de  la  circonstance 
pour  s^emparer  du  Sultan,  le  reçut  au 
contraire  avec  la  plus  grande  cordiali- 
té, et  répondit  à  la  noble  confiance  que 
montrait  en  sa  loyauté  le  monarque  otto- 
man. Trois  députés,  porteurs  de  riches 
présents ,  et  accompagnés  d'un  grand 
nombre  d'archontes,  allèrent  au-de- 
Tant  de  IuL  et  le  conduisirent  jusqu'aux 
rives  du  Bosphore.  Là,  Emmanuel  et 
son  fils  l'attendaient  sur  ta  galère  im- 
périale. Pendant  la  traversée,  les  deux 
souverains  se  donnèrent  mutuellement 
les  plus  grands  témoignages  d'estime 
et  d'amitié.  Ce  fut  un  beau  spectacle 

Sue  devoir  les  successeurs  d'Osman  et 
e  Constantin,  oubliant  les  longues 
dissensions  qui  avaient  divisé  leurs 
prédécesseurs,  rejeter  une  politiaue 
déloyale,  et  n'agir  entre  eux  que  a'a- 
près  les  lois  de  rhonneur  et  de  la  fran- 
chise !  Cent  ans  après ,  François  I*'  en 
agissait  ainsi  avec  Charles-Quint,  son 
heureux  rival  :  de  tds  rapprochements 
ne  sont  pas  indignes  d  être  rappelés 
à  la  mémoire  des  hommes. 

L'année  suivante  (824-1421),  Sultan- 
Muhammed  retourna  à  Andrinople; 
mais  à  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  fut 
frappé  a'apoplexie.  Revenu  à  lui,  et 
ne  se  dissimulant  pas  que  l'heure  fa- 
tale approchait,  il  recommanda  vive- 
ment a  la  fidélité  du  grand  vézir  Baïe- 
zid-Pacha,  l'héritier  de  la  couronne, 
Murad,  alors  à  Amassia;  il  lui  écrivit 
de  revenir  en  toute  hâte,  et  traça  de  sa 
propre' main,  au  bas  de  la  lettre,  un 
distique  persan  dont  voici  la  traduc- 
tion :  «  Si  notre  nuit  s'écoule,  elle  sera 
«  suivie  d'un  jour  brillant  :  si  notre 
«  rose  se  fane,  elle  sera  remplacée  par 
«  un  rosier  délicieux.  » 

La  nouvelle  de  la  maladie  du  Sultan 
avait  répandu  la  consternation  dans 
l'armée.  Il  eut  encore  la  force  de  se 
montrer  à  elle,  et  en  fut  salué  par  de 
TJves  acclamations  :  il  expira  le,  len- 
demain. Ibrahim  et  Baîezid-Pach'a  ré- 
solurent, dans  cette  grave  circonstan- 
ce, de  cacher  sa  mort  à  tous ,  jusqu'à 


ce  que  I^urad  eât  pris  possession  ft 
trône.  Ce  prince  reçut  a  Amassia  la 
nouvelle  de  la  fin  prématurée  de  son 
père,  et  partit  secrètement  pour  Brous- 
se. En  attendant  qu*il  y  fut  arrivé,  le 
conseil  s'assemblait  chaque  jour  à  Ah« 
drinople,  comme  du  vivant  deSultan^ 
Muhammed.  On  publia  même,  en  son 
nom,  l'ouverture  d'une  campagne  en 
Asie,  et  l'ordre  fut  donné  à  une  partie 
des  troupes  de  se  rendre  sur-le-cnamp 
à  Bigha.  Les  janissaires  et  les  sipahis 
voulurent,  avant  de  i)artir,  voir  encore 
une  fois  leur  souverain.  Cette  demande 
Inattendue  mit  les  vézirs  dans  le  plus 
grand  embarras.  Il  fallait  cependant 
satisfaire  ces  troupes,  dont  l'impa- 
tience redoublait  à  chaque  instant,  ou 
leur  dévoiler  un  secret  qu'il  importait 
ie  tenir  encore  caché.  On  leur  repré- 
senta vainement  que  la  fatigue  de  cette 
cérémonie  aggraverait  la  maladie  du 
Sultan ,  rien  ne  put  vaincre  leur  per- 
sistance :  on  fit  donc  défiler  l'armée 
sous  les  fenêtres  du  kiosk  du  sérail 
d'Andrinopie.  Les  soldats ,  en  passant 
devant  le  palais,  poussaient  de  longs 
cris  de  joie  à  la  vue  de  leur  maître, 
qu'ils  apercevaient,  à  travers  les  vi- 
tres, assis  sur  son  trône  et  les  saluant 
du  geste.  L'éloignement  ne  leur  permit 
pas  de  distinguer  qu'ils  ne  voyaient 
plus  qu'un  cadavre,  dont  un  page,  ca- 
ché derrière  le  corps,  et  les  mains  lais- 
sées dans  les  manches  de  la  pelisse  im- 
périale, faisait  mouvoir  les  bras.  Cette 
comédie  funèbre  contenta  les  troupes, 
qui  partirent  sans  défiance.  La  mort  de 
Sultan-Muhammed  resta  ainsi  ignorée 
quarante  et  un  jours ,  pendant  lesquels 
Murad  eut  le  temps  de  se  rendre  à 
Brousse  et  d'y  prendre  possession  de 
la  couronne.  Le  corps  de  Muhammed , 
conduit  dans  cette  ville  par  J'armée 
elle-même,  y  fut  enseveli  dans  le  turbè 
de  Yèchil-Imaret,  fondé  par  ce  mo- 
narque, et  où  il  repose  seul.  Ce  magni- 
fique mausolée  est  placé  ati  milieu  d'un 
beau  jardin.  Ses  murs  octogones  sont 
recouverts,  tant  extérieurement  qu'in- 
térieurement,  de  porcelaine  verte  de 
Perse  :  sur  chacune  des  faces  un  ver- 
set du  Coran  est  inscrit  en  lettres 
d'argent  sur  un  fond  d'azur.  A  edté 
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ée  6e  tombeau  t'aère  b  eaperbe  mos- 
quée de  Tèchit  -  ImaiTet ,  remarqua- 
ble smtout  par  Taspect  singulier 
«le  présentent  ses  mars,  rerétus 
de  carrés  de  marbres  blancs  ^  noirs, 
roQges,  gris,  verts,  jaunes  et  bleus, 
qai  fonuciit  la  mosaïque  la  plus  bi- 
zarre. Bâtie  sur  une  terrasse  en  marbrtf 
Uane,  elle  D*a  point,  comme  les^  au* 
très  mosquées,  de  parrts  à  colonna- 
des; la  Dorte,  diarçée  d'ornements 
d'une  admirable  délicatesse  et  d*un 
fodt  eiqilis,  est  le  cfaeM'œuvre  de  la 
âcoipture  et  de  l'architecture  orienta- 
les. £lle  s'élève  jusqu'au  fatte  du  bâti- 
ment, et  est  entourée,  ainsi  que  les 
fenêtres,  d'un  cadre  de  marbre  rouge, 
couvert  d'inscriptions.  Cette  seule  porte 
acodté  quarante  mille  ducats,  et  il  a 
fallu  eonsacrer  trois  années  à  sa  cons« 
traction.  En  entrant  dans  la  mosquée, 
Focil  est  firappé  d'un  étrange  reflet, 
produit  par  ta  porcelaine  oleue  et 
wte  dont  les  parois  intérieures  sont 
revêtues.  Le  mihrab,  niche  dans  la- 
•nelie  on  renferme  le  Coran,  est  taillé 
ms  du  marbre  rouge  et  orné  de  ri- 
eiies  sculptares.  Aqtrefoiç  les  coupoles 
et  les  minarets  étaient  aussi  recouv«rts 
de  porcelaine  verte,  et  lorsque  les 
rayons  du  soleil  frappaient  ces  dômes 
Jésers,  oo  eût  cra  voir  un  de  oes  pa- 
lais élevés  par  les  mains  des  génies 
aox  ordres  ou  possesseur  de  la  iampe 
merveilleuse.  La  couleur  qui  dominait 
dans  cette  mosquée  lui  avait  valu  le 
iKNode  YèchiMmaret  (fondation  ve/rte). 
On  doit  encore  à  Sultan-Munam- 
med  I*'  l'achèvement  d'OuIou-DJami 
U3  grande  mosquée),  commencée  à 
ABdrîBople  par  son  firère  Suleîman ,  et 
continuée  par  Mouça,  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'eut  pas  le 
tcoips  de  Tachever.  Ce  bel  édifice  forme 
un  carré  parfait;  chaque  fisH^de  est  de 
cent  quatre-vingt-neuf  pieds  de  long; 
il  a  neuf  coupoles  intérieures ,  cinq 
extériem'es,  et  deux  minarets.  Mais 
aoeme  des  mosquées  dont  nous 
menons  de  parler,  ne  peut  égaler 
eette  dont  Murad  V  jeta  les  fonde- 
ments à  Brousse,  que  son  fils  Baïe- 
zid-Udirim  )ai8sa  imparfaite,  et  qui 
(tdta  ainsi   à  SulteB  •  Hubammed 


des  sommés  énormes  pour  fachéver. 

Le  plan  de  ce  bel  édmce  est  dans  le 
système  des  premiers  grands  temples 
de  l'islamisme.  Il  occupe  une  surface 
de  cent  pas  carrés,  divisée  en  vingt» 
cinq  compartiments  égaux,  soutenus 
chacun  par  quatre  piliers  ^  qui  autrefois 
étaient  dorés  jusqu'à  hauteur  d'hom- 
me :  vingt-quatre  de  oes  comparti- 
ments sont  surmontés  d'iine  coupole  ; 
le  vingt-cinquième,  placé  au  centre,  a^ 
au  Heu  de  voûte,  une  fenêtre  ronde  de 
vingt  pas  de  diamètre ,  qui  éclaire  Tin^ 
térieur  de  Tédifice.  Au-dessous,  un 
immense  bassin  répandait  la  fraîcheur 
dans  la  mosquée.  La  chaire  est  ornée 
de  sculptures  d'une  délicatesse  et  d'un 
fini  parfaits,  représentant  de  légères 
bordures  en  arabesques ,  des  feuilla- 
ges, des  fruits  et  des  fleurs.  Sur  les 
murs,  on  lit  des  inscriptions  qui  dé- 
signent les  attributs  de  Dieu.  Deux 
grands  minarets,  séparés  de  l'édifice, 
s'élèvent  aux  deux  extrémités  de  la  fa- 
çade principale.  De  la  galerie  supé- 
rieure de  l'un  d'eux,  où  la  voix  du 
muezzin  vient  appeler  à  la  prière,  jaillit 
un  jet  d'eau  que  les  sources  du  mont 
Olympe  alimentent  sans  cesse.  On  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  l'effet  que 
produit  la  structure  hardie  et  dégagée 
de  cet  admirable  monument. 

L'amour  des  arts  et  le  goût  dont 
Sultan-Muhammed  fit  preuve  dans  la 
construction  de  ces  édifices  pieux ,  lui 
valurent  le  surnom  de  Tchèlèbi^  qui 
n'a  pas  d'équivalent  bien  juste  dans 
notre  langue,  mais  qui  correspond  as- 
sez exactement  au  Gentleman  des  An- 
glais. Ce  penchants  prononcé  pour  la 
magnificence  et  la  grandeur  dégénéra 
même  quelquefois  chez  lui  en  amour 
de  l'ostentation.  Les  musulmans  les 
plus  rîçdes  le  blâment  d'avoir,  le  pre- 
mier, violé  les  lois  somptuaires,  éta- 
blies par  Mahomet,  en  se  servaht  de 
vaisselle  d'argent  Ses  successeurs, 
jusqu'à  Sultan-Baîezid  II,  n'osèrent 
pas  imiter  cet  exemple;  et  ce  monar- 
que même,  qui,  cédant  aux  conseils 
des  grands  de  sa  cour  fastueuse,  fit 
faire  un  magnifique  service  de  table  en 
or  et  en  argent,  crut  devoir,  pour  ainsi 
dire,  légitimer  œ  luxe,  en  l'employant 
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au  soulagement  de  Tindigenoe.  Il  nour- 
rit  dans  son  palais,  pendant  trois 
jours,  un  grand  nombre  dé  pauvres 
que  Ton  servait  dans  cette  belle  vais- 
Mile. 

Sultan-Muhammed  se  distingua  par 
ses  largesses  envers  les  chefs  de  la  reli- 
gion musulmane.  Il  fut  le  premier  prince 
ottoman  qui  envoya  au  chérif  de  la  Mec* 
que  une  somme  d*or,  appeléesurrè,  des- 
tinée aux  indigents  de  cette  ville  et  de 
Médine.  Sous  son  règne,  le  goût  de  la 
littérature  prit  naissance.  Parmi  les 
hommes  distingués  de  cette  époque, 
nous  nous  bornerons  à  citer  en  pre- 
mière ligne  Sinan-Cheîkhi  de  Kermian, 
médecin  du  Sultan,  fameux  par  sa 
traduction  du  poème  persan  de  KAos' 
rew  et  Chiriny  termmée  par  son  ne- 
veu Djèmali,  poète  célèbre  lui-même, 
et  dont  la  réputation  est  fondée  prin- 
cipalement sur  le  premier  poème  écrit 
en  langue  turque  et  intitulé  :  Khorchid 
et  Ferroukhckad.  Cheïkhi  composa  en- 
core le  Kkamdmé  (livre  des  ânes),  où 
il  ridiculise  ses  ennemis  ;  Arabchah  le 
Svrien,  gouverneur  des  61s  de  Sultan- 
Muhammed  ,  après  l'avoir  été  de  ceux 
de  Timour,  et  qui ,  outre  Thistoire  de 
ce  conquérant,  écrivit  d'autres  ouvra- 
ges sous  les  titres  les  plus  bizarres, 
tels  que  les  Merveilles  des  pleines  lu-' 
nés  (  Adjâïb-ulboudour  ),  le  Raisin  du 
conseil  f  etc.  ;  Sofi-Baîezid ,  ancien  pré- 
cepteur du  Sultan,  et  qui  par  ses  sages 
conseils  ayant  contribué  à  la  restaura- 
tion de  la  monarchie,  reçut  en  récom- 
pense la  dignité  de  Cazi-Asker  ;  enfin 
Mouhiî-uddm-Kafièdji,  qui  composa 
un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  qu'il 
avait  oublié  le  contenu  et  même  le 
titre  de  plusieurs. 

Outre  ces  littérateurs  et  ces  savants, 
des  cbeîkhs  distingués  par  leur  piété  et 
leur  mérite,  vécurent  sous  le  règne  de 
Sultan-Muhammed.  Nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  de  citer  le  grand  cheïkh 
Bokhari ,  connu  sous  le  nom  d'£mir- 
Sultan;  et  surtout  Bedreddin,  aussi 
fameux  par  la  révolte  des  derviches 
que  par  ses  ouvrages.  Parmi  les  plus 
illustres ,  nommons  encore  les  cheîhks 
Abdullatif-Moukaddèçi  de  Jérusalem, 
auteur  du  Toh/et  (le  présent),  livre 


ascétique  rempli  d'éruditioit;  et  Pi^ 

Elias  d'Amassia,  mystique  fameux, 
jouissant  d'une  grancle  réputation  de 
sainteté,  et  à  qui  Sultan-Muhammed 
fit  élever  un  magnifique  mausolée  à 
Sèwadiïè. 

Sultan-Muhammed,  vainqueur  de 
ses  frères,  l'emportait  sur  eux  par  les 
qualités  physiques  et  morales.  Supé- 
rieur dans  les  exercices  gymnastiques , 
il  n'était  pas  moins  remarquable  par 
l'élévation  de  son  esprit  et  la  grandeur 
de  son  caractère.  Son  teint,  d'une  blan- 
cheur éclatante ,  faisait  ressortir  l'éclat 
de  ses  yeux  noirs,  et  la  couleur  brune 
des  épais  sourcils  qui  se  joignaient  sur 
son  front  vaste  et  saillant.  Sa  poitrine 
élevée,  ses  mains  longues  et  muscu- 
leuses,  donnaient  une  haute  idée  de 
sa  force,  que  les  historiens  ottomans 
comparent  à  celle  du  lion,  ainsi  que 
son  regard  à  celui  de  l'aigle.  Prince 
équitable,  bienfaisant,  généreux,  cons- 
tant en  amitié,  humain  envers  tous, 
sans  distinction  de  nation  ni  de  crovan- 
ce,  Sultan-Muhammed  a  mérité  d'hêtre 
mis  au  rang  des  meilleurs  souverains 
de  sa  race  :  il  consolida  le  trône  d'Os- 
man, ébranlé  par  les  deux  fléaux  de 
l'invasion  étrangère  et  de  la  guerre  ci- 
vile, et  fut,  pour  employer  les  expres- 
sions d'un  écrivain  musulman,  le  No€ 
qui  sauoa  Varche  de  VempirCy  mena- 
cée par  le  déluge  des  Tatares, 

CHAPITRE  VIII. 

SULTVV-MCRAD-KlfAN   (roLOAiftivivr   AMQ- 
RAT  II),  FILS  DE  SULTAN-MUHAMMED  1*'. 

Sultan-Murad ,  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  mais  déjà  gouverneur  d'A- 
massia  depuis  six  années ,  fut  reçu  à 
Brousse  par  les  janissaires ,  qui  res- 
cortèrent  jusqu'à  son  palais.  Après 
avoir  fait  rendre  les  derniers  devoirs 
à  son  père,  et  ordonné  un  deuil  de 
huit  jours,  il  envoya  signifier  son  avè- 
nement au  roi  de  Hongrie ,  à  l'empe- 
reur grec ,  et  aux  princes  de  Mentèchè 
et  de  Karamanie.  Un  traité  de  paix 
fut  conclu  avec  ce  dernier ,  et  une  trêve 
de  cinq  ans  avec  Sigismond.  Emma- 
nuel seul ,  oubliant  les  maux  causés  à 
son  pays  par  l'inimitié  des  monarques 
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«tonians,  osa  aominer  Soltan-Marad 
et  lui  livrer  ses  deux  frères  en  otage , 
en  exécution  cfune  clause  du  testament 
de  Sultan-Muhammed.  En  cas  de  refus, 
rempereur  menaçait  Sultan-Murad  de 
remettre  en  liberté  Moustapha ,  fils  de 
fiaîezid-Iidirim ,  et  son  héritier  légi- 
time^ et  de  le  faire  reconnaître  par  les 
nroTÎnces  européennes ,  en  attendant 
la  soumission  de  celles  d^Asie.  Le  vézir 
Bûezîd-Padia  répondit,  au  nom  de 
son  maître,  que  la  loi  du  Prophète  ne 
permettait  ^s  aux  61s  des  vrais  croyants 
d'être  élevés  chez  les  ghiaottrs  (  infi- 
ddes).  Dès  qu'il  connut  cette  réponse, 
Eaimaaoel ,  suivant  sa  menace ,  délivra 
le  prétendant ,  après  lui  avoir  imposé 
la  condition  de  rendre  à  Tempire  grec 
Gallipoii ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
villes.  Dix  galères ,  sèus  les  ordres  de 
Démétrius  Lascaris,  débarouent  Mous- 
tapha et  sa  suite  devant  Gallipoii,  dont 
tous  les  habitants,  et  même  ceux  des 
environs ,  se  soumettent  ;  mais  la  gar- 
nison de  la  forteresse  refuse  de  la  li- 
vrer an  prétendant.  Ce  prince  laisse 
Démétrius  devant  la  ville,  et  poursuit 
sa  marche  vers  Tisthme  d'Athos,  gros- 
sissant son  armée  d'une  partie  des  po- 
pulations qui  se  trouvaient  sur  son 
passade,  et  prenant  possession  dç  quel- 

2 ses    places.    Sultan -Murad    envoie 
aîezid-Padia  à  Andrinople  :  ce  vézir 
rassemUe  environ  trente  mille  hom- 
mes, et  établit  son  camp  près  de  la 
ville.  Moustapha,  dont  Tarméeétait  de- 
venue bien  plus  forte  par  la  réunion 
des  f^rands  vassaux  de  Tempire ,  s'a- 
vance vers  les  troupes  de  Sultan  -Mu-' 
rad ,  et  leur  ordonne  audacieusement 
de  mettre  bas  les  armes.  Cet  ordre  pro- 
duit on  effet  magique;  les  soldats 
obéissent  ;  Balezid-Pacha  et  son  frère 
Hamza  sont  chargés  de  chaînes;  le 
ptcmier  est  mis  à  mort,  et  le  second 
rendu  à  la  liberté.  A  ces  nouvelles ,  la 
Ibrteresse de  Gallipoii  capitule;  Démé- 
trius Lascaris  Léontarios  se  dispose  à 
V  mettre  garnison  ;  mais  lioustapha  s'y 
oppose,  en  disant  qu'il  ne  fait  pas  m 
guerre  an  profit  de  I  empereur.  Le  gé- 
néral ffreCi  voyant  s'évanouir  ainsi 
toutes  les  espéraoces  que  son  maître 
atïut  fondées  sur  Télaiigissemeat  du 


prétendant,  dierche  alors  &  renouer 
avec  Sultan-Murad;  mais  l'obstination 
d'Emmanuel  à  exiger  qu'on  lui  remette 
les  deux  frères  du  Sultan ,  fait  rompre 
les  négociations.  Le  monarque  ottoman 
conclut  alors  un  traité  d'alliance  avec 
les  Génois  de  Phocée ,  qui  lui  of]h*ent 
leurs  vaisseaux ,  et  lui  envoient  la  por- 
tion échue  du  tribut  qu'ils  payaient  à 
son  prédécesseur  {*), 

Lorsque  Sultan-Murad  avait  appris 
la  défection  de  l'armée  de  BalcKiaPa- 
dia  et  la  triste  fin  de  ce  vézir,  il  avait 
prononcé ,  avec  la  résignation  qui  ca- 
ractérise les  musulmans,  ces  pieuses 
paroles  :  «  Ne  cherchons  d'autre  cause 
«  à  ce  malheur  que  la  colère  de  Dieu  ; 
«  nos  péchés  nous  ont  attiré  son  indi- 
«  gnation  ;  tâchons  de  le  fléchir  par 
«  nos  ferventes  prières  et  par  nos 
«  larmes  ;  car,  lorsque  le  Créateur  est 
«  contraire ,  que  peut  faire  la  créà- 
«  ture  ?  V  II  alla  visiter  ensuite  le  grand 
cheîkh-Bokhari,  et  lui  demanda  son 
intercession.  Emir-Sultan  se  mit  en 
prières  pendant  trois  jours  ;  il  tombe 
enfin  en  extase ,  et  entend  la  voix  de 
Mahomet  :  «  Le  Dieu  de  miséricorde 
«  a  exaucé  les  vœux  de  Murad  ;  dis-lui 
«  que  la  puissance  divine  lui  donnera 
«  la  victoire.  »  Le  cheikh  répète  au 
Sultan  cette  promesse,  et  lui  ceint 
l'épée  qui  doit  punir  les  rebelles.  Sul- 
'  tan-Murad ,  plem  de  confiance  dans  les 
paroles  du  derviche ,  se  retranche  der- 
rière la  rivière  d'Ouloubad ,  et  attend 
sans  crainte  .l'ennemi.  Tout  à  coup 
Moustapha ,  qui  s'avançait  pour  livrer 
*  bataille,  est  saisi  d'un  violent  saigne- 
ment de  nez  qui  dura  trois  jours,  et 
lui  causa  un  tel  affaiblissement  qu'il 
fut  obligé  de  suspendre  l'attaque.  Le 

(*)  Dès  le  règne  de  Michel  Paléologue , 
des  Italiens  avaient  obtenu  de  cet  empereur 
le  privilège  d'exploiter  des  mines  d'alun  dana 
le  disti-icl  de  Phocée:  Des  nobles  génois 
commandaient  la  forteresse  construite  avec 
Taide  des  Grecs,  pour  protéger  cet  établis- 
sement. Sous  Mohammed  1%  Jean  Adorno, 
fils  du  doge  de  Gènes,  gouverneur  de  la 
;N^ouvelle-Phocée,  s'était  engagé  à  payer  au 
Sultan  un  tribut ,  au  moyen  duquel  la  colo- 
nie génoise  achetait  la  franchise  de  son  pa* 
villoD. 
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ils  de  MikhfttOghiôu ,  prisonnier  du 

Sultan ,  fut  mis  en  lilierté  ;  et ,  plein 
de  reconnaissanoe  pour  la  f^nérosîté 
de  ce  prince ,  il  s*avan<;|a  pendant  la 
nuit  vers  le  camp  de  Moustapha ,  et 
exhorta  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes à  venir  rejoindre  leur  chef.  Aussi- 
tôt les  èkindjis  passèrent ,  avec  leurs 
officiers,  du  côté  de  Murad.  Les  azabs 
restèrent  fidèles  à  Moustapha  ;  mais , 
ayant  vouhi  tenter  une  surprise,  ils 
furent  massacrés  par  les  janissaires, 
lia  défection  de  Djouneïd ,  qui ,  bien- 
tôt après ,  abandonna  le  camp ,  sema 
la  terreur  dans  Te  reste  de  l'armée  du 

{prétendant.  Se  croyant  abandonnés  de 
eurs  chefs,  les  soldats  s'enfuirent  dans 
le  plus  grand  désordre.  Moustapha ,  resté 
seul  avec  quelques  valets,  se  réfugia 
dans  Gallipoli,  et  vit,  du  haut  des 
remparts ,  s'avancer  la  flotte  génoise 
qui  conduisait  Sultan-Murad  vers  les 
côtes  d'Europe.  Le  débarquement 
s'opéra  à  quetque  distance  du  port  de 
Gallipoli  ;  Moustapha  quitta  cette  ville, 
et  se  sauva  en  Valachie.  Trahi  dans  sa 
fuite  par  ses  propres  serviteurs ,  il  est 
pris  a  Kizil-Agatch-Yènidjè ,  et  con- 
damné à  périr  au  supplice  des  malfai- 
teurs. 

L'empereur  grec ,  ayant  appris  la  dé- 
faite et  la  mort  tragique  de  Moustapha, 
comment  à  craindre  pour  lui-même. 
Il  envoya  au  Sultan  des  ambassadeurs 
chargés  de  lui  porter  des  protestations 
d'amitié,  et  de  ne  rien  négliger  pour 
apaiser  sa  colère.  Pour  toute  réponse , 
Sultan-Murad ,  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  s'avança  sous  les  murs  de 
Constantinople.  Il  fit  construire  des 
machines  destinées  à  faciliter  l'as- 
saut, et  publia  que  la  ville  et  tous 
ses  trésors  seraient  abandonnés  aux 
musulmans.  Cette  promesse  accrut 
considérablement  les  forces  de  l'armée 
assiégeante ,  h  laquelle  s'empressèrent 
de  se  joindre  une  foule  de  gens  sans 
aveu ,  attirés  par  l'espoir  d  un  riche 
pillage.  I^es  nombreux  derviches ,  gui 
se  rendirent  au  camp  de  Sultan-Mu- 
rad, réclamaient,  comme  la  part  de 
butin  devant  naturellement  leur  ^hoir, 
les  religieuses  que  renfermaient  les 
couvents  de  Constantinople.  Le  grand 


oheîkh  Einir-Saltan*Bokhari  ftaft  à 
leur  t^te.  La  victoire  d'Ouioubad ,  at^ 
tribuée  à  ses  prières ,  avait  ajouté  à  la 
considération  dont  il  jouissait  déjà. 
Objet  des  profonds  respects  des  mu- 
sulmans ,  qui  se  prosternaient  devant 
lui,  et  s'empressaient  de  baiser  ses 
mains ,  ses  pieds ,  et  même  les  rênes 
de  sa  mule ,  ce  personnage  révéré  en- 
tra comme  en  triomphe  dans  le  camp 
ottoman  :  se  dérobant  aux  empresse* 
roents  de  la  foule,  il  se  retira  sous  une 
tente  de  feutre,  et  chercha,  dans  ses 
livres  cabalistiques ,  l'heure  où  Cons- 
tantinople devait  tomber  devant  les 
enfants  du  Prophète.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  derviches  ses  disciples,  rem- 
plissant l'air  de  cris  sauvages,  insul- 
taient les  soldats  chrétiens  accourus 
sur  les  remparts  :  «  Hommes  aveugles, 
«s'écriaient  ces  fanatiques,  qu'avez- 
a  vous  fait  de  votre  Dieu  ?  Où  ^  votre 
•  Christ  ?. . .  Pourquoi  vos  saints  ne  vien- 
^nent-ils  pas  vous  défendre?...  De- 
€t  main  vos  murs  tomberont  ;  demain 
«vos  femmes  et  vos  filles  seront  em- 
«  menées  en  esclavage, 'et  vos  nonnes 
«•livrées  à  nos  derviches;  car,  notre 
«  Prophète  le  veut  ainsi  !  »  Enfin ,  après 
de  longues  méditations ,  le  cheîlth  Bo- 
khari  sortit  de  sa  tente.  La  foule  se 
pressait  autour  de  lui ,  attendant  en 
silence   l'oracle  qu'il  allait  pronon- 
cer.  Il  annonça  solennellement  que 
le  24  août  1422,  il  monterait  à  cheval 
à  une  heure  après  midi ,  et  que ,  lors- 
qu'il aurait  agité  son  cimeterre  et 
poussé  trois  fois  le  cri  de  guerre, 
Constantinople  serait  au  pouvoir  des 
musulmans.  Au  jour  et  à  l'heure  indi- 
qués ,  le  cheikh ,  monté  sur  un  superbe 
cheval,  s'avança  vers  la  ville, escorté 
par  cinq  cents  derviches.  Au  moment 
où  il  tira  le  glaive  du  fourreau ,  l'ar- 
mée entière  poussa  trois  fois  le  cri 
d'Allah  et  Mahomet!  Les  Grecs  y  ré- 
pondirent par  celui  de  Christos  et  Pan-^ 
caa!...  (*)  et  le  combat  s>n(^agea.  II  fut 
terrible.. Les  musulmans  étaient  exal- 
tés par  les  promesses  qu'ils  croyaient 
venues  du  ciel ,  et  les  Grecs  combat- 

(*)  ft  TTacva-yia  :  la  fouffe  sainte,  épithète 
coQSficrée  à  k  Vierge  Marie  cbec  les  Grées. 
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fùeai  pour  tenr  diHe  H  leurs  foyers, 
pro  arU  eifods.  Le  soleil  allait  dis- 
jnrattre  à  Iiiorizofi  sans  que  la  rie- 
toire  fût  fixée,  lorsque  tout  à  coup, 
au  mîfiftt  des  rayons  d*or  dont  il  éclai- 
rait les  bastions  extérieurs,  une  vierge , 
tevétue  d*inie  robe  nolette ,  et  fêtant 
autour  d'elle  un  éclat  surnaturel ,  ap- 
paraît aos  yeux  éblouis  des  assiégeants, 
et  ks  remplît  d*une  tierreur  panique. 
Us  fuient ,  él  Constantinople  est  sau- 
vée. Les  Ûstoriens  qui  rapportent  ce 
miraele,  assurent  que  le  cbefth  Emir- 
Sottan  lui-inéoie  attesta  la  vérité  de 
cette  apparition ,  eonfirmée  par  le  té- 
noiçnâge  de  toute  Tarmée  ottomane. 
Les  Grecs ,  de  leur  côté ,  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  la  sainte  Vierge 
étmH  descendue  du  ciel  pour  protéger 
les  religieuses  menacées  par  les  der- 
vidies.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  déroute 
des  mosulmans  peut  s'expliquer  aussi 
par  des  causes  toutes  naturelles.  L^em- 
percur  Emmanuel,  voyant  tous  ses 
projets  déjoués  par  la  mort  du  préten- 
dant ,  avait  suscité  un  second  rival  à 
SuHan-Murad.  Un  autre  Moustapha, 
son  firère  putné ,  excité  par  son  gou- 
Ttemeur  et  par  les  agents  secrets  d'Ëm- 
manoel ,  venait  de  déclarer  sa  révolte 
par  la  prise  de  l^lcée (Iznik).  Les  ha- 
Oftants  de  Brousse,  menacés  aussi  par 
le  nocrveau  prétendant ,  lui  avaient  of- 
fert en  présent  cent  riches  tapis,  et 
s*étaient  excusés  de  ne  pouvoir  lui  ou- 
vrir ks  portes  de  la  ville,  à  cause  du 
serment  de  fidélité  qui  les  liait  à  Sul- 
tao-Morad.  Ces  nouvelles  lui  parvin<^ 
KQt  pendant  Tassaut,  et  le  décidèrent 
à  lever  de  suite  le  siège,  et  à  retourner 
en  Asie.  Voilà  la  véritable  cause  de 
Fabandon  de  Fentreprise  à  laquelle 
Constantinople  échap^   encore  une 
fois ,  grâce  au  stratagème  de  son  em- 
pereur. 

Pendant  que  Sultan^Murad  s'avançait 
a  la  rencontre  de  Moustapha ,  celui-ci 
allait  visiter  en  secret  l'empereur  grec , 

Ki  ne  lui  fit  que  de  vaines  promesses. 
!  prétendant  retournait  à  son  armée, 
lorstpie,  trahi  par  le  perfide  Elias,  ce- 
lui méfoe  qui  l'avait  poussé  à  la  ré- 
i^e,  elque  Vor  de  Sultan-Murad  avait 
sMirit,  Il  est  livré  à  son  heureux  com- 


pétiteur, et  etécnté  8ur-1e*efaainp,  en 
vertu  de  ces  paroles  du  Prophète: 
«  Lorsqu'il  y  a  deux  khalifes  auxquels 
«  on  rend  hommage  ^  il  faut  faire  mou- 
«  rir  l'un  d'eux.  »  « 

Tandis  queSultan-Murad  triomj^ait 
^u  dernier  de  ses  frères,  Esfendiar, 
princ&  de  Sinope  et  de  Kastamouni, 
profitait  de  la  révolte  de  Moustapha 
pour  essayer  de  s'affranchir  du  joug 
ottoman.  Il  mit  le  siège  devant  les 
villes  de  Tarakii  et  de  Boli;  mais, 
abandonné  par  son  propre  fils  Kaçim- 
Beî ,  qui  entraîna  dans  sa  défection  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  il  fut 
obligé  d'acheter  son  pardon  en  don- 
nant sa  fille  en  mariage  au  vainqueur, 
et  en  lui  cédant  les  mines  des  mon- 
tagnes de  Kastamouni. 

L'Asîeétait  pacifiée ,  et  les  généraux 
*  de  Sultan-Murad ,  vainqueurs  en  Eu- 
rope, réduisaient  Drakul,  prince  de 
Valachie ,  et  battaient  les  chrétiens  de 
l'Albanie  et  de  la  Morée.  Le  monarque 
ottoman  profita  de  la  paix  générale 
pour  organiser  son  conseil.  Avant  cette 
réforme ,  cinq  vézirs  étaient  à  la  tête 
des  affaires  publiques  ;  mais  la  marche 
en  était  entravée  par  cette  division  des 
pouvoirs.  Oumour-Beï  et  Aii-Beî,  fils 
de  Timourtach,  furent  envoyés,  avec  le 
titre  de  gouverneurs,  dans  le  Ker- 
mian  et  le  Saroukhan;  leur  frère,  Ou- 
roudj, iîit  nommé  beïlerbeï;  Ibrahim- 
Pacha  resta  seul  au  ministère.  Quant 
au  cinquième  vézir,  Aouz-Pacha,  il 
fut  victime  des  soupçons  de  son  maî- 
tre, à  qui  on  l'avait  dénoncé  comme 
aspirant  à  usurper  la  couronne.  Sul- 
tan-Murad s'étant  aperçu  que  ce  sei- 
gneur portait  une  cuirasse  sous  ses 
vêtements,  lui  demanda  lé  motif  de 
cette  précaution  extraordinaire.  A  cette 
question  imprévue,  Aouz-Pacha  n'ayant 

I^u  dissimuler  son  trouble ,  le  Sultan 
ui  fit  crever  les  yeux. 

Sultan-Murad ,  en  agissant  ainsi ,  as- 
sura la  tranquillité  intérieure  de  Tem- 
pire ,  que  ses  armes  triomphantes  fai- 
saient respecter  au  dehors.  Les  noces 
du  Sultan  avec  la  fille  du  prince  de  Si- 
nope furent  le  signal  des  fêtes  les  plus 
brillantes.  La  nouvelle  épouse  fit  son 
entrée  à  Aodrinople  avec  un  éclat  dont 
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cette  capitale  n*avait  {ms  eu  d'exemple 
jusqu'alors.  Les  mariages  des  trois 
sœurs  de  Sultan  •  Murad  furent  célé- 
brés en  même  temps.  Kaçim-Beï,  Gis 
d'Esfendiar,  Karadja-Tciièlèbî,  gou- 
verneur de  l'Asie  Mineure ,  et  Mah- 
moud-Tchèlèbi ,  flls  d' Ibrahim-Pacha , 
furent  les  trois  seigneurs  que  Sultan- 
Murad  honora  de  son  alliance. 

Cependant ,  au  milieu  de  la  paix  et 
des  réjouissances  publiques,  Sultan- 
Murad  n'oubliait  pas  les  intérêts  de 
sa  politique.  L'empereur  Emmanuel 
venait  à  peine  de  mourir ,  et  déjà  un 
traité  conclu  avec  Jean ,  son  succes- 
seur, assurait  au  Sultan  la  possession 
d'un  grand  nombre  de  villes  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  Stra- 
nia  (Strvmon) ,  et  de  plus  un  tribut 
annuel  de  trente  mille  ducats.  L'ancien 
traité  de  paix  avec  les  princes  de  Ser- 
vie et  de  Yalachie,  était  renouvelé,  et 
une  trêve  de  deux  ans  signée  avec  Si- 
gismond ,  roi  de  Hongrie ,  récemment 
élu  empereur  d'Allemagne.  Un  écliange 
de  riches  présents  eut  lieu  entre  les 
deux  souverains  :  Sultan-Murad  envoya 
des  tapis  d'Orient ,  des  vases  dorés, 
des  étoffes  d'or  et  de  soie ,  etc.  ;  et 
Sigismond  des  pièces  de  velours  et  de 
drap  de  Matines ,  des  chevaux  de  prix, 
huit  pommeaux  d'or  et  mille  flonns. 

Sultan-Murad ,  en  paix  avec  tous  ses 
voisins,  choisit  ce  moment  pour  punir 
Djouneîd,  prince  d'Aîdin,  de  son 
refus  de  reconnaître  la  suzeraineté  de 
la  Sublime-Porte.  Ce  partisan  auda- 
cieux ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Baîezid , 
avait  prêté  son  appui  à  toutes  les  ré- 
voltes ,  succomba  enfin  sous  les  armes 
de  Khalil-Yakhchi-Beï,  que  le  Sultan 
choisit  pour  punir  le  rebelle.  Djouneîd , 
se  voyant  dans  Timpossibilité  de  ré- 
sister a  des  forces  supérieures  aux 
siennes,  se  rendit  à  Klialil,  qui  lui 
promit  la  vie  sauve;  maisHamza-Beî, 
parent  de  Klialil  et  frère  de  Baïezid- 
Pacha ,  que  Djouneîd  avait  fait  mou- 
rir, envoya ,  pendant  la  nuit ,  dans  sa 
tente ,  quatre  bourreaux  qui  étranglè- 
rent le  prisonnier  et  sa  famille,  et 
portèrent  leurs  têtes  à  Andrinople. 

Délivré  d'un  sujet  aussi  dangereux, 
Snltan-Murad  se  rendit  à  Éphèse,  et 


renouvela  diverses  alliances,  entre 
autres  celle  qui  existait  avec  les  clie- 
valiers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem , 
possesseurs  de  l'île  de  Rhodes. 

De,  nouveaux  troubles  dans  quelques 
États  de  l'Asie  obligèrent  encore  Sul- 
tan-Murad à  y  porter  ses  armes  victo- 
rieuses. Il  dépouilla  les  princes  Ahmed 
et  Oweïs  du  gouvernement  de  Men- 
tèchè ,  dont  il  donna  le  commandement 
à  Balaban-Paclia;  il  triompha  de  Mu- 
hammed-Beï,  seigneur  de  Karamanie, 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ;  et  fit 
alliance  avec  ses  trois  fils  Iça  «  Ali  et 
Ibrahim.  Les  premiers  épousèrent  deux 
sœurs  du  Sultan ,  et  reçurent  en  dot 
de  vastes  domaines  près  de  Sofia  ;  le 
troisième  fut  investi  de  la  principauté 
de  son  père,  sous  la  condition  de  rendre 
la  portion  du  territoire  de  Hamid  dont 
s'était  emparé  Muhammed-Beî. 

Pendant  que  Sultan-Murad  pacifiait 
tout  autour  de  lui  par  une  politique 
sage  et  loyale,  son  ancien  couver^ 
neur,  Yourkedj-Pacha ,  investi  de  la 
confiance  entière  du  monarque,  qui 
lui  avait  accordé  le  commandement  de 
la  petite  Arménie,  avec  le  droit  de  sikkéf 
se  livrait  à  des  actes  de  férocité  et  de 
perfidie,  dont  quelques  historiens  ot- 
tomans n'ont  pas  craint  de  se  faire  les 
apologistes  :  Quatre  cents  Turcomans 
furent  attirés  a  Amassia  sous  prétexte 
d'une  alliance;  YourkedJ  -  Pacha  les 
reçut  avec  les  démonstrations  les  plus 
amicales,  les  traita  somptueusement, 
leur  prodigua  les  vins  et  les  liqueurs, 
et  profita  de  leur  ivresse  pour  les  char- 
ger de  chaînes  et  les  jeter  dans  une 
f>rison  à  laquelle  il  ordonna  de  mettre 
e  feu,  après  avoir  eu  la  barbare  précau- 
tion d'en  faire  murer  la  porte.  Une 
autre  perfidie  le  rendit  maître  du  fort 
de  Kodja-Kyïa  (vieux  rocher).  Haîder, 
seigneur  de  ce  château  situé  dans 
une  position  inexpugnable,  fut  vic- 
time de  la  trahison  de  son  confident 
Taîfour,  gagné  par  les  promesses 
d' Yourkedj-Pacha. 

Huçeîn  -  Beï,  chef  d'une  tribu  turco- 
mane ,  intimidé  par  ces  exemples ,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  échapper  aux 
roses  de  l'astucieux  pacha,  se  décida 
à  lui  livrer  la  citadelle  de  Djanik, 
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përmt  ainsi  conserver  la  rie  ei  la 
liberté.  Mais,  malgré  sa  soumission ,  il 
est  emmené  prisonnier  à  Brousse. 
Heureusement  pour  lui ,  il  échapf)e  à 
ses  gardiens  et  se  rend  auprès  du  Sul- 
tan ,  qui ,  moins  cruel  que  son  lieute- 
nant, reçoit  Huçeîn  avec  bonté  et  lui 
donne  un  sandjak  en  Roumélie. 

Cest  à  cette  époque  que  le  prince 
de  Kermian,  ébloui  de  la  gloire  de 
Murad,  et  voulant  se  concilier  de  plus 
en  plus  la  faveur  de  son  puissant  allié, 
vint  loi  rendre  visite  à  Andrinople. 
Le  monarque  ottoman  déploya  dans 
cette  occasion  une  très -grande  ma- 
gniflcence.  De  brillantes  fêtes  signalè- 
rent le  séjour  du  noble  voyageur  à  la 
cour  du  Sultan.  Un  mihmandary  ou 
introducteur  des  étrangers,  fut  attaché 
à  sa  personne  et  chargé  de  prévenir 
ses  moindres  désirs.  Jaloux  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  d'un  accueil  si 
inaginifique,  le  prince  de  Kermian  fut 
tellement  généreux  envers  son  escorte 
qu'il  épuisa  ses  ressources ,  et  >  fut 
obligé  d'écrire  au  Sultan  pour  l'ins- 
truire de  son  embarras.  Sultan-Murad, 
qui  convoitait  les  domaines  du  vieux 
prince,  n'eut  garde  de  refuser  l'occa- 
sion de  lui  rendre  service.  Il  lui  en- 
voya une  forte  somme  d'argent,  et 
recueillit  bientôt  le  fruit  de  sa  géné- 
rosité intéressée  :  au  bout  d'un  an  le 
prince  mourut,  et  institua  Sultan-Mu- 
rad son  héritier. 

George  Brankowitch  venait  de  suc- 
céder à  Etienne  Lazarowitch,  souve- 
rait»  de  Servie.  Suivant  la  teneur  du 
traité  conclu  par  ce  dernier  avec  le  roi 
Sigismond,  celui-ci  réclamait  plusieurs 
places  fortes,  entre  autres  Gueuîer- 
djinlik  ou  Columbaz.  Mais. cette  ville 
avait  été,  dans  le  temps,  engagée  par 
Etienne  à  un  boyard  pour  une  dette 
de  douze  mille  ducats  ;  et  le  créancier, 
plutôt  que  de  perdre  son  gage,  avait 
préféré  la  livrer  aux  musulmans.  Sigis- 
mond voulut  leur  enlever  cette  ville , 
sur  laquelle  il  avait  des  droits;  Sultan- 
Murad  accourut  pour  la  défendre. 
Bientôt  fut  conclue  entre  eux  une 
trêve,  en  vertu  de  laquelle  le  roi  de 
Hongrie  se  retira  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  mais  à  peine  y  fuMl  ar- 


rivé avec  une  partie  de  ses  troupes, 
que  les  musulmans,  rompant  l' armis- 
tice, se  précipitèrent  sur  farrière- 
garde,  et  en  firent  un  carnage  affreux. 
Le  nouveau  prince  de  Servie,  Branko- 
witch ,  se  soumit  alors  à  payer  à  la 
Porte  un  tribut  de  cinquante  mille 
ducats ,  à  interrompre  toutes  relations 
avec  la  Hongrie,  et  à  réunir  ses  trou- 
pes à  celle  du  Sultan. 

Andronic  Paléologue,  l'un  des  sept 
fils  d'Emmanuel,  cnargé  par  lui  ou 
gouvernement  de  la  Thessalie,  venait 
d'être  chassé  de  Thessalonique  par  ses 
propres  sujets  qui  avaient  remis  la 
ville  aux  Vénitiens.  Sultan-Murad  vit 
avec  dépit  cette  place  importante  en 
d'autres  mains  que  les  siennes,  et  en- 
voya, pour  la  conquérir,  son  lieute- 
nant Hamza,  à  la  tête  d'une  armée 
formidable.  Après  un  siège  courageu- 
sement soutenu  par  les  Vénitiens,  et 
pendant  lequel  un  effroyable  tremble- 
ment de  terre  renversa  une  partie  des 
murs,,  Thessalonique  est  prise  d*as- 
saut  et  livrée  à  toutes  les  horreurs  du 
pillage  :  sept  mille  habitants  emmenés 
en  esclavage ,  les  églises  profanées ,  les 
autels  renversés ,  tels  furent  les  désas- 
tres qui  accompagnèrent  la  prise  de  cette 
malheureuse  cite.  Quand  le  désordre 
eut  cessé,  Sultan-Murad  permit  à  ses 
prisonniers  de  reprendre  leurs  ancien- 
nes demeures,  et  il  remplaça  les  habi- 
tants morts  ou  conduits  liors  de  la 
province,  par  l'excédant  de  population 
de  la  ville  la  plus  voisine,  Yènidjè- 
Wardar.  Ainsi  Thessalonique,  conquise 
eu  788  (1386)  par  Murad  P^  reprise 
par  Baïezid  en  796  (1394),  et  par  Mu- 
nammed  après  l'interrègne,  tomba  en- 
fin pour  la  quatrième  lois  au  pouvoir 
des  Ottomans,  et  fit  depuis  partie  de 
leur  empire,  sous  le  nom  de  Sèlanik 
ou  Salon ique.  Malgré  les  dévastations 
successives  qu'elle  avait  éprouvées, 
elle  ne  tarda  pas  à  redevenir  floris- 
sante ,  grâce  à  sa  belle  position ,  qui 
la  rend  l'entrepôt  nécessaire  du  com* 
merce  de  la  Thrace  et  de  la  Thessa- 
lie. Parmi  les  églises  grecques  qui 
furent  converties  en  mosquées,  on  re- 
marque celle  qui  contenait  le  cercueil 
de  saint  Démétrius,  d'où  découlait 
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incessamment,  dit  la  tradition,  ui^e 
huile  balsamique,  célèbre  par  les  cures 
merveiHeuses  qu'elle  opérait.  Mais  de- 
puis que  la  voix  du  muezzin  retentit  au- 
dessus  des  voûtes  du  temple  chrétien ,  la 
précieuse  source  est  tarie.  Aujourd'hui 
Sèlanik  compte  environ  quatre- vingt 
mille  habitants,  dont  cinquante  mille 
sont  musulmans,  et  le  reste  se  com- 
pose de  Juifs ,  de  Grecs  et  d'Armé- 
niens. 

En  835  (1431),  la  ville  de  Janina 
(  Yania)  ouvrit  ses  portes  au  Sultan , 
sous  la  condition  que  les  habitants 
conserveraient  leurs  privilèges.  Mais 
les  commissaires  envoyés  par  Sultan- 
Murad  [tour  prendre  (possession  de  la 
place,  violèrent  le  traité,  firent  raser 
réglise  Saint-Michel  et  les  fortifica- 
tions, et  enlevèrent,  pour  en  faire 
leurs  épouses,  plusieurs  jeunes  filles 
qui  les  avaient  repoussés  avec  mépris. 

Un  seigneur  valaque,  appelé  Wlad- 
Drakul  (en  langue  valaque,  le  diable) ^ 
après  avoir  tue  Dan,  son  souverain^ 
venait  de  conclure  un  traité  de  paix 
avec  Sultan-Murad ,  qui  avait  voulu 
d'abord  soutenir  les  droits  du  frère  du 

E rince  légitime;  mais  l'offre  d'un  tri- 
ut  de  la  part  de  l'usurpateur,  et  la 
promesse  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  la  Porte,  levèrent  les  scrupules  du 
Sultan.  L'année  suivante  (1433),  il  re- 
nouvela la  trêve  avec  le  roi  de  Hon- 
§rie.  Sigismond ,  revêtu  des  insignes 
e  la  royauté,  reçut  dans  la  c^ithéofrale 
de  Bâle'les  ambassadeurs  de  son  allié; 
ils  lui  offrirent  douze  coupes  en  or, 
remplies  de  pièces  du  même  métal, 
et  des  vêtements  de  soie  brodés- d'or 
et  chargés  de  pierres  précieuses. 

Malgré  ces  apparences  de  bonne  in- 
telligence entre  Sultan-Murad  et  Si- 
gismond, ce  dernier  entretenait  des 
relations  secrètes  'avec  le  prince  de 
Servie  et  celui  de  Karamanie,  Ibrahim- 
Éeî,  qu'il  excitait  à  reconauérir  les 
possessions  ravies  à  ses  préaécesseurs 
par  les  musulmans.  Le  vol  d'un  beau 
cheval  arabe  qu'Ibrahim  avait  enlevé 
par  supercherie  au  chef  des  Turcomans 
de  Zoul-Kadriïè  qui  s'en  plaignit  à 
Sultan-Murad,  fut  le  léger  grief  qui 
fit  éclater  la  guerre.  Le  vassal  révolté, 


oomplétement  battu  par  tetidjàitaclia 

et  par  le  Sultan  lui-même,  fut  obHjfé 
d'implorer  sa  grâce,  qu'il  dut  aux  prit- 
res  de  son  épouse,  sœur  du  monarque 
ottoman.  Mais  ce  prince,  tout  en  par- 
donnant la  rébellion  dlbrafaim,  voulait 
punir  ceux  qui  l'avaient  provoqués. 
Brankowitch  parvint  à  détourner  l'o- 
rage, en  rappelant  au  Sultan  la  pro- 
messe de  mariage  qui  existait  depuis 
quelques  années  entre  ce  monarque 
et^Mara,  fille  du  prince  de  Servie.  La 
jeune  fiancée  fut  remise  alors  entre  1« 
mains  des  envoyés  musulmans,  et  de- 
vint le  gage  de  la  réconciliation.  Sigis- 
mond porta  çeul  tout  le  poids  de  U 
colère  du  Sultan.  Pendant  quarante- 
cinq  jours  l'armée  ottomane  ravagea 
le  pays,  et,  en  se  retirant,  emmena 
soixante-dix  mille  prisonniers. 

Les  noces  du  Sultan  avec  la  priih 
cesse  servienne  firent  succéder  les  pla^ 
sirs  à  la  guerre.  Mais  au  bout  de  quelr 
ques  mois,  de  nouveaux  soupçons  sar 
la  fidélité  de  son  beau-père  e£  du  m* 
vode  de  Valachie,  décidèrent  Sultan- 
Murad  à  les  attaquer  tous  les  deux. 
Drakul  se  remit  lui-même  aux  mains 
du  vainqueur,  qui,  après  lui  avoir  fait 
subir  une  courte  détention,  le  rendit 
à  la  liberté;  quant  à  Georges  Branko- 
witch ,  il  se  réfugia  en  Hongrie  auprès 
d'Albert,  successeur  de  Sigismond. 
Sèmendra,  assiégée  par  l'armée  otto* 
mane,  se  rendit  au  bout  de  trois  mois. 
X^es  vainqueurs  se  disposaient  à  mar- 
cher sur  ISicopolis,  lorsaue  l'approcha 
d'un  corps  ennemi  les  fit  changer  de 
dessein.  Les  Hongrois  furent  mis  en 
déroute,  et  laissèrent  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  entre  les  maioi 
des  soldats  musulmans,  que  l'un  d'eux 
vendit  une  belle  esclave  pour  une  pairs 
de  bottes.  Albert  tenta  vainement  de 
reprendre  Sèmendra;  la  terreur  qui 
les  Ottomans  inspiraient  à  ses  troupes 
était  si  vive  qu'elles  s'enfuyaient  à  leur 
seul  aspect,  en  s'écriant  :  P^oici  k 
loup! 

Sultan-Murad ,  toujours  attentif  à 
étendre  ses  relations  politiques,  éobaur 
geait  des  lettres  amicales   avec  les 

grinces  d'Egypte,  de  Karamanie,  avec 
Lara-Youk>uk  de  la  dynastie  du  Moti» 
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ioihMaiie,et  CliBiifofch,|Bfde  Tiraour. 
Il  tâchait  aussi  d'établir  des  liaisons 
dqrfofliati^oes  avecWiadislas,  roi  de 
BÔtogRe,  dont  le  frère,  Casimir,  était 
wxissé  par  un  parti  au  trdne  de  Bo- 
nne ,  en  ooncarreDoe  avec  Albert,  déjà 
possesseur  des  couronnes  d'Allemagne 
et  4e  HoD^ie.  Sultan-Murad  ofïiait 
aon  attianoe  à  Wladislas,  à  condition 
qu'A  romprait  toutes  relations  avec 
Albert,  et  soutiendrait  Casimir  comme 
roi  de  Biriiéme.  La  mort  d'Albert  vint 
iDo^pre  des  négociations  qui  n'avaient 
pèus  de  but,  et  rempereor  ottoman  alla 
mettre  le  siège  devant  Belgrade,  dont 
le  prince  de  Servie  avait  confié  la  dé- 
Cèsee  aux  Hoi^ois. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  Sultan* 
Murad ,  toujours  et  partout  victorieux, 
aarcber  rapidement  à  son  but,  en 
renversant  tous  les  obstacles  opposés 
i  son  ambition.  C'est  devant  Belgrade 

S  te  son  étoile  pâlit  pour  la  première 
is.  La  résistance  vigoureuse  de  cette 
ville,  dont  il  fut  obligé  d'abandonnés 
le  âégfi  au  bout  de  six  mois,  fat  le 

Eéiuae  des  défaites  successives  que 
i  fit  éprouver  le  célèbre  Jean  Hu- 
■fade,  connu  des  musubnans  sous  le 
nom  d'yoN^o. 

Alezîd-Béî,  grand  écuver  de  Mprad, 
après  avoir  remporté  la  victoire  de 
Skent-lmreb,  assiégeait  Hermanstadt. 
Hunyade  vient  au  seeours  de  cette 
TÎIIe,  et  £»it  éprouver  la  défaite  la  plus 
eooiplete  aux  Ottomans,  dont  vmgt 
mille  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  général  hongrois,  qui  n'a- 
vait penlu  que  trois  mille  hommes, 
passe  les  nx>ntagnes ,  entre  en  Yalachie 
et  ravage  les  deux  rives  diu  Danube. 
Reçu  en  triomphe  par  ses  concitoyens, 
peu  accoutumés  à  de  pareils  succès 
eontre  les  armes  ottomanes,  Yanfco 
«Dvoie  à  Georges  BrankQwitch  un  char 
soapli  des  douilles  ennemies,  et  sur- 
monté des  têtes  de  Mezid-Beî  et  de 
son  fils;  un  vieillard  musulman,  placé 
au  milieu  de  ces  sanglants  trophées , 
fut  obligé  de  les  offrir  au  prince  de 
Servie.  Sultan-Murad,  brûlant  de  ven- 
fSa  cet  af&ont, envoie  Chèhab-uddin- 
Pidu ,  avec  une  armée  de  quatre-vingt 
Bpille  bqamies,  contre  le  vainqueur  qui 


n^en  avait  que  quinsse  mîHe.  L'orgueil- 
leux Ottoman  s'était  vanté  que  la  vue 
seule  de  son  turban  mettrait  en  fuite 
les  soldats  d'Hunyade.  Un  triomphe 
plus  éclatant  eneore  que  sa  première 
victoire  fut  la  réponse  du  brave  Hon- 

5 rois  à  cette  fanfaronnade.  Chèhab-ud* 
in  fut  pris  avec  cinq  mille  des  siena 
et  deux  cents  drapeaux  ;  les  meilleurs 
officiers  de  Murad  périrent  dans  cette 
terrible  journée,  entre  autres  Osman- 
Beî,  petit-fils  de  Timourtachi  Firouz- 
Bd,  Yakoufo-Beî,  etc.,  etc.  Cette  vic- 
toire'd'Hunyade,  remportée  en  1443,* 
est  connue  sous  le  nom  de  bataille 
de  Vasag. 

L'année  suivante  fut  remarquable 
par  la  rapidité  des  triomphes  d'Hunya- 
de.  Une  campagne  de  cinq  mois  lui 
suffit  pour  gagner  cinq  batailles  et 
s'emparier  d'autant  de  villes.  Aussi  les 
Hongrois,  fiers  de  ces  succès,  l'ont-ils 
nommée  la  longue  Campagne-  Le  3 
novembre  1448,  les  armées  ottomane 
et  hongroise  se  rencontrèrent  aux  en- 
virons de  Nissa  :  la  bravoure  des  mu- 
sulmans dut  échouer  devant  les  savan- 
te manoeuvres  d'Hunvade.  Ce  (général 
obligea  Sultan-Muraa  à  se  réfugier 
dernère  le  inont  Hémus  {leBalkan)^ 
après  avoir  perdu  deux  mille  hommes, 
et  laissa  entre  les  mains  de  l'ennemi 
quatre  mille  prisonniers  et  neuf  dra- 
peaux. 

Une  nouvelle  bataille  s'engagea ,  un 
mois  plus  tard,  dans  les  défilés  du 
Balkan ,  où  les  Hongrois  eurent  à  lut- 
ter non-seulement  contre  leurs  enne- 
mis ,  mais  encore  centre  les  avalanches 
et  les  énormes  blocs  de  glace  et  de 
rochers  qui  se  détadiaientdes  hauteurs 
voisines.  L'avantage  leur  resta  cepen- 
dant, ainsi  que  dans  un  troisième 
combat,  livré  dans  les  champs  de  Ya- 
lowaz.  Le  gendre  de  l'epipereur  otto- 
man, Mahmoud -Tchèlèbi,  y  fut  fait, 
prisonnier. 

Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Sul- 
tan-Murad apprend  (]ue  le  plus  indocile 
de  ses  vassapx,  le  prince  de  Karamanie, 
vient  de  se  révolter  pour  la  troisième 
fois ,  et  s'est  emparé  des  villes  de  Bel-. 
Chèliri,  Ak-Chènir  et  Ak-Hyssar.  Le 
Sultan  confie  à  ses  généraux  la  défense. 
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roule  «TAndrinople. 
0D  lerme  à  la  guerre 
fonteiMDt.  le  Suttan 
Pnfcol  la  Valadiie,  et  à  Georges 
fcowitdi  SCS  dfox  €b  et  les^forts  de 
atntndn ,  C3ièhfr<*ILeoî  et  KjiBsoTaz. 
Il  ewoie  eosaitt  oa  ambossadeor  à 
Jean  Hinnrade,  qui  en  rétcre  à  la  diète 
da  rofaame.  Enfin  une  trére  de  dix 
ans  foi  signée  à  Siegedin  le  12  jaîUet 
1444,  au  prix  de  grands  sacrifices  de 
la  part  du  Sultan.  Pour  mieux  en 
assurer  rexécution  et  la  solidité,  les 
conditions  m  furent  solennellement 
Jurées  sur  TÉvangite  et  le  Coran.  A 
peine  ce  traité,  qui  devait  assurer  la 
tranquillité  du  Sultan,  était-il  conclu, 

aucune  nouvelle  accablante  le  plongea 
ans  le  plus  profond  chagrin  :  son  fils 
Ala-eddm  venait  de  mourir.  Sultan- 
Mufad,  qui  joignait  à  de  brillantes 
qualités  guerrières,  une  grande  bonté, 
et  surtout  une  tendre  affection  pour 
ses  enfants ,  dont  il  épargna  toujours 
la  vie,  éprouva  une  telle  douleur  de 
cette  perte,  qu'il  renonça  au  pouvoir 
suprême,  et  se  retira  à  Magnésie, 
après  avoir  environné  son  fils  Muham- 
med ,  Afé  seulement  de  quatorze  ans , 
de  ministres  vieillis  dans  les  affaires 
et  capables  de  guider  son  inexpérience. 
Mais  tandis  que  Murad ,  à  peine  arrivé 
au  milieu  de  sa  carrière,  d^erchait  déjà 
le  repos,  les  ennemis  de  Pempire  ot- 
toman veillaient,  attentifs  à  saisir  la 
première  occasion  favorable  de  se  ven* 
ger  des  affronts  que  les  armes  mu- 
sulmanes leur  avaient  fait  éprouver. 
I/abdication  volontaire  de  Suftan-Mu- 
rad  semblait  leur  offrir  les  moyens 
d*exécuter  leurs  projets  :  le  sceptre 
était  tortibé  aux  mains  d'un  enfant. 
Aussi,  malgré  la  solennité  du  serment 
prêté  par  le  roi  de  Hongrie,  dix  jours 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  cette 
paix,  qui  devait  durer  dix  ans,  fut 
rompue  par  le  prince  chrétien.  L'ar- 
mée de  Wladislas,  commandée  par 
HunyadCt  à  qui  l'on  promit  la  royauté 


^*fl    avecsooeès 


àt  la  Biiprie,  dis  qn^il  aorait  ooiH 
cette  provinee,  ne  s*élevait  guère 
fa  dix  anlle  hommes  :  la  réunion  des 
Vab^oes,  sous  les  ordres 
ée  Drakid,  était  loin  de  rendre  les 
assez  forts  pour  s'opposer 
aux  Ottomans.  Cependant 
preaûers  traversent  sans  crainte 
les  pbincs  de  la  Bulgarie,  ravagent, 
en  passant,  les  églises  grecques  et 
bid^ffes,  broient  vingt-huit  navires 
ottomans,  s'emparent  de  qudqucs  pla- 
ees  fortes,  ci  vont  camper  près  de 
Wama  qui  ouvre  ses  portes  à  l'armée 
chrétienne.  Dans  ce  pressant  danger, 
les  ministres  du  jeune  Muhammed  lui 
conseillèrent  de  remettre  les  rênes  du 
gouvernement  à  la  main  ferme  qui  1^ 
avait  tenues  jusqu'alors  avec  tant  de 
gloire.  Le  prince  envoie  des  ambassa- 
deurs à  son  père,  qui  les  écoute  à 
regret  :  «  Vous  avez  un  empereur,  leur 
«  répond-il ,  c'est  à  lui  de  vous  défen- 
«dre.  Eh  quoi!  m'enviez-vous  donc 
«  un  repos  bien  mérité  après  tout  ce 
«  que  f  ai  souffert  pour  vous  ?  »  Les 
envoyés  insistent,  lui  parlent  du  sa- 
lut dé  l'empire  ;  il  cède  enfin  et  passe 
en  Europe  a  la  tête  de  quarante  mille 
hommes.  Arrivé  près  du  camp  lion- 
grois,  il  range  ses  troupes  en  nataille, 
et  ordonne  que  le  traité  violé  par  les 
chrétiens  soit  placé  au  bout  d'une  lance 
plantée  en  terre,  afin  de  rappeler  aux 
soldats  musulmans  le  parjure  de  leurs 
ennemis.  Au  premier  choc,  le  brave 
Hunyade  enfonce  les  Ottomans  et  pé- 
nètre même  jusqu'à  la  tente  du  Sultan, 
qui ,  entraîné  par  le  désordre  de  ses 
troupes,  allait  abandonner  le  champ 
de  bataille,  lorsque  le  béîlerbeî  Ka- 
radja  le  retient  par  la  bride  de  son  che- 
val et  lui  épargne  la  honte  de  la  fuite. 
Tout  change  alors  :  les  Hongrois  sont 
repoussés  :  Wiadislas,  emporté  par  sa 
fougue,  avait  quitté  la  position. avan- 
tageuse qu'il  occcupait  et  cherchait 
son  rival  dans  la  mêlée.  Les  deux  sou- 
verains se  rencontrent  enfin.  Sultan- 
Murad,  d'un  coup  de  djèrid  (*),  perce 

(*)  Le  djèrid  est  un  javelot  court  et  fa- 
cile à  lancer ,  que  l'on  emploie  surtout  dans 
les  jeux  que  les  pages  du  sérail  exècuteat 
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le  cheval  du  roi  de  Hongrie,  qui  est 
icsTersé.  Un  janissaire  s'approche,  lui 
tranche  la  tête,  et  ia  plaçant  au  bout 
d'dne  pique,  crie  arec  force  aux  enne- 
mi» :  •  Voilà  la  tête  de  votre  roi  !  »  Cet 
affreux  spectacle  porte  la  terreur  dans 
rarroée  hongroise;  elle  fuit  précipi- 
tamment, malgré  les  prodiges  de  va- 
leur  du  brave  Hunyade,  qui  est  enfin 
obligé  décéder.  Sultan-Murad  annonça 
cette  brillante  victoire  au  souverain 
d*Égvpte,  en  lui  envoyant  vingt-cinq 
cairafises  de  fer  des  guerriers  hongrois. 
La  tdCe  de  V^ladislas,  conservée  dans 
du  miel,  fut  adressée  à  Diubè-AH, 
gouverneur  de  Brousse  ;  les  habitants 
vinrent  en  foule  au-devant  de  ce  triste 
trophée,  qui,  après  avoir  été  lavé  dans 
le  Niloufer,  fut  porté  en  triomphe  par 
toute  la  ville.   - 

Sultan-Murad,  satisfait  d'avoir  sauvé 
rÉtat,  et  dégoûté  de  grandeurs  ache- 
tées au  prix  d'un  renos  qui  était  l'objet 
de  tous  ses  voeux,  laisse  une  seconde 
fois  le  sceptre  aux  mains  inexpérimen- 
tées de  son  fils,  et  retourne  à  ses  beaux 
jardins  de  Magnésie,  où,  entouré  de 
femmes  et  déjeunes  favoris,  il  s'aban- 
donnait aux  plaisirs  du  harem  et  de  la 
table.  Mais  a  peine  goûtait-il  les  déli- 
ces de  cette  vie  voluptueuse,  que  i'É- 
^tat  récUune  encore  son  sauveur.  Les 
janissaires  venaient  de  se  révolter: 
cette  terrible  milice,  qu'une  main  de 
1er  pouvait  seule  contenir  dans  les 
bornes  du  devoir,  méprisait  l'autorité 
d^in  enfant.  Elle  préluda  pr  un  vio- 
lent incendie  aux  scènes  de  désordre 
qui  portèrent  l'épouvante  dans  Andri- 
nople.  Le  chef  des  eunuques  s'était 
attiré  la  haine  des  janissaires  ;  il  n'é- 
èhappa  que  par  miracle  à  leur  ven- 
geanoe.-lrrites  de  voir  leur  victime  se 
dérober  à  leur  colère,  ils  pillent  la 
T^  et  se  retirent  ensuite  sur  la  col- 
line de  Bautchoul.  Le  grand  vézir  Kha- 
iil,  Ishak-Pacha  et  le  beîler-beï  Ouz- 
ghour,  qui  gouvernaient  au  'nom  du 

éemtl  le  Saltan,  lonqu^il  vt  puaerla  jour- 
née dam  an  dâ  kiocques  dittéminés  sur 
In  bords  do  Bosphoiv  et  de  h  Propontide. 
Le  djèrid  dcftioé  «  cet  amiuemeat  a  la 
poiBle  cmoditèe. 
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jeune  Sultan,  commencèrent  par  ac- 
corder aux  révoltés  une  au^mentatkMi 
de  paye,  et  obtinrent  ainsi  un  cabne 
momentané.  Ils  en  profitèrent  pour 
envoyer,  auprès  de  Murad,  Sarydjè- 
Papha  qui  lui  exposa  le  danger  pres- 
sant ou  se  trouvait  l'empire,  et  le 
conjura,  au  nom  de  son  peuple  désolé , 
de  prendre  une  troisième  fois  les  rênes 
du  gouvernement.  Ce  prince,  sacri- 
fiant ses  goâts  au  voeu  de  ses  anciens 
sujets ,  cède  à  leurs  prières  et  revient  à 
Andrinople.  Dès  qu'il  a  ressaisi  le  sce^ 
tre,  tout  rentre  dans  rordre,  tant  son 
nom  inspirait  de  crainte  et  de  respect. 
Muhammed,  |)ue  le  vézIr  Khalil,dan8 
le  but  de  l'éloigner  d' Andrinople ,  avait 
Invité  à  une  partie  de  chasse,  trouva, 
à  son  retour,  le  palais  occupé  par 
son  père.  Malgré  le  caractère  altier  du 
jeune  Sultan  et  son  godt  pour  le  pou- 
voir, il  n'osa  se  plaindre,  et  se  retira 
à  Magnésie;  mais  il  garda  dans  le  cœur 
une  haine  secrète  contre  le  ministre 
qui  l'avait  fait  descendre  deux  fois  du 
trône  dans  l'espace  d'une  année. 

A  peine'  en  possession  de  l'autorité 
souveraine,  Sultan-Murad  tourna  ses 
regards  vers  l'Albanie  et  lePéloponèse. 
Constantin  régnait  sur  cette  dernière 
province.  Le  Sultan  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes, il  s'empara  de  l'isthme  d'Hexa- 
milon  (langue  de  terre  de  six  mille 
pas  géométriques,  qui  lie  la  Gr^  sej^ 
tentrionale  à  la  Morée),  de  Corinthe  et 
de  Patras ,  et  soumit  au  tribut  les  prin- 
ces du  Péloponèse. 

A  cette  époque  commençait  à  briller 
en  Albanie  un  ^terrier,  célèbre  par 
ses  talents  militaires  et  sa  haine  contre 
les  Ottomans,  Iskender-Beî,  c'est-à- 
dire  le  prince  Alexandre  y  nom  que 
les  historiens  chrétiens  ont  changé  en 
celui  de  Scanderberg,  sous  lequel  il 
est  si  connu  en  Europe.  Contemporain 
et  émule  d'Hunyade,  il  eut,  comme 
lui,  la  gloire  d'arrêter  les  armes  triom- 
phantes de  Sultan-Murad ,  et  prolon- 
gea jusque  vers  la  moitié  du  règne  de 
Muhammed  II  la  lutte  sanglante  qu'il 
soutint  pendant  vingt-cinq  années  con- 
tre les  musulmans.  Son  véritable  nom 
était  George  Castriota.  Son  père,  Jeao 
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CMriota,  petit prioce grec,  tributaire 
4a  Sultan-Murad,  avait  remis  ses  qua- 
ira  ù\b  en  otaoe  entre  les  mains  de 
son  «uxerain.  Les  trois  aînés  mQu- 
rurfiit,  en  bas  âge,  et  George,  resté 
«fuli  s*attira,  par  sa  rare  iutelligenc6 
et  sa  belie  figure,  Tamitié  du  monar- 
m\e  ottoman ,  qui  le  fit  élever  dans  Iql 
raigion  musulmane,  en  lui  iniposant 

Sip  nom  et  )e  titre  d*Iskender-Beî;  sa 
force  et  son  courage  en  faisaient  à  dix- 
uit  ans  le  guerrier  le  plus  redoutable 
é  Tarmée.  Suftan-Murad ,  auijrès  dé 
(|ui  la  faveur  de  Castriota  allait  tou- 
jours en  croissant,  lui  donna  le  gou- 
vernement d'un  sancUak.  Mais  à  la  mort 
de  Jean  Castriota,  le  Sultan,  au  Ueâ 
4le  rendre  à  Iskender-Beï  la  princi- 
pauté d^Ëmathia  où  avait  régné  soii 
père,  y  établit  un  gouverneur,  et  oc- 
<u]pa  le  jeune  prince  h  la  guerre.  Blessé 
fie  cette  injustice,  Iskender-Beî  n'at- 
tendit plus  que  le  moment  favorable 
j^ur  s'en  venger.  Aussi ,  lorsque  te$ 
Ottomans  eurent  été  battus  aux  envi- 
rons de  Nyssa,  parHunyade,  George 
Castriota  quitta  Tarniée,  après  avoir 
arraché,  par  la  violence,  au  reis-éfféndi 
un  ordre  par  lequel  il  enjoignait  au 
gouverneur  a'Ak-Hvssar  dé  remettre 
le  commandement  a  Iskender-Beî.  Il 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Muni  du 
ferman,  il  tue  le  ministre  qui,  en  le 
signant,  avait  cru  écliapper  à  la  mort; 
il  parvient  à  s'évader,  se  fait  livrer 
les  clefs  d'Àk-Hyssar  {Croïà)^  y  in- 
troduit, pendant  la  nuit,  six  cents  guer- 
riers; et  égorge  la  garnison  plongée 
dans  le  sommeil.  Après  avoir  complè- 
tement réussi  dans  son  audacieux  stra- 
ta;;ème,  Iskender-Beî  appelle  auprès  de 
lui  ses  parents,  possesseurs  de  plusieurs 
villes  ae  TÉpire,  et  concerte  avec  eux 
les  moyens  de  secouer  le  Joug  ottoman. 
lies  places  de  Petrella,  de  Petralba 
[Âmaoud-Belgrad) ,  et  de  Stelusia  ou 
Stallasi,  reconnaissent  le  nouveau  maî- 
tre de  rÉpire ,  qui  se  trouve  bientôt  en 
Sossession  de  presque  tout  l'héritage 
e  son  père.  Les  princes  chrétiens  des 
pays  environnants  se  joignent  à  Isken- 
der-Beî, qu'ils  choisissent  pour  leur 
chef,  et  le  mettent  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  quinze  mille  hor^imes,  avec 


Ies(|uêts  il  bat  complètement  All-Pidia 
qui  en  avait  quarante  mille  sous  aes 
ordres. 

L*abdîeation  de  SultamMtorsd,  apr^ 
la  icampa^ne  de  Hongrie,  laissa  un 
liloment  de  repos  è  Iskender-Beî;  mais 
bientôt  de  nouveaux  combats  lui  of* 
frent  de  nouvelles  occasions  de  gloire* 
Il  défait  tour  à  totir  JFiroufe-Pacha  el 
Moustapha-Pacha^  les  chasse  de  l'Ëpire 
et  va  hiettre  le  eié^e  devant  Dama, 
fbrtere^e  dont  lés  vénitiens  s'étaient 
emparés.  L'approche  d'urte  armée  ot<* 
tomane  obligea  Iskender-Beî  à  abandon^ 
ner  Daîna  et  è  faire  la  paix  avec  Venise. 
Moustapha ,  battu  une  seconde  fois , 
laisse  oix  mille  morts  sur  le  chanip 
de  bataillé,  et  tomi)e  entre  les  m^ittt 
dTskender.  Ces  débites  nmftipltéet 
des  Ottomans  engagent  Sultan-Mtirad 
à  se  rtiéttré  lui -mime  1  la  tête  de  Ter- 
ihée.  Plus  de  c»nt mille  hommes,  soiii 
ses  ordres  ^  s'avaneent  pour  conquérir 
SMi^rad  et  Pifora.  Ces  deux  villes  sont 
obligées  de  capituler»  Après  cette  câiif* 
pagne,  qui  eoâta  à  Sultan-Murad  plue 
de  vingt  mille  soldats,  il  se  retira  à 
Andrinople,  et  ne  revint  que  l'année 
suivante  mettre  te  siège  devant  Ak-Hvt- 
sar  {CrH^a)  x  il  Ait  otmgé  d'abandonÂer 
tette  entreprise,  après  avoir  inutile* 
ment  essayé  de  corrompre  le  comman- 
dant. Plusieurs  fois,  pendant  la  durée 
du  siège,  Iskender-Béf^  sortant,  dans 
la  nuit,  des  gorges  des  montagnes  oà 
il  s'était  retiré,  tombait  à  l'improvtste 
sur  le  camp  des  musulmans,  qu'il  sur- 
prenait au  milieu  de  leur  sommeil  et 
dont  il  ftisait  un  affireux  carnage.  Sost- 
vent  les  assiégés,  conduits  par  leur 
gotivemeur  Uracontes ,  exécutaient  en 
même  temps  de  vigoureuses  sortîen , 
et  ajoutaient  au  desonlre  de  ces  en- 
treprises nocturnes.  Enfin  Sultan-Mo- 
rad ,  lassé  de  ces  escarmooebes  sans 
gloire,  qui  affaiblissaient  joumelle- 
ment  Son  armée,  envoya  à  Iskender 
un  parlementaire  qui  toi  offrit  l'in- 
vestiture des  pays  insurgés,  pourvu 
^u'il  reoonndt  m  sazeraineté  de   la 
Porte  et  s'obligeât  à  payer  un  tribut 
de  cinq  à  dix  mille  ducats.  Le  prince 
d'Épire  reftisa  de  souserire  à  ces  con- 
ditions, et  le  Sultan   contraint  de  le- 
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tè^lesWge  éFAkSjmir^  nprit  ta  route 
(TAïulrînople,  eè  il  A*arriTa  ou'aprèf 
avoir  perdu  une  gnoée  partieoîea  si«n8 
daM  k«  iléilés  été  inootagnea  qu'il 
était  oMigé  de  franchir,  et  oà  Patten* 
diit  I^eDd«r*Brf.  O  jeuM  ciief  eut 
toute  la  fçloîre  de  eene  eauipa^ne, 
pendant  laquelle  il  battit  eonatanament 
de  Tidlltt  Demies  aguerriea)  et  dix  fois 
sppéiîemes  en  nomlire  à  l'anMée  qu'il 
oDniniandaft. 

La  retraite  des  Ottomans  termina 
ainsi,  en  14S0,  cette  giierred'Albanle, 
CDfliniencée  depuis  trois  ans  environ , 
et  oui  fut  interrompue,  en  1446,  par 
h  défaite  de  Jcm  Hunyàde.  8t  nous 
n'arons  pas  parié  en  son  Iteo  de  cette 
expédition,  c'était  aflSn  de  ne  pas  in> 
trrrcNnpre  la  relatfibn  de  celle  d* Alba- 
nie par  ttne  autre  narration  épisodl-* 
qae.  !^ous  arons  cm  devoir  vtéfértt 
b  cfaité  dA  récit  à  Teiactitude  cbro* 
iM^pqne.  Mais  revenons  n^alntenani 
snr  cette  courte  campagne  dUnnfade. 
Ce  brave  guerrier,  nommé  lieutenant 
Citerai  do  royaume,  après  la  mort  de 
whidislas,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Wama,  avait  profité  du  moment  oè 
Soltan-Murad  était  occupé  à  combat- 
tre l!dKender-Bd,  pour  rassembler  une 
amiée  de  plus  de  vîngt-guntre  mille 
hommes,  dont  huit  mine  Walaquea 
aoas  les  ordres  du  vo9vo(fe  Dan ,  sue* 
cesseur  de  Drakul ,  et  deux  mille  Bo- 
hèmes et  Allemands.  Ces  troupes  pes'* 
seront  le  Danube  et  envahirent  la  Ser* 
▼le ,  dont  le  prince  était  resté  Adèle  à 
Morad.  instruit  de  cette  invasion,  lé 
Sultan  vola  an  secours  de  son  allié, 
et  rencontra  Farmée  hongroise  darts  là 

Kine  de  Kossova,  où  elle  s*était  re- 
ndiée.  Trop  confiant  en  sa  fortuné 
passée,  Hunyade,  au  li^u  d*attendré 
tes  secours  que  hii  promettait  Isfcen^ 
der-Beî.  quitte  son  camp,  marche  à 
rennemf  et  se  dispose  a  rattaouer. 
Avant  4'^ocepter  le  combat ,  Sultan- 
lÉurdd  l^it  une  demièire  tentative  de 
oandlîatîon,  qui  est  repoussée  par  le 
fer  Hunjaae.  Enfin ,  le  17  octobre 
1446 ,  Commença  la  mémorable  bataille 
d€  Kossora  ;  ene  dura  trois  leurs  :  la 
yktoire  fut  disputée  avec  le  plus  grand 
Mâmement;  maïs  les  Hongrois,  tra- 


his par  Idi  Walaques  qui  passèrent, 
du  coté  des  Ottomans  i  durent  céder. 
Ils  se  retirèrent  eependant  en  bon  or?, 
dre  et  parvinrent  a  gafner  leurs  re- 
tranebrâiients.  Après  cet  échee,  Hv- 
nvade,  désespérant  du  aueeèsi  sort  fur-, 
tivement  du  eamp  et  passe,  en  Hosgrit, 
accompagné  de  qtieiqiies  ofUoiers.  L'ar* 
mée,  abandonnée  de  Son  général  »  ae. 
disperse  et  est  massaerée.  JDix-aept 
mille  chrétiens  restèrent  sur  le  chasip 
de  bataille^  et  Ton  prétend  que  lee 
OsmanKs  achetèrent  cette  victoire  par 
une  peHe  de  quarante  mille  hommes^ 

En  1440 ,  la  mort  de  Jean  Paléolo- 
gue  avait  éveillé  les  ambitions  rivales 
oe  détn  prétendants  à  l*empire  grée. 
Déhiéfrius ,  frète  putné  de  Constantin^ 
lui  disputait  la  eonronne^  mais  Sultan* 
Murad  n'eut  gu^in  nhH  à  aire  pour 
assurer  à  ^héritier  légitime  oe  sceptre 
que  le  fils  du  monarqoe  ottoman  de-* 
vait  bienfôt  briser  entre  les  mains  du 
dernier  enven^ur  PaléotoguiB. 

Vers  la  nn  de  14&0,  le  mariage  dé. 
Sultan*Mithannned  avec  une  des  iUles 
de  Buleiman-lleî  t  prinoa  turcoman, 
fut  célébré ,  pendant  Tantomne,  à  An- 
drinople,  par  des  réfoaîssances  publî* 
qoes  qui  durèrent  trots  mois.  A  peine 
M  nouvel  époux  était-il  reparti  pour 
son  gouvernemeut  de  Magnésie  ^  qvo 
Suttan-Mursd  expirait,  mppé  au  mi* 
Heu  d*un  festin  d*one  attaque  d'apo« 
plettle^  H  mourût  en  février  I45i  (fiftâ 
de  rhégire),  dans  une  (le  près  d'An% 
dHnople,  où  II  aimait  à  se  délasser  des 
pénibles  devoirs  du  rana  sopréihe. 

Un  historien  musulman  raconte 
èvec  des  circonstances  foutes  diffiè* 
rentes  la  mort  de  Snitan-Murad .  qu'il 
attribne  à  une  falMttse  superstitieuse; 
Ce  prince ,  dit-il ,  revenant  de  la  chasse 
aux  environs  d'Andrinople,  rencontra^ 
sur  le  pont  Ada-Kupru^,  un  dervi»» 
ehe  quf,  à  la  vue  de  son  souverain', 
s'écria  d'un  air  InspM  :  «  Vous  n'a«- 
«  ve£  pas  de  temps  6  pendre,  angixM 
*  monarque,  nonr  combla  la  profon- 
R  deur  de  Tamme  creusé  sous  nos 
«  pfeds  par  nés  péchés  et  nos  prévnrt- 

«  cotions L'ange  dé  la  mort  est  è 

R  votre  perte  ;  ouvres  les  bras  et  reea- 
«  ves  avec  résignation  le  maaaagw  Ai 

s. 
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«  del.  G*«st  la  destinée  commune  h 
«  tous  les  hommes  :  heureux  celui  ^ui 
«  y  songe  et  s*j  prépare  toute  sa  vie  ! 
«  Hâtez-vous  donc ,  grand  prince,  d'ef- 
«  iacer  par  des  larmes  de  componction 
«  les  tacheâ  de  vos  péchés ,  |)our  méri- 
«  ter  la  béatitude  éternelle  promise 
«  aux  fidèles  qui  marchent  et  meurent 
«  dans  la  voie  des  saints  commande- 
«  ments  d*Allah  !  »  Ces  paroles  font  la 
plus  vive  impression  sur  Sultan-Mu- 
rad.  Ses  conseillers,  Ishak-Pacha  et 
Sarydjè-Pacha ,  qui  marchaient  à  ses 
côtes ,  cherchent  inutilement  à  le  ras- 
surer; son  esprit  était  frappé.  Son 
trouble  augmenta  lorsqu'on  lui  apprit 
que  ce  derviche  était  disciple  du  célè- 
bre cheikh  Muhammed-Bokhari ,  qui 
lui  avait  prédit,  dans  le  temps,  la  aé- 
ftiite  du  prétendant  Moustapha.  Con- 
vaincu alors  que  c'est  un  arrêt  du  ciel, 
il  se  prépare  a  la  mort ,  fait  son  testa- 
ment ,  règle  les  affaires  de  l'empire , 
et  succombe  en  trois  jours ,  victime 
de  sa  crédulité. 

Sultan-Murad  est  le  seul  des  souve- 
cains  ottomans  dont  le  règne  offre 
l'exemple  d'une  double  abdication  vo- 
hntaêre.  Ce  prince,  d'une  haute  ca- 
pacité, d'un  caractère  juste  et  ferme, 
gouverna  l'empire  avec  gloire;  et  si, 
en  vrai  philosophe,  11  préiérait  à  l'éclat 
de  la  couronne  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  il  sut  s'y  arracher  quand  la  voix 
de  son  peuple  le  rappela.  Pieux  et  cha- 
ritable ,  comme  presque  tous  les  prin- 
ces de  la  dynastie  d  Osman ,  il  avait 
soin ,  lorsqu'il  s'emparait  d'une  ville , 
d'y  élever  un  djami  (cathédrale),  une 
mosquée,  un  imaret,  un  inèdrècè  et 
un  knàn.  La  mosquée  d*Andrinople, 
connue  sous  le  nom  de  Utch'Chè' 
rafèU  (aux  trois  galeries),  est  son  ou- 
vrage. Elle  est  remarquable  surtout 
par  une  singularité  dans  la  construc- 
tion de  son  minaret,  dont  on  ne  trouve 
ni  modèle  ni  imitation  dans  l'architec- 
ture orientale.  Trois  escaliers  en  spi- 
rale ,  s'élevant  depuis  la  base  jusqu  au 
faite  de  la  colonne,  conduisent  a  ces 
trois  fi;aleries,  de  manière  que  trois 
personnes  montant  en  même  temps , 
entendent  réciproquement  le  bruit  de 
leurs  pas  sur  les  marches  superposées 


les  unes  aux  autres.  Près  de  cette 
mosquée,  Sultan-Murad  fit  bâtir  un 
Darui-  Hadis  (école   des  traditions 
du  prof)hète  )•  et  y  attacha  des  profes- 
seurs richement  rétribués.  —  Brousse 
possède  aussi  une  mosquée  due  à  ce 
pince  :  elle  est  placée  au  milieu  d'un 
bosquet  de  cyprès,  sous  lesquels  on 
voit  les  tomlieaux  de  ses  femmes ,  de 
ses  fils  et  de  ses  frères.  Sultan-Murad 
est  le  premier  des  empereurs  ottomans 
qui  ait  fait  construire  des  ponts  d'une 
^ande  longueur.  On  cite  celui  qui  est 
jeté  sur  un  vaste  marais,  entre  Saloni- 
quect  Yèni-Chèhir,  un  autre  àErkènè, 
qui  avait  cent  soixante  et  onze  arches,  et 
un  troisième  à  Angora.  Le  produit  du 
péage  de  ce  dernier  pont  était  consacré 
au  soulagement  des  pauvres  de  la  Mec^ 
que  et  de  Médine,  où  le  Sultan  en- 
voyait tous  les  ans  un  présent  de  trois 
mille  cinq  cents  ducats  à  l'époque  du 
départ  de  la  caravane  des  pèlerins. 
.  Sultan-Murad,  à  qui  certains  au- 
teurs attribuent  à  tort  la  création  des 
janissaires ,   perfectionna    du   moins 
cette  institution ,  et  organisa  avec  le 
plus  grand  soin  toute  son  armée,  où 
régnait  la  discipline  la  plus  sévère. 
Six  à  dix  mille  fantassins  veillaient  à 
la  garde. du  Sultan.  Ce  prince,  lors- 
qu'il était  en  campagne,  avait  trois 
tentes ,  l'une  rouge  et  les  deux  autres 
recouvertes  de  feutre  brodé  d'or.  Au- 
tour de  l'enceinte  gardée  par  les  ja- 
nissaires, et  où  l'on  voyait  encore 
quinze  tentes  destinées  à  divers  usages, 
se  tenaient  les  vézirs ,  les  tchaouchs , 
et  les  autres  ofQciers  attachés  au  ser- 
vice spécial  du  prince.  Tous  ces  offi- 
ciers avaient  un  nombreux  domestique. 
Outre  les  janissaires,  trois  cents  si* 
lihdars  {gens  d'armes)  veillaient  en- 
core à  la  garde  de  la  tente  du  Sultan. 
Venaient  ensuite  les  ghourèba  {étran* 
gers)^  les  ouloufdèjis  {troupes  soldées)^ 
et  les  sipahis  {cavaliers).  Le  camp 
était  composé  d'environ  dix  mille  ten- 
tes, d'un  admirable  arrangement  sy- 
métrique. L'ordre  le  plus  parfait  ré- 
gnait partout  Un  corps  particulier  (les 
arabadjis)  était  spécialement  consacré 
au  transport;  un  autre  à  entretenir  les 
routes,  a  dresser  les  tentes,  etc. 
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alternait  entre  les  pa- 
cbas  de  Roumilie  et  d^Aiiatolie ,  qui 
araient  sous  leurs  ordres  les  sandjak- 
bds  ou  gouverneurs  de  provinces , 
amenant  avec  eux  leur  contingent  féo- 
dal de  soldats  et  d'ofticiers. 

Sous  le  règne  de  Sultan-Murad ,  la 
poésie  commença  à  jeter  plus  d'éclat 
que  sous  ses  prédécesseurs.  Les  bio- 
graphies des  poètes  ottomans  en  citent 
un  nombre  considérable,  dont  la  no- 
menclature offrirait  peu  d^ntérét.  — 
La  jurisprudence  et  la  théologie  eurent 
aussi  d^  professeurs  pleins  de  mérite, 
quoique  moins  distingués  et  surtout 
moins  nombreux  que  sous  son  fils  et 
son  successeur,  Sultan-Muhammed  El' 
Faiyk. 

<3L4P1TRE  IX. 

SULTAN-lfUHAlfMED-KHAlf ,  EL  FATTH    (I^ 
COSQUÊ&Airrj»  vnMAïausaT  MAHOMET  U. 

La  conquête  de  Constantinople  par 
Its  Osnumiis  fut  un  des  événements 
les  plus  mémorables  du  quinzième 
siècle  :  la  chute  de  Tantlque  Byzance , 
le  renversement  de  l'empire  romano- 
grec ,  après  onze  cents  ans  de  durée , 
étaient  des  faits  trop  retentissants 
pour  ne  pas  laisser,  parmi  les  |)euples 
de  la  cbretfenté ,  des  souvenirs  inciTa- 

Sables.  Aussi  le  Sultan  qui  eut  la  gloire 
e  s'emparer  de  la  cité  de  Ck>nstantin , 
a-t-il  conservé  chez  nous  une  sorte  de 
eââ>rité  populaire,  que  ne  partagent 
pas  au  même  degré  les  autres  grands 
princes  de  sa  dynastie. 

Ce  ne  fut  que  trois  jours  après  la 
mort  de  Munid  II,  c'est-à-dire,  le  8 
fiérrier  14JS1  (855  de  l'bég.  ) ,  que  Sul- 
tan-Muhammed en  reçut  la  nouvelle  à 
Magnésie.  Ce  prince  qui ,  du  vivant  de 
son  père,  avait  déjà  joui  du  pouvoir 
suprême,  le  ressaisit  avec  empresse- 
ment ;  et  à  peine  eut-il  lu  les  depéclies 
que  lui  adressait  Klialil  -  Pacha ,  qu'il 
s'élança  sur  son  cheval ,  en  s'écriant  : 
•  Qui  m'aime  me  suive!  »  Arrivé  en 
deux  jours  à  Gallipoli ,  avec  ses  balta- 
dps  et  ses  peFks ,  il  s'y  arrêta  deux  au- 
tres jours  pour  donner  3u  reste  de  sa 
suite  le  temps  de  l'atteindre.  C'est  de 
là  qu'il  instruisit  de  son  arrivée  les 


habitants d'Andrinople,  dont  un  grand 
nombre  vint  au-devant  de  leur  nou» 
v^u  maître.  Les  oulémas,  les  cheikhs, 
les  vézirs,  les  beîler-beîs,  qui  l'atten- 
daient à  une  lieue  de  la  capitale ,  mirent 
pied  à  terre  dès  qu'ils  l'aperçurent,  et 
formèrent  son  cortège.  Avant  d'entrer 
dans  la  ville ,  ils  s'arrêtèrent  en  pous- 
sant des  cris  lamentables,  dernier 
hommage  qu'ils  rendaient  à  la  mémoire 
de  Sultan-Murad.  Ému  par  ces  témoi- 
gnages de  doèleur,  Muhammed  des- 
cenait  de  cheval ,  pleura  avec  les  grands 
dont  il  était  environné ,  et  les  admit  à 
la  cérémonie  du  baise -main  {dest* 
bouss).  Le  jour  qui  suivit  son  entrée 
dans  Andrmople,  il  prit  possession 
du  trône  avec  la  plus  grande  solennité, 
et  en  présence  des  hauts  fonctionnaires 
de  l'empire.  Khalii-Paciia ,  dont  les 
conseils  avaieut  engagé  deux  fois  Sul- 
tan-Murad à  reprendre  la  couronne, 
redoutait  le  courroux  de  Muhammed  , 
et  se  tenait  éloigné  de  lui  :  le  Sultan 
le  fit  approcher,  et  le  confirma  dans  la 
dignité  de  grand-vézir.  Ishak-Pacha, 
en  qualité  de  gouverneur  d'Anatolîe , 
fut  chargé  de  conduire  à  Brousse  le 
corps  de  Murad  ;  il  mit  un  grand  zèle 
à  s'acquitter  de  cette  mission  ;  tout  se 
fit  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  et 
Tor  fut  répandu  à  pleines  mains. 

Si  l'on  en  croit  les  historiens  natio- 
naux ,  l'avénement  de  Sultan-Muham- 
med fut  accompagné  àts  pronostics 
les  plus  heureux.  Les  astrologues  et  les 
devins  prédirent  que  son  règne  serait 
fécond  en  hauts  faits  d'armes  ;  ils  ap- 
puyaient surtout  cette  prédiction  sur 
ce  verset  du  Coran  :  «  Dieu  a  béni  le 
«  cinquième  et  le  septième,.,  »  Or 
Muhammed  avait  été  proclamé  un 
jeudi ,  cinquième  jour  de  la  semaine , 
et  il  était  le  septième  Sultan  de  sa  dy- 
nastie. Nul  doute  que  ces  pronostics 
n'aient  agi  puissamment  sur  l'esprit 
de  Sultan-Muhammed ,  aussi  bien  que 
sur  celui  de  ses  peuples  «  et  qu'ils  ne 
les  aient  poussés  avec  ardeur  vers  la 

gloire  militaire  ;  car  ce  monarque ,  un 
es  plus  grands  de  sa  race  par  sou  gé- 
nie ,  ses  talents ,  et  son  amour  pour 
les  sciences  et  les  lettres ,  n'était  pas 
plus  exempt  de  faiblesses  supersti- 
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tfeuses  que  (es  aqtre^  princes  musiil- 

*  inans  ou  chrétiens  dn  moyen  c4ge,  et 
même  ceux  d^une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée  de  nos  temps. 

Sultàn-Muha'mmed  signala  son  arH- 
▼^  ail  pouvoir  par  un  de  ces  actes  de 
cruauté  trop  communs  dans  riiistolre 
ottomane.  Son  père  avait  eu ,  c|e  son 
mariageaveclafilled^Esfetidfar-Oghiou, 
prince  de  Servie ,  qn  fils  nommé  Ah- 

'  med  :  il  était  encore  au  berceau  ;  mais 

'  le  Sultan  craignit  qu'il  ne  lui  disputât 
plus  tard  Pempire  avec  avantage, 
comme  étant  né  d*une  énouse  légitime, 
tandis  que  Muhammed  lui  *  même  n*é* 
tait  issu  que  d*une  esclave.  Ahmed, 
sacrifié  à  cette  poHtitjue  ombragçuse , 
fut  étouffé  d?ins  un  bain  par  Ali  Éwre- 
uos-Oghlou.  Cet  acte  de  cruauté  s*exé- 
cutaft  pendant  que  la  veuve  de  Mu- 
rad ,  bien  Ipln  de  craindre  pour  la  vie 
de  son  enfbnt,  offrait  ses  félicitations 
à  Muhamnied,  Le  Sultan  sentit  que 
cette  barbarie  pourrait  lui  aliéner  le 
cçcur  de  ses  suiets  :  Ali  i\it  donc  mis 

'  à  mort  ;  et  le  Sultan ,  4éHvl*é  du  té- 
moin et  de  rinsttument  de  son  orime , 
put  le  désavouer  hautement  ;  il  assi* 
gna  à  la  malheureuse  mèfe  une  forte 
pensiQU,  et  la  renvoya  au  prince  ^e 
Servie,  après  l'avoir  comblée  (i*hoti- 
neurs  et  de  pn^sentç. 

A  peine  ta  vei^ve  de  Murad  était-elle 
partie  d'Andrinople ,  que  l'ambassa- 
deur de  Constantin  et  de  son  fVère  Dé- 
métrius  y  arriva.  Il  était  chargé  de 
complimenter  le  Sqltan;  Muhammed 
le  reçut  avec  les  plus  grandes  marques 
de  bienveillance ,  promit  de  maintenir 
1^  paix  accordée  par  son  père  à  Tem- 
pereur,  et  de  payer  même  une  somme 
de  trois  cent  mille  àspres ,  destinée  à 
rentretled  du  petit-firs  de  Suieîman, 
le  prince  Orkhan ,  retenu  prisonnier  à 
Çonstantinople  par  la  politique  des 
J^aléqlogues. 

\  La  république  de  Baguse  députa 
aussi  vers  le  Sultan ,  de  même  que  la 
Walachie,  Mytilène,  Çhio,  Galata, 
Gênes ,  et  lés  chevaliers  de  Rhodes.  Il 
renouvela  alliance  avectous,etconchat 
une  trêve  de  trois  ans  avec  Jean  Hu- 
byaçle.  Il  marclia  ensuite  contre  Ibrahim- 

*  Beï ,  pîince  dé  Karamanîe ,  qui  venait 


de  se  révolter,  poussé  par  Tespolr  de 
reprendre  sur  un  prince  jeune  et  sans 
expérience  les  provinces  dont  Mufad 
s'était  emparé.  Pour  susciter  de  plus 
grands  embarras  au  Sultan ,  Ibrahim 
avait  engagé  les  héritiers  des  anciens 
princes  de  Mentèchè,  d'Aîdm  et  de 
.  kermian ,  dépossédés  par  le  souverain 
ottoman ,  à  revendiquer  les  droits  de 
leurs  pères.  Mais  ces  tentatives,  de  ré- 
bellion furent  bientôt  répflpnées;  et 
Ibrahim ,  pour  gage  de  sa  soùmissiop , 
offrit  la  niaio  c|e  sa  jSlIe  à  Spltap- 
Muhammed. 

La  paix  étant  ainsi  établie  avec  tops 
les  princes  voisins,  le  Sultan  songea 
à  exécuter  le  dessein  qu'il  méditait  en 
secret  :  la  conquête  de  Çonstantinople. 
Une  démarche  imprudente  de  l'empe- 
reur grec  vint  hâter  encore  le  moment 
de  sa  ruine^  Ses  ambassadeurs  se  plai- 
gnirent amèrement  au  Sultan  du  re- 
tard qu'éprouvait  le  jpayement  de  la 
pension  q'Orkhan  :  m  ajoutèrent  à 
leurs  plaintes  la  menace  de  remettre 
ce  prince  en  liberté ,  et  même  de  sou- 
tenir ses  prétentions ,  si  le  double  de 
la  somme  convenue  ne  leur  était 
compté  sur-le-champ.  ^ultan^-Muham- 
iped,  malgré  iMnaignatton  que  lui 
causa  cette  audace,  crut  devoir  dissi- 
muler: la  mise  en  liberté  d'Orkhan 
Couvait  faire  renaître  la  guerre  civile 
ui  avait  ensanglanté  l'interrègne  ;  en 
conséquence,  les  députés  furent  ren- 
Tovés  avec  de  grandes  promesses ,  que 
Su)tan-Muhammed  se  proposait  bien 
de  ne  pas  tenir. 

C'est  sous  ce  pripce  que  le  corps  des 
janissaires  ^  qu|  devint  par  la  suite  si 
redoutable  aux  Sultans ,  commença  à 
donner  des  marques  de  son  exigence. 
A  jieine  arrivé  à  Çrousse,  le  monarque 
y  rut  accueHI!  par  les  cris  tumultueux 
de  cette  milice  déjà  indisciplinée,  qui 
réclamait  une  gratification  de  son  nou- 
veau maître,  un  refus  eût  été  dange- 
reux; Sultan-Muhammed  contint  sa 
colère ,  et  fit  distribuer  aux  séditieux 
dix  bourses  d'or  :  mais  peii  de  jours 
après,  l'aga  des  janissaires,  Kazandji- 
Touenan ,  fut  mandé  devant  le  Sultan , 
qui  lui  reprocha  la  désobéissance  de 
ses  soldats ,  s'emporta  au  point  de  hii 
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40  toaflms  tidcf  eooptde  ton 
àhamtcM  Ifm^H,  et  le  dastitua. 
HoiistafilM^Nî  Alt  revêtu  de  son  en»- 

Ki.  Pour  aRaîMnr  Tesprit  d'ioraboiv 
«ticMi  des  jmissaires,  sept  iiriUe 
çkakindffiÊ  (  ftniconniers  )  et  segèani 
(§ard*-nitates)  lurent  incprporéi  dans 
lauis  raon.  flaltan-llubammed  étant 
parvMa  amai  à  y  étouffer  la  révolte, 
ae  KDdit  à  GaUipolt  et  fit  chasaar  les 
Grées  des  YtiUna  situés  sur  les  rtven 
4e  la  Maritsa  (kéèts) ,  dont  les  reve- 
Bua  étaient  réservés  pour  la  pansian 
d'CMhan.  Il  se  disposa  alois  à  niar- 
dieraontre  Constanttnople. 

Baîasid-Iklirkn  avait  ftiltélavar  lefort 
éd  Guzal-Hysaar,  aar  la  rive  aaialique 
du  Bosphore.  Sultan^Mohammed  oon- 
^t  le  projet  d%n  construire  on  autre 
vis4-via  et  aur  le  bord  opposé,  et  de 
sa  rendre  maître  ainsi  du  passage  de  la 
mer  Hoire.  A  nette  nouvelle,  Gona- 
tantin  alarmé  sa  htta  d'envoyer  des 
nmbaasadetira  an  Sultan,  lui  offrant 
«n  irilMit ,  et  le  anppliant  de  renoncer 
à  aon  projet;  La  monarque  ottopian 
répondit  qm  peraonne  n'avait  le  droit 
de  s'opposer  aoi  trafaax  qu^l  loi  plai- 
sait de  fiiire  sur  son  territoire;  que  les 
deoi  rivages  lui  anpartapaieot;  oahii 
d*  Asie  ;  naree  qu'if  était  possédé  par 
lea  musubnana;  celui  d'Europe,  patee 
qoe  les  chrétiens  ne  savaient  paa  le 
défendre  :  il  termina  en  enjoignant  aux 
cnvovéa  graea  de  ee  retirer ,  et  en  me- 
naçant de  faire  écorcher  vifs  eau»  qui 
oseraient  loi  porter  à  Tavénir  de  pa- 
rais mcssaces.  Il  sToecupa  ensuite  de 
la  nonstroetioA  du  fort;  et,  par  une 
pîettse  bitarrerle ,  voulut  oue  sa  con- 
Ikroralion  retraçât  l^ensemble  des  let- 
tres nrabea  dont  se  compose  le  nom 
de  Mahomet  le  prophète.  Il  Ht  élever 
une  tour  à  ^elldreft  où  cbaf|ue  M 
icore  un  rond  ;  mala,  pour  satisfiiire 
«tte ftntaisie,  il  Mlut  violer  les  rè- 
1^  de  Fort  (*). 

(*)  Le  château  de  Saint-Gemain  en  Utre 
nom  offre  un  tecond  exemple  de  certe  bi- 
zarrrrie,  non  pas  ireU|feuae.,  comme  eelle 
du  rainqneorde  Gonstatittiiople ,  ma»  amoit- 
retue,  poisqee  le  ji  (f^olhicpM)  qu*ilrepré- 
wote  araic  pour  bot  de  rappeler  le  nom  de 
h  célèbre  Diane  de  MUenk 


Le  Mtan  dirifea  Hd-màna  une  pa» 
tie  des  travaux ,  et  chargea  les  vttim 
K.halil  et  Sarvdjè  de  la  sorveiHance  dn 
reste.  Six  mille  ouvriers  furent  enK 
ployés  à  la  construction  de^oe  chftteaa 
alors  si  formidable,  et  dont  les  mots 
sont  d'une  grande  éfMiisseur.  Outre  les 
matériaux  qui  vinrent  des  cdtes  d'Asie, 
on  emplova  encore  les  ruines  de  di^ 
verses  baottatlons  et  ^ises  sîtuém  sur 
le  Bosphore.  L'ar^leur  des  Osmanlis 
pour  raehèvement  de  oette  forteresse 
fut  si  grande,  que  l'on  vit  daa  gens  <te 
toute  classe,  même  (le  hauts  dig^^- 
talres ,  se  mêler  aux  enrriers ,  et  ap»" 
porter  des  briques,  des  pierres  et  ne 
la  chaux.  A  la  vue  de  cas  terriblesnré- 
paratift,  Constantin,  saisi  d'effroi, 
envoya  vers  le  Sultan  dea  députés, 
qui  le  supplièrent  d'épargner  les  meia- 
aons  des  Grées  dispersés  dana  les  viè- 
laf^  du  Bosphore;  bmîs  Sultaib- 
Mohammed  n'eut  aucon  égard  à  cas 
prières,  et  ordonna  à  fisfendiçr,  fon 
gendre ,  de  mener  pattre  ses  die? au^ 
sur  les  terres  de  l'ennemi ,  et  de  to- 
pousser  par  la  forée  ceux  qui  vow- 
dreient  ry  opposer.  Les  Grecs  ayant 
résisté  et  tué  quelques  musulmans ,  le 
Sultan,  dans  sa  colère,  fit  massaorer 
tous  les  moissonneurs  jfoe  Ton  put 
rencontrer,  et  donna  ainsi  le  signal 
de  la  guerre.  Constantin ,  qui ,  à  cette 
noùv^e,  avait  fait  fermer  les  portos 
de  la  ville ,  renvoya  au  Sultan  qoei- 
qnes  musulmans  qu'il  ne  voulut  pas 
i^tenir  prisonniers,  et  fit  dire  à 
Muhammed  que ,  puisqu'il  avait  rompu 
le  premier  la  tréVe,  les  Grecs,  se  con- 
fiant à  la  jnetioe  de  leur  cause,  oppo- 
seraient la  foroe  à  la  force,  en  atteii- 
dant  qu'il  Mt  revenu  à  des  sentiments 
plus  pacifiques.  Le  Sultan  ne  tint  aii- 
(nm  compte  de  ce  meseage.  Le  fort 
qu'il  faisait  élever  an  milieu  du  Bos- 
phore venait  d'être  terminé  en  moins 
de  trois  mois  :'  il  Ini  donna  le  nom  de 
Boghaz-Kèçèn  (*>  j  «^  an  remit  le  com- 

O  Bôghaz-kètèn  ae  tradoil  tnot-à-ini>t 
par  eoune-exjrgê  :  raait  hnghat  èe  tare  si- 

dan»  une  montagne,  oooune  pa^t  dtes  tei 
babiumu  dea  Pyrénéa^  • 
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mandement  à  Firoox-Aga,  qui  avait 
ouatreoentsjanissaires  sous  ses  ordres. 
Sultan -Munammed  revint  ensuite  à 
Andrinople ,  où  il  disposa  tout  pour 
le  siège  ae  la  capitale  aes  Grées ,  tan* 
dis  que  son  lieutenant  Tourakhan  ra* 
Tageait  le  Péloponèse.  11  fit  construire, 
par  un  fondeur  hongrois,  transfuge  de 
Constantinople ,  des  canons  d'une  dî* 
roension  si  colossale ,  que  le  plus  fort 
d*entre  eux  lançait,  à  un  mille  de  dis- 
tance ,  des  boulets  de  pierre  de  douze 
palmes  de  circonférence ,  et  du  poids 
4p  douze  quintaux.  La  détonation  était 
si  terrible  qu'on  Teotendait  de  plu- 
sieurs lieues;  pour  déplacer  cette 
monstrueuse  pièce  d'artillerie,  il  fal- 
kit  V  atteler  cinquante  couples  de 
bœufs;  sept  cents  hommes  étaient 
nécessaires  pour  la  servir.  Lorsque  la 
première  épreuve  en  eut. été  faite, 
l'enthousiasme  des  musulmans  fut  à 
.  son  comble ,  et  le  Sultan  n'eut  plus  de 
repos  jusqu'à  ce  que  la  grande  entre- 
pnse  qu'il  méditait ,  et  qui  devait  il- 
lustrer son  règne,  fAt accomplie.  Mais, 
avant  d'entrer  dans  les  détails  du  mé- 
morable siège  de  Constantinople ,  don- 
nons quelques  notions  historiques  et 
topographiques  sur  cette  ville  célèbre. 
Située  dans  la  plus  magniGque  posi- 
tion, à  l'extrémité  de  la  rive  européenne 
du  Bosphore,  l'antique  Byzance  est 
bâtie ,  comme  Rome ,  sur  sept  collines. 
Lorsque  Constantin  l'eut  choisie  pour 
sa  résidence, en  Tan  330 ,  elle  échangea 
son  premier  nom  contre  celui  de  Cons- 
tantinopolts  (ville  de  Constantin].  Les 
Grecs  la  désignaient  dans  leur  langage 
ordinaire,  par  iicXk  (la  ville),  comme 
les  Romains  n'appelaient  pas  Home 
autrement  que  URBS  :  et  c'est  par  une 
l^ère  altération  des  mots  grecs  U  tviv 
it«Xtv  que  les  musulmans  en  ont  fait 
Istamool,  et  même,  par  un  jeu  de 
mots  pris  dans  un  sens  religieux ,  /«- 
ktmboly  la  ville  de  Tislamisme.  Ils  lui 
donnent  aussi  le  surnom  de  Oumni' 
uddunïa  {mère  du  monde).  Sa  forme 
est  triangulaire:  la  base  du  triangle 
tient  au  continent  d*  Europe  du  côté 
du  coudiant  ;  elle  est  défendue  par  un 
double  fossé,  et  une  double  ligne  de 
fortiflcations.  Les  deux  autres  côtés 


sont  bornés  au  sud  par  la  Propontide  « 
et  au  nord-est  par  un  port  de  six  ki- 
lomètres de  longueur  (environ  trois 
milles  d'Italie) ,  sur  un  kilomètre  de 
largeur;  on  le  nommait  autrefois  à 
juste  titre  »puooxcpa« ,  la  Corne  cTor  ; 
c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs 
qui  existent  dans  le  monde.  Une  sim- 
ple muraille  défend  ce  double  rivage. 
A  l'époque  du  siège  de  Constantinople 
par  Sultan-Muhammed ,  un  fort  s'éle- 
vait à  cbaaue  pointe  du  triangle  ;  l'A- 
cropolis  placé  au  promontoire  appelé 
aujourd'hui  poUUedusérail{*)  portait 
le  nom  de  Saint-Démétrius  ;  le  second 
fort ,  construit  a  l'extrémité  du  rem- 
part occidental  qui  s'étend  jusqu'au  ri- 
vage de  la  Propontide,  se  nommait 
Cyclobion  ou  Peiitapyrgion  (cîno 
tours)  ;  c'est  le  fort  devenu  depuis  si 
fameux  sous  le  nom  de  château  des 
Sept-Tours.  Enfin,  au  fond  du  port 
était  placé  le  Cyneyion,  maintenant 
H(Uwanrsér<a,  enceinte  circulaire  des- 
tinée aux  combats  des  bétes  féroces  ; 
et  plus  loin  le  palais  des  Blachemes , 
demeure  favorite  des  derniers  empe- 
reurs grecs.  On  avait  creusé,  entre 
l'Acropolis  et  le  Pentapyrgion ,  deux 
bassins ,  le  port  de  Theodose  et  celui 
de  Julien ,  comblés  maintenant  par  des 
amas  de  sable;  c'est  là  qu'existaient 
les  palais  de  ces  deux  empereurs.  Entre 
le  port  de  Julien  et  la  pointe  de  Saint- 
Demétrius,  s'élevait  encore  le  palais 
BucoUon  (bœuf  et  lion).  Sur  la  place 
même  qu'occupe  en  partie  le  sérail  ac- 
tuel, était  construit  le  grand  palais 
impérial;  et  enfin,  entre  le  Cyclobion 
et  le  port  de  Théodose ,  le  palais  Psa-^ 
maUa,  près  de  la  porte  de  ce  nom. 

Effrayés  des  immenses  préparatifs 
de  Sultan-Muhammed,  et  pressentant 
la  chute  de  leur  capitale ,  les  Grecs  se 
rappelaient  en  ce  moment  toutes  les 
sinistres  prédictions  qui  couraient  de- 
puis longtemps  parmi  eux.  Deux  portes 
de  la  ville ,  la  porte  dorée,  et  celle 
appelée  Cercoporta,  avaient  été  ao^ 
ciennement  murées ,  d'après  une  pro- 
phétie annonçant  que  les  vaincfueurs 
entreraient  par  là  dans  Constantinople. 

(*)  Sètm^umçtt, 
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Cette  tradition  s'est  même  conservée 
diez  les  musulmans  ;  ils  sont  persua- 
dés à  leur  tour  que  les  chrétiens  s'em* 
pareront  un  jour  d'Islambol ,  en  pas- 
sant par  la  porte  dorée  qui  donne  dans 
renceinte  des  Sept-Tours.  Une  autre 

Kédiction  attribuée  à  un  saint,  nommé 
orenus,  disait  qu'un  peuple  armé 
de  flèches  devait  s^emparer  du  port 
et  anéantir  les  Grecs;  une  quatrième, 
en  contradiction  avec  cette  dernière , 
assurait  que  les  ennemis  arriveraient 
jusqu'à  la  porte  du  taureau  y  maïs  que 
là  tes  habitants,  reprenant  courage, 
les  repousseraient  hors  des  murs,  et 
resteraient  paisibles  possesseurs  de 
leur  cité.  Plusieurs  autres  bruits ,  ac- 
crédita par  la  superstition  et  la 
frajeiir,  circulaient  de  bouche  en  bou- 
die,  et,  en  enlevant  à  la  nation  tout 
reste  d*énergie,  contribuaient  à  Tac- 
conaplissement  de  ces  funestes  augures. 
Tantôt  c'était  la  sibylle  d'Erythrée  qui 
avait  annoncé  la  chute  de  l'empire  grec; 
tantôt  Léon  le  Sage  qui  avait  trouvé 
dans  le  cloître  de  Samt- George  des 
tablettes  sur  lesquelles  était  écrite  la 
série  des  empereurs  et  des  patriarches, 
terminée  par  deux  places  vides.  On 
disait  ena)re  qu'un  devin,  consulté 
par  Michel ,  le  premier  des  Paléologues, 
sur  la  durée  ae  sa  dynastie ,  avait  ré- 
pondu par  le  mot  mamalmi,  qui^ 
compose  de  sept  lettres ,  indiquait  qu'il 
n'y  aurait  plus  que  sept  empereurs. 
Enfin ,  suivant  un  historien  byzantin , 
un  vieillard  avait  dit  à  Jean  Hunyade, 
vaincu  àKossova,  qu'il  fallait,  pour 
mettre  un  terme  aux  malheurs  des 
chrétiens, que  Constantinople  fût  au 
pouvoir  des  Osmanh's. 

Quant  aux  musulmans,  leur  con- 
fiance était  fortifiée  par  ces  paroles 
que  Mahomet ,  dîsaient-ils ,  avait  adres- 
sées à  ses  disciples  :  «  Avez -vous  en- 

■  tendu  parler  o'une  ville  dont  un  côte 
«  r^rde  la  terre,  et  les  deux  autres 

■  la  mer  ?  —  Oui ,  envoyé  de  Dieu  !  — 

•  Llieure  du  jugement  dernier  ne  vien- 
"  dra  point  sans  que  cette  ville  ait  été 
«  conquise  par  soixante  et  dix  mtlle 

■  fils  d'Ishak.  Ils  ne  combattront  pas 
«  avec  leurs  armes,  ni  avec  des  balîs- 

•  tes  et  des  catapultes ,  mais  seulement 


«  avec  ces  paroles  :  Il  n'y  a  d^autre  dl- 
«  fTtnt/e  qu'ÀUah ,  et  Allah  est  très- 
^qrandî  (là  ilâhè  illallâh;  nlldhou 
«  ekber  !  )  Alors  les  remparts  s'écrou- 
«  leront ,  et  les  vainqueurs  y  feront 
«  leur  entrée.  »  Le  prophète  aurait 
dit  encore  :  «  Ils  prendront  Constantf- 
«  nople  ;  le  meilleur  prince  est  celui 
«  qui  fera  cette  conquête ,  et  la  meil- 
«  leure  armée  sera  la  sienne.  »  Ainsi  le 
courage  naturel  des  musulmans  était 
exalté  par  les  paroles  de  leur  prophète, 
tandis  que  les  Grecs,  inférieurs  en 
nombre ,  étaient  entièrement  démora- 
lisés par  tant  d'effrayantes  prédic- 
tions. Sous  ces  influences  opposée, 
l'issue  du  siège  ne  pouvait  être  dou- 
teuse. 

Au  commencement  d'avril  1453, 
Sultan-Muhammed  parut  devant  Cons- 
tantinople avec  une  armée  qu'on  pré- 
tend s'être  élevée  à  deux  cent  cinquante 
mille  hommes  :  il  fit  dresser,  du  coté 
de  terre,  quatorze  batteries;  là  se 
trouvait  le  canon  colossal  fondu  à  An- 
drinople  ;  il  avait  mis  deux  mois  à  par- 
courir trente-six  lieues,  précédé  par 
deux  cent  cinquante  pionniers  et  char- 
rons ,  traîné  par  cent  bœufs ,  et  sou- 
tenu en  équilibre  par  quatre  cents 
hommes.  Placé  devant  une  des  portes 
de  la  ville ,  il  éclata  bientôt ,  en  tuant , 
dans  cette  explosion ,  le  Hongrois  ^ui 
l'avait  fondu.  Cette  monstrueuse  pièce 
d'artillerie  n''aurait  pu  d'ailleurs  être 
d'un  jgrand  secours  aux  assiégeants,  et 
leur  Ignorance  seule  les  avait  enj;agés 
à  employer  un  canon  d'un  pareil  ca- 
libre. Il  fallait  deux  heures  pour  le 
charger,  et  il  ne  pouvait  tirer  plus  de 
huit  coups  dans  toute  la  journée. 

Le  15  avril ,  une  flotte  ottomane  de- 
quatre  cent  vingt  bâtiments  de  diverses 
grandeurs,  parut  vers  l'embouchure 
méridionale  du  Bosphore  :  quelques 
jours  après ,  une  petite  escadre ,  com- 
posée de  cinq  vaisseaux ,  dont  un  seul 
de  la  marine  grecque ,  et  quatre  gé- 
nois ,  se  présenta  devant  le  porf ,  et  y 
pénétra  heureusement,  après  avoir 
battu  une  division  ennemie  forte  de 
cent  cinquante  voiles.  Sultan-Muham- 
med ,  qui  voyait  du  rivage  la  honteuse 
défaite  des  siens ,  et  qui ,  dûtis  sa  ce- 
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1ère ,  tfaii  poussé  son  olwval  daiis  la 
mer ,  oomme  pour  anrsciier  la  victoire 
aux  Grecs,  se  vengea  de  cette  humi- 
liation sur  son  amiral  Balta-Oghkm  ; 
il  le  fit  étendre  par  terre ,  et  lui  appli- 
qua cent  coups  de  topou*  (sorte  de 
massue,  sîgtie  de  commandement, 
analogue  à  notre  bâton  de  marédial). 
Après  ce  traitement  ignominieux ,  un 
ezab  jeta  è  la  figure  du  patient  une 
pierre  oui  lui  fit  à  Tmil  et  à  la  joue  une 
grave  blessure.  Dans  sa  fureur,  le  Sul- 
tan voulait  faire  empaler  le  malheu- 
reux amiral ,  mais  les  janissaires  ob- 
tinrent sa  grAœ. 

A  la  suite  de  Téchec  prouvé  par  les 
musulmans,  un  divan  lut  assemblé. 
KhaliUPacha ,  que  la  rumeur  publique 
accusait  de  s*entendre  aveo  les  Grecs, 
y  opina  pour  la  paix  ;  mais  son  désir 
ne  put  prévaloir  contre  Tavis  unanime 
du  favori  et  beau-frère  du  Sultan ,  le 
v^ir  Saganos  -  Pacha  ,  du  mollah 
lluhammed-Kourani ,  son  ancien  gou- 
verneur, et  du  cheïkh  Ak-Chems-ud- 
din ,  disciple da  cheikh  IJadji ,  et  qui, 
à  rexempiç  de  Bokhari,  mais  avec 

Elus  de  bonheur,  se  hasarda  à  prédire 
I  jour  et  l'heure  où  Constantinople 
tomberait  au  pouvoir  des  musulmans. 
Ces  conseillers  n'ayant  pu  trouver  le 
moyen  de  fiiire  pénétrer  Tescadre  ot- 
tomane dans  le  port,  dont  rentFée 
était  fermée  par  une  chaîne ,  lé  Sultan 
eut  ridée  hardie  de  faire  transporter 
les  vaisseaux  par  terre.  Cette  opéra- 
tion pénible,  mais  non  impossible, 
puisque  Tantiquité  en  offre  plusieurs 
exemples,  fut  exécutée  avec  bonhet^r 
et  habileté.  Une  étendue  de  deux  lieues 
de  terrain  fut  recouverte  de  planches 
enduites  de  graisse  de  bœuf:  plus  de 
soixante  et  oix  bâtiments  de  diverses 
grandeurs,  poussés  sur  cette  route 
glissante ,  la  parcoururent  en  une  seule 
nuit,  et  se  trouvèrent,  le  lendemain 
matin ,  à  Fancre  au  milieu  du  port  de 
Constantinople,  à  la  grande  surprise 
des  assiégés.  Les  Génois,  alliés  des 
Grecs,  essayèrent  alors  de  briller  la 
(lotte ,  mais  les  Ottomans  étaient  sur 
leurs  gardes  ;  et ,  lorsque  le  vaisseau 
du  brave  chef  génois  Giustiniani  s'ap- 
procha, vers  mimiit,  de  Tescadre  en- 


nemi^»  un  énomie  boulft  le  fil  wite 
has ,  et  la  plus  grande  partie  de  1  ér 
guipage  fut  noyée.  Ënoouragé  par  es 
suecès,  Sultan -Muhammed,  maltue 
du  port ,  y  établit  un  pont ,  oonstndt 
au  moyen  de  tonneaux  liés  les  uns  auf 
autres  par  des  crampons  de  fer,  à 
surmontés  de  planches  solidement 
fixées.  Les  assiégés  tentèrent  de  Tinr 
cendier  au  moyen  du  feu  grégeois; 
mais  la  surveillance  active  des  q^usut 
mans  déjoua  ce  projet.  Enfin,  après 
*  (ùnaiiante  jours  de  siège ,  pendant  les- 
quels rartillerie  ottomane  avait  abattu 
quatre  tours ,  et  ouvert  une  larae  brè- 
che à  la  porte  Saint-Romain ,  le  Sul- 
tan envoya  son  gendre,  Esfendiar- 
Ogblou ,  en  message  vers  Constantin. 
Jj'ambassadeur  ottoman  enjfiagea  vive- 
ment l'empereur  à  se  renclrç  ;  mais  ce 
prince  répondit  noblement  qu  il  déten- 
drait jusqu'à  son  dernier  souffle  Teiu- 
pire  dont  Dieu  lui  avait  confié  |a 
garde.  Dès  que  le  Sultan  cpnnut  cette 
réponse,  il  ut  tout  préparer  pour  un 
assaut  général  par  terre  et  par  iner;  il 
promit  à  j'armee  le  butin  entier  «  ne  se 
réservant  pour  sa  part  qiie  le  soi  et  les 
édifices.  De  grands  cris  de  joie  aecueil- 
lirent  cette  promesse.  Pour  exciter 
davantage  encore  leur  enthousiasme, 
il  publia  que  des  timars  et  même  des 
sandjaks  seraient  donnés  en  récom- 
pense à  ceux  qui  monteraient  les  pre- 
miers sur  les  remparts  :  en  même  temps 
il  menaçait  de  la  liaciie  du  bourreau 
les  lâches  qui  fuiraient  le  danger.  Les 
derviches  parcouraient  le  caipp,  en 

S  remettant  aux  soldats  la  protection 
u  prophète,  et  en  répétant  ces  pa- 
roles :  A  II  n'y  a  d^autre  divinité  que 
ft  Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète  : 
«  Dieu  est  un ,  et  nul  n'est  seinblaUe 
«  à  lui.  »  Lorsque  vint  la  nuit,  une  il- 
lumination générale  fit  resplendir  les 
rives  du  Bosuhore  et  les  hauteurs  de 
Galata.  Dts  aanses ,  des  chapts  joyeux 
célébrèrent  d'avance  la  prise  de  Cons- 
tantinople; tandis  que  les  assiégés, 
frappés  de  terreur  et  saisis  d'un  som- 
bre pressentiment,  se  prosternaient 
en  pleurant  devant  Timagc  de  la  Vierge , 
dont  la  protection  miraculeuse  les  avait 
délivrés  tant  de  fois  des  attaques  des 
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B«M  M  BionM»!  de  6riM, 
Tcfliipereor  lai -même  visHa  tous  tes 
postes;  Il  liMeiiyi{iia  les  tfoo|)e8,  el  ne 
belges  aoson  moyen  de  ranimer  kiar 
emmnge.  Lebrsve  Giaelîmani  seeoQdait 
Genstaolii»  de  tout  ratoefidant  j^'H 
sv»t  sur  rermée  emfliaife  :  les  forli- 
ieati^ns  farenl  Féfwiées,  des  fossés 
eveueés^  é^B  remparts  de  fasdaes  âevés 
à  la  bâte;  maie  mattieureusemeni  les 
safeea  dispoeltieosde  rillustm  étranger 
étâfcnt  eooveat  cimtrariées  par  le  basse 
jolofisje  des  Grecs»  Malgré  les  défvodts 
M*eB  Ivf  laisaft  éprouver,  Siustinfani, 
ndéle  à  la  oause  des  chrétiens,  résista 
aox  offre»  eeorèlés  que  lui  fit  fairs  le 
Sultan:  «Qoe  ne  donnerais  «je  pas, 
«  avait  dit  afiriiamnied ,  pour  m'atta- 
•  dier  on  tel  homme?  »  Plusieurs  an- 
tres offcfêfs  disttivpiée^  génois,  vé- 
nfUens ,  es^gnois ,  allemands ,  russes, 
se  partageaient  la  défense  de  dix  postes 
eonfiéa  ans  troupes  alliées;  les  Greos 
n^en  œéopeient  que  deux  ;  et  on  va 
jitaqn^à  prétendre  (nie  les  forées  de  la 
gaminon  tout  entière  qe  s'élevaient 
pes  à  phn  de  oenf  mille  hommes. 

Cep«mlant ,  malgré  l'ardeur  qui  ks 
animait  et  leur  sujertorîté  numérique , 
les  mneofmans ,  a  l'instant  de  donner 
Paasaot ,  forent  arrêtés  par  une  nou- 
velle qui  répandit  feffréi  dans  leurs 
rangs  :  le  bruit  courut  qu'une  armée , 
eomposée  de  Hongrois  et  d'Italiens, 
venait  secoorir  Constanttnople.  Les  as- 
siégeants, déeouraj^,  restèrent  deux 
jours  dans  rinaction;  mais  enfin  un 
météore  ayant  paru  dans  le  ciel ,  ils  re- 
gardèrent ce  phrâomène  comme  un 
^gne  de  b  protection  divine.  Is  Sultan 
fit  prendre  aux  troupes  leurs  positions  : 
cent  cinquante  mille  hommes,  dit-on, 
eemèrent  la  vi{ie  du  cété  de  ia  terre  ; 
soe  fiotte  formidable  la  bloqua  ^r 
mer.  Le  lendemain ,  20  mai,  au  poiat 
év  jour,  les  batteries  des  assiégesnts 
roamienipéreut  à  jouer.  Deux  heures 
en  combat  le  plus  opiniâtre  s'écoulè- 
rent sans  que  la  vietoire  se  déoidiit  : 
aux  efforts  inouïs  des  Ottomans ,  les 
Giecs  opposaient  te  oourage  du  déses- 
prir;  le  terrible  fou  gréeeois  enîbra- 
taît  lei  navires  ;  une  grêle  de  flèehes 
tt  de  pierres  tombait  sur  les  assail- 


lanta.  Dana  es  mo^ient  décisif,  les 
troupes  ottomanes^  près  déplier,  furent 
soutenues  par  les  exkM)rt9tions  du  Sul- 
tan et  la  présence  des  cheikhs  Abmed 
Kourani  et  Ak-Cliem»-uddiQ,  qui  ré- 
pétaient è|  haute  voix  les  versets  du 
Coran  relatifs  a  la  prise  de  Constanii- 
nople.  £nfîa,  cinquante  d*entre  eux 
ayant  pénétré  dans  la  vHïq  par  i^  jiorte 
nommée  Cerç^perki,  que,  par  une 
n^ligenoe  incpueevablei  on  avait  ou- 
blié de  fergief ,  les  Grecs  Cuvantes 
se  précipitent  vers  le  rivage  septei^- 
trieual;  les  soldats  qqi  k  gardaient  en 
ferment  les  portes  et  jettent  les  cief«  \ 
la  mer.  Les  fuyards  se  réfugient  alors 
dans  l'église  de  SaintorSopiiie,  atten- 
dant en  vain  rappqrition  de  Tange  qai, 
^  en  croire  une  prédiction  répandue 
paripi  le  peuple,  devait  repousser  FeM- 
nenii.  Mais  les  portes  du  ten^ple  sfi 
brisèrent  sous  la  hache  des  vaîqqueurs, 
et  aucun  miracle  ne  vint  sauver  les 
ehrétîens. 

Constentin,  qui  combattait  sur  |a 
brèoiie ,  voyant  la  déroute  des  siens , 
se  précipita*  au  milieu  des  Ottomans 
et  y  trouva  une  mort  glorieuse,  pès 
cet  instant  le  pillage,  rincendie,  les 
profanations  de  tout  ge^re  signalèrent 
le  triomplie  des  musulmans.  Quand  (a 
ville  fot  entièrement  soumise,  Suj^n- 
Muhammed  lit  son  et^trée  trioiuphaie 
par  la  porte  Saint-Romain  \  il  ^*arréta 
devant  Téglise  de  Sainte-Sophie,  des- 
cendit de  eheval,  la  visita  eq  détail, 
en  témoignant  la  plus  vive  admiration 
pour  eette  superbe  basilique,  et,  mon- 
tant le  premier  k  l'autel ,  la  consacra 
lui-même  à  J*islamisme. 

Le  cadavre  de  Constantin,  recon- 
naissable  à  ses  brodequins  de  pourp^re 
parsemés  d'aigles  d'Qi*»  Ait  retrouvé 

Sarmi  les  morts  :  sa  tête  fut  placée 
'abord  au  haut  d^une  eolonne  de  por- 
phyre qui  s'élevait  sur  la  place  j4tt- , 
gvêàeoH,  et  promenée  ensuiie  dans  les  * 
villes  d'Asie» 

lorsque  Sultan-Hubaoïmed  arritra 
au  palais  impérial,  il  fut  vivement 
frappé  de  la  morne  solitude  et  du  vide 
de  ees  apprtements  naguère  si  bril- 
lants et  SI  animés,  et  il  récita  un  dis 
tique  persan  dont  voici  la  traduetioo  : 
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«  L'araignée  a  filé  sa  toile  dans  le 
«  palais  des  Césars;  la  chouette  fait  re- 
«tentir  la  voûte  d'Efrasiab  de  son 
«  chant  nocturne.  «  Cette  réflexion  phi- 
losophique sur  rinstabiiité  des  gran- 
deurs humaines  n'empêcha  pas  Sultan- 
Muhammed  de  s'abandonner  à  toute 
l'ivresse  de  son  triomphe ,  aux  plai- 
sirs ,  et  même  à  des  actes  de  cruau- 
té. Le  grand -duc  Notaras,  ses  û{s\ 
hormis  le  plus  jeune ,  réservé  pour 
les  fonctions  de  page  du  Sultan ,  des 
nobles  espagnols  et  vénitiens,  des  sei- 
gneurs grecs  dont  on  avait  d'abord 
épargné  la  vie,  périrent  tous  victimes 
de  la  férocité  des  vainqueurs.  Enfin, 
après  les  trois  jours  de  pillage  qu'il 
avait  promis  h  son  armée  avant  ras- 
saut  ,  Sultan>Muhammed  sentit  la  né- 
cessité de  mettre  un  terme  à  ces  scè- 
nes de  dévastation.  Il  rappela  les  Grecs 
dans  la  ville,  lit  construire  de  nou- 
veaux édifices  et  réparer  les  monu- 
ments mutilés.  Il  accorda  même  aux 
vaincus  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, et  leur  laissa  toutes  les  églises 
comnrises  depuis  celle  des  Arméniens 
appelée  Souly^Monastir  (*),  jusqu'à 
la  porte  d'Andrinople. 

Tel  fut  le  siège  mémorable  qui  livra 
Constantinople  aux  musulmans ,  le  29 
mai  1453  (20  djumadi  I,  857  de  l'hé- 
gire) ,  onze  cent  vingt-cinq  ans  après 
sa  reconstruction  par  Constantin  le 
Grand.  Assiégée  vingt-neuf  fois  de- 
puis sa  fondation,  prise  sept  fois, 
sa  dernière  occupation  par  Sultan- 
Muhammed-el-Fatyh  incorpora  enfin 
à  l'empire  ottoman  cette  capitale 
célèbre,  et  détruisit  la  nationalité 
d'un  peuple  qui  a  souvent  tenté  de  se- 
couer le  iouç  de  ses  vain(]ueurs ,  et 
qui  n*a  réussi  à  se  reconstituer  qu'au 
bout  de  quatre  siècles^  Mais  ce  succès 
récent  fut  le  résultat  de  la  protection 
et  de  l'appui  de  trois  grandes  puissan- 
ces européennes  dirigées  par  des  vues 
politiques  très  -  différentes  ,  quoique 
paraissant  animées ,  dans  leur  uingage 
philanthropique,  des  mêmes  sentiments 

(*)  Soufy^monastir  c»l  aiusi  noromc  {le 
monastère  aux  eaux) ,  i  caute  des  sources , 
qui  sortent  des  fondements  de  cet  édifice. 


de  générosité ,  de  désîi 
de  civilisation. 

Dès  que  Sultan-Muhamnied  se  vit 
maître  absolu  de  Constantinople,  il 
songea,  en  véritable  homme d'ÎÛat,  à 
s'assurer  sa  conquête  par  des  institu- 
tions politiques  en  harroonk  avec  les 
mceurs  et  les  besoins  de  ses  nouveaux 
sujets.  Pour  s'attirer  l'affiçctlon  des 
chrétiens,  il  respecta  leur  culte  et  leurs 
usages,  et  voulut  qu'en  remplacement 
du  patriarche  qui  venait  de  mourir, 
un  nouveau  chef  spirituel  fUt  élu  soi-  * 
vaut  le  cérémonial  observé  jusqu'alors. 
Dès  que  George  Scholarius,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Gennadius ,  eut 
été  investi  de  cette  dignité,  le  Sultan 
lui  donna  un  repas  splendide,  pendant 
leguel  il  s'entretint  amicalement  avec 
lia;  il  lui  fit  présent  ensuite  d*un 
sceptre  précieux,  emblème  de  Tau  to- 
nte religieuse  et  civile  qu'il  venait  de 
lui  confier,  et  il  lui  dit  :  «  Sois  natrîar- 
«  che,  et  que  le  ciel  te  protège  !  En 
«  toute  circonstance,  compte  sur  mon 
«  amitié,  et  Jouis  de  tous  les  privilèges 
«  que  possédaient  tes  prédécesseurs.  » 
Après  ces  nobles  paroles,  le  Sultan  re- 
conduisit lui-même  le  prélat  jusque 
dans  la  cour  du  palais,  et  ordonna  aux 
vézirs  et  aux  pachas  qui  l'entouraient 
d'escorter  Gennadius. 

Vingt  jours  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople, le  Sultan  retourna  à  An- 
drinople,  où  il  fit  trancher  la  tête  au 
grand  vézir  Khalil-Pacba ,  soupçonné 
de  s'être  laissé  ga^er  pjar  les  pr&ents 
des  Grecs,  dont  il  avait,  à  plusieurs 
reprises,  plaidé  la  cause  en  sollicitant 
son  maître  de  leur  accorder  la  paix. 
Le  Sultan  n'avait  pas  non  plus  oublié  * 
que  Khalil  l'avait  mt  descendre  deux  t 
lois  du  trône ,  du  vivant  de  son  père 
Murad.  Cet  exemple  de  l'exécution  du 
premier  fonctionnaire  de  l'empire  s'est 
renouvelé  souvent,  depuis  cette  épo- 
que, parmi  près  de  deux  cents  grands 
vézirs  qui  ont  occupé  ce  poste 
nent,  mais  périlleux  C). 


(*)  La  liste  des  grands  vézirs  qui 
mcnce  par  Alaeddiii,  sous  le  rèpke  d*Or- 
klian ,  et  qui  finit  |)ar  Muliammed  Rcouf* 
Paclia,  «ctueilcmeot  premier  ministre,   in- 
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Saltan-MalMiiHiMd  eovoya  ensalte 
,  js  lettres  ao  siittan  d*Égypte,  au  cbâb 
de  Perse  et  au  chérif  de  la  Mecque, 
poar  les  instruire  de  la  conquête  de 
GiNistaiitîiiople.  Il  imposa  des  tributs 
aux  États  dirétiens  qui  Tavoisinaient. 
Il  envoya  Tourakhan  dans  le  Pélopo- 
nèee,  pour  protéger  Démétrius  et  Ttio- 
mas  Palcologoe,  frères  du  dernier  em- 
pereur grec,  contre  leurs  auxiliaires 
albanais,  qui  voulaient  leur  enlever  le 
teste  d'autorité  laissé  à  ces  deux  prin- 
ces, sous  la  condition  d'un  impôt  annuel 
de  douze  mille  ducats.  Les  habitants  de 
Silîwri  (  Tandenne  Selymbria  )  et  de 
Bivados  (  l*Épibatos  des  Byzantins  ) , 
ne  crojant  fias  pouvoir  résister  aux 
anaes  victorieuses  du  Sultan ,  malgré 
la  solidité  des  fortifications  de  leurs 
villes,  s'empressèrent  de  lui  en  envoyer 
les  de6.  Des  lors  ce  prince,  tranquille 
possesseur  de  la  capitale  de  Teinpire 
grec  et  maître  absolu  dans  ses  États, 
songea  à  s'emparer  de  la  Servie.  Il 
prétendait  avoir  des  droits  sur  cette 
province;  il  les  appuya  d'une  armée 
Bombreose,  fit  cinquante  mille  prison- 
niers.» s*empara  de  Semendria,  et  en- 
voya Firouz-Beî  contre  les  troupes  réu- 
nies d*Hunyade  et  de  George,  prince 
de  Servie,  qui  battirent  le  lieutenant 
do  Sultan.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
George  ayant  offert  de  payer  un  tribut 
annuel  de  trente  mille  ducats,  Sultan- 
Mubammed  lui  accorda  la  paix  et  re- 
tourna à  Constantinople,  ou  il  posa  la 
premtcre  pierre  de  la  mosauée  d*£J0ub. 
Suivant  la  tradition  musulmane,  Eîoub 
Hait  le  porte-étendard  et  Tun  des  plus 
ïilusttesEnsarUnsny  compagnons  du 
Prophète  ;  il  avait  péri  sous  les  murs  de 
Constantinople,  Tan  48  de  l'hégire  (668 
de  J.  C.  ) ,  pendant  le  siège  de  cette 
ville  par  le^rinœ  arabe  Yèzid ,  fils  de 
Muawiîè  Jr,  Au  moment  de  mourir, 
il  avait  prédit  qu'un  jour  un  prince 
inabométan  prendrait  la  capitale  des 
Grecs  et  honorerait  son  tombeau.  Sul- 
tan-Muhammed,  instruit  de  cette  pro- 

éiqoe  ccal  quatre-vingt-seize  promotions  à 
a  postesopréme,  auquel  on  a  vu  quelque- 
fois le  même  personnage  rappelé  à  une  ou 
plosieiirs  reprise». 


phétie,  pria  le  cheikh  Ak-Ghems-ud- 
din,  qui  était  toujours  à  ses  côtés,  de 
demander  à  Dieu  où  se  trouvait  le 
tombeau  du  compagnon  du  prophète. 
Le  cheikh  sevmit  en  prières ,  et  eut  une 
vision  dans  la(|uelle  Eîoub  lui-même 
lui  désigna  le  lieu  de  sa  sépulture;  et 
à  Pappui  de  sa  révélation,   rassura 

2u*en  creusant  la  terre  à  l'endroit  in- 
ique on  découvrirait  une  source  d'eau 
vive  et  un  marbre  blanc  avec  une  ins- 
cription en  hébreu.  Le  lendemain,  Ak- 
Chcms-uddin  conduisit  le  sidtan  dans 
le  faubourg,  qui  depuis  a  pris  le  nom 
d'Eloub,  ut  fouiller  devant  les  murs, 
du  côté  de  l'ouest ,  et  trouva  en  effet 
une  source  et  une  grande  tombe ,  sur 
laquelle  on  prétend  qu'était  gravée  une 
inscription.  Dès  que  le  monument  élevé 
en  l'honneur  de  ce  personnage  fut 
achevé,  Suitan-Muhammed  s'y  rendit 
en  grande  pompe,  accompagné  d'Ak- 
Chemsruddin  et  des  principaux  oulé- 
mas,.y  fit  sa  prière,  et  reçut  un  ma- 
gnifique cimeterre  de  la  main  du  cheîkh 
qui  le  lui  ceignit  lui-même.  Cette  cé- 
rémonie ,  qui  a  toujours  été  pratiquée 
depuis  lors  par  les  successeurs  de  Mu- 
hammed  II,  cinq  ou  six  jours  après 
leur  avènement  au  trône,  est  appelée 
TakiicU-Séî/,  et  tient  lieu  de  sacre  et 
de  couronnement. 

Le  turbè  d' Eîoub,  à  cause  de  son 
origine  merveilleuse,  attire  une  grande 
affluence  de  musulipans  qui  viennent 
y  boire  de  l'eau  de  la  source  miracu- 
leuse. Cette  eau  est  renfermée  dans 
un  puits  au  fond  du  turbè  ;  et  une  si 
utile  précaution  n'a  pu  être  négligée, 

guisque  les  dévots  y  apportent  de  nom- 
reuses  offrandes  en  argent,  en  aloès, 
ambre  gris  et  cire  blanche.  Ce  monu- 
ment est  constamment  ouvert  :  deux 
lampes  y  brûlent  nuit  et  jour,  et 
du  côté  de  la  tête  de  la  sépulture  est 
planté  en  terre  un  étendard  enveloppé 
d'une  draperie  verte,  emblème  de 
l'emploi  d'Ëîoub  auprès  du  prophète. 
Sultan -Muhammed  fit  construire 
aussi  au  centre  de  Constantinople,  sur 
les  ruines  des  tombeaux  des  empereurs 
grecs  et  de  Téglisedes  Saints- Apôtres, 
un  grand  palais,  appelé  aujourd'hui 
Eski'SércA  (  le  vieux  sérail  ).  C'était 
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un  yasU  bdtfmetit  fbtmant  «n  cantl 
parfait,  entouré  de  hautes  muralHes; 
il  servait  de  résidence  aux  épouses  et 
aux  concubines  du  prédécesseur  du  Sul- 
tan régnant.  Ce  raste  terrain  avait 
auatre  portes  extérieures  :  deux  d'en- 
fre  elles  étalent  toujours  fermées  ;  les 
autres  gardées  jour  et  nuit  par  cinq 
cents  oidtadjU.  Des  eunuques  blancs 
avaient  la  garde  des  portés  intérieu- 
res; leur  chef  se  nommait  Eski-Sèrah 
Jgaçi  (  le  gouverneur  du  vieux  sé- 
rail) (*)• 

Apres  la  mort  tragique  de  Kbalil, 
la  place  de  grand  vézîr  resta  vacante 
pendant  huif  mois,  interruption  dont 
on  ne  voit  que  deux  exemples  dans  les 
annates  ottomanes.  Mahmoud-Pacha  « 
eonOdent  intime  du  Sultan,  fut  choisi 
pour  remplir  cet  em(4oî.  Fils  d'un  père 
grec  et  aune  mère  servienne,  Mah- 
moud ,  dérobé  fort  Jeune  ^r  des  sot* 
dats  musulmans^  avait  été  d'pbord 
élevé  dans  le  sérail  en  qualité  de  page, 
et  employé  ensuite  au  trésor.  Ses  ta- 
lents, fui  ayant  acquis  la  faveur  de  Mu- 
bammed,  ce  prince,  lors  de  son  avè- 
nement ,  l'investit  du  ^achalik  de 
RoUmiiie,  et  finit  par  l'honorer  de  la 
première  dignité  de  Tempire. 

En  1455,  d'après  le  rapport  que  lui 
fit  Iça-Beî ,  commandant  des  frontières 
ottomanes  du-cété  de  la  Servie,  sur 
la  facilité  qu'il  v  aurait  h  soumettre  ce 
pays,  Sultaki-Muhammed  s'empara  de 
Mavoberda  ou  Novohrodo^  et  de  quel^ 
ques  autres  villes  sur  la  Sinitza;  il  se 
rapprocha  ensuite  de  l'Archipel ,  où. 
croisait  la  flotte  ottomane  sous  les  or- 
dres de  Hamza-Pacha.  Les  chevaliers 
de  Rhodes  ayant  refu$é  de  payer  tri- 
but, le  Sultan  venait  de  leur  déclarer 
la  Ruerre.  L'amiral  ottoman  se  dirigea 
d'abord  yen  Lesbos,  où  commandait 
le  duc  Gatelusio,  qui  envoya  des  pré- 

P  Diepins  la  réTotutl«n  et  t8ï6,  imir- 
qnee  par  ranénrtlMemenl  dès  lanisurlres,* 
kik'hêèmi  a  diaogé  de  desHittlion.  Ut  an- 
Hent  bittmmts  ont  été  délniîts  mi  atignien- 
léi;  c>ft  aojonrd'biii  la  résidence  du  Sèr- 
Aikcr>I>acha  (le  fénéraliMiinc  de  Coiisian- 
linaplc),  qui  y  a  réuni  son  état -major,  set 
bureaux ,  etc. 


aents  à  BÉonsa  et  tfês  iMnildinielimia 
poar  ses  éqtoSpdj^efl;  La  flotte  fli  votlë 
ensuite  pour  Oiio,  oè,  avant  été  raçiië 
diine  nûMiiére  hostitei  eite  sft  iHéSMti 
devant  Rhodc»,  dont  ks  tortiflctti— â 
rendirent  toute  attaque  fcnpotaiMe* 
Hamza  se  dirigea  aloM  fets  Oaa«  na* 
Siégea  penflanc  n  jours  n  nwientii 
de  Racneia,  et  ftit  roroé  de  M  rettvtf 
avec  perte.  Os  revers  irritèrent  te  Sn^ 
tan ,  et  firent  dîseracîer  Hamsa.  Un 
noavel  amiral,  TounIs-PaeiMii  Ait 
nommé.  Il  s*enipara  de  la  nockvolln 
Phocée,  d'oà  il  envoya  an  Sultan  cent 
jeunes  cens  diss  deux  sexes«  Enfin  f 
Sultan -Muhammad  hit -même  quitta 
Ëonstantinople,  se  »«ndft  par  terre  de- 
vant Énos,  dont  ri  fit  la  i^^nquéte^ 
ainsi  m^  des  fies  de  Tachons  (vha»*- 
SOS  ) ,  Sèhtendèrek  (  Stnnûthfttçe }  ^  ^ 
Imrouz  (/m6ros),  situées  è  rentrée 
du  golfe  d'Énos,  et  de  StaHmèiiè 
(  Lemnos  ). 

Après  ces  diverses  eonqtiétes,  9tst- 
tan-Mubammed  songea  à  une  enttip> 
prise  de  plus  haute  Importance,  et  danfe 
laquelle  son  père  Murad  avait  échoué: 
Belgrade ,  boulevard  de  la  Hongrie , 
était  considérée  comme  imprenable; 
le  Sultan  l'assiégea  avec  une  armée  de 
cent  dnquante  mille  hommâ  et  pitia 
de  trois  cents  bouches  è  feu.  Enor- 
gueilli de  la  prise  deConstantlnople, 
il  s'était  vanté  de  réduire  en  quinte 
jours  une  forteresse  mie  son  père  avaTi 
été  contraint  d'abandonner  après  nn 
siège  de  six  mois  ;  mais  te  grand  capî- 
taine  Hunyade  la  protégeait.  Il  atta- 
qua ,  avec  une  flottille  de  deux  centk 
brigantins,  l'escadre  des  assiégeants 
qui  fut  bientôt  dispersée  et  perdit  sept 
galères  et  àtia  cents  hommes.  Quel- 
ques jours  après  cet  échec,  les  mhsut- 
mans  surprennent  te  faïuboui^,  s*e& 
rendent  maîtres ,  et  pénètiient  dans  la 
ville;  mais  bientôt,  repoussés  par  Té 
bravé  Hunyade,  ils  s'enftifent  au  cH 
^" Allah  !  et  sont  poursuivis  jusque  datis 
leur  camp  par  m  chrétiens.  Sultan* 
Muhammed  combattit  avec  fureur,  et 
jusqu'au  dernier  momeht.  H  Se  retira 
en  emmenant  cent  chariots  de  We$- 
sés,  blessé  lui-même  à  la  cuisse,  et 
laissant  sur  le  champ  de  batàitté  vingt- 
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quali«  mffle  hommes  et  trois  cents 
canons.  Les  Dstrologues,  jaloux  de 
sauver  rholin<>tir  da  monarque ,  explf- 
t|a<tmt  le  maamis  sucés  de  cette  en- 
tr^rîse  par  rapparîHon  de  deux  co'- 
mètes  dans  les  derniers  jours  dû 
siège;  et  Sultan-Mohammed  put  sang 
lionte  abandonner  Belgrade  ^  dont  la 
conquête  (dît-il  alors)  était  résertée, 
par  les  décrets  éternels ,  à  un  autre 
prince  de  sa  dynastie. 

Uunpde  ne  Jouit  pas  lon^etnps  de 
son  trfoni|^e  :  il  mourut  vmgt  jours 
après  la  fuite  de  Sultan-Muhammed, 
des  suites  d'une  blessure  reçue  durant 
le  siège. 

Sultan-Mnhammed,  de  retout*  à  An- 
drinopte,  ciiefcha  h  oublier  sa  défaite 
en  célébrant  avec  la  plus  grande  so- 
lennité la  circoncision  de  ses  deux  fils 
fiaîezfd  et  Moustapha  :  de  toutes  les 
parties  de  Tempire.  les  poètes,  les  ju- 
ges, les  beîs,  les  iakirs,  les  gens  de 
loi, les  émirs,  accourureht  à  ces  fêtes, 
qui  durèrent  quatre  jours. 

Sept  ans  après  la  prise  de  Constan» 
tînople,  c*est-à-dire  en  864  (1460), 
Sultan-Huhammed,  à  la  suite  de  dl- 
viersps  expéditions  9  commandées  par 
lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  et 
iTailleiirs  peu  fécondes  en  faits  inté- 
ressants, se  trouva  maître  de  la  Servie 
et  de  toute  la  Grèce,  sauf  quelques 
ports,telsgueCoron,  Modon,  Pytos,  etCi 
Kn  Albanie,  les  glorieux  efforts  du  cé- 
lèbre Iskender-Beî  avaient  arrêté  les 
arnies  du  Sultan.  Le  héros  épi  rote  n'd- 
rait  cessé,  depuis  la  mort  de  Murad  II, 
dé  combattre,  presque  toujours  avec 
,.  les  troupes  ottomanes.  Peu 


après  Farénement  de  Sultan-Muham- 
med ,  le  neveu  d'bkender-Beî  avait  fait 
prisonnier  Hamza- Pacha.  Dans  une 
autre  bataille,  quatre  mille  Ottomans 
avaient  péri  avec  leur  chef,  tué  de  la 
main  dlskender.  Ce  brave  guerrier, 
encouragé  par  ces  succès,  était  allé  as- 
siéger IMigrad  d^Albante  ;  sur  le  point 
de  s'en  rendre  maître,  il  avait  été  dé- 
fait par  une  puissante  armée  qui ,  sous 
les  ordres  de  Séwali ,  était  accourue 
au  secours  de  la  ville.  Après  cette  vic- 
toire, les  Ottomans,  pour  montrer 
queb  redoutables  guerriers  lis  atalent 


• 

vaincus,  écordièrent  qtiétqui's  cada- 
vres, dont  la  tafire  était  gigantesque, 
empaillèrent  leurs  peaux,  et  envoyèrent 
ces  trophées  à  Gonstantinople.  Isken- 
der-Beï  prit  bientôt  une  revanche  écla- 
tante :  quinze  mille  Ottomans ,  sous 
les  ordres  de  Mouça ,  son  ancien  com- 
pagnon d'armes ,  et  déseWeur  de  sa 
cause,  furent  complètement  baHus  par 
dix  mille  Albanais. Plus  tard,  Ica-fiei  et 
Uamza-Pacha,  à  la  tête  d'une  arm^e  de 
quarante  mille  hommes,  fournirent  un 
nouveau  sujet  de  triomphe  à  ÎSkender- 
Bë! ,  qui  les  défit  dans  la  plaine  d'A- 
lessio,  et  entra  h  CroTà  chargé  d^uh 
immense  butin. 

Lorsque  Ferdinand,  successeur  d*  Af- 

thonse.  roi  de  Waples,  etit  appelé  Is- 
ender-Bcï  auprès  de  hii,  pour  l'aidet 
dans  la  guerre  contre  Te  roi  de  France 
Charles  Vfll,  Sultan-Muhammed  pro- 
fita dé  Téloignement  du  héros  albanais 
pour  subjuguer  le  Péloponèse.  Voulant 
ensuite  porter  Ses  arides  ert  Asie ,  Il 
assura  la  tranquillité  de^Etatsd'Ku- 
h)^  en  accordant  la  paix  à  Iskender- 
Bei,  et  en  lui  cédant  rÉpirc  et  TÀIba- 
bie  (1461-866).  Il  s'ocfcupa  dès  lors  avec 
Activité  des  préparatifs  d'une  nouvelle 
expédition  dont  personne  ne  connais- 
Bait  le  but.  Un  des  cazi-asfcers  ayant 
osé  le  hii  demander ,  lo  Sultan  répondit 
brtrsmiement  :  «  Si  un  poil  de  ma 
«  barbe  le  savait,  je  Parracherais  et  le 
fc  Jetterais  au  feu,  »  La  prise  sur  les 
Génois  de  la  ville  d'Amasra  (Jmas^ 
tris ,  et  dIus  anciennement  Séiamus  ) , 
et  celle  de  Sinope  sur  Ismail-ftei,  furent 
les  premiers  r&ultats  de  cette  guerre. 
Sultan-Muhamnfred ,  qui  méditait  Fas- 
Servissement  de  TTierabézùun  (Trébf- 
sonde,  TYapezus) ,  où  retenait  DavM 
Comnène,  voulut  auparavant  loi  enle- 
ver Tappui  de  son  beau-frère  Onzoun- 
Haçan,  prince  turcotnan  de  la  dynas- 
tie du  Mouton- Ëlanc.  Les  historiens 
ottomans  racontent  gne  œtte  expédi- 
tion contre  Ouzoun-daçan  fut  résolue 
à  te  suite  d'un  ^ngè  mystérieux  de 
Stdtan-Muhammed.  Il  avait  rêvé  qu'il 
voyait  OUzoon-Haçan,  v^o  en  lutteur, 
se  promener  dans*  une  vaste  plaine^ 
et  défier  tous  les  héros  dû  sfede.  A 
cette  vue,  Sultan-^Mohàmmed  s^étaft 
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élancé  sur  son  rival  ;  mais  les  premiers 
efforts  du  prince  ottoman  n'avaient 

Êas  répondu  à  son  courage  :  Ouzoun- 
îaçan  Tavait  forcé  à  ployer  le  genou  ; 
l'indignation  du  Sultan  avant  doublé 
ses  forces,  il  s'était  relevé  à  l'instant, 

f)lein  de  rage ,  avait  renversé  Hacan , 
ui  avait  ouvert  le  flanc,  arrache  les 
entrailles,  et  le  malheureux  vaincu 
s'était  enfui  en  poussant  des  cris  la- 
mentables. Les  astrologues  de  la  cour 
tirèrent  le  plus  heureux  augure  de 
cette  vision  ;  et  ils  décidèrent  ainsi  la 
guerre  avec  le  prince  tatare.  Le  mo- 
narque ottoman  commença  par  en- 
voyer Hamza,  bellerbeï  de  Roumilie, 
e>ur  s'emparer  du  fort  de  Kouîounli- 
yssar,  qui  se  trouve  sur  la  route 
d'Erzroum.  Hamza  signala  son  pas- 
sage par  des  violences  de  tout  genre. 
Le  Sultan  s'avança  ensuite  vers  Erz- 
roum  ;  Ouzoun-Haçan ,  épouvanté,  lui 
députa  sa  mère  Sarah  avec  le  beî  kurde 
Djemizghezek  et  le  cheïkh  Huçeïn  , 
porteurs  de  beaux  présents.  Sultan- 
Muhammed  les  reçut  tous  les  deux 
avec  les  plus  grands  égards;  il  n'adres- 
sait jamais  la  p|arole'à  la  princesse  sans 
lui  donner  le  titre  de  mère,  et  traitait 
de  père  le  cheïkh  Huçeïn  :  expressions 
caractéristiques  du  respect  le  plus  pro- 
fond chez  les  Orientaux.  Cédant  à 
leurs  instances ,  *  il  accorda  la  paix  à 
Haçan.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Tré- 
bisonde.  Sarah ,  qui  aurait  voulu  l'en- 
gager à  abandonner  son  projet,  lui 
voyant  faire  la  plus  grande  partie  de 
la  route  à  pied,  lui  dit  :  «  Comment 
«  peux-tu,  mon  fils,  t'exposer  à  tant 
«  de  fatigues  pour  cette  ville  deTrébi- 
«  sonde?  —  Ma  mère,  répondit  le  rusé 
«  monarque^  le  glaive  de  Tislamisme 
«  est  dans  ma  main;  sans  toutes  ces 
«  fatigues ,  je  ne  mériterais  pas  le  titre 
«  de  Ghazi  (victorieux  ),  et  si  je  mou- 
«  rais  aujourd'hui  ou  demain,  j'aurais 
«  honte  ae  paraître  devant  Dieu.  » 

Le  Sultan,  arrivé  devant Trébisonde, 
somma  l'empereur  David  Comnène  de 
lui  céder  la  ville,  lui  promettant,  avec 
la  vie,  la  liberté  d^emporter  ses  trésors, 
et  le  menaçant ,  en  cas  de  refus ,  de 
toute  sa  colère.  Séduit  par  les  promes- 
ses ou  effrayé  par  les  menaces,  l'empe- 


reur envoya  les  clefs  de  Trébisonde,  et 
s'embarqua  pour  Constantînople.  Mais 
Sultan-Muhammed ,  qui  voulait  Tex* 
termination  des  Comnènes,  se  sen'it, 
pour  en  venir  à  ses  fins ,  du  prétexte 
d'une  lettre  écrite  par  l'épouse  d'Ou- 
zoun-Haçan  à  David ,  le  ut  jeter  dans 
les  fers  avec  tous  les  siens,  et  leur 
prescrivit  d'embrasser  l'islamisme.  Le 
dernier  des  huit  enfants  de  David  se 
soumit  seul  à  cette  honteuse  abjura- 
tion :  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille  infortunée  furent  impitoyable- 
ment mis  à  mort.  L'impératrice  Hé- 
lène donna ,  en  cette  occasion ,  une 
preuve  touchante  de  dévouement  à  sei 
devoirs  d'épouse  et  de  mère  :  la  sen- 
tence prononcée  contre  les  Comnènei 
portait  que  leurs  corps  resteraient  sans 
sépulture.  On  raconte  que  la  princes- 
se, bravant  la  colère  du  Sultan,  se 
rendit  sur  le  lieu  de  l'exécution,  creusa 
elle-même  une  fosse,  et  y  ensevelit 
pendant  la  nuit  les  tristes  restes  de 
son  époux  et  de  ses  fils. 

Après  avoir  fait  disparaître  ainsi  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  ce  qui  restait  de 
la  race  impériale  de  Byzance,  Sultan- 
Muhammed  tourna  ses  armes  contre 
le  voïvode  de  Walachie,  Wlad  ;  sa  fé- 
rocité lui  avait  valu,  parmi  ses  sujets, 
les  noms  de  Drakul  (  le  diable  )  et 
Tchepelpuch  (  le  bourreau  ) ,  et  les 
musulmans  l'appelaient  Kazikli-PVoda 
(le  voïvode  empaleur).  Ce  dernier  su^ 
nom  n'était  que  trop  mérité.  Nous  ci- 
terons parmi  les  cruautés  qu'on  lui 
attribue  les  traits  suivants  :  il  aimaft 
à  prendre  ses  repas  au  milieu  d*un 
cercle  de  musulmans  expirant  dans  les 
affreuses  tortures  du  pal.  Un  prêtre, 
qui  avait  prêché  sur  le  respect  dû  an 
bien  d'autrui,  ayant,  dans  un  de  œs 
hideux  festins ,  mangé  par  distraction 
un  morceau  de  pain  que  Wlad  s'était 
coupé,  fut  empalé  à  l'instant.  Un  jour 
il  rencontra  un  moine  monté  sur  un 
âne,  et  trouva  plaisant  de  faire  empa- 
ler la  monture  et  le  cavalier.  Six  cents 
négociants  de  Bohême,  cinq  cents  no- 
bles walaques  subirent  le  même  su||- 
plice ,  sous  les  prétextes  les  plus  lé- 
gers. I^  barbare  voïvode  ne  se  bornail 
pas  à  ce  seul  genre- de  spectacle,  il  loi 
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fiflaiC  de  la  variété  dans  ses  sangui- 
naires plaisirs  :  il  avait  inventé  une 
machine  pour  bâcher  ses  Tîctimes  et 
Jes  faire  cuire;  il  forait  ensuite  les 
ahùU  à  manger  de  la  chair  de  leurs 
pnents.  Des  envoyés  du  Sultan  ayant 
lefosé  de  se  découvrir  la  tête,  suivant 
Tosage,  MTlad  leur  fit  clouer  le  tur- 
ban sar  le  crâne,  en  disant  qu'il  vou- 
lait les  dispenser  ainsi  pour  toujours 
d*u&  cérémonial  qui  leur  déplaisait. 
n  serait  trop  long  de  dérouler  ici  le 
tablean  des  caprices  atroces  du  tyran 
de  la  Waladiie ,  qui  sacrifia  à  sa  pas- 
sion pour  le  sang  plus  de  vingt  mille 
personnes.  Ce  ne  fut  point  toutefois 
par  le  désir  de  mettre  un  terme  à  tant 
de  cruautés  que  Sultan -Muhammed 
notiva  sa  déclaration  de  guerre  ;  il 
Fappnva  sur  le  refus  de  Wiad  d'en- 
voyer le  tribut  annuel  en  argent  et  en 
jeunes  garçons,  et  de  venir  lui-même 
présenter  son  hommage  au  Sultan.  Un 
autre  grief  contre  Drakul  était  son 
ambassade  à  Mathias  Corvin,  fils  de 
Jean  Hunyade,  et  qui  plus  tard  fut 
éiu  roi  de  Hongrie. 

Le  Sultan  ayant  pénétré  enWalachie, 
à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
sur  le  voîvode,  fut  saisi  d'horreur  en 
voyant  aux  environs  de  la  capitale  un 
nombre  incroyable  de  musulmans  et 
de^Bo^res  empalés  ou  crucifiés.  Un 
htftûrien  prétend  qu'à  ce  spectacle  il 
laissa  échapper  ces  étranges  paroles  ; 
«  n  est  impossible  de  chasser  de  son 
•  pays  un  prince  qui  a  fait  de  si  gran- 
■  des  cbos^,  et  qui  a  si  bien  employé 
«  ses  sujets  et  sa  puissance.  » 

brakul  s'enfuit  en  Hongrie,  où  Ma- 
thias Gorvin  le  fit  emprisonner.  Radul , 
frère  de  Wlad  et  favori  du  Sultan ,  fut 
îavesti  de  la  principauté  de  Wala- 
diie, où  il  réçna  quinze  ans.  Après  sa 
■ort,  Wlad,  échappé  de  prison,  reprit 
fautoritév  et  pént  au  bout  de  deux 
années  sous  le  poignard  d'un  de  ses 
esclaves. 

Au  retour  de  l'expédition  de  Wala- 
diie, Sultan-Muharomed  marcha  à  la 
conquête  de  Midilli  (  l'ancienne  Les- 
boi  ).  Cette  tle  avait  été  cédée  à  la  fa- 
mille génoise  des  Gatelusio,  par  Jean 
P^iMogue  1^  :  elle  se  rendit  après 
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un  siège  de  vin^^ept  jours.  Le  duc 
Nicolas  Gatelusio  qui  y  commanOait 
obtint  sa  grâce  et  se  fit  mahométan , 
avec  son  neveu  Lucio ,  seigneur  d'Ë- 
nos  :  leur  apostasie  ne  put  cependant 
les  sauver  de  la  vengeance  du  Sultui, 
qui  ne  leur  pardonnait  point  d'avoir 
accueilli  un  itch-oghian  (page)' évadé  du 
sérail  ;  ietés  dans  un  cachot ,  ils  y  furent 
étranglés  peu  de  temps  après.  C'est 
en  867  (  1463)  que  Leshos  passa  sous 
la  domination  ottomane. 

Avant  sa  campagne  contre  Drakul, 
Sultan-Mohammed  avait  voulu  sou- 
mettre au  tribut  le  roi  de  Bosnie.  Ce 
f)rince  avait  conduit  devant  son  trésor 
'ambassadeur  ottoman,  et  lui  avait 
dit  :  «c  Tu  vois  ici  Tareent  tout  prêt , 
«  mais  je  ne  songe  nullement  à  l'en- 
«  voyer  à  ton  maître;  car,  s'il  me  fait 
«  la  guerre,  j'ai  besoin  de  mon  or  pour 
«  me  défendre  ;  si  je  suis  vaincu  et 
«forcé de  m'expatrier,  j'en  ai  besoin 
«  encore  pour  passer  ma  vie  dans  l'a- 
«  bondance.  »  A  cette  réponse,  le  Sul- 
tan allait  envahir  la  Bosnie,  lorsqu'il 
en  fut  détourné  par  le  désir  de  sou- 
mettre Wlad.  Ce  ne  fut  donc  que  l'an- 
née suivante  (  1463  )  que  Munammed 
attaqua  les  Bosniaques.  Il  commença 
par  s'emparer,  après  trois  jours  de 
siège,  de  la  forteresse  de  Babicza- 
Oczak,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cra- 
jova  (lUyrissus) ,  et  envoya  Mahmoud- 
Pacha  à  la  poursuite  du  roi,  qui,  après 
n'avoir  fait  que  passer  rapidement  dans 
Yaitcha  (  Gaitia  ) ,  sa  capitale ,  s'était 
réfugié  dans  la  place  forte  de  Kliucs. 
Pendant  que  le  grand-vézir  la  rece- 
vait à  composition,  en  accordant  la 
vie  sauve  au  roi  et  aux  habitants, 
Yaitcha  et  quelques  autres  villes  of- 
fraient leurs  clefs  au  Sultan.Mécontent 
de  la  capitulation  trop  douce  consen- 
tie par  Mahmoud-Pacha,  Sultan-Mu- 
hammed  essaya,  par  tous  les  moyens, 
d'éluder  la  promesse  de  son  vézir.  Le 
monarque  ottoman  avait  pour  prin- 
cipe qu'on  ne  peut  régner  tranquille- 
ment sur  un  pays  conouîs  si  l'on  n'ex- 
termine pas  la' famille  détrônée.  Le 
roi  de  Bosnie  fut  jeté  dans  les  fers,  et 
eut  bientôt  après  la  tête  tranchée,  d'a- 
près^ un /e/u;a  du  chèîkh  Ali-Bestami, 
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qui  annutaît  le  trahé  juré ,  comme 
contraire  à  la  lot  du  Prophète.  Par  un 
excès  de  fanatisme  ou  de  servilité ,  le 
dieîkh  remplit  lui-même,  dit-on,  J'of- 
àcedu  bourreau  :  chose  à  peine  croya- 
ble, sans  exemple,  et  que  nous  ne 
pouvons  pas  certifier. 

Avant  la  fin  de  cette  année  (  146$ }  » 
Taitcha  était  reprise  par  Mathias  Çor- 
TÎn;  et,  au  commencement  de  1464 
C869),  Sdtao-Muhammed  assiégea  une 
seconde  fois  cette  ville  sans  pouvoir  y 
rentrer.  Corvin  pénétra  en  Bosnie,  pr^t 
le  fort  de  Srebernik,  et  attaqua  Zwor- 
nik ,  dont  le  bel ,  Ali-Mickhal-Oghlou 
lui  fit  lever  le  siéee. 

Vers  répoque  ae  l'ouverture  de  la 
campagne  contre  la  Bosnie,  avait  com- 
mencé aussi  la  guerre  avec  Venise.  La 
Alite  d'un  esclave  du  pacha  d* Athènes, 
qui  se  réfugia  à  Coron ,  et  le  refus  des 
habitants  de  le  rendre  à  son  maître , 
déterminèrent  la  rupture  de  la  paix. 
Iça ,  gouverneur  du  Péloponèse ,  s'em- 
para d'Argos,  par  la  trahison  d'un 
prêtre  grec;  Omar  soumit  le  territoire 
Vénitien  aux  environs  de  Lépante 
ÇNaitpaetuf  ),  et  la  contrée  de  Modon 
nit  ravagée  ^r  un  troisième  corps  ot- 
toman. Les  vénitiens  équipèrent  une 
flotte.de  près  de  quarante  navires,  qui 
se  rendit  dans  les  eaux  de  Négrepont; 
Un  corps  de  six  mille  hommes  fiit 
envoyé  dans  le  Péloponèse,  et  insur- 
gea tout  le  pays  en  promettant  le  se- 
cours des  croisés.  Argos  fut  prise  et 
saccagée.  Trente  mille  ouvriers  élevè- 
rent en  quinze  jours ,  d'une  extrémité 
à  fautre  de  l'isthme  d'Hexamilon,  un 
rempart  de  douze  pieds  de  haut ,  sur- 
monté de  cent  trente-six  tours  et  dé- 
fendu par  un  double  fossé.  Les  Véni- 
tiens attaquèrent  ensuite  Gorinthe; 
mais  à  la  nouvelle  de  l'approche  de 
Mahmoud-Pacha,  ils  levèrent  le  siège, 
abandonnèrent  même  le  mur  d'Hexa- 
milon, et  se  sauvèrent  à  Napoli  de 
Romanie.  Gorinthe  et  Arços  tombè- 
rent de  nouveau  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans. Les  environs  de  Modon  fu- 
rent saccadés  par  Omar-Pacha  ;  et  le  Sul- 
tan fit,  dit-on,  scier  en  deux  cinq  cents 
prisonniers  provenant  de  ces  désastreu- 
expéditions.  Mais  tous  les  efforts  des 


•lieutenants  du  Grand  Seigneur  ne  mi- 
rent parvenir  à  faire  rentrer  sous  ro- 
béissance  les  habitants  de  Sparte  :  b<ittu9 
par  les  troupes  d'Omar  et  d'Hacan,  ils 
se  retirèrent  dans  les  monts  Penta- 
dactylon  (Tai/gète)^  et  échappèrent 
ainsi  à  la  dommation  des  vainqueurs. 
Sous  le  nom  de  Maïnotes,  et  près  des 
ruines  de  l'ancienne  Sparte ,  les  des- 
cendants de  ces  hommes  intrépides  ont 
lutté  pendant  plusieurs  siècles  contre 
là  puissance  ottomane  et  n'ont  jaooaîs 
courbé  leur  tête  sous  le  {oug. 

Les  Vénitiens  firent  encore  quel- 
ques tentatives  pour  enlever  aux  mu- 
sulmans diverses  îles  et  villes  grecques» 
mais  ils  furent  repoussés  sur  terre  et 
sur  mer  ;  et  la  mort  subite  de  Pie  II 
leur  ayant  fait  perdre  l'espérance  d*étre 
secourus  par  les  princes  que  le  pontife 
appelait  à  une  sixième  croisade,  ils 
finirent  par  laisser  le  champ  libre  aux 
musulmans. 

Pendant  ces  guerres  avec  Venise  et. 
là  Bosnie,  mourut  Ibrahim ,  prince  de 
Karamanie ,  Tennemi  le  plus  invétéré 
de  la  race  d'Osman.  Les  souverains  de 
cette  contrée,  qui,  ainsi  que  les  sul- 
tans ,  avaient  établi  leur  puissance  sur 
les  ruines  de  Tempire  seloioukide,  sou- 
tinrent, dans  Tespace  ae  cent  cin- 
quante années^  huit  guerres  contre 
1^  Osmanlis ,  et  leur  causèrent  sou- 
vent de  graves  embarras ,  par  la  pré- 
caution habituelle  de  ne  les  attaquer 
que  lorsqu'ils  leur  voyaient  d^autres 
ennemis  sur  les  bras.  Assiégé  dans 
Konia  par  ses  six  enfants  légitimes , 
Pir- Ahmed ,  Karaman,  Racim  «  Ala- 
Eddin ,  Suleîman  et  Nour-âofi  «  aux- 
quels ri  avait  préféré  Ishak,  fils  d*une 
esclave,  1^  vieil  Ibrahim  était  mort  de 
chagrin.  Le  Sultan  profita  de  la  dissen- 
sion que  cette  mort  fit  naître  entre  les 
princes  de  Karamanie  pour  sVraparer 
d^un  pays  qu*il  convoitait  depuis  long- 
temps.  Moustapha,  troisième  fils  de 
Sultan-Muhammed,  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  province  conquise.  I^ 
ville  de  Sèlefkè  ISéhucie)  parvint 
seule  à  se  soustraire  au  joug;  I  épouse 
d*Ishak-Beî  s^y  maintint,  tandis  que 
ce  prince  cherchait  un  asile  à  la  eour 
d'GHizottn-liacan. 
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La  tiève ,  signée  en  1461  (86i^,  entre 
k  Sulttti  et  le  âoieux  Iskender-Beï,  n  'a- 
mt  pas  duré  plus  de  trois  ans.  Ce 
dernier,  eédaat  aux  instances  de  l*aia* 
hMiwInnr  vénitien  et  du  légat  du 
pape,  rompit  le  traité,  en  s'appuyant 
sar  œHe  mBsime  déshonorante  :  «  La 
«  paorale  danaée  à  un  infidèle  peut  être 
«  violée  sans  scrupule.  »  A  la  nouvelie 
da  ce  panure  (  moyen  dont ,  au  reste, 
las  BnuBuimaas  se  serraient  aussi  bien 
4piele8€iudlieB8),  Sultan-Muhammed 
aovaja  en  Albanie  quatone  mille  bon»* 
Hies,  sons  les  ordres  de  Chèrèmet-Bei. 
Iskandcr,  malgré  rinférîorité  de  son 
aniée ,  qui  ne  s*élevaît  qu'à  dix  raille 
eambattaats ,  défit  le  lieutenant  de 
Mubaaiaied.  Balaban-Pacha,  qui  com- 
mandait une  nouvelle  armée  de  dix* 
kuit  mule  hommes,  envoyée  contre 
r,  remporta  d'abord  un  léj^er 
mais  fut  bientôt  complète* 
it  et  eut  peine  à  se  sauver. 
Ca  trotsième  et  un  quatrième  corps  de 
troupes  ottomanes  éprouvèrent  le 
ntvne  sort,  et  Iskender-Beî  entra  en 
triomphe  à  Crola. 

Eafia,eH  1466(870),1eSulUnré80lDt 
de  marcher  loi-méme  contre  le  liéros 
de  rÉpire.  S£etigrad  et  Belgrade  topo* 
beat  an  fmuvoir  du  monarque;  mais 
Croïa  résiste  :  il  s'en  venjge  en  élisant 
massacrer  huit  mille  habitants  du  dis* 
trict  de  Cfaidna,  qui  s'étaient  rendus 
sur  parole,  et  laisse  Balaban-Padia 
devant  Cmîa  avec  qjoatre-vingt  mille 
hommes.  Isfcendor,  instruit  de  Tarn- 
vée  d'un  renfort  conduit  par  Younis* 
i,  va.  a  sa  rencontre  et  le  £iit 
iaoBBier.  Balaban  est  tué  d'un  ooup 
lin  aoaa  les  murs  de  Crœa;  son 
«uagée  se  retire  :  pour- 
saivie  par  renoeml,  et  cernée  de  touf 
eâtés,  elle  ne  parvient  qu'à  srand'peine 
à  s'onvrir  on  passage  près  de  Tytanna, 
Après  ces  triomphes  successifs,  le 
hnve  Isfceader-Bei  meurt  à  Alessio 
(fsncieaae  Jjy$$u$)^  le  14  janvier 
Mfi7,  igé  de  soixante-trois  ans  :  il  en 
avait  passé  trente  à  combattre  glo« 
rieBsemeat  pour  sa  religion  et  sa  pa* 
trie.  La  mort  d'Iskender  fut  suivie  de 
celle  d'Etienne  Cossarich ,  prince  de 
rflcfxqs^iae  ;  bientôt  après  •  tout  le 


pays  tomba  au  ^uvoir  du  Sultan ,  et 
forma  un  sandjak,  qui  prit  le  non 
âtHersek. 

La  guerre  avee  les  Vénitiens  venait 
de  recommencer  t  d'affreux  et  inutiles 
ravages  signalèrent  le  eommenoemenl 
des  hostilités  ;  enfin  le  Sultan  résoloS 
de  faire  uneoupd'-éclat  en  s'emparant 
d'Égriboz  {Négrepant).  Mahmoud** 
Pacha  se  mit  en  mer  avee  une  ilotto 
de  trois  cents  navires  et  galères,  non- 
tés  par  soixante-dix  mille  combattants. 
Une  armée  égale  en  nombre  s'avança 
par  terre ,  sous  les  ordres  de  Sultan- 
Muhammed.  Après  cinq  vigoureux 
assauts ,  la  ville  capitula  ;  mais  le  mo» 
narque  ottoman ,  sacrifiant  son  hon- 
neur à  sa  vengeance ,  fit  périr  la  gar- 
nison dans  d'horribles  supplices. 

Malgré  la  conouéte  de  la  Karania- 
nie,  Sultan- M unammed  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  celte  province,  où 
lV)ocopation  de  la  ville  de  Sèlefkè  par 
le  fils  et  l'épouse  d'Ishak-Be!  entrete- 
nait des  ferments  de  révolte.  Quelques 
agitations  populaires  avaient  signalé 
l'existenoe  d'un  oomplot  en  faveur  des 
^anciens  princes  :  le  grand  vézir  Roum- 
Muhamôied-Pacha ,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée,  désola  ce  malheu- 
reux pavs  ;  mais  s'étant  engagé  dans 
les  dénies  de  la  Cilicie  Pétrée,  il  y  per* 
dit  la  moitié  de  son  armée  et  tout  le 
butin  qu'il  avait  recueilli.  Cette  défaite 
lui  valut  une  disjgrâce  complète.  Isbak- 
Pacha  lui  succéda.  Le  nouveau  grand 
vézir  vengea  l'honneur  des  armes  ot- 
tomanes en  battant  Kadm-Bd ,  frère 
d'Ishak-Bei,  et  en  s'emparant  de  la  ville 
d'Ak-Seral  {Genaura)  et  des  forts  de 
Warkeui ,  Oudj-Hyssar  et  Orta-Hys- 


En  1478(fi7r),Guèdik-Ahmed-Paeha 
futchargéparleSultande réduire  la  ville 
d'Alaîa  :  le  prince  K.ili<U-HaçaB,  qui 
la  gouvernait ,  se  rendit  a  la  prenuére 
sommation  da  vézir,  et  fut  envoyé, 
avec  ses  fils ,  aupWai  du  Sultan ,  qui 
lui  assigna  pour  résidence  ie  bourg  de 
Koumouldjina ,  et  lui  en  accorda  les 
revenus.  Mais  ce  prince  s'enûiit  ea 
Egypte,  laissant  au  pouvoir  du  Sultan 
sa  femme  et  ses  fils ,  qui  aucoombèrent 
bientôt  à  leur  chagrin. 

6.     . 
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Ishak-Beï  venait  de  mourir  à  la  cour 
d'Ouzoun-Haçaa  :  en  apprenant  cette 
nouvelle,  la  veuve  du  prince  de  Ka- 
lamaoie  fit  offrir  au  Sultan  les  clefs 
de  Sèlefkè.  Guèdik^ Ahmed  fut  chargé 
de  prendre  possession  de  cette  ville  ;  il 
marcha  de  là  sur  le  fort  de  Mokan , 
où  le  frère  d'Isbak,  Pir- Ahmed,  s'é- 
tait réfugié  avec  sa  nièce,  jeune  per- 
sonne d*une  beauté  remarouable,  et 
qui ,  lorsque  le  château  se  fut  rendu , 
alla  orner  le  sérail  de  Sultan-Muham- 
med.  Le  vézir,  continuant  sa  marche, 
s'empara  du  fort  de  Loulghè ,  fit  pré- 
cipiter du  haut  des  murs  une  partie  de 
la  garnison  et  massacrer  le  reste; 
mais  rapproche  d'Ouzoun-Haçan  obli- 
*  gea  Guedik-Ahmed  à  abandonner  ses 
conquêtes  et  à  se  replier  sur  Konia. 
Haçan  se  dirigea  sur  Tokat,  qu'il 
livra  aux  flammes ,  et  dont  il  fit  périr 
les  habitants  par  les  plus  affreux  sup- 
plices; il  ravagea  ensuite  toute  la  Ka- 
ramanie.  A  ces  nouvelles ,  la  fureur 
du  SuUan  fut  à  son  comble  :  il  manda 
auprès  de  lui  tous  les  beîs  et  les  pa- 
chas de  l'empire ,  rendit  à  Mahmoud 
l'emploi  de  grand  vézir,  et  se  disposa 
à  marcher  contre  le  prince  persan; 
mais  Mahmoud  le  détourna  de  ce  pro- 
jet en  lui  représentant  que  l'armée 
n'était  pas  encore  assez  pourvue  d'ar- 
mes et  de  munitions  pour  entreprendre 
avec  honneur  une  campagne  aussi  dif- 
ficile. £n  attendant»  Daoud-Pacha  fut 
charji;é  de  porter  des  secours  là  où  ils 
seraient  les  plus  urgents,  et  de  se 
réunir  au  pnnce  Moustapha,  fils  du 
Sultan ,  et  nommé  par  lui  généralis- 
sime des  troupes  ottomanes.  Une  vic- 
toire éclatante  vint  bientôt  démentir 
les  pronostics  de  Mahmoud.  Le  prince 
Moust|ipha  défit  complètement  You- 
soufdjè-Mirza ,  qui ,  suivi  des  fils  d'I- 
brahim ,  saccageait  le  pays ,  et  se  hâta 
après  cette  défaite  de  regagner  les 
Etats  d'Ouzoun- Haçan.  Ce  prince, 
usurpateur  de  la  couronne  de  son  frère 
Djihanghir,  souverain  de  la  dynastie  du 
Mouton -Blanc,  avait  irrite  Sultan- 
Mubammed  par  la  lettre  orgueilleuse 
qu'il  lui  adressa  au  sujet  de  la  défaite 
et  de  la  mort  de  Djinandiâh ,  de  la 
dynastie  du  Mouton-I^oir .  Le  monarque 


détrôné  avait  imploré  de  Mufaannied 
un  secours  que  le  Sultan ,  occupé  aknt 
à  combattre  Iskender-Bèî,  n'avait  pu 
accorder.  Par  une  ironie  dont  l'eai- 
pereur  ottoman  fut  vivement  piqué, 
Ouzoun-Haçan  lui  faisait  iKMnmage 
des  têtes  de*  trois  grands  personnages 
de  la  cour  de  Djihanchâh,  connus  par 
leur  dévouement  aux  intérêts  du  Sul- 
tan. Une  seconde  lettre  du  p^rinoe  pe^ 
San ,  dans  laquelle  il  affectait  de  rap- 
peler simplement  Muhammed  -  Bd , 
ajouta  au  ressentiment  de  ce  dernier, 
qui  y  répondit  dans  le  style  le  plus 
méprisant ,  et  lui  annonça  <]u'au  mois 
de  chetowal  il  se  mettrait  à  la  tête  de 
ses  armées  victorieuses ,  et  irait  rf/a* 
cer  le  nom  (TOuioun'Httça»  de  la 
surface  de  la  terre. 

Effectivement,  vers  la  fin  du  mois  de 
mars,  le  Sultan  partit  de  Scutari  ;  après 
six  journées  de  marche  il  rencontra 
Haçan ,  campé  sur  les  hauteurs  d'Ot- 
louk-Bèli,  le  mit  en  fuite ,  et  resta 
trois  jours  entiers  occupé  sur  lechaoïp 
de  bataille  à  faire  massacrer  les  pri- 
sonniers. 

Vainqueur  d'Ouzoun-Haçan,  Sol- 
tan-Muhammed  laissa  à  son  fils  Mous- 
tapha, gouverneur  de  Karamanie,  le 
soin  de  terminer  la  guerre  dans  la 
Cilicie  Pétrée  et  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure.  Secondé  par  G  uèdik- Ahmed- 
Pacha,  le  jeune  prince  s'empara  d'Er- 
mènak  et  de  Minan.  Pir-Anmed,  fils 
d'Ibrabim-Beï ,  trouva  la  mort  en  se 
précipitant  volontairement  du  hai^t 
des  remoarts  de  cette  dernière  ville. 
Sèlefkè  nit  prise  ensuite  par  une  tra- 
hison des  artilleurs  qui  la  défendaient; 
sagnés  par  l'or  d'Ahmed,  ils  mirent  le 
feu  au  magasin  à  poudre,  dont  l'ex- 
plosion ouvrit  une  brèche  par  laquelle 
pénétrèrent  les  Ottomans.  Mousta- 
pha assiégea  immédiatement  la  for- 
teresse de  Dèwèli-Kara-Hyssar;  le 
gouverneur  de  cette  place  ne"  voulut 
en  rendre  les  clefs  qu'au  prince  lui- 
même;  mais  le  fils  du  Sultan ,  atteint 
d'une  grave  maladie,  ne  put  les  rece- 
voir en  mains  propres,  et  mourut  peu 
de  temps  après  y  a  Boz-Bazardjik.  Le 
gouvernement  de  Karamanie  fut  donné 
alors  à  son  frère  Djem ,  connu  parmi 
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■oos  toas  le  nom  de  Zizim.  Ce  prince, 
1^  seolenient  de  dix-huit  ans ,  réunis- 
sait en  hii  tout  oe  qui  plaisait  le  plus 
an  peuple  belliqueux  qu'A  était  appelé  à 
eommaDder.  Doué  d'une  adresse  et 
d'ooe  force  surprenantes ,  il  excellait 
dans  les  exercices  ^mnastiques  ;  il 
mérita  même  le  titre  de  premier  peÂÂ- 
wan,  (  lutteur)  de  son  époque.  On  con- 
senrait  à  Ronia  la  massue  d*Âla-eddin 
le  Grand  ;  elle  était  si  lourde  que  peu 
de  guerriers  pouvaient  s*eo  servir ,  et 
cependant  Djem, après  en  avoir  fait 
augmenter  le  poids ,  la  maniait  encore 
aussi  facilement  que  Farme  la  plus 
légère.  Aux  avantages  physiques ,  ce 
pnnce  unissait  un  esprit  cultivé  :  il 
était  ami  des  lettres  et  poète  lui- 
même  ;  son  premier  essai  lut  la  tra- 
duction du  poème  persan  Khorchid 
H  Dfemehid;  il  composa  ensuite 
des  pièces  de  vers  appelées  Ghazel 
(Odes).  Sous  son  gouvernement,  les 
habitants  de  la  Karamanie.  paraissant 
avoir  eobHé  leur  turbulence  habi- 
tuelle, subirent  sans  murmurer  le 
joug  du  vain^oir. 

Se  retour  à  Constantinople,  Sultan* 
Mohammed  ordonna  la  mort  du  pand 
véxir  MabnKMid-Pacha.  Ce  ministre , 
fondateur  d'institutions  utiles,  pro- 
tecteur éclairé  des  sciences ,  et  auquel 
Tempire  devait  la  conquête  de  la  Bos- 
nie,  de  la  Servie  et  de  Négrepont , 
vit  tous  ses  services  efface  par  quel- 
qoes  paroles  empreintes  d'une  nran- 
oiise  indiscrète  que  son  despotique 
noûiluv  ne  pardonnait  jamais.  Mah- 
moud, avait  de  plus  montré  une  joie 
imprudente  à  la  mort  du  prince  Mous- 
ta|Mia,  auquel  il  portait  une  haine  pro- 
fonde. Il  n'en  Cillait  pas  davantage 
pour  motiver  la  diurâce  et  la  condam- 
nation du  vézir.  Mahmoud ,  arrivé  à 
fa  Parte  y  comme  il  le  dit  hii-méme 
dans  son  testament,  avec  vn  chevaly 
t0»  Mobre  et  emq  cents  aspresy  était 
parvenu  par  son  mérite  au  poste  le 
plos  ^Dînent  de  l'État  ;  son  supplice 
souleva  Tindignation  publique  :  le  peu- 
ple le  révéra  comme  un  martyr. 

Pendant  la  campagne  de  Sultan- 
Muharamed  contre  Ouzoun-Uaçan  , 
une  triple  alliance  s'était  formée  entre 


le  pape ,  Yeniae  et  T9aples ,  pour  secou- 
rir le  prince  persan.  Une  arm^  na- 
vale ,  sous  les  .ordres  de  Pietro  Moce- 
nigo ,  composée  des  flottes  combinées 
de  ces  trois  puissances,  saccageait Dé- 
los  et  Métélin ,  incendiait  Smyme  et 
les  faubourgs  de  Satalie ,  ville  si  bien 
fortifiée  qu'on  n'avait  pu  la  réduire. 
L'année  suivante,  Moceni^o  se  rendit 
sur  la  côte  de  la  Karamanie  pour  sou- 
tenir Kaçim-6eî ,  qui  assiégeait  à  la 
fois  les  forts  de  Selefkè,  de  Sigbin 
(Sicœ  ou  Sine)  et  de  Rourko  (l'ancien 
Corycus)  :*ces  trois  places  se  rendirent 
presque  sans  résistance ,  et  furent  re- 
mises par  les  Vénitiens  à  Kaçim ,  qui 
'témoigna  sa  reconnaissance  au  capi- 
taine général  Mocenigo ,  en  lui  offrant 
un  superbe  cheval  et  un  léopard  appri- 
voisé. Mais  lorsque  Ouzoun-Ha^n  eut 
perdu  la  bataille  d'Otlouk-Bèli,  il  ren- 
voya à  leurs  cours  respectives  les  am- 
bassadeurs de  Rome ,  de  Naples  et  de 
Venise,  en  les  priant  de  demander, 
pour  la  campagne  prochaine ,  de  nou- 
veaux renforts. 

Sultan  -  Muhammed  ,  après  avoir 
conquis  la  Karamanie  et  soumis  plu- 
sieurs places  de  F  Arménie,  envoya 
dans  la  Carnioie  un  corps  d'armée  de 
vingt  mille  hommes ,  qui  envahit  cette 
province.  Un  second  corps ,  égal  en 
nombre  au  premier,  et  pourvu  de  ma- 
tériaux et  d'instruments  de  construc- 
tion, marcha  secrètement  vers  la  Save, 
où ,  malgré  les  efforts  des  troupes  de 
Mathias  Corvîn ,  les  musulmans  élevè- 
sent  la  forteresse  de  Sabacz  (  en  turc 
BuaurcUen). 

De  l'année  875  (1470)  à  879  (1474) , 
diverses  incursions  des  Ottomans  dé- 
solèrent la  Croatie,  la  Carnioie,  la 
Styrie ,  la  Carinthie ,  l'EscIavonie  et  la 
Hongrie.  Au  mois  de  mai  1474  (879),  Su- 
leîman-Pacha ,  be!ler-beî  de  Roumilie, 
pénétra  en  Albanie  et  mit  le  siège  de- 
vant Scutari.  A  In  sommation  du  pa- 
cha, Lorédano,  gouverneur  de  la  ville, 
répondit  noblement  :  «  Je  suis  Véni- 
«  tien ,  et  d'une  famille  où  l'on  ne  sait 
«  pas  ce  que  c'est  que  de  se  rendre;  je 
«  conserverai  Scutari  ou  j'y  périrai.  » 
L'héroïque  énergie  du  brave  chef  se  com- 
muniqua à  la  garnison  :  les  musulmans 
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furent  obligés  de  lever  le  sîége.  Pour 
se  venger  de  cet  échec ,  Suleïman-Pa- 
cha  Gt  ravager  la  Garni  oie  et  la  Dal- 
inatie  par  quinze  mille  hommes  sous 
les  orares  de  Mikhal-Oghiou.  Le  beî- 
ler-beî  se  rendit  ensuite  en  Moldavie 
pour  forcer  Etienne ,  souverain  de  ce 
)ays ,  à  payer  le  tribut  offert  en  1457 
mr  son  prédécesseur  Pierre  Aaron. 
prince  moldave,  trop  faible  pour 
accepter  le  combat  en  rase  campagne, 
se  posta  dans  une  position  avantageuse 
))res  du  lac  Krakowitz,  où  il  eut  le  talent 
d'attirer  Tennemi  et  de  remporter  une 
victoire  éclatante.  Toutes  les  forte- 
resses situées  sur  le  Danube  se  hâtè- 
rent d'offrir  leur  soumission  au  vain- 
queur. 

Pendant  que  ces  événements  se 
passaient  en  Albanie  et  en  Moldavie, 
Sultan-Muhammed  armait  à  Gonstan- 
tinople  une  flotte  de  trois  cents  voiles. 
Comme  le  but  de  cet  armement  était 
tenu  entièrement  secret,  les  Véni- 
tiens, craignant  qu*ï\  ne  fdt  dirigé 
contre  eux,  envoyèrent  au  Sultan  un 
ambassadeur  :  on  conclut  un  armistice 
pour  toute  la  campagne  qui  allait  s'ou- 
vrir. Sultan-Muhammed  ordonna  alors 
à  Guèdik-Abmed-Pacha  de  faire  voile 
pour  les  possessions  des  Génois  dans 
ta  mer  d'AzofTet  la  Crimée.  Kaffa  (au- 
trefois et  aujourd'hui  Théodosie) ,  la 
place  la  plus  importante  de  cette  der- 
nière contrée ,  Âzoff  (  Tana  ) ,  Men- 
koub ,  et  plusieurs  autres  villes  sur  la 
mer  Noire ,  furent  prises  d'assaut  ou 
se  rendirent  sans  résistance.  Men- 

fheli,  prince  tatare  de  la  dynastie 
es  Obérai,  pris  devant  Kaffa ,  et  gra- 
cié au  moment  où ,  après  avoir  fait  la 
prière  des  condamnés,  il  allait  rece- 
voir le  coup  fatal ,  fut  nommé  khan 
de  Crimée,  passant  ainsi,  par  un 
caprice  du  Sultan ,  de  l'échafaud  au 
trône. 

Dès  que  la  Crimée  fut  soumise, 
^ultaii-Muhammed  envahit  la  Bessara- 
bie et  s'empara  d*Ak-Kerman.  Etienne, 
prince  de  Moldavie ,  et  Cazimir,  roi  de 
Pologne,  adressèrent  des  ambassadeurs 
au  monarque  ottoman,  qui  les  reçut 
avec  le  plus  grand  mépris ,  et  retint 
pendant  un  an  les  envoyés  polonais. 


Vnt  nouvelle  ambassade  rencontra 
le  Sultan  près  de  Varna ,  et  lui  de- 
manda la  paix  :  Muhammed  înij^sa 
des  conditions  si  dures  que  le  pnnce 
de  Moldavie  refusa  d'y  acquiescer.  Les 
Ottomans  passèrent  le  Danube,  et 
remportèrent  sur  Etienne  une  victoire 
complète,  dans  une  vallée  que  ses 
épaisses  forêts  ont  fait  nommer  eu 
turc  Ashadj-Dènizi  (mer  d'arbres). 

Tandis  que  le  Sultan  triomphait  en 
Moldavie,  ses  lieutenants  Ali-Beî  et 
Iskender-Mikhal-Oghiou  étaient  bat- 
tus en  Hongrie  par  les  deux  frères 
Pierre  et  François  Docy.  Deux  cent  *• 
Cinquante  prisonniers  et  cinq  dra- 
peaux lurent  envoyés  au  roi  Matbias, 
oui  assiégeait  en  ce  moment  Senien* 
dria.  La  princesse  Béatrix  de  Naples  , 
fiancée  de  Corvin ,  se  rendait  eu  Hon- 

§rie  :  elle  ne  vit  sur  son  passage  que 
es  scènes  de  dévastation  et  de  deuil. 
Les  années  872  et  873  (1475  et  147€} 
furent  signalées  par  de  nouvelles  in- 
cursions des  Ottomans  en  Allemagne, 
et  par  la  victoire  remportée  sur  les 
Sty riens,  dans  la  vallée  d'Uz,  près  de 
la  ville  de  Rann. 

La  trêve  d'un  an,  accordée  à  Ve- 
hise ,  était  expirée  :  cette  république 
s'efforçait  de  la  convertir  en  une  paix 
durable  ;  mais  la  mauvaise  foi  du  Sul« 
tan  s'y  opposait  :  quelques  conditions 
nouvelles  venaient  sans  cesse  entraver 
la  conclusion  du  traité.  Bès  que  les 
Vénitiens  furent  convaincus  de  rinuti- 
lité  de  leurs  tentatives  auprès  du  Sul- 
tan ,  ils  commencèrent  les  hostilités. 
Antoine  Lorédano ,  généralissime  des 
troupes  de  la  république,  ravagea  les 
côtes  de  l'Asie  IMineure.  Lepante(y/în^ 
Bakliti) ,  assiégée  par  Khadim-Sulei- 
man,  le  repousse  vigoureusement  et 
l'oblige  à  lever  le  siège.  Croîa  (^4r- 
Hyssar)  est  bloquée  pendant  un  an  ;  e( 
le  Sultan ,  ne  pouvant  la  soumettre , 
entama  des  négociations  :  une  trêve 
de  deux  mois  en  fut  le  résultat.  Fer- 
dinand ,  roi  de  iNafiles ,  et  son  gendr« 
Mathias  Corvin ,  roi  de  Hongrie,  firent 
leur  paix  particulière  avec  la  Porte. 
Venise  elle-même  se  trouvait  réduite 
à  accepter  les  dures  conditions  que  lui 
imposait  le  Sultan.  Elle  envoya  donc 
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llMMnaB  M ali|Heri  ^  la  raiooatfe  dtt 
Grand  SdnHnr,  qui  était  d^  en  i&ar- 
che  poor  rAMiBiiie.  L^earoyé  véaitiea 
rattêifpMt  à  Sofia;  nMit  Mohannad 
ajoota  à  acs  prflwitioin  la  cession  de 
la  Tille  de  Scotari.  Cette  demande  ifii* 
préwe ,  me  rarobassadev  n'éUit  pas 
antofisé  a  aœafder,  l'obligea  de  le- 
tpaimu  à  Venioe  pour  y  pieodre  de 
nmireDes  iastnictioaB.  Dans  eet  toCei^ 
▼allô,  Croâ,  eernée  depuis  ^los  d'un 
an,  était  rédaîte,  par  la  fiuniiw,  à  la 
dei  uîèie  exti^éoiité  z  les  habitants  ca* 
pHofêmit,  sons  la  eoadition  de  la  via 
aau'it.  Mais  le  Sultan ,  pea  scrapolera 
8Br  tes  moyens  de  parvenir  à  ses  lins , 
SBTfs  8*^tre  réservé  quelques  prison- 
■Mrs  lioiit  H  espérait  tirer  une  forte 
rançon ,  fit  Hauiiiet  la  télé  à  tous  les 


Aossltft  one  Croia  eut  soooonibé, 
Scotari  fîit  Hn«stie  pour  la  seconda 
fois  par  Tarmée  ottoanane.  Onae  ca- 
nons monatmenx  ftirent  dressés  en 
batterie  contre  la  ville ,  et  y  lancèrent, 
dans  Teapaoe  d^un  mois,  deux  mille 
cent  trente-quatre  boulets  du 
de  trois  à  onee  quintaux  :  ils 
dans  les  murs  des  brèches  énor- 
,  et  Soltan-Mubammed  se  décida 
à  tenter  un  assaut  général.  PhisieufS 
Ibis  les  assiégeants  parvinrent  è  plan- 
ter sur  les  remparts  le  drapeau  de 
Mahomet  ;  mats  les  asaiégés  réàiblirent 
toujours  ceini  de  Saint  -  Marc,  et  fini- 
rent ^r  r^KHisser  les  nmsufcnans; 
eeuT-oî  peidueut  doaze  mille  hommes 
dans  cette  attaque  infructueuse.  Quel- 
qoes  jours  plus  tard  ,un  second  assaut 
eat  w  même  résultat ,  et  Soltan-Mu- 
hamuied ,  qui  avait  perdu  le  tiers  de 
TéKte  de  ses  troupes ,  s*écria  doulou- 
reuaeiBcut  en  donnant  le  signal  de  la 
Rtr»te  :  «  Pourquoi  fbot-il  que  j'aie 
•jamais  enteadu  prononcer  le  nom  de 
«  Srntiri  !  » 

Le  Sultan ,  abandonnant  l'espoir  de 
prendre  de  vire  force  cette  place,  y 
bissa  une  partie  de  son  amîée  pour 
Moqaer  la  ville  ;  et ,  avec  le  reste  de 
ns  troupes,  il  s*empara  des  forte- 
resses environnantes,  afin  d'enlever 
tSBte  ressource  anx  assiégés.  Enfin, 
an  traité  oondu  entre  la  république 


de  Venise  et  Muhanuned  le  rendit 
maître  de  Scutari  :  les  intr^ides  habi- 
tants de  cette  ville  que  le  Suttan  n'avait 
pu  réduire,  en  sortirent  au  noaibre 
de  quatre  cent  cinquante  hommes  et 
cent  cinquante  fenunes  ;  leur  vie  ûit 
respectée ,  grâce  è  la  précaution  qu'ils 
avaient  prise  de  s'assurer  de  J'exécu- 
tion  du  traité,  eu  exigeant  plusieuci 
otages  <ie  la  part  des  musulmans. 

Après  ia  signature  du  traité ,  un  aji> 
hasâdeur  ottoman  fut  eav^é  à  Ve* 
aise  et  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Malgré  fa  différence 4e  reii|^oo , 
une  étroite  alliance  se  forma  entre  le 
Sultan  et  la  république:  cette  der- 
nière en  profita  centre  aea  ennemis;  et 
Muhammed,  trop  fin  politique  pour 
ne  pas  entretenir  de  tout  son  pouvoir 
les  dissensions  des  chrétiens  «  soute- 
nait, suivant  l'çxfaression  méprts^ntt 
des  auteurs  muaulraans,  les  chiemt 
eomire  Ses  porcs^  tt  le$  porcs  contre 
lês  ckiens. 

Les  Ottomans ,  en  paix  avec  Venise  I 
tournèrent  leurs  Idroes  contre  la  Uoo- 
grie.  Au  commencement  d'acix»bre 
1470,  une  armée  de  ouarante  mille 
faonrmifls,  sous  les  orares  de  ôotum 
pachas,  envahit  la  Transylvanie;  nuis 
ta  désunion  qui  se  nut  oientdt  parmi 
les  cheâ  trop  nombreux  de  cette  expé* 
dition,  sauva  ce  malheureux  pays. 
Etienne  Bathori,  voïvode  de  IVan- 
sylvanie,  et  le  comte  de  "Temeswar, 

Éiéral  de  Mathias  Corvin ,  réunirent 
rs  troupes  et  battirent  les  musui- 
mans  dans  la  plaine  de  Kenger-Mesœ* 
LesTsinqueurs  souillèrent  leur  victoire 
par  des  actes  de  férocité  dignes  des 
canuibaies  :  des  tables  &rent  dressées 
sur  les  cadavres  des  vaincus;  le  vin 
coula  è  flots  et  se  néla  au'  sang  des 
morts  :  après  cet  horrible  fiestin ,  les 
convives  dansèrent  sur  les  corps  de 
ksirs  ennemis  ;  le  comte  Kinis  oe  Te- 
meswar,  enivré  des  vapeurs  de  Toiiçie, 
prit  un  de  ces  cadavres  entre  les  dents, 
et  exécuta  ainsi  une  danse  guerrière. 
Le  lendemain  il  fit  élever ,  sur  le  champ 
de  bataille,  des  pyramides  avec  ses 
ennemis  morts,  et  rendit  les  honneurs 
funèbres  aux  restesd'Étienoe  Bathori , 
qui  périt  giorieuaement  «  dans  oetia 
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sanglante  journée,  avec  huit  mille 
Hongrois. 

Une  pareille  défaite  ne  découragea 
point  les  Ottomans  :  Tannée  suivante 
ils  recommencèrent  leurs  incursions. 
La  Styrie,  la  Carinthie,  la  Camiole, 
furent  ravagées  par  des  hordes  d*Ékin- 
djis,  tandis  gae  Sultan -Muhammed 
chassait  du  trône  Boudak,  prince  de  la 
famille  des  Zoul-Kadriïè ,  qui  régnait 
dans  une  partie  de  Tancienne  Cajppa- 
doce ,  dont  a  été  formé  le  sandjak  de 
Mèr'ach  ;  et  faisait  reconnaître ,  à  la 
place  du  souverain  déchu ,  son  frère 
Ala-uddewlet.  Voici ,  en  peu  de  mots, 
les  causes  de  cette  expédition  de  Mu- 
hammed :  Raîtba! ,  Sultan  des  Mam' 
huks  Tcherkesses,  était  en  guerre, 
en  871  (1467),   avec  Cheh-Souwar, 

S  rince  de  ZouUKadriîè,  et  beau-frère 
u  monarque  ottomao.  Pour  enlever  à 
Cheh-Souwar  la  protection  de  son 
puissant  allié ,  Raîtoa!  offrit  la  souve- 
raineté des  États  du  prince  de  Zoul- 
Kadriîè  à  Sultan-Muhammed ,  s*il  lui 
permettait  de  se  venger  de  son  en- 
nemi. Le  Sultan ,  séduit  par  cette  pro- 
messe, laissa  les  deux  rivaux  vider 
entre  eux  leur  querelle  ;  mais ,  lorsque 
Chèh-Souwar,  vaincu ,  eut  été  mis  à 
mort  par  ordre  de  Kaïtbaî ,  celui  -  ci, 
loin  de  tenir  sa  parole,  en  cédant  à 
Muhammed  le  territoire  de  Zoul  -Ka- 
driîè,  le  rendit  au  prince  Châh-Bou- 
dak,  qui  Tavait  déjà  gouverné  en  870 
(1465).  Le  Sultan ,  trop  occupé  alors 
en  Europe^  dissimula  son  ressenti- 
ment; et  ce  ne  fut  qu'en  885  (1480) 
qu'il  se  vengea  de  Kaïtbaî,  en  détrô- 
nant son  protégé. 

Cest  par  cette  expédition  que  se  ter- 
minèrent les  guerres  de  Sultan-Muham- 
med  en  Asie.  Depuis  ce  moment, 
l'Europe  attira  son  attention  :  Guèdik- 
Ahmed ,  revenu  en  faveur,  et  nommé 
pacha  de  Valona ,  '  s'empara  des  fies 
de  Zante  et  de  Sainte-Maure.  Leur  pos- 
session ût  naître  à  Sultan-Muhammed 
la  pensée  audacieuse  d'asservir  l'Italie. 
La  politique  de  Venise ,  alors  en  guerre 
avec  Ferdinand  le  Catholique,  vint 
fortifier  ce  désir  du  conquérnnt,  en  lui 
persuadant  qu'il  avait  des  droits  sur 
les  villes  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille, 


dépendant  autrefois  de  Pempire  <!'(>• 
rient,  dont  il  était  devenu  maître. 
L'ambitieux  Sultan ,  trouvant  ces  rai- 
sons très-plausibles,  fit  investir  Otraote, 
et  il  l'emporta  d'assaut  le  U  août 
1480  (885). 

Avant  même  que  Guèdik-Ahmed- 
Facha  eût  opéré  sa  descente  sur  1m 
eûtes  de  la  Fouille,  Messih-Pacha  coa^ 
duisait  devant  Rhodes  une  flotte  de 
plus  de  soixante  galères.  L'idée  pre- 
mière de  cette  entreprise  fut  suggérée 
au  Sultan  par  trois  renégats  qui  lai 
soumirent  les  plans  des  fortifications. 
L'amiral  ottoman  débarqua  quelques 
corps  de  Sipahis ,  qui  furent  repous- 
ses :  il  essaya  alors  de  surprendre  le 
fort  de  rtle  de  Tilo ,  appartenant  aux 
chevaliers;  il  ne  fut  pas  plus  heureux, 
et  se  retira  dans  la  baie  de  Fèniki 
{Physcus)^  en  attendant  l'arrivée  de 
toute  l'escadre  ottomane. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople, 
diverses  alternatives  d'hostilités  et  de 
trêves  avaient  eu  lieu  entre  le  Sultan 
et  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Les  guerres  suc- 
cessives que  Muhamrfied  eut  à  soutenir, 
protégèrent  longtemps  Rhodes  contre 
les  projets  ambitieux  de  ce  monarque; 
mais ,  dès  que  la  paix  eût  été  conclue 
avec  Venise ,  le  grand  maître  Pierre 
d'Aubusson  prit  toutes  les  mesures 
nécessaires  contre  une  attaque  ^u'il 
prévoyait  bien  ne  pouvoir  être  eloi- 

Î^née.  En  conséquence ,  il  appela  tous 
es  membres  de  l'ordre  à  la  défense 
de  Rhodes  :  les  chevaliers  s'empressè- 
rent d'accourir  de  tous  les  oays  où  ils 
étaient  dispersés  :  la  paix  tut  conclue 
avec  le  beï  de  Tunis  et  le  sultan  d'E- 
gypte ;  des  approvisionnements  de  blé 
furent  faits;  toutes  les  dispositions 
pour  soutenir  un  siège  furent  réglées; 
et,  lorsque  Muhammed  envoya  son 
amiral  devant  Rhodes ,  rien  ne  man- 
quait à  la  défense  de  cette  place  im- 
portante ,  que  Ton  pouvait  appeler  le 
boulevard  de  la  chrétienté. 

Vers  la  fin  d'avril  1480,  la  flotta 
ottomane ,  forte  de  cent  soixante  na- 
vires, sortit  des  Dardanelles;  et,  le 
23  mai  suivant,  elle  était  arrivée  de* 
vaut  Rhodes.  Messih-Faclia  opéra  lef' 
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déteqneoMot  de  soa  année  au  pied 
ÂiiDODt  Saint-ÉtieDoe,  situé  à  uoe 
lieue  à  foueit  de  la  ville.  Trois 
énonnea  canons  furent  dirigés  contre 
le  fort  Saint-Nicolas.  Des  trois  rené- 
pts  ooi  avaient  donné  au  Sultan  le 
plan  de  Rhodes ,  un  seul  vivait*  en- 
core :  c^était  un  Allemand ,  connu 
floos  le  nom  de  Maître-Geoi^e  :  ex- 
cellent artilleur,  il  dirigeait  les  batte- 
ries des  Osmanlîs.  Peu  de  jours  après 
le oonuBcoeement  du  siège,  le  trans- 
fi^  fuvt  an  pied,  des  murs,  se  fit 
emure  auprès  du  çrand  mattre ,  et , 
lâgnaot  un  profond  repentir  de  son 
apostasie,  demanda  à  rentrer  dans  les 
lanes  éa  défenseurs  de  la  chrétienté. 
Oo  lui  donna  le  commandement  d'une 
batterie  sur  la  remparts ,  mais  en  lui 
adjoignant  m  soldats  pour  le  sur- 
veiller. 

Après  avoir  été  repoussé  avec  perte 
dans  00  assaut  qu'il  tenta  contre  la 
tour  Saiot-Nicolas,  Messih-Pacha  con- 
centra toutes  ses  forces  sur  un  seul 
point  :  trois  mille  cinq  cents  boulets 
ouvrirent  de  laides  brèches  dans  le 
quartier  des  Juifs  et  le  bastion  des  Ita- 
neos.  Les  assiégés  opposèrent  à  cette 
iiatterie  une  matcfaine,  appelée  par  dé- 
rision tribut,  et  qui  renvoyait  aux  Ot- 
tomans les  énormes  boulets  de  pierre 
dont  ils  chargeaient  leurs  canons  et 
les  firagments  de  rodiers  avec  lesquels 
ils  essayaient  de  combler  les  fossés , 
que  les  Rbodiens,  cachés  sous  des 
^leries  couvertes  ,  vidaient  tous  les 
jours.  Georce  le  transfuge,  appelé 
par  le  grand  maître,  proposa  une 
nouvelle  catapulte  qui  ruinerait  en- 
tièrement les  travaux  des  assiégeants  : 
nais  lDrsqu*on  en  vint  à  Tépreuve ,  il 
arriva  que  cette  machine,  au  lieu  d'at- 
teindre les  batteries  ennemies,  portait 
sur  les  remparts  de  la  ville.  George , 
dM  soupçonné  de  trahison,  fut  mis 
à  la  question;  et  après  avoir  avoué 
son  crime ,  il  Texpia  par  le  supplice 
igm>minieox  de  la  potence. 

Messîb-Pacha ,  repoussé  dans  toutes 
ses  attaques,  essaya  vainement  d'ob- 
tenir pr  la  voie  des  négociations  la 
leddîtion  de  la  place  que  la  force  n'a- 
.vait  pu  soumettre,  oes  propositions 


furent  reletées  :  irrité  de  oe  refus, 

Î[ui  lui  enlevait  Tespoir  de  garder  pour 
ui-méme  tout  le  butin  (  car,  en  cas 
d'assaut,  il  revenait  de  droit  aux  sol- 
dats ) ,  Tavare  pacha  se  résolut  cepen- 
dant à  une  dernière  attaque  générale. 
Pour  mieux  en  assurer  le  succès ,  il 
promit,  quoiqu'à  regret,  le  pillage  à 
ses  troupes.  Le  28  juillet  1480,  au  le- 
ver du  soleil,  un  coup  de  mortier 
donna  le  signal  :  les  musulmans,  ani- 
més par  Tespérance  d'un  riche  butin , 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  déjà  ils 
s'étaient  empara  d'une  partie  des  rem- 
parts et  ils  allaient  pénétrer  dans  la 
ville,  lorsque  Messîh-Pacha  fit  publier 
que  le  pillage  était  défendu ,  et  que  les 
trésors  de  Rhodes  appartenaient  au  Sul- 
tan. A  peine  ces  paroles  eurent-elles 
été  prononcées,  que  toute  Tardeur  des 
assi^eants  s'éteignit  :  les  chevaliers 
reprirent  les  positions  au'ils  avaient 
perdues,  les  musulmans  s  enfuirent  en 
abandonnant  leur  étendard,  et  Rho- 
des fut  sauvée.  Les  Ottomane  attri- 
buèrent leur  défaite  à  l'avarice  du  pa- 
cha, et  les  Rbodiens  à  un  miracle  :  ces 
derniers  assuraient  qu'une  croix  d'or, 
une  vierge  ceinte  d'une  auréole  éblouis- 
sante, çt  un  guerrier  céleste  étaient 
apparus  au-dessus  de  la  place  où  flot- 
tait le  triple  étendard  de  Jésus,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean. 

MessihPacha ,  qui  avait  perdu  pen- 
dant le  ^iége  plus  de  neuf  mille  hom- 
mes et  avait  eu  environ  quinze  mille 
blessés ,  ordonna  l'embarquement  des 
troupes  ottomanes;  et,  après  avoir 
tente  inutilement  de  réduire  le  fort  de 
Pétronion  à  Halicarnasse,  il  ramena 
son  armée  à  Constantinople ,  où  il  fut 
rayé  de  la  liste  des  pachas  à  trois 
queues,  heureux  encore  de  ne  pas  payer 
de  sa  tête  le  mauvais  succès  de  l'expé- 
dition que  le  Sultan  lui  avait  confiée. 
Ce  prince  voulant  effacer  la  honte  de 
cette  défaite ,  projeta  une  nouvelle 
entreprise  qu'il  devait  commander  en 
personne,  afin  de  faire  voir,  disait-il, 

Î[ue  ses  troupes  étaient  invincibles 
orsqu'il  les  conduisait  lui-même  au 
combat.  Les  queues  de  cheval  du  Sul- 
tan furent  arborées  sur  le  rivage  asia- 
tique, et  l'armée  marcha  de  Scutari 
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retn  GiKfbfcè  (  IBt^a  ) ,  sans  con- 
Ddttre  le  but  de  cette  campagne ,  qui 
resta  toujours  ignoré,  Sultan-Muham- 
med  étant  mort  presque  subitement, 
Te  8  mai  H81  (4  rèbi'ul-ewwel  886  ], 
à  son  arrivée  à  Khounkiar-Tchaïri  (la 

Çrairie  de  Temperenr  ) ,  près  de  Mâl- 
èpè,  en  face  de  la  grande  fie  des 
Princes.  Il  était  âgé  de  cinquante-deux 
ans  et  en  avait  régné  trente,  non  com- 
pris ies  cinq  années  pendant  lesauelles 
il  occupa  le  trône  du  virant  de  son 
père  Murad  II. 

La  conquête  de  Tempire  d'Orîent, 
de  cdui  de  Trébisonde,  de  plus  de 
deux  cents  viiles  ou  bourgs  et  de  sept 
royaumes,  ont  donné  à  Sultan-Mu- 
hammed  des  droits  incontestables  au 
surnom  de  Fatyh  (  le  conquérant  ) , 
que  ses  contem{)orains  lui  ont  décerné 
et  que  la  postérité  a  confirmé.  Comme 
tous  les  nommes  extraordinaires,  ie 
monarque  ottoman  a  trouvé  des  pa- 
négyristes outrés  et  d'injustes  détrac- 
teurs. L'histoire  contemporaine  est 
einpreinte  de  ces  deux  passions  oppo- 
sées ,  et  les  récits  que  nous  venons  de 
donner  n^en  sont  peut-être  pas  exempts, 
surtout  lorsqu'ils  proviennent  des  chré- 
tiens que  tant  de  guerres  plus  ou  moins 
désastreuses  avaient  si  fortement  exas^ 
pérés  contre  le  conquérant  et  les  vain- 

Sueurs.  Le  génie  de  Muhammed  II  brille 
^nn  trop  grand  éclat  pour  qii*on  puisse 
lé  méconnaître.  Le  prince  uui  réduisit 
l'antique  Byzance  et  la  ville ae  Constan- 
tin à  devenir  la  capitale  d'un  empire  déjà 
si  vaste,  quoique  si  près  de  son  ber- 
ceau ;  qui  en  recula  les  limites  par  tant 
de  conquêtes;  qui  fonda  des  écoles, 
des  hôpitaux,  des  mosquées,  protégea 
les  sciences  et  les  arts,  cultiva  fui- 
même  la  poésie  et  les  lettres,  et  ré- 
forma l'administration  civile  et  mili- 
taire de  ses  États,  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  place  brillante  dans  Tuis- 
toire  :  mais  se^  titres  h  notre  admira- 
tion ne  doivent  pas  faire  oublier  sa 
froide  cruauté,  ses  vices,  son  peu  de 
scrupule  à  violer  sa  parole,  et  surtout 
le  fratricide  par  lequel  il  commença 
son  rè/;ne. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous 
donnerons  un  aperçu  succinct  des  ins- 


titutions politises  et  des  momnnefitt 
qui  sont  dus  a  Sultan -Muhammed. 
Après  la  conquête  de  Constantînople, 
il  convertit  huit  églises  en  mosquées; 
plus  tard  il  en  bâtit  quatre  nouvelles; 
Aîa%Sofia  est  la  plus  remarquable  de 
ces  douze  mosquées.  Après  elle;  vient 
la  Muhammedhé ,  ou  Fetktflè  (la  mos- 
quée ûe  Muhammed^  ou  m  Conque* 
rant).  Elle  s'élève  sur  nne  terrasse  de 
quatre  coudées  de  hauteur  ;  fe  parvis 
est  carré  ;  une  colonnade  règne  sur  trois 
côtés  :  le  quatrième  forme  la  feçade 
du  temple.  Des  colonnes  de  marbre  et 
de  granit  supportent  les  coupoles  cou- 
vertes en  plomb.  Un  sopha  de  maibre 
poli,  interrompu  seulement  parla  bait 
des  portes,  règne  le  long  des  murs  dn 
parvis;  une  fontaine,  entourée  de  (y- 
près ,  s^élève  an  centre  de  ce  parvis. 
Le  mur  extérieur  est  revêtu ,  au-des- 
sus des  fenêtres  grillées ,  de  tables  de 
marbres  de  diverses  couleurs,  sur  les- 
quelles on  lit  ta  première  sonra  (cha- 
pitre )  du  Coran ,  appelée  El-faâfha, 
c'est-à-dire  celie  qui  ouvre.  A  la  porte 
d'entrée  sont  gravées  dans  un  champ 
d^azur,  ces  paroles  de  Mahomet  le 
prophète  :  «  11$  prendront  Constan- 
«  tinople;  et  heureux  le  prince,  hea- 
ft  reuse  l'armée  qui  en  feront  la  con- 
«  quête  !  » 

Sultan-Muhammed  céda  à  perpétuité 
au  Grec  Qm'stodoutos ,  architecte  de 
cette  mosquée,  la  propriété  d*unerue 
de  la  ville  j  cession  qui  fut  recofinue 
valable  trois  siècles  plus  tard  par  Sul- 
tan-Ahmed III  en  faveur  des  descen- 
dants de  cet  habile  artiste. 

Autour  de  la  mosquée  du  Conqué- 
rant se  groupent  divers  édifices  d^- 
tilité  publique  :  on  y  compte  huft  mè- 
drècès,  ayant  chacun  un  bâtiment  sup- 
plémentaire (  tètimmè  )  contenant  de 
nombreuses  cellules  pour  les  étudiants; 
des  imaret  (cuisines  des  pauvres);  le 
daruch-chèfa  (hôpital);  le  timar' 
k/iané  (  maison  des  fous  )  ;  des  cara- 
vansérails^ ou  khans,  et  des  mekteb 
(écoles  secondaires).  Dans  l'intérieur 
du  sanctuaire  se  trouve  la.  première 
bibliothèque  {kîtub-khanè)  que  les  mu- 
sulmans aient  fondée  à  Constantino- 
ple.  On  voit  encore  aux  environs  de  la 
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TDQsqoée  des  bains  (hammam) ,  an  ré- 
sntoîr  public  {sébil-kh€mé)^\m  tttrbéj 
près  duquel  est  le  tombeau  de  la  mère 
de  Muhammed  U ,  hi  sultane  Alimè- 
Kfaanam;  nne  école,  etc.,  etc. 
'  Les  trois  autres  mosquées  fondées 
m  Sultan -Muhammed' sont  :  cette 
tflîoub ,  le  porfe  -  étendard  du  pro- 
Dbète  (*>  ;  celle  du  grand  dieîkh  Bo- 
khari  y  à  Andiinople  ;  et  celle  des  ja- 
nissaires (Orta-Djamî).  Ce  prince,  outre 
raodcii  sérail  dont  nous  ayons  déjà 
pirté,  bâtit  encore  le  nouveau  palais 
Impértal.  Ce  dernier  édifice  fut  cons- 
tnift,  en  872  (1467),  sur  le  promon* 
toire  sitné  en  lace  de  Scutori ,  baigné 
d'un  côté  par  les  eaux  du  Bosphore , 
et  de  Tautre  par  celles  de  la  Propon- 
tide,  dans  remplacement  même  de 
ranrienne  Bvzance.  Ce  palais ,  devenu 
le  séjour  habituel  des  monarques  ot- 
tomans ,  dont  plusieurs  Font  embelli 
et  agrandi,  occupe  aujourd'hui  un 
Taste  terrain  entouré  d  une  muraille 
flanquée  de  tours  crénelées.  La  Porte 
Jmpêriak  (Bab-Humaîoun)  est  décorée 
d*une  inscription  dont  voici  le  sens . 
«Que Dieu  éternise  la  gloire  de  son 
«  possesseur  !  Que  Dieu  consolide  sa 
•  construction  !  Que  Dieu  fortifie  ses 
«  fondements  !  »  Cette  entrée  princi- 
pale débouche  sur  une  place  oont  la 
mosquée  é^AXa-Sq^  (Sainte •  Sophie) 
forme  un  des  côtes  ;  au  centre  est  une 
belle  fontaine ,  où  les  maibres ,  les  do- 
rares  et  les  sculptures  ne  sont  pas 
épargnés. 

Des  qu*on  a  franchi  le  seuîr  du  pa- 
bis ,  on  se  trouve  dans  une  première 
cour;  on  voit,  à  droite,  le  trésor  pu- 
Mic ,  rh^pitai ,  Torangerie ,  la  boulan- 
ferie;  et,  à  gandie,  la  demeure  du 
perafptenr  des  contributions  arrié- 
rées ,  te  pofiHon  du  surintendant  gé- 
néral des  édifices ,  celui  du  secrétaire 
du  Kyzkar'Jgaçi  (chef  des  eunuques 
noirs),  Tancienne  salle  du  divan,  la 
monnaie,  Tarsenal,   rhabitation  du 
premier  écuyer ,  et  les  grandes  écuries. 
On  traverse  ensuite  une  galerie  d'en- 
viron quinze  pieds  de  long ,  fermée  à 
cbaque  extrémité ,  et  nommée  Mer- 

(■)  Toj«t  cî-éesms,  page  ^7. 


vaUe  eihirè  ies  tfews  porte»  (1ki*ct« 
pou-araçi);  anx  murs  sont  appendoes 
des  armures  antiques  :  ce  passade  était 
fatal  But  grands  qui  eneooraient  la 
disgrâce  de  leur  maftre  ;  appelés  au  eé- 
raif  sous  divers  prétextes ,  c*est  dans 
cet  endroit  qu'ils  étaient  mis  à  mort. 
Les  huissiers  du  palais  (cnqfoudffîf) 
logent  au  -dessns  de  cette  galerie,  qni 
conduit  à  la  seconde  oonr.  L'aiJe 
droite  en  est  oecapée  par  les  cofsines 
et  les  offices  ;  la  gauche ,  par  la  nou- 
velle salle  du  divan ,  le  dépdt  des  pa- 
villons et  des  tentes  {Mehier-Khmté)^ 
le  magasin  des  vêtements  d'honneur 
{Tachra-Khazinéçi)y  les  anciennes  ar- 
diives  {Defter'KfMmé)^eX  le  logement 
du  chef  des  eunut^foes  noirs. 

On  entre  ensuite,  par  la  Ports  âe 
FélieUé  (  BatMis-Sèadet  ),  dans  Tinté- 
rieur  même  du  palais  :  c*est  là  qu*ba- 
bitent  le  Sultan ,  ses  odalis ,  ses  en- 
^nts,  les  femmes  attachées  au  service 
du  harem ,  deux  compagnies  d'eunu- 
ques blancs  et  noirs ,  et  enfin  tout  œ 
qui  tient  au  service  intime  de  sa  Hau- 
tesse.  On  voit  encore,  dispersés  dans 
cette  vaste  enceinte,  un  grand  nombre 
de  kiosques,  les  uns  au  bofd  de  la 
mer^  les  autres  au  milieu  des  jardins; 
le  Sultan  y  passait  souvent  une  partie 
de  la  journée.  Tous  ces  édifices ,  re- 
couverts  en  plomb  (*),  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre parmi  des  touffes  d*arbres 
de  diverses  espèces.  Cet  ensemble  de 
constructions  de  tout  genre  et  de  mas- 
ses de  verdure  variées  présente  aux 
yeut  nn  tableau  ravissant,  de  quelque 
côté  qu'on  raperçoive. 

Sultan  -  Muhan^med  fil  construire 
aussi  de  vastes  bazars ,  et  répara  les 
murs  de  Cônstantinople  .*  il  fortifia  et 
embellit  à  diverses  époques  sa  nou- 
velle capitale.  Après  les  deux  canrpa- 
gncsde  Walachie  et  de  Lesbos,  il  éleva 
des  arsenaux  dans  la  ville  et  des  forts 
sur  la  cdte;  il  agrandit  Tancien  port 
des  galères  (  Kamrgha'UmaîU  ).  Les 
deux  châteaux  des  Dardanefies  sont 

(*')  La  couverture  en  plomb  est  spéciale- 
ment résenée  aux  édifices  impériaux ,  cl  à 
ceux  qui  sont  conMcrés  à  la  religion  ou  KU 
iKcrrice  public. 
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aussi  son  ouvrage  :  celui  qui  est  situé 
sur  la  c6te  d'Europe  s'appelle  Seddul- 
Bahr  (digue  de  la  mer);  l'autre , 
KaffA'SuUam  (le  château  du  Sul- 
taa  ) ,  élevé  sur  la  rive  asiatique,  est 
plus  connu  sous  la  dénomination  sin- 

Sulière  de  Tchanak-kaPaçi  (château 
es  écudies  ).  Chacune  de  ces  forte- 
resses fut  garnie  de  trente  canons  de 
gros  calibre ,  dont  les  feux  se  croisent 
et  ferment  le  passage  du  détroit  aux 
navires  qui  tenteraient  de  le  forcer. 
Le  canal  des  Dardanelles  n'a  pas  plus 
de  900  toises  de  large  entre  les  deux 
forteresses. 

Suitan-Muhammed  ne  s'occupa  pas 
uniquement  de  la  construction  et  de 
^  l'emoellissement  des  édifices  publics , 
'  il  songea  aussi  à  l'organisation  admi- 
nistrative de  son  empire.  Il  l'établit 
sur  une  loi  fondamentale  {Kanoun- 
namé)^  dans  laquelle  son  dernier  grand 
vézi r  Karaman li  -  Muhammed  -  Pacha 
prit  pour  base  le  nombre  mystérieux 
quatre,  en  grande  vénération  parmi  les 
musulmans.  En  effet ,  quatre  anfçes , 
suivant  le  Coran,  soutiennent  le  trône 
de  Dieu;  quatre  vents  soufflent  des 
quatre  points  principaux  de  l'horizon  ; 
et  Mahomet  eut  quatre  disciples  qui 
furent  les  premiers  khalifes  de  l'isla- 
misme,  etc.,  etc.  ;  il  existe  encore  d'au- 
tres combinaisons  mvstiques  de  ce 
nombre  quatre ,  qu'il  serait  hors  de 
propos  de  développer  ici.  Nous  réser- 
vons ces  détails  pour  les  chapitres  spé- 
ciaux qui  traiteront  à  fond  de  la  cons- 
titution et  de  l'administration  otto- 
manes. 

Le  soin  que  Sultan-Muhammed  mît 
à  consolider,  par  des  institutions  fixes 
et  durables ,  rempire  agrandi  yar  ses 
conquêtes  ;  sa  sollicitude  pour  organi- 
ser des  écoles;  la  protection  éclairée 
qu'il  accordait  aux  savants  et  aux 
nommes  de  lettres,  déposent  en  faveur 
de  ce  puissant  monarque ,  auquel  on 
ne  peut  refuser  la  plupart  des  qualités 
qui  font  les  grands  hommes.  Une  édu- 
cation distinguée  lui  avait  donné  le 
goût  de  la  littérature,  et  il  est  compté 
au  nombre  des  poètes  ottomans  :  il 
écrivit  des  poésies  qu'il  signa  du  nom 
d'Awni  (le  secourable);  il  justifiait  le 


pseudonyme  poétique ,  adoptépar  bii , 
a  l'exemple  ae  tous  les  versiucateors 
orientaux  (*) ,  par  les  nombreuses  pen- 
sions qu'il  accorda  aux  poètes  natio- 
naux et  étrangers.  Sous  son  règne,  la 
charge  de  précepteur  du  Sultan  (khodja 
ou  muailimi-sultani  )  devint  un  poste 
fixe.  Douze  savants  distingués  se  suc- 
cédèrent dans  cet  emploi,  oepuis  la  jeu- 
nesse de  Muhammed  jusqu'à  sa  mort. 
A  l'exemnle  du  souverain,  des  vézirs 
et  des  paçnas  s'adonnèrent  avec  ardeur 
à  l'étude ,  et  unirent  le  mérite  du  sa- 
vant à  celui  du  guerrier  et  de  rhomme 
d'Ëtat.  Les  légistes  de  talent  furent 
aussi  en  grand  nombre  à  la  cour  de 
Sultan-Munammed;  parmi  soixante  au 
moins  qui  y  brillèrent,  on  distingue 
au  premier  rang  Molla-Kourani ,  pré- 
cepteur du  Sultan  :  ce  surnom  (Koa- 
rani  )  lui  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
osa  frapper  un  jour  le  jeune  prince 
qui  se  refusait  avec  obstination  à  lire 
le  Coran.  Lorsque  son  élève  fut  monté 
sur  le  trône,  Kourani,  au  lieu  de  se 
prosterner  devant  lui,  le  saluait  comme 
son  égal ,  en  lui  donnant  la  main. 
Molla-Khosrew,  son  rival  en  science, 
réunit  à  la  dignité  de  mufti  la  magis- 
trature de  Constantinople ,  de  Galata, 
de  Scutari,  et  l'office  de  muderris 
d'Aïa-Sofia.  Le  peuple  avait  la  plus 
grande  vénération  pour  lui  et  se  ran- 
geait toujours  sur  son  passage;  le  Sul- 
tan ne  l'appelait  que  l' Aoou-Hanîfè  (**) 
du  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  célèbre 
ouvr<ige  de  jurisprudence  intitulé  les 
Perles^  des  uns  (  Durrer-ul-ahkam  ). 

Plusieurs  chéïkhs  célèbres  accom- 
pagnèrent Sultan-Muhammed  dans 


(*)  Les  poètes  anbes,   persans  et  tures 
sont  dans  Tusage  d'adopter  un  surnom  plus 
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ou  moins  significatif,  qu'ils  ramènent 
dinaire  dans  les  deux  derniers  hfmiitirhn 
de  leurs  gltazel,  kacidè,  et  autres  pièces  de 
vers.  Hafyz,  Saadi,  Ntzami,  £h'ami,  J^er^ 
if  ou  ci,  sont  des  noms  poétiques  des  plus  oë» 
lèkres  poètes  persans.  Le  dernier  rot  de 
Perse,  Feth-Ali-ChAh,  mort  en  i835»a 
.  laissé  un  Diwan,  sous  le  nom  de  K/takanL 

(**)  Akou-Hanifè  est  un  des  quatre  grands 
imams  orthodoxes  ;  c'est  à  lui  que  ses  secta* 
tcurs  doivent  le  nom  de  Uantjf^^ 
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mpiâiûm»  guerrières.  Les  plos  con* 
■os  sont  Ak-dMsns-uddin  qui  décou- 
^letombeaoïfEïoub,  et  qui  était 
nlBar,  muaeien  et  médecin  ;  et  Aboul- 
Wèfa,  poêle  etmasicieii  à  la  fois  :  d'une 
ierlé  de  caractère  peu  commune ,  ce 
dernier  aiait  défendu  au  Sultan  de 
fcnîr  le  troubler  dans  sa  retraite.  Le 
nrinoe  ne  s'offensa  |>oint  de  cette  li- 
berté, et  fit  construire  une  mosquée 
en  ion  honneur. 

-  Softan-Hahammed,  comme  tous  les 
ewpcrwis  ottomans,  estimait  partt- 
cnliéremeot  les  ouiéoaas,  et  les  com- 
blait de  fereurs.  Un  jour  Holla-Hoçetn- 
Tebrâi ,  entrant  cfaez  le  Sultan ,  lui 
prit  la  main  pour  la  baiser;  mais  Mu- 
kumned  la  retourna  et  lui  en  çré- 
SHita  Tintérieur ,  en  souriant  gracieu- 
aenKttt  ;  le  docteur  s'inclina  et  garda 
lesiksoe  :  «  A  quoi  penses-tu?  loi  dit 
•  le  monarque.  —  A  l'honneur  que  me 
«  iiut  la  II»]tesse  de  me  créer  muder- 
■  ris  d' Aîa-Solia.  »  Jje  mot  grec  aia 
(  sainte)  signifie  en  turc  oavine  de  la 
sMis;  et  le  mot  de  9ojta  (  sagesse ) 
frisait  allusion  au  nom  de  sofi^  donné 
généralement  à  tons  les  hommes  liTrés 
a  Péinde  et  à  la  contemplation.  Le 
Soltan  fut  si  diarmé  de  eette  répartie 
d'Hoçein-Tebrizi  f  ou'il  lui  accorda  sur- 
l^ebamp  la  dignité  qu'il  demandait  si 
adroîtenient. 

Suivant  le  portrait  que  les  historiens 

nationaux  font  de  Sultan-Muhammed , 

te  prince  avait  le  nez  fortement  a^i- 

litt  et  tellement  recourbé  sur  la  lèvre 

supérieure,  qu'il  cachait  presque  la 

boiidie  :  ils  le  comparent  au  bec  du 

perroçmet  reposant  sur  des  cerises  ; 

sa  figure  était  pleine,  sa  barbe  épaisse 

et  de  couleur  dorée  ;  il  avait  les  bras 

ints  et  charnus ,  1^  cuisses  musca- 

tonscs,  et  il  était  bien  fendu  pour 

■noter  à  cheval.  Il  maniait  les  armes 

avec  une  iprande  dextérité.  Le  tir  de 

Tare  était  son  exerdoe  de  prédilection; 

il  le  recommandait  à  ses  troupes ,  sur- 

Irat  aux  janissaires.  Il  racontait  sou- 

Ycat,  d'après  la  tradition  arabe ,  que 

Fange  Gabriel  était  apparu  à  Adam  , 

et  l«i  avait  dit,  en  lui  présentant  un 

are  et  des  flèches  :  <  Servez-vous  de 

«  otite  arme  ;  c'est  la  force  de  Dieu.  « 


CHARTEfe  X. 

SULTAlf-BAIBZID.KHAN  M  .  FILS  DB  SULTAN- 
MUflAMMED-BL-FATTH. 

Noos  avons  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  qde  Sultao-Muharamed-d- 
Fatvh,  après  la  mort  de  son  fils  Mous- 
tapfia  devant  Boz  -  Bazanfjik ,  avait 
confié  le  gouvernement  de  Karamanie 
au  prince  Djem  (Zistm).  Baïesid,  fils 
atné  du  Sultan  et  gouverneur  d'A- 
massia,  était  l'héritier  présomptif  du 
trône.  Mais  le  grand  v^ir  Muham- 
med-Karamani  favorisait  Djem ,  dont 
les  brillantes  Qualités  avaient  gagné 
son  affection.  Il  essaya  donc  d'enlever 
ia  couronne  au  successeur  direct  pour 
la  mettre  sur  la  tête  de  son  frère  puî- 
né. Afin  de  mieux  assurer  le  succès 
de  cette  daneereuse  entreprise  ,>  \\  ca- 
cha la  mort  de  Sultan-Muoammed,  et 
fit  conduire  i  Constantinople  le  corps 
du  souverain  dans  un  char  couvert, 
accompagné  de  ses  gardes  ordinaires, 
en  répandant  le  bruit  que  le  Sultan 
allait  prendre  les  bains  dans  sa  capi- 
tale, pour  rétablir  sa  santé  altérée  par 
les  fatigues  de  la  dernière  guerre.  En 
même  temps,  il  envoya  un  agent  se- 
cret au  prmce  Djem,  et  prit  les  me- 
sures nécessaires  pour  lui  préparer  les 
voies  du  trône.  Voulant  empêcher  toute 
communication  entre  l'armée  et  Cons- 
tantinople, il  fit  fermer  ce  port,  ainsi 
que  ceux  des  côtes  d'Asie,  et  ordonna  « 
aux  (u^em-oghlans  ou  recrues  de  ja- 
Diissaires  de  quitter  la  capitale.  Mal- 
gré toutes  ces  précautions ,  le  vézir , 
craignant  que  son  plan  n'échouât,  crut  . 
se  ménager  une  ressource  çuprès  de  À 
Balezid,  en  dépéchant  à  ce  prince,  ^ 
alors  à  Amassia,  Kekiik-Moustapha , 

Sorteur  de  la  nouvelle  de  la  mort  du 
ultan.  Mais  l'événement  trompa  la 
prudence  deMuhammed-Karamani.  Le 
peuple ,  qui  avait  déjà  soupçonné  la 
vérité  en  vovant  autour  de  la  voiture 
de  Sultan -Auhammed  le  cortège  des 
vézirs  et  des  kazi-askers ,  n'en  douta 
plus  dès  que  les  aeffem-oghians  furent 
arrivés  au  camp.  A  l'instant  une  ré- 
volte éclate  parmi  les  janissaires  :  ils 
se  rendent  à  Constantinople,  pillent 
les  maisons  des  habitants  les  plus  ri- 
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ches,  et  asMSilMiit  le  grand  vézir. 
Isbak* Pacha,  nommé  par  la  oonseil 

fiour  remplacer  Muiiammed,  rétablit 
*ordre  par  des  mesures  vigoureuses. 
Deux  jeunes  princes,  Korkood,  fils 
de  Baîezid,  et  OgboazpKhan,  fila  de 
Xy^em ,  vivaient  dlifins  l'enceinte  du  sé- 
rail où  les  avait  retenus  la  politique 
^e  Sttltan<Mubammed,  à  qui  ces  ota* 
ges  répondaient  de  la  fidélité  de  ses 
propres  enfants  :  Korkoud  fut  ^o* 
elamé  lieutenant  général  de  Tempire, 
en  attendant  l'arrivée  de  son  jpère. 

Keklik-Mottstapha  arriva  a  Amas* 
aia  en  huit  jours,  quoique  le  trajet  iiilt 
-de  plus  de  cent  lieues  ;  le  lendemain , 
Baîezid  partit,  accompagné  de  quatre 
mille  cavaliers ,  et  il  arriva  en  neuf 
jours  à  Scutari.  Quand  la  ealère  im* 
périale  entra  dans  le  canal  du  Bos* 
phore,  elle  fut  entourée  d'une  foule 
d'embarcations  (lortant  les  grands  de 
)*empire  qui  venaient  saluer  le  nouveau 
Sultan.  A  ces  respectueux  hommages 
0e  mêlèrent  pourtant  des  cris  tumul* 
tueux  :  les  janissaires ,  montés  sur  des 
Ikarquea,  demandèrent  à  Baîej^d  Téloi- 
gnement  de  Moustapha-Padia ,  rival 
redouté  d'Iahak-Beï ,  et  que  ce  der* 
nier  avait  su  rendre  odieux  à  cette 
turbulente  milice.  Le  Sultan ,  effrayé 
de  cette  manifestation  séditieuse,  eut 
la  faiblesse  de  céder,  et  accorda  aux  ja- 
nissaires non-seulement  Téiolgnement 
de  son  vézir  Moustapha,  mais  encore 
une  augmentation  de  solde  3  cette  con- 
oeasioa  devint  dès  lors  un  usage  au- 
quel les  Sultans  ne  Durent  se  sous- 
traire pendant  trois  siècles ,  et  qui  ne 
fut  éboii  que  sous  Abdul-Hamid. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Sultan- 
Baîezid  dans  sa  capitale,  le  cheîkh 
Aboul-Wèfa  présida  aux  funérailles  de 
lluîiammed.  Le  nouveau  monarque 
aida  ses  émirs  et  ses  véairs  à  porter 
le  cercueil  de  son  père ,  qui  fut  inhumé 
•u  turbè  attenant  a  la  mos<j|uée  du  Con- 
quérant. Après  la  cérémonie,  terminée 
MT  d'abondantes  aumônes,  Sultan^* 
Maïezid  quitta  leturban  et  iesvétements 
noirs,  revêtit  un  costume  somptueux , 
et  reçut  les  hommages  de  sa  cour. 

Dès  que  le  prince  Djem  eut  appris 
riivénepient  (|e  lialezid  e(  li)  mort  tra-» 


gique  du  ^raid 
ramani,  il  manifesta  Tintention  de 
ilisputer  la  coutonne  à  son  frèrcL  1 
fondait  ses  droits  an  trdne  sur  la  raîr 
•on  spécieuse  que  Baîeiid  étant  né  avant 

Sue  Muhammed  l^t  empereur  (*),  m 
evait  être  regardé  que  OQnune  le  fib 
d'un  simple  particulier.  Pour  soDifr- 
nir  cette  prétention,  il  réunit  à  la  hÉk 
quelques  troupes,  et  marcha  sur  ta 
ville  de  Brousse.  Sultan -Baîesid  lui 
opposa  un  corps  de  deux  mille  janis- 
saires, sous  ks  ordres  d*Aiaa-Paeka. 
Les  deux  armées  se  rencoatrèrenl  près 
de  Brousse,  qui  refusa  l'entrée  à  Voa 
comme  à  l'autre.  Un  combat,  dans  le- 
quel Aîas-Paoha  fut  défait ,  s'engagea 
alors  devant  les  remparts  »  et  1^  f/ut' 
•les  s'ouvrirent  enfin  au  vainqueur.  Djen 
prit  le  titre  de  Sultan ,  et  exerça  lei 
droits  de  sikkéet  de  kkoMtbé;  mais, 
au  bout  de  dix-huit  jours ,  il  apprit 
que  Baïexid  s'avançait  avec  une  puis- 
sante année.  Avant  d'en  venir  au 
mains ,  Djem  fit  proposer  à  son  irère 
le  partage,  de  Tempire  ;  mais  Bàïezid 
ne  répondu  à  cette  offre  que  par  le 
proverbe  arabe  :  «  Il  n'y  a  pas  de  pa- 
«  rente  entre  les  rois.  »  Bientôt  les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  dans  la  plaÎBe 
dcYèni-Chèhir:  trahi  parYakouD,qui 
passa  à  l'ennemi  avec  un  corps  de  trou- 
pes considérable ,  Djem ,  après  avoir 
combattu  pendant  six  heures  avec  la 

S  lus  grande  bravoure,  fut  contraint 
'abandonner  la  victoire  à  Baîâid. 
Arrêté  un  instant  dans  sa  fuite  ^  et  dé- 
pouillé |Mir  les  Turcomans  du  défilé 
d'Ermèni ,  le  prétendant  fiit  obligé, 
dans  son  dénûment,  d'emprunter  k 
kèpènek  (  surtout  )  de  son  clianceliei 
Sinan-Beî.  11  arriva  enfin  au  Caire,  où 
le  Sultan  tdierkesse  Kaïtbaî  le  recul 
trèsnaft'ectueusemeut  et  lui  donna  uo 
de  ses  palais  pour  demeure. 

Sultan-Baîezid ,  après  h/ gain  de  la 
luataille ,  s'était  mis  à  la  poursuite  dn 
fugitif.  Les  Turcomans  d*Ërmèni  se 
firent  un  mérite  auprès  du  mouarque 

.  (*)  Cependaul  la  naisiaiioe  de  SvltUH 
Bnîexid  av«ii  eu  lieu  eu  8Si,  ç'esi-À-dire, 
e^iro  la  Uépoùùon  et  le  «eooud  avétieuMut 
de  Mm  pèrt*. 
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«BhtfiMvr  dPa^fr  maHrâilé  et  pillé 
H»  frère  ;  ils  demandèrent  en  récom- 
ftUÊt  falfranchisseinent  de  tout  im- 
pôt. 1>  Sultan  eut  l'air  d'accueillir 
tavonMement  leur  requête ,  et  les  en- 
gagea à  se  présenter  a  la  Porte  pour 
receroir  le  prjx  de  leur  conduite.  Touç 
eem  qui  eurent  l'imprudence  de  s'j 
rendre  lurent  crucifies  :  «  Voilà ,  drt 

•  SoHaB-Baieaid ,  la  récompense  des 
«  eadaves  qui  ^  sans  y  être  appelés , 

•  s^ifliiDiseent  dans  les  affaires  de 
«  leurs  maîtres!...  Comment  ces  mi- 
«aéraMes  ont -ils  osé  lever  la  maiu 
«  eoDlre  une  tête  auguste  ?  »  Après 
avoir  poorsuiri  inçtilement  son  frère 
jom'a  Konia,  le  Sultan  bissa  à 
Gfiê4ik  -  Ahmed  •  Pacha  le  soin  d'at- 
temdre  ce  prince,  et  regagna  Constan- 
tiaople.  En  passant  près  de  Brousse, 
toi  janissaires  lui  demandèrent  le  pil- 
lage de  cette  vilie  ^  qui  lui  avait  fermé 
ses  portes  avant  sa  victoire  sur  Djem. 
Sultan  -  Baîèztd  refusa  ;  mais  une  ré- 
voile  oui  éclata  dans  le  eamp  le  df  cida 
à  les  éédommager  de  la  perte  du  bu- 
lin  qu'ils  se  promettaient,  et  il  fit 
oonpier  mille  aspres  à  chacun  d*eux. 

Après  un  séjour  de  auatre  mois  au 
Caire ,  Djeni ,  prince  tres-attaché  à  ses 
devoirs  religieux ,  résolut  de  profiter 
des  loisirs  que  sa  mauvaise  fortune  lui 
laissait ,  pour  suivre  un  des  préceptes 
tes  phis  importants  de  risbmisme.  Le 
98  du  mois  de  chewwai  836  (  20  dé- 
oemhre  1481),  il  pqrtitpour  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque ,  d'où  il  se  rendit  à 
Medioe.  Dans  toute  la  famille  impé- 
riale de  Turquie ,  on  ne  compte  que  le 
prinœ  Djem  et  uns  Sultane,  fille  de 
Saltan  -  Mobammed  II,  et  veuve  de 
Maimioud-Tchèlèbi,  fils  du  grand  vé- 
xir  Ibrahim -Paeha,  qui  aient  fait  ce 
pèlerinage.  Cet  acte  religieux  est  obli- 
ploire  poar  tout  musulman,  mais 
les  mosaïques  ottomans  en  sont  dis- 
pciiaés  par  des  raisons  d'État;  pour 
tatisfeire  cependant  à  ce  devoir  sacré, 
ib  se  font  représenter  à  la  l^Iecque , 
dios  l'ordre  religieux  et  sacerdotal, 
par  le  molla  de  cette  ville,  et  dans 
Tordre  civil  et  politique, par  le  Surré' 
^mirni,  ofîScier  de  la  cour  chargé  de 
Cfoduiie  le  trésor  que  les  Sultans  en- , 


Toient  chaque  année  à  la  Kaaba,  m 
bien  par  YEmir'tU'Hac^'  (  prince  dea 
pèierms),  dignité  qui  appartient  spé^ 
cialement  au  gouverneur  de  Damas 
{froH-Châm), 

De  retour  de  son  pèlerinage ,  Djeip , 
cédant  aux  sollicitations  de  Kaçim- 
Beï ,  de  Mahmoud ,  sao4jak-beî  drAïk- 
gora,  et  de  quelques  autres  princes 
tributaires  de  la  Porte,  se  décida  à 
tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes. 
Lorsque  Suttan-Bqîezid  apprit  que  sou 
frère  se  préparait  à  lui  disputer  encore 
le  trône,  if  hii  adressa  une  pièce  de 
vers  dont  voici  la  traduction  ;  «  Puis- 
«  aue  tu  peux  aujourd'hui  to  glorifier 
ft  d'avoir  rempli  le  devoir  sacré  du  pè- 
te lerinage ,  pourquoi ,  prince ,'  brûles* 
«  tu  de  tant  d*ardeur  pour  un  royaume 
«  terrestre  ?  Puisque  Tempire  m'est 
«  échu  par  un  effet  des  décrets  éter^ 
«  nels ,  nour(}uoi  ne  te  résignes-tu  pa^ 
«  aux  volontés  adorables  de  la  Provl- 
«  dence  ?  »  Djem ,  aussi  bon  poète  que 
le  Sultan ,  lui  répondit  par  ce  disti- 
que :  «  Pendant  que  tu  es  étendu  sur 
«  un  lit  de  repos ,  et  que  tu  passes  ta 
«  vie  dans  les  ris  et  les  plaisirs,  pour- 
«  Quoi  Djem ,  privé  de  toute  douceur , 
«'oevrait-il  poser  sa  tête  sur  un  oreiller 
«  d* épines  ?  » 

La  seconde  tentative  du  prétendant 
ne  fut  pas  pins  heureuse  que  la  pre- 
ipière.  Son  heutenant,  Mahinoud-Beî, 
est  battu  à  Angora  par  Suleîman-Pa- 
cha,  gouverneur  dAniassia.  Pjem, 
arrivé  sur  le  champ  de  bataille  deux 
jours  après  la  défaite  de  ses  troupes ,  est 
abandonné  par  le  reste  de  son  armée , 
à  la  seule  nouvelle  de  rapproche  du 
Sultan.  Le  prince  s'enfuit  une  seconde 
fois  dans  la  Cilicie  Pétrée  ;  un  pléni- 
potentiaire se  rend  auprès  de  lui ,  et 
lui  offre  la  paix.  Djem  demande  la  tesr 
slon  de  Quelques  provinces  d'A^e  ;  le 
Sultan  repond  que  ia  fiancée  de  Pem- 
pire  ne  peut  être  partagée  entre 
deux  rivaux:  qu'Uprie  son/rére  de 
ne  plus  souiller  les  pieds  de  ^on  che-* 
val  et  le  bord  de  son  manteau  du 
sang  innocent  des  musulmans,  et  de 
se  borner  à  Jouir  de  ses  revenus  à  Jé- 
rusalem, D'après  le  conseil  de  Kaçim- 
Bei ,  Djem  songe  alors  à  se  réfugier  en 
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Europe:  pour  préparer  les  voies,  il 
députe  un  de  ses  conûdents ,  nommé 
Suleîman,  vers  le  erand  maître  de 
Rhodes.  L'ambassadeur  est  admis  à 
l'audience,  solennelle  du  chapitre  des 
chevaliers  :  il  obtient  un  saur-conduit 
pour  Djem ,  et  ce  prince  s*embarque 
sur  une  galère  de  Tordre.  Arrivé  en 
trois  jours  à  Rhodes ,  il  y  est  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs.  Son  entrée 
fut  une  brillante  fête  :  un  pont ,  recou« 
vert  de  riches  étoffes ,  avait  été  Jeté 
du  rivage  au  navire ,  aûn  que  le  pnnce 
pût  en  sortir  à  cheval.  Un  nombreux 
cortège,  composé  des  serviteurs  de 
Djem  et  des  chevaliers,  raccompagna , 
au  son  d*une  musi(^ue  guerrière ,  jus- 
qu'au palais  prépare  pour  le  recevoir. 
La  foule  se  pressait  autour  de  Tes- 
corte;  les  fenêtres,  les  balcons,  les 
terrasses  étaient  couverts  de  specta- 
teurs ,  les  rues  étaient  décorées  de  ta- 
pis et  de  guirlandes  ;  des  tournois ,  des 
concerts ,  des  parties  de  chasse  occu- 
pèrent les  premières  journées  de  Til- 
lustre  fugitif,  et  lui  Grent  illusion  pen- 
dant quelque  temps  sur  sa  position  et 
sur  Tavenir  qu'on  lui  préparait.  Le 
grand  maître  conclut  même  avec  ce 
prince  un  traité  par  lequel,  en  cas 
d'avénemeut ,  son  alliance  était  assu- 
rée à  Tordre.  A  peine  cet  acte  illusoire 
était-il  signé,  (]ue  des  ambassadeurs 
de  Baïezid  arrivèrent  à  Rhodes  :  ils 
offrirent  la  paix  au  grand  maître ,  s'il 
voulait  livrer  Djem  et  payer  un  tribut. 
Ces  propositions  furent  repoussées, 
et  le  traité  déûnitif  fut  réglé  sur  d'au- 
tres bases.. Par  une  clause  secrète,  le 
Sultan  s'engagea  à  payer  annuelle- 
ment aux  chevaliers  une  somme  de 
quarante-cinq  mille  ducats  pour  qu'ils 
retinssent  son  frère  prisonnier.  Djem 
s'embarqua  sur  une  galère  de  Tordre , 
et  fit  voile  pour  la  France ,  oi^  les  che- 
valiers possédaient  plusieurs  oomman- 
deries.  Après  une  navigation  de  six 
semaines ,  le  navire  aborda  à  Nice.  Le 
prince ,  qui  ignorait  les  intentions  des 
chevaliers  à  son  égard,  demanda  à 
continuer  son  voyage  vers  la  Roumi- 
lîe  ;  on  lui  objecta  qu'il  fallait  obtenir 
le  consentement  dû  roi.  En  consé- 
quence, Rhatib-Zadè-Naçouh-Tcbèlèbi 


se  mit  en  route  poior  Paris*  QosAre 
mois  se  passèrent  a  attendre  le  retour 
du  messager;  il  avait  été  arrêté  dès  la 
seconde  journée  de  son  voyage,  el 
gardé  à  vue.  Après  cette  langue  at- 
tente ,  Djem  fut  envoyé  dans  une  des 
possessions  de  Tordre,  à  Roussilloo. 
Louis  XI  éUit  mort  le  30  août  14SS  : 
les  chevaliers  profitèrent  de  cet  événe- 
ment pour  séparer  Djem  de  sa  suite , 
sous  le  prétexte  de  l'entourer  d'une 
garde  de  sûreté  dans  un  moment  où  la 
tranquillité  du  royaume  était  menaoée. 
Le  prince    réclama  vainement;   ses 
fidèles   serviteurs  furent  embsffqaés 
pour  Rhodes  :  il  demanda  alors  à  voir 
l'ambassadeur  du  Sultan,  Hucein-Brî, 
qui  venait  d'arriver  de  Rhodes  et  se 
rendait  à  la  cour  de  France;  œtte'oon- 
solation  lui  fut  refusée ,  et  le  malheu- 
reux Djem,  traîné  pendant  sept  ans 
de  château  en  château,  fut  enfin  ren- 
fermé dans  la  tour  de  Boui^aneuf ,  pe- 
tite ville  de  la  Marche  (aujourd'hui 
département  de  la  Creuse  ).  De  là ,  il 
fut  livré  au  pape  Innocent  VlII.  Pré- 
senté au  souverain  pontife  le  13  mars 
1489,  le  fier  musulman  refusa  de  flé- 
chir les  genpux  et  d'ôter  son  turban  ; 
il  l'embrassa  sur  l'épaule,  comme  d'é^ 
à  égal ,  lui  demanda  sa  protection ,  et, 
dans  une  audience  particulière ,  lui  fit 
un  tableau  si  touchant  des  souffrances 
qu'il  avait  éprouvées  pendant  sa  longue 
captivité,  loin  de  sa  mère,  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants ,  que  lé  pape 
en  fut  ému  jusqu'aux  larmes;  dans 
la  sollicitude  qu'il  lui  inspirait ,  Inno- 
cent le  conjura  d'embrasser  le  chris- 
tianisme ;  mais  Djem  répondit  que  la 
possession  de  l'empire  ottoman,   et 
même  du  monde  entier,  ne  pourrait 
le  décider  à  abjurer  la  foi  de  ses  an- 
cêtres. 

Djem  languit  ainsr  trois  années  à 
Rome ,  pendant  lesquelles  BaJezid  en- 
voya ,  dit-on ,  des  assassins  chargés  de 
le  débarrasser  de  son  frère  ;  mais  cet 
infâme  projet  fut  déjoué.  A  la  mort 
d'Innocent ,  Djem  fut  d'abord  étroite- 
ment çardé  dans  lechâteau  Saint-Auge  ; 
il  revint  au  Vatican  après  l'élection 
d'Alexandre  fiorgia.  Ce  pape ,  le  seul 
des  princes  de  l'Église  qui  ait  eu  des 
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relations  directes  arec  les  Sultans  ot- 
toinaos,  envoya  un   ambassadeur  à 
Balezîd ,  pour  lui  offrir  la  prolonga- 
tion   de  la  captivité   de  son   frère, 
nio^'ennant  quarante  mille  ducats  par 
an  r  ou  bien  sa  mort,  au  prix  de  trois 
cent  mille  une  fois  pa^'és.  Durant  cette 
aboniinable  négociation ,  le  roi  Char- 
ks  vm  pénétrait  en  Italie,. et,  le  31 
décembre  1494 ,  il  faisait  son  entrée  à 
Rome.  Alexandre  se  réfugia  au  château 
Saint -An^e  avec  son  malheureux  pri- 
sonnier. Une  convention ,  en  vertu  de 
laquelle   le  prince  musulman  devait 
être  remis  à  Charles  ,  fut  conclue  entre 
ce  monarque  et  le  pape.  Cette  clause 
fut  exécutée  trois  jours  après,  et  Djem 
suivit  à  tapies  l'armée  française.  Dans 
cet  intervalle ,  un  ambassadeur  du  Sul- 
tan était  arrivé  à  Ancone,  avec  le  mon- 
tant de  deux  ans  de  pension  que  Tem- 
pereur  ottoman  faisait  passer  a  Borgia. 
Slais  renvoyé  de  Baîezid  était  tombé 
entre  les  mains  des  partisans  du  car- 
dinal Juh'en ,  ennemi  déclaré  de  Bor- 
gia; ce  dernier  «  perdant  à  la  fois  son 
prisonnier  et  cet  argent  sur  lequel  il 
comptait,  votilut  se  dédommager  de 
cette  double  perte ,  et  s'engagea  à  dé- 
barrasser enfin  Sultan -Baîezid  de  son 
frère.  Unboison  lent  conduisit  au  tom- 
beau TintorCuné  Djem,  et  une  forte 
somme  fut  le  prix  de  ce  crime.  Les 
historiens  italiens  et  musulmans ,  d'ac- 
cord en  ce  point ,  ne  différent  que  sur 
les  circonstances  de  Tempoisonnement. 
Les  premiers  prétendent  ou'il  eut  lieu 
3u  moyen  d'une  poudre  blanche  que 
Ton  inéla  au  sucre  dont  le  prince  se 
servait  habituellement  ;  les  seconds  as- 
surent  qu^un    renégat  fpec,   appelé 
l^oustapba ,  barbier  de  Djem ,  lur  mo- 
cula  le  poison  en  se  servant  d*un  ra- 
soir préparé  avec  des  substances  vé- 
néneuses. Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque 
Djem  arriva  à  Naples,  il.  était  à  la 
dernière  extrémité.  Au  moment  d'ex- 
pirer,, on  dit  qu'il  prononça  ces  paroles  : 

•  O  mon  Dieu  !  si  les  ennemis  de  la  foi 

•  veulent  se  servir  de  moi  pour  exécu- 
«ter  des  projets  pernicieux  à  Tis- 
«  lamisnie ,  ne  me  laisse  pas  vivre  da- 

•  vantage,  mais  appelle  au  plus  tôt 
«mon  âme  vers  toif  »  Cette  mort, 

Uvraisan.  (Tubquie.) 


arrivée  le  24  février  1495f29djemazi-ul- 
akhir  900),  assura  a  Sultan-Baîezid  la 

f)aisible  possession  du  trône.  Il  réclama 
e  corps  de  son  frère ,  et  le  fit  déposer 
dans  le  turbè  de  Murad  II.  Djem  était 
âgé  de  trente-six  ans  ;  il  en  avait  pas^ 
treize  en  captivité  ;  il  est  connu  parmi 
nous  sous  le  nom  de  Zizim.  Un  ou- 
vrage, publié  à  Grenoble  en  1673,  a 
consacré  le  souvenir  de  ses  amours 
avec  la  fille  du  châtelain  de  Sassenage. 
L'auteur  a  revêtu  des  formes  du  ro- 
man Un  fait  historique  confirmé  par 
les  historiens  orientaux.  Djem  a  laissé 
des  poésies  qui  jouissent  d'une  grande 
réputation  dans  sa  patrie. 

Le  récit  de  la  révolte  et  des  infor- 
tunes de  Djem  nous  a  fait  négliger  jus- 
qu'ici les  actions  de  Sultan-Baîezid, 
avant  et  depuis  le  départ  de  son  frère 
pour  Rhodes.  Nous  revenons  mainte- 
nant sur  nos  pas ,  et  nous  allons  indi- 
quer rapidement  les  événements  les 
plus  remarquables  de  cette  période. 

En  1481  et  1482  (886  et  887),  Sul- 
tan-Baîezid avait  renouvelé  les  capitu- 
lations avec  Venise  et  Baguse,  aux 
conditions  les  plus  avantageuses  pour 
ces  républiques.  Après  la  campagne  de 
Karamanie ,  oui  remplit  environ  neuf 
mois  de  cette  dernière  année ,  le  Sultan 
retourna  à  Constantinople.  Tous  les  vé- 
zirs ,  invités  à  une  fête  donnée  au  pa- 
lais, y  reçurent  des  kaftans  brodés 
d'or  ;  Guèdik-Abmed  seul  eut  un  kaftan 
de  laine  noire ,  funeste  indice  de  sa  dis- 
grâce ;  à  la  fin  du  repas ,  il  tomba  sous 
le  poignard  d'un  muet.  Ahmed  s'était 
depuis  longtemps  aliéné  le  cœur  de  son 
maître  par  un  caractère  orgueilleux  et 
des  réparties  pleines  d'arrogance.  Le 
Sultan,  pendant  la  guerre  soutenue 
en  Karamanie  contre  son  frère ,  avait 

Î»aru  oublier  les  torts  du  vézir,  dont 
es  talents  lui  étaient  nécessaires.  Mais 
Ahmed  s'étant  uni  en  secret  au  grao^d 
vézir  Ishak- Pacha  pour  renverser 
Moustapha-Pacha ,  favori  du  Sultan , 
cette  tentative  audacieuse  réveilla  dans 
le  cœur  du  prince  tous  ses  anciens 
griefs  contre  le  ministre,  et  sa  mort 
fut  résolue.  Isliak-Pacha  fut  destitué 
peu  de  temps  après ,  et  remplacé  par 
Daoud-Pacna^  beîler-beï  d'Anatolie* 
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En  8iB  (1488),  Sultan-Baîezid  se 
rendit  à  Filibè  { PhiUj^popolU) ^  et 
employa  bod  armée  à  réparer  les  forts 
•ur  la  Morawa  ;  il  proflta  de  la  proxi- 
mité de  la  Hongrie  pour  conclure  avec 
Mathias  Corvin  une  trêve  Quinquen- 
nale. L*année  suivante ,  le  Sultan  entra 
en  Moldavie ,  s'empara  des  forteresses 
deKiiia  et  d'Ak-Kerman,  tandis  qu'un 
corps  de  sept  mille  Ëkindjis  envahis- 
sait la  Croatie,  la  Carinthie  et  la  Cor- 
niole ,  et  en  était  repoussé  bientôt  par 
Lupo  Wulkovicb ,  ban  de  Croatie ,  et 
par  Bernard,  comte  de  Frangipan. 
Sultan-Baïezid  revint  ensuite  à  Andri- 
nopie,  déposa  Iskender-Pacha ,  gou- 
verneur de  la  Roumilie ,  et  lui  donna 
pour  successeur  Feunuque  Ali-Pacha.  Il 
reçut,  vers  la  fin  de  l'hiver  de  1486 
(893) ,  les  trois  ambassadeurs  de  Hon- 

Srie,  du  sultan  d'Egypte  et  du  ch^h 
es  Indes.  Ce  dernier  offrit  à  Baîezid 
de  l'or,  des  épîces  fines ,  des  éléphants 
et  des  girafes.  Vers  cette  époque ,  le 
prince  de  Moldavie  ayant  essayé  de 
rq)rendre  Ak-Kerraan ,  Ali-Padia  ra- 
vagea les  États  du  voîvode,  qui  eut 
à  subir,  l'année  suivante ,  une  nouvelle 
incursion  des  Ottomans,  sous  la  di- 
rection du  flpuveraeur  de  Siiistrie. 

Ces  expéditions  militaires  de  Sultan- 
Baïesid  en  Eurppe  furent  suivies ,  en 
Asie,  de  la  première  guerre  contre  les 
mamiouks.  Déjà  sous  Muhammed  II , 
ces  derniers  avaient  altéré ,  par  une 
conduite  hostile,  les  relations  ami- 
cales qui  eustaient  entre  eux  et  les 
Osmanlis.  De  nouveaux  sujets  de 
plainte  qu'ils  donnèrent  au  Sultan , 
entre  autres  l'hospitalité  accordée  à 
Djem,  décidèrent  le  monarque  otto- 
man à  commencer  la  lutte  sansiante 
qui  devait  finir,  sous  le  règne  de  son 
fils  Sèlim ,  par  la  conquête  de  l'Egypte 
et  ta  destruction  de  la  dynastie  des 
Sultans  mamiouks. 

Quelques  châteaux  ant  environs  de 
Tarsous  et  d'Adana  avaient  été  pris 
sur  le  prince  de  Ramazan ,  chef  tur- 
coman  de  la  tribu  d'Utch-Ok  (des 
trois  flèches).  Sultan-Baïezid  donna  à 
Kara-Gueuz-Pacha,  gouverneur  de  la 
Karamanie ,  l'ordre  de  les  reprendre 
(890^485).  Quatre  autres  forts,  si- 


tués dans  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles du  Taurus  {Ala-Dagh) ,  tombè- 
rent aussi  en  son  pouvoir.  Mais  tandis 
que  Kara-Gueuz-Pacha  s'enorgueillis- 
sait de  sa  victoire ,  l'armée  ottomane 
éprouvait,  sur  un  autre  point,  trois 
défaites  successives.  Ouzbel,  eénèral 
égyptien,  et  le  gouverneur  iTAlep, 
surprenaient  les  garnisons  d'Adana  et 
de  Tarsous.  Hersek-Ahmed-Pacha , 
envoyé  par  le  Sultan  pour  réparer  ce 
double  revers ,  était  lui-même  batta 
et  fait  prisonnier.  Mais  Baîezid  ne  se 
laissa  point  décourager.  Sur  son  or- 
dre, le  grand  vézir,  Daoud-Pacha, 
partit  avec  quatre  mille  janissaires 
et  toutes  les  troupes  de  sa  maison, 
et  rumena  à  l'obéissance  les  tribus  de 
la  Karainanle  et  celles  de  Warsak  et 
de  Torghoud ,  que  Muhammed  ,  petit- 
fils  de  Kaçim-Beï,  avait  poussées  à  b 
révolte. 

A  cette  époque  (892—1487  )  Sultan- 
Baïezid  reçut  à  Constantfnople  l'am- 
bassadeur du  dernier  roi  more  de 
Grenade,  Abou-Abdullah,  dont  les 
historiens  occidentaux  ««nt  défiguré  le 
nom ,  en  l'appelant  Hoabdil,  Ce  prince 
implorait  Taide  du  Sultan  des  deux 
terres  et  des  deux  mers ,  contre  Fer- 
dinand, roi  d'Aragon  et  de  Castille, 
dont  les  arnies  victorieuses  repous- 
saient les  musulmans  de  l'Andalousie. 
Sultan-Baïezid  envoya,  pour  ravager 
TEspagne,  une  flotte  sous  les  ordres 
d'un  oe  ses  anciens  pa^es,  à  qui  sa 
beauté  remarquable  avait  fait  donner 
le  surnom  de  Kèmal  (beauté  parfaite). 
Dans  le  même  temps ,  Venise  députa 
vers  le  Sultan  les  plénipotentiaires 
qui,  sept  ans  auparavant,  avaient 
conclu  la  paix  avec  Muhammed  II. 
Boccolino,  citoyen  de  la  petite  ville 
d'Osimo,  dans  la  Marche  d'Ancone^ 
s'en  étant  fait  nommer  le  seigneur, 
avait  secoué  le  loug  du  pape  Inno- 
cent VIII ,  et  offert  à  Sultan-Baïezid 
la  suzeraineté  d'Osimo.  Laurent  do 
Médicis  s'interposa  entre  le  souverain 
pontife  et  les  insurgés,  et  empêcha 
ainsi  les  musulmans  de  s'établir  dans 
les  États  romains,  d'où  il  edt  été  peut- 
être  bien  difficile  de  les  chasser.  Un 
envoyé  de  Baîezid  avait  demandé, 


TURQUIE. 


IKNir  fes  flottes  ottooianes ,  le  droit  de 
stationner  dans  le  port  de  Famagooste 
tant  qw  le  Sultan  serait  en  euerre 
arec  rÉgrpte.  Cette  demande  fut  re- 
poiisa6ej»r  le  sénat,  sous  le  prétexte 
de  la  paix  qui  existait  entre  cette  der- 
nière paissanoe  et  la  république.  La 
mort  de  Boccollno,  arrêté  près  de 
Milan  et  pendu  sans  jugement,  enleva 
à  Soltan-Baîezid  tout  espoir  d'inter- 
Tenir  h  son  profit  dans  les  affaires  de 
ntafie. 

Les  relations  diplomatiques  de  ce 
monargoe  arec  les  puissances  de  l'Eu- 
rope étaient  alors  très-actives  :  ren- 
voyé moldare  lui  apportait  le  Iribut 
de  denx  années  ;  l'ambassadeur  hon- 
grois, Déniétrius  Taxich,  recevait,  à 
son  audience  de  coagé,  un  kaftan 
dlionneur ,  et  Mathias»  Corvin  renou- 
Tdaitpour  trois  ans ,  avec  l'ambassa- 
deur de  Soltan-Baîezid ,  la  trêve  ei:- 
pirée. 

En  883  (1488),  Ali-Pacha,  après 
fi^es  succès  ooatrc  les  maoïloulu, 
etailiKittu  par  rarmée  ^nptienne  sous 
ksordresd^Ouzbéî.  Kara-Gueuz-Pacba 
et  pjiisioirs  autres  brîs ,  qui ,  par  ja- 
lousie contre  Ali-Pacha ,  avaient  puis 
la  fiiite  dès  le  eomaBienoeme&t  de  rac- 
tien,  furent  punis,  le  premier  par  la 
iBOft,  les  autres  par  la  prison  et  la 
destitution.  La  «erre  d'Egypte  devint 
de  plus  en  plus  raneste  aux  armes  ot- 
tooMnes  ;  elle  durait  depuis  cinq  ans  ; 
«Ue  fut  tenninée ,  en  896  (1491) ,  par 
■a  traité  de  paix  qui  stipulait  l'aban- 
don des  droits  du  Su^a  sur  les  trois 
iorleresses  dont  les  Égyptiens  avaient 
fait  la  conquête  dans  la  plaine  de 
Tcbokoor-Ova. 

En  897  (1492),  la  ndort  de  Matfaias 
Orvio  ayant  plongé  la  Hongrie  dans 
m  gperre  civile,  Sultan-Baîezid  ,  à  la 
*^^  de  ces  troubles,  oongut  Tespoir 
de  s^emparcr  de  Belgrade.  Kbaaim* 
SnleiTOflin-Pacha  fit  sonder  les  disposi- 
tions du  despote  Uilak  ;  il  crut  recon- 
ttllre  dans  sa  réponse  ambiguë  qu'il 
était  piét  à  acheter  les  bonnes  grâces 
da  Siilun ,  en  lui  livrant  les  villes  de 
Zwomik ,  d  Aladja^yasar  et  de  Bel- 
grade; en  eooiéqueooe,  le  blocus  de 
Medemièie  piine  lîit  mtonné,  et 


une  flotte  de  trots  cents  yoHes  a|i , 

tendre  jSultan-Baîezid  sur  les  eé^ 
d'Albanie,  il  partit  de  Ck>nstantino^le 
pour  Sofia,  afin  de  pouvoir,  suivant 
que  les  circonstances  l'exlgeraiest ,  se 
rendre  en  Servie  oii  en  Albanie.  Le 
projet  sur  Belgrade  échoua,  et  les 
musulmans  ftjrent  complètement  bat- 
tus en  Hongne  ;  alors  le  Sultan  entra 
en  Albanie  par  la  route  de  Mooastir. 
£ntre  cette  ville  et  Parfèpê ,  au  mo- 
ment où  il  passait  dans  un  sentier  fort 
étroit,  un  assassin,  d^isé  en  Ao- 
knder  (sorte  de  dervidies  vagabonds) , 
s'approdia  et  voulut  lui  poher  un 
coup  de  poignard.  Les  gardes  qui  en- 
touraient le  monarque  prévinrent  cet 
attentat  et  massacrèrent  le  meurtrier. 
Depuis  cet  événement,  toutes  les  per- 
sonnes qoi  étaient  présentées  au  Snltan 
devaient  quitter  leurs  armes  et  être 
accompagnées  de  deux  chambeHans 
qui  leur  tenaient  les  bras  en  les  saisis- 
sant sous  raJsseAe.  Cet  usage,  oui 
s'est  conservé  jusau'à  nos  jours ,  de- 
vint un  cérémonial  auquel  les  ambas- 
deurs  étrangers  étaient  eux-mêmes 
assiyettis.  Pendant  le  $^oujr  du  Sul- 
tan en  Albanie ,  les  janissaires  déso- 
lèrent Je  pays,  et  firent  un  grand  car* 
xui^e  de  ses  malheureux  habitants;  les 
Ékiodjis   ravagèrent  l'Autriche  :  la 
Xlamioie ,  la  CÎarinthie ,  la  Styrie  de- 
vinrent le  théâtre  d'atrocité  'de  tout 
genre  ;  les  historiens  du  temps  les  ra- 
content avec  horreui*  :  ce  joe  sont 
qu'enfants  empalés  ou  écrasés  contre 
les   murs.,  femmes  et  jeunes  filles 
en  proie  à  la    brutalité    des    vain- 
queurs «  etc.  Bes  baies  de  lances  sur- 
montées de  têtes  formaient,  disent-ils, 
l'enceinte  où  ils  prenaient  leurs  repas  ; 
les  routes  que  narcouraieot  ces  hordes 
dévastatrices  âaient  semées  de  mem- 
bres mutilés.  Uneurniée,  envoyée  par 
l'empereur  Maximtlien  à  la  rencontre 
des  OttoQoans .  leur  livra  un  combat 
acharné  près  oe  Villach  en  Carinthie, 
et  les  défit  entièrement  :  quinze  miÛe 
prisonniers  qa'iïs  traînaient  ^  leur 
suite  brisèrent  leurs  chaînes  pendant 
la  bataille ,  et.,  tombant  à  l'improviste 
sur  les  Osmanlis,  oontribukent  puis* 
Sj^uoteat  au  triomphe  des  cIwé^mp- 

7. 


100 


L'UNIVEKS. 


Os  derniers  déshonorèrent  leur  vic- 
toire en  imitant  et  en  surpassant  même 
la  cruauté  de  leurs  ennemis.  On  a  peine 
h  concevoir  cette  fécondité  d'inven- 
tions atroces  que  déploya  le  barbare 
Kinis,  général  des  Hongrois  :  il  fit 
coudre  dans  des  sacs  et  jeter  à  Peau 
une  partie  des  prisonniers  ;  les  autres 
furent  écorchés,  brodés  sous  des  meu- 
les ,  rôtis ,  ou  dévores  vivants  par  des 
porcs  affamés.  Ali  -  Pacha  -  Mikhal- 
Oghlou  fut  pris  et  fusillé  sur  le 
diamp  de  bataille.  Cette  même  année, 
un  autre  Ali-Pacha,  gouverneur  de 
Semendria ,  fut  repoussé  de  la  Tran- 
sylvanie par  Etienne  de  Thelegd,  et 
perdit,  au  défilé  de  la  Tour-Rouge, 
quinze  mille  hommes,  son  butin  et  ses 
esclaves. 

Pour  venger  tant  de  défaites,  Sultan- 
Baîezid  envoya  Yakoub- Pacha  avec 
une  armée  de  huit  mille  hommes  :  il 
ravagea  les  contrées  de  Cilly  et  de 
Pettau ,  et  défia  à  un  combat  singu- 
lier le  commandant  de  la  forteresse 
de  Taîtcha,  qui  répondit  à  cette  fanfa- 
ronnade par  une  vigoureuse  sortie. 
Yakoub  se  retira  en  désordre,  et  alla 
porter  ses  ravages  dans  la  Croatie  et  la 
dtyrie  inférieure.  Les  nobles  Croates 
se'  livraient  entre  eux  à  une  guerre 
acharnée  ;  mais  lorsqu'ils  virent  l'en- 
nemi commun  oblige  de  battre  en  re- 
traite, ils  se  réunirent  tous  contre 
lui,  et  le  cernèrent  dans  un  défilé 
nommé  le  Pas-de-Sadbar.  Réduit  à  la 
dernière  extrémité ,  Yakoub  voulut 
négocier  sa  retraite  à  prix  d'argent  ; 
mais  les  conditions  trop  dures  qu'on 
lui  imposa  le  décidèrent  à  tenter  le 
sort  des  armes.  Une  victoire  complète 
couronna  cette  tentative  hasardeuse. 
Le  Sultan  lui  envoya,  en  récompense, 
un  magnific[ue  cimeterre,  un  cheval 
des  écuries  impériales ,  et  l'éleva  à  la 
dignité  de  beîler-bei  de  Roumilie. 

Enfin ,  après  bien  des  revers  et  des 
succès  respectifs ,  une  tré¥e  de  trois 
ans  fut  conclue ,  en  900  (  1 495) ,  entre 
la  Hongrie  et  la  Porte.  Dans  les  deux 
années  suivantes ,  les  Ottomans  s'em- 
parèrent de  quelques  forts  en  Bosnie , 
entrèrent  eu  Dalmatîe .  et  poussèrent 
leurs  courses  jusque  dans  le  Frioul. 
Bb  903  (1407) ,  Daoud-Pacha  fut  mis 


à  la  retraite ,  avec  une  pension  annuelle 
de  trois  cent  mille  aspres.  C'est  le  seul , 
des  quatorze  grands  vézirs  qui  se  sont 
succédé  dans  la  première  dignité  de 
l'empire ,  qui  soit  rentré  dans  ia  vie 

ë rivée  avec  toute  la  faveur  du  Sultan. 
[ersek-Ahmed- Pacha  le  remplaça ,  et 
céda ,  dans  la  même  année ,  ce  poste 
éminent  à  Ibrahim-Djendèrèli ,  fils  de 
Khalil. 

Depuis  1490  (896),  la  paix  entre  la 
Porte  et  la  Pologne  n'avait  pas  été 
troublée.  Jean  Albert,  roi  de  ce  der- 
nier pays ,  commit ,  contre  la  Molda- 
vie ,  auelques  hostilités  qui  motivèrent 
l'expédition  de  Bali-Beï,  gouverneur 
de  Silistrie.  Au  printemps  de  1498 
(903),  ce  chef  ottoman  passa  le  Da- 
nube, et  fît  dix  mille  prisonniers:  une 
seconde  inva^on ,  dans  Tautorane  sui- 
vant, eut  des  résultats  encore  plus 
importants  :  il  traversa  le  Dniester, 
brûla  ou  dévasta  plusieurs  villes  sur 
les  bords  de  ce  fleuve ,  et  fit  un  im- 
mense butin.  Le  froid  rigoureux  qui 
se  fit  sentir  aux  approches  de  l'hiver, 
et  le  manque  de  vivres,  décidèrent 
enfin  les  Ottomans  à  se  retirer. 

Dès  Tan  1492,  le  czar  Iwan  m 
avait  fait  des  tentatives  d'alliance  avec 
Sultan-Baîezid  ,  et  lui  avait  même  écrit 
une  lettre  relative  au  commerce  des 
marchands  d'Azoff  et  de  Kaffa.  Trois 
ans  après,  Michel  Plesttschéîef,  am- 
bassadeur russe,  se  rendit  à  Constan- 
tinople ,  et ,  malgré  la  grossièreté  de 
ses  manières ,  obtint ,  pour  le  com- 
merce de  son  pays,  toutes  les  con- 
cessions que  son  maître  demandait 
au  Sultan.  Ce  prince ,  qui ,  le  premier 
de  sa  dynastie ,  donna  un  grand  déve- 
loppement à  la  politique  extérieure, 
cherchait ,  par  tous  les  moyens  en  usage 
dans  la  diplomatie,  à  acquérir  de  TiiK- 
fluenoe  chez  ses  voisins  :  ainsi  la  pe- 
tite-fille de  Sultan-Baîezid  était  donnée 
en  mariage  à  Ahmed-Mirza,  héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  Perse  ; 
et  la  fille  de  Djem  épousait  le  Sultan 
Nassir-Muhammed ,  fils  de  Kaîtbaî; 
de  nombreuses  ambassades  en  Europe 
et  en  Asie  témoignèrent  encore  des 
pacifiques  intentions  qui  animaient 
Baïezid  dans  ses  relations  politiques. 
Les  Vénitiens  envoyèrent,  en  1406 
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(904),  Andréa  Zanchani  à  Constant!- 
no^.  La  paix  fut  renoarelée  par  un 
traité  en  lan^e  latine,  ce  qui ,  suivant 
Saitan-Balezid ,  lui  permettait  d'en  vio- 
ler la  teneur,  en  cas  de  convenance. 
Poussé  en  secret  par  les  agents  de 
IVaples,  de   Florence  et  de  Milan, 
le  Sultan  fit  investir  Lépante  par  terre 
et  ^r  mer.  Le^  flottes  ottomane  et 
vénitienne  se  livrèrent,  près  de  Hle 
de  Sapienza  (au  sud-ouest  de  la  Mo- 
rée),  un  combat  oui  se  termina  à  l'a- 
vantage de  Tescaore  musulmane.  Le 
comnumdantde  la  ville  assiégée ,  voyant 
Jes  vaisseaux  vénitiens  s*éioigner,  se 
rendit  au   kapoudan  -  pacha   Daoud. 
Le  Sultan ,  maître  de  cette  place  forte, 
cbaii^ea  Sinan  -Pacha ,  beîfer-beî  d'A- 
natolie,  d*élever  deux  forts  sur  les 
promonloires  de  la  Morée  et  de  la  Rou- 
roilîe,  afin  de  fermer  le  détroit;  il  fit 
.490Dstruire  quarante  navires  sur  le  mo- 
dèle de  ceux  des  Vénitiens ,  et  retourna 
à  Coostantinople. 

Après  la  prise  de  Lépante ,  Iskender- 
Pacba,  gouverneur  de  Bosnie,  en- 
vahit le  Frioul  et  la  Carinthie,  et 
renouvela  les  scènes  de  désolation 
dont  ces  malheureuses  contrées  furent 
»  «Mivent  le  théâtre.  Deux  mille  ca- 
valiers ottomans  passèrent  le  Taglia- 
mento  (nommé  par  les  musulmans  j4k' 
jos)  ;  une  division  poussa  mémejusqu'à 
Yicenoe.  D'antres  corps  réduisaient  en 
cendres  oént  trente -deux  bourgs  et 
villagies ,  et  ravageaient  la  Camiole  et 
la  Dalmatie.  Enfin ,  en  1500  (905),  le 
fléau  des  populations  de  ces  provinces, 
le  terrible  Iskender  -  Padia ,  mourut 
d'une  maladie  pédiculaire  ,peu  de  temps 
après  avoir  été  forcé ,  par  iean  Corvin , 
de  lever  le  siège  de  i  àîtcha. 

Les  Vénitiens  se  vengèrent  de  la 
parte  de  Lépante  en  s'emparant,  la 
même  année  (1500) ,  de  File  de  Cépha- 
Vmie,  que  Sultan-Muhammed  -  el  -  Fa- 
tfh  avait  conquise  vers  la  fin  de  son 
règne.  Modon,  Navarin  ou  Zoncbio 
(aoticfois'Pv/bf)  et  Coron ,  tombèrent 
ao  pouvoir  des  Osmanlis  ;  mais  NapoN- 
de- Malvoisie  (Noembasta)^  défendue 
par  le  brave  Paul  Contarini ,  résista  à 
tous  les  ^otts  de  Baîezid.  Venise, 
craignant  de  ne  pouvoir  à  elle  seule 


arrêter  les  armes  du  Sultan ,  hnploni 
le  secours  des  puissances  chrétiennes. 
Une  irgue  offensive  et  défensive  se 
forma  entre  la  république ,  le  pape  et 
la  Hongrie.  La  France  et  l'Espagne 
fournirent  une  flotte  qui  se  réunit  aux 
forces  Navales  hongroises  et  véni- 
tiennes. L'amiral  Benedetto  Pesaro 
surprit  l'escadre  ottomane  près  de 
Voissa ,  captura  onze  galères  et  brdia 
la  douzième;  et,  tandis  que  (jonzalve 
de  Cordoue,  le  grand  caMxIne^  n* 
va^eait  les  cdtes  de  l'Asie  Mineure ,  let 
vaisseaux  du  pape  dévastaient  les  poi* 
sessions  ottomanes  de  rArchii>el.  En 
même  temps,  l'amiral  français  Ra* 
vestein  effectuait  une  descente  dana 
rtle  de  Métélin  (Les6os),  dont  ilassîé* 

§eait  la  capitale  ;  mais ,  à  rapproche 
e  Hersek-Abmed-Pacba ,  qui  accoa- 
rait  au  secours  de  cette  ville,  Ravestef  a 
leva  l'ancre  ;  et  sa  flotte ,  surprise  à  la 
hauteur  de  Céngo  par  un  violent  coup 
de  vent,  périt  tout  entière. 

Le  Vénitien  Pesaro;  par  un  hardi 
coup  de  main ,  pénétra  dans  le  port 
de  Prévèsa ,  et  y  brûla  huit  galères. 
En  1502  (908),  la  flotte  vénitienne, 
vingt  vaisseaux  du  pape  et  une  nouvelle 
escadre  française,  attaquèrent  Sainte- 
Maure.  Les  janissaires,  oui  la  défen- 
daient, capitulèrent.  Sultan -Baîezid 
Jes  punît  plus  tard  de  cette  lâche  sou- 
mission ,  en  les  faisant  pendre  ou  mas- 
sacrer. Un  grand  nombre  de  vaisseaux 
ottomans  furent  capturés  par  l'amiral 
vénitien ,  tandis  que  son  eompatriota 
Nîoola!  Capello  sauvait  Iliade  Chypre  « 
menacée  par  les  Osmanlis. 

La  guerre  avee  Venise  et  la  Bon* 
grie  se  prolongeait  et  devenait  dange- 
reuse pour  les  Ottomans  :  ils  avaient, 
déplus ,  à  se  d^endre  contre  la  Perse , 
qui  venait  d'attaauer  leurs  frontières 
orientales ,  et  à  réprimer  de  nouvelles 
tentatives  de  rébellion  des  tribus  Tor- 
ghoud  etWarsak.  Toutes  ces  circon»* 
tances  déterminèrent  Sultan  -  Baîezid 
à  faire  la  paix.  Un  traité  fut  conclu 
avec  Venise ,  en  vertu  duquel  la  répu- 
blique garda  Cépbalonie,  et  céda  Sainte- 
Maure,  Modon,  Coron  et  Lépante. 
Une  trêve  de  sept  ans  avec  la  Hongrie 
fut  jurée,  en  1503  (909),  par  Wladislaa 
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«I  B««0k-4boitd«9aelM,  qui ,  en  oon- 
sMéràti^n  du  sucoèt  de  set  négocia-* 
ijiont^  fut  ^oiiiu«  pour  la  seconde 
fois ,  au  gfdhd  vëzirat  i  dignité  dont  il 
avait  été  privé  au  coniinenceinebt  de 
la  guerre  contre  iee  Vénitiens. 

A  cette  époque  «  le  Sultan  accorda 
en  mariage  a  Sinan-Pacha ,  beîler-beî 
d'Anatolie^  la  fille,  du  prince  Djem, 
iMve  dtt  Sultan  d'Egypte*  (jet  acte  de. 
politique  délivrait  Suitan-Baiezid  de 
tout^  crainte  de  rivalité.;  Ip  postérité 
du  jppéleflMdant  âait  à  jamais  reléguée 
au  fond  d*un  harem. 
.  En  ran907(l(K)1}i  le  jeune  prince 
pertian  Châb-I$maU,Sèfi,  ayant  atta* 
que  et  vaincu. Elwend  -  Mirza ,  dernier 
M||êton  de  la  famille  du  Mouton-Blanc, 
qui  régnait  en  Perse ,  avait  établi  sa 
puisaance  à  Tebriz  (Ttenris).,  et  jeté  les 
ibÉidemedts  d*ttne  nouvelle  dynastie  (*)• 
Ismaîl ,  jaloui^  de  se  concilier  Tamitié 
de  6ultan«Baïeaidi  lui  envoya,  à  di* 
verses  reprisée^  des  ambassadeurs 
pdur  Tanurer  de  ses  Intentions  paci- 
fiques t  en  rëiour«. Je  monarque,  otto* 
man  adressa  au  prince  Sèfi  un  envpyé 

2ui  ae  conduisit  avec  la  plus  grande 
erté ,  et  dont  Tomieilleux  Ismaîl  sup- 
porta cependant  les  manières  hautai« 
nes^  tant  il  avait  à  cœur  de  se  conser* 
ver  l'amitié  au  Sultan.  Cest  ce  même 
Ismaîl  qui ,  plus  tard ,  cooàbattit  Se- 
lim  I«%  suèDesaeur  de  Baîezid ,  et  fut 
vatnen  par  Ini  à  Tchaldiran. 

Le  Sultan ,  après  la  paix  avec  Venise 
et  la  Hongrie^  commença  à  chercher 
les  douceurs  du  repos  «  et,  renonçant 
à  la  ffuerre,  s'adonna  à  l'administra- 
tiott  mtérieuredeson^mpire»  Hersek- 
Ahmed-PadiBjpeniit  une  seoende  foie 
la  cwiliance  du  Sultan ,  et  fiit  rem- 

(^  belle  dynastie ,  dontjes  pHnces  86p| 
connus  en  Europe  ao'uft  le  nom  f&utif  de 
Sopku,  et  oui  doit  ton  réritabie  nom  de 
Sèfi  à  Ghe!ih.Sèfi,  grand-père  de  Cbâh* 
I^mall,  a  occupé  le  trdne  depuis  507  (i5px) 
josqu'en  1 1  Si  (  1 7a*),  car,  quoique  deux  des 
csifants  dedbâii-SultaD-HUccin  aieet  M 
pradaméft  par  U  ffimtiU  Thahmat'KùuR' 
Mhat$t  «*€st  lui  qiMi  résBâ  ions  leur  00m  ( 
et  a  M  déit  de  deniier  en  prenam  enfin 
M  mime  le  titre  dé  WadirJOMh, 


placé ,  dans  la  dignité  de  grand  v^C| 
par  Ali-Pacha.  Le  nouveau  nàlBMré^ 
animé  contre  ÏLorkoud ,  ffls  aîné  de 
Baîezid ,  d'une  haine  qu'il  ne  dierchatt 
pas  à  cacher,  Irrita  tellement  la  flerte 
de  ce  prince  qu'il  résolut  de  quitter  ta 
cour.  Sous  le  prétexte  d'aller  en  pèle» 
Jj'uage  à  là  Mecque ,  il  se  rendit  en 
Egypte.  Le  Sultan  des  mamiouks  le 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs, 
mais  re|K)ussa  absolument  toutes  les 
propositions  de  Korkoud,  {|ui  au- 
raient pu  troubler  Tharmonie  entre. 
rÉgypte  et  la  Porte.  Pour  réparer  l*(nh 
çrudence  de  sa  démarche,  le  prîooè 
écrivit  alors  au  vézir,  en  le  priant  d'in- 
tercéder pour  lui  auprès  du  Sultan, 
Au  moyen  de  cet  acte  de  soumission , 
le  jeune  prince  rentra  en  grâce,  et  se 
hâta  de  retourner  dans  son  gouverne- 
ment. Pendant  le  trajet,  sa  petite 
flotte,  battue  par  les  vaisseaui  des 
chevaliers  de  Rnodes ,  fût  forcée  de  se 
sauver  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

i^e  14  septembre  1509  (  915  ),  uns 
flrande  catastrophe  porta  la  terreuf 
c  ans  Constantinople.  Un  tremblement 
de  terre,  d'une  violence  dont  l'histoire 
ottomane  n'offre  pas  un  second  exem- 
ple ,  renversa  mille  soixante-dix  mai- 
sons, cent  neuf  mosquées,   et  ime 
grande  partie  des  murs  du  sérail  e| 
es  remparts.  Les  coupoles  de  plusieurl 
édifices  publics  s*écroulèrent ,  des  co- 
lonnes vacillèrent  et  se  fendirent,  les 
agueduoB  furent  ruinés;  la  raer  sortit 
de  son  lit,  et  roula  ses  vagues  furieu- 
ses au-dessus  des  murs  et  dans  les  rues 
de  la  ville  et  du  faubourg.  Pendant 
quarante  -  cinq  jours,  des  secousses 
continuelles  portèrent  la  frayeur  dans 
la  capitale  de  Tempire,  et  même  dans 
les  provinces  d'Asie  et  d'Europe.  Gai* 
Upoli,  bemotika,  les  deux  tiers  dt 
Tehoroum,  ne  présentaient  plus  qu'un 
amas  de  décombres.  Le  Sultan ,  trem» 
blant  d'être  écrasé  sous  les  murs  de 
son  palais,  occupa  pendant  dix  jours  - 
une  tente  dressée  au  milieu  des  jardins 
du  sérail.  Il  se  rendit  ensuite  à  Andri* 
nople;  mais  cette  ville  ne  ùit  pas  plus 
heureuse  que  la  grande  capitale  :  au 
U'emblement  de  terre  se  joignit  une 
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furent  couvrir  lis  ruines  amoneelées. 
Enfin ,  lornue  les  éiéments  se  forent 
cahnés,  Soitan-Baïezid  eon?oqua  un 
èinn,  dans  lequel,  après  avoir  attri- 
kié  le  désastre  qui  anligeait  son  em- 
sffeà  la  conduite  ^rannique  et  cruelle 
M  tes  ministres  9  il  ^posa  des  me<- 
nres  pour  reconstruire  les  murs  et 
la  édtDocB  de  Constantinopte.  Un  con- 
cours immense  d'ouvriers  ,  sur  le 
nombre  deaqueb  ks  bistoriens  varient 
depuis  quinze  mille  jusqu'à  soixante* 
treize  nnlle,  répara  en  deux  mois  tout 
le  mai.  L'année  suivante,  on  célébru 
rannirenaire  de  la  reconstruction  des 
nurs  de  la  capitale,  en  distribuant  an 
peuple,  pendant  trois  jours,  des  vi-* 
VRs  dans  de  la  vaisssefle  plate.  Cette 
Bcsore,  conseillée  par  les  grands  de 
b  eoor  comme  un  moyen  de  /aire  ou* 
blier  à  la  pepalation  les  désastres  du 
tranbéement  de  terre,  cachait  l'inten- 
tion secrète  de  vaincre  la  sévérité  du 
Sultan,  en  l'obligeant  à  tolérer  un  luxe 
qu'il  était  tenté  d'interdire  par  scru« 
puie  de  religion. 

Sttltan-Baîezid ,  après  ces  travaux 
natériels,  cljércha  à  consolider  les  ba- 
ies de  son  gouvernement.  Il  crut  j 
furveoir  en  partageant  l'administra- 
lion  des  provinces  entre  ses  fils  et  pe- 
tits-ils;  mais  cette  mesure  ne  rut 
qu'une  aouree  de  troubles.  Les  gou* 
femements  de  Trébisonde,  d'Amas* 
sia,  de  Tekkè  et  de  Kararaanie  étaient 
confiés  aux  princes  Sèlim,  Ahmed , 
Rorfcoud  et  Cbèhinchâb;  le  ieime  Su- 
Ictoan,  fils  du  premier,  fot  investi  du 
gDttvernement  de  Boli.  Abmed  vit  avec 
chagrin  eette  nomination ,  qui  sem- 
blait placer  tout  exprès  son  neveu  sur 
la  route  d'Amassia  à  Constantinople, 
c'est-à-dire  sur  le  chemin  qui  condui- 
sait au  tr$ne ,  pour  lui  en  mterdire  à 
laî-B&éme  l'approche.  Ses  plaintes  fil- 
rem  ai  violentes ,  que  le  Sultan  crut 
devoir  révoquer  sa  décision,  et  don- 
ner en  échange  à  Suleïman  le  gouver- 
nement de  Kaffa  en  Crimée.  Malgré 
cette  concession ,  la  jalousie  oui  exis- 
tait entre  les  princes  édata  bientôt. 
Cbéhiodiâh ,  Tainé  des  fils  du  Sultan, 
était  mort;  te  trdne  revenait  de  droit 


a  Korkoud;  mis  H  t?tH  einli» 
lui  les  janissaires  t  eetle  milioa  bru^ 
tale  le  considérait,  à  cause  de  so» 
amour  pour  les  arts ,  oomme  incspA- 
bJe  de  i^ner.  Leur  affeottoa  se  porta 
sur  Sèlim,  dont  le  caraetère  bouil- 
lant et  l'hutneur  ^errièreconveo9ient 
mieux  è  des  soldats.  Ce  dernier»  sAr 
de  leurs  bonnes  dispositions,  qqittfi 
son  gouvernement  de  Trébisonde  et 
se  rendit  dans  celui  de  son  fils  Sulei»- 
man  où  il  exerça  tous  les  actes  de  le 
souveraineté.  Sultan-Baîesid  ;  irrité  de 
cette  audace,  lui  ordonna  de  retourner 
dans  son  sandiak;  mais,  loio  d'obéir, 
Sèlim  demanda  un  gouvernement  et 
Europe,  pour  se  rapprocher,  disalt-il, 
de  son  pore  :  il  sollicita  même  la  £bp 
veur  d'aller  lui  baiser  la  main.  Le 
Sultan  refusa  par  trois  fois;  mais  Sèr 
lim  s'obstina,  et  vint  avec  son  armée 
camper  .aux  portes  d'Andrinople,  dans 
la  vallée  de  Tchokour-Owa.  Baîezid, 
accablé  par  l'âge  et  les  infirmités,  vit 
de  sa  tente  les  troupes  de  ce  fils  rtr 
belle;  à  cet  aspect  ses  yeux  se  mouilf> 
lèrent  de  larmes  ;  il  envoya  le  bcileri- 
bel  de  Roumilie  auprès  de  SèUm,  loi 
accorda  le  sandjak  de  Semendria,  ae^ 
cru  des  territoires  de  Widdin  et  d'At 
iadJa-Hyssar,  et  hiî  fit  de  ricfasp 
présents. 

Tandis  qu^une  tranquillité  momen- 
tanée régnait  en  Enrope  par  les  eou* 
cessions  de  Sultan-Baîœid  à  Sèlim  • 
Korkoud  aHumait  le  feu  de  la  guerre 
civile  en  Asie.  Ce  {Mrince  s'empara  du 
gouvernement  de  Saroukfaan.  Une 
horde  de  brigands,  sous  les  ordres  d'un 
fanatique  dévoué  au  roi  de  Perse  Châlv 
Ismaîl ,  et  connu  sous  le  nom  de  Cheî- 
tan-Kooli  (esclave  du  diable),  anéan- 
tit l'armée  du  b«1er-beî  d'Anatolie. 
Cettedé&itedestroupeideSultan-Baîo- 
zid  fournit  à  Sèlim,  qui  se  rendait  à  Se- 
mendria, le  prétexte  de  suspendre  sa 
marche.  C'est  en  vain  que  le  Sultan  lui 
enjoint  plusieurs  fois  de  continuer  sa 
route  ;  il  ne  tient  aucùii  coinpte  de  cet 
ordre.  Alors  Baîezid ,  craignant  oo'tt 
ne  vouldt  lui  enlever  Constantinople,  ? 
retourna  en  toute  hâte.  Après  le  d^ 
part  de  son  père,  Sèlim  entra  à  An* 
drinople,  où  il  agit  en  souverain;  fl 
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en  sortit  bientdt  pour  aller  à  là  ren- 
contre de  Siiltan-Baîezid ,  qui  s'avan- 
çait. Battu  complètement ,  Sèlim  s'en- 
fuit en  Crimée,  chez  son  beau-père  le 
khan  des  Tatares ,  qui  lui  promit  de 
nouvelles  troupes. 

Le  grand-vézir  Ali-Pacha ,  voulant 
vengerla  mort  du  beîler-beî  d*Anato- 
lîe,  s'avança  près  de  Brousse.  Le 
prince  Ahmed ,  que  Sultan  -  Baîezid 
et  son  ministre  voulaient  pousser 
au  trdne,  tâcha  de  gagner  les  ja- 
nissaires par  de  nombreux  présents; 
mais  leur  affection  était  acquise  à 
Sèlim.  Il  fallut  donc  se  borner  pour 
le  moment  à  combattre  la  troupe  de 
Chèîtan-Kouli  :ce  chef,  cerné  dans 
la  vallée  de  Kizil-Kyîa  (roche  rouge), 
parvint  à  en  sortir  et  à  exterminer  le 
corps  d'armée  qui  s'opposait  à  son 
passage;  poursuivi  par  Ali -Pacha, 
Chèïtan-Kouli  accepta  le  combat  et 
périt  dans  la  mêlée ,  ainsi  que  le  grand 
vézir.  La  mort  des  deux  généraux  mit 
(in  à  l'action.  Ali-Pacha  est  le  premier 
grand  vézir  qui  ait  succombe  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  esprit  supé- 
rieur, ses  talents  militaires ,  sa  géné- 
rosité ,  son  amour  des  sciences  et  des 
arts,  lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  ministres  de  l'empire  ot- 
toman. 

La  horde  de  Chèîtan-Kouli ,  après 
la  mort  de  son  chef,  s'enfuit  en  Perse 
et  se  livra,  chemin  faisant,  à  mille 
brigandages.  Châh-Ismaîl  6t  jeter  dans 
des  chaudières  d'eau  bouillante  les 
aeux  nouveaux  chefs  de  ces  fanati- 
ques, et  se  iBt,  auprès  de  Sultan- 
Baîezid ,  un  mérite  de  ce  châtiment. 

Dès  qu'Ahmed  eut  appris  la  défaite 
d'Ali-Pacha,  il  s'avança  jusque  près 
de  Gueîbizè  (Lybissa^;  eLle  second 
vézir,  Moustapua- Pacha,  partit  de 
Scutari  pour  aller  à  la  rencontre  du 
prince.  A  cette  nouvelle,  une  révolte 
éclata  parmi  les  janissaires ,  qui  livrè- 
rent au  pillage  les  maisons  des  parti- 
sans d'Anmed.  Ce  dernier,  n'osant  en- 
trer dans  la  capitale ,  alla  mettre  le 
siège  devant  Konia ,  où  commandait 
son  neveu  Muhammed  ;  le  jeune  prince, 
obligé  de  capituler,  obtint  la  vie  sauve. 
jSultao-Baîezid  ordoana  à  Ahmed  de 


rendre  la  place;  mais  celui-ci ,  dévoi- 
lant enfin  ses  projets,  insulta  griè- 
vement son  père,  dans  la  personne 
de  son  envoyé ,  à  qui  il  fit  couper  le 
nez  et  les  oreilles.  Irrité  de  cet  affront, 
le  Sultan  rendit  à  Sèlim  le  sandjak  de 
Seinendria ,  autorisant  ainsi  son  re- 
tour en  Europe.  De  son  côté ,  Kor- 
koud ,  voyant  les  menées  de  ses  frères , 
voulut  les  déjouer  et  tenter  de  leur 
disputer  la  couronne.  Il  se  d^uisa, 
se  rendit  à  Constantinople  et  descendit 
à  la  mosquée  des  janissaires.  Malgré 
cet  acte  de  confiance ,  il  ne  put  chan* 

§er  les  dispositions  de  ces  fiers  sol- 
ats;  ils  le  reçurent  pourtant  avec 
tous  les  honneurs  dûs  à  son  raDg ,  et 
l'accompagnèrent  lorsqu'il  fut  baiser 
la  main  de  son  père.  Après  avoir  ob- 
tenu du  monarque  qu'il  désignât  Séiim 
pour  son  successeur,  ils  ne  se  conten- 
taient point  encore  de  cette  conoes-- 
sion ,  et  exigeaient  une  abdicatioD  im- 
médiate, lis  se  présentèrent  alors 
devant.  Sultan-Baïezid ,  qui  leur  de- 
manda ce  qu'ils  voulaient  :  «  Notre 
«  padischâh  est  vieux  et  malade ,  di- 
«  rent-ils;  nous  voulons  à  sa  place 
«  Sultan-Sèh'm.  —  Je  lui  cède  l'em- 
«  pire,  répondit  Baîezid  ;  que  Dieu  bé- 
«  nisse  son  règne!  >*  A  cette  réponse, 
le  cri  A'ÂÙah'Kèrim  (Dieu  est  grand)! 
fit  résonner  les  voûtes  du  palais.  Sè- 
lim fut  amené  devant  son  père ,  dont 
il  baisa  respectueusement  la  main  ;  il 
en  reçut  les  insignes  impériaux ,  l'ac- 
compagna au  Vieux-Sérail,  et  revint 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des 
grands.  Vingjt  jours  après ,  Sultan- 
Baïezid  partait  pour  Dèmotika.  Sèlim, 
à  pied  et  écoutant  les  avis  que  lui  don- 
nait son  père,  l'accompagna  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville.  Trois  jours  plus 
tard ,  Baîezid  n'était  plus  !  Sa  mort , 
qui  suivit  de  si  près  son  abdication , 
lût-elle  le  fruit  d'un  crime,  ou  sim- 
plement la  suite  de  ses  longues  souf- 
frances et  de  son  âge  avanœ? La 

vie  entière  de  Sèlim  peut  faire  pen- 
cher pour  la  première  hypothèse,  que 
tous  les  auteurs ,  sauf  les  historiogra- 
phes de  l'empire ,  ont  admise  comme 
une  vérité. 
Sultan-Baïezid  ^  âgé  de  trente-cinq 
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lo!rsqa*il  monta  sur  le  trône ,  mou- 
rat  en  918  (1513  U  après  un  r^ne  de 
trente-deux  années  lunaires.  Jusqu'à 
son  airênement  il  avait  passé  ses  jours 
dans  les  tranquilles  plaisirs  de  Tétude. 
Doux  de  caractère ,  simple  de  moeurs , 
aimant  le  repos,  la  vie  contemplative, 
les  sdeuoes  et  la  poésie ,  il  ne  fit  la 
fçuerre  que  lorsqn  il  y  fut  forcé  par 
les  circonstances.  Plusieurs  écrivains 
orientaux  le  désignent  par  le  surnom 
de  Stnifi  (|4)ilosoplie  contemplateur)  : 
ènithète  qu*on  donne  aussi  aux  dévots. 
Il  était  dans  l'usage  de  passer  les  dix 
derniers  jours  du  ramazan  en  retraite, 
et  de  se  livrer  seul ,  ou  avec  le  cbeîkh 
Muhîî-uddin-Tawouz,  à  toutes  les 
pratiques  de  la  religion ,  dont  ce  prince 
était  un  zélé  observateur.  Il  avait, 
eomoie  son  père,  le  nez  fortement 
aqotlin,  une  constitution  robuste  et 
bàiucoiip  de  vivacité  dans  ses  mouve- 
ments. Ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient 
noirs  ;  sa  figure  pleine  portait  à  la  fois 
fempreînte  de  la  mélancolie ,  du  mys- 
tidsine  et  de  Topiniâtreté,  mais  n'^a- 
Tait  rien  de' cruel  ni  de  redoutable: 
qnofqn'on   l'accuse  d'avoir  fait  em- 
poisonner son  frère  Djem ,  ce  fait , 
assez  probable,  maigre  l'absence  de 
preores  historiques ,  ne  peut  servir  de 
nase  à  une  accusation  de  cruauté  ha- 
bituelle ;  car  le  fratricide  avait  été  mis 
|iar  Muhammed  II  au  nombre  des  lois 
de  l'État,  d'après  les  idées  politiques 
admises  parmi  les  Orientaux ,  et  qui 
ont  passé  dans  les  mœurs  ottomanes , 
a  la  faveur  d'un  axiome  équivalent  à 
celui  des  Romains  :  Salus  popuH,  sii' 
prema  iex  eUo.  La  nécessite  de  met- 
tre son  trône  et  sa  personne  à  l'abri  des 
tentatires  d'un  prétendant  audacieux, 
pent,  jusqu'à  un  certain  point,  pallier 
ce  criir.e.  Quant  à  Topinion  qu'un  au- 
teur italien  émet  sur  la  mort  d'un 
des  fils  de  Sultan-Baîezid ,  le  prince 
Muhammed  ;  qu'il  prétend  avoir  été 
empoisonné  par  Tordre  de  son  père, 
elle  nous  paraît  entièrement  démentie 
par  la  tendresse  du  Sultan  pour  tous 
Ks  enfants .  et  par  la  douleur  sincère 
que  lui  causa  la  perte  de  ceux  qui 
moanirent  avant  lui.  Malgré  son  es- 
prit religieux .  il  a  été  accusé  d'ivro- 


gnerie ;  il  renon^  cependant  au  vin 
sur  la  fin  de  ses  jours  :  il  ne  put  cor- 
riger de  même  son  penchant  pour  les 
femmes ,  et  dut  à  rabus  des  plaisn^ 
une  vieillesse  prématurée.  Ce  pnnce 
avait  un  goât  très-vif  pour  les  arts 
mécaniques;  il  recherchait  avec  pas- 
sion les  ouvrages  faits  au  tour,  les 
cornalines  bien  taillées  et  Porfévrerie. 
Adroit  à  tous  les  exercices  du  corps , 
il  avait  peu  de  rivaux  dans  le  tir  a 
l'arc.  Ennemi  du  luxe,  il  ne  portait 
pas  le  bonnet  brodé  d'or  des  six  pre- 
miers Sultans  (  Vushi^f) ,  ni  le  turban 
des  oulémas  (  ourf) ,  adopté  par  Mu- 
rad  II  ;  il  inventa  une  coiffure  ae  forme 
cylindrique  et  entourée  de  mousseline, 
nommée  mudjewwèzè. 

Sultan-Bàïezid  fonda  un  grand  nom- 
bre d'imarets  et  de  mèdrècès  et  plu- 
sieurs mosquées ,  construisit  trois 
ponts  remarquables,  sur  le  Kyzil-Ir- 
mak ,  à  Osmandjik  ;  sur  la  Sakaria  et 
sur  le  Kodos  (  Hermus }.  Le  reproche 
d'avarice  que  lui  ont  adressé  ouelques 
historiens,  est  dénué  de  fondement  : 
car  il  dépensa  des  sommes  immenses 
en  constructions ,  en  aumônes ,  en 
présents  aux  gens  de  loi ,  aux  cheîks , 
aux  muderriss ,  aux  kazi-askers ,  aux 
muftis  et  aux  littérateurs  de  son  règne: 
à  l'époque  de  chaque  courban-beTram, 
il  envoyait  à  la  Mecque  une  offrande  de 
quatorze  mille  ducats.  La  protection 
qu'il  accordait  aux  sciences  et^aux  let- 
tres eut  une  influence  remarquable 
sur  leurs  progrès.  On  compta  soixante 
iurisconsultes  célèbres.  L'art  épisto- 
laire  fut  porté  à  sa  perfection  par  les 
frères  Djâfer  et  Saadi.  Deux  célèbres 
historiens,  Neschri  et.Idris,  écrivi- 
rent les  annales  de  l'empire  ;  le  pre- 
mier d'un  style  simple  et  pur,  le  second 
avec  toute  la  pompe  et  l'exagération 
de  la  phraséologie  orientale.  La  poésie 
jeta  aussi  un  grand  éclat  :  Raïezid 
était  lui-même  un  poète  distingué, 
ainsi  que  son  frère  Djera ,  et  ses  fils 
Korkoud  et  Sèlim. 

I^ous  terminerons  ce  chapitre  par 
un  trait  qui  peint  la  piété  supersti- 
tieuse dont  était  animéSultan-Baîezid. 
Il  avait  fait  recueillir  avec  soin  la  pous- 
sière qui  8*attachait  à  ses  vêtements 
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pendant  le  epurs  de  ses  expéditions 
guerrières  ;  à  Theure  de  sa  mort ,  i\ 
ordonna  qu*on  pétrtt  cette  poussière 
en  forme  de  brique,  et  qu'on  la  mît 
sous  sa  tête  dans  son  tombeau.  Cette 
singulière  prescription-  était  motivée 
sur  ce  haais  (tradition)  de  Mahomet: 
«  Celui  dont  les  pieds  se  couvrent  de 
«  la  poussière  des  sentiers  du  Sei- 
«  gneur,  sera  préservé  du  feu  éternel.» 

GH4PITKB  XI. 

S6I«TA9<-S|^UM-KBAII  !•',  nU  DB  SCVTàM" 
BAJBUD  n. 

Le  jour  m^me  où  Sultan-Baîezid , 

Îïédant  ^u  caprice  d*une  insolente  mi« 
ice,  partait  pour  Dèmotika,  aban- 
donnant  le  sceptre  aux  mains  de  Sèlim , 
celui-ci  éprouvait  déjà  le  despotisme 
deces|)rétoriensàqui  ildevait  le  trône, 
Ranges  en  baie  dans  les  rues  qu'il  fal« 
lait  suirre  pour  se  rendre  au  sérail,  les 
janissaires  l'attendaient  au  passage 
pour  lui  arracher,  par  leurs  clameurs, 
h  gratification  que  la  faiblesse  de  Sul- 

?n-Baïezid  n'avait  pas  su  leur  refuser 
son  avènement,  et  qu'ils  regardé* 
rent  depuis  lors  comme  un  droit.  La 
fierté  de  Sèlim  fut  révoltée  de  cette 
prétention  séditieuse:  pour  ne  pas 
être  forcé  d'y  céder,  if  changea  de 
route,  et  rentra  au  palais  par  un  che- 
min détourné.  Il  craignit  cependant 
les  suites  de  la  fureur  que  ce  désap* 
pointement  ne  pouvait  manquer  d'ex- 
citer p^mi  les  janissaires ,  et  leur  fit 
distribuer  trois  mille  aspres  par  tête. 
$ultan-Baïezid  ne  leur  en  avait  ac- 
cordé que  deux  mille:  mais  Sèlim, 
lorsqu'il  voulut  les  gagner  à  sa  cause , 
leur  avait  promis  une  solde  plus  éle- 
vée  ;  il  crut  prudent  de  tenir  sa  pro- 
messe. Un  sandjak-l)eî ,  voulant  profiter 
de  l'occasion,  eut  la  hardiesse  de  ré- 
clamer à  son  tour  une  augmentation 
de  revenus  :  cette  demande  audacieuse 
fit  éclater  la  colère  concentrée  qui  agi- 
tait Sultan-Sèlim  ;  d'un  coup  de  cimo- 
terre  il  fit  voler  la  tête  de  l'imprudent 
gouverneur. 

Le  Sultan,  pour  r^arer  l'épuisé- 
menjt  du  trésor,  commença  par  impo- 
ser à  tous  ses  sujets  une  contribution 


ratraordinaire ,  et  éleva  à  mq  le  ^piil 
de  trois  pour  cent  que  payaient  \m 
marchanaises  importées  dans  ses  Étalî 
pr  les  navires  ra^usais.  A  peu  près  k 
la  même  époque ,  il  renouvela  le  trailé 
avec  son  teuaataire  le  prince  de  Mol» 
davie. 

A  peine  Sultan  -  Sèlim  était-il  assis 
sur  le  trône  si  indignement  enleté  à 
son  père,  que  le  dangereux  exemple 
qu'il  avait  donné  porta  ses  fruits  :  mm 
neveu  AJa-eddin ,  nlsdu  prince  Ahniedi 

gouverneur  d'Amassia,  s'empara  4e 
irousse ,  et  préleva  sur  les  babituiH 
une  taxe  énorme.  A  cette  nouvelle, 
Sultan-Sèlim  confia  les  rênes  du  go»* 
vernement  à  son  fils  Sulelman ,  et  mar- 
cha ,  à  la  tête  d'une  armée  de  soixaate 
et  dix  mille  hommes ,  contre  son  firère. 
tendant  ce  temps ,  une  flotte  de  œol 
vingt-cinq  galères  croisait  sur  les  oô&es 
de  l'Asie  Mineure ,  et  s'opposait  à  le 
(uite  en  Europe  du  prince  rebelle.  Siit* 
tan-Sèlim  n'avait  pas  oublié  rhistoîre 
de  son  oncle  Sultan-Dj]em  (*]. 

Tandis  que  Tour-Ali*beî ,  comnnaa* 
dant  l'avant-garde  de  l'armée  du  Sul* 
tan ,  chassait  de  Brousse  Ala-eddio  « 
et  le  poursuivait  jusqu'à  Dèreudè,  Sè- 
lim s'avançait  vers  Angora.  A  son 
approche ,  Sultan  -  Ahmed  avait  aban- 
donné la  ville',  et  deux  de  ses  fils  étaleol 
allés  réclamer  ta  protection  du  roi  de 
Perse,  Châh-Ismail.  Le  Sultan  nomoie 
Moustapha-Beî  au  gouvernement  d'A.* 
massia,  et  retourne  à  Brousse.  Le 
prince  Ahmed  profite  de  Tabsence  de 
Sèlim,  revient,  à  marclies  forcées  « 
devcnt  Amassia ,  et  s'en  empare  par 
surprise.  Il  offre  le  vézirat  à  Mousta* 

(*)  Nous  préveDOQs  les  lecteurs  de  ne  pu 
S*étoDoer  de  voir  désormais  les  noms  des 
princes  de  la  famille  oitoniane  oonstammeut 
précédés  du  titre  de  Sultan.  Quand  il  s*agîl 
des  princesses  du  sang  impérial ,  ce  titre 
suit  fepr  nom  ;  ainsi  on  dit  :  Suitan-ythmeJ, 
Sultan -Abdtd-Medjid,  etc.,  et  Salrha- 
Sultane,  Kkadidjè- Sultane,  jédilè-Suitane, 
etc. ,  etc.  Ce  titre  (Sultan) ,  méUroorphosé 
en  Soudan  par  tes  historiens  du  mo}en  âge^ 
correspond  au  mot  prince ,  pria  dans  toutes 
les  acceptions  qui  indiquent  une  existendS 
souveraine ,  plus  ou  moins  rapprodâe  dit 
Irène ,  ou  une  origine  impériale  oa  loj 
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§kâ  f«l  aeeeple,  et  ne  craiiit  pas  de 
tnliir  SoHaflhSèliin.  Ce  dernier  avait 
mwfé  Mcrètement  on  eorps  d'ouAw- 
/k^  (eavalîers  aold^) ,  chargés  d'en* 
lerer  iè  harem  de  aon  lirére  î  Ahmed 
m  est  instruit  par  Moustanba;  il  attend 
aa  paisage  les  caTaliers  au  Suitan,  et 
ks  fiùt  prisonniers.  Sèlim,  furieux, 
mais  dissimulant  sa  colère,  convoque 
on  diran;  ses  vézirs  s'y  rendent  >  et 
sont  refétus  d'on  kaftan  d'honneur  à 
mesure  qo'ib  se  présentent  :  Mousta* 
pha  seuJ  est  introduit  avec  un  vête- 
ment  noir;  c'était  l'arrêt  de  sa  mort  t 
salu  fêr  les  muets  (dilsy%) ,  il  est  étran? 
glé,  et  son  cadavre  sert  de  pâture  aux 
diiens.  Hersek-Alinned-Pacna  le  rem- 
fbça  dans  les  dangereuses  fonctions 
^  déjà  il  avait  remplies  à  trois  re- 
prisas. 

Soltao-Sèiîm  ,que  ses  contemporains 
oatsumommé  yasaot(JS(rinflexihle}, 
justifia  ce  titre  par  les  cruautés  qui 
souillèrent  son  rè^e.  Le  poste  de 
grand-véïir  était  si  périlleux  sous  ce 
monarque  Y  ou'il  étà.it  passé  en  usage  ' 
de  dire  à  quelqu'un  ^e  l'on  haïssait  : 

•  Puisses-tu  être  vézir  de  Sultan-Sè- 

•  lioi  !  •  On  trouve  à  peu  près  la 
oéme  sensée  reproduite  dans  ce  dis* 
tique  a'un  poète  ottoman  :  •Tu  ne 

•  unaraU  te  délivrer  tfwi  rhml,  è. 

•  uolm  qu*U  ne  devienne  le  vézir  de 

•  SèMm.9  Aussi,  dans  la  persuasion 

Se  la  mort  les  menaçait  sans  cesse  ^ 
I  ministres  du  Sultan  portaient  tou- 
kurs  leur  testament  au  conseil.  Piri- 
Facfaa,  l'un  d'eux ,  dans  un  moment 
oùilTitson  maftre  de  bonne  humeur^ 
osa  plaisanter  à  ce  sujet ,  et  lui  de- 
manda de  l'avertir  quelques  heures 
d'sfanee ,  lorsque  le  Jour  fatal  serait 
arrivé,  afln  de  pouvoir  mettre  ordre 
i  ses  affaires.  Le  Sultan  rit  beaucoup 
de  cette  re(|uéte ,  et  lui  répondit  qu'il 
y  aurait  fait  droit  très-volontiers ,  s'il 
avait  en  quelqu'un  qui  fût  capable  de 
remplir  aussi  bien  les  fonctions  de 
pand  vézir.  Cinq  neveux  du  Sultan 
lurent  sacrifiés  à  sa  sûreté.  Le  plus 
jeune  de  ces  infortunés  n'avait  que 
caatorze  ans  \  il  se  jeta  à  genoux ,  en 
femaiidant  grâce;  un  de  ses  frères, 
Sultan-Osman ,  igé  de  vingt  ans«  ae 


défendit  ea  M^  I  QMaa  le  lurasè  Y^n 
des  assassina ,  et  en  blessa  mortelle^ 
ment  un  autre  ;  mais  ni  les  supplica* 
tions  ni  la  résistance  ne  purent  les  ar- 
racher à  la  mort:  accablés  par  le 
nombre  «  ils  furent  étranglés.  Leurs 
corps  furent  transportés  a  Brousse, 
et  ensevelis  près  de  Murad  II. 

Le  meurtre  de  Korkoud ,  frère  du 
Sultan ,  suivit  de  prés  celui  des  cinq 

i'eunes  princes,  ses  neveux.  Chassé  de 
dagnésie  par  les  troupes  de  Sèlim, 
Korkoud ,  accompagné  d'un  seul  ca- 
valier,  resta  cache  pendant  vingt  jours 
dans  une  caverne  ;  il  se  sauva  ensuite 
dans  la  province  de  TekHè,  oii  il  fut 
découvert  et  fait  prisonnier  par  le  gou- 
verneur de  ce  sandjak,  qui  avertit  le 
Sultan  de  cette  importante  capture. 
Aussitôt  Sèlim  envoya  vers  son  frère 
le  kapoudii-bachi  (*),  Sinan-Aga,  qui 
réussit  à  écarter  le  fidèle  compagnon 
du  prince ,  et  profita  de  cette  abseno^ 
pour  lui.  signifier  sa  condamnation  a 
mort.  Eorkoudv  avant  de  niouriri 
obtint  la  liberté  d'écrire  au  Sultan, 
et  lui  adressa  une  lettre  en  vers ,  qui 
fit  couler  les  larmes  de  ce  cruel  mo- 
narque. Il  manifesta  alors  t^n  repentir 
inutile,  ordonna  un  deuil  général ,  et 
sacrifia  à  la  mémoire  de  sa  victime  lef 
Turcomans  oui  avaient  lâchement  trahi 
son  frère'.  Malgré  tous  ces  signes  de 
douleur  et  de  regret,  Sultan-Selim  ne 
balança  point  à  marcher  contre  soi| 
autre  firere  Ahmed,  qui  était ^ parti 
d' Amassia  avec  vingt  mille  hommes , 
et  s'avançait  vers  Brousse.  L'avantage 
demeura  d*abord  à  Ahmed ,  qui  battit 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Sèlim ,  et 
aurait  pu  s'assurer  une  victoire  com- 
plète ,  s'il  eût  livré  à  son  rival  une  se- 
conde bataille.  Mais  il  commit  la  faute 
de  lui  laisser  le  tem^  de  reprendre 
courage  et  de  recevoir  des  renforts. 
Un  nouveau  combat  eut  lieu  dans  ta 
plaine  de  Yèni-Chëiir  le  24  avril  1518 
(  ter  safer  919)  ;  il  fut  favorable  au  Sul- 

(*)  Kûpoûdji-hûelU,  ih^dëê  kuùsiértg 
titre  honorifioveaooordé  par  Iè  Snltui  àdci 
of&ciers  pris  (uuu  la  car^iè^e  militaire.  C'est 
réquivalâit  du  poste  de  elmmbeUmii  «a  Air 
iBvîs^De  «i«a  Aagleterre. 
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tan.  Le  prince  Ahmed  s^enfuit,  en- 
traîné par  la  déroute  générale  de  son 
armée  :  arrêté  dans  sa  course  par  la 
chute  de  son  cheval ,  il  est  fait  prison- 
nier, et  condamné  à  mort.  Avant  son 
exécution ,  il  fit  remettre  à  Sultan-Sè- 
lim  un  anneau  d'un  grand  prix,  en' le 
priant  û'eœcuser  le  peu  dç  valeur  de 
ce  souvenir. 

Dès  que  la  mort  de  tous  les  compé- 
titeurs de  Sèlim  lui  eut  assuré  le  trône, 
les  puissances  étrangères  se  hâtèrent 
de  fui  envoyer  des  ambassadeurs.  La 
Moldavie ,  la  Walacbie ,  la  Hongrie,  et 
Venise,  renouvelèrent  les  anciens  trai- 
tés. Kansou-Ghawri,  roi  d'Éçypte, 
envoya  de  riches  présents  à  Sélim;  et 
l'ambassadeur  de  Vassili,  prince  de 
Russie ,  fit  stipuler  la  liberté  du  com- 
merce d'Azoft  et  de  Kaffa.  Châh-Is- 
maïl ,  partisan  déclaré  d'Ahmed ,  fut 
le  seul  qui  dédaigna  de  féliciter  Séli m. 
Cette  absence  d'un  ambassadeur  per- 
san fut  vivement  sentie  par  le  Sultan , 
et  réveilla  dans  son  corur  tous  les  fer- 
ments d'animosité  qu'y  avaient  semés 
d'anciens  griefs.  Chân-Ismaîl  avait  reçu 
à  sa  cour  les  princes  rivaux  de  Sultan- 
Sèlim  ;  il  avait  envoyé  en  Ég}'pte  une 
députatîon  chargée  de  former  une  ligue 
contre  le  monarque  ottoman.  A  tous 
ces  motifs  d'inimitié  sejoignait  la  haine 
religieuse.  La  querelle  des  chVis  {*) 
et  des  sunnis  (**)  divisait  depuis  des 
siècles  les  musulmans  et  surtout  les 
Persans  et  les  Osmanlis.  La  doctrine 
des  chi'is,  pr^hée  par  Chèîtan-Kouli , 
favorisée  par  Châh-Ismaîl ,  et  adoptée 
par  tous  ses  sujets,  avait  pénétré  même 
dans  les  pays  soumis  aux  Ottomans. 
Sultan-Sèlim ,  sunni  faiiatique ,  résolut 
de  couper  court ,  par  une  mesure  ef- 
frayante, aux  envahissements  de  la 
secte  des  chi'is.  11  ordonna  un  massacre 
général  de  tous  ceux  qui  partageaient 
cette  opinion  religieuse  :  quarante  mille 

(*)  Chi'is  ou  du  as,  sectateurs  et  partisans 
d*Ali.  Les  douze  imans  dont  Ali  esl  le  chef 
et  la  souche,  sont  à  leurs  yeux  les  seuls  suo- 
cesseurs  légiliines  du  prophète. 

(**)  Sunnis^  orthodoxes,  qui  reconnaissent 
pour  légitimes  successeurs  de  Mahomet,  les 
Lhallles  Abou-Bekr ,  Omar,  Osman  et  AU. 


sectaires  furent  forgés  on  jetés  dans 
des  cachots  (*).  A  cette  nouvelle ,  Cbâb- 
Ismaîl  s'avança  avec  une  armée  formi- 
dable. Il  était  accompagné  du  jeune 
Murad,  neveu  de  Sultan-Sèlim.  Ce 
dernier  .obtint  du  cheîkhuMsIam  de 
Constantinonle  un  fetwa  qui  portait 
que  non-seulement  cette  guerre  était 
légitime ,  mais  encore  qtie  c'était  un 
devoir  indispensable  pour  un  monarque 
musulman  et  pour  tous  les  cravanis, 
d'éteindre  des  opinions  impies  dans  le 
sang  de  ceux  qui  s'écartaient  de  la  doc- 
trine du  Coran  ;  et  qu'il  y  avait  plus 
de  mérite  à  tuer  un  Persan  clU'i  que 
soixante  et  dix  chrétiens.  Le  Sultan, 
fort  de  l'avis  du  chef  suprême  de  la 
religion ,  envoya  à  son  rival  une  dé- 
claration de  guerre ,  où  l'on  voit ,  outre 
l'esprit  du  siècle  et  l'exagération  du 
stvle  oriental ,  le  génie  particulier  et 
l'érudition  de  Sultan-Sèh'm.  Une  se^ 
oonde  lettre ,  faisant  une  allusion  in- 
jurieuse à  Porieine  de  Châh-Ismaîl, 
,  fils  de  Cheîkh-Sàl  ;  lui  annonçait  l'en- 
voi dérisoire  d'un  bâton ,  d'un  cure- 
dent  ,  d'un  froe  et  d'un  cilice ,  attributs 
distinctifs  des  cheîkhs.  Enfin  un  troi- 
sième messagerésumait  lesdeux  autres, 
et  le  prévenait  de  l'arrivée  prochaine 
de  Sèlim.  Le  Chah  répondit  aux  invec- 
tives du  Sultan  par  une  lettre  pleine 
de  modération,  dans  laquelle   il  re- 

f proche  à  Sèlim  le  ton  inconvenant  de 
a  sienne,  qui  est  sans  doute,  disait-il, 
C ouvrage  de  quelque  secrétaire  enivré 
d'opium.  En  conséquence,  il  lui  en- 
voyait une  botte  d'or,  remplie  de  cet 
ëlectuaire.  Sultan-Sèlim,  qui,  ainsi 

(*)  Si  l'on  était  tenté  d'attribuer  cet 
acte  de  barbarie  uniquement  k/a/érocUé 
musulmane ,  nous  serions  obligés  de  faire 
remarquer  k  nos  lecteurs  qu'environ  ua 
demi  siècle  plus  tard ,  des  motifs  analogues 

{>rovoquaient  en  France  (c'est-à-dire  chei 
e  peuple  qui  a  toujours  marché  en  tète  de 
la  civilisation  européenne),  raffreux  car- 
nage de  la  Saiut-Barthéiemy.  Le  rapproche- 
ment historique  de  ces  résultats  identiques  . 
du  fanatisme  religieux  à  des  époqueji  et  chez 
des  nations  si  dissemblables,  nous  semble 
ouvrir  un  vaste  champ  aux  réflexions  de 
l'observateur  impartial! 
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que  la  plupart  des  grands  de  sa  cour , 
avait  la  passion  de  ropium ,  sentit  vi- 
Teflient  répigramnie.  Dans  sa  fureur, 
il  Gt  périr  Penroyé  d'Ismaîi ,  et  jura 
de  tirer  une  vengeance  éclatante  de 
cet  affront.  Le  Sultan  était  déjà  arrivé 
aux  environs  de  Tchèmen ,  avec  cent 
quarante  mille  soldats,  cinq  mille  vi- 
vandiers et  soixante  raille  cliameaux  : 
im  autre  corps  de  réserve  de  quarante 
•mille  hommes  complétait  cette  formi- 
dable expédition.  Mais  il  fallait,  à  une 
armée  si  nombreuse ,  une  énorme  quan- 
tité de  munitions  de  bouche  et  de  four- 
rages ;  et  les  Persans ,  en  se  retirant , 
avaient  brûlé  tout  le  pays.  Par  une  ha- 
bile manoeuvre ,  ils  fuyaient  devant  les 
Ottomans,  leur  laissant  à  combattre 
le  p4us  terrible  ennemi  d^une  armée , 
la  disette.  Déjà  les  murmures  des  ja- 
nissaires se  taisaient  entendre  sur  le 
passa^^e  du  Sultan  ;  le  beïler-beî  deKa- 
ramaoîe,  Herodem-Pacba ,  admis  dans 
rintîmité  de  SèUm ,  avec  qui  il  avait 
été  élevé ,  osa  lui  représenter  les  dan- 
gers que  couraient  ses  troupes  en  s'en- 
fonça nt  dans  ces  déserts  où  la  main 
de  Vhomme  avait  tout  dévasté  :  la 
mort  fut  le  prix  de  sa  franchise.  Zeînel- 
Padia  remplaça  dans  le  conseil  Tim- 
prodent  Hemdem ,  et  Tarmée  se  remit 
en  marche.  Une  nouvelle  lettre,  ac- 
compagnée de  vêtements  de  femme , 
allosion  à  la  lâcheté  dlsmaîl  qui  re- 
culait sans  cesse  «  fut  envoyée  par  le 
Sultan  au  Chah.  Mais  cette  dernière 
nroTOcatîon  ne  produisit  nas  plus  d>f- 
ret  qjue  les  précédentes  ;  l'ennemi  res- 
tait invisible.  Les  janissaires ,  fatigués 
d'une  marche  pénible  et  sans  résultats, 
éclatèrent  hautement  et  demandèrent 
à  retourner  sur  leurs  pas.  Le  Sultan 
s'avança  fièrement  au  milieu  des  ma- 
tins, les  harangua  avec  force,  or- 
donna aux  lâches  de  se  séparer  des 
braves  arniés  du  sabre  et  do  carquois 
pour  le  service  de  leur  maître ,  et  ter- 
mina sa  vigoureuse  allocution  par  ce 
vers  persan  i  ^  Je  ne  me  détourne  pas 
>  dM  projet  qtà  domine  mon  esprit  » 
L'éloquence  guerrière  de  Sèlim  eut  un 
effet  Drodigieux  ^  l'armée  s*avança  vers 
Tebnz  iTauriz),  et  pas  un  seul  homme 
o'osa  quitter  sen  drapeau.  Enfin ,  pen- 


dant cette  marche ,  on  apprit  que  Chah- 
Ismnïl  approchait  à. la  tête  des  siens. 
Le  roi  annon<^ait  au  Sultan  qu'il  l'at- 
tendait dans  la  plaine  de  Tchaldiran. 
Sultan-Sèlim  hâta  sa  marche  et  attei- 
gnit, le  2  redjeb  920  (23  août  1514). 
les  hauteurs  qur  dominent  cette  vallée. 
Une  éclipse  de  soleil  avait  eu  Jteu  l'a- 
vant-veille  \  les  astrologues  du  Sultan 
en  tirèrent  le  plus  heureux  augure  : 
l'astre  symbole  de  la  Perse  pâlissait  de» 
vaut  le  croissant.  Sultan-Sel im  assem- 
bla pendant  la  nuit  son  conseil  :  tous 
les  vézirs  opinèrent  pour  accoWier  à 
l'armée  un  repos  de  vingt-quatre  heu- 
res ;  le  defterdar  (  ministre  des  finan- 
ces) Piri-Pacha  fut  seul  d'un  autre 
avis  ;  il  l'apmiyait  sur  le  danser  qu'il 
y  aurait  à  donner  le  temps  de  la  ré- 
flexion aux  èkindjis,  dont  un  grand 
nombre  professait  la  doctrine  des 
cki'is,  Sultan-Sèlim,  qui  n'aspirait 
qu'au  moment  de  livrer  bataille,  s'é- 
cria :  «  Voilà  le  seul  homme  de  bon. 
«  conseil  que  j'aie  trouvé  dans  mon  ar- 
«  mée!  Quelle  perte  pour  Tempire  qu'il 
R  n'ait  pas  été  depuis  longtemps  grand 
R  vézir  !  »  Aussitôt  il  donne  le  siiinal 
du  combat  :  les  Ottomans  étaient  épui- 
sés par  la  fatigue  et  la  mairvaise  nour- 
riture ;  les  chevaux ,  qui  avaient  souf- 
fert du  manque  de  fourrage ,  pliaient 
sous  leurs  cavaliers.  Les  Persans ,  au 
contraire,  étaient  pleins  de  vigueur  et 
de  courage ,  et  leurs  chevaux  frais  et 
bien  nourris  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
opposer  un  seul  canon  à  l'artulerie  fot*- 
midable  des  Osmanlis.  Cet  avantage 
immense  décida  la  victoire  en  faveur 
de  ces  derniers.  Cependant ,  à  la  pre- 
mière attacjue  des  Persans ,  dirigée  par 
Chàh-Ismail  lui-même ,  les  azabs  pliè- 
rent, et  l'aile  gauche  de  l'armée  fut 
repoussée  jusqu'à  l'arrière-garde  ;  mais 
des  décharges  d'artillerie  bien  dirigées 
balayèrent  les  masses  profondes  des 
bataillons  persans,  et  mirent  le  dé- 
sordre dans  leurs  rangs  éclaircis.  Un 
moment  d'hésitation  et  de  terreur  les 
arrêta  :  dans  cet  instant  décisif,  leur 
monarque ,  blessé  au  bras  et  au  pied , 
tomba  de  cheval  :  un  cavalier  ottoman 
s'élança  vers  lui;  le  Chah  était  perdu, 
si^soh  confident,  Alirza-Ali ,  ne  se  fût 
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éfffwé  pour  lai  taurer  la  tm  :  il  se 
précipita  aa-devant  du  guerrier  otto- 
niaa ,  en  a*éoriaiit  :  Je  sms  le  Chah! 
ÂMuitAt  il  fut  entouré  et  fait  priaon- 
nier.  lamaîl  profita  de  cet  intervalle 
pour  s'élanoer  rar  uo  cbeval  qu'un 
palefrenier  lui  présentait,  et  a'eafoît 
a  toute  bride  jusque  sous  les  muHrs  de 
Tebris.  Me  se  crojrant  pas  même  en 
sûreté  dans  eetlB  ville,  ii  continua  sa 
route  et  se  réfugia  dans  Der^iezin. 

Cette  victoire  importante  fit  tomber 
au  pouvoir  de  Sèlim  le  camp  ennemi , 
k  harem  et  les  trésors  du  Cbâb.  Ses 
l^es  du  corps  {kourtchU)  furent 
massacrés ,  ainsi  que  tous  les  prison- 
niers :  les  femmes  et  les  enfants  furent 
seuls  épargnés.  Le  lendemain ,  le  Sul- 
tan reçut  les  félicitations  de  ses  vézirs , 
accorda  cette  journée  au  repos,  et  {par- 
tit le  jour  suivant  pour  Tebr iz ,  ou  il 
arriva  après  treize  jours  de  marche.  Il 
lut  reçu  dans  cette  ville  par  une  foule 
eurieuse  de  contempler  Va  traits  du 
vainqueur.  Le  prince  Bèdi'uz-zèmân , 
du  sang  illustre  de  Timour-Lens, 
vint ,  à  la  tête  des  derviches ,  au-oe- 
vaat  du  Sultan ,  qui  lui  fit  don  de  vê- 
tements royaux ,  nnvita  à  s'asseoir  sur 
un  tràne  à  c4té  du  sien ,  et  lui  assi- 

Snaun  revenu  de  mille  aspres  ^r  iour, 
onorant  ainsi  dans  sa  postérité  le  cé- 
lèbre oonquérant  tatare.  Sultan-Sèlim 
trouva  à  Tebriz  les  joyaux  du  Chah , 
de  riches  étoffes ,  des  éléphants ,  des 
armes  ma^^nifiques  incrustées  d'or  et 
de  pierreries ,  et  de  nouveaux  trésors 
enlevés  par  Ismaïl  aux  souverains  de 
l'AzerbaîdJan.  Sèlim  se  rendit,  le  ven- 
dredi suivant,  à  la  mosquée  de  Ya- 
koub ,  où  la  prière  fut  faite  au  nom  du 
vainqueur.  Il  ordonna  la  restauration 
de  cet  édifice,  qui  commençait  à  se 
dégrader.  Pendant  les  huit  jours  ^u'il 
demeura  dans  cette  capitale  {*) ,  Selim 

(*)  n  y  a  en  Pêne  (  iran  ),  quatre  filles 
^i  tout  décorée»  du  UU«  de  Barus-Sètikm- 
9ett  capitales  du  royaume;  ce  woXTebriz, 
Cazwîn,  Isfahan  el  Tkehran,  Les  auU-es 
YÎiics  prinoipales  de  Tlrao  OQt  aussi  des 
^thèles  boDorables  ou  caractéristiques: 
aiuii  Chiraz  est  appellée  le  téiour  des  saeo- 
ces  (^dttnd-Um)\  Yezd,  le  séjour  de  FaKlo- 


reçutd'unixrtain  Khodja  Isfahanî  deux 
poèmes,  qui  célébraient,  en  dialectss 
persan  et  tcbagataien  «  le  triomphe  des 
armes  ottomanes. 

Il  annonça  officiellement  sa  victoire 
à  son  fils  ^tan-Suleîman ,  au  doee  de 
Venise,  au  sultan  d'Egypte, au  Khan 
de  Criniée ,  et  au  gouverneur  d'Andri- 
nople.  Toujours  attentif  à  ce  qui  pou- 
vait être  utile  à  ses  sujets ,  il  envoya 
à  Constantinople  les  meilleurs  ouvriers 
de  Tebriz ,  et  quitta  un  séjour  que  la 
présence  des  ckCit  rendait  dangereux 
}K>ur  lui.  Il  comptait  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Rara-Bagh ,  et  continuer 
sa  marche  au  printemps;  mais  une 
nouvelle  révolte  des  janissaires  Tobli- 

§ea  de  renoncer  à  son  projet.  Sèlim 
onna ,  en  frémissant  de  rage ,  Tordre 
de  la  retraite ,  et  fit  tomber  sa  colère 
sur.le  vézir  Moustapha-Padia.  Diaprés 
Tordre  secret  du  Sultan,  un  muet 
coupa  la  sangle  qui  retenait  la  selle 
du  cheval  du  vézir  ;  celui-ci  tomba ,  an 
milieu  de  la  risée  des  troupes.  Sultan- 
Sèlim  profita  du  ridicule  qu'il  avait 
jeté  sur  son  ministre  pour  le  destituer. 
1  fut  remplacé  par  le  defterdar  Piri- 
Pacha ,  qui  était  en  gjrande  faveur  au- 

f^rès  du  Sultan  <,  depuis  le  conseil  ou*il 
ni  avait  donné  de  livrer  bataille  à 
Châh-Ismaîl.  Sèlim  se  mit  ensuite  en 
marche  pour  la  Géorgie  :  il  reçut  en 
route  un  convoi  de  vivres,  que  lui  en- 
voyait le  prince  du  Djanik ,  et  les  clefs 
de  la  ville  de  Baîbourd ,  prise  d'assaut 
par  ses  lieutenants.  Les  torts  de  Dest- 
berd  et  de  Keîfi  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre;  et  Sultan-Sèlim,  continuant 
sa  route,  arriva  à  Amassia  vers  la  nu- 
novembre.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée daos  cette  ville ,  Au-Cbèh-Sou war- 
Oghlou ,  investi  par  le  Sultan  du 
gouvernement  de  Kaîçariîè .  s'empara 
sur  Suleîman ,  prince  de  Zcul-KadnTè, 
de  la  forteresse  de  Bozok ,  et  envoya 
à  Sèlim  la  tête  du  vaincu. 

Pendant  le  séjour  du  Sultan  à  Amas- 
sia, quatre  ambassadeurs  du  roi  de 
Perse,  |>orteurs  de  magnifiques  pré* 
sents,  vinrent  demander  à  Sèlim  la 

ration  {daruUibaJtt}  ;  Kerman,  le  séjonr  de 
la  fol  {danil-imàm) ,  etc. 
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liberté  de  réfiouse  faroriti  de  Cbâh- 
Ismaïl,  tombée  entre  les  mains  du 
Taîoqueur  après  la  bataille.de  Tcbai- 
dirao.  Le  monarque  ottoman ,  violant 
le  caractère  sacré  de  ces  envoyés ,  les 
fit  ieter  en  prison ,  et  força  la -Sultane 
à  épouser  le  secrétaire  d^Etat  Tadjik- 
zade-Dja'fer-Tchèiebî.  Cette  conduite 
a  été  coodainnée  même  par  les  histo- 
riens ottomans ,  si  portes  d'aillears  à 
excuser  les  fautes  de  leurs  princes; 
mais  ils  n*ont  pas  osé  approuver  la 
f  JoJation  manifeste  de  ces  deux  prin- 
cipes du  droit  musulman  :  «  Aucun 

•  vuU  ne  doit  atteindre  les  ambassO' 

•  deun,  ^ambassadeur  ne  fait  que 

•  rempUr  la  mission  qu'il  a  reçue 
>  (El mèenuntnm  ma'wour).  « 

Sultan -Sètira  partît  d*Amassia  au 
printemps  de  92 1  (  1 5 1 5) ,  et  arriva ,  un 
mois  après ,  devant  les  murs  de  la  ifor- 
teresse  de  Kouniakh ,  qu'il  emporta 
d'assaut  II  songea  dès  lors  à  se  ven- 
ger du  vieux  prince  de  Zoul-Kadrilè , 
Ab-eddewiet,  qui,au  fiassâge  de  l'armée 
du  ;Sultan  à  Kaîcariîè,  avait  refusé 
de  se  joindre  à  im\  est  avait  même  osé 
ÎDjoieter  sa  marche.  Dix  mille  janis- 
saires ,  sous  les  ordres  de  Sinan-Pacha 
etd'Ali-BeJ,  Gbèb-SoowarfOghlou,  s'a- 
tancent  contre  le  prince  de  Zoul  -  Ka- 
dnlè  ;  et ,  pCDdant  crue  le  prenuer  arri- 
vait soas  les  murs  <r  Etbistan  «  le  Sultan 
lui-même  campait  aax  bords  de  Tlndjè- 
Sou.Ala-eddewlet,  rctrandiéaupieddu 
Touma-daishi  (monfafme  des  Grues) , 
accepta  U  bataille  que  lui  offrait  Sinaii- 
Pacna ,  et  Ait  tué  au  commencement 
de  Factioo.  Les  Tureomans,  voyant 
tomber  leur  cbef ,  s'enfuirent  dans  les 
Dientagnes.  Les  ifuatre  fils  et  le  frère 
d*Ala-àdewtet  furent  faits  prisonniers; 
les  ieunes  princes  furent  mis  à  mort, 
H  leur  oncle  fut  obligé  de  présenter 
M  Sattan  leurs  corps  mutilés.  La  tête 
d*Ala-eddew1et  Ait  envoyée  au  Sultan 
dlËgypte ,  comme  un  présage  sinistre 
du  sort  qui  Fatteodait.  Au -Bel  fut 
nommé  gouverneur  du  pays  conquis 
et  pacha  a  trois  oueues. 

Après  la  prise  du  fort  de  Bozok ,  une 
oouieile  sédition  avait  éclaté  parmi  les 
janissaires;  ils  avaient  pillé  les  mai* 
MHttdtt  véitr  Ptrî-Paoha  etde  Halimi, 


précepteur  du  Sdtan.  Obligé  de  dlÉai- 
muler  alors  son  ressentiment,  Sélhn , 
de  retour  à  Ckmstantiiiople  loRqu*il  - 
eut  vaincu  le  prince  de  Zoul-Kadriiè , 
s'occupa  de  punir  les  janissaires.  Il 
leur  demanda  quels  étaient  les  auteurs 
de  leur  révolte  :  ils  rejetèrent  tout  sur 
leur  chef  Iskender-Paeba ,  svr  le  weg- 
han-bachi  Bal-Uméz  (^  Osman ,  et  le 
kazi-asker  Dja'fer-TcfaèMbi.  Les  àevx 
premiers  furent  décapités;  quant  au 
troisième  ^  sa  haote  dignité  de  juge  de 
Tarniée  obligeait  à  garder  au  moins 
envers  lui  des  formes  légales.  Le  Sul- 
tan le  fit  donc  appeler ,  et  lui  demanda 
quel  supplk»  mériterait  celui  qui  souf- 
flerait l'esprit  de  révolte  parmi  les 
soldats  :  «  La  mort  !  »  répondit  sans 
hésiter Dja'fer.  «C'est  ta  sentence  que. 
a  tu  viens  de  prononcer*,  »  reprit  le 
Sultan.  Le  ka£i-asker  essaya  vaine- 
ment de  changer  la  résohrtion  de  6è- 
lim ,  en  lui  peignant  les  remords  qài 
viendraient  I  assaillir  lorsque  son  crime 
serait  irréparable  :  le  monarque  M,  in- 
flexible; ]>JQ'fer  périt.  Peu  de  temf» 
après  f  un  incendie  éclata  à  Gonstanti-  « 
nople;  le  Sultan  accourut,  donna  des 
ordres  pour  éteindre  le  ^ ,  et  dit  au 
vézir  qui  Taocompaertalt  :  «  €*est  le 
«  souffle  brûlant  de  DJa'fiM',  et  je  cratils 
«  qu'il  n*embrase  à  la  in  ie  sérail ,  le' 
«  trône  et  moi- même.  » 

Le  Sultan ,  pour  empêcher  lerenou- 
vellement  des  révoltes  des  janissaires, 
s'occupa  ensuite  de  la  réorganisatioh 
de  leur  état'^najer.  Il  créa  deux  chefs . 
l'Aga  et  9e  Kout - kfahfaci  (le  colonel 
général  des  janissaires  et  le  lieutenant- 
colonel  général) ,  entre  les  mains  des- 
quels il  plaça  le  commandement  supé- 
rieur du  corps ,  et  dont  il  se  réserva 
sagement  la  nomination.  La  marine 
réclama  aussi  son  attention:  les  vais- 
seaux ottomans  étaient  en  mauvais 

(*^  Ce  stimom  signifie  :  fultumang^  fi^s 
de  miel  :  c'est  ainsi  que  Tan  appelle  eoeore 
'ces  énormes  pièces  d^ariîllerié  en  bronze 
qui  laocent  des  boulets  Je  marbre,  (Tuft 
poids  considérable ,  et  qui  sont  imuobiJw 
dans  les  batlerir* s  à  flenr  d'can  où  on  les  a 
placées  :  on  en  voit  aux  Dardanelles  et  dans 
d'antres  mcictmci  fbrtifioanoM  tarqnea. 
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état  «  peu  nombreux ,  et  incapables  de 
résister  aux  forces  navales  aes  chré- 
tiens. Piri-Pacha,  d'après  Tordre  du 
Sultan,  fit  construire  un  arsenal  et 
équipa  une  flotte  puissante.  Ces  pré- 
paratifs produisirent  le  plus  grand  ef- 
fet sur  les  puissances  européennes, 
qui  s*enipressèrent  de  renouveler  leurs 
traités  avec  fSi  Porte.  Venise  et  Naples 
seules  s'y  refusèrent. 

Avant  la  fameuse  bataille  de  Tchal- 
diran,  Sultan-Sèlim  avait  cherché  à 
soulever  le  Kurdistan  contre  le  Chah 
de  Perse.  A  T instigation  des  messa- 
gers secrets  du  Sultan ,  les  villes  de 
Bitlis,  d'Amid  et  de  Husn-Keïfa 
avaient  secoué  le  ioug  persan.  Les  ha- 
bitants du  Diarbèkir  (l'ancienne  Mé- 
sopotamie) avaient  offert  de  recon- 
naître l'autorjté  de  Sèlim.  Vingt -cinq 
beîs  du  Kurdistan  avaient  suivi  cet 
exemple ,  de  sorte  que  tout  le  pays , 
depuis  le  lac  d'Ouroumiîa  jusqu'à  Ma- 
latia  {MeUtèné) ,  c'est-à-dire  de  la  fron- 
tière orientale  à  l'ocddentale ,  était  au 
pouvoir  des  Ottomans.  Châh-Ismaîi, 
après  le  départ  du  Sultan,  était  re- 
tourné à  TeWiz.  Il  chargea  son  lieu- 
tenant Kara-Khan  de  faire  rentrer  sous 
son  obéissance  Diarbèkir  ;  mais  Sèlim 
envoya  des  troupes  pour  soutenir  cette 
ville.  Pendant  ^e  les  Persans  rassem- 
blaient de  nouvelles  forces  aux  envi- 
rons d'Ardjich ,  pour  appuyer  l'armée 
assiégeante ,  ils  furent  battus  par  les 
détacnements  réunis  des  beïs  de  Sas- 
nou ,  de  Meks ,  de  Khaîran  et  de  Bitlis, 
sous  les  ordres  d'Idris;  l'historiogra- 
phe du  Sultan.  Enfin ,  après  avoir  ré- 
sisté pendant  un  an  aux  efforts  des 
troupes  (lersanes ,  Diarbèkir  fut  déli- 
vrée par  les  secours  que  lui  amenèrent 
Chadi -Pacha,  beîler-ueï  d'Amassia,  et 
Biîykli-Muhammed ,  gouverneur  d'Er- 
zindjan.  Ce  dernier  prit  possession  de 
la  capitale  du  Diarbèkir,  surnommée 
Kara-Amid  (Amid  la  noire),  à  cause 
de  l'aspect  lugubre  que  présente  la 
ville,  toute  bâtie  de  lave  de  couleur 
noirâtre. 

Après  la  reddition  de  Diarbèkir, 
Merdin  (  l'ancienne  Afar^  ou  A/me/a), 
sur  la  sommation  d'Idris,  lui  ouvrit 
ses  portes  ;  mais ,  si  la  ville,  où  le  beï 


de  Husn-Keïfa  avait  des  intelligences, 
s'était  rendue  sans  se  défendre,  il  n*ea 
fut  pas  de  même  de  la  forteresse ,  si- 
tuée dans  une  position  inexpugnable, 
et  qui  avait  résisté,  dans  le  temps, 
aux  armes  de  Timour  -  Leng.  Voici  la 
curieuse  description  qu'en  donne  un 
historien  du  conquérant  tatare  : 

«  Ce  fort  est  l'oiseau  anka  O»  àant 
«  le  nid  est  si  haut  placé  que  le  chas- 
a  seur  ne  saurait  l'atteindre  ;  c'est  un 
«  prince  dont  nul  n'ose  demander  en 
«  mariage  la  fille  depuis  longtemps  nu- 
«bile,  et  cependant  toujours  vierge; 
«car,  élevé  sur  la  cime  de  la  mon- 
«  tagne ,  il  ne  présente  aux  yeux  oue 
«  tours  sur  tours.  Il  n'y  a  aucune  aîf- 
«  férence  entre  sa  vo(lte  et  la  voâte  do 
«  ciel ,  si  ce  n'est  que  celle-ci  se  meut 
ft  incessamment,  et  que  la  sienne  reste, 
«  au  contraire ,  fixe  et  inébranlable. 
«  Derrière  ce  fort,  est  une  vallée  aussi 
«  étendue  que  l'âme  des  justes...  Ail- 
ce  leurs  sont. des  rochers  a  pic,  que  les 
A  plus  entreprenants  n'osent  escala- 
«  der,  et  dont  les  formes  tourmentées 
«  présentent  un  alphabet  de  pierre 
«  qu'il  est  impossible  de  déchiffrer. 
«  Le  chemin  s  élève  et  passe  de  fort 
«  en  fort,  de  porte  en  porte.  I^  ville, 
«  qui  entoure  le  château  comme  une 
«  bordure ,  en  reçoit  des  vivres  et  de 
«  l'eau  ;  elle  résiste  à  toute  action  bonne 
R  ou  mauvaise ,  parce  qu'elle  tire  sa 
«  nourriture  du  ciel.  » 

Ce  château  résista  longtemps  à  tous 
les  efforts  des  Ottomans  :  Khosrew- 
Pacha  le  tint  bloqué  inutilement  pen- 
dant une  année  entière,  et  cette  cita- 
delle ne  tomba  au  pouvoir  de  Sultan- 
Sèlim  qu'après  la  campagne  de  STriie 
en  1615  (921  ).  La  garnison  fut  alors 

(*)  Vania  est  un  oiseau  imaginaire  qui, 
selon  la  fable  orientale,  vit  solitaire  sur  Irt 
sommets  les  plus  élevés  des  monts  Taums 
(  VHrmalaîa) ,  d'où  il  menace  sans  eesse  les 
habitants  des  plaines,  hommes  et  animaux. 
Les  ré<'its  les  plus  extraordinaires  remplis- 
sent les  poésies  et  les  contes  orientaux  sur 
cet  énorme  oiseau  de  proie,  symbole  de 
CCS  brigands  fameux  qui ,  comme  dans  les 
temps  de  notre  anarchie  féodale,  pillaioit 
les  coulrécs  voisines  de  leurs  repaira. 


TURQUIE. 


U$ 


M  i]  de  répée,  et  la  tête  de 
foo  gM,  SuJèîinan-Kbaii,  roula  aux 

Kdu  vain^eor.  La  yilie  de  Husn- 
I  se  rendit  peu  de  temps  après  la 
cfaiitede  Merdin.  Les  forts  de  Sindjar, 
d'Arghaoa ,  de  Birèdjik  et  de  Djermik 
éCaieat  déjà  tombés  au  |K>uroir  des 
Ottoonns,  après  une  victoire  rempor- 
tée sur  Kan-khan  par  Biïykli-Muham- 
mcd;  et,  torsqiie  Merdin  se  fut  enfin 
reada ,  toutes  Ux  villes  du  Diarbèkir 
se  somnimit  sans  résistance;  et  les 
tribus  bordes  et  arabes  qui  erraient 
dans  as  contrées  reconnurent  la  sou- 
Teraiaeté  du  Sultan.  Les  gouverne- 
ments de  Roha  et  de  M ouçel  (  Mos- 
umi)  furent  aussi  réunis  à  Tempire 
ottoman.  Cest  aux  talents  militaires 
de  KijUt-Muhamnaed  ,  et  surtout  aux 
habiles  oégodations  d^Idris,  queSèlim 
dut  ces  importantes  conquêtes  :  aussi 
téiDoi{^Da-t-il  à  son  historiographe  sa 
haute  satisfÎM^don ,  en  lui  envojant, 
avec  une  lettre  très-flatteuSé ,  huit  kaf- 
taas  d*hooneur,  un  sabre  incrusté 
d*or,  et  une  bourse  de  deux  mille  du- 
cats Ténitiens.  Il  lui  conféra  de  plus 
la  Domination  des  sandjak-beîs ,  et  lui 
en  remit  les  diplômes  signés  en  blanc. 
Utis  mourut  en  933  (1517),  peu  de 
temps  après  la  conquête  du  Caire  par 
Sultaa-Sdim. 

L'année  précédente  (922-1516),  ce 
nooarqoe ,  décidé  à  la  guerre  contre 
Ransou-Ghawri,    sultan   d*Égypte, 
hii  avait  cependant  envojré  des  ambas- 
sadenrs,  conformément  à  cette  sen- 
tence do  Coran  :  «  Nous  ne  punissons 
•pas  acatU  et  avoir  envoyé  un  mes- 
•  sage,  »  Kansoa  -  Ghawri  reçut  fort 
mal  les  plénipotentiaires  ottomans ,  et 
ks  fit  jeter  en  prison  :  mais,  à  la  nou- 
velle de  t'approche  de  Sèlim ,  il  les  lui 
renvoja  en  les  chargeant  de  négocier 
h  paix  entre  leur  mattre  et  Chah  -  Is- 
mail.  Us  furent   bientôt   suivis   de 
rambassadeur  du  sultan  d*Égypte ,  Mo- 
ghol-Bai ,  qui  se  présenta  devant  Sultan- 
Sdîm ,  revêtu  d  armes  magnifiques ,  et 
aiec  une  suite  brillante.  Sèlim,  sans 
Tespect  pour  le  caractère  sacré  d*am- 
batsadeur,  ordonna  de  lui  trancher  la 
tête,  ainsi  qu'à  toutes  les  jiersonnes 
fû  raoeompagnaient.  Younis  -  Pacha , 

V  Uvraiton.  (Tubquib.) 


en  se  jetant  aux  pieds  du  Sultan^  ût 
révoquer  la  sentence  de  mort  :  Mogbol- 
Baï,  après  avoir  eu  la  barbe  et  là 
dieveux  rasés,  fut  coi£fé  d'un  bonnet 
de  nuit ,  et  renvoyé  à  son  mattre  sur 
un  âne  boiteux  et  galeux.  Lp  Sultan 
mamlouk,  Kansou^uhawri ,  en  appre- 
nant le  traitement  ignominieux  qu'avait 
subi  son  ambassadeur ,  sortit  du  Caire 
et  vint  au-devant  des  Ottomans.  Il  les 
rencontra  dans  la  prairie  de  Dabik , 
où  les  musulmans  croient  que  le  roi 
David  a  son  tombeau.  La  bataille  ne  fut 
pas  longue:  ainsi  qu'à  Tchaldiran, 
rartillerie  des  Osmanlis  leur  assura  la 
victoire  ;  privés  de  ce  formidable  moyen 
d'attaque,  et  d'une  partie  de  leurs 
forces,  par  l'inaction  d'un  corps  de 
treize  mille  e^elbans  (esclaves  mam^* 
louks),  qui,  jaloux  des  korsans,  ou 
mamjouks  de  la  troisième  classe ,  ne 
voulurent  point  donner  au  moment 
décisif,  les  Égyptiens  furent  bientôt 
dispersés.  Kansou  -  Ghawri ,  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  entraîné  par  la  dé- 
route de  son  armée,  mourut  d'une 
chute  de  cheval ,  ou,  suivant  quelques 
historiens ,  d'uni  attaque  d'aTOulexie. 
Un  tcbaouch  lui  trancha  la  tête,  et 
vint  la  déposer  aux  pieds  de  Sultan- 
Sèlim ,  qui ,  s'irritant  de  cette  lâche 
flatterie ,  voulut  punfr  de  mort  le  su- 
jet qui  avait  osé  manquer  de  respect 
au  sang  royal  ;  mais,  sur  les  instances 
de  ses  vézirs ,  il  se  contenta  de  le  des- 
tituer. A  la  suite  de  la  victoire  de  Sè- 
lim, k\cg{H€Ueb)  et  toute  la  Syrie 
tombèrent  en  son  pouvoir.  D'immen- 
ses trésors ,  trois  mille  vêtements  de 
riches  étoffes  garnies  de  fourrures  de 
lynx  ct.de  zibeline,  furent  trouvés 
dans  la  tente  de  Ghawri  et  dans  la  ville 
d'Alep.  Sultan-Sèlim  se  rendit  à  la 
grande  mosquée  de  cette  ville ,  et  en- 
tendit, à  la  prière  publique  ^  son  nom 
suivi  du  titre  de  serviteur  des  deux 
viUes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
cUne  {Khadimrul'Harètneinrick'chéri' 
feîn)^  jusqu'alors  réservé  exclusive- 
ment aux  sultans  mamiouks;  l'auteur 
de  cette  adroite  flatterie  reçut,  en  ré- 
compense ,  le  kaftan  dont  était  revêtu 
Sélnn  lui-même ,  et  qui  valait  plus  de 
mille  ducats.  Après  s'être  arrêté  queU 
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fe$  j&ÊtÈ  à  Atop,  h  Sultan  se  rendit 
HMxat{:Epipàania)y  dont  il  confia 
le  coiDmalMÉernent  à  Giueldjè-Kaçini- 
Pftolia,  phis  tard  vézir  du  grand 'Su- 
leiman.  Hems  (Emessa)  fut  érigée  en 
sandjak  ;  enfin  la  célèbre  Damas  (Di- 
iMteAip))  surnommée  le  parjum  etu 
parudis  (*) ,  vît  flotter  sur  ses  mura 
rétendard  de  Sèlim.  Les  émirs  arabes , 
les  commandants  des  forts  de  la  Sy* 
rie«  les  Druses  du  Liban,  s'empree* 
sèrcnt  de  venir  rendre  hommage  au 
vainqueur  :  il  passa  quatre  mois,  dans 
cette  résidence  délicieuse ,  à  visiter  les 
monuments  de  cette  antique  capitale 
des  khalifes  ommiades.  La  célèbre 
mosquée  de  Damas  fixa  particulière- 
ment son  attention.  Ce  bel  édifice  est 
le  pius  vaste  de  tous  les  temples  de 
ristamisme.  Il  a  cinq  cent  cinquante 
pieds  de  longueur  sur  cent  cinquante 
de  largeur.  Il  ealt  soutenu  par  un  grand 
nombre  d'énormes  colonnes  de  por* 
phyre,  de  granit,  et  de  marbre  dedi  ver- 
ses couleurs.  Six  eents  lampes  étaient 
SBspendues  à  la  voûte  par  oes  chaînes 
d'or  et  d*argent,  et  douze  mille  y 
brûlaient  pendant  les  nuits  du  mois  de 
ramazan.  Quatre  nWirabs  étaient  ré- 
servés aux  quatre  sectes  orthodoxes, 
les  HaneJU,  les  Chafiû^  les  MaUlHsy 
et  les  HmHbeUs,  Soixante  et  quinze 
muezzins  appelaient  à  la  prière  du 
haut  de  trois  nûnarets,  et,  descendant 
ensuite  dans  quatre  estrades  (  mihfel  ) , 
y-  répétaient  une  dernière  fois  leur  ap- 
pel. La  porte  principale ,  tournée  vers 
rouest,  est  nommée  Babul-Burid; 
on  y  arrive  par  un  escalier  de  seize 
marches  ;  au  midi  est  la  porte  à' An* 
herixniU ,  au  nord,  celle  de  Samossat , 
appelée  aussi  des  chaînes,  et  ^fin  à 
l'est,  celle  de  Dfermin.  Ce  superlie 
'  édifice  a  coûté,  dit-on,  cinq  millions 
de  ducats:  c'est  le  chef-dxeuvre  de 
l^aiHsbitecture  arabe. 
Sultan*Sèlim,  prinoetvès-pieux,  avait 

(•)  C*c9t  le  âttrnom  qu'elle  porte  dans 
rénoi»cé  dèt  iitr«»s  du  5Vttltan.  Les  gêogra- 
ph«s  arabes  ne  se  oontenlent  fias  de  celte 
e|»itfaète;  ila  lui  en  donnent  encore  d'autres 
mti  hisorraf  pour  des  Eiiropécns,  mais  tout 
à  Im)  dans  le  pM  des  Orientaux. 


une  grande  confiance  dans  la 
théurgique  des  religieux  que  ht  voix 
publioue  honorait  du  titre  de  jotnl». 
tJn  cfieïkh  célèbre ,  nommé  Miibam* 
med-Bèdakhcby,  vivait  à  Damas ,  dans 
un  coin  de  la  mosquée  Bèfii-Oummiiè; 
le  Sultan  alla  le  voir,  le  salua  proâui- 
dément,  et,  se  tenant  devant  lui  dans 
la  plus  humble  contenance,  ne  voulut 
pas  même  parler  le  premier  :  le  cbakh, 
par  respect,  gardait  aussi  le  silence, 
de  sorte  qu'ils  restèrent  longtemps  sans 
prononcer  un  seul  mot.  Akby-Tcliè» 
iàbi,  l'un  de  ses  officiers,  ayant  ea 
rimprudence  de  rompre  ce  sfleoce, 
Sultan-Sèliui  en  fut  très-irrité;  il  prit 
alors  la  parole,  et  se  recommaiida  aux 
prières  du  solitaire  :  t  Prions  Qosem- 
«  ble,  M  dit  le  cheïkh;  et  il  récita  divers 
chapitres  du  Coran  et  d'autres  prières: 
»  Grand  prince,  dit-il  ensuite^  ne  vous 
«  écartez  pas  de  la  vertu,  de  la  piété, 
«  et^  des  devoirs  du  trône  ;  appuyez* 
a  vous  en  tout  sur  le  secours  du  ciel, 
<t  sur  le  bras  du  Tout-Puissant  ;  ayez 
«  -une  entière  confiance  en  la  bonté  et 
«  en  la  protection  de  l'Être  suprême, 
n  le  maître  de  la  vie  des  hommes  et 
tt  l'arbitre  de  la  destinée  des  empires  : 
«  alors  rien  ne  manquera  à  la  lélidté 
«  de  votre  règne  et  au  bonheur  de  vo* 
«  tre  auguste  maison.  »  Ces  paroles 
remulirent  Sultan-Sèlim  de  joie  et  de 
confiance,  et  il  marcha  sans  crainte  à 
là  conquête  de  TÉg^pte. 

Pendant  le  séjour  de  Sultao-Sèlim 
à  Damas ,  les  inamlouks  avaient  élu 
un  nouveau  souverain  :  Tooman*Baî 
était  monté  sur  le  trône  d'Egypte.  Le 
monarque  ottoman  lui  envoya  deux 
ombassadeiirs  qui  lui  offrirent  la  paix, 
à  condition  au^il  reconnaîtrait  la  su* 
zeraineté  de  la  Porte.  Le  prince  égyp* 
tien  les  reçut  avec  les  honneurs  qui 
étaient  dus'  à  leur  caractère  ;  mais  au 
sortir  de  l'audience  de  Touman-Baî  ,ils 
furent  tués  par  un  seigneur  desaooorv 
nommé  Alan-Baî ,  qui  excusa  ce  meur- 
tre par  l'indignation  que  lui  avaient 
causée,  disait- il,  les  propositions  dont 
ils  étaient  f)orteurs.  Après  ime  paroilia 
violation  du  droit  des  &enSy  la  guerre 
était  inévitable  :  Djauberdi-Ghazalt  9 
général  des  mamlouks^  reoeoutra  piàa 


TURQUIE. 


115 


de  Ghaza ,  sur  la  frontière  de  Syrie  » 
i^aTant-garde  des  Ottomans ,  comman- 
dée par  Sinan-Pacha.  Après  un  eom- 
hat  acharné,  Ja  aupériorité  de  leur 
artillerie  leur  assura  encore  une  fois 
la  ridoire,  el  ils  entrèrent  en  vain- 
qœm  dans  Ghaaa.  Pendant  que  le 
vézir  battait  ainsi  les  tr«)Ujpes  égyp-» 
tiennes,  Suttan-Sèiioa  quittait  Damas, 
râitait,  à  Jénisalem,  les  tombeaux  du 
Prophète,  le  rocher  où  Abraham  avait 
sacrifié  à  l*Éternel ,  et  le  sépulcre  où 
repoae  ce  patriarche  à  Hébron.  En  re- 
tournant à  son  camp,  ii  rencontra 
Sinao-Pacha ,  lui  fit  don  d'un  sabre 
d'honnesr,  et  distribua  de  l'argent  à 
ses  troupes.  H  se  disposa  ensuite  à  tra- 
verser le  désert.  Hiiçeln-Pacha  ayant 
osé  lui  représenter  le  danger  de  cf:tte 
entreprise,  le  Sultan  lui  lit  trancher  la 
Ite,  et  se  mit  en  niarelie,  après  avoir 
Fcoo  le  serment  de  fidélité  des  cbeîkbs 
de* nombreuses  tribus  arabes,  et  les 
defe  de  Jérusalem ,  d'Hébron ,  de  Sa- 
fed ,  de  Haplouse  et  de  Tibédade.  En 
dix  jjoors,  Tarmée  ottomane  eut  tra- 
versé le  désert  de  KatiTè.  Le  29  zil- 
hidpè922  (33  janvier  lâl7),  elle  offrait 
le  eombat  à  Toiiman-Baî.  A  peine 
Taction  était-eiie  engagée,  qu*un  dé* 
taehcmeot  de  cavaliers  couverts  d'acier 
s'éianee  vers  rétendard  de  Sultan-Sè- 
lim.  Touman-Baî  lui-même  comman- 
dait ce  corps'  d*élite,  accompagné  de 
SCS  deux  généraux  Koort-Baî  et  Alan- 


Baï.  Ces  trois  braves  guerriers  avaient 
formé  Taudacieux  projet  de  s'emparer 
de  Sèlim  ;  heureosement  pour  ce  prin- 
ce, ils  prirent  Sinan-Paelia  pour  le 
Sukan ,  et  Touman-Baî  perça  le  véair 
d'un  coop  de  lance.  Les  deux  généraux 
éiiyptieiis  s'attaquèrent  à  Mahmoud- 
Beî  età  Ali  le  Khaznèdar,  qui  éprou- 
vèrent le  même  sort  que  Sinan  (*). 
Malgré  ces  exploits  chevaleresques,  les 
oMnloulLs  ne  purent  luttw  contre  la 
temble  artillerie  ottomane;  ils  laissè.- 
Kst  vingt-dnq  mille  morts  dans  la 

(*)  Sonia- Sèlim  dit  à  Toccanon  de  la 
aoft  de  oe  célèbre  vézir  :  «Nous  avons  cou* 
•  9pnt  l*Éfyple ,  nais  nom  avons  perdu  le 

•      "      {SiÊÊÊm,  aigniie  Jos^,) 


plaine  de  Ridania.  Après  cette  Vic- 
toire, Sultan-Sèlim  envoya  une  gjao^ 
nison  au  Caire;  mais  Touman-Bsri  v 
étant  revenu  secrètement  pendant  lia 
nuit,  la  fit  massacrer  tout  entière.  La 
ville  fut  assiégée  de  nouveau ,  et  re- 
prise par  les  Ottomans  après  un  com- 
oat  acharné  qui  dura  trois  jours  et 
trois  nuits.  Sultan-Sèlim,  pour  \Atet 
la  reddition  ^es  mamlouks ,  fit  pro- 
clamer  une  amnistie  générale;  et  rors- 
que  huit  cents  d'entre  eux ,  se  fiant  k 
la  proie  du  Sultan,  se  furent  consti- 
tues prisonniers  Y  il  les  fit*  décapiter 
sans  scrupule,  et  ajouta  à  cet  acte 
d*une  cruauté  qui  se  renouvelle  trop 
souvent  contre  les  malheureux  vain- 
cus, le  massacre  général  des  habitants. 
Un  seul  chef  mamiûuk,  le  bravé 
Kourt-Baî,  caché  dans  une  maison  dà 
Caire,  avait  survécu  à  ses  frères  d'ar- 
mes. Le  Sultan  lui  fit  renfiettre ,  pa^ 
un  de  ses  amis ,  en  signe  de  pardon , 
du  drap  et  le  Coran  ;  Kourt-Baî ,  ras- 
suré par  ces  présents  qui  équivalaient 
à  un  ença^ement  sacré,  se  présentai 
devant  Seiim  ;  ce  prince  était  sur  soit 
trône  :  «  Tu  es  le  héros  des  chevaux  J 
«  lui  dit-il  ;  où  est  maintenant  ta  va* 
«  leur?  —  Elle  m*est  toujours  restée» 
«  répondit  le  mamiouk.  —  Saiâ-tu  ce 
«  que  tu  as  fait  à  mon  armée  ? — Très- 
«  bien.  »  Le  Sultan  ayant  témoigné 
ensuite  son  étonaementde  l'audacieustf 
attaque  qu'il  avait  osé  tenter,  Kourt- 
Baî  exalta  la  valeur  brillante  àe&  mam- 
louks, et  parla  avec  mépris  de  l'ar- 
tillerie qui  donnait  la  mort  comme  un 
assassin.  Il  ajouta  que ,  sous  le  rè^ne 
d'£schref-Kansou,  un  Mauritanien 
ayant  apporté  en  Egypte  des  boulets  » 
ce  monarque  vepoussa  une  telle  innof 
vation  comme  une  lâcheté ,  et  qu'alors 
le  Mauritanien  s'écria  :  «  Qui  vivra 
«  verra  cet  empire  périr  par  c«s  mé- 
a  mes  boulets.  »  —  «  Il  a  dit  vrai,  ajouta 
a  tristement  Kourt-Baî ,  et  Dieu  seul 
«  est  tout- puissant!  »  Après  une  lon- 
gue conversation  entre  le  Sultan  et  son 
prisonnier ,  Sèlim ,  irrité  de  la  tierttf 
de  Kourt-Baî,  appela  les  bourreaux , 
et  le  brave  guerrier  ^yptien  reçut  la 
mort  sans  effroi  et  en  maudissant  1^' 
transfuge  Khaîr-Bai,  dont  les  avis  se**' 


116 


L'UNIVERS. 


crets  avaient  contribué  à  la  victoire 
de  Sèlim. 

Touman-Baî,  réfugié  sur  la  rive 
orientale  du  Nil,  réunit  le  reste  des 
mamlouks  échappés  au  fer  des  Otto- 
mans, à  cinq  ou  six  mille  Arabes  hawa- 
rès;  avec  cette  faible  armée,  il  résista 
encore  quelque  temps  aux  troupes  vic- 
torieuses de  Sèlim ,  et  remporta  même 
un  avantage  assez  grand  pour  obliger 
les  Ottomans  à  se  retirer  au  Caire, 
après  avoir  perdu  six  mille  hommes. 
Sultan-Sèjim,  lassé  de  la  prolongation 
de  cette  lutte,  offrit  de  nouveau  la 
paix  à  Touman-Baî,  sous  la  condition 
qu'il   se   reconnaîtrait  vassal  de   la 
Porte.  Moustapha-Pacha ,  chargé  de 
cette  négociation,  fut  massacré,  avec 
sa  suite,  par  les  mamlouks^  et  dès 
lors  Sèlim  ne  garda  plus  de  mesure. 
De  terribles  représailles  signalèrent  sa 
vengeance  :   quatre  mille  mamlouks 
et  soixante  beîs  recurent  la  mort.  Tou- 
itian-B<Yii  au  lieu  de  se  retirer  dans  la 
haute  Egypte,  se  sauva  dans  le  Del- 
ta. Le  monarque  ottoman,  toujours 
plus  fatigué  de  cette  interminable  cam- 
pagne, iit  faire  au  sultan  égyptien  de 
nouvelles  propositions  de  paix,  par 
Pintermédiaire  de  Témir  Khoch-Ka- 
dem,  Tun  des  beïs  transfuges  de  la 
cour  de  Touman-Baî.  Cet  ambassadeur 
ayant  été  encore  mal  reçu  et  forcé  de 
se  retirer,  Sèlim  se  disposa  à  marcher 
lui-même  sur  Djizè  avec  quarante  mille 
hommes.  Une  querelle  s'étant  élevée 
entre  les  Arabes  et  les  mamlouks,  ils 
en  vinrent  aux  mains;  les  premiers 
furent  repoussés,  et  s'enfuirent,  pour- 
suivis par  les  mamlouks,  vers  le  camp 
ottoman.  Sultan-Sèlim  dressa  contre 
eux  son  artillerie,  qui  foudroya  sans 
distinction  vainqueurs  et  vaincus.  Tou- 
man-Baî demanda  des  secours  aux 
Arabes  de  la  tribu  Ghazalè,  dont  les 
chefs  lui  répondirent  :  «  Dieu  nous 
«  préserve  de  résister  plus  longtemps 
«  a  un  maître  victorieux  tel  que  Sul- 
«  tan-Sèlim  !  »  Un  nouvel  engagement 
eut  lieu  entre  les  mamlouks  et  les 
Ottomans;  tout  à  coup  les- Arabes  de 
Ghazalè  se  précipitent  sur  les  mam- 
louks; Djanberdi-Ghazali ,  déguisé  en 
iirabe,  provoque  Touman-Bài  in  €om«' 


bat  singulier  ;  le  prince  accepte  le  défi , 
désarçonne  son  adversaire,  et  s*apprête 
à  le  percer  de  sa  lance,  lorsque  Gfaa- 
zali  s'écrie  :  «  Grâce,  au  nom  du  Pro^ 
«  phète,  et  par  le  mystère  du  cbeîkh 
«  Abou-So*oud-ul-Djahiri  !  »  A  ces 
paroles  (  espèce  d'invocation  maçon- 
nique dont  personne  n'a  pu  encore  dé- 
voiler le  sens  ) ,  Touman-Baî  retire  sa 
lance  et  laisse  la  vie  au  vaincu. 

Dans  l'impossibilité  de  résister  aux 
forces  des  Ottomans ,  Touman-Baî  se 
retira  auprès  de  l'Arabe  Haçan-Mèrî, 
qu'il  avait  délivré,  à  son  avènement 
au  trône,  de  la  prison  ou  Kansou- 
Ghawri  l'avait  jeté  avec  tous  les  siens. 
Obligé  de  se  cacher  dans  une  vaste  ca- 
verne ,  dernier  asile  qu'il  devait  à  la 
pitié  de  son  h6te,  l'mfortuné  prince 
mamiouk  dit   à  ses    beïs  :    «  Nous 
0  sommes  ici  plus  en  sûreté  que  dans 
«  une  forteresse,  si  Haçan-Mèri   ne 
«  nous  trahit  pas.  —  Que  Dieu   tra- 
«  hisse  le  traître,  »  répondirent -ils. 
Quelques  jours  après ,  le  perfide  Arabe 
avait  viole  les  droits  sacrés  de  l'hospi- 
talité ,  etTouman«Baî  était  au  pouvoir 
de  Sèlim  :  «  Dieu. soit  loué!  s'écria  œ 
«  prince;  maintenant  F  Egypte  est  oon- 
«  quise.  »  Conduit  devant  le  Sultan , 
Touman-Baî  le  salua  avec  déférence , 
Sèlim  lui  rendit  son  salut,  et  l'invita 
à  s'asseoir  :  un  silence  de  quelqaes 
instants  régna  d'abord  entre  les  detix 
princes.  Sultan-Sèlim  prit  enfin  la  pa- 
role, et  reprocha  à  Touman-Baî  sa 
violation  du  droit  des  gens  dans  la 
personne  des  ambassadeurs  ottomans , 
et  son  refus  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  la  Porte;  le  prince  égyptien 
rejeta  le  premier  grief  sur  les  beïs^ 
et  se  justifia  du  second  par  l'obliga* 
tion  sacrée  de  défendre  les  saintes 
villes  de  la  Mecque  et  de  Médine: 
«  Mais  toi ,  ajoutait-il ,  comment  pour- 
«  ras-tu  justifler  devant-  Dieu  ton  in* 
«  juste  agression  ?  »  Sèlim  fat  étonné 
de  ce  langage  plein  de  dignité;  il  lui 
exposa  à  son  tour  les  raisons  cpii  Pa- 
vaient décidé  à  la  guerre  avec  rÉgjrpte. 
«  Sultan  de  Roum ,  tu  n'es  pas  csou- 
«  pable  de  fa  chute  de  notre  empire  , 
«  mais  bien  ces  traîtres ,  »  dit  al<Nrs 
Touman-Baî)  en  mentraut  Khair-Bai 
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ft  GInzaii.  Sâlm ,  admirant  le  beau 
ctractère  de  son  prisonnier,  le  fit  trai- 
ter avec  toutes  sortes  d^égards  :  bien- 
tôt Je  brave  Chadig-Baî  vint  parta- 
ser  la  captivité  de  son  maître.  Le 
Sultan ,  touché  des  malheurs  des  deux 
héros ,  et  rendant  justice  à  leur  cou- 
rage ,  avait  rintention  de  leur  conser- 
ver la  yie;  mais  les  traîtres  Kbaîr-Baî 
et  Ghazali,  outrés  du  mépris  dont  le 
fier  prisonnier  les  avait  accablés,  éveil- 
lèrent les  soupçons  de  Sèlim ,  en  apos- 
tant  sur  son  passage  un  homme  qui 
cria  :  ■  Que  Dieu  donne  la  victoire  au 
«  Sultan  Touman-Baî.  »   Ces  paroles 
irritèrent  à  tel  point  Tesprit  ombra- 
geux du  monarque  ottoman ,  qu'il  or- 
donna le  supplice  de  Tillustre  prison- 
nier. Ce  brave  et  malheureux  prince- 
fut  pendu   le  21  rebiul-ewwel  923 
(13  avril  1517^.  Sèlim  lui  fit  rendre 
les  derniers  honneurs;  il  assista  aux 
prières  des  funérailles,  fit  inhumer 
son  corps  dans  le  mausolée  bâti  par 
KaDSoo-Ghawri ,  et  distribua  pendant 
trois  ioors  des  bourses  d'or  aux  pau- 
vres, il  récompensa  ensuite  la  trahison 
des  btts  et  des  chefs  arabes  qui  lui 
avaient  livré  TÉgypte  et  leur  souve- 
rain ;  les  uns  furent  investis  de  sand- 
jaàs ,  les  autres  reçurent  de  l'or  et  des 
véteinents  d'honneur. 

Après  la  pacification  de  l'Egypte, 
Sultan-Sèlim  demeura  un  mois  entier 
au  Caire,  et  visita  tous  les  monuments 
de  eette  ville  célèbre ,  entre  autres  sa 
plus  ancienne  mosquée ,  construite  en 
Pan  963  de  l'hégire  (  876) ,  et  celle  qui 
est  appelée  Ezheriîè  (  la  florissante) , 
fameuse  par  ses  quatre  universités  des 
quatre  sectes  orthodoxes  de  l'islamis- 
me ,  et  par  sa  bibliothèque ,  précieux 
reste  de  la  civilisation  orientale ,  con- 
servée depuis  le  dixième  siècle  jusqu'à 
nosjours.  Dans  la  mosquée  deMuham- 
mect-ud-Dahèri ,  Sultan-Sèlim  donna 
un  exemple  d'humilité  unique  dans 
rbistoire  des  monarques  ottomans  :  il 
fit  enlever  le  tapis  qui  couvrait  le  pavé 
do  temple,  frappa  les  dalles  de  son 
front  et  les  mouilla  de  ses  larmes.  Le 
pkfa  Sultan  voulut  voir  ensuite  une 
mosquée  située  sur  les  bords  du  ISil, 
dans  laquelle  on  montre ,  sur  des  ta- 


blettes de  bois  et  de  fer,  il»  traces  des 
pieds  du  Prophète  y  empreintes  pré- 
cieuses aux  yeux  des  musulmans,  et 
que  le  fondateur  de  ce  temple  avait 
achetées  aux  Arabes  soixante  mille 
drachmes  d'argent. 

Le  Caire  possédait  aussi  des  acadé- 
mies dignes  d'attention  :  la  première , 
fondée  par  Silabuddin  le  Grand  (le 
grand  âaladin),  est  oélèbre  par  ses 
professeurs  et  ses  élèves  ;  elle  est  pla- 
cée dans  un  faubourg  appelé  Raraffa. 
La  seconde  académie  lut  établie  par 
le  neveu  de  Silabuddin ,  Kamil ,  de 
qui  elle  retint  le  nom  de  Kamiliîè.  Les 
mamlouks  du  Ki\  ou  Baharites ,  suc- 
cesseurs des  Ëioubites ,  élevèrent  les 
académies  de  Dahriïè,  de  Bibarsilè, 
de  Mansouriîè  et  de  Nassiriïè.  Les 
mamlouks  tcherkess,  qui  remplacè- 
rent les  Baharites,  pendant  les  cent 
trente  années  que  dura  leur  domina- 
tion, ne  bâtirent  que  deux  académies, 
DahérUèy  en  788  (1386),  et  MoueÙé" 
diié,  en  819  (1416). 

Sultan-Sèlim  se  rendit  ensuite  dans 
nie  de  Raoudha  (tle  des  jardins),  où  se 
trouve  le  Mykias  ou  I^ilomètre.  Il  y  fit' 
construire  une  maison  de  plaisance  voû- 
tée, où  il  établit  sa  cour.  Pendant  que  le 
Sultan  était  dans  cette  résidence,  sa 
vie  fut  menacée  par  un  bel  mamiouk 
nommé  Kansou-Adili.  A  la  faveur  de 
la  nuit ,  ce  dernier  s'étant  approché 
du  Mykias,  monta  sur  le  toit  de  la 
maison,  et  chercha  à  pénétrer  dans 
les  appartements  de  Sèlim  ;  il  ne  put 
y  parvenir,  et,  se  voyant  découvert ,  il 
se  jeta  dans  le  Nil  et  se  sauva  à  la  nage, 
plusieurs  centaines  de  nageurs  envoyés 
a  sa  poursuite  ne  purent  l'atteindre. 
Un  second  événement,  d'une  autre 
nature ,  vint  encore  mettre  les  jours 
de  Sèlim  en  danger  :  voulant  s'élancer 
de  sa  barque  sur  la  rive,  il  tomba  dans 
le  Nil ,  d*où  il  fut  retiré  avec  peine 
par  le  patron  Abdul-Kadir.  Le  Sultan 

Îiromit  à  son  sauveur  de  lui  accorder 
a  grâce  qu'il  demanderait  :  le  pétheur 
se  content!  de  l'exemption  de  tout 
droit  de  péage  dans  les  ports  du  Nil 
et  de  la  mer.  Sèlim  lui  en  fit  expédier 
sur-le-champ  la  lettre  de  franchise  si- 
gnée de  sa  main. 
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Le  Mfeirttra ,  9it  date  de  la  moitié 
dv  neavième  siècle ,  et  la  voûte  éterée 
par  floltan-Sèlim,  subsistent  encore 
Mourd'hui, 

Le  M  mai  i5f7  (7  djèmaciul-oula 
035  ) ,  Suitan-Sèlim  se  rendit  à  Alexan- 
drie, oà  Piri-Pacha,  kaîm-mèkam  de 
Gonstantinople  (caîmakan,  lieute- 
nant du  grand  Tésir  ) ,  venait  de  con- 
duire la  flotte  ottomane.  Après  l'a- 
voir visitée  en  détail ,  il  retourna  à 
Rhaoudha ,  et  y  passa  une  revue  gé- 
nérale, dans  laquelle  il  distribua  de 
l'argent  aux  troupes.  Il  retira  ensuite 
Tadministration  de  TÉgypte  des  mains 
du  grand  vézir  Younis-Pacha ,  et  la 
donna  à  Kbaîr-Baî ,  mieux  placé  dans 
ce  gouvernement  à  cause  de  ses  rela- 
tions avec  les  cheîkhs  arabes.  A  cette 
époque,  Thistofien  Idris,  pour  qui  le 
Sultan  avait  la  plus  grande  estime,  osa 
lui  remettre  une  kaçidé  (  petit  poëme) 
composée  de  trois  cents  vers  persans , 
dans  laquelle  il  lui  peignait  les  malheurs 
des  habitants ,  en  proie  à  Tavidité  du 
dffterdar  d'Egypte  et  du  kazi  'asker 
de  Roumilie.  Â  cet  envoi  était  jointe 
une  lettre  dans  laquelle  il  suppliait  le 
Sultan  de  lui  permettre  de  quitter 
rËgvpte,  si  les  concussions  qu'il  si- 
gnalait n'étaient  pas  réprimées.  La 
noble  et  courageuse  franchise  de  This- 
torien  ne  fut  pas  punie ,  tant  Sèlim 
estimait  les  savants. Une  seconde  anec- 
dote du  même  genre  prouve  que  ce 
prince,  accusé  de  cruauté  et  de  des- 

Sotisme ,  savait  quelquefois  enten- 
re  la  vérité  :  Kèinal  -  Pacha  -  Zadè , 
kazi  'asker  d'Anatolie,  à  Tinsti^ation 
des  autres  chefs ,  devait  tâcher  ne  dé- 
cider le  Sultan  à  revenir  à  Gonstanti- 
nople. Sèlim  lui  en  offrit  lui-même 
l'occasion ,  en  lui  demandant  ce  qu'on 
disait  dans  Tarmée.  Kèmal-Pacha  ré- 
pondit qu'il  venait  d'entendre  la  chan- 
son d'un  soldat  qui  exprimait  le  désir 
de  retourner  bientôt  en  Roumilie.  Le 
Sultan  prit  favorablement  cette  insi- 
nuation indirecte  du  vœu  général.  Il 
ordonna  les  apprêts  du  départ  ;  et , 

auoiqu'il  eût  compris  que  l'histoire 
e  la  chanson  du  soldat  était  de  l'in- 
vention de  Kèmal-Pacha ,  loin  de  s'en 
âcher^il  luifitdondecinqcentsducâts. 
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La  Meeque,  enehatnée  tn  cott  é^ 
l'Egypte ,  passa ,  avec  cette  vaste  con- 
trée, sous  la  domination  de  SèKm.  Ijt 
chèrif  Muhammed  -  Aboul  -  Bèrèkîaf , 
trente-quatrième  prince  de  la  maison 
des  Bèni-KJtadè,  lui  fit  présenter,  par 
son  fils  Abou-Naoomi ,  les  elefa  de  la 
Raaba,  dans  un  bassin  d'argent.  Le- 
Sultan ,  devenu  le  projeteur  et  le  ser- 
viteur de  la  Mecque  et  de  M^îne, 
envoya  aux  deux  sainte$  cités  un  stnrrd 
de  vingt*huit  mille  ducats  :  cVtnît  le 
double  de  la  somme  que  son  père 
Baîezid  II  eonsacrait  à  ce  pieux  nsa^^e. 
Il  employa  çn  outre  deux  cent  miUe 
ducats ,  du  riz  et  du  blé ,  à  une  dis- 
tribution aux  chèrifs  et  aux  cheikhs , 
aux  notables  et  aux  pauvres  de  ces 
villes.  Il  assista  ensuite  à  la  cérémonie 
de  l'ouverture  du  canal  du  Caire,  à 
l'époque  de  la  crue  du  Nil  ;  il  retourna 
enfin  en  Syrie,  rapportant  de  cette 
expédition,  outre  mille  chameaux  char- 
gés d'or  et  d'argent,  une  infinité  dV>b- 
jets  de  prix ,  entre  autres  une  coma- 
ine  rouge,  montée  en  bague,  au  milieu 
de  laquelle  il  fit  graver  cette  inscrip- 
tion :  Châk'Sttltan^Séllm  ;  et  sur  les 
côtés  cette  légende  :  7'éwékktiraM- 
Khafyhy  résignation  au  Créât eter.  Ce 
cachet  devint  dès  lors  le  sceau  que  le 
khazînè-kihaïaçl  (  intendant  du  trésor 
intérieur)  doit  apposer  sur  la  porte 
extérieure  du  trésor. 

En  sortant  du  désert  de  KatiTè ,  le 
Sultan  dit  à  Younis-Pacha  :  «  Voilà 
«  donc  l'Egypte  derrière  nous ,  et  de- 
«  main  nous  serons  à  Ghaza  !  —  Et 
«  quel  est  le  fruit,  répliqua  Timpra- 
«  dent  vézir,  de  tant  de  peines  et  de 

«  fatigues? la  moitié  de  l'armée  a 

«  péri  par  les  combats  ou  dans  les  sa- 
«  blés ,  et  l'Égynte  est  maintenant 
«  gouvernée  par  des  traîtres  !  »  Sèlim 
punit  de  mort  la  remontrance  de  son 
ministre.  Piri-Pacha ,  kaîm-mèkam  de 
Gonstantinople,  succéda  à  Tounis  dans 
le  vézirat. 

Arrivé  à  Damas,  le  Sultan  s*occap« 
de  l'administration  intérieure  du  pays  •■ 
il  organisa  l'impôt  public  en  Syrie  ,  fli 
dresser  le  cadastre  de  cette  proTÎDOl 
importante ,  et  paya  la  dette  contrac? 
tée  au  commencement  de  la  camapagiid 
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C&VCT9  ^  pôssessciirs  d(s  grands  ffcft 
de  la  «avaierie.  Il  s'occupa  aussi  des 
afl^îres  extérieures ,  reoouTela  les  trai- 
tfe  avec  Venise,  et  prolongea  d'une 
année  la  trère  a^ee  la  Bon^^te. 

Pendant  le  s^our  de  Tannée  à  Da- 
mas ,  le  Sultan  fit  incognito  le  pèlert- 
nase  des  saints  sépulcres  d'Hébron  et 
de  Jéniisaleni;  il  revint  ensuite  à  Cons- 
tantÎDople,  s'y  reposa  dix  jours ,  et  se 
rendit  à  Andrinople ,  oik  son  fils  Sule?- 
maB  prit  congé  de  Inî  et  retourna  dans 
son  gouTemement  de  Saroukhan,  avec 
vne  ao^mentation  de  cinq  cent  mille 
aspresde  rerenu.  Pour  réparer  l'épui- 
sement  de  ses  finances,  il  réclama  de 
Tenise  le  parement  de  deux  années  de 
tribut  <pie  cette  république  devait  pour 
la  possession  de  lile  de  Chypre. 

En  1518  et  1519  (924  et  935),  un 
noTateur ,  appelé  Djèlali ,  fut  défart 
arpc  tons  ses  partisans ,  près  de  Kara- 
Hrssar.  A  peine  cette  révolte  était-elfe 
comprimée,  qu'un  bruit  courut  sur 
l'apparition  d'un  nouveau  prétendant, 
fils  du  prince  Ahm^  et  neveu  du  Sul- 
tan; mais  ce  bruit ,  qui  inquiéta  un 
iBstaot  Sèlim ,  fut  bientôt  démenti. 

Vers  cette  époqae ,  la  peste  éclata  à 
Andrinople.  Le  Sultan  retourna  dans 
sa  capitale,  où  il  s^ occupa  de  l'accrois- 
sement de  sa  marine  :  cent  cinquante 
aiTires  et  cent  galères  furent  cons- 
tniits,  tandis  qu'une  armée  de  soixante 
mille  hommes  se  rassemblait.  On  crut 
alors  que  la  flotte  était  destinée  à  Tàt- 
taqoe  de  nie  de  Rhodes,  et  que  les 
troupes  de  terre  devaient  servir  à  une 
eippdttion  contre  la  Perse.  Cependant 
Sultan-Sètim  dit  un  jour  à  ses  vézirs  : 
«  Vous  me  poussez  a  la  conquête  de 

■  Rhodes;  mais  savez -vous  ce  qu'il 

■  faot  pour  cela,  et  pouvez -vous  me 
«  dire  quelles  sont  vos  provisions  de 

•  Doudre?  ■  Les  vézirs  ne  surent  que 
repondre  ;  mais  le  lendeinain  ils  vin- 
rent lui  dire  qu'ils  avaient  des  muni- 
tions pour  quatre  mois  :  «  Que  faire 
«avec  un  pareil  approvisionnement? 

•  s'écria  Sèiim  avec  nurfieur  ;  je  ne  fe- 
«  rai  pas  le  voyance  de  Rhodes  avec  de 
«tels  préparatifs  :  d'ailleurs  je  crois 
<  que  je  n'ai  plus  d'autre  voyage  à  faire 
«  que  oeitti  de  l'autre  monde.  »  Ce  pres- 
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pas  trompeur;  Suttan-Sèlin  monnrt 
peu  de  temps  après ,  en  se  lendant  de 
Constantlnople  à  Andrinopie»  Ayant 
voulu  monter  à  cheval,  maigre  lee 
souffrances  que  lui  oooationnait  un 
bubon  survenu  à  raine ,  il  fut  saisi  de 
donleurs  si  rîv^  entre  Teàorfym  el  le 
village  d'Ograch-BLCuI,  fie  même  oà  il 
avait  livré  bataille  à  ion  père^  qu'il 
fut  forcé  de  s'arrêter.  11.  espira  te  fi 
chewwai  936  (32  septembre  1S30). 
Les  vézirs  s'assemblèrent  et  résolu^ 
rent  de  tenir  secrète  la  fnort  de  Mlm 
jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Sulelman, 
a  qui  Ton  expédia  sur-le-efauiip  des 
courriers. 

SuHan-Sèlim  était  âgjé  de  cin^nt** 
quatre  ans,  et  «i  avait  régné  neul. 
D'une  taille  élevée  «  il  avait  le  boste 
très  long,  mais  les  ^mibes  courtes^ 
sa  figure  était  pleioe  et  fiortement  ch- 
lorée; ses  yeUK  étafent  grands  et  étiu- 
celants  ,  ses  sourdli  très  *•  fournis  ; 
des  moustaches  énormes  lui  don- 
naient un  air  dur  et  farouche;  il  est  te 
seul  entre  tous  les  sultans  qui  ait  porté 
la  barlie  rase  :  cette  innovation ,  qui 
violait  le  précepte  du  Coran,  choqua  te 
peuple ,  et  donna  lieu  à  tnille  pfod<is 
satiriuuBs.  Le  mufti  le  loi  ayant  fait 
entendre,  en  forme  d^  plaisanterie  «  Il 
répondit ,  sur  le  même  ton ,  qu'il  n'eli 
avait  agi  ainsi  que  pour  ne  laisser  au- 
cune prise  sur  lui  à  ses  ministres.  Il 
était ,  en  effet ,  de  la  plus  grande  sé- 
vérité avec  eux.  Il  ordonna  un  jour  au 
grand  vézir  d'arborer,  en  signe  de 
guerre,  les  queues  de  cheval  devant 
sa  porte ,  et  de  faire  dresser  des  tentes 
en  un  lieu  convenable.  Le  vézir  lui 
ayant  demandé  dans  miel  quartier  Sa 
Hautesse  voulait  qu'elles  fussent  dre#* 
sées ,  il  le  fit  mettre  à  mort.  Le  suc- 
cesseur de  ce  ministre  fut  traité  de 
m^me ,  pour  avoir  fait  une  semblable 
question.  Enfin,  un  troisième,  vou- 
lant éviter  le  sort  de  ses  pfédéces* 
seurs ,  éleva  des  tentes  vers  les  quatre 
points  cardinaux ,  et  prit,  avec  là  plus 
grande  promptitude,  toutes  les  me- 
sures pour  une  expédition  militaire. 
Le  Sultan,  satisfait  de  cee  disposi- 
tions y  dit  alors  :  «  La  mort  de  da«x 
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«  vérin  à  navé  la  vîe  d*uii  troisième , 
c  et  m'a  procuré  un  ministre  tel  qu'il 
«  me  le  faut.  » 

On  cite  encore  de  Sultan<Sèlim  plu- 
sieurs réponses  qui  peignent  la  fierté 
de  son  caractère,  lïous  en  empruntons 
une  seule  aux  nombreux  récits  tradi- 
tionnels répandus  chez  les  Ottomans: 
sous  Baîezid  II,  quelques  provinces 
limitrophes  de  la  Perse  payaient  à  cet 
empire  un  léger  tribut  de  Quelques  ta- 
pis (tchoul).  Lorsque  Sèlim  parvuit 
au  trône ,  les  gouverneurs  lui  deman- 
dèrent son  intention  à  ce  sujet  :  «Dites 
«  aux  têtes  rouges  {*)  (  tàzUbach  ) , 
«répondît -il,  que  le  père  des  ven- 
«  {ieurs  de  tapis  (  tchouldji  -  babcLci  ) 
«  n'est  plus ,  et  que  le  père  des  topouz 
«  ( masses  d'arme)  est  à  sa  place.  » 

D'un  esprit  entreprenant,  d'une 
activité  dévorante ,  (Tun  naturel  co- 
lère et  despotique ,  Sultan-Sèlim ,  livré 
tout  entier  aux  affaires  de  son  empire, 
avait  peu  de  eodt  pour  les  plaisirs  du 
harem  et  de  la  table  ;  mais  il  aimait 
passionnément  la  guerre ,  la  chasse  et 
tous  les  exercices  violents.  Il  dormait 

5 eu ,  et  passait  la  plus  grande  partie 
•s  nuits  à  lire  ou  a  composer  :  poète 
distingué ,  il  a  laissé  un  recueil  d  odes 
persanes,  turques  et  arabes.  Protec- 
teur des  savants  et  des  littérateurs,  il 
les  appelait  aux  plus  hauts  emplois, 
lorsqiril  les  croyait  capables  de  les 
remplir.  Le  légiste  Ahmed -Kèmal- 
Pacna-Zadé  le  suivit  en  t^ypte  en 
qualité  d'historiographe;  Idris  l'histo- 
rien fut  chargé  ae  l'organisation  ad- 
ministrative du  Kurdistan  ;  le  poète 
Sati  reçut  de  Sultan-Sèlim  deux  vil- 
lages d'un  revenu  de  onze  mille  cinq 
cents  aspres.  C'était  payer  généreuse- 
ment une  kaçidèj  dans  laquelle  ce 

(*)  Têtes  rouges  est  une  locution  mépri- 

.  santé  dont  les  Ottomans  se  servent  peur  dé- 
signer les  Persans ,  et  qui  tire  son  origine 

,  de  la  coiffure  ronge  que  Haîdcr,  père  du 
Chfih-Tsmaïl ,  avait  fait  adopter  è  s«%  parti- 
sans, lors  des  troubles  qui  éclatèrent  en 
Perse  à  la  mort  d*Ouzonn-Haçan  «  prince  de 

■  la  dynastie  du  Mouton  Blanc.  De  nos  jours 
cnoofe,  les  Persans  repoussent,  comme  une 

•  ittuiUa,  k  déôomination  de  têtes  rouges. 


courtisan  avait  célébré  Ti 
Sèiitn. 

Très -jaloux  de  maintenir   Tordra 
dans  son  empire,  ce  prince  avaR  ooo- 
tume  de  se  oégiiiser,  et  de  se  prome- 
ner ainsi  au  milieu  du  peuple,  pour 
voir  par  lui-même  s'il  ne  se  passait 
rien  de  contraire  aux  lois.  Outre  cette 
surveillance  personnelle,  il  avait  de 
nombreux  espions  qui  lui  rendaieot 
compte  de  tout  ce  qu'ils. voyaient  et 
entendaient.  Il  punissait  les  coupables 
avec  d'autant  plus  de  sévérité,  oue 
son  naturel  le  poussait  à  la  cruauté  et 
i  la  tyrannie,  il  Ot  périr  ses  firères, 
ses  neveux,  sept  vézirs,  un  «rand  Don- 
bre  de  hauts  dignitaires  ;  la  mort  ai 
prompte  de  son  père  Baîezid  II  est 
mise  au  nombre  de  ses  crimes.   Il 
était  pourtant  d'un  commerce  agréa« 
ble  pour  les  savants  et  pour  tous  ceux 
à  qui  il  accordait  son  amitié.  Il  montra 
toujours  la  plus  grande  défêreooe  pour 
le  célèbre  mufti  Djémali»  sumomnié 
ZemhUU' Mufti  i  à  cause  de  l'habitude 
qu'il  avait  prise  de  suspendre  à  sa  fe- 
nêtre un  panier  {zemhû)  où  Ton  ▼#> 
nait  déposer  des  questions  canoniques, 
auxquelles  il  répondait  par  la  même 
voie.   Le  courage  et  rnumanité    de 
Djèmali  triomphèrent  plusieurs   fois 
de  la  sévérité  de  Selim.  Il  6t  révoquer 
la  sentence  de  mort  portée  contre  cent 
cinquante  employés  au  trésor,  dont  il 
obtint  non-seulement  la  grâce  «  mais 
encore  la  réintégration.  Quatre  cents 
négociants  avaient  été  condamnés  à  la 

{>eine  capitale  pour  contravention  à 
'ordonnance  qui  interdisait  le  com- 
merce des  soies  avec  la  Perse.  Le  mufd 
plaida  chaudement  leur  cause;  mais 
Sèlim  lui  répondit  avec  impatience: 
«  Ne  te  mêle  pas^  des  affaires  du  gou* 
«  vernement  !  »  Djèmali ,  indigné ,  se 
retira  sans  saluer  le  Sultan ,  qui , 
malgré  sa  colère,  finit  par  faire  des 
réflexions  sur  la  noble  résistance  du 
mufti,  et  pardonna  aux  coiipabim. 
Pour  témoigner  son  estime  à  Djèmali , 
il  voulut  le  revêth*  des  deux  plus  liantes 
dignités  de  b  magistrature,  et  lui 
écrivit  qu'il  le  nommait  juge  de  Rou* 
milie  et  d'Anatolie  :  Djèmali  refusa, 
ayant  promis  à  Dieu ,  dit-il ,  de  ne  ja- 
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Le  Sultan,  appréciant  les  moti»  de 
MO  refus,  lui  fit  don  de  cinq  cents 
éoeati.  Le  Yertoeux  mufti  fut  aussi 
bien  le  protecteur  des  chrétiens  que 
des  mosuinnns.  Après  le  massacre  de 
la  seete  des  chi'is ,  Sèiim  voulut  aussi 
eitenniner  les  chrétiens.  Djèmaii  par- 
vint à  obtmîr  la  révocation  de  œt  ùr- 
dre  barbare,  en  engageant  secrètement 
le  patriarche  de  Cmistantinople  à  eom- 
pvaltre  devant  le  Sultan ,  et  à  ré- 
damer  la  promesse  de  Mohammed- 
d-Fatjh,  qui,  lors  de  la  prise  de 
GoMtaotinople ,  avait  assuré  aux  diré- 
tiens  la  vie  et  le  libre  exerdoe  de  leur 
culte.  Le  patriarche  rappela  à  Sultan- 
Sèlioi  que  le  Coma  aefend  les  oon- 
tereioos  par  la  force  et  prescrit  la 
tolëcanoe.  Le  Sultan  se  rendit  à  ces 
nisoos,  et  se  contenta  de  changer  en 
Doiquécs  les  églises ,  et  de  faure  bâtir 
d*antns  tempi»  en  bois  pour  le  culte 
des  chiétiens. 

Sultao^im  aimait  à  se  mettre  avec 
bue  et  élécance  :  il  portait  un  kaftan 
richement  orodé.  Il  substitua  au  bon- 
net cfliadrique  de  ses  prédécesseurs 
une  nouvelle  coiffure  qui  a  conservé 
le  Bom  de  séiimi  :  c'est  un  bonnet  ar- 
raadi ,  entièrement  caché  sous  le  châle 
fu  rentoure  de  ses  plis  nombreux  ;  ce 
turiian  ressemble  à  u  couronne  (taty) 
des  cbàhs  de  Perse,  à  laquelle  Sèiim 
le  oorapacait. 

Ce  prince,  non  moins  superstitieux 
qu'intrépide,  dut  en  partie  la  confiance 
vnc  bMmdle  il  tenta  les  entreprises 
les  pfan  hasardeuses  à  une  prédiction 
cbiSHiièrequi,  suivant  quelques  bisto- 
rieos,  avait  été  faite  à  son  père  Baîe- 
>id  n ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  gou- 
verneur d'Amaasia  :  un  derviche  se 
pRsenta  un  jour  à  la  porte  du  palais , 
et  dit  à  haute  voix  que  Tempire  devait 
te  rqouhr  de  la  naissance  d'un  nouveau 
i^^0too  de  la  race  ottomane;  que  ce 
Pmce  relèverait  l'éclat  et  bi  majesté 
du  trooe  ;  one  son   nom  brillerait 
CMMne  le  sowil  sur  toute  la  terre; 
^  100  règne  serait  immortalisé  par 
■ept  événements  remarquables ,  indi- 
qués par  sept  taches  que  Ton  troqve-* 
nit  sur  le  corps  du  prince.  Séiim  na- 


quit ce  jour  roâme;  on  le  fisita*  oii 
vit  ou  1  on  crut  voir  ks  sept  signes 
annoncés  par  le  derviche;  et  on  ex- 
pliqua dans  la  suite  sa  prédiction  par 
les  sept  faits  les  plus  importants  de 
sa  vie. 

On  lit,  dans  les  mêmes  auteurs, 
une  autre  anecdote  que  nous  rappor- 
tons ,  sinon  comme  une  vérité  nisto> 
rique,  du  moins  oonome  un  exemple  de 
l'esprit  superstitieux  qui ,  à  cette  épo- 
que ,  animait  également  le  souverain 
et  ses 'sujets  :  décidé  à  attaquer  Tou- 
.man-Baiv  mais  contrarié  dans  son 
projet  par  son  conseil,  qui  ne  par- 
lait que  de  paix.  Sultan -Sèiim  alla 
consulter  un  solitaire  fameux  dans 
Tart  de  la  divination.  Cet  ermite  lui 
prédit  qu'il  trionipherait  de  son  adver- 
saire, et  que  rÉgypte  lui  serait  sou- 
mise. Sèiim,  plein  de  joie,  le  combla 
de  caresses  et  de  présents  ;  mais  avant 
de  le  quitter,  poussé  par  une  curiosité 
Indiscrète,  il  voulut  connaître  sa  des- 
tinée et  la  ^urée  de  sa  vie.  Le  vieiU 
lard  s'en  défendit  longtemps  ;  il  céda 
enfin  aux  instantes  prières  du  Sul- 
tan, et  lui  annonça  que  son  règne  ne 
s'étendrait  pas  à  neuf  années  complè* 
tes ,  mais  qu'il  serait  rempli  d'événe- 
ments glorieux,  qui  lui  assureraient 
un  rang  distingué  dans  l'histoire.  A 
ces  mots  Sèiim  tomba  dans  un  morne 
abattement,  et  poussa  de  profonds 
soupirs.  Il  voulut  pourtant  connaître 
aussi  rhoroscope  du  prince  Suleîman, 
son  fils  :  «  Il  régnera  près  d'un  demi- 
«  siècle,  répondit  le  cbéïkh,  et  se  dis- 
«  tinguera  également  par  des  actions 
«  éclatantes  et  des  vertus  guerrières. 
« —  Ah  !  reprit  Sèiim ,  en  versant  des 
«  larmes ,  si  Allah  m'eût  accordé  un 
«  aussi  long  r^ne,  j'aurais  égalé  le  roi 
«  Salomon  (Swêtman).  » 

Malgré  les  reproches  fondés  que 
l'histoire  fait  à  Selim ,  on  ne  pourrait 
nier  sans  injustice  ses  brillantes  qua- 
lités et  les  grandes  choses  qu'il  a  ac- 
complies pendant  un  r^ne  de  neuf 
années.  Dans  ce  court  espace  de  temps, 
il  vainquit  le  chah  de  Perse,  détruisit 
la  dynastie  des  mamioufcs,  conquit 
rÉgypte,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et 
TArménie.  A  ces  titres  il  mérite  l'éloga 
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^w  18  tAMm  jmge  Rta«l*PMhi- 
Sadè ,  ^ans  «ne  eragie  sur  la  mort  de 
et  monarque ,  a  exprimé  par  une  belle 
oomparaiBon,  familière  aux  poètes 
ortentaox  :  «  Il  n  fait  en  peu  de  temps 
«  de  grandes  choses ,  et  ses  laoriars 
«  ont  oouipert  la  terre  de  leur  ombre. 
«  Le  soleil  couchant  api^roche  de  son 
«but,  l'ombre  qu'il  projette  est  im- 
«  menae ,  bmîs  «e  counë  durée.  » 

CBAPITRÏ  Xn.      . 
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Il  existe  dans  Tfoistoire  quelques 
époq[ue8  privilégiées  où  la  nature,  or- 
dmairement  si  avare  de  grands  hom- 
mes, semble  se  plaire  à  les  prodi- 
Suer.  Sous  ce  rapport,  il  n'est  point 
e  période  comparable  au  seizième 
siècle  de  notre  ère,  pendant  lequel 
r<^nèrent  en  France,  François  I"', 
le  roi  chevalier,  le  restaurateur  des 
lettres;  en  Espagne,  son  heureux  ri- 
val, Cbarles-Qumt;  en  Angleterre, 
Henri  VIII,  le  réformateur  despote; 
et  sur  le  trône  pontifical,  le  pape 
Léon  X,  cet  illustre  protecteur  des 
arts  et  des  sciences  renaissant  sous  su 
pacificpie  influence,  tandis  ()ue  le  czar 
vassili-Iwanowitch  préparait  en  Russie 
les  grandeurs  futures  de  ce  vaste  en> 
pire;  que  Sigismond  F',  dans  un  long 
règne  de  quarante  années,  consolidait 
la  puissance  de  la  Pologne^  et  qu'en 
Orient  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sèfis ,  Châh*Ismaïl ,  et  le  plus  illustre 
des  Grands  Mo^ols,  Châli>Ekber,  riva- 
lisaient de  gloire  avec  Sultan -Suleï- 
man ,  que  les  historiens  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  appelé  le  Grand  et  le 
MagrUâque,  Le  prince  qui  éleva  l'em- 
pire dx)sman  au  plus  haut  degré  de 
puissance,  qui  fit  en  personne  treize 
ûampa^nes,  qui  enleva  Rhodes  aux 
chevaliers  de  Jérusalem,  conquit  Bel- 
^ade, soumit  le  Chirwan,  la  Géorgie, 
jeta  les  fondements  d'une  marine  im- 

Cante,  et  couronna  tous  ses  bril- 
ts  travaux  par  la  promulgation  d'un 
oode  qui  a  SI  longtemps  régi  la  na- 


tMHi  otftomaBe  ^  ^  liar  la 
tion  de  monuments  d  architecture 
tement  admirés,  mérite,  à  tous 
titres,  la  renonnnée  qui  s'attadie  à  sa 
mémoire.  Sultan- Suleîman,  outre  son 
mérite  réel,  attesté  par  les  grandes 
choses  qu'il  effectua  fiendant  un  rèf^oe 
de  quarante-inrit  années,  avait,    aux 
yeux  des  superstitieux  musulmans  «  le 
triple  avantage  d'être  né  au  eomraieB- 
cement  d'un  siècle  (d00-1494)«  ainsi 
qu'Osman,  le  clief  de  sa  dynastie;  ée 
porter  le  nom  de  Suleïman  ou 
mon,  prince-prophète  pour  lequel 
Orientaux  ont  la  plus  grande 
tion ,  et  d'être  le  dixième  sultan  ot- 
toman. Le  nombre  dix  est  conskiéré 
chez  ces  peuples  comme  le  plus  par- 
fait; ils  établissent  sa  supériorité  sur 
diverses  raisons  aussi  bizarres  et|niérfr- 
les  les  unes  que  les  autres.  Aussi  Tavé- 
neinent  de  Sultan -Suleïman   excita- 
t-il  le  plus  grand  enthousiasme  parmi 
ses  sujets  ;  ils  crurent   voir   en    lai 
un  favori  du  ciel,  et  le  prestige   qui 
l'environnait  k  leurs  ytnx,  les  prépara 
aux   merveilles  qui  illustrèrent    son 
règne,  et  qui  lui  valurent,  de  la  part 
de  son  peuple,  outre  le  sornom   de 
Législatettr  (Kanouni),  celui  de  I>oud- 
nateur  de  son  siècle  (Saby^-Kyran). 
Dès  que  Suleïman  eut  reçu  à  Ma- 
gnésie le  message  de  Piri-Pacha  ^  qai 
lui  annonçait  la  mortdeSultan-Sèlini, 
il  partit  en  toute  hâte ,  et  arriva  le  16 
chewwal  936  (30  septembre  1520}   au 
nouveau  sérail.  Le  lendemain  eut  lieo 
la  cérémonie  du  baise->main ,  et^îelle  de 
l'inhumation  du  corps  du  dernier  sul- 
tan. Suleïman,  vêtu  de  noir,  sutTit  à 
pied  le  cercueil,  porté  par  les  pacjias, 
jusque  sur  la  colline  qui  dominait  le  pa- 
lais du  patriarche  grec.  Une  niosqoée, 
un  mèdrècè  et  une  école ,  âevés  par  les 
ordres  de  Sultan-Suleïman ,  désignè- 
rent l'emplacement  où  furent  déposés 
les  restes  mortels  de  Sultan-Sèlin).  Ije 
troisième  jour,  les  janissaires  reçurent 
le  présent  d'avènement;  diveirses  pro- 
motions eurent  lieu  parmi  les  chefe  qui 
avaient  suivi  Suleïman  à  Majgnésie,  et 

son  précepteurKaçim-Pacha  fut  nommé 
vézir. 

Les  premiers  actes  de  Sultan-^SuIel- 
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fineat  dm  tnils  àê  démence  ou 
tice  :  six  œnts  prisonoiers  é^p- 
reçureot  leur  liberté;  les  nejgo- 
cûols  eo  soie  dont  les  marchandises 
aTaient  été  saisies  par  ordre  de  Sèlim , 
fureot  dédonunages  par  une  distribu- 
tion d*uD  million  d'aspres;  des  silih- 
dars  coupables  de  quelques  désordres 
forent  mis  à  mort,  un  aga  fut  destitué; 
H  le  capoudan  DjaYer-Heî,  renommé 
par  sa  cruauté,  fut  mis  en  accusation 
et  condamné  à  être  pendu.  C'est  ainsi 
qoe  le  Saltan  mit  en  pratique  ces  deux 
versets  du  Coran  :  Dieu  commande  la 
JfuUce  et  la  bienfaisance.  Prononce 
acee  Justice  entre  deux  hommes^  et 
ne  suis  pas  ton  bon  plaisir. 

Quelques  jours  après ,  Sultan-Suleî- 
man  annonçait  son  avènement  au  khan 
de  Crifuée,  au  chèrif  de  la  Mecque,  à 
Xbaîr-Bal,  gouverneur  de  l'Egypte, 
H  aux  autres  gouverneurs  d^Europe 
etd*Asie.  Djanberdi-GhazaJi ,  qui  com- 
mandait en  Syrie,  fut  le  seul  qui  refusa 
de  prêter  hommage  au  nouveau  sul- 
tan. L'ancien  émir  mamlouk,  après 
aToir  trahi  Favant-dernier  monarque 
égyptien  Kansou-Ghawri,  avait  reçu 
de  Sultan-Sèlim  le  gouvernement  de  la 
Syrie;  la  mort  de  ce  prince  lui  parut 
une  occasion  favorable  pour  secouer 
le  jou;;  ottoman  ;  il  chercha  en  même 
temps  à  entraîner  dans  sa  révolte  les 
Dnizes,  les  Arabes  et  le  gouverneur 
d^El^ypte.  Khaîr-Baî  lui  conseilla  de 
s'emparer  d'Alen  et  de  toute  la  Syrie, 
et  envoya  au  Sultan  la  lettre  de  bba- 
xali.  Ce  dernier  s'avança  avec  vingt- 
trois  mille  hommes,  et  mit  le  siège 
derant  Atep.  Karadja-Pacha  y  comman- 
dait: sa  vigoureuse  résistance  donna 
le  temps  à  F eriiad-Pdcha  de  porter  des 
secours  à  cette  place,  d'où  Ghazali  fut 
forcé  de  s'éloigner.  Il  retourne  à  Da- 
mas, invite  à  un  grand  festin  la  j^arni- 
sooa  composée  de  cinq  mille  janissai- 
res, et,  craignant  d'en  être  trahi,  la 
fait  massacrer  tout  entière.  Il  vient 
ensuite  au-devant  des  troupes  ottoma- 
nes commandées  par  Ferhad-Pacha  et 
Cbèhsouwar-Oghfou  :  le  combat  s'en- 
gage le  17  safer  937  (27  janvier  1521) 
sur  la  place  Mastabè;  le  rebelle,  est 
YiiAeui  et  paye  de  sa  tête  sa  révolte^ 


Après  cette  Tictoire,  1^  Sul^  QQtngpa 

au  gouvernement  d*Alep  AiaS-^am^ 
beiler-béi  d'Ànatolie,  et  envoya  Fef- 
bad-Pacha  aux  environs  de  Kalçarlfè 
pour  surveiller  Tarmée  de  Châh-lsmatl , 
qui  s'était  rapprochée  des  frontières. 
Dans  la  joie  que  lui  causa  la  victoire 
de  Mastabè,  Sultan-Suleîman  voulait 
envoyer  la  tête  de  Ghazali  au  do^e  de 
Venise;  mais  le  baile  de  la  république 

Î parvint  à  lui  persuader  que  ce  singu- 
ier  gase  d'amitié  serait  peu  agréable 
à  des  chrétiens. 

A  cette  même  époque,  le  Sultati 
reçut  la  nouvelle  que  son  ambassadeur 
Behram-Tchaouch ,  envoyé  auprès  du 
roi  de  Hongrie  pour  en  réclamer  un 
tribut,  avait  été  mis  h  mort.  Aussitdt 
Sulelman  prend  toutes  les  mesures  né- 
cessaires, et  se  dispose  à  tirer  ven- 
geance de  cette  insuite.  Ahmed-Pacha 
se  rend  à  Ipsala  avec  quinze  mille 
Azabs  ;  quara  nte  gnlîottes  sont  armées, 
et  cent  pièces  de  canon  envoyées  au 
camp;  le  Sultan  sy  rendit  bientôt 
lui-même,  et  ouvrit  en  personne,  sa 
première  campagne.  A  peine  Sultan- 
Suleîman  s'était-il  mis  en  route,  ^u'il 
fut  rejoint  par  Ferhad-Pacha ,  qui  lui 
amenait  plusieurs  milliers  de  dhameaia 
chargés  de  munitions  de  guerre.  Dfx 
mille  charges  d'orge  et  de  farine  fu- 
rent fournies  par  les  raîasdes  sandjaks 
de  Widdin,de  Semendria,  de  Sona  et 
d*Aladja-Hyssar.Ahmed-Pacha,beîler- 
beï  de  Roumilie,  assiégea  Sabacz,  Piri- 
Pacha  investit  Belgrade ,  et  Muhammed- 
Mikhal-Oghiou  ravagea  la  Transylva- 
nie, tandis  (ni'Omar-Be!-Oghlou,  à  la 
tête  d'une  division  d'Ekindjis,  mar- 
chait en  éclaireur  en  avant  de  l'armée. 
Malgré  l'héroïque  défense  de  la  petite 
garnison  de  Sabacz,  commandée  par 
le  brave  Simon  Logodi,  cette  place 
succomba  le  2  cha'bàn  (8  juillet).  Le 
Sultan ,  en  arrivant  dans  la  ville  con- 
quise, passa  au  milieu  d'une  haie  de 
têtes  de  Hongrois  ou'Ahmed-Pacba 
avait  fait  placer  sur  des  pieux  le  long 
àé  la  route.  Suleîman  demeura  neuf 
jours  dans  Sabacz ,  pendant  lesquels  il 
fit  augmenter  les  fortiGcations  et  cons^ 
truire  un  pont  sur  la  Save.  Dans  cet 
intervalle  t  Semlin  succomba  sous  les 


tu 


L'UNIVERS. 


efforts  du  grand  vézir,  et  plifsieurs 
TîNes  se  rendirent  à  Ba1i-Be!.  Le  Sul* 
tan  marcha  ensuite  sur  Belgrade, 
bloquée  depuis  un  mois.  La  présence 
du  souverain  changea  le  blocus  en 
nége;  et  enfin,  après  plus  de  vingt 
assauts,  ce  boulevard  delà  Hongrie, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  des 
.  sultans  prédéoKsseurs  de  Suleîman,  fut 
emporte  le  25  ramazan  937  (29  août 
1521).  Le  lendemain,  ce  prince  se  ren- 
dit à  la  cathédrale,  et  la  convertit  en 
mosquée  en  y  faisant  la  prière  du  ven- 
dredi. Il  distribua  ensuite  de  Targent 
aux  troupes,  régla  Fadministratibn  de 
la  ville,  pourvut  à  sa  défense  en  y  pla- 
çant deux  cents  canons  ;  et ,  après  avoir 
annoncé  officiellement  cette  impor- 
tante conouéte  à  tous  les  juges  et  gou- 
verneurs ae  son  empire,  et  au  doge  de 
Venise,  il  retourna  à  Gonstantinople, 
où  il  fut  reçu  en  triomphe,  aux  ac- 
clamations ae  la  population  tout  en- 
tière accourue  au-devant  du  vain- 
queur. 

Tandis  que  la  fortune  semblait  sou- 
rire à  Sultan-Suleïman ,  des  malheurs 
S  rivés  venaient  empoisonner  les  joies 
u  triomphe  :  dans  Tespace  de  dix 
jours,  trois  de  ses  enfants  moururent, 
et  furent  ensevelis  auprès  du  turbè  de 
Sultan-Sèlim  V\ 

A  la  suite  des  brillants  succès  du 
Sultan,  la  Russie,  Venise  et  Raguse, 
.  s'empressèrent  de  lui  envoyer  des  am- 
bassadeurs pour  le  féliciter.  Le  czar 
de  Russie,  Vassili.  sentant  toute  Tim- 
portance  d*une  alliance  avec  la  Porte, 
essaya  de  conclure  un  pacte  olTensif  et 
défensif  entre  les  deux  empires:  mais 
son  envoyé,  Jean  Morosoî,  ne  put  y 
parvenir.  Venise  fiit  plus  heureuse  :  un 
traité  qui  assurait  la  liberté  du  com- 
merce et  plusieurs  autres  avantages 
pour  cette  république  fut  signé  le  1*' 
muharrem  928  (V  décembre  1521). 
Venise,  en  compensation  des  avanta- 
ges qui  résultaient  pour  elle  de  ce 
traité ,  s'engagea  à  payer  deux  tributs 
annuels  pour  la  possession  des  îles  de 
Zante  et  de  Chypre.  Enfin  les  Ragusais 
obtinrent  l'exemption  des  droits  de 
péage  dans  les  ports  et  les  places  mar- 
chandes de  l'empire,  et  en  outre  la 


permission  d'y  acheter  do  blé  pofur 
leurs  besoins. 

Après  avoir  j^assé  l'hiver  à  faire  for- 
tifier les  frontières  de  la  Honnie  et  à 
se  créer  une  marine,  Sultan-âilaman 
crut  les  circonstances  propices  à  une 
entreprise  qu'il  méditait  depuis  long- 
temps, la  conquête  de  Rhodes.  Suleî- 
man était  flatte  de  l'idée  de  triompher 
là  où  son  aïeul  Muhammed-el-Fatyh 
avait  vu  nâlir  son  étoile  de  conq^uérant. 
A  ce  désir  d'illustration  se  loignaît 
la  pensée  toute  politique  de  s'iassurvr 
la  navij^ation  de  la  Méditerranée,  çt 
d'établir  une  communication  entre  FÉ- 
gypte  et  Gonstantinople;  enfin  ces  mo- 
tifs étaient  renforcés  par  d'autres  non 
moins  puissants  sur  1  esprit  d*un  mu- 
sulman :  la  délivrance  des  sectateurs 
de  Mahomet  gémissant  dans  les  fers 
des  chrétiens,  et  la  sûreté  des  pèlerins 
se  rendant  par  mer  en  Syrie  pour  ga- 
ener  ensuite  la  Mecque.  Jamais  peut- 
être  la  situation  de  l'Europe  n^vait 
offert  des  chances  aussi  favorables  à 
l'accomplissement  des  projets  du  Sul- 
tan :  deux  des  plus  grands  princes  de 
rOccident,  François  P'  et  Charles- 
Quint,  épuisaient  leurs  forces  dans 
leurs  longues  querelles  ;  lepape  Liéon  X, 
ennemi  naturel  des  mahometans,  était 
engagé  dans  sa  lutte  avec  Thérésie, 
personnifiée  dans  le  moine  Luther; 
enfin  le  sceptre  de  la  Hongrie  était  aux 
mains  d'un  enfant  (Louis  II).  Le  Sul- 
tan n'hésita  donc  plus  à  commencer 
l'exécution  d'un  projet  qui  souriait  à 
son  ambition;  mais,  pour  se  confor- 
mer aux  prescriptions  du  Coran,  Q 
envoya  au  grand  maître  de  Rhodes  une 
sommation  dans  laquelle  il  faisait  ser- 
ment par  Mahomet,  par  les  cent  vingt- 
quatre  mille  prophètes,  et  par  la 
duatre  mashafs  (livres  saints)  envovés 
du  ciel  {le  Penfateuque ,  les  Psaumes^ 
r Evangile  et  le  Coran)^  de  respecter  la 
liberté  et  les  biens  des  chevaliers ,  s'ils 
se  rendaient  volontairement.  Après 
avoir  accompli  cette  formalité,  Sultan- 
Suleïman  se  mit  en  route  le  21  redjeb 
928  (16  juin  1522),  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes;  et  le  surlende- 
main ,  une  flotte  de  trois  cents  voiles 
appareilla  de  Gonstantinople;  die  avait 
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à  bord  dix  mSle  scMats,  sous  les  or- 
dres da  sèrasker  Moustapha- Pacha: 
eUe  arriva  derant  Rhodes  le  jour  de  la 
Saint-Jean ,  et  mit  un  mois  entier  à  dé- 
liarquer  les  troupes  et  le  matériel ,  en 
attendant  Tarriveedu  Sultan ,  qui  n'eut 
lieu  que  le  4  ramazan  (28  juillet).  Le 
V  août  la  tranchée  fut  ouverte  :  tout 
ce  mois  se  passa  en  travaux  de  mines 
et  contre-mines,  et  en  combats  par- 
tiels ,  dans  lequels  les  chrétiens  eurent 
souvent  l'avantage.  Le  24  septembre , 
des  hérauts  parcoururent  le  camp  ot- 
toman depuis  midi  jusqu*à  minuit,  en 
répétant  a  haute  voix  :  «  Demain ,  il  y 
«  aura  assaut;  la  pierre  et  le  territoire 
«  sont  au  padicfaâh  ;  le  sang  et  les 
«biens  des  habitants  sont  aux  vain- 
«  qucurs.  «  Le   lendemain ,  l'attaque 
commença  an  point  du  jour.  Après  une 
lutte  terrible ,  dans  laquelle  les  femmes 
mêmes  de  Rhodes  déployèrent  un  cou- 
rage inouï,  les  Ottomans  furent  re- 
poussés avec  une  perte  de   quinze 
mille  hommes.  Plus  de  deux  mois  se 
passèrent  en  assauts  meurtriers  et  ré- 
pétés, qui ,  tout  en  préparant  le  triom- 
phe des  Ottomans,  leur  causèrent  des 
pertes  énormes ,  qu'ils  évaluaient  eux- 
mêmes  au  nooins  à  cent  mille  hommes, 
dont  plus  de  soixante-quatre  mille  pé- 
rirent en  combattant,  et  le  reste  fut 
emporté  par  les  maladies.  Le  10  sep- 
tembre, le  Sultan  offrit  aux  chevaliers 
une  capitulation  honorable;  ils  refusè- 
rent, et  les  travaux  du  si^e  lecom- 
meocèrent  avec  ardeur;  enfin  le  2  safer 
Otl  décembre)  le  grand  maître  Vllliers 
de  nie- Adam ,  réduit  à  la  dernière  ex- 
trémité, se  décida  à  se  rendre.  Un 
traité  lut  conclu,  par  lequel  le  Sultan 
s^engageait  à  faire  retirer  son  armée  à 
«m  mille  de  Rhodes,  à  respecter  les 
élises,  et  à  fournir  aux  chevaliers  des 
navires  pour  quitter  Ttle  dans  un  délai 
de  douze  jours.  L'indiscipline  des  ja- 
nissaires empêcha  Suleîman  de  teifîr 
sa  parcÂe  :  ils  forcèrent  une  des  portes 
ée  la  ville,  pillèrent  plusieurs  mai- 
sons et  profanèrent  les  églises.  C'est 
k  joujr  de  Noël  qu  'eut  lieu  la  prise 
de  Rhodes,  après  un  si^e  de  cinq 
mois  de  durée,   pendant  lequel  les 
fM&mm  avaient  tiré  qmêrê  mille 


quatre  cent  seize  eqm$  de  canon. 

Une  entrevue  entre  le  Sultan  et  le 
grand  mattre  donna  occasion  au  pre* 
mier  de  dé[>loyer  les  sentiments  élevés 
qui  le  distinguaient.  Il  prodigua  au 
vénérable  Viliiers  de  File  -  Adam  les 
consolations  et  les  paroles  affectueuses, 
le  fît  revêtir  d'un  kaftan  d'honneur,  lui 
promit  la  liberté;  et  lorsque,  quelques 
jours  plus  tard ,  le  grand  maître ,  avant 
de  quitter  Rhodes ,  vint  baiser  la  main 
du  Sultan  et  lui  offrir  quatre  vases 
d*or,  Suleîman  attendri  dit  à  soh'favori 
Ibrahim  :  «  Ce  n'est  pas  sans  en  être 
«  pHRiné  moi-même  que  je  force  ce  chré- 
«  tien  à  abandonner  dans  sa  vieillesse 
«  sa  maison  et  ses  biens.  » 

Le  Sultan,  après  avoir  fait  la  prière 
publique  du  Vendredi  dans  l'église  de 
Saint- Jean,  s'embarqua  pour  Constan- 
tinople,  où  il  arriva  un  mois  plus  tard. 
Des  lettres  de  victoire  furent  expédiées 
officiellement  aux  puissances  chré- 
tiennes. Venise  y  répondit  par  des 
protestations  amicales,  et  le  chah  de 
Perse  complimenta  en  même  temps  le 
Glrand  Seigneur  de  son  avènement  au 
trône  et  de  la  prise  de  Rhodes. 

Cette  importante  conquête  jeta  un 
édat  extraordinaire  siir  la  seconde 
campagne  de  Suleîman ,  et  le  plaça  dès 
lors  au  rang  des  plus  grands  hommes 
de  guerre  de  son  époque.  La  résistance 
héroïque  des  chevaliers  et  du  grand 
maître,  dont  la  renommée  répéta  par- 
tout les  brillants  exploits,  ne  servît 
qu'à  rehausser  encore  le  triomphe  du 
vainqueur.  Toutes  les  petites  fies  voi- 
sines de  Rhodes,  telles  que  Leros,  Kos, 
Symia,  etc.,  entraînées  par  sa  chute, 
se  soumirent  au  joug  ottoman. 

A  cette  époque,  le  grand  vézir  Piri- 
Pacba  fiit  déposé  :  Ahmed-Pacha ,  qui 
aspirait  à  le  remplacer,  et  doiit  les  ea« 
lomnies  avaient  provoqué  la  disgrâce 
de. son  rival,  ne  jouit  pas  du  fruit  de 
son  intrigue.  Le  Sultan  nomma  à  Ja 

fremière  dignité  de  l'empire  son  favori 
brahim ,  l'un  des  principaux  officiers 
de  son  palais,  qui  fut  promu  en  même 
temps  au  grade  de  beîler-beî.de  Rou« 
mille.  Jamais  ministre  ne  iouit  aupirèfl 
d^uh  monarque  ottoman  de  la  faveur 
inouïe  que  le  nouveau  vézir  oonserva 
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MQ8  nuages  pendaat  treize  anoées-lbra- 
bin,  fils  d*un  matelot  deParga,  avait 
été  enlevé,  fort  jeune  encore,  par  des 
eorsairea  ottomans,  qui  le  vendirent  à 
vue  veuve  des  environs  de  Magnésie. 
VioloB  habile,  d*un  extérieur  charmant, 
d'un  esprit  vif  et  gai ,  Ibrahim  relevait 
ees  dons  naturels  par  une  grande  re- 
dierdie  dans  ses  vêtements  et  une  édu- 
cation soignée.  Suleîman,  avant  de  suc- 
céder à  Sultan-Sèlim ,  avait  rencontré  le 
jeune  esdave;  séduit  par  ses  talents 
et  ses  grâces,  il  Tadmit  dans  son  inti» 
mité ,  et  ne  put,  dès  cet  instant ,  se  pas» 
ser  de  son  favori.  En  montant  sur  le 
trône,  il  le  nomma  chef  des  pages  et 
des  fauconniers,  lui  donna  plus  tard 
la  princesse  sa  sœur  en  tnariage,  le 
créa  sèrasker  de  ses  armées,  partiigea 
Qvec  lui  la  toute-piuissance,  et  le  traita 
eomme  un  frère,  iusqu'au  moment  où 
Tesdave,  enivré  de  sa  haute  fortune, 
oublia  les  bienfaits  de  son  maître  et  le 
força  à  le  sacrifier,  ainsi  que  nous  le 
raconterons  en  détail  à  mesure  que  ces 
divers  faits  se  présenteront  dans  notre 
récit. 

I^  second  véxir,  Ahmed -Pacha, 
homme  violent  et  ambitieux ,  ne  put 
supporter  le  triomphe  d'Ibrahim ,  et , 
pour  ne  pas  en  être  plus  longtemps  le 
témoin,  sollicita  le  gouvernement 
d'Egypte,  qui  lui  fut  accordé. 

Pendant  le  siège  de  Rhodes ,  le  Sul- 
tan avait  appris  u  mort  de  Khaîr-Baî, 
gouverneur  de  rÉgvpte  (  le  l""*^  ziihidjè , 
32  octobre),  qui  lui  avait  dévoilé  dans 
le  temps  la  trahison  de  Ghazoli.  Mous* 
tapha- Pacha,  successeur  de  Kbaîr- 
Baî,  fut  remplacé  à  son  tour  par  Gu- 
steldjè*Kaçim  (le  beau  Kaçim)^  qui 
céda  enfin  son  gouvernement  à  Ahmed- 
Pacha.  Ce  dernier,  irrité  de  s'être  vu 
enlever  le  grand  vézirat.  Voulut  s'en 
venger  en  usurpant  la  souveraineté  de 
rÉgypte.  Possesseur  des  immenses  ri- 
obesoes  qu'avait  laissées  Khaïr-Baï ,  il 
parvint  a  corrompre  les  mamlooks^ 
niais  ne  put  ébranler  la  fidélité  des  ja- 
nissaires, il  dévoila  alors  ses  projets , 
assiégea  la  citadelle  du  «Caire,  y  péné- 
tn  aveo  ses  troupes  par  un  souterrain 
■MiHum  aux  assiégés,  et  massacra  pat 
surprise  la  garnison.  Ahmed -Pacha, 


fier  de  son  succès,  prit  le  titre  de 
Sultan ,  et  s'en  arrogea  les  droits.  Il 
s'empara  du  vaisseau  qui  amenait  Kara> 
Mouca  nommé  pour  le  remplacer ,  d 
le  tcnaouch,  porteur  du  ferman  qui 
annonçait  la  destitution.  L*un  et  Tau- 
tre  furent  mis  à  mort.  EnHn  Ahmed- 
Pacha,  trahi  par  son  (jropre  vézir 
Muhammed-Beï,  s'enfuit  chez  les 
Arabes  Bèni-Bakar  :  livré  par  le  cheîkli 
Kharich,  il  fut  décapite,  et  sa  tàe 
envoyée  à  Constantinople.  Kaçî  m- Pa- 
cha fut  investi  une  seconde  fois  du 
gouvernement  de  TÉgypte,  et  Muham- 
med-Beï nommé  intendant  général. 

C'est  vers  cette  époque  (redjeb  930, 
22  mai  1524)  que  le  Sultan  accorda  la 
main  de  sa  sœur  à  Ibraliim -Pacha ,  et 
célébra  le  mariage  de  son  favori  avec 
une  pompe  extraordinaire.  Les  fêtes 
durèrent  sept  iours  :  le  defterdar  Mous- 
tapha  -  Tchelèoi ,  remplissant  Toflice 
d'échansoo ,  offrit  au  Sultan  du  sorbet 
dans  une  coupe  faite  d'une  seule  tur- 
quoise ;  des  danses ,  des  courses ,  des 
luttes,  des  tirs  à  l'arc,  des  réjouis- 
sances de  tout  genre,  auxquelles  as- 
sista le  Sultan,  témoignèrent  de  la 
haute  faveur  dont  jouissait  Ibrabim 
auprès  de  son  maître.  C'est  au  milieu 
des  joies  de  ces  fêtes  (le  22  redjeb , 
2S  mai  )  que  naquit  Sèlim ,  successeur 
de  Sultan- Suleîman. 

Desdifférendtiétaientsurvenus  entre 
le  gouverneur  de  l'Egypte  et  son  in- 
tendant :  Ibrahim-Pacna  partit ,  quatre 
mois  après  son  mariage ,  pour  rétablir 
L'ordre  dans  cette  province.  Par  une 
distinction  dont  on  ne  trouve  pas  un 
second  exemple  dans  l'histoire  otto- 
mane, le  Sultan  accompagna  soa 
grand  vézir  jusqu'aux  îles  des  Princes, 
et  ne  le  quitta  qu'après  lui  avoir  fait 
les  adieux  tes  plus  tendrék.  Arrivé  aa 
Caire ,  Ibrahim  y  fit  son  entrée  avec 
une  magnificence  digne  d'un  souverain* 
Son  cortège  se  composait  de  cinq 
mille  mamiouks ,  sipahiset  janissairesi 


vêtus  avec  le  plus  grand  luxe.  2ies  PWS 
portaient  des  bonnets  et  des  ha^ïBe- 
ments  d'étoffes  d'or  ;  les  hamaia  Ta* 
laient  plus  de  cent  cinquante  mille  du- 
cats,  et  sortaient  des  éciiriçn  dfl 
Grand  Seigneur.  liC  séjour  d^Unrahino 
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«  Egrpte  y  rétablit  Tonire  :  pendant 
Iroè  «lois  il  ne  s'occupa  (jue  des 
moffCM  damélioFer  rddininistration 
eu  pays  et  de  faire  justice  à  totks.  Sar 
yoe  lettre  dtt  Sultan ,  qui  ne  pouvait 
sepoaier  de  son  favori ,  Ibrahim  quitta 
rÉj^rpte  après  en  avoir  conGé  Tadini- 
nistratioQ  à  Suleiman  -  Pacha ,  beïlei^ 
bd  de  Svrïe.  A  sa  rentrée  à  Constan- 
fiifiople,  iesvéziis  et  les  gardes  du  corps 
vinrent ao-deTantdé  lui, et  lui  présentè- 
rent ,  de  la  part  du  Sultan  ,  un  superbe 
chetai  arabe,  dont  les  harnais  seuls , 
et/nceiants  de  pierreries ,  valaient 
deux  cent  mille  ducats:  le  puissant  su* 
jet  offrit  en  retour  à  son  souverain 
un  magnifique  bonnet  du  même  prix. 
Pendant  le  séjour  d'Ibrahim- Pacha 
en  Egypte,  Sultan  -  Su  leïman  donna 
(iei»  preuves  de  son  inflexible  justice 
envers  les  agents  de  son  pouvoir. 
Ferfaad-Padia,  à  qui  ses  cruautés  et 
ses  f\actions  avaient  fait  retirer  le 
gauvf  raementdeZoulkadrilè ,  se  livra , 
iians  son  nouveau  saodjak  de  Semen- 
dria,a  des  concussions  et  des  injus- 
tices si  graves ,  que  le  Sultan  le  con- 
(iajnna  à  mort,  sans  égard  à  la  parenté 
que  le  mariage  du  ministre  avec  la 
sortir  inéine  du  Sultan  éUihlissait  entre 
le  iBooarque  et  son  sujet.  A  peu  près 
i  la  même  époque,  Khourrem-Pacha, 
gvxivemeur  de  Syrie,  fut  destitué,  et 
rnnpiacé  par  le  kapoudan-pacha  Su- 
iaiiian.  Mais  après  avoir  pris  ces 
mesures  vigoureuses,  le  Sultan,  que 
r.TClif  Ibrahim  -  Pacha  ne  stimulait 
pltts .  s'adoon:]  avec  p^ission  à  la  chasse , 
ft  ne^jli^ea  le^  aflaires  de  l'empire, 
lueéuieute  de  janissaires  vint  tirer 
StileiauQ  de  son  apathie  :  les  palais 
•llbrahiin ,  du  defterdar,  d' Aïas-Pacha , 
le  quartier  des  Juifs  et  la  douane  furent 
p:ilés  par  les  séditieux  :  le  Sultan  re- 
tûuroa  a  Coostmtinople ,  où  sa  pré- 
sence ne  put  rétablir  le  calme;  aans 
w  colère,  il  tua  de  sa  main  trois  ja^ 
uissaires,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
«levant  TaflÛace  de  leurs  compagnons , 

?|uiaéja  diri^îcaient  leurs  flàhe^  contre 
oi.  Une  distribution  de  mille  ducats  put 
seule  apaiser  b  rébellion.  L'aj^adesja- 
BÎssairesMoustapha  et  quelques  autres 
c^iayèce&t  de  leur  tête  la  révolte  de 


leurs  subordonnés.  Cest  à  MXééooqtm 

que  le  Sultan ,  ayant  rappelé  d'Egyptu 
son  favori  Ibrahim -Pacna,  employa 
rbifer  en  préparatifs  de  guerre  :  on  ne 
sut  d'abord  contre  quelle  puissance  ila 
étaient  dirigés  :  Venise  et  la  France 
étaient  en  paix  avec  la  Porte.  Fran<* 
cois  I*"*  avait  écrit  au  Sultan ,  en  I« 
pressant  de  s'emparer  de  la  Hongrie , 
afin  de  porter  de  ce  côté  l'attention 
de  Cbarles-Quint.  Ce  derhier  pays  et 
la  Perse,  tous  deux  voisins  redouta- 
bles de  la  Turquie ,  n'avaient  pas  cessé 
d'être  en  hostilités  avec  cet  empire. 
Châl)-Tahmasp ,  successeur  de  Cnâh« 
Isinaïl ,  avait  dédaigné  d'annoncer  son 
avènement  à  Sultan-Suleïman  ;  celui-ci , 
au  lieu  des  félicitations  d'usage ,  écrivit 
au  monarque  persan  une  lettre  de  me* 
iiaces  et  d  mjures ,  où  il  lui  annonçait 
qu'il  dirigeait  vers  lui  ses  rênes  victo^ 
rieuses  y  et  que,  se  cachât-il  saus  la 
poussière  comme  ujie fourmi ,  ou  s^en* 
volât'U  dans  les  airs  comme  un  oi- 
seau y  il  le  poursuivrait,  tatteindraU, 
et  purgerait  le  monde  de  son  icmomt-' 
nieuse  présence.  Après  de  telles  me-» 
naccs ,  confirmées  encore  par  la  mise 
à  mort  de  tous  les  Persans  retenus  pri- 
sonniers à  Gallipoli ,  la  guerre  avec  la 
Perse  semblait  unminente;  cependant 
ce  n'est  point  vers  cet  empire  que  le  Sul* 
tan  dirigea  ses  forces  :  le  11  redjeb 
932  (23  avril  1526) ,  ii  partit  de  Cons- 
tantinople  avec  une  armée  de  plus  de 
cent  mule  hommes  et  une  formidable 
artillerie ,  que  les  historiens  orientaux 
évaluent  h  trois  cents  bouches  à  feu. 
A  ce  présage  presque  infaillible  de  vic- 
toire ,  l'esjprit  superstitieux  des  Otto- 
mans en  ajoutait  un  second ,  non  moins 
encourageant  pour  eux:  le  11  redieh 
était  un  luq/di ,  jour  regardé  par  les 
musulmans  comme  très-heureux,  et 
surtout  favorable  aux  voyages ,  par  la 
raison  que  Mahomet  le  prophète,  et 
d'autres  personnages  célèbres  de  l'is- 
lamisme ,  commencèrent  le  lundi  le$ 
deux  grauds  voyages  de  rbomme ,  Isk 
vie  et  la  mort.  En  outre ,  le  lundi  ré< 
pondait  à  la  fête  de  Khyzr,  nom  turc  d^ 
saint  George,  oui  préside  à  la  naisr 
saiTce  de  la  veraure  dans  les  champs; » 
époque  où  les  sultan^  se  r^nd^tdaui^ 
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leur  résidence  d'été ,  et  où  les  chevaux 
des  écuries  impériales  sont  meDés  so- 
lennellement aux  pâturages. 

Pendant  que  le  principal  corps  d'ar* 
mée ,  sous  la  conduite  au  Sultan ,  se 
dirigeait  sur  Belgrade ,  Ibrabim-Pacha 
8'emparait ,  après  un  siège  de  quarante- 
huit  neures  seulement,  de  la  ville  de 
Peterwardein ,  et  forçait  la  citadelle 
au  bout  de  douze  jours.  A  peu  près 
en  même  temps ,  les  beîs  bosniaques 
soumettaient  tous  les  châteaux  forts 
de  Syrmie..  L*armée  longe  ensuite  le 
Danube ,  assiège  Illok ,  qui  se  rend  le 
septième  jour ,  et,  continuant  sa  mar- 
che ,  passe  la  Drave  sur  un  pont  vo- 
lant, pille  et  brûle  Essek,  et  arrive 
enûn  clans  la  plaine  de  Mohacz ,  près 
du  bourg  de  ce  nom.  Là ,  Sultan-Su- 
leîman  arrête ,  de  concert  avec  Ibrahim- 
Pacha  ,  le  plan  de  la  bataille  ;  mais , 
avant  de  la  livrer,  il  lève  les  mains  au 
ciel ,  et  s'écrie  :  «  0  Allah  !  en  toi  sont 
«  la  force  et  la  puissance  !  en  toi  Taide 
«  tt  la  protection  !  secours  le  peuple 
«  de  Mahomet  !  »  Cette  prière  fait  pas- 
ser dans  tous  les  rangs  un  religieux 
enthousiasme  :  en  ce  moment  les 
Hongrois  s'élancent  avec  furie  et  en- 
foncent la  première  ligne  des  Otto- 
mans ;  mais  deux  corps  d'ekindjis ,  qui 
avaient  tourné  l'ennemi ,  fondent  sur 
lui  en  même  temps,  et ,  par  cette  double 
attaque ,  lui  font  perdre  l'avantage  qu'il 
avait  remporté.  Un  second  corps  <rar- 
mée  hongrois,  commandé  par  le  roi 
Louis  en  personne,  dispute  encore 
chaudement  la  victoire  aux  musul- 
mans :  trente-cinq  chevaliers  pénètrent^ 
jusqu'au  poste  qu'occupait  le  Sultan , 
et  tuent  plusieurs  de  ses  gardes  ;  Su- 
leîman  lui-même  court  le  plus  grand 
danger  d'être  pris  bu  de  perdre  la  vie. 
Les  flèches,  les  lances  s'émoussent  sur 
sa  cuirasse.  Dans  ce  péril  imminent , 
l'artillerie,  que  le  Sultan  avait  gardée 
pour  sa  dernière  ressource ,  fut  tout  à 
ooupdémasquée ;  une déchargepresqu'à 
bout  portant  causa  le  plus  am^eux  dé- 
sordre parmi  les  chrétiens  :  ceux  qui 
échappèrent  aux  boulets  s'enfuirent 
dans  toutes  les  directions.  Le  roi  Louis 
se  noya  avec  une  partie  des  siens  dans 
kl  faites  marais  qui  s'étendent  au- 


dessous  du  bourg  de  Mohacz.  Cette 
sanglante  bataille  n'avait  pas  doré 
deux  heures  :  elle  décida  du  sort  delà 
Hongrie.  Vingt- cinq  mille  cadavra 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
deux  mille  têtes  furent  élevées  eo  py- 
ramides devant  la   tente  impériale. 
Après  avoir  brûlé  le  bour^  de  Mphacz 
et  massacré  tous  les  prisonniers,  à 
l'exception  des  femmes ,  l'armée  iiartjt 
pour  Bude ,  où  elle  arriva  le  S  zilhidjè 
933  (10  septembre  1526).  Une  députa- 
tion  des  habitants  était  venue  jusqu'à 
Fôldwar  offrir  au  Sultan  les  clefs  de 
la  ville;  Suleîman,  satisfait  de  leur 
soumission ,  donna  l'ordre  de  respec- 
ter leur  vie  et  leurs  biens;  il  passa 
deux  jours  à  visiter  la  capitale  de  la 
Hongrie ,  fit  jeter  un  pont  sur  le  Da- 
nube ,  et  partit  pour  Pesth ,  où  il  reçol 
les  hommages  des  nobles  hongrois,  i 
qui  il  promit  pour  roi  un  de  leun 
compatriotes ,    Jean    Zapolya.   Cent , 
mille  esclaves ,  le  trésor  royal  et  It  ^ 
belle  bibliothèque  de  Mathias  Cor^ifi, 
tels  furent  les  fruits  de  cette  expédi* 
tion ,  outre  le  butin  immense  que  qreDI 
les  vainqueurs  en  parcourant  ce  mah 
heureux  pays,  que  le  pillage  et  k»- 
exactions  changèrent  en  désert.  Exd* 
tés  par  le  désespoir,  les  vaincus  défea» 
dirent  avec  la  plus  grande  éna^^ 
leur  sol  et  leurs  foyers.  L'heidu^r 
Michel  I>ïagy  sauva  la  forteresse  4f- 
Gran.  Au  château  de  Moroth  un  coa». 
bat  opiniâtre  eut  lien  ;  les  UongrMiyf 
malgré  leur  héroïque  résistance, 
furent  taillés  en  pièces ,  mais  non 
avoir  fait  payer  cher  aux  Ott 
leur  victoire.  A  Bacz ,  le  siège  d'i 
église  les  arr^a  un  jour  tout  entî< 
et  enfin ,  entre  ce  dernier  bourg  et  1 
terwardein,  la  prise  d'un  camp  fof^, 
tifié,  où  s'étaient  retirés   plusi< 
milliers  de  chrétiens ,  coûta  plus 
musulmans  que  la  conquête  de 
les  forts  de  la  Hongrie.  Mais  si 
vainqueurs    éprouvèrent  iies    perll^ 
énormes,   celles  des  vaincus   nioM^ 
plus  grandes  encore  :  on  évalue  à  dflMi 
cent  mille  environ  le  nombre  de  Hofl^ 
grois  qui  périrent  dans  cette  can^l 
pagne. 
Le  17  safer  033  (38  novembre  IfiStOt 
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SÉhan-SQkynaD  rentra  à  Constanti- 
•  Bople,  d*oà  il  était  parti  depuis  sept 
mois.  La  place  de  1  Hippodrome  fut 
ornée,  au  grand  scandale  des  bons  ma- 
hooiétaos,  de  trois  belles  statues,  en- 
leirées  inr  Ibrabim-Pacha  du  château 
de  fiode.  Cette  violation  de  la  loi  du 
Prophète,  (|ui  interdit  formellement  la 
représentation  de  toute  û^ure  bu* 
maille,  soûlera  contre  le  vézir  le  fana- 
tisme religieux.  Il  courut  à  cette  occa- 
sion un  distique  de  Fighani ,  dans 
leooei  il  disais  <jue  le  premier  Ibrahim 
(Aorahaffl)  avait  détruit  les  idoles  et 
que  le  second  les  rétablissait.  Le  poète 
paya  de  sa  tête  cette  mordante  épi- 
gramme,  si  bien  faite  pour  irriter  les 
ojMoioDs  religieuses  des  musulmans. 

Tandis  que  Sultan-Suleûnan  triom- 
phait en  £uro(>e,  une  révolte  éclatait 
dans  YAsw  Mineure.  Quarante-deux 
joon  après  la  bataille  de  Mohacz,  le 
Soltao,  en  repassant  le  Danube,  avait 
appris  riosurrection  des  Turcomans 
de  la  aiide  {Itch-  Yil).  Les  vexations 
exercées  par  le  juge  Muslyh-uddin  et  le 
ipcffier  Muhammed  dans  Topération 
uo  cadastre  avaient  exaspéré  les  habi- 
tants. Dans  ces  circonstances,  un 
vwox  Tarooman  s'étant  plaint  de  la 
surtaxe  de  son  champ,  fut  condamné 
à  atoir  la  barbe  coupée  :  cet  affront, 
le  pios  grave  que  Ton  puisse  infliger  à 
BD  boninc  libre,  détermina  Texplosion 
iK  b  haine  qui  fermentait  sourdement 
^  les  coeurs.  Moustapha,  sandjak- 
beî  dltcb-Yil,  le  juge  et  le  greffier, 
«Brrai  les  premières  victimes  de  la 
^enseaoce  populaire.  Les  rebelles  rem- 
Ppf^èroit  deux  avantages  successifs, 
oabord  contre  le  beîler-beî  de  Kara- 
g«y  et  le  fils  d'Iskender-Beï,  qui 
Perdirent  la  vie  avec  la  bataille  ;  ensuite 
«r  Hoçem-Pacha ,  beîler-beï  de  Roum , 
^}  oit  le  même  sort  que  les  deux  pre- 
"*R.  Enfin  Khosrew-Pacha,  gouver- 
■«r  du  Diaibckir,  parvint  à  étouffer 
rmsarrection;  mais  à  peine  était-elle 
ywe  sur  un  point  qu*alle  renaissait 
■aw  Tarsous  et  Adana.  Piri-Beî,  gou- 
J^JHjr  de  cette  dernière  ville ,  rétablit 
fofwe  par  des  mesures  sages  et  vigou- 
Roset. 

L'année  suivante,  une  nouvelle  in- 
^  UtraîMm.  (TubquibO 


surrection  pios  sérieuse  éclata  en  Ka« 
ramabie;  Kalender-Oçhlou,  descen- 
dant du  cheîkh  Hadji-Bektac^,  se 
mit  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
derviches,  d'abdals,  de  kalenders,  et 
parvint  à  soulever  une  partie  du  peuple. 
Plusieurs  affaires  successives  eurent 
lieu  avec  des  avantages  alternatifs; 
enfin- Kalender-Ogbiou ,  avant  complè- 
tement battu  Behram-Pacba ,  beîier-beï 
d*Anatolie,  auquel  s'étaient  réunis  les 
gouverneurs  de  la  Karamanieet  d'Alep, 
le  grand  vézir  résolut  de  mettre  un 
terme  à  la  rébellion.  Ibrahim  s'avan^ 
jusqu'à  Elbistan  avec  trois  mille  janis- 
saires et  deux  mille  sipahis,  et,  après 
avoir  euFadressede  détacher  de  la  cause 
de  Kalender-Oghlou  les  tribus  Tchi- 
tcheklu,Aktchè-Koîounlu,  Masdiu  et 
Bozoklu ,  il  attagua  les  insurgés  réduits 
à  leurs  seules  forces,  et  les  anéantit 
sans  peine.  La  tête  de  Kalender-Ogh- 
lou ,  et  celle  de  Wèli-Domdar,  autre 
chef  de  la  révolte,  furent  apportées  au 
grand  vézir.  Ibrahim-Pacha  voulut  d'à* 
bord  punir  le  beller-be!  d'Anatolie  et 
les  beis  de  l'Asie  Mineure ,  qui  s'étaient 
laissé  vaincre  à  Tokat  par  des  dervi- 
ches et  des  misérables  à  demi-nus; 
mais  il  se  laissa  fléchir  par  les  paroles 
de  Muhammed-Beî ,  gouverneur  d'Itcb- 
Til,  qui,  en  offrant  sa  tête  en  expiation 
de  ces  revers,  les  attribua  à  la  folle 
présomption  qui  avait  fait  négliger, 
avant  la  bataille,  d'imniorer  Faide  de 
Dieu  et  de  consulter  1  expérience  des 
vieillards. 

A  tous  ces  troubles  politiques  suc- 
céda une  agitation  religieuse  causée 
par  les  prédications  publiques  d'un 
membre  ou  corps  des  oulémas ,  nommé 
Kabiz,  qui  soutenait  la  prééminence 
de  la  loi  de  Jésus-Christ  sur  celle  de 
Mahomet.  Amené  devant  les  kazi-as- 
kers  de  Roumilie  et  d'Anatolie,  le 
novateur  établit  avec  force  son  opi- 
nion par  le  parallèle  du  Coran  et  de 
rËvangUe.  Ses  juges,  irrités  de  ne 
pouvoir  réfuter  ses  arguments,  coupè- 
rent court  à  la  discussion  en  le  con- 
damnant à  mort,  et  accompagnèrent 
ce  jugement  de  mille  injurets  contré 
rhérésiarque.  Le  grand  vézir,  indigné 
de  cette  procédure  inique,  prit  la  pa* 
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roie,  et  dit  d'un  ton  sévère  aux  magfs* 
trats  aue  la  violence  n'était  pas  i^arme 
dont  aevaient  se  servir  des  oulémas; 
que  la  doctrine  et  la  loi  devaient  seules 
confondre  le  coupable,  qui  ne  pouvait 
être  condamné  à  mort  qu'après  avoir 
été  Juridiquement  convaincu  de  son 
crime.  En  conséquence ,  Ibrahim-Pacha 
renvoya  l'accuse  de  la  plainte  portée 
fX)ntre  lui.  fie  Sultan ,  qui  avait  assisté 
au  divan,  caché  derrière  la  jalousie 
mystérieuse  placée  au-dessus  au  siése 
dti  grand  vézir,  entra  alors  dans  la 
salle ,  et  ordonna  que  Taffaire  filt  portée 
devant  le  mufti  Kèmal-Pacha-Zadè 
Chems-iiddin-Ahmed-Effendi,  et  TIs- 
tambol-Kadiçv(Ju?6deConstantînopie) 
3èad-uddin-Enendi.  Ces  deux  savants 
magistrats  tâchèrent  vainement  d'é- 
branler Kabiz;  il  fut  ferme  dans  ses 
convictions,  et  préféra  la  mort  au 
désaveu  de  ses  principes.  Un  édit  pu- 
blié à  cette  occasion  défendit,  sous 
peine  de  la  vie,  de  donner,  même  dans 
une  simple  discussion ,  la  préférence  à 
la  doctrme  de  Jésus-Christ  sur  celle  de 
Mahomet. 

Peu  de  temps  après  la  condamnation 
de  Kabiz,  la  maison  d'un  musulman 
fut  atta(]uée  par  des  malfaiteurs  oui 
mirent  à  mort  tous  ceux  qui  rhabi- 
taient ,  et  s'emparèrent  de  1  argent  et 
des  effets.  Des  Albanais  furent  soup- 
çonnés de  ce  meurtre;  et  comme  les 
auteurs  n'en  étaient  pas  connus  indi- 
viduellement, le  Sultan  ordonna  d'ar- 
rêter et  d'exécuter  tous  ceux  de  cette 
nation  qui  se  trouvaient  à  Constanti- 
nople  :  nuit  cents  de  ces  malheureux 
expièrent  le  crime  de  quelques-uns  de 
leurs  compatriotes.  Pendant  cette  sé- 
vère exécution,  le  rebelle  Sidi  battait, 
près  d'Azir,  le  sandjak-beî  Ahmed, 
et ,  après  avoir  brûlé  Aîas  et  ravagé  le 
district  de  Birindi,  se  réunissait  a  un 
autre  chef  de  révoltés  appelé  Indjir,  et 
assiégeait  le  fort  de  Sis.  Piri-Beï  sauva 
la  citadelle,  soumit  les  insurgés,  Ût 
leurs  chefs  prisonniers  et  envoya  leurs 
têtes  au  Sultan.  Sidi  seul  fut  épargné, 
mais  ce  fut  pour  subir  plus  tard  le 
trépas  ignominieux  réservé  aux  malfai- 
teurs :  amené  vivant  a  Constantinople^ 
il  y  fut  pendu  par  ordre  de  Suleîman. 


Pendant  le  mois  de  cha'baQM4  (iiMi 
1528),  le  moUa  et  le  kadi  d'Alep,  vic- 
times d*une  émeute  populaire,  (ureot 
massacrés  dans  la  mosquée,  an  momeot 
de  la  prière  du  matin.  A  la  réoeptioa 
de  cette  nouvelle,  le  Sultan,  révoltéd*Qn 
tel  sacrilège,  ordonna,  dans  un  premier 
mouvement,  de  passer  tous  les  habi- 
tants d'Alepau  fil  de  l'épée.MaisIbn- 
him-Pacha  usa  de  son  ascendant  sor  son 
mattre  pour  lui  faire  révoquer  cet  or- 
dre cruel;  les  chefs  seuls  de  l'émeute 
furent  punis  de  mort;  les  autres  ON- 
pables  furent  exilés  à  Rhodes.  Le  Sd- 
tan,  dans  son  impartiale  justice,  après 
avoir  châtié  la  révolte,  voulut  au» 
frapper  les  grands  dont  la  coodoite 
odieuse  soulevait  les  haines  populai- 
res. Convaincus  de  malversations, se^il 
fonctionnaires  du  snndjak  de  Scatan, 
et  le  gouverneur  Bali-Beï  lul-mênie 
furent  condamnés  au  supplice  de  la 
corde,  et  exécutés  par  deux  tdiaouelu 
envoyés  de  Constantinople. 

Cette  même  année  (934-1528}  fut»* 
gnalée  par  la  conquête  de  diverses 
jforteresses  en  Esclavonie,  en  Bosoie 
et  en  Croatie,  et  par  les  arobassadci 
de  Jean  Zapolya,  et  de  Ferdioaodi 
frère  de  Charles-Quint,  qui  lui  avait 
cédé  la  souveraineté  de  la  Hongrie  et 
de  TAutriche.  Les  deux  prétenddDti 
au  trône  se  rencontrèrentdans  laplaioe 
de  Tokaï  :  Zapolya  fut  vaincu.  Alors  oe 
prince  implora  le  secours  de  son  beau- 
père  Sigismond,  roi  de  Pologne,  et 
envoya ,  dans  le  même  but  «  un  amoai- 
sadeur  au  Sultan.  JérdoM  Lasczky, 
palatin  de  Siradie,  chargé  de  cette 
mission  difficile,  i^rvint,  par  son 
adresse  et  son  activité,  à  conclpre  un 
traité  d'alliance  entre  la  Hongrie  et  la 
Porte.  L'adroit  négociateur  reçut,  à 
son  audience  de  congé*  t|uatre  vét^ 
ments  d'honneur  et  dHfx  mille  aspres. 

Ferdinand ,  ayant  appris  le  résultat 
de  l'ambassade  de  son  concurreoti 
adressa  à  son  tour  des  plénipotentiaires 
au  Sultan;  mais  le  Grand  SeigoeuTi 
s'irritant  des  réclamations  exagérées 
de  Ferdinand  et  de  l'orgueil  de  ses  en- 
voyés, les  retint  captife  pendant  Deai 
mois.  En  leur  rendant  ta  liberté,  il 
leur  adressa  oea  paroles  ironiques: 
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encore  avec 


^^^^\  onî  f  *'.««  aura  bientôt. 
■Joules  nJf^JJîa»  le  trouYer  avec 

Trwfi  jJu^je  «me  I  notre  visite.  » 

îl^^^eursanf  Jï.  ^*  ^<>°"«'  au'^ 
!î  ^f^  SoliJm**'^'«*e"r  audience 
^'«•Paejrj!??''  ^vait  nommé  Ibra- 
^  ott^anlf  **  ^«  to"t«  'es  or- 
^^^  OiiillODs  L**  '"'.'^^^^  '^'S^é 
*"*"«!.  ji  i,^  fiV  Pf«  ^'e  traitement 
^  àe  ïnitn^'^^^^^  à  cette  occa- 
Beof  AeZ,  T^«  (Thonneur  et  de 
*5  flècUir^*^*"" portait  un  arc, 
^'^  ^il  "'^  «3bre  enrichi  de 

^étaïdaMe     9"*"«s  de  cheval, 
^«Sioc  Vl'*^"^®''  deux  rayés,  et 
U 10  mi*^ff^  «jaune. 

*  ConsbiTi?  ?'"*  hommes  partit 
Sallao  rfu  P*^  *°"«  *es  ordres  du 
cents  bl^iLTr'*^''*  ^^^^  «"^e  trois 
WibittM^*  ''^"-  Un  camp  est  éta- 
ffbii^S''?^ plaine  préside  Filibè 

bit  dàftS  '^'i  '"^^^  '^  p'"'^5  ay^"^ 

fa-to  ^y^^^"i*DS  furent  mon- 
Bo»]J!»  ^îî""  nonibre  de  soldats  se 
WiSi*^?"^  se  réfugièrent  sur 
2«n»^p, 'élevaient  a^.dess^s  des 


S;  i  Wi'ent  deux  jours  et  deux 

Ï^J^'»  «près  une  marche  des 
Mlles  j'armcc  parvint  à  gagner 
to.p7  c  ^Poïya  vînt  rendre  hom- 
TÏÏ  ^  ?'''^«n-  La  réception  du  roi 
2^^^^  avec  Ja  plus  grande 

Tf^^'Suleîman  était  assis  sur  son 
^;  wrrièrc  lui  étaient  les  janis- 
2?*'7'0lte,  les  troupes  de  Rou- 
2^"<tlessipahis;  à  gauche,  les  si- 
{J^netrarmée  d'Anatolie;  pkjs 
«■.(ttroyait  les  écuyers,  les  four- 
^t  tt  solaks  (gardes  du  corps)  et 
r^<^  la  cour  et  de  l'armée  ;  enfin 
tta  ilL^^  gardée  à  Textérieur  par 
IJ^wtdijuussaires.  Lorsque  Za- 
t^.n  présenta,  le  Sultan  se  leva, 
*jf^pis,  lui  présenta  la  main,  que 
Kpnveiiaisa,  et  le  fit  asseoir  à  la 
l^ditrôoe.  Zapolya,  en  preoaat 
^deSoleîaian,  reçut  en  présent 


quatre  riches  kaftans  et  trois  soi 
chevaux  revêtus  de  housses  d*or. 

Bude  était  tombée  de  nouveau  au 
pouvoir  de  Ferdinand.  Le  Sultan  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville,  qui 
se  rendit  au  bout  de  six  jours  et  sans 
attendre  même  Touverture  de  la  brèdie. 
La  garnison  eut  la  permission  de  se 
retirer  en  toute  sâreté  avec  armes  et 
bagages  ;  mais  les  janissaires ,  trompés 
dans  Tespoir  du  pillage  qu'ils  atten* 
daient,  insultèrent  les  vaincus  et  leur 
reprochèrent  leur  lâcheté.  Un  soldat 
allemand  ne  put  supporter  cet  affront, 
et  passa  son  épée  au-  travers  du  corps 
d'un  janissaire.  Furieux  à  cette  vue, 
ses  compagnons  d'armes  se  jettent  sur 
la  garnison  et  la  massacrent  presque 
tout  entière,  sans  égard  à  la  capitula- 
tion; quelques  soldats  seulement  par- 
vinrent à  s'échapper. 

Sept  jours  après  la  reddition  de 
Bude,  Zapolya  lut  mis  eu  possession 
du  trône  de  Hongrie  par  le  segban- 
bachi  (l'un  des  chefs  du  corps  des  ja- 
nissaires), qui,  en  récompense,  reçut 
du  nouveau  roi  deux  mille  ducats: 
mille  autres  ducats  furent  distribués 
aux  janissaires  de  l'escorte.  Après  cette 
cérémonie,  le  Sultan  et  Zapolya  parti- 
rent pour  Vienne.  Avant  de  se  mettre 
en  marche,  Suleïmau  donna  audience 
à  l'ambassadeur  du  prince  Boghdan, 
qui  offrait  au  Sultan  la  suzeraineté  de 
ùi  haute  et  basse  Moldavie  (*).  Le 
Grand  Seigneur  reçut  très-gracieuse- 
ment l'envoyé  de  Boghdan ,  lui  accorda 
des  conditions  honorables,  et  signa 
l'acte  de  sa  main.  Le  prince  moldave 
vint  alors  au-devant  ae  Suleîman,  à 
qui  il  offrit  quatre  mille  écus  d'or, 
vingt-quatre  faucons  et  quarante  ju- 
ments pleines,  s'engageant,  en  signe 
de  soumission  féodale,  à  ce  tribut  an- 
nuel. Le  Sultan  fit  le  plus  grand  accueil 
à  son  nouveau  vassal,  lui  donna  un 
cucca  {**)  enrichi  de  pierreries,  un  su 

(*)  Cette  contrée  a  coneervé,  eo  turc,  le 
nom  du  prince  qui  avait  reconnu  le  premier 
la  suzeraineté  ottomane  :  Boghdan'  FTilaiètip 
la  province  de  Boghdan. 

(**)  Onieflient  de  tète  fait  de  piumet 
d'auiniche,  réservé  aox  princes  de  Molda- 

9. 
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perbe  cheval ,  et  le khy^atfakhirè  ou 
robe  d'honneur  du  plus  haut  prix  ;  il  le 
fit  ensuite  accompagner  par  qpatre  de 
ses  gardes,  cérémonial  qui  s  est  con- 
servé en  r honneur  des  princes  de  Mol- 
davie lorsqu'ils  viennent  à  la  cour  des 
Sultans. 

Vers  la  fin  de  Tannée  936  (1529), 
]es  premiers  corps  d'ekiiidjis  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Vienne  et  firent 
quelques  prisonniers.  Le  23  de  muhar- 
reni  937  (27  septembre),  Suleîman 
campa  dans  le  village  de  Simmering  : 
la  tente  impériale  ^soutenue  par  des 
colonnes  à  chapiteaux  doré^ ,  était  ta- 
pissée intérieurement  de  drap  d'or. 
Autour  veillaient  douze  mille  janis- 
saires :  cent  vingt  mille  hommes , 
quatre  cents  pièces  d'artillerie  compo- 
saient les  forces  de  l'armée  assié- 
geante ;  vingt  mille  chameaux  portaient 
les  bagages.  Une  flottille  de  huit  cents 
petits  navires,  sous  les  ordres  du 
voïvode  Kaçim ,  stationnait  sur  le  Da- 
nube. A  cette  formidable  armée ,  lés 
assiégés  n'avaient  à  opposer  que  seize 
mille  hommes,  soixante  et  douze  bou- 
ches à  feu,  des  remparts  sans  batte- 
rijes  et  de  six  pieds  seulement  d'épais- 
seur (*):  mais  l'ardeur  des  soldats 
allemands,  doublée  par  leur  haine 
contre  les  Osmanlis,  le  courage  et 
l'habileté  des  chefs,  compensaient  l'in- 
fériorité des  moyens  de  défense.  Pen- 
dant que  la  flotte  ottomane  remontait 
le  Danube  en  incendiant  les  rives,  les 
assiégés ,  dans  de  vigoureuses  sorties, 
faisaient  éprouvera  i*ennemi  des  pertes 

vie  et  de  Yalachic  :  chez  les  Ottomans,  le 
huluk-agaçi  (colonel)  et  \%  srgban-bachi 
(  lieutenaut-coioQeP  avaient  seuls  le  droit 
de  le  porter.  Un  plus  petit  cucca  était  la 
coirTure  des  solaks  (gardes  du  corps). 

(*)  On  De  peut  s*empécher  de  remarquer 

3 ne  ce  nombre  d'hommes  et  ces  moyens  de 
éfense.  ne  soient  bien  faibles  pour  lutter 
contre  des  forces  aussi  considérables  que 
celles  qu'où  .\ient  d'énumérer  du  côté  des 
assiégeants;  cl  il  est  diflicile  de  croire  que 
dans  celte  circonstance,  les  historiens  alle- 
mands n'aient  point  été  inCdélcs  à  la  stricte 
vérité,  par  amour- propre  national  et  pour 
augmenter  la  gloire  cte  la  réfistance. 


de  plusieurs  centaines  dliommes,  et 
contre-minaient  les  travaux  des  assié- 
geants sous  la  porte  de  Carinthie  et  le 
couvent  de  Samte-Claîre.  Divers  as- 
sauts sanglants  eurent  lieu  ;  plusieurs 
mines  jouèrent  et  firent  dénormes 
brèches  aux  remparts;  mais  la  brave 
garnison  devienne ,  excitée  par  l'exem- 
ple de  ses  chefs,  opposa  partout  une 
résistance  invincible; en  vain  Ibrahim- 
Pacha,  le  beïler-beï  d'A'natolîe,  et 
l'aga  des  janissaires  essayaient-ils  de 
ranimer,  à  coups  de  sabre  et  de  bâton , 
le  courage  chancelant  de  leurs  troupes; 
rebutés  par  la  défense  opiniâtre  des 
assiégés,  les  soldats  musulmans  ré- 
pondaient qu'ils  aimaient  mieux  périr 
de  la  main  de  leurs  maîtres  que  de 
celle  des  infidèles.  Enfin  le  Sultan, 
voyant  le  découragement  de  son  armée, 
et  redoutant  pour  elle  les  pluies  ora- 
geuses d'automne ,  se  décida  à  lever  le 
siège  le  10  safer  935  (14  octobre  1529). 
Les  janissaires ,  en  se  retirant ,  brâlè- 
rent  ou  massacrèrent  la  plu|»art  de 
leurs  prisonniers,  n'épargnaot  que 
ceux  à  la  fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté. 

Cet  échec  est  le  premier  qu*ait  essuyé 
Sultan -Suleîman;  aussi  s'efforça-tîl 
de  le  changer,  aux  yeiix  de  ses  sol- 
dats ^  en  une  victoire  dont  sa  généro- 
sité ne  voulait  pas  abuser.  Dans  un 
grand  divan ,  tenu  à  peu  de  distance 
de  Vienne,  il  distribua  des  présents 
aux  troupes,  comme  si  elles  avaient 
vaincu  et  qu'il  les  récompensât  de 
leur  triomphe.  Les  janissaires  eurent 
plus  de  deux  cent  quarante-six  mille 
ducats  ;  le  grand  vézir  reçut  cin^ 
bourbes  d'or,  de  cinq  cents  piastres 
l'une,  quatre  kaftans  et  un  sabre  étio- 
celant  de  pierreries. 

Ibrahim-Pacha,  n'ayant  pu  réduire 
par  la  force  la  capitale  de  I  Autriche, 
eut  recours  à  la  trahison.  Trois  sol- 
dats allemands,  qui  avaient  passé  dans 
les  rangs  ottomans,  se  laissèrent  ga- 
gner par  l'ôr  qu'il  leur  distribua  :  ils 
pénétrèrent  dans  Vienne  comme  des 
prisonniers  échappés  aux  musulmans  : 
ces  transfuges  devaient  mettre  le  feo 
à  la  ville ,  et  y  introduire  ensuit^  un 
corps  d'armée'  ennètni.  Les  dépejises 
extraordinaires  qu'ils  faisaient  éveil* 
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les  toopcons  :  la  torture  leur 
arracha  TaTeu  dé  leur  projet  criminel. 
Le  grand  rézir,  perdant  tout  espoir 
de  s'emparer  de  Vienne,  pressa  la 
marcbe  de  Tarmée.  Le  25  safer  (29 
oetobre},  le  Sultan  reçut,  près  de 
Bude,  les  félicitations  de  Jean  Zapo* 
Ip ,  el  lai  fit  présent  de  trois  chevaux 
avec  des  chaînes  et  des  mors  d'or  mas- 
nf ,  et  de  dix  kaftans.  L'empereur  ot- 
toman cootinaa  ensuite  sa  route,  et 
arrira,  le  10  novembre,  à  Belgrade. 
Pereny,  gardien  de  la  couronne  royale 
de  Hongrie,  arait  été  fait  prisonnier 
avant  le  siège  de  Bude  ;  ce  lUt  lui  qui 
lot  chargé ,  conjointement  avec  Louis 
Gritti  et  Simon  Athiuaî,  de  la  re* 
■lettre  à  2^poiya.  Le  Sultan  annonça 
aa  dogede  Venise  Ta  vénement  du  nou- 
veau soi  de  Hongrie,  et  parla  de  la 
eampagne  de  Vienne  avec  une  grande 
exagération ,  dans  Tespérance  de  faire 
croire  qu'elle  avait  été  tout  à  son 
avantage  :  c'était  cependant  devant 
eette  capitale  que  les  troupes  jusqu'a- 
lors invincibles  de  Suleîman  avaient 
éproQvé  le  premier  échec.  Elles  cher- 
chèrent à  s'oi  venger  par  le  pillage  et 
les  excès  les  plus  horribles  :  vingt 
mille  chrétiens  périrent  ou  furent  faits 
prisonniers  ;  mais  la  perte  de  l'armée 
ottomane  s'éleva  à  quarante  mille 
hommes.  Le  Sultan  rentra  à  Constan- 
tioople  le  16  décembre. 

De  retour  dans  sa  capitale,  Sultan- 
Sulèîman  s'occupa  de  célébrer  arec  la 
plus  grande  pompe  la  cérémonie  de  la 
circoncision  de  ses  trois  fils,  Mousta- 
pha ,  Muhammed  et  Sèlim.  Des  invi- 
tations furent  envoyées  aux  grands  et 
aox  gouverneurs  de  l'empire,  ainsi 
qo'ao  doge  de  Venise,  qui ,  à  cause  de 
son  crand  âge,  se  fît  représenter  par 
Tambassadeur  Mocenigo. 

Le  27  juin  1&30 ,  le  Sultan ,  à  cheval 
et  entouré  de  sa  cour,  se  rendit  à  la 
place  de  l'Hippodrome  :  un  trône 
éblouissant,  surmonté  d'un  baldaquin 
d'or  et  soutenu  pr  des  colonnes  de 
lapis ,  j  avait  été  élevé  sur  de  riches 
tapis, 'au  milieu  de  tentes  d'une  rare 
ma^ifîcence.  Trois  semaines  furent 
consacrées  aux  réjouissances  publiques  : 
des  repas  somptueux ,  des  assauts  si- 


mulés ,  des  passe-d'armes  et  des  hittei 

exécutées  par  des  mamlouks ,  des  feux 
d'artifice ,  des  danses ,  des  concerts , 
des  jeux  de  toute  espèce  signalèrent 
ces  fêtes  mémorables.  Des  pyramides 
de  pièces  de  viande,  élevées  sur  la 
place  publi(]ue ,  furent  abandonnées  au 
peuple.  Suivant  un  auteur  musulman, 
on  y  voyait  des  veaux-  et  même  des 
bœufs  entiers  ;  «  et ,  lorsque  la  popu- 
«  lace  se  précipita  sur  ces  animaux ,  il 
«sortit  de  leurs  flancs  une  nuée  de 
«  corbeaux  et  d'oiseaux  de  proie ,  des 
«chiens,  des  chats,  des  lièvres,  des 
«  renards ,  des  loups ,  et  jusqu'à  des 
«  chacals ,  oui  se  ruèrent  sur  la  foule  « 
«  aux  grandes  acclamations  des  spec- 
«  tateurs.  »  Des  présents  d'une  magni- 
ficence inouïe  furent  offerts  au  Sultan 
par  le  grand  vézir  et  d'autres  hauts 
personnages:  on  remarouait,  parmi 
ces  cadeaux ,  des  plats  ie  lapis ,  des 
coupes  de  cristal,  des  assiettes  d'ar* 
gent  pleines  de  pièces  d'or,  des  tasses 
d'oc  remplies  de  pierres  précieuses, 
des  porcelaines  de  Chine,  de  beaux 
chevaux  turcomans ,  des  esclaves  éthio- 
piens ,  hongrois ,  grecs  et  arabes ,  et 
des  fourrures  de  Tatarie.  Un  histo- 
rien^  oriental  nous  a  transmis  le  récit 
d'une  de  ces  flatteries  adroites  au 
moyen  desquelles  Ibrahim-Pacha  avait 
su  si  bien  gagner  l'amitié  de  son  maître  : 
«  Quelles  ont  été  les  plus  belles  fêtes 
«  à  ton  avis ,  demanda  le  Sultin  à  son 
«  favori  ;  celles  de  tes  noces  avec  ma 
«  sœur ,  ou  celles  de  là  circoncision  de 
«  mes  fils?  —  Il  n'y  a  jamais  eu  et  il 
«  n'y  aura  jamais  de  fêtes  comme  celles 
«  de  mes  noces,  répondit  Ibrahim.  — 
«Que  veux-tu  dire?  répliqua  Suleîman , 
«  étonné  de  la  liberté  de  ce  langage.  — 
«  Ta  Hautesse ,  reprit  le  fin  courtisan , 
«  n'a  pas  eu ,  comme  moi ,  pour  con^* 
«  vive  le  padichâh  de  la  Mecque  et  de 
«Médine,  le  Salomon  (Sulaman)  de 
«  notre  époque.  —  Sois  donc  mille  fois 
«  loué ,  dit  alors  Suleîman  charmé  ^  tu 
9  m'as  rappelé  à  moi-même.  > 

Trois  mois  après  la  cérémonie  de  la 
circoncision ,  deux  envoyés  de  Ferdi- 
nand ,  le  chevalier  Jurischitz  et  le 
comte  Lamberg  de  Schneeberg,  arri- 
vèrent à  Constantinople.  Ils  furent 
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(Tabord  reçus  par  le  f^nd  vézir,  qui 
eur  dit  que  la  paix  était  impossible 
tant  que  Ferdinand  ne  renoncerait  pas 
i  la  couronne  de  Hongrie  et  que  Char* 
iea*  Quint  ne  quitterait  point  T Alle- 
magne pour  se  retirer  dans  la  Pénin- 
sule. Les  ambassadeurs  cherdièrent  à 
le  gagner  en  lui  offrant  des  sommes 
considérables  :  Ibrahim  -  Pacha  fut 
incorruptible,  mais  il  leur  promit 
d'obtenir  pour  eux  une  audience  du 
Sultan»  £n  effet,  huit  jours  plus  tard 
ils  furent  introduits  dans  le  sérail ,  et 
remirent  leur  demande,  écrite  en  la* 
tin,  au  Grand  Seigneur,  après  lui 
avoir  adressé  un  discours  en  langue 
allemande ,  qui  fut  d'abord  traduit  en 
latin  par  l'interprète  de  l'ambassade , 
et  etisîjite  en  turc  par  le  droaman  de 
la  cour.  Le  surlendemain  Ibranim-Pa« 
dia  les  fit  appeler  ^  et  leur  notifia  que 
jamais  son  maître  ne  rendrait  la  Han« 
grie,  dont  il  n'avait  fait  la  conquête 
que  Sur  les  instances  du  roi  de 
Franee  (*) ,  arec  qui  il  avait  fait  al- 

{*)  Il  existe  deux  lettres  curieuses  de  SuU 
Un4uleiman  à  François  I*' :  la  première 
est  relative  aux  secours  que  ce  prince,  pri- 
sonnier de  Charles-Quint,  demandait  au  Sul- 
tan ;  la  seconde  a  rapport  aux  intéréls  des 
chrétiens  de  Jérusalem.  Ces  deux  pièces 
respirent  la  plus  noble  bienTeillance  pour 
le  monarque  captif  et  pour  ses  sujets.  Yoici 
ces  deux  monuments  iiistoriques,'qui  exis- 
tent aux  Archives  du  royaume  et  à  la  Bi- 
bliothè(j[ue  du  roi  à  Paris. 

îî«  t. 
(DIEU!) 

Par  la  grice  du  Très-Haut  (dont  la  puis<> 
sanee  soit  à  jamais  honorée  et  glorifiée ,  et 
dont  la  parole  divine  soit  exaltée  !  )  ; 

Par  les  miracles  abondants  en  bénédic- 
tions du  soldl  des  cieux  de  la  prophétie,  de 
l'astre  de  la  constellation  des  patriarches , 
4u  pontife  de  la  phalange  des  prophètes, 
du  coryphée  de  la  légion  des  saints ,  Maho- 
met le  trés-pur  (que  la  liénédiction  de  Dieu 
et  le  salut  soient  avec  lui  I  )  ; 

Et  sous  la  protection  des  saintes  Ames  dei 
quatre  amiSf  qui  sont  Abou-Bekr,  Omar, 
Osmati  et  Ali  (que  la  bénédiction  de  Dieu 
soit  àvecettx  totts!); 


liance.  Les  ambassadeurs  pirtiMl 
sans  avoir  rien  pu  obtenir. 

CHAH-SULTAN-SULEIM  AN-KHAK , 

Wttà  DX  SKLIM-KflAV,  T01I5ODXS  TICTOBHCl, 

Moi  qui  suis  le  sultan  des  sultans,  letd 
des  rois ,  le  distributeur  des  oouronoes  sii 
princes  du  monde,  l'ombre  de  Die« nt h 
terre ,  reropereur  et  seigneur  aouTertbi  éi 
la  mer  Blanche  et  de  h  mer  Noire,  de  h 
Roumilie  et  de  TAnatolie,  de  la  CsraBsaie^ 
du  pays  de  Roum  (haute  JrmàBe)tàbk 
province  de  Zulkadriîè,  du  Diarbciur,dt 
Kurdistan,  de  TAzerbaidjàn  (Af«ifîe},éi 
TAdjem  {Perse),  de  Cham(5jTir)^d'ÀkB) 
de  TÉgypte,  de  Mekkè  (la  Mecque),» 
Médine,  de  Jérusalem  {Koutts^  h  tà^ 
te) y  de  la  totalité  des  contrées  de l'Ankie 
et  TTèmen ,  et  en  outre  de  quantité  dW 
très  provinces  que ,  par  leur  puissanœ  Ti^ 
torieuse ,  ont  conquises  mes  giorieui  pridi- 
cesseiirs  et  augustes  ancêtres  (que  Dieu  ea* 
vironne  de  lumière  la  manifestation  de  leaè 
foi!),  aussi  bien  que  de  nombreux  ptji 

2ue  ma  glorieuse  majesté  a  soumis  à  bm 
pée  flamboyante  et  à  mon  glaive  trioDphaal| 
moi ,  fils  de  Sultan-Sèlim ,  fils  de  Siiltsa* 
Baïezid,  CHAH- SULTAN -SULËOIA!!* 
KHAN» 

À  TOI  FRANÇOIS , 
QUI  BS  xot  DU  xoTAuisx  i»B  nukvcal 

La  lettre  qiie  vous  avez  adressée  4  Sh 
cour,  asile  des  rois ,  par  Franki^an,  hoimiÉ 
digne  de  votre  confiance ,  certames  comas* 
nicaiions  verbales  que  vous  loi  atez  recott» 
mandées,  m*ont  appris  que  renneoii  dooiias 
dans  votre  royaume ,  que  vous  êtes  mainte' 
nant  prisonnier,  et  que  vous  demandes  9^ 
cours  et  appui  dç  ce  cdté-ci  pour  obtenir  votre 
délivrance  :  tout  ce  que  vous  avez  dits  èlé 
exposé  au  pied  de  mon  trône ,  refilée  dt 
monde  ;  les  détails  eiplicalifs  en  ont  cis 

Itarfaitemeni  compris ,  et  ma  sdenoe  augosts 
es  embrasse  dans  tout  leur  ensemble.  En 
ces  temps-ci,  que  des  empereurs  soient  dfr 
faits  et  prisonniers ,  il  n'y  a  rien  qui  doive 
surprendre.  Que  votre  cœur  se  réconforte! 
que  votre  âme  ne  se  laisse  point  abatiic! 
Dans  de  telles  circonstances,  nos  gloricnx 
prédécesseurs  et  nos  grands  ancêtres  (que 
Dieu  illumine  leur  dernière  demeure  !  )  m 
se  sont  jamais  refusés  d'entrer  en  campagnfl 
pour  combattre  Tennemi  et  faire  des  eon^ 
quêtes  ;  et  moi-même  aussi ,  marcfaani  snf 
leurs  traces ,  'j*ai  soumis ,  dans  toutes  lei 
saisons ,  des  provinces  et  des  forteresses  pni» 
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Fendtiit  ees  n^goeiatîmis  infruc- 
tueuses,  HoiwrdaosJi/,  premier  am* 

wAn  «t  de  difficile  abord  ;  je  ne  dora  ni 
mit  ai  jour,  et  mon  épée  oe  quitte  pas  met 
fluMi.  Qne  ia  justice  drrine  (dont  le  nom 
nh  béai!)  oons  rende  resécotion  du  bien 
ftciie  ]  Que  ses  rues  et  sa  volonté  apparaia- 
seal  aa  grand  jour,  i  quoi  qu'elles  l'atta- 
cbcst! 

Aa  nrplos,  intetrôgez  rotre  envoyé  sut 
réialdes  affiûres  et  sur  les  éTénementa  quelé 
qa'tb  sncnt;  restez. cooTaincu  de  ce  qu'il 
voBs  dirif  d  sadiez  bien  qu'il  en  est  ainai; 

to  dans  la  prcaaiàe  décade  de  la  luné 
da  rabi'  second ,  l'an  neuf  cent  trente^eiui 
(de  riégirt}  [-mt  lu  mifé^ner  i5a6  dé 

Tk  h  léndence  iatpériale  db  Constantin 
■Bffe  k  biaa  gardée  et  la  bien  munie. 

le  protocole  de  celle  leconde  lettre  élaat 
iNt  i  frit  ttmblable  à  celni  de  la  première^ 
M  oe  le  répéta»  pas  ici. 

CHAB.SrLTAW.SULElMAN.KHA.N , 

«U  St  IBLni'UAa  ,  TOUJOURS  TICTO&iaUZi 

A  TOI  FRANÇOIS , 
fBzisnunz  [èâ)  ou  ïAW  na  vaAtGÉ! 
^▼aaiara  adressé  i  ma  cour,  résidence 
"HJ^  ^  «nlt«M ,  qui  est  l'Orient  de  la 
■«■e  dbwtioo  et  de  la  félicité .  et  le  lien 
•*  Mnt  aeencillics  les  oommunieationa  des 
■•^«M* . . .,  une  lettre  par  laquelle  tous 
■eAitci  connaître  qu'il  existe  dans  la  place 
™  «  Jéninleni,  faisant  partie  de  mes 
Ban  biaa  gardés,  une  église  autrefois  entra 
«  w««  do  people  de  Jésus ,  et  qui  avait 
w  postérieiireiiient  changée  en  mosquée  : 
J*  as  aiic  détail  tout  ce  que  tous  avez  dit 
•«  «jcL  S'il  eu  était  ainsi ,  en  considéra- 
«wjteraaiitîé  et  de  l'affection  qui  existent 
«wt noire  glorieuse  majesté  et  vous,  vos 
«wne  pourraient  qu'élre  exaucés  et  ac- 
«wta  «I  notre  présence  qui  dispense  la 
r'**;*'f"«tteqnesiion  spéciale  n'a  rien 
«B^yiaMe  à  des  cas  ordinaires  de  biens 
■gjte  00  immeubles  :  ici  il  s'agit  d'un 
'T**"y««ligion;  car,  en  venu  des 
™»  «ïrts  du  Dieu  très-haut ,  le  créateur 
«*'«'«  et  le  bienbitcnr  d'Adam ,  et 
^*J«»«ient  aux  bis  de  notre  Pronlièle, 
f»w»  on  deux  mondes  (sur  qui  soieni  la 
J«««H,n  et  le  saliiii).  celle  église  est , 
2*»  «m  temps  infini ,  convertie  en  mos- 
'P*!  «Itei  musuhnans  y  ont  fait  le  nama* 


|>a88adear  île  Ferdinand  à  la  eoor  o(* 
tomane,  s'introduisait  dans  la  citadelle 
de  Bude;  son  projet  était  d'aasassiner 
Zapolya.  Reconnu  avant  d'avoir  pu 
execater  son  dessein,  Hobordanskt 
fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  te 
Danube.  Guillaume  de  Rogendorf ,  mi^ 
néral  de  Ferdinand ,  après  avoir  assise 
inutilement  Bude,  sq  retira  au  bou| 
de  six  semaines;  et  le  Sultan,  qui  était 
allé  à  Brousse,  apprit  à  son  retour  Ja 
délivranoe  de  la  capitale  de  la  Hon^ 
grie. 

L'hiver  suivant,  le  Sultan  reçut  lei 
ambassadeurs  du  roi  de  Pologne  Sigis» 
mond ,  de  Zapolya ,  de  son  concurrent 
Pereny,  et  de  Wassili,  prince  de 
Russie. 

Le  19  ramaz^n  938  (25  avril  1.589)  « 
Sultan-Suleiman  quitta  ConstantinopW 
pour  entrer  en  campagne  à  la  teta 
d'une  armée  de  deux  cent  mille  hom« 
mes  :  arrivé  à  Nissa ,  il  y  reçut  les  eil^ 
voyés  de  Ferdinand^  les  comtes  da 
Lamben^et  de  Nogarola,  et  l'ambas* 
sadeur  «rancis  Rincon.  Ce  dernier  fot 

{prière  eanoniauê  deê.mtthométans).  Or, 
aujourd'hui ,  attértr^  par  un  changenent  dé 
destination ,  le  Heu  qui  a  porter  le  titra  de 
mosquée  et  dans  lequel  oti  A  fait  le  namaz  i 
serait  contraire  à  notre  rtligion  ;  en  no  mot| 
même  si  dans  notra  sainte  loi  cet  acte  était 
toléré ,  il  ne  m'eût  encore  été  possible  ed 
aucune  manière  d'accueillir  et  d'aecorder 
votre  instante  demande.  Mais, à  l'exoeptioQ 
des  lieux  consacrés  i  la  prière,  dans  loui 
ceux  qui  sont  entre  les  ûialos  de  chrétienS| . 
personne,  sous  mon  règne  de  justice,  ne 
peut  inquiéter  ni  troubler  ceux  qui  les  ha- 
bitent :  jouissant  d'un  repos  parfait .  sous 
Taile  de  ma  protection  souveraine ,  il  leu^ 
est  permis  d'accomplir  les  cérémonies  et  les 
rites  de  leur  religion  ;  et  maintenant  établit 
en  pleine  sécnrilé  dans  les  édifices  de  leur 
culte  et  dans  leurs  quartiers,  il  est  de  toute 
impossibilité  que  qui  que  ce  soit  las  toar* 
mente  et  les  tyrannise  dans  la  moindre  dat 
dio.«es.  Que  cela  soit  ainsi  1 

Écrit  dans  la  première  décade  de  la  lone 
de  nuiharrem*ulhara<n,  année  neuf  eani 
trente-cinq  (de  l'hégire)  [e'est-à'dirt,  varw 
la  mi-srptemùre  1 5aS  de  J,  CI. 

De  la  résidence  impériale  de  Cooalanti* 
nople  la  bien  munie  et  la  bien  gardée* 
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aecueilK  bien  mieux  qae  les  premiers , 
et  emporta  Tassurance  de  i*amitié  du 
Sultan  pour  François  I".  Suleïman 
continua  sa  route,  et  prit,  chemin 
faisant ,  quatorze  châteaux  forts.  La 
petite  place  de  Gûos ,  défendue  par  le 
brave  Nicolas  Jurischitz,  eut  la  gloire 
d^arréter  du  moins  pour  quelque  temps 
les  armes  du  Grand  Seigneur  :  elle  ne 
se  rendit  qu'après  douze  assauts  :  dans 
le  dernier,  les  Ottomans,  saisis  d'une 
terreur  panique,  causée  par  les  cris 
lamentables  que  poussaient  les  femmes, 
les  enfants  et  les  Weillards  de  la  ville 
assiégée,  s'enfuirent  au  moment  de 

Êénétrer  dans  la  place.  Pour  pallier  la 
onte  de  cette  fuite,  ils  prétendirent 
avoir  tu  sur  les  remparts  un  cavalier 
céleste,  armé  d'un  glaive  de  feu.  Ce- 
pendant, sur  les  propositions  avanta- 
geuses qu'Ibrahim -Pacha  fit  faire  à 
Jurischitz,  ce  dernier,  blessé  et  hors 
d'état  de  résister  à  une  nouvelle  at- 
taque ,  se  rendit  à  des  conditions  ho- 
norables. Le  surlendemain  de  la  red- 
dition de  Gûns,  le  Sultan  reçut  la 
nouvelle  de  la  soumission  d'Alten- 
bcurg;  il  congédia  les  ambassadeurs 
de  Ferdinand ,  et  leur  remit  une  lettre 
pour  leur  maître,  écrite  en  caractères 
d'azur  et  d'or,  et  renfermée  dans  une 
bourse  écarlate  :  cette  lettre  lui  of- 
frait le  combat,  et  Je  menaçait  de  la 
dévastation  de  ses  États. 

L'armée  ottomane,  au  lieu  de  se 
porter  sur  Vienne  comme  on  sV  atten- 
dait ,  envahit  et  ravagea  la  Stvne ,  sans 
oser  attaquer  la  capitale  de  l'Autriche 
ni  la  place  forte  de  Neustadt.  Kaçim- 
Beî,  en  traversant  l'Autriche,  mit  tout 
à  feu  et  à  sang;  mais,  arrêté  a  Pot- 
tenstein  par  les  Impériaux,  il  fit  mas- 
sacrer quatre  mille  prisonniers  qui 
gênaient  sa  marche ,  et  divisa  son  ar- 
mée en  deux  corps  :  le  premier,  sous 
le  commandement  de  Feriz-Beî,  par- 
vint à  gagner  la  Styrie;  le  second  fut 
défait  en  sortant  de  la  vallée  de  Stah- 
remberg ,  par  le  palatin  Frédéric  : 
Kaçim-Beî ,  atteint  d'un  coup  de  feu , 
périt  dans  cette  rencontre;  Osman, 
qui  le  remplaça,  éprouva  le  même 
sort  en  cherchant  à  rallier  les  débris 
de  ses  troupes.  Le  superbe  casque 


incrusté  d'or  et  orné  de  phunes  de 
vautour  que  portait  Kaçim-Beî,M 
offert ,  comme  un  trophée  de  cette  vic- 
toire ,  par  le  comte  palatin  Frédéric,  i 
l'empereur  Charles  -  Quint.  L'année 
de  Sultan- Suleïman  arriva  en  sep- 
tembre devant  Gratz  :  une  tradition 
de  ses  habitants ,  à  l'appui  de  la- 
quelle on  montre  la  figure  d'un  Otto- 
man ,  représentée  sur  l'ancienne  porte 
de  la  ville ,  ferait  croire  que  le  Sultan 
essaya  dé  s'en  emparer;  mais  «i 
admettant  qu'il  en  eut  l'intention ,  do 
moins  ih  ne  put  l'effectuer,  et  fiit 
obligé  de  passer  la  rivière  de  la  Marr, 
avec  une  légère  perte  de  soldats  et  de 
bagages.  A  Ferniz,  l'arriére  -  gsotie 
ottomane  fut  battue  par  Jean  Katzîa- 
ner;  elle  assiégea  ensuite  Marboui^, 
sur  la  rive  de  la  Drave,  et  fut  repous^ 
sée  dans  trois  assauts;  traversant 
alors  cette  rivière  sur  un  pont  cons- 
truit en  quatre  jours,  eue  effectua 
avec  peine  sa  retraite.  Enfin,  après 
bien  des  marches  fatigantes  et  des 
pertes  réitérées ,  le  corps  d'armée  du 
Sultan  arriva  devant  Belgrade,  où  il 
fut  rejoint  par  Ibrahim-Pacha.  Une 
revue  générale  des  troupes  fut  passée; 
et  le  lendemain,  dans  un  divan  so- 
lennel ,  des  kaftans  d'honneur  furent 
distribués  aux  vézirs,  au  secrétaire 
d'État ,  aux  defterdars ,  et  aux  beîler- 
beïs  de  Roumilie  et  d'Anatoiie.  On 
expédia  en  même  temps  des  courriers 
au  doge  de  Venise  et  aux  gouverneurs 
des  provinces  ottomanes,  pour  leur 
annoncer  les  succès  de  la  campagne 
qui  venait  de  se  terminer.  Ce  ne  fut 
que  le  19  rebi'ul-akhir  (18  novembre), 
et  après  une  absence  de  sept  mois,  que 
le  Sultan  rentra  à  Constautinopie. 
Pendant  cinq  jours  et  cino  nuits ,  des 
réjouissances  publiques ,  ae  brillantes 
illuminations  célébrèrent  le  retour 
du  souverain  dans  sa  capitale. 

Durant  le  cours  de  l'expédition  dn 
Sultan  sur  les  rives  de  la  Drave,  le 
célèbre  amiral  André  Doria  assiégeait, 
avec  cent  soixante-quatorze  bouches  à 
feu ,  trente-cinq  vaisseaux  et  quarante- 
huit  galères,  la  ville  de  Coron  (l'an- 
cienne Coronis)^  et  l'emportait  dans 
un  seul  jour.  Patras  et  les  deux  forts 
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élevés  par  Saftan-Baîezid  n ,  à  rentrée 
da  Danlanelles  de  Lëpante,  furent 
tooniis  aussi  prbmptement.  Dorîa ,  en 
se  retirant,  dévasta  les  côtes  de  Sycione 
et  de  Gorinthe. 

Au  commencement  de  1533,  nn 
tcfaaouch  (messager  d^État),  portear 
de  propositions  d*une  trêve,  arriva  à 
Vienne  et  y  fut  re^  avec  la  plus  grande 
solennité.  Elle  fut  acceptée  par  Char- 
les-Qaint  et  par  Ferdinand ,  et  ce  der- 
nier envoya  au  Saltan  les  cleCs  de  la 
forteresse'de  Gran. 

Pea  de  temps  après  la  conclusion  de 
eet  armistice ,  Jérôme  d^Zara ,  son  fils 
Vcspaiien  et  Schep|>er,  ambassadeurs 
de  Ferdinand,  arrivèrent  à  Constanti- 
Dopte  pour  arrêter  les  clauses  d'une 
pan  définitive.  Sept  semaines  se  pas- 
sèrent en  néf^odations ,  pendant  les- 
qadles  Ibrahim-Pacha  reçut  sept  fois 
en  audience  les  envoyés  autrichiens ,  et 
leor  parla  avec  le  plus  grand  orgueil 
de  sa  propre  puissance,  égale  à  celle 
dn  padichâh;  enfin  un  traité  fut  con- 
da,  çrêœ  aux  flatteries  des  plénipo* 
tentiaires  envers  le  fier  favori  du  Sul- 
tan, et  aux  sacrifices  de  tout  genre  que 
dut  faire  TAutriche. 

Parmi  les  raisons  qui  déterminèrent 
Soidroan  à  cette  paix,  il  faut  mettre  au 
premier  raoç  le  projet  de  Texpédition 
aa*îl  méditait  contre  la  Perse';  aussi, 
dès  qu'il  eut  assuré  la  tranquillité  de 
son  empire  par  sa  bonne  intelligence 
avec  les  puissances  européennes,  .il 
tomna  ses  regards  vers  Bagdad.  Zul- 
fcàar-Rhan ,  gouverneur,  pour  Thah- 
nusp-Châb,  de  cette  yille,  en  avait  en- 
voyé les  clefs  au  monarque  ottoman  ; 
nais  avant  (|oe  les  secours  de  Suleïman 
passent  arriver,  Zulfekar  fut  assassiné 

5  des  agents  de  Thahmasp ,  et  Rase- 
retourna  sous  Tobéissance  du  chah 
de  Perse.  Chèrif-Beî,  khan  de  Bidiis, 
avait  livré  cette  ville  à  Thahmasp, 
tandis  gu'Oolama,  gouverneur  de  TA- 
ttrbaïdjan ,  réfugié  en  Perse  depuis  la 
réfoltc  de  Chèïtan-Kouli,  sous  Baîe- 
ïidlï,  était  venu  se  soumettre  de  nou- 
J^u  à  l'autorité  ottomane  :  admis  au 
raise-main,  il  fut  nommé,  beîler-beï 
w  Bidiis,  et  commença  le  siège  de 
cette  place;  mais  Cbèrit-Beî,  à  la  tête 


d'une  armée  persane,  le  força  è  la  re- 
traite. Ibrahim-Pacha,  nommé  ser- 
asker,  partit  pour  reprendre  Bidiis: 
avant  d'y  arriver,  il  reçut  de  Chems-ud- 
din,  fils  d'Oulama,  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Chèrif-Beî  et  la  tête  de  ce 
rebelle.  Ibrahim  prit  ses  quartiers 
d'hiver  à  Alep,  et  employa  la  mauvaise 
saison  à  des  négociations  qui  lui  valu* 
rent  au  printemps  la  reddition  d'Akh^  ^ 
lat,  d'Ardjich  et  d'Adil-Djuwaz,  villes 
sur  les  bords  du  lac  de  AVan,  appelé 
par  les  Orientaux  lac  d'Ardjidi  (l'^^r- 
sissa  de  Ptolémée).  Le  grand  vézir 
marcha  ensuite  sur.Tebriz  (Tauris)^ 
reçut  en  route  les  clefs  des  forteresses 
d'Ôunik  et  de  AVan,  de  Siawan  et  de 
neuf  autres  châteaux  forts ,  et  entra  à 
Tebriz  le  !•'  muharrem  941  (<3  juillet 
1534).  Il  prit  les  mesures  les  plus  sages 
pour  éviter  le  meurtre,  le  pillage,  et 
tous  les  désordres  qui  accompagnent 
ordinairement  les  conquêtes  à  mam  ar- 
mée; et,  pour  nous  servir  des  exprès-  • 
sions  d'un  historien  oriental,  aucun 
Persan  ne  perdit  seulement  la  pointe 
d'un  cheveu.  Cette  conduite  d'Ibrahim- 
Pacha  lui  fait  d'autant  plus  d'honneur, 
que  le  fetwa  rendu  à  l'occasion  de  la 
guerre  contre  la  Perse  ordonnait  le 
massacre  des  hérétiques  et  le  pillage  de 
leurs  biens.  La  prise  de  Tebriz  amena 
la  soumission  du  chah  de  Chirvan,  et 
de  Mouzaffer-Khan,  prince  de  Ghilan. 
Pendant  qu'Ibrahim-Pacha  marchait 
de  succès  en  succès,  le  Sultan,  parti 
de  Scutari  le  1*'  zilhidjè  940  (13  juin 
1534),  se  dirigeait  sur  les  frontières 
de  la  Perse.  Après  avoir  traversé  rapi- 
dement Nicée,  Kutahiïè,  Ak-Chèhir, 
Konia,  Ërzroum  et  Ardjich,  il  entra 
le  20  septembre  à  Tebriz,  fit  sa  jonc- 
tion le  lendemain  avec  Tarmée  du  grand 
vézir  à  Oudjan,  et  arriva  enfin  à  Bag- 
dad à  travers  les  nombreux  obstacles 
qu'offraient  les  passages  des  monta- 
gnes et  le  mauvais  état  des  cliemins 
que  les  pluies  avaient  rendus  presque 
impraticables  :  une  partie  de  l'artille- 
rie et  des  bagages  s'y  perdit.  Ibrahim- 
Pacha  profita  de  ces  circonstances  pour  . 
se  venger  de  son  ennemi  personnel,  le 
defterdar  Iskender-Tchèlèbi ,  quartier- 
maître  général ,  qu'il  fît  destituer  en 
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r^ccusapt  d'imprévoyance.  A  rappro- 
che dé  Saitan-Suleïman,  Muhammed- 
Beî,  commandant  de  Bagdad ,  lui  avait 
envové  une  lettre  de  soumission,  et 
s'était  enfui  avec  toutes  ses  troupes. 
Ibrahim-Pacha  entra,  le  24  djèmazi- 
Ul-akhir  (31  décembre),  dans  cette 
Ville  célèbre  (*},  dont  le  lendemain  il 
envoya  lès  cfefs  au  Sultan. 

L'armée  se  reposa  à  Bagdad  quatre 
*  hiols  entiers,  pendant  lesquels  le  vain* 
queur  s^occupa  de  règlements  adminis- 
tratifs. A  1  exemple  de  son  aïeul  Mu« 
hammed-el-Fatyh,  qui  avait  découvert 
le  tombeau  d'Eîoub ,  Sultan-Suleïman 
toulut  gu*un  miracle  du  même  genre 
lui  attirât  la  confiance  des  peuples.  Le 
sépulcre  du  grand  Imam  Abou-Hani» 
fê,  qui,  suivant  la  tradition,  avait  été 
en  butte  aut  outrages  des  chils ,  sans 
C[u1ls  eussent  pu  cependant  le  détruire, 
fut  retrouvé  :  l'armée  ne  douta  plus 
dès  lors  de  la  protection  du  ciel,  et  le 
Sultan  fit  construire  un  dôme  sur  te 
tombeau  du  grand  Imam;  ce  monu- 
ment est  visité  par  de  nombreux  pèle- 
rins sunnU. 

Ce  fbt  aussi  pendant  le  séjour  da 
Sultan  â  Bagdad  qu'Ibrahim -Pacha, 
dont  la  haine  contre  Iskender-Tclièlèbl 
'  n'était  pas  satisfaite  par  sa  destitution, 
obtint  son  arrêt  de  mort;  Tancien  def- 
terdar  fut  pendu  sur  la  place  du  mar- 
ché, fies  immenses  richesses  furent 
Confisquées ,  et  ses  six  à  sept  mille  es- 
claves réunis  à  ceux  du  sérail. 

Le  28  ramazan  941  (  2  août  1535  }| 
l'armée  repartit  pour  Tebriz,  où  elle 
reçut  des  marques  de  la  satisfaction  du 

(^  Bagdad ,  que  lei  musulmans  ont  sur- 
nommée Dartts-sèfam  (maison  du  saliil), 
DartU-djihdd  (maison  de  la  sainte  lutte), 
Darnl  Khaléflt  (  maison  du  khalilat  j , 
Bùnrdjtd'ewttii  (  boulevard  des  saints  ) ,  fut 
fondée  l*an  148  de  l'hégire  (76.5),  par  Man- 
cour,  deuxième  khalife  de  la  famille  d'Abbas; 
elle  est  tiluée  sur  les  bords  du  llgre  (  Oidjlè)  ; 
bitie  en  hémicyele,  elle  est  entourée  d'un 
fossé  profond  ei  de  remparts  très-épais,  flan- 
qués de  cent  cinquante  tours.  C'est  l'enlre- 
p6l  du  commerce  entre  la  Perse  et  les  Indes, 
et  le  lieu  de  passage  des  caravanes  qui , 
dT^Mhau  et  de  Basra,  vont  en  Syrie  et  dans 
TAsie  Mineure. 


Sultan,  et  fuf  ffénàreusement  récom- 
pensée de  ses  fatigues.  Pendant  la  rou- 
te ,  qui  dura  trois  mois ,  les  ambassa- 
deurs du  chah  de  Perse  et  du  roi  de 
France  vinrent  offrir  leurs  hommages 
au  monarque  ottoman  :  le  premier  lui 
apporta  des  propositions  de  paix  qui 
ne  furent  pas  accueillies,  et  le  seooml 
le  félicita  de  la  conquête  de  Bagdad. 
Lorsque,  six  mois  plus  tard  (en  jan- 
vier 1536),  Sultan-Suleiman  fut  ren* 
tré  à  Constantinople,  il  conclut  arec 
l'ambassadeur  français  un  traité  dt 
commerce,  par  lequel  furent  consa- 
crées la  liberté  réciproque  de  naviga- 
tion, la  reddition  des  esclaves  faits 
antérieurement ,  l'interdiction ,  pouf 
l'avenir,  du  droit  de  réduire  en  escla- 
vage les  prisonniers  de  guerre,  enfin, 
la  juridiction  souveraine  des  consuls 
dans  les  affaires  civiles.  Ce  fut  là  le 
dernier  acte  administratif  du  puissant 
et  orgueilleux  Ibrabim-Pacha.  Ce  favori 
du  Sultan ,  parvenu  au  plus  haut  point 
de  puissance  où  pût  aspirer  un  sujet , 
en  lut  tellement  ébloui  qu'il  osa ,  dans 
un  ordre  du  jour ,  prendre  le  titre  de 
Serasher  '  Sultan,  Cette  audace  fit 
naître  dans  Tesprit  de,  Suleïman  le 
soupçon  que  l'ambitieux  serviteur  qui 
s'arrogeait  le  titre  réservé  au  souve* 
rain ,  pourrait  bien  chercher  à  s^em- 
parer  aussi  de  son  trône.  Cette  pen- 
sée, oui  perdit  Ibrahim-Pacha,  rappels 
à  Su]tan-Sule|man  le  songe  dont  il 
avait  été  tourmenté  la  nuit  qui  suivit 
le  supplice  dlskender-Tchèlèbi.  Le 
defterdar  lui  était  api|)aru  :  la  tête  en« 
tpurée  de  rayons  lumineux ,  Tœil  en- 
flammé de  courroux  |  la  menace  a  la 
bouche ,  il  lui  avait  reproché  avec  in- 
dignation sa  faiblesse  pour  un  vézir 
perflde,  dont  les  accusations  calom- 
nieuses Pavaient  poussé  à  condamner 
à  mort  sans  examen,  sans  formalités, 
un  ofûcier  innocent  qui  avait  voué  sa 
vie  au  service  de  la  religion  et  de  TÉ- 
tat  ;  après  ces  mots ,  le  fantôme  irrité 
s'était  précipité  sur  le  Sultan ,  en  lui 
jetant  au  cou  un  cordon  pour  l'étmn- 
gler.  Suleïman  s'éveillant  eu  sursaut 
a  ses  propres  cris  d'effroi,  regarda 
ce  songe  comme  un  avis  du  ciel: 
mais ,  malgré  la  vive  impression  qu*u 
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il  flor  son  esprit,  il  s'en  témoigna 
litn  aa  grand  Tézir,  et  continua  de 
TÎTTe  arec  lui  dans  la  même  intimité  ; 
ce  ne  fut  que  lorsque  Ibrahim-Pacha 
eut  rimpnioenoe  de  se  décorer  du  titrç 
de  sultan  qu'il  devint  suspect  à  son 
naître.  Le  SI  ramazan  943  (5  mars 
ISM) ,  le  grand  vézir  s^était  rendu  au 
fèiail,  comme  de  eoutume  ;  il  fut  trouvé 
étranglé  le  lendemain.  Au  milieu  du 
dix-septiènie  siècle,  on  montrait  en- 
core sur  ka  murs  du  harem  les  taches 
du  sang  do  présomptueux  favori  :  le* 
(on  terrible  pour  ses  successeurs!.... 
mais  qui  n*a  empêché  aucun  d'eux  d'ae^ 
eepter  rimmenae  responsabilité  atta- 
met  ma  grand  vézirat  ;  cette  eonGanoe 
iTeogie  est  une  des  infirmités  morales 
de  la  race  humaine,  et  aussi  peut-être 
tne  de  ces  grâces  d^état ,  qui  font  dor^ 
mir  au  bord  des  précipices,  construire 
au  pied  des  volcans  et  braver  les  tem- 
pêtes de  rOeéan ,  comme  celles  des 
cours.  La  foi  dans  la  prédestination 
et  â^autres  croyances  générales  sur 
la  nature  du  pouvoir  des  princes  de 
rorient,  envisagé  par  leurs  sujets, 
oomrae  émanant  de  Dieu  même ,  cm- 
pêcberont  toujours  des  leçons  de  ce 
genre  d'être  profitables  à  qui  que  ce 
aott.  Quant  à  Ibrahim  -  Pacha ,  élevé 
de  la  plus  basse  condition  à  Tapo- 
Çée  des  grandeurs,  nul  ministre  ne 
joait  auprès  d'un  souverain  d'une  in- 
fluence aussi  inouïe.  Il  était  du  même 
âge  que  le  Sultan  :  courtisan  habile , 
sachant  flatter  avec  la  plus  grande 
adresse ,  amusant  son  maître  par  un 
talent  peu  commun  pour  la  musique, 
et  surtout  par  le  charme  de  sa  conver- 
sation ,  qu  une  immense  lecture  et  la 
eonnaissaiice  de  quatre  langues  ren- 
daient instructive  et  variée,  il  était 
parvenu  à  ce  point  que  le  Sultan  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  leur  intimité 
était  devenue  telle  qu'ils  prenaient  tous 
leurs  repas  ensemble,  et,  pour  ne 
poititse  séparer,  faisaient  dresser  leurs 
lits  run  prb  de  l'autre.  Ibrahim  ai- 
mait beaucoup  l'étude  de  là  géogra- 
phie et  de  l'histoire;  il  lisait  aussi  avec 
Pttston  les  exploits  d'Annibal  et  d'A- 
loandre  le  Grand,  auquel  il  aimait  à 
ttn  comparé.  S'il  dut  l'origine  de  sa 


puissance  à  la  faveur,  il  est  juste  de 
dire  qu'il  justifia  cette  pr^ilection  de 
Suleunan  par  la  rare  habileté  qu'il  dé- 
ploya dans  le  premier  poste  de  TEtai. 
La  force  de  l'habitude,  l'énergie  de 
son  caractère  lui  avaient  acquis  sur 
le  Sultan  un  ascendant  que  rien  ne 
semblait  pouvoir  détruire;  et  néan^ 
moins  pour  le  perdre  il  ne  fallut  qu'un 
songe  et  un  trait  d'imprudente  vanitél 
Afas-Pacha  succéda  à  Ibrahim. 

Pendant  la  campagne  de  Perse ,  le 
fameux,  corsaire  Khaïr-uddin  {Barbe^ 
rousse)^  devenu  kapoudan- pacha  de 
toutes  les  forces  navales  ottomanes, 
assiégea  la  place  de  Coron,  qu'André 
Doria,  grand  amiral  des  flottes  de  l'em» 
pereur  Ëharles-Quint,  avait  enlevée  aus 
musulmans  en  1633.  Un  étroit  blocus 
fit  éprouver  aux  assiégés  les  horreurs 
de  la  famine,  et  Charles -Quint  fat 
obligé  de  restituer  cette  place  au  Sul- 
tan. En  1534,  Kbaîr-uddin  ravagea 
une  partie  des  côtes  de  Tltalie ,  et  sa 
présenta  ensuite  sous  les  murs  de  Tu*- 
m's  :  Muleî-Haqan,  vingt -deuxième 
prince  de  la  dynastie  des  Bèni-Haf8« 
régnait  sur  cette  ville  et  sur  les  paya 
environnants;  ce  tyran,  mrèB  avoir 
fait  périr  quaranteK]uatre  de  ses  fîré» 
res,  ne  s'occupait  qu'à  peupler  son  ha- 
rem, au  lieu  de  fortifier  ses  remparts 
et  de  se  composer  une  armée  qui  pdt  * 
défendre  son  trdne.  Rbaîr-udoin-Fa-  , 
cha  chassa  Muleî-Haçan  et  s'empara 
de  Tunis;  mais  Une  garda  que  quel- 
ques mois  sa  conquête.  Charles-Quint, 
cédant  aux  prières  du  monarque  dé- 
trôné, et  mû  surtout  par  le  désir  de 
rendre  à  la  liberté  trente  mille  chré- 
tiens retenus  en  captivité,  reprit  Tu- 
nis sur  les  Ottomans,  réintégra Haçan 
dans  ses  États  sous  des  conditions 
très-favorables  aux  chrétiens,  et  laissa 
une  garnison  espagnole  dans  le  fort 
de  la  Goulette,  dont  il  s'était  réserva 
la  possession  exclusive. 

Malgré  la  mort  d'Ibrahim-Pacha, 
qui ,  né  sujet  de  la  république  de  Ve- 
nise, avait  établi  entre  cette  puissanee 
et  la  Porte  des  relations  politiques  et 
amicales,  l'alliance  entre  ces  deux  na- 
tions semblait  devoir  être  durable,  car 
le  nouveau  grand  vézii^,  Aïas-fachai 
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'suivait  la  cnarche  imprimée  par  son 
prédécesseur  aux  affaires  de  Tempire. 
Cependant  ces  intentions  pacifiques  ne 

Eurent  empécl)er  la  guerre  d'éclater 
ientot.  Diverses  infractions  des  Vé- 
nitiens au  traité  en  furent  le  prétexte; 
il  faut  en  chercher  la  vraie  cause  dans 
les  dispositions  belliqueuses  de  Khaîr- 
uddin-Barberousse,  qui  sut  les  faire 
partager  au  Sultan ,  et  dans  les  efforts 
d'André  Doria  pour  obliger  les  Véni- 
tiens à  sortir  de  leur  neutralité. 
'  En  mai  1537,  Sultan-Suleîman ,  ac- 
compagné de  ses  deux  fils  Muhammed 
et  Sèlim,  partit  de  Constantinople  pour 
Valona,  a  la  tête  de  son  armée,  tan- 
ilis  que  Rhaïr-uddin  faisait  voile  vers 
l'Adriatique.  La  flotte  ottomane,  forte 
de  cent  navires,  ravagea  les  côtes  de 
la  Fouille,  et  emmena  en  esclavage 
plus  de  dix  mille  habitants.  Cepen- 
dant la  guerre  n'avait  pas  encore  été 
déclarée  à  la  république  :  ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'août  que  le  kapoudan- 
pacha,  sur  l'ordre  du  Sultan,  fit  voile 
pour  Corfou  (  Corcyre  ,  l'ancienne 
Pheacia  ) ,  et  y  débarqua  viugt-cinq 
mille  hommes  et  trente  canons.  Quel- 
ques jours  après ,  le  grand  vézir,  avec 
un  autre  corps  d'armée  é^al  en  force 
au  précédent,  aborda  dans  Tîle  :  le  f 
septembre,  les  assiégeants  commencè- 
rent Tattaque  en  lançant  des  boulets 
de  cinquante  livres ,  qui ,  mal  dirigés , 

Î produisirent  peu  d*eifet,  tandis  que 
'artillerie  vénitienne  coula  à  fond  deux 
galères,  et  d'un  seul  coup  tua  quatre 
musulmans.  Enfin,  après  huit  jours 
de  siège  et  quatre  assauts  infructueux 
donnés  au  fort  Sant'Anselo,  le  Sul- 
tan ,  rebuté  par  rinvincible  résistance 
des  assiégés,  donna  l'ordre  du  départ. 
Il  se  vengea  de  cet  échec  en  s'emparant 
de  Paxo  et  en  incendiant  Butrînto.  Le 
1*^'  novembre ,  il  rentra  à  Constanti- 
nople. 

Avant  la  malheureuse  campagne  de 
Corfou,  Murad-Beï,  voïvode  de  Ver- 
bo7.en,  et  Khosrew-Beï,  gouverneur 
de  Bosnie,  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs châteaux  forts  en  Dalmatie.  Ce 
dernier  et  Yahia-Oghlou-Muhamined- 
Pacha ,  malgré  la  paix  signée  entre  la 
Pprte  et  la  Hongrie,  ravagèrent  en- 


suite cette  contrée.  Ferdinand  leur  op- 
posa une  armée  de  vingt-quatre  mirte 
nommes  sous  les  ordres  de  Katzianer. 
Poursuivi  par  les  Ottomans,  ce  gcné« 
rai  finit  par  déserter  lui-même  son 
camp^  déjà  abandonné  par  la  plupart 
des  chefs  :  le  brave  comte  tyrolien* 
Louis  de  Lodron  ne  put  se  r^oudre 
à  fuir,  et  après  un  combat  sanglant, 
dans  lequel  il  reçut  deux  blessures  gra- 
ves, il  se  rendit  à  Murad-Beî  de  Kilis, 
et  fut  tué  par  ses  gardiens  dès  qu'on 
eut  perdu  Tespoir  de  le  guérir.  ( 

Le  général  Katzianer,  qui  avait 
abandonné  son  poste ,  fut  emprisonné 
à  Vienne ,  et  enfermé  dans  le  fort  de 
Kostanizza  ;  il  parvint  à  s'échapper, 
chercha  à  se  vendre  à  Mohammed, 
sandiak-beî  de  Bosnie ,  et  fut  tué  par 
un  des  siens  qu'il  voulait  entraîner 
dans  sa  trahison. 

Tandis  que  ces  événements  se  pas- 
saient en  Hongrie ,  le  kapoudan-pacha 
Khaîr-uddin  parcourait  rArchipel  et 
s'emparait  de  dix  lies  appartenant  aux 
Vénitiens,  dont  quelques-unes  ont  une 
renommée  mythologiqueou  historique  : 
5Ayra  (  Scyros)  ;  Youra ,  rocher  d'exil 
sôus  les  Romains;  Paihmos,  AiOj 
Stampalia,  Égine  (OEnone) ,  la  rivale 
d'Athènes,  et  dont  les  habitants  se 
distinguèrent  à  la  bataille  de  Salamine  ; 
Paras  y  célèbre  par  la  beauté  de  ses 
marbres;  Anti -Paros ,  T^ne  (Tenos), 
Naxie  (Naxos) ,  oiî  Ariadne  fut  aban- 
donnée par  Thésée.  De  son  côté , 
Kaçim- Pacha  assiégeait  la  ville  de 
IVapoli  de  Romanie,  dont  la  posi- 
tion inexpugnable  avait  rendu  inutiles 
les  efforts  de  Muhammed-el-Fatvh  et 
de  son  fils  Baîezid  IL  Sultan-Suleimaa 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs: le  14  novembre  1S38, 
Kaçim-Pacha  renonça  à  s'emparer  de 
cette  place  forte ,  qu'il  avait  bloquée 
sans  succès  pendant  cinq  mois. 

La  Moldavie  était  depuis  vinfft-deux 
ans  sous  la  protection  de  la  Porte , 
moyennant  un  tribut  de  quarante  hi- 
ments ,  vingt  poulains  et  quatre  mille 
ducats:  en  945  (1538),  Raresch, 
prince  de  cette  contrée ,  ayant  donné 
divers  sujets  de  plainte  au^Sultan,  ce- 
lui-ci résolut  de  châtier  son  vassal. 
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U  If  safer  (9  juillet) <.  le  Grand  Sei- 
gneur partit  de  Constaotinople ,  et, 
après  avoir  reçu  en  route  Tbomma^e 
de  soumission  de  Témir  arabe  Rechiu , 
prince  de  Basra ,  et  de  Sahib-Ghèraî , 
ihan  de  Crimée,  il  arriva  à  Jassv,  et 
lirra  cette  ville  aux  flammes  :  if  en- 
voya ensuite  des  cavaliers  tatires  à  la 
poursuite  deRaresch,  qui  se  sauva  en 
Transylvanie  :  après  la  fuite  du  prince , 
la  place  forte  oe  Suczawa  se  rendit 
sans  résistance  :  le  vainqueur  y  trouva 
de  grands  trésors.  Etienne,  frère  de 
Aaresdi ,  fut  investi  de  la  principauté 
de  Moldavie,  et  re^t  du  Sultan  le 
cucra ,  le  kaftan  de  zibeline  (seraser) , 
le  tambour,  les  timbales,  les  queues 
de  cheval  et  Tétendard ,  insignes  de  sa 
dignité  :  le  diplôme  dMnvestiture  im- 
)x>$ait  au  voîvode ,  entre  autres  obli- 
gations,  celle  d'apporter  lui-même 
tous  les  deux  ans ,  a  Sa  Hautesse ,  le 
tribut  de  la  province. 

Pendant  ^été  de  1538,  Kbaïr-uddin- 
Baiberousse  avait  fait  diverses  courses 
dans  la  Méditerranée  :  vingt-cinq  îles 
appartenant  aux  Vénitiens  avaient  été 
rançonnées  ou  ravagées  :  au  mois  de 
septembre,  il  battit  l'escadre  chré- 
tienne, composée  de  cent  soixante- 
sept  bâtiments,  dont  trente -six  ga- 
lères do  pape,  cinquante  espagnoles 
commandées  par  Tamiral  Capelïo ,  et 
quatre -vingt -une  vénitiennes,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Doria. 

Tandis  que  Khaîr-uddin  soumettait 
les  fies  de  FArchipel ,  Khadim-Su- 
leîman-Pacba , gouverneur  de  rÉg}'pte, 
se  dirigeait  rers  les  cotes  de  TÀrabie 
avec  une  flotte  de  soixante  et  dix  voiles , 
envahissait  le  territoire  d'Aden ,  pre- 
nait d'assaut  les  deux  forts  de  Koukè 
et  de  Kat ,  et ,  après  un  siège  de  vingt 
jours ,  s*emparait  de  la  ville  de  Diou ,  - 
enlevée  par  les  Portugais  à  Bèhadir- 
Châh,  prince  de  Goudjerat  (  Guzeraté)^ 
Qoi  était  remi  réclamer  contre  eux 
raide  de  Sultan -Sulémian. 

Au  mois  de  novembre  1539,  de 
brillantes  féCes  eurent  lieu  à  Constan- 
tinopie  à  Toccasion  de  la  circoncision 
an  princes  Batezid  et  Djibanghir  :  les 
vëztrs  et  les  ambassadeurs  européens 
îoxvbX  admis  à  la  oérémooie  du  baise- 


main; le  Sultan  célébra  en  même 
temps  le  mariage  de  sa  fille  Mihr-Mah 
avec  le  vézir  Rustem-Pacha. 

Cependant  la  guerre  qui  durait  de- 
puis trois  ans  entre  la  Porte  et  Vcnisfe 
avait  été  mêlée  de  revers  et  de  succès 
réciproques  :  la  dernière  conquête  des 
Vénitiens  avait  été  celle  de  Castel- 
Nuovo,  place  forte  dans  la  Dalmatie, 
entre  Raguse  et  Cattaro  ;  Khaîr-uddin 
la  leur  reprit  quelques  mois  plus  tard; 
et  bientôt  un  traité ,  glorieux  pour  les 
Ottomans,  termina  cette  guerre  dé- 
sastreuse :  Venise  céda ,  outre  toutes 
les  petites  îles  de  l'Archipel  dont 
Khaîr-uddin  avait  fait  la  conquête, 
les  places  fortes  de  ^apoli  de  Roma- 
nie ,  de  Malvoisie ,  les  châteaux  d'U- 
rana  et  de  Nadin ,  et  paya  une  indem^ 
nité  de  trois  cent  mille  ducats. 

Ferdinand,  craignant  que  la  paix 
avec  Venise  ne  permît  au  Sultan  de 
tourner  sts  armes  contre  la  Hongrie, 
envoya,  en  aualité  d'ambassadeur  à 
Constantinopie ,  le  Polonais  Jérôme 
Lasczky ,  transfuge  de  la  cause  de  Za- 
polya.  La  mort  de  ce  prince ,  arrivée 
quinze  jours  après  le  départ  de  Lasczky, 
engagea  Ferdinand  à  faire  partir  un 
second  plénipotentiaire  avec  de  nou- 
velles instructions  qui  lui  enjoignaient 
de  ne  rien  négliger  pour  intéresser  à 
sa  cause  le  grand  vézir  Loufti-Pacba , 
le  vézir  Roustem-Pacha ,  et  Tinter-* 
prête  de  la  Porte ,  Younis-Beï.  Peu  de 
temps  avant  la  mort  de  Zapolya ,  son 
épouse  Isabelle  lui  avait  donné  un  61s  : 
le  Si'Itan  fit  partir  pour  Bude  un 
tchaouch  chargé  de  constater  la  nais- 
sance du  royal  enfant.  La  reine  était 
venue  aundevant  de  l'envoyé  ottoman, 
et  avait  allafté  devant  lui  son  nourris- 
son: le  tchaouch,' après  s'être  age- 
nouillé et  avoir  baisé  les  pieds  du  nou- 
veau-né, jura  f  au  nom  de  Suleîman , 
que  le  fils  de  Zapolya  régnerait  sur  la 
Hongrie  dès  qu'il  aurait  atteint  l'âge 
de  majorité.  Pendant  ce  temps,  Léo- 
nard Fels ,  général  de  l'armée  de  Fer- 
dinand ,  mettait  le  siège  devant  Bude, 
et  l'abandonnait  presque  aussiitôt,  à 
cause  de  la  mauvaise  saison  ;  en  se  re- 
tirant, il  s'empara  des  places  de. 
Stuhlweissenbourg,  Pest,  waizen  et 
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Wiçsegrad.  La  reîne  Isabelle  s'em- 
pressa d'adresser  au  Sultan  deux  am- 
bassadeurs qui  déposèrent  à  ses  pieds 
de  riches  présents  et  le  tribut  de  la 
Hongrie ,  en  implorant^son  appui.  Un 
diploine  qui  conflrmait  le  jeune  fils 
de  Zapolya  dans  la  dignité  royale,  fut 
remis  aux  envoyés  d*lsabellfe  ;  le  Sultan 
fit  marcher  en  tout^  hâte  sur  Bude  le 
beïler-beî  Kbosrew-Pacba  et  le  vézir 
Muhammed-Pacha ,  et  promit  de  les 
suivre  bientôt  pour  aller  défendre 
lui-même  les  droits  de  la  reine  ré- 
gente. L'ambassadeur  de  Ferdinand 
lut  consigné  chez  le  grand  vézir,  et 
le  Grand  Seigneur  partit,  le  S8  safer 
(23  juin),  de  Constant! nople ,  pour 
ouvrir  en  personne  la  campagne  de 
Hongrie. 

Le  S9  août  1541 ,  le  jeune  Sigismond 
Zapolya ,  à  peine  âgé  d'un  an ,  fut  pré- 
senté au  Sultan  ;  le  V  septembre ,  Sa 
Hautesse  envoya  signiGer  à  la  reine 
Tordre  de  faire  ses  préparatifs  de  dé- 
part, et  le  lendemain  Bude  était  de- 
venue une  ville  ottomane.  Pour  excu- 
ser cependant  la  violation  de  ses 
serments ,  le  Sultan  fit  remettre  à  la 
veuve  de  Zapolya  un  diplôme  écrit  en 
lettres  d'or  et  d'azur,  dans  lequel  il 
jurait ,  par  le  Prophète ,  par  ses  an- 
cêtres et  par  son  sabre,  de  rendre 
Bude  au  jeuqe  roi,  dès  qu'il  serait  ma- 
jeur :  en  attendant  ce  moment ,  le  fils 
d'Isabelle  fut  nommé  sandjak-beî  de 
Transylvanie.  La  reine  se  retira  à 
Lippa,  emportant  avec  elle  la  cou- 
ronne et  les  autres  insignes  de  la  di- 
gnité royale. 

Deux  ambassadeurs  de  Ferdinand , 
Nicolas ,  comte  de  Salm ,  et  Sigismond 
de  Herbîerstein ,  vinrent  demander  au 
Sultan  la  cession  de  la  Hongrie  en- 
tière f  en  s'engageant  à  lui  payar  jus- 
qu'à cent  mille  florins  de  tribut  annuel  : 
As  offrirent  à  Suleîman ,  entre  autres 
présents ,  ane  horloge  qui  indiquait  les 
nenres ,  les  jours ,  et  le  mouvement 
des  astres  ;  mais ,  après  être  demeurés 
onze  jours  dans  le  camp  ottoman ,  les 
ambassadeurs  le  quittèrent  en  empor- 
tant une  lettre  du  Sultan  pour  Ferdi- 
nand, dans  laquelle  il  était  dit  que 
ce  dernier  n'obtiendrait  la  paix  qu  en 


restituant  Stuhlweissenboui:g ,  Wisse- 
grad ,  Gran  et  Tata. 

Vers  la  mi  -  novembre , .  Sultan  -  9a- 
leiman  revint  à  Constantinople  :  un 
mois  après ,  le  kapoudan-pacha  entra 
dans  le  port  et  apporta  la  nouvelle  de 
la  défaite  de  l'armée  navale  de  Char- 
les-Quint, dispersée,  devant  Alger, 
par  la  tempête. 

En  1543,  l'ambassadeur  du  roî  de 
France  ayant  persuadé  à  Suleîman  qull 
était  de  son  intérêt  de  continuer  Ùl 
guerre  contre  Charles  -  Quint ,  Kbaîr- 
uddin  se  mit  de  nouveau  en  mer  aree 
une  flotte  de  cent  cinquante  voiles, 
parut  devant  Messine ,  et  s'empara  dn 
château,  qui  se  rendit  à  la  première 
sommation.  L'escadre  ottonoane,  lon- 
geant ensuite  la  côte  dltalie,  alla 
mouiller  à  Marseille ,  où  Barberoos^e 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. De  là,  il  se  rendit,  de  conoerl 
avec  la  flotte  française  sous  les  ordres 
du  duc  d'Enghien,  à  Nice,  qui  fiit 
prise  le  20  aoilt.  La  forteresse  seule 
résista;  et  Khaîr-uddin  ayant  appria, 
par  une  lettre  interceptée,  que  les  as- 
siégés allaient  être  secourus  par  des 
forces  supérieures  aux  siennes»  il  se 
retira  après  avoir  mis  la  ville  à  fea 
et  à  sang. 

L'armée  de  Ferdinand,  com|»osée 
de  quatre -vingt  mille  hommes  ,  vint 
assiéger  Pesth,  donna  un  assaut  in- 
fructueux, et  se  retira,  au  bout  de 
sept  jours ,  vaincue  par  la  résistance 
héroïque  de  la  garnison ,  qui  ne  s'éle- 
vait pas  à  plus  de  huit  mille  Otto- 
mans. 

Le  18  muharrem  950  (33  avril  1 543) , 
Sultan  -  Suleîman  partit  de  sa  capitale 
pour  une  nouvelle  campagne  contre  la 
Hongrie.  Jamais  ce  prince  n^avait  pris 
autant  de  précautions  pour  assurer  les 
approvisionnements  de  Tarmée ,  et 
n'avait  déployé  une  pareille  ma^ufi- 
cence.  Nous  empruntons  qnel^itts  dé- 
•tails  à  la  longue  description  qu^oo 
historien  oriental  fait  de  cette  marcbe 
triomphale  :  elle  s'ouvrait  par  les  saJUka 
(porteurs  d'eau),  avec  leurs  outres 
pleines ,  suivis  des  bagages  du  Sultan 
et  du  trésor ,  portés  par  plus  de  de«is 
mille  mulets;  venaient  ensuite   neui 
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cents  cberaux  de  main,  et  cinq  à  six 
mille  chameaux,  chargés  de  muni- 
tioos:  mille  djébemis  (armuriers); 
do(| ceots  lagounufjis  (mineurs) ;  huit 
cents /o/N(/J5(caoonniers);  quatre  cents 
tofHaraboidis  (soldats  du  train) ,  pré- 
cédaient les  dignitaires  du  sérail,  le 
kUar^i'lachi [gTBnd  sommelier),  le 
khasMèdar-bacni  (grand  trésorier),  et 
le  luqfoihaga  (gouverneur  de  la  cour). 
A  Faiie  droite  marchaient  deux  mille 
s^hU  (cavaliers  )  ;  cinq  cents  oulou- 
fetfjis  (troupes  soldées)  ;  cinq  cents 
yAottréto  (étrangers)  :  à  Taile  gau- 
che, oji  pareil  nombre  d'ouloufèdjis  et 
lie glMMjrèbas ,  et,  au  lieu  des  sipahis, 
deux  mille  sUihdars  (gendarmes).  A  la 
mite  de  ces  troupes,  on  voyait  les 
membres  du  divan  «  le  nicAon^/^'-^A- 
c^' (secrétaire  d'État)  ;  les  d^terdars 
(contrôleurs  généraux  des  finances); 
lakaii-ashers  (juges  de  Tarmée)  ;  les 
quatre  vézirs,  précédés  de  quatre 
quf  ues  de  cheval ,  et  entourés  de  leurs 
offiders  et  de  leurs  esclaves.  Après 
eux  s'arançaient  les  doghancUis  (  gar- 
diens des  gerfauU) ,  chahiimU  (  fau- 
^omah)\  tchaiUrdjis  (gardiens  des 
vautours);  atmadijis  (gardiens  des 
êperviers);  suxgkarcfjfis  (gardiens  des 
lévriers  )  ;  samsoutuyis  (  gardiens  des 
dogues);  les  moutèferrikas  (fourriers)  ; 
In  tekacknég^  (écujers  tranchants), 
et  tons  les  employés  des  écuries  im- 
périales, conduisant  des  cl)evaux  de 
divers  |»V8,  gréas ,  arabes,  persans, 
etc.,  ricliement  enbarnad;^ ;  trois 
cents  kapoudUi-boehU  (chambellans), 
achevai,  précédaient  douze  mille  ja- 
Biisaires  aux  bannières  rpuges.  Cent 
^wipcttes,  dont  les  instruments 
(taient  retenus  nar  une  chaîne  d'or. 
JjMSBaient  leurs  fanfares  au  roulement 
décent  tambours:  sept  étendards  à 
nicsd*or,  sept  queues  de  cheval,  an- 
Boofaient  Tapprodie  da  Suit» ,  oui , 
>>uie  sur  un  superbe  coursier,  était 
eaUMuc  de  soixante  et  dix  jDelAs  (gar- 
des du  corps  à  pied) ,  richement  vêtus , . 
P»t«ntdes  casques  de  bronze  doré, 
otnes  d'un  plumet  noir ,  et  des  halle- 
bardes {tibér)  également  dorées;  un 
>miid  œrde  était  formé  autour  des 
fôks,  par  quatre  cents  iolaki  (autre 


sorte  de  gardes  du  corps),  dont  les 
bonnets  de  feutre  {usHuf)  étaient  or- 
nés d'un  panache  de  plumes  de  héron , 
et  les  carquois  incrustés  d'or:  leur 
taille  était  serrée  par  une  ceinture  de 
soie.  £n  dehors  de  ce  deuxième  cercle, 
cent  cinquante  tchaouchs  (huissiers) , 
commandés  par  le  tchaouch-bachi 
(grand  maréchal  de  la  cour  ottomane) , 
agitaient  leurs  cannes  d'argent,  gar- 
nies de  petites  chaînes  du  même  ipé- 
tal ,  et  répétaient  à  chaque  instant  ioe 
cri  :  Tchoh-yacha  !  (Qu'il  vive  long- 
temps î  ) 

Pendant  que  le  Sultan  sortait  de 
Constantinople  avec  tant  de  pompe, 
la  campagne  était  ouverte  avec  succès 
par  êes  lieutenants  en  Hongrie  et  en 
Esclavonie.  Les  villes  de  VaJpo,  da 
Siklos,  de  Gran,  de  Stuhlweisseo- 
bourg,  tombaient  en  leur  pouvoir.  Au 
printemps  de  Tannée  suivante  (1544), 
Wissegrad,  Néograd  etWèlika  éprouvè- 
rent le  même  sort  :  la  Joie  de  ces  triom- 
Shes  fut  troublée  par  la  moi  t  du  prince 
lubammed-Khan,  second  fils  ae  Su- 
leïman  ;  une  mosquée  fut  élevée  à  Cons- 
tantinople auprès  du  tombeau,  comme 
un  témoignage  durable  de  la  profonde 
douleur  du  Sultan.  Après  la  prise  4e 
Wèlika,  quelques  châteaux  se  soumi* 
rent  encore  aux  Ottomans,  qui  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  les 
uongrois  dans  les  champs  d6  Lonska; 
les  chrétiens  prirent  bientôt  une  re- 
vanche éclatante  à  Salla  :  roda-baehl 
Huçein  y  perdit  la  vie  avec  cinq  eents 
des  siens. 

Le  4  juillet  154S,  Sultan-Sttl^man 
fit  une  perte  irréparable  par  la  mort 
du  célèbre  Barberousse  Khalr-uddin* 
Pacha,  qui  avait  si  glorieusement  com- 
mandé les  forces  navales  ottomanes.  Fils 
du  sipahi  roumiliote  Yakoub  d'Yènid- 
ièwardar,  Khaîr-uddin,  appelé  d'a- 
bord Khyzr,  avait  commence  par  faire 
la  course  contre  les  chrétiens;  son  au- 
dace le  fit  bientôt  remarquer  de  Mu- 
hammed,  sultan  de  Tunis,  qui  le  reçut 
dans  sa  marme  ;  plus  tard ,  devenu 
mattre  d'Alger,  il  fit  hommage  à  Sul- 
tan-Sèlim ,  alors  en  Égvple,  des  droits 
de  siAké  et  de  khautbé,  se  rseonaais- 
sant  ainsi  le  vassal  de  la  Porte  :  en 
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récompense,  le  monarque  ottoman  lui 
envoya  le  titre  de  beïler-beî  et  les  in- 
signes (le  cette  dignité.  Les  exploits 
deKhaïr-uddin  étendirent  partout  sa 
renommée  :  en  1533 ,  Sultan-Suleïman 
le  créa  kapoudan-pacha  ;  il  fut  le  sou- 
tien de  la  marine  ottomane,  et  le  plus 
r^outable  adversaire  de  Doria.  Le 
tombeau  de  Khaîr-uddin-Barberousse 
est  situé  sur  les  bords  du  Bosphore, 
près  du  collège  fondé  par  lui  a  Bè- 
chiktach. 

Le  19  juin  1547,  une  trêve  de  cinq 
ans  fiit  conclue  entre  le  Sultan,  Char- 
les-Quint et  Ferdinand  1*'.  Par  ce 
traite,  qui  termina  la  guerre  de  Hon- 
grie, un  payement  annuel  de  trente 
mille  ducats,  ^ue  les  historiens  otto- 
mans ont  considéré  comme  un  tribut, 
fut  imposé  à  TAutriche  ;  en  y  souscri- 
vant, cette  puissance  signa  en  effet 
Faveu  de  sa  faiblesse. 

Cette  même  année  (954-1547),  on 
vit  arriver  à  Constantinople  un  envoyé 
d'Ala-Eddin,  sultan  indien,  qui  venait 
implorer  fassistance  du  Grand  Sei- 
gneur contre  les  Portugais.  Le  prince 
persan  Elkaçib-Mirza,  qui  s*était  révolté 
contre  son  père  le  chân  Thahmasp,  ve- 
nait aussi  se  mettre  sous  la  puissante 
grotection  de  la  Porté.  Le  Sultan  lui 
t  une  réception  "extraordinaire,  le 
combla  de  présents,  et  déploya  un  ap- 
pareil de  forces  militaires  qui  était  un 
mdice  de  ses  projets  hostiles  contre 
la  Perse.  Khourrem- Sultane,  mère 
de  Sèlim,  la  Hoxelane  de  nos  ro- 
mans historiques ,  regardée  à  tort 
comme  Française,  usa  en  cette  occa- 
sion de  tout  Tascendant  qu'elle  avait 
su  prendre  sur  Tes  prit  de  Suleîman , 
pour  le  pousser  à  la  guerre  de  la  Perse. 
Deux  motifs  faisaient  souhaiter  à  la 
princesse  que  cette  expédition  eût  lieu  : 
d'abord  ,  Tespoir  qu  en  Pabsence  du 
Sultan  leur  fils  Sèlim  serait  appelé  à 
le  représenter;  ensuite  le  désir  de  pro- 
curer à  son  gendre  Rustem-Pacha  le 
moyen  de  déployer  ses  talents  mili- 
taires. L'épouse  •bien-aimée  de  Suleï- 
mau  avait  depuis  longtemps  acquis  sur 
lui  une  telle  influence,  que  tout  ce 
qu'elle  voulait  devenait  bientôt  la  vo- 
lonté du  monarque  lui-même.  C'est 


elle  qui ,  dix  ans  auparavant,  avaût  oon-J 
tribué  à  la  ruine  d  Ibrahim-Pacha,  eoij 
éveillant  les  soupçons  du  Sultan  conM^ 
son  favori.  Après  la  chute  de  ce  raÎDÎs»  | 
tre  tout-puissant,  Khourrem- Sultane,  ^ 
sûre  de  son  pouvoir,  ii^avait  plus  à 
craindre  d'opposition  à  ses  moindres 
désirs;  aussi  la  guerre  de  Perse  fut-die 
bientôt  résolue ,  et  au  printemps  de 
1548  (955),  le  Grand  Seigncnir  ouvrit 
en  personne  la  campagne  :  il  s'empara 
d*abord  d'une  partie  du  Kurdistan  per- 
san, du  territoire  placé  au  sad-ouest. 
de  i'Araxe,  et  ensuite  de  la  ville  de 
Tèbriz,  qui  se  rendit  sans  se  défendre. 
Le  10  redjeb  (  16  avril  ),  il  assiéi^ 
Wan ,  et  la  prit  au  bout  de  neuf  jours* 
La  saison  avancée  l'ayant   obligé  de 

Ç rendre  ses  quartiers  (l*hiver,  Châb- 
hahmasp  profita  de  cette  retraite  pour 
ressaisir  ravantage.  Osman  -  Pac^ha  , 
commandant  l'avant-garde  ottomane, 
fit  lancer  pendant  la  nuit,  dans  le  camp 
persan,  un  grand  nombre  de  chevaux* 
a  la  queue  desquels  on  avait  attaché 
des  corbeaux  et  des  corneilles  :  au 
croassement  de  ces  oiseaux ,  les  Per- 
sans ,  saisis  d'une  terreur  panique ,  se 
précipitèrent  les  uns  sur  les  autres  et 
se  massacrèrent  mutuellement.  La  réus- 
site de  ce  bizarre  stratagème  valut  à 
Osman-Pacha  le  gouvernement  d*A- 
lep. 
Le  prince  Elkacib-Mirza,  avec  qnel- 

Îues  troupes  légères,  poussa  jusqu^à 
spaban,  et  fit  un ^rano butin,  dont  il 
envoya  au  Grand  Seigneur  les  objets 
les  plus  précieux  ;^n  même  temps ,  le 
beîier-beî  Aouz-Iskender-Pacîia  bat- 
tait le  traître  Hadji  Denboulli ,  khan 
de  Khoî;  et  le  vézir  Muhammed-Pacba 
réduisait  les  rebelles  de  l'Albaoie  et 
leur  enlevait  sept  forteresses. 

Le  3  juillet  1549  (956),  le  Sultan 
vint  camper  à  Elmali,  où  il  invita  ES- 
kaçib-Mirza  à  se  rendre  ;  mais  ce  prince, 
craignant  sans  doute  que  Sultan-Su- 
leîman  n'eût  des  intentions  perfides  à 
son  égard ,  s'enfuit  dans  le  Kurdistan. 
Arrivé  à  Tchinar,  il  y  fîit  surpris  par 
son  frère  Zohrab  et  livré  à  Chân-Ttud»- 
masp,  qui  l'enferma  pour  la  vie  dans 
une  prison  d'Etat. 

Cette  heureuse  campagne  se  termina 
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P*  la  conquête  de  ?  ingt  ehâteaux,  dont 
•eeond  vézir  Afamed-Pa€ha  s*em« 
pra  dans  ane  excarsion  en  Géorgie  ; 
et  le  l"  ztlhidjè  956  (  21  décembre 
1»49 } ,  le  Sultan  rentra  à  Constanti- 
nopte,  d*où  il  expédia  des  lettres  de 
TicCoire  très -emphatiques  à  Ferdi* 
nand  I*',  au  roi  de  Pologne  et  au  doge 
de  Venise. 

La  reine  Isabelle ,  livrée  aux  intri- 
nes  d'un  nnoine  ambitieux  nommé 
Gecff^  ifartinuzzi,  qui  négociait  en 
•eereC  avec  Ferdinand,  réclama  de 
■ouTcao ,  pour  Phéritier  de  Zapolya , 
la  protection  du  Sultan;  malgré  les 
frax  rapports  par  lesquels  Martinuzzi 
chercbajt  à  tromper  Suleîman.  ce 
prîiiee  envoya  Mubammed-Pacna  à 
Salankemen.  Le  6  ramazan  958  (  7 
septembre  1551  ),  le  beîler-bai  passa 
le  Danube  et  la  Theiss ,  et  s'empara 
cposécntivenient  de  Becse ,  de  Becske- 
Kk,  de  Csanad,  dllladia,  de  Lippa, 
et  d^one  douzaine  de  châteaux  ;  il  as- 
siégea ensuite  Temeswar  ;  mais  au  bout 
d*une  quinzaine  de  jours,  ta  mauvaise 
saison  et  rapproche  des  Hongrois  l'o- 
bligèrent d'anandonner  son  projet  :  il 
se  retira  à  Belgrade.  Après  la  retraite 
dn  beOer-beî,  Ferdinand  bloqua  Lippa 
avec  one  armée  de  cent  mille  nommes. 
Le  Persan  Oulama ,  à  qui  Muhammed- 
Bel  avait  eonfié  le  conmiandement  de 
Lippa,  n'ayant  pu  sauver  la  ville, 
s'était  réfugié  dans  la  citadelle.  Grâce 
asn  intrigues  de  Martinuzzi ,  Oulama 
obtint  une  trêve  de  vingt  jours,  à  l'ex- 
piration de  laquelle  il  pourrait  se 
retirer  en  toute  sûreté,  avec  un  sauf- 
conduit.  Le  moine  ambitieux,  à  qui  la 
protection  de  Ferdinand  avait  fait  ob- 
tenir da  pape  le  chapeau  de  cardinal , 
non  content  de  cette  dignité,  aspirait 
à  devenir  prince  de  Transylvanie  :  il 
espérait  que  sa  conduite  en  cette  oc- 
casion le  réconcilierait  avec  la  Porte 
et  le  ferafr  parvenir  à  ses  fuis.  Les 
conditions  que  demandait  Oulama  lui 
forent  donc  accordées ,  malgré  Tétat 
désespéré  dans  lequel  il  se  trouvait  ; 
et  le  5  décembre  1551 ,  il  sortit  de  la 
forteresse  avec  la  garnison  ;  mais  les 
généraux  hongrois,  contre  l'avis  des- 
quels la  capitulation  avait  été  signée, 
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tendirent  une  embuscade  aux  Otto- 
mans :  Oulama  fut  blessé  dans  cette 
affaire,  et  n'atteignit  Belgrade  qu'a- 
près avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
sa  troupe. 

Martmuzzi,  qui  trahissait  tour  à 
tour  Ferdinand,  Suleîman  et  Isabelle, 
lorsqu'il  y  trouvait  son  intérêt,  fut  as- 
sassmé,  le  18  décembre,  par  une  bande 
d'Italiens  et  d'Espagnols ,  que  les  gé- 
néraux eux-mêmes  introduisirent  dan# 
la  demeure  du  moine. 

L'année  suivante  (1552-959),  les 
impériaux ,  sous  les  ordres  du  général 
Castaldo,  surprirent  Szegedin,  et  li- 
vrèrent la  ville  au  pillage  ;  le  sandjak* 
bel  Mikhal-Oghiou-Khyzr-Beî  se  réfu- 
gia dans  la  citadelle ,  et ,  au  moven  de 
pigeons  messagers,  demanda  clés  se- 
cours au  gouverneur  de  Bude;  Ali- 
Pacha  accourut  à  marches  forcées , 
surprit  à  son  tour  les  vainqueurs,  les 
délit  entièrement,  et  délivra  Szegedin. 
Pour  preuve  de  sa  victoire  il  envoya  à 
Constantinople  quarante  bannières  et 
cinq  mille  nez. 

D'un  autre  côté ,  le  pacha  de  Bude 
s'emparait  de  Wessprim,  en  confiait 
la  garde  à  Dja'fer-Aga,  et  emmenait 
en  captivité  le  commandant  Michel 
Vas. 

Le  second  vézir  Ahmed-Pacha  pa- 
rut, le  15  juin,  devant  Temeswar; 
cette  place  forte ,  qui ,  l'année  précé- 
dente, avait  résisté  à  Muhammed-So- 
kolii ,  fut  obligée  de  céder  aux  efforts 
d'Ahmed.  Son  brave  commandant  Lo- 
sonczy  ne  put  se  résoudre  à  mettre  bas 
les  armes  qu'après  trois  assauts  meur- 
triers et  lorsque  le  manque  de  muni- 
tions, de  vivres,  et  l'indiscipline  des  sol- 
dats espagnols  et  allemands,  qui  vou- 
laient à  toute  force  se  rendre ,  l'eurent 
mis  dans  l'impossibilité  de  résister  plus 
longtemps.  Ce  fier  Hongrois,  qui  n'a- 
vait capitulé  que  sous  la  condition 
d'une  libre  retraite  pour  lui  et  la  gar- 
nison ,  fut  tellement  indigné  de  voir 
les  janissaires  renverser  de  cheval  son 
jeune  page,  qu'il  ne  put  se  contenir; 
il  s'élança  furieux  au  milieu  des  vain- 
queurs ,  et  succomba  enfin.après  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie  :  sa  tête  fut 
envoyée  au  Sultan.  L'administration 
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éa  banat  de  Temeswar,  égal  par  son 
étendue  aux  plus  vastes  sandjaks  de 
l'empire  ottoman ,  fut  confiée  au  beîler- 
beî  Kaçim-Pacha. 

Pendant  qa* Ahmed-Pacba  faisait  le 
iliége  de  Temeswar ,  Khadim  {Yeunu- 
que)  Ali-Pacha  s'emparait  du  fort  de 
Dre^ely;  A rslan-Pacfia prenait  les  châ- 
teaux de  Szecseny,  a'Hollokie,  de 
Buyak,  de  Sagb,  et  de  Ghyarmath^ 
et,  se  joignant  à  Ali-Pacha,  nattait,  a 
Fulek ,  sept  mille  Autrichiens  comman- 
dés par  Érasme  Teufel ,  baron  de  Gun- 
dersdorf.  Ce  général  et  quatre  mille 
captifs  ornèrent  l'entrée  triomphale  à 
Bude  de  Khadim  -Ali  -Pacha  :  ils  fu- 
rent ensuite  vendus  à  Tencan  :  un 
soldat  allemand  ne  coûtait  qu'un  petit 
baril  de  beurre  ou  de  miel ,  ou  même 
une  mesure  d^avoine  ou  de  farine^ 

Les  généraux  ottomans ,  encouragés 
par  leurs  succès ,  voulurent  terminer 
là  campagne  par  laprise  des  forteresses 
de  Szolnok  et  d'Érlau;  mais  là  pre- 
mière seulement  capitula,  grâce  a  la 
lâcheté  d  u  commandant  Laurent  Nyari , 
qui  n'osa  pas  profiter  des  nombreux 
moyens  de  défense  à  sa  disfK)sition. 
Quant  à  Ërlaii,  cette  ville  partagea 
avec  Vienne  et  Malte  la  gloire  d'avoir 
repoussé  les  armes  triomphantes  du 
Sultan:  les  détails  de  ce  siège  pré- 
sentent des  traits  d'héroïsme  qui  mé- 
ritent d'être  reproduits  :  les  rîemmes 
le  disputèrent  en  intrépidité  aux  plus 
braves  soldats  :  un  grand  nombre 
d'entre  elles  se  pressait  sur  les  rem- 
parts ,  d'où  elles  versaient  sur  les  Os- 
manlis  des  seaux  d'eau  et  d'huile  bouil- 
lantes. Une  mère ,  sa  fille  et  son  gendre 
combattaient  sur  le  même  bastion; 
l'homme  fut  tué,  et  la  mère  pria  sa 
fille  de  rendre  à  son  mari  les  derniers 
devoirs  :  «  Non  pas  avant  de  l'avoir 
«  vengé  1  V  réponait  la  jeune  femme; 
à  ces  mots,  elle  prit  les  armes  du 
mort,  t\}a  trois  Ottomans ,  et,  saisis- 
sant le  corps  de  son  époux ,  l'apporta 
h  l'église ,  et  le  fit  enterrer.  Une  autre 
femme,  qui  s'occupait  de  rassembler  et 
de  lancer  de  grosses  pierres  sur  les  as- 
saillants, tomba  frappée  d'une  balle; 
sa  fille,  qui  combattait  près  d'elle  « 
saisie  d'une  douleur  frénétique ,  jeta 


par-dessus  les  murs  sa  mère  et  le  Uoe 
qu'elle  tenait  encore,  et  en  écrasa  deux 
musulmans.  Lorsque  Arslan-Beî  en* 
voya sommer  la  villedejse  rendre ,  DoiM> 
de  Rouszka ,  qui  la  commandait  «  or- 
donna d'emprisonner  le  porteur  de  la 
sommation,  et  pour  toute  réponse  fit 
placer  sur  les  remparts,. en  vue  de  l'en- 
nemi ,  un  cercueil  entre  deux  lances  y 
pour  exprimer  qu*il  mourrait  avant 
de  se  rendre.  Un  second  plénipoten- 
tiaire ayant  été  député,  vingt  jours 
plus  tard,  avec  de  nouvelles  proposi- 
tions, le  gouverneur  déchira  la  lettre 
du  vézir  Ahmed-Pacha ,  força  l'envoyé 
d'en  avaler  une  portion,  et  brûla  'le 
reste.  Pendant  le  siéee ,  le  feu  ayant 
pris  aux  provisions  de  poudre  renfer- 
méesdans  lacathédrale,  cet  édifice  sauta 
en  l'air  avec  deux  moulins ,  et  les  assié- 
gés se  trouvèrent  sans  munitions  :  loin 
de  se  décourager ,  le  commandant  fil 
fabriquef  de  nouvelle  poudre  avee  le  sal- 
pêtre et  le  soufre  dont  il  avait  eu  la  pré- 
voyance de  s'approvisionner  en  grande 
quantité.  Suivant  les  historiens  bon- 
iroiû ,  de  singuliers  moyens  de  défense 
furent  imaginés  par  les  assiégés  :  ils 
remplirent  des  seaux  à  incendie  de  ma- 
tières combustibles ,  et ,  les  ayant  en- 
tourés de  pistolets  charj^és,  lancèrent 
de  nuit  ces  {Petites  mâchmes  infernales 
dans  la^fôssé  que  l'ennemi  avait  com- 
blé ,  et  sur  lequel  il  avait  élevé  une  tour 
en  bois  ;  lorsMjue  les  Ottomans  accou- 
rurent pour  éteindre  le  feu ,  les  pisto- 
lets éclatèrent  dans  tous  les  sens,  et 
firent  reculer  avec  effroi  les  soldats 
musulmans.  Enfin ,  tout  ce  que  l'intré- 
pidité et  la  ruse  peuvent  employer  fut 
mis  en  usage  par  les  chrétiens,  qui  sor- 
tirent vainqueurs  de  cette  lutte  achar- 
née. Le  18  octobre  155 1 ,  Ahmed-Pacba 
ordonna  la  retraite  (*). 
Pendant  que  ces  événements  se  pas- 

(*)  Il  y  a  beaucoup  d'autres  détails  dans 
les  récits  que  les  liistoriens  natioDauz  ont 
faits  clu  siège  d'ailleurs  si  mémorable  d*£r- 
lau  :  nous  avons  cru  pouvoir  en  parler  ici 
avec  quelque  étendue ,  d'après  ces  au  leurs , 
dont  cependant  nous  ne  saurions  garantir  U 
véracité ,  mise  peut-être  en  défaut  par  on 
sentiment  de  iiatriotisma  estifitafale 
dans  ses  aberrations. 
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faîent  en  Europe ,  la  guerre  ëdatait 
aussi  en  Asie  :  Châh-Thahmasp  s'em- 
paurait  d* Ardjicb ,  d'Akhlat ,  et  battait 
OMDplétement  Iskeoder  •  Pacha ,  qu'il 
avait  attiré  dans  une  embuscade.  En 
apprenant  ces  revers ,  SuJtao-Suleîman 
résolut  de  pousser  avec  vigueur  la 
guerre  contre  la  Perse  ;  ce  prmce ,  âgé 
alors  d'environ  soixante  ans,  et  af- 
faibli par  les  fatigues  de  onze  cam- 
pagnes qu^îL  avait  conduites  en  per- 
sooiie,  confia  le  commandement  de 
cette  expédition  au  grand  vézîr.  Toute- 
fois Je  repos  que  se  promettait  le  Sul- 
tan ne  fut  pas  de  longue  dijrée  :  instruit 
par  un  message  de  Rustem -Pacha,  oue 
le  prince  Moustapba  montrait  des  dis- 
positions à  la  révolte  «  et  écoutait  avec 
oompiaisance  les  propos  séditieux  des 
ianissaires,  Sultan-Suleîman  se  rendit 
à  Scntari  le  38  août  1553 ,  et  se  mit  à 
la  tête  de  son  armée  :  le  12  cbewwal 
960  (21  septembre),  elle  arriva  près 
d"*  Érwi;  le  Cbâhzadè  se  rendit  au  camp, 
reçat  les  hommages  des  vézirs ,  et  fut 
conduit  en  grande  pompe  à  l'audience 
du  Sultan  :  en  entrant  soq»  la  tente 
impériaie ,  il  fut  reçu  par  sept  muets , 
armés  du  fatal  cordon;  Moustapha 
expira  en  appelant  vainement  son  père, 
qui ,  caché  derrière  un  rideau  de  soie , 
assistait  à  cette  horrible  scène. 

L'armée  pleura  le  malheureux  prince, 
et  imputa  sa  fin  tragique  aux  intrigues 
du  grand  vézir;  cédant  au  cri  public, 
le  Sultan  destitua  Rustem  -  Pacha ,  et 
remit  Je  sceau  d'or,  insigne  du  grand 
vézirat,  à  Ahmed -Pacha.  Plusieurs 
poètes  exprimèrent  leur  douleur  dans 
des  él^es  touchantes,  entre  autres 
le  célèbre  Yahîa ,  dont  les  vers  furent 
répétés  par  toutes  les  bouches.  Deux 
ans  plus  tard ,  Rustero-Pacha ,  revenu 
au  pouvoir,  voulut  faire  ôter  la  vie  au 
cbantre  de  Moustapha  ;  mais  le  Sul- 
tan s'y  refusa ,  et  le  grand  vézir  borna 
sa  vengeance  à  destituer  le  poëte  de  sa 
place  d'admluistrateur  des  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Le  prince  Dji- 
haiigbir,  lié  par  une  vive  affection  à 
lon'frèrc  Sultan  -  Moustapha ,  fut  tel- 
lement frappé  de  sa  mort,  qu'il  tomba 
dajis  une  mélancolie  profonde,  et  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau. 


Leurs  corps  fbrent  réunis  dans  la 
mosquée  dite  Chàhzadè  ou  DfUum- 
qhir,  située  dans  le  quartier  de  Top* 
lihanè  ou  de  Tartillerie. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril  15S4 
(961),  l'armée  se  remit  en  marche: 
le  Sultan  envoya  au  Çhâh  une  décla- 
ration de  guerre  ;  elle  fut  suivie  de  la 
dévastation  des  contrées  de  Nakhtchl- 
wan ,  Ériwan  et  Kara-Bag|).  Le  Chah 
répondit  à  la  lettre  du  Gratid  Sai* 
^neur;  et ,  tout  en  protestant  de  ses 
intentions  pacifiques ,  il  l'assura  qu'il 
saurait  bien  se  venger  du  ravage»  de 
6t&  provinces.  Cependant  les  hostilités 
cessèrent  presque  entièrement,  et  la 
querelle  se  poursuivit  par  des  échanges 
ae  lettres  injarieuses  entre  les  vézirs 
des  deux  souverains  ennemis.  Enfin , 
le  26  septembre  1554,  le  chef  des 

firdes  du  corps  du  roi  de  F^rse ,  le 
ouroudfji  ou  Kaurtche  Kacffar,  ar- 
riva h  Erzroum ,  et  demanda  aii  Sul- 
tan un  armistice  qui  fut  accordé.  Le 
10  mai  1555.  un  nouvel  ambassadeur, 
Ferroukhzaa-Bel ,  ichik  -  aghaçi ,  ou 
grand  maître  des.  cérémonies ,  apporta 
a  Suleîman  des  présents  magnifiques 
et  une  lettre  du  Chah ,  contenant  des 
propositioyQS  de  paix  rédigées  dans  le 
stvlele  plus  obligeant  et  le  plus  amical. 
L envoyé,  comblé  d'honneurs,  rap- 
porta à  son  mattre  la  réponse  du  Sul- 
tan qui  accédait  aux  désirs  de  .Thah- 
masp;  et,  le  8  redjeb  962  (29  mai 
1555),  la  paix  fut  signée  entre  les 
deux  puissances. 

A  la  même  époque,  l'év^ue  deFûnf- 
kirchen,  François  Zay,  capitaine  gé- 
néral de  la  flotte  du  Danube,  et  le 
Belge  Busbec ,  ambassadeurs  ae  Fer- 
dinand ,  vinrent  à  Amassia  négocier  la 
paix  avec  la  Porte  :  après  bien  des  dé- 
marches et  des  conférences,  ils  ne 
purent  obtenir  qu'up  armistice  de  six 
mois,  et  une  lettre  du  Sultan  pour 
Ferdinand. 

Bans  le  mois  de  ramazan  sqivant, 
un  faux  Moustapha,  se  prétendant 
échappé  au  supplice  qu'avait  subi  le 
prince  de  ce  nom ,  était  parvenu  à  se 
toréer  un  parti ,  et  à  rassembler  quel- 
ques milliers  d'hommes  aux  environs  de 
dèlanik  (Salonique)  et  de  Yèni-Chèhir. 
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Déjà  le  prince  BaTezid,  gouverneur 
d'Andrinople ,  avait  donné  ordre  à 
Muhammed-Khan ,  sandiak-beî  de  Ni- 
comédie,  de  s'emparer  du  rebelle.  Cet 
aventurier,  trahi  par  un  marchand  de 
volailles,  gu*il  avait  choisi  pour  son 
grand  vézir,  fut  livré  au  Sultan,  et 
condamné  au  supplice  ignominieux  de 
la  potence. 

Le  13  zilhidjè  96)  (28  septembre 
1555) ,  le  grand  vézir  Ahmed-Pacha  fut 
étranglé  en  arrivant  à  Taudience  du 
Grana  Seigneur.  Khourrem-Sultane , 
oui  dominait  entièrement  l'esprit  de 
Suleîman,  désirait  voir  rentrer  aux 
affaires  son  gendre  Rustem-Paclia  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  décider 
la  chute  du  malheureux  Ahmed.  On 
chercha  cependant  des  prétextes  pour 
motiver  sa  mort  ;  on  laccusa  d'avoir 
calomnié  Ali-Pacha ,  gouverneur  d'E- 
gypte, aGn  de  lui  faire  perdre  la  fa- 
veur de  son  mattre  ;  mais  cette  alléga- 
tion ne  tronipa  personne  sur  (a  vraie 
cause  de  la  fin  tragique  du  ministre. 
Rustem-PachaAit  élevé  pour  la  seconde 
fois  au  poste  dangereux  de  grand  vézir. 

Au  milieu  de  l'été  suivant  (8 chewwal 
963-16  août  1556),  fut  achevée  la  cé- 
lèbre mosquée  Suléîmaniîè ,  commen- 
cée six  ans  auparavant  ;  Tihauguration 
de  cet  admirable  monument,  et  la 
réintégration  de  Rustem-Pacha  furent 
considérées  comme  des  événements  si 
importants ,  que  le  roi  de  Perse  en- 
voya à  Constantinople  un  ambassa- 
deur, porteur  de  quatre  lettres,  l'une 
au  Grand  Seigneur,  l'autre  au  vézir, 
une  troisième  du  prince  Muhammed , 
fils  de  Thahmasp ,  à  Rustem  -  Pacha , 
et  la  quatrième,  de  la  première  épouse 
du  Chah  à  Khourrem  -  Sultane  :  ces 
lettres  sont  empreintes  au  plus  haut 
degré  du  caractère  hyperboliaue  qui 
distingue  le  style  de  la  diplomatie 
orientale;  le  monarque  persan  écri- 
vait à  Suleîman  :  «  0  toi ,  qui  es  fa- 
«  vorisé  de  la  grâce  divine ,  qui  as  été 
«  comblé  des  oons  du  Tout-Puissant, 
•  et  imprégné  de  la  rosée  vivifiante  du 
«  Créateur,  Sultan  des  deux  parties 
«du  globe,  Khakan  des  deux  mers; 
«  toi ,  qui  as  le  nom  du  prophète  des 
9  deux  espèces  de  créatures,  des  hom- 


«  mes  et  des  génies;  toi,  Végfi  des 
«  Salomons  »  (c'est-à-dire  des  soixante 
et  dix  Salomons  que  les  Orientaux 
croient  avoir  régné  avant  Adam) ,  «  te 
«  centre  des  deux  horizons ,  le  servi- 
«  teur  des  deux  villes  saintes  (la  Mecque 
«  et  Médine)  ;  toi ,  qui  réunis  en  U  per- 
«  sonne  le  pouvoir,  la  gloire ,  la  magni- 
>  ficence,  la  puissance,  le  khalifat^  la 
«grandeur,  la  majesté,  la  justice,  la 
«  honneurs ,  la  fortune  et  l'équité; 
«  Sultan-Suleîman-Khan ,  que  tes  dn-  | 
«  peaux  flottent  à  jamais  au-dessus  des  | 
«  cieux ,  et  que  les  titres  de  ton  règne  ' 
«soient  gravés  sur  des  tables  éter* 
«  nelles  !  eto.  > 

La  réi)onse  de  Suleîman  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  celle  du  roi  de  Perse  : 
«  Toi ,  qui  possèdes  la  majesté  souve- 
«  raine,  lui  disait-il,  ferme  et  solide 
«comme  le  ciel,  brillant  comme  te 
«soleil,  entouré  de  la  splendeur  de 
«  Djemchid ,  doué  d'un  aspect  impo- 
«  sant,  de  l'intelligence  de  Dara  (Da- 
«  rius) ,  de  l'habileté  de  Khosrew ,  de 
«  la  félicité  de  Muchtèri  (Jupiter),  de 
«  la  couronne  de  Keîkobad,  du  sceptre 
«  de  Féridoun ,  Cliâh  du  trône  de  la 
«  magnificence ,  lune   du  ciel   de  te 
«  puissance  !  toi ,  qui  portes  l'étendard 
«  de  la  gloire  et  de  la  fortune ,  et  dé- 
«  ploies  le  tapis  de  la  modération  el 
«  de  rhabilete  !  toi ,  l'Orient  des  étoiles 
«  des  bonnes  qualités ,  la  source  et 
«  l'asile  des  vertus ,  qui  réunis  en  ta 
«  personne   l'excellence    des    bonnes 
«  mœurs ,   qui   brilles  du   lustre  de 
«  tous  les  nobles  sentiments,  qui  tefé- 
«  licites  de$  regards  du  protecteur  so- 
«  préme ,  qui  possèdes  les  faveurs  de 
a  celui  qui ,  dans  sa  grâce ,  répand  la 
«  félicite ,  qui  es  désiré  comme  Djem  ! 
«  ô  toi ,  l'asile  du  bonheur,  Thahmasp- 
«  Chah ,  sois  toujours  enveloppé  des 
«  émanations  de  la  grâce  divine .  et 
«dirigé  par  l'influence  des  lumières ' 
«  célestes  !  »  • 

La  Khassèki  Khourrem -Sultane  ne 
survécut  pas  longtemps  à  la  rentrée  au 
pouvoir  ae  son  gendre  Rustem  :  elle 
fut  ensevelie  dans  un  mausolée  près 
de  la  Suleîmaniîè.  Cette  femme  re- 
marquable s'était  élevée  du  rang  de 
simple  esclave  à  celui  d'épouse  favorite 
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4o  Soltan  ;  ette  caasa  la  mort  du  prince 
Hbastapha,  des  vézirs  Ibrahim  et 
Ahmed ,  et  souvent  abusa  de  Tascen- 
daot  qu*eUe  avait  acquis  dans  sa  jeu- 
nesse par  ses  séductions  et  sa  beauté, 
et  qu'elle  sut  conserver  dans  un  âge 
ïïnacé  par  la  supériorité  de  son  esprit 
â  de  son  caractère. 

Vers  Tannée  950  (1543),  des  rela- 
tions amicales  s^étaient  établies  entre 
SolUo-Sokïman  et  Abdul-Aziz ,  Khan 
des  Vzheks ,  prince  de  Samarkand  et 
de  Bokhara,  souverain  du  pays  au  delà 
derOxBS  {Mawera-unnehr  ou  la  Tran- 
ioxane),  et  ennemi  déclaré  de  Chah- 
Tbahmasp  :  le  Sultan  avait  même  en- 
voyé, en  1554,  des  secours  au  Khan 
contre  leur  adversaire  commun.  Âb- 
àil-Azii  étant  mort,  Borrak-Khan 
i'empara  du  pouvoir  et  annonça  son 
avènement  au  Sultan,  qui  entretint 
avec  le  nouveau  souverain  des  rapports 
aroibe. 

La  trêve  conclue  à  Amassia  entre 
les  Ottomans  et  les  Hongrois  était 
souvent  violée  dans  des  escarmouches 
oceanoonées  par  la  haine  que  ces  deux 
oatioDs  se  portaient  :  ces  hostilités  ré- 
ciproques amenèrent  bientôt  des  in- 
fractions plus  sérieuses  au  traité  :  Kha- 
dim-Ali-Pacha  Ait  charsé  du  siège  de 
Szi|(eth;  il  s*empara  oe  cette  ville, 
mais  ne  put  réduire  la  citadelle.  En 
même  temps  le  palatin  Tliomas  Na- 
dasdy  attaquait  Babocsa  :  à  cette  nou- 
nlie,  Ali-Padia  vole  au  secours  de 
cette  |>lace  avec  quarante  mille  hom- 
mes; il  rencontre  Farmée  hongroise 
iur  les  bords  de  la  rivière  Rinya ,  est 
battu  complètement ,  et  retourne  de- 
vant Siigetb ,  qu*il  est  obligé  de  quit- 
ter au  bout  de  quelques  jours.  Babocsa , 
ibandonnée  à  elle-même,  ne  peut  ré- 
fister  longtemps;  les  vainqueurs  y 
mettent  le  feu  et  font  sauter  la  for- 
teresse. Korothna  et  quelques  autres 
viOes  tombent  encore  au  pouvoir  des 
dtfétîens.  De  leur  côté ,  les  Ottomans 
i^emoarent  de  Kostaînicza ,  et  dévas- 
tent la  contrée  située  entre  la  Kulpa 
ctrUnna. 

ÎA  1558,  la  forteresse  de  Tata,  on 
Dotis,  que  son  commandant  Naghy 
mât  quittée  pour  so  rendre  à  Ko- 


morn ,  est  surprise  par  Hamzè,  sand- 
iak-beîdeStuhlweissenbourg,  ainsi  que 
le  château  de  Hegyesd.  Wèlidjan ,  gou- 
verneur de  Fûlek,  s'empare  de  Szikszo 
et  la  livre  aux  flammes;  mais  il  est 
défait  près  du  village  de  Kafa  par  un 
corps  de  Transylvaniens. 

Pendant  ces  fréquentes  violations 
de  rarmistice,Busoec,  ambassadeur 
de  Ferdinand ,  tentait  vainement  d'éta- 
blir une  paix  solide.  Le  Sultan  deman- 
dait la  cession  de  Szigeth  et  ne  vou- 
lait pas  rendre  lui  -  même  Tata  ;  dans 
une  dernière  audience,  Busbec  se 
borna  à  demander  la  ratification  de 
la  paix ,  laissant  la  rédaction  du  traité 
à  la  volonté  du  Sultan  ;  mais  il  ne  put 
rien  obtenir,  et  fut  enfermé  dans  le 
khan  des  ambassadeurs. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  longues 
négociations  avec  l'Autriche,  Sultan- 
Su  leîman  était  tourmenté  par  les  que- 
relles de  ses  deux  fils  Sèiim  et  Baïezid. 
Par  suite  des  intrigues  de  Lala-Mous- 
tapha-Pacha ,  précepteur  des  princes , 
la  plus  vive  mésintelligence  régnait 
entre  eux.  Par  une  trame  odieuse  con- 
certée avec  Sèlim ,  il  engagea  Balezid- 
Khan  à  lever  l'étendard  de  la  révolte , 
en  lui  persuadant  que  la  nation  le  pré- 
férerait à  son  frère.  D'après  l'avis  de 
son  perfide  conseiller ,  Baïezid  provo- 
qua Sèlim -Khan  par  une  lettre  inju- 
rieuse et  par  l'envoi  insultant  d'une 
quenouille ,  d'un  bonnet  et  d'une  robe 
de  femme;  Sèlim  fit  parvenir  1q  tout 
à  Sultan-Suleîman ,  qui ,  indigné  de  la 
conduite  de  Baïezid ,  le  traita  en  re- 
belle :  ce  prince  rassembla  alors  une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  en  vint 
aux  mains  avec  celle  du  vézir  Muham- 
med-Sokolli ,  fut  défait ,  et  se  réfugia 
à  Amassia.  Sentant  le  danger  de  sa 
position,  Baïezid  écrivit  à  son  père 
une  lettre  dans  laquelle  il  implorait  lo 
pardon  de  sa  faute  :  l'expression  de 
son  repentir  eût  saus  doute  touché  Sup 
leîman  ;  mais  cette  lettre ,  interceptée 
par  les  agents  secrets  de  Moustapha , 
ne  parvint  jamais  au  Sultan.  Baïezid- 
Khan ,  ne  recevant  point  de  réponse , 
rassembla  encore  environ  douze  mille 
hommes,  et  partit  pour  la  Perse  le  1*' 
de  chewwal  (  7  juillet).  Accueilli  pdt 
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Châb-lliahmasp  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  toutes  les  apparences  de 
famitié ,  le  prince  ottoman ,  après  une 
correspondance  secrète  entre  Sultan- 
Suleîman  et  Châh-Tbahmasp,  fut  livré 
indignement  par  ce  dernier  aux  agents 
de  Seiim ,  et  mis  à  mort  avec  ses  quatre 
fils  le  15  muharrem  909  (35  septem- 
bre 1561  ).  Quatre  cent  mille  pièces 
d'or  envoyées  au  roi  de  Perse  lurent 
le  prix  de  son  crime.  Sur  l'ordre  du 
Sultan,  un  cinguîème  fils  de  Finfor* 
tuné  Baîezid  fut  aussi  étranglé  à 
Broussç,  quoiquMl  eût  à  peine  trois 
ans. 

Peu  de  temps  avant  la  fin  tragique 
de  Baîezid,  le  grand  vézir  Rustem- 
Pacha  était  mort  d'hydropisie.  Son 
affection  pour  ce  prince  infortuné  n'a- 
vait pu  le  sauver  au  supplice.  Rustem- 
Pacha  est  un  des  hommes  les  plus 
remarquables  du  règne  de  SuleTman  : 
il  avait  un  extérieur  rude ,  un  carac- 
tère sombre ,  et  jamais  le  sourire  ne 
dérida  son  front  soucieux.  Dans  le 
cours  d'une  administration  de  quinze 
années ,  il  enrichit  le  trésor  du  Sultan 
et  le  sien  propre,  en  vendant  les  char- 
ces  de  l'État.  Ce  déplorable  système 
était  cependant  modifié  par  le  tau^ 
très  -  modique  auquel  il  avait  taxé  les 
emplois  :  ravidite  de  ses  successeurs 
fit  regretter  la  vénalité  modérée  de 
Rustem  •  Pacha.  Il  laissa  une  fortune 
colossale  :  elle  consistait ,  dit-on ,  en 
deux  millions  de  ducats ,  nombre  de 
lingots  d'or  et  d'arsent,  trente -deux 

Sîerres  fines  estimées  à  onze  millions 
eux  cent  mille  aspres ,  cinq  mille  kaf- 
tans  richement  brodés ,  huit  mille  tur- 
bans, onze  cents  bonnets  en  drap 
d'or,  deux  mille  neuf  cents  cottes  de 
mailles,  deux  mille  cuirasses,  onze 
cents  selles  incrustées  de  pierreries, 
d'or  ou  d'argent,  près  de  deux  mille 
casques  d*argent,  de  vermeil  ou  d'or 
massif ,  cent  trente  paires  d'étriers  en 
or,  sept  cent  soixante  sabres  ornés  de 
pierres  précieuses,  mille  lances  gar- 
nies d'argent,  huit  cents  corans, 
dont  cent  trente  enrichis  de  diamants, 
et  cinq  mille  manuscrits  :  il  possé- 
dait en  outre  huit  cent  quinze  fer- 
mes dans  TAnatolie  et  la  Roumflie, 


quatre  cent  soîxanfa  et  flebé  auNiimà 
eau ,  dix-sept  cents  esclaves  des  deux 
sexes,  deux  mille  neuf  cents  chevaux,  el 
onze  cents  chameaux.  Il  fonda  une  mos- 
quée, un  mèdrècè  et  un  imaret,  à  Cons- 
tantinople,  à  Roustchouk  et  à  Hama. 

Ali-Paciia,  qui  suocéda  à  Rustem, 
était  d'un  caractère  entièrement  op- 
posé ,  affable ,  populaire ,  généreux  ;  il 
avait  l'esprit  vit  et  fécond  en  saillies  :  il 
traita  l'ambassadeur  autrichien  Bus* 
bec  avec  la  plus  ^ande  bonté;  sa  pré- 
venance et  la  pobtesse  de  ses  oianieres 
contribuèrent  puissamment  à  la  con- 
clusion de  la  paix ,  qui  fut  signée  par 
l'empereur  d'Autriche  à  Prague,  le  1*' 
juin  1562,  à  des  conditions  trèâ-avan- 
tageuses  à  la  Porte. 

Cependant  les  hostilités  qui  avaieol 
eu  lieu  entre  les  commandants  des 
frontières  hongrois  et  ottomans ,  du- 
rant  les  négociations,  oontinuèraol 
même  après  le  départ  de  l'ambassadeur 
Busbec.  Vers  le  même  temps,  la  Mol- 
davie était  en  proie  à  la  guerre  civile: 
un  aventurier,  nommé  Jean  Basili- 
cas ,  soutenu  en  secret  par  Ferdinand, 
réussit  à  chasser  le  voîvode 'Alexandre, 
qui  se  réfugia  à  Gonstantinople  ;  mais 
comme  il  n  eut  pas  la  précaution  d'ap- 
porter des  présents ,  et  que  son  com- 
pétiteur offrit  au  Sultan  quarante  mîUe 
sequins,  Basilicas  fut  reconnu  voîvode 
de  la  Moldavie ,  et  prit  le  nom  d'Ivao. 
Une  conspiration  de  boyards  renversa 
bientôt  l'usurpateur  :  son  remplaçant, 
Tomza ,  le  tua  d'un  coup  de  massue* 
K'ayant  pu  obtenir  d'être  reconnu  par 
la  Porte,  le  second  usurpateur  fu| 
obligé  de  céder  le  trône  à  Alexandre, 
qui  recouvra ,  avec  soti  sceptre ,  la  pro- 
tection du  Sultan. 

En  1568,  de  nouveaux  envo]^  de 
Ferdinand  vinrent  à  Constantinopla 
r^ler  quelques  difficultés  qu'avait 
fait  naître  la  différence  de  râactioa 
des  deux  actes  turc  et  latin.  Des  o^ 
gociations  eurent  lieu,  la  même  année, 
avec  leroi  d'Espagne,  et  les  république^ 
de  Gènes  et  de  Florence  :  cette  dernière 
obtint  le  renouvellement  des  capitula^ 
tions  conclues  précédemment  avec 
Baiezid  II  et  Sèum  1*'.  Les  aoDd>aa- 
sades  polonaises  étaient  aussi  trèt* 
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à  cette  époque;  Tunis  et 
Alger eDTojraient  des  députations,  et  Tes 
rapports  diplomatiques  avec  les  cours 
d^Asîe  avaient  la  plus  grande  activité. 
Le  20  s^tembre  1563,  tandis  que 
Sultan-Çuleiman  était  à  la  chasse  dans 
Ja  TBliée  de  Rhalkali-Dèrè ,  un  orage 
terrible  édata  :  en  Tinct-quatre  heu- 
res de  temps  Y  la  fouore  tomba  sur 
soixante  et  quatorze  édiûces.  Deux  pe- 
tites riTÎères  (le  Mêlas  et  rAtliyras), 
goollées  par  les  pluies ,  inondèrent  les 
eoriroiis  de  G)nstantinople.  Le  Sul- 
tan V  qui  8*était  réfugié  dans  le  palais 
de  rancîen  defterdar  Iskender-Tchè- 
lèbi ,  se  trouva  cerné  par  les  eaux  :  elles 
gagnèrent  bientôt  les  pièces  inférieu- 
res, et  Suleîman  aurait  péri,  sans  le 
dévouement  d'un  des  siens,  qui  le 
porta  sur  son  dos  dans  une  soupente 
élevée.  Cette  inondation  détruisit  les 
aqueducs,  entraîna  divers  ponts, 
entre  antres  celui  de  Tcheknièdjè,  dé- 
racina les  arbres  de  haute  futaie,  et 
halaja  les  maisons  de  plaisance,  les 
fermes  et  les  jardins  sur  son  passage. 
Un  demi  •  milUon  de  ducats  fut  consa- 
cré  rar  ie  Grand  Seigneur  à  réparer 
ces  aésastres. 

Trois  années  avant  ce  cataclysme , 
e'cstrâHlire  en  967  (  1560  ) ,  le  kapou- 
dan- pacha  Pialè,  qui  était  sorti  des 
Dardanelles  avec  une  escadre  formi- 
dable, dispersa  la  flotte  chrétienne 
dans  les  eaux  de  Djerbè  {Gerbi,  sur  la 
côte  d^ Afrique),  et  s^empara  de  cette  île 
après  un  siège  de  trois  mois.  Le  com- 
mandant de  la  place  «  don  Alvaro  de 
Sandi,  fut  fait  prisonnier,  et  orna  le 
triomphe  du  vamqueur  à  son  retour  à 
Coq^tantinople  :  Sultan-Suleïman,  vou- 
lant honorer  de  sa  présence  la  rentrée 
de  Pialè-Pacha ,  se  rendit  au  kiosque  du 
sérail,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  as- 
sista à  ce  spectacle,  sans  que  rien  pût 
éissiper  la  tristesse  et  la  sévérité  em- 
preiotes  sur  son  visage;  il  semblait 
sue  les  fatigues  d^un  long  règne  et  les 
àia^ns  intérieurs  quMI  avait  éprouvés 
eussent  fermé  son  cœur  à  toute  joie. 
Le  roi  d'Espagne ,  voulant  se  venger 
de  la  prise  dfe  Djerbè,  s^empara,  en 
1564 ,  de  la  ville  de  Gomère  et  du  fort 
4e  Pignon  de  Vêlez  :  le  Sultan ,  irrité 


de  cette  double  perte,  et  de  la  captare 
d'un  vaisseau  ottoman  chargé  de 
marchandises  pour  le  harem,  se  déter- 
mina à  tenter  la  conquête  de  Malte. 
Le  V  avril  1566,  le  kapoudan-pacha 
Pialè  sortit  du  port  de  Constantmople 
avec  une  escadre  de  cent  quatre-vingt- 
une  voiles  ;  il  avait  à  bord  le  cin- 
quième vézir  Moustapha- Pacha,  qui 
commandait  Farmée  de  siège  en  qua- 
lité de  sèrasker:  le  20  mai  suivant, 
vingt  mille  hommes  débarquèrent  dans 
Tile ,  et  ouvrirent  la  tranchée  devant 
le  fort  Saint -Elme;  quelques  jours 

Çlus  tard,  Torghoud,  beîler-be!  de 
ripoli ,  arriva  avec  treize  galères  et 
dix  galiotes,  et  ordonna  un  assaut  gé- 
néral où  il  perdit  la  vie ,  atteint  par 
les  éclats  d'un  boulet.  Sept  jours  après 
le  fort  tomba  au  pouvoir  des  musul- 
mans. Le  sèrasker  Moustapha-Pacba, 
voyant  les  pertes  énormes  que  lui  avait 
occasionnées  une  conquête  si  peu  im- 
portante ,  ne  put  s'empêcher  ae  dire , 
en  faisant  allusion  au  siège  de  la  place  : 
«  Si  le  Gis  nous  a  coûté  si  cher,  par 
«  quels  sacriGces  faudra-t-il  acheter  le 
«  père  ?  »  Pour  se  venger  de  la  résis- 
tance de  la  garnison ,  il  flt  écarteler 
les  prisonniers,  et  clouer  leurs  mem- 
bres sur  âes  planches  ou'il  lança  par 
mer  au  pied  des  murs  de  la  ville.  Le 
grand  maître  Lavalette  fit  alors  mas- 
sacrer les  prisonniers  ottomans,  et 
chargea  les  canons  de  leurs  têtes  qu'il 
renvoya  ainsi  aux  assiégeants  :  Mous- 
tapha-Pacha  ayant  député  vers  le  grand 
maître  un  vieil  esclave  chrétien ,  pour 
le  sommer  de  rendre  la  forteresse ,  La- 
valette mena  l'envoyé  sur  les  remparts, 
et  lui  dit,  en  lui  montrant  la  largeur 
et  la  profondeur  des  fossés  :  «  Voici  le 
«  seul  terrain  que  je  puisse  abandon- 
«  ner  à  ton  maître,  pour  qu'il  vienne 
«  le  remplir  de  cadavres  de  janissaires.  » 
D'après  cette  réponse,  l'attaque  re- 
commença avec  une  nouvelle  ardeur  ; 
et  enfin,* le  11  septembre  1565,  après 
dix  assauts  meurtriers ,  le  sèrasker  et 
le  kapoudan  -  pacha ,  désespérant  de 
vaincre  la  résistance  héroïque  des  che- 
valiers de  Saint- Jean ,  se  décidèrent  à 
lever  le  siège ,  après  avoir  perdu  plus 
de  vingt  mille  hommes.  Les  nlstoriens 
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chrétiens  et  ottomans  asstirent  qu*au 
dernier  assaut  une  apparition  céleste 
décida  là  victoire  en  faveur  des  as- 
siégés. 

Pendant  le  sîége  infructueux  de 
Malte ,  des  hostilités  avaient  lieu  entre 
les  musulmans  et  les  Hongrois;  ces 
derniers  s'emparaient  de  la  ville  de 
Tokay  et  envahissaient  la  Transylva- 
nie; de  son  côté«  Moustanha  -  Sokol- 
lovitch  fit  irruption  dans  la  Croatie, 
prit  Kruppa  et  la  livra  aux  flammes , 
ainsi  que  Novi,  et  poussa  jusqu'à 
Obreslo ,  où  il  fut  battu  à  son  tour 

f^ar  Erdzidy.  Tout  en  se  préparant  à 
a  guerre,  Maximilien  négociait  pour 
obtenir  la  paix.  Un  ambassadeur  Hon- 
grois ,  Hossutoti ,  arriva  à  Constanti- 
no[)le,  mais  sans  apporter  le  tribut 
arriéré  :  le  Grand  Seigneur,  irrité,  le  fit 
emprisonner,  et  la  guerre  fut  résolue. 
Sultan-Suleîman  se  détermina  à  con- 
duire lui-même  cette  nouvelle  expédi- 
tion contre  la  Hongrie,  dans  l'espoir 
d'effacer  la  honte  du  siège  de  Malte , 
en  soumettant  Erlau  et  Szigeth ,  qui 
lui  avaient  toujours  résisté.  Le  9  juin 
1566,  le  pacha  gouverneur  de  Bude, 
surnommé  Jrslan {\eL\on),  dans  son 
impatience  de  combattre,  assiégea, 
sans  attendre  la  venue  du  Sultan ,  la 
yiUe  de  Palota  ;  au  bout  de  dix  jours , 
l'arrivée  des  troupes  impériales  le  força 
de  se  retirer.  Le  comte  Eck  de  Salm , 
qui  les  commandait ,  surprit  ensuite 
Tata  et  Wesprim ,  et  brûla  la  superbe 
basilique  fondée  dans  cette  dernière 
ville  par  Etienne,  roi  de  Hongrie. 

Le  11  chevtrwai  973  (1"  mai  1566), 
le  Sultan  se  mit  en  marche,  accom- 

fagné  de  tous  ses  vézirs ,  excepté 
*ertew- Pacha,  qui  était  parti  deux 
mois  plus  tôt ,  pour  faire  le  siège  de 
Gyula.  Tourmenté  par  la  goutte  et  af- 
faibli par  l'âge ,  le  Grand  Seigneur  ne 
put  faire  la  route  à  cheval ,  et  voyagea 
en  voiture.  Le  13  zilhidjè  (f  juin), 
l'armée  campa  dans  la  plaine  de  Tatar- 
Bazari  ;  on  y  reçut  la  nouvelle  de  la 
naissance  d'un  arrière-petit-fils  de  Sul- 
tan-Suleîman ,  petit-fils  de  Sèlim  -Khan 
et  fils  de  Murad.  Vingt  jours  après 
on  atteignit  Belgrade  :  les  pluies 
avaient  tellement  grossi  le  Danube 
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u'il  fut  impossible  de  construire  tout, 
e  suite  un  pont  ;  une  partie  de  rarmée 
passa  le  fleuve  sur  des  barques  ;  le 
Sultan  attendit  que  le  pont  commencé 
à  Sabacz  fût  terminé ,  et  fit  alors  son 
entrée  à  Semlin,  où  le  jeune  Sigis- 
mond ,  fils  de  Zapolya ,  se  rendit  sur 
l'invitation  de  Suleîman.  Le  Grand 
Seigneur  renouvela  au  prétendant  à  la 
couronne  de  Hongrie  l'assurance  de 
sa  puissante  protection ,  et  lui  rendit 
le  territoire  situé  entre,  la  Thdss  et  la 
frontière  de  Transylvanie.  L'arnnée  se 
disposa  ensuite  à  'partir  pour  Bude  ; 
rpais  ce  plan  de  campagne  fiit  modifié 
à  cause  oe  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Muhammed,  sandjak-beî  de  Tirhala, 
dont  le  camp  avait  été  surpris  à  Sikios 
par  le  comte  Nicolas  Zrini  :  Suleîman 
voulut  se  venger  du  général  hongrois 
en  lui  enlevant  Szigeth;  en  consé- 
quence, l'armée  s'achemina  vers  cette 
ville.  A  son  passage  à  Harsany ,  le 
Sultan  fit  décapiter  Arslan-Munam- 
med-Pacha,  dont  la  conduite  à  Palota 
l'avait  irrité,  et  auquel  il  ne  pardon* 
nait  point  de  n'avoir  pas  su  défendre 
Wesprim  et  Tata.  Le  gouvernement 
de  Bude  fût  donné  à  Moustapha-So- 
kollovitch,  neveu  du  grand  vézir.  Le  S 
avril ,  le  Sultan  arriva  devant  Szigeth, 
et  le  siège  commença  immédiatement  : 
le  commandant  de  la  place ,  le  brave 
Zrini ,  décidé  à  périr  plutôt  que  de  se 
rendre,  voulut  mettre  dans  son  hé- 
roïque défense  une  pompe  solennelle  et 
di^ne  de  la  magnificence  qu'étalait  Su- 
leîman :  les  remparts  furent  garnis  de 
draperies  rouges ,  ainsi  que  pour  une 
fête,  et  la  tour  fut  recouverte  exté- 
rieurement de  plaques  d'étain  bril- 
lantes comme  de  l'argent.  Après  trois 
assauts  acharnés,  les  Ottom^n^,  tou- 
jours repoussés,  attendirentrexplo- 
sion.d'une  mine  qu'ils  avaient  prati- 
quée sous  le  grand  bastion  :  elle  éclata 
le  20  safer  974  (  5  septembre),  ouvrant 
une  large  brèche  aux  remparts  ;  dans 
la  nuit  qui  suivit  cet  événement ,  Sul- 
tan-Suleîman e^ira.  Sa  mort,  dé* 
terminée  peut-être  par  les  fotigues 
d'une  campagne  au-dessus  des  forces 
d'un  vieillard,  fut  attribuée  à  une  at- 
taque d'apoplexie  ou  aux  suites  d'une 
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^jstenterîe.  Quelques  heures  arant  sa 
n,  SuleîinaD,  impatient  de  la  résis- 
tance de  Szigeth  ^  avait  écrit  au  grand 
râÎT  :  «  Cette  cheminée  n'a  donc  pas 
«  cessé  de  brûler ,  et  le  gros  tambour 
«  de  la  victoire  ne  se  fait  donc  pas 
«  encore  entendre  (*)  ?  »    ' 

Muhammed-Sokolli ,  voulant  éviter 
le  ëécoors^ment  qui  s'emparerait  de 
rarmée  si  elle  apprenait  la  mort  du 
Grand  Seigneur ,  cacha  avec  soin  cet 
ëTénement,  et  fit  même  publier  de 
firétendaes  lettres  autographes  du  sou- 
▼craJo ,  imitées  par  Dja'fer-Aga ,  pre- 
mier silihdar  de  Sultan-Suleîman  ;  le 
siège  continua  donc  avec  la  même  ar- 
dear.  Ijc  72  safer  (8  septembre) ,  il  ne 
restait  plus  aux  assiégés ,  pour  dernier 
reluge,  que  la  grosse  tour;  Zrini, 
Tojant  que  tout  espoir  de  salut  était 
perdu ,  se  décida  à  périr  en  héros  :  il 
s*babiUa  richement,  prit  sur  lui  les 
de6  de  la  forteresse  et  cent  ducats 
de  Hongrie  :  «  Tant  que  ce  bras  pourra 
«  frapper,  dit-il,  nul  ne  m'arrachera  ces 

«  clefs  ni  cet  or »  Il  s'arma  ensuite 

du  plus  ancien  des  quatre  sabres  d'hon- 
neur qu'il  avait  gagnés  dans  sa  car- 
rière militaire ,  et  ajouta  :  «  C'est  avec 
«  cette  arme  que  j'ai  acquis  mes  pre- 
«  miera    honneurs   et  ma   première 
■  gloire;  c'est  avec  elle  (\ue  je  veux 
«  paraître  devant  le  trône  de  l'Eternel , 
•  pour  V  entendre  mon  jugement.  »  Il 
descend  alors  dans  la  cour  de  la  for- 
tœsse ,  fait  une  courte  harangue  aux 
Âx  cents  braves  qui   lui   restaient, 
donne  ordre  de  mettre  le  feu  à  un 
mortier  chargé  de  mitraille ,  et ,  s'é- 
lan^nt  à  travers  la  fumée  et  le  dé- 
sordre causé  par  l'explosion ,  va  tom- 
ber au  milieu  des  rangs  ennemis.  Pris 
vivant  par  les  janissaires,  Zrini  est 
eoucbé  sur  rafrût  d'un  canon  et  dé- 
capité à  l'instont  :  sa  tête ,  son  cha- 
peau et  sa  chaîne  d'or  furent  envoyés 
ao  comte  £ck  de  Salm,  général  des 
troupes  impériales* 

OOt^'aà,  chemioce,  ou  p1ut6tyb/«r,  lert 
h  éèâfper  méCaphorinuemenl  une  'troupe , 
ne  maiMUtf  une  famille  ;  et  dire  que  te  feu 
j  èrûle  ou  s'jr  est  éteint  signifie  qu^elIe  se 
■liaticnt  on  «M  détruite. 


A  peine  les  Ottomans  se  sont -ils 
précipités  dans  la  tour,  que  le  bruit  se 
répand  qu'elle  va  sauter:  les  chefs 
effrayés  se  hâtent  d'ordonner  la  re- 
traite; mais,  avant  qu'elle  ait  pu 
s'effectuer ,  l'explosion  a  lieu  avec  un 
horrible  fracas ,  et  trois  mille  hommes 
sont  ensevelis  sous  les  ruines  de  la 
citadelle. 

Huit  jours  a[)rè8  la  prise  de  Szigeth  9 
des  lettres  de  victoire  furent  expédiées 
au  nom  du  Sultan  à  tx)us  les  souve- 
rains amis  de  la  Porte ,  au  chérif  de 
la  Mecque  et  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Les  vézirs  parvinrent  à  cacher 
encore,  pendant  trois  semaines,  à 
Tarmée,  la  mort  de  Sultan-Suleîman; 
et  ^râce  à  cette  mesure  de  prudence, 
déjà  employée  avec  succès  à  la  fin  des 
règnes  de  Muliammed  T',  de  Muham- 
med  II  etdeSèlim  V\  l'héritier  du  trdne 
eut  le  temps  d'arriver  de  Kutabiîé  à 
Ck)nstantinople.  En  attendant,  le  grand 
vézir  s'empara  des  rênes  du  gouver- 
nement. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Su- 
leïman ,  on  .avait  appris  la  conquête 
de  Gyula,  que  Pertew-Pacha  assié- 
geait depuis  le  5  juillet. 

Sultan-Suleîman  étaitâgéde  soixante 
et  quatorze  ans  et  en  avait  régné  qua- 
rante-huit ;  il  avait  le  teint  brun,  ras- 
pect  sévère  ;  son  front  vaste  était  en- 
tièrement caché  sous  un  turban  qui 
lui  descendait  jusque  près  des  yeux , 
et  qui  a  été  appelé  youçonfi  :  c'était 
un  bonnet  de  forme  élevée ,  orné  de 
deux  plumes  de  héron  ',  ce  feutre  dispa- 
raissait, presque  jusqu'à  son  extré- 
mité, sous  les  plis  de  la  mousseline 
qui  l'entourait ,  et  qui  était  arrangée 
avec  beaucoup  d'art. 

Sultan-Suleîman  est  un  des  souve- 
rains les  plus  remarquables  de  la  race 
d'Osman  :  outre  la  gloire  militaire 
que  lui  ont  incontestablement  acquise 
les  treize  campagnes  qu'il  dirigea  en 
personne,  il  mérite  celle  du  Ugislateur 

{)ar  les  lois  et  les  statuts  qui  fixèrent 
'organisation  de  son  empire  ; .  les 
beaux  monuments  d'architecture  qu'il 
éleva ,  et  les  hommes  célèbres  qui  vé- 
curent sous  lui,  rehaussent  encore 
réclat  de  cette  brillante  période*  Mous 
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»ar1«roiM  plul  tard  et  en  détail,  dans 
les  chapitres  consacrés  à  la  législation 
ottomane,  du  code  qu'il  promulgua 
(Kanoun-Namè).  Quant  aux  monu- 
ments, nous  citerons  en  première 
ligne  la  Stdeîmaniié,  Ce  superbe  édi- 
fice, qui  ne  le  cède  peut-être  qu*à 
Sainte  •  Sophie ,  est  surtout  admira- 
foie  sous  le  rapport  de  la  richesse  des 
ornements  et  au  fini  parfait  des  dé- 
tails. Il  est  composé  de  trois  carrés 
contigus  :  dam  le  premier ,  nommé 
vestibule  ou  harem  (enceinte  sacrée) , 
et  dont  la  porte  est  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  sarrazine ,  une  superbe 
fontaine  rappelle  aux  musulmans  les 
devoirs  de  Pablution;  le  second ,  con- 
sacré à  la  prière ,  est  appelé  mesdjid, 
mot  dont  les  Espagnols  ont  fait  mez- 
quita,  et  les  Français  mosquée;  le 
troisième  carré,  destiné  à  la  sépul- 
ture ,  est  désigné  sous  le  nom  de  jar- 
din y  rewzè  {rcumda) ,  comme  la  tombe 
de  Mahomet  à  Médine.  La  coupole  est 
modelée  sur  celle  de  Sainte-Sophie  ;  le 
dôme  principal  est  soutenu  par  quatre 
hautes  colonnes  de  granit, rouge  à 
chapiteaux  de  marbre  blanc  ;  le  taber- 
nacle {mihrab)^  le  siège  {kursi)^  la 
chaire  {minber) ,  la  plate-forme  {mas- 
iabè)  et  la  tribune  du  Sultan  (  mah- 
sourè)y  sont  aussi  en  marbre  blanc 
orné  de  belles  sculptures.  Les  vitraux 
sont  décorés  de  fleurs  peintes  ou  des 
lettres  dont  se  compose  le  nom  de 
Dieu.  Parmi  les  inscriptions  placées 
au-dessus  des  portes ,  et  sur  quelques 
autres  parties  des  murs ,  on  remarque 
surtout  le  trente -sixième  verset  de  la 
vingt-quatrième  soura  :  «  Dieu  est  la 
«  lumière  des  cieux  et  de  la  terre.  Sa  lu- 
«  mière  est  comme  la  fenêtre  ouverte 
«  dans  le  mur,  où  brille  une  lampe  sous 
«  le  verre.  Le  verre  brille  connue  une 
«  étoile  ;  la  lampe  est  allumée  avec  de 
«  rhuile  d'un  arbre  béni  ;  cette  huile 
«  ne  vient  ni  de  rOrient  ni  de  TOcci- 

«  dent et  Dieu  dirige  vers  sa  lu- 

«  mière  celui  au'il  veut.  •  Autour  de 
la  mosquée  s'élèvent  divers  établisse- 
ments de  bienfaisance  et  de  piété  :  une 
école  primaire  {rMkpeb)\  une  cuisine 
des  pauvres  (  «mar^'o  ;  quatre  acadé- 
mies {mèârécés)\  une  école  où  Ton 


enseigne  la  tradition  {dar-uLhoêUs)  ; 
une  école  pour  la  lecture  du  Coran 
{dar-ul'kyraîef)  ;  une  école  de  méde- 
cine (7/ièdfréi;éî-^Jie66);  un  hôpital  (dar- 
uch'Ch\fa)\  une  auberge  gratuite, 
caravansérail  [fUarwan-sèraî)  ;  un  hô- 
pital pour  les  étrangers  {taw-kkané)  ; 
un  réservoir  pour  distribuer  les  eaux 
isèhU'kkanè) ,  et  une  bibliothèque  (Ai- 
tab-khânè). 

Outre  la  Sul^maniU,  le  prince  dont 
cette  mosquée  porte  le  nom,  en  fonda 
encore  six  autres  :  celles  des  princes 
Muhammedet  Djihanghir,  àTopkhanè; 
la  SéUmiîè ,  élevée  sur  le  tombeau  de 
Sèlim  V^;  celle  de  la  Khassèkî  ou  de 
Khourrem-Sultane  {Roxelane)  ^  près 
du  marché  des  femmes  {Ataret-  Ba^ 
zari)^  et  les  deux  mosquée&de sa  fille 
Mihr-Mah-Sultane,  épouse  de  Rustem- 
Paclia ,  situées  Tune  à  Scutari,  l'autre  à 
la  porte  d'Ândrinople. 

Parmi  les  monuments  d^utîlité  pu- 
blique élevés  par  Sultan  -  Suleîman , 
les  plus  remarquables  sont  Taqueduc 
des  quarante  arches  qui  alimentait  au- 
tant de  fontaines ,  et  les  deux  ponts  de 
Tchekraèc^è  {Ponte  grande  et  Ponte 
piccolo).  iNous  passerons  sous  silence 
tous  les  autres  édiGces  fondés  par  les 
ordres  de  ce  prince ,  mosquées ,  aque- 
ducs ,  ponts ,  tombeaux ,  fortifications , 
etC; ,  dont  la  description  détaillée  nous 
entraînerait  hors  des  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites  ;  nous  dirons 
seulement  qu'après  lé  fondateur  et  le 
conquérant  de  Constantinople  (  Cons- 
tantm  et  Muhammed-el-Fatyh) ,  Sul- 
tan-Suleîman  est  le  souvera(jti  à  qui 
cette  capitale  doit  le  plus  grand  nom- 
bre d'embellissements. 

Près  de  deux  cents  poètes  vécurent 
sous  le  règne  de  Sulennan ,  versiôca- 
teur  lui-même,  peu  distingué  il  est 
vrai,  mais  sachant  du  moins  recon- 
naître le  mérite  des  grands  écrivains 
de  son  siècle  et  les  récompenser  en 
souverain  :  le  plus  éminent  d'entre  eux 
est  Abdul-Baki,  que  les  musulmans 
appellent  aussi  le  Sultan.  le  Khun  et 
le  Khakan  de  la  poésie  lyrique. 

Les  historiens  orientaux  nous  ont 
transmis  le  nom  de  deux  cents  légistes 
qui  figurèrent  à  cette  époqqe ,  et  dont 
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•M  cjjiiQaiitaiiM  8e  distinguàreot  par 
dei  ourrages  importants. 

Ualgré  tous  les  droits  ineontesta* 
bies  de  SuJdnian  aia  titres  de  législa- 
teur et  de  grand  que  lui  ont  décernés 
sa  oontemporaiiis ,  et  que  la  postérité 
a  confirmés,  il  est  vrai  de  dire  que 
c'est  aa  sein  de  la  haute  prospérité  oi!( 
ce  prince  élcTa  l'empire  ottoman  que 
sont  nés  les  germes  de  sa  décadence. 
Un  écriîaîn  national  on  assigne,  avec 
la  plus  grande  justesse  «  les  causes 
prindpaies  :  rbabîlude  toute  asiatique 
eontradét  par  Suleîman  sur  la  fin  de 
tes  jours,  de  ne  plus  présider  lui* 
même  lediran ,  dans  le  but  d'entourer 
ë*iui  prestige  sacré  la  personne  du 
looTeraiD ,  en  la  dérotïant  à  tous  les 
yen;  la  promotion  de  ses  favoris  aux 
premières  dignités  de  TÉtat,  exemple 
dangereux  qui  ouvrait  à  Tintrigue  la 
amm  que  le  talent  et  Teipérience 
lonient  àù  seuls  parcourir;  Tin- 
flomee  da  harem  sur  les  affaires  pur 
bliques;  la  vénalité  des  charges  ;  enlin 
les  ricbesses  immenses  et  le  pouvoir 
sans  bornes  accordés  à  «es  grands  vé- 
zirg  Ibrahim  et  Rustem  (*}• 

Ces  fautes  de  Suleîmao  ne  doivent 
pas  ccpadant  faire  oublier  ses  grandes 
snalites,  ses  talents  militaires,  sa  to- 
lénaee;  cet  ordre  et  cette  économie 
fii  ne  nuisaient  point  à  la  splendeur 
et  à  Fédat  qu*il  savait  déployer  si  à 
propos;  les  principes  de  justice  et  de 
iéncrosité  qui  le  distinguaient  ;  enlin 
ion  amour  des  sciences  et  des  lettres, 
et  la  protection  éclairée  qu'il  leur  ac- 
eaidait  Outre  les  surnoms  de  Kanouni 
et  de  Sak^lhKyrau  dont  nous  avons 
déjà  fait  mention ,  les  écrivains  orien- 
taux l'ont  encore  appelé  Sahylhid' 
'^chirH^-kiamilé  (  le  possesseur  des 
dix  qualités  parfaites ,  ou  4e  la  décade 
accomplie)  (•*)• 

(*)  Sou  les  premiers  Sultans,  le  traite- 
MU  des  ^nds  vézirs  n^élait  que  de  dix 
aille  piasurs  :  Suleîman  Téleva  jusqu'à 
râi^t-eiiiq  nulle  en  faveur  dlbrahim-Pacba. 

(**)  Hoos  n^avons  point  approfoodi  la 
iscitjoB  des  rapports  diplomatiques  entre 
m.  ftmot  et  Fcoipire  ottoman ,  établis  sous 
laiè|iMdeSiiltaaSiikiBian;il  nousaparu 
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SULTAH-SÈUM-KHAlf    H,   svi«oii«l   MEST 

(L'IVnOGNB),  FILS  DB  SULTAN-StlUtlMAJY. 

Le  9  rebi'-ul-ewwel  974  (24  septem- 
bre 1â66),  Sultan-Sèlim  arrivait  à 
Kadikçuî(Cbalcédoioe),  et  envoyait  le 
tchaouchAli  à  Iskeoder-Pacba ,  kaîm- 
mèkam  de  Constantinople.  Ce  dernier, 
oui  ignorait  encore  la  mort  de  Sultan- 
âuleïman ,  marqua  le  plus  grand  éton* 
nement  de  ce  message  :  aussitôt  il 
donna  ordre  au  bostandii-bachi  et  k 
Taga  du  sérail  de  tout  préparer  pour  la 
réception  du  nouvel  empereur,  qui  le 
même  jour  fit  son  entrée  au  palais. 
Mihr-Mab-Sultane ,  sœur  de  Sèlim ,  fut 
la  première  à  lui  reiidre  visite  :  les  hauts 
fo^ctionnaires  furent  admis  ensuite  au 
baise-main.  Deux  jours  après  cette  ce* 
rémonie ,  le  Sultan  partit  en  toute  hâte 
pour  Belgrade,  où  il  arriva  le  6  octo-> 
ore.  En  passant  à  Sofia,  il  envoya  des 
officiers  pour  annoncer  son  a\'énement 
au  roi  de  France,  au  chah  de  Perse  et 
aux  républiques  de  Venise  et  de  Ra- 
guse.  Cependant  l'armée  n'apprit  le 
cliangement  de  règne  que  lorsque, 
quarante-huit  jours  après  la  mort  de 
Suleîman ,  les  lecteurs  du  Coran  firent 
retentir  autour  de  la  tente  impériale 
les  paroles  solennelles  de  la  première 
soura.  Sultan-Sèlim  se  rendit  alors  à 
la  tente  dressée  sur  une  colline  près 
de  Belgrade  ;  il  en  sortit  bientôt  vêtu 
de  deuil,  pria  auprès  du  char  funèbre 
qui  contenait  la  dépouille  mortelle  du 
^rand  Suleîman ,  et  se  retira  en  saluant 
a  droite  et  à  gauche.  Les  janissaires , 
voyant  qu'il  n'était  pas  ouestion 
du  denier  d'avènement  {bamchick 
ou  dffulauss  -  aktchéci  ) ,  commencè- 
rent à  murmurer  :  us  disaient ,  dans 
leur  insolence ,  que  les  princes  de  la 
maison  ottomane,  pour  arriver  a«f 
tr<ine ,  devaient  pcLsser  sous  le  sabre 
des  milices,  Sultan-Sèlim  fit  distribuer 
quelque  argent  aux  troupes,  mais  sans 
parvenir  à  contenter  les  janissaires  qiu 
réclamaient  trois  mille  aspres  par  tête, 
et  en  outre  une  gratification  pour  1# 

préférable  d'en  Cure  l'objet  dlim  chapi^:f 
spéciaL 
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dernière  campagne.  Néanmoins,  au 
bout  de  cinq  jours,  l*armée  s'achemina 
vers  Constantinople ,  où  le  corps  de 
Suieîman  fut  déposé  dans  le  tombeau 
qu'il  s*était  préparé.  Le  Sultan  s'éta- 
blit dans  un  palais  situé  à  Khalkali , 
▼iilaçe  près  ae  Constantinople.  Mais 
la  révolte ,  qui  n'était  qu'assoupie , 
éclata  de  nouveau  avec  la  plus  grande 
▼iolence.  Le  kapoudan- pacha  voulut 
baranguer  les  mutins  :  il  fut  renversé 
de  cheval  et  maltraité,  ainsi  que  les 
vézirs  ;  les  révoltés  vinrent  ensuite 
au-devant  de  Sèh'm,  en  lui  criant  avec 
fureur  :  «  Cède  à  l'ancien  usage  !  i> 
Le  Sultan ,  voyant  l'impossibilité  de 
refuser,  octroya  enGn  aux  janissaires 
leur  demande,  et  tout  rentra  dans  l'or- 
dre. Outre  la  gratiflcation  accordée  aux 
troupes,  Sèlim,  voulant  honorer  parti- 
culièrement le  corps  des  oulémas,  dis- 
tribua de  l'argent  et  des  kaftans  à  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Des  fêtes  brillantes 
célébrèrent  en  même  temps  les  victoi- 
res de  la  dernière  campagne  et  l'avé- 
nement  de  Sèlim  :  à  cette  occasion 
diverses  promotions  eurent  lieu  parmi 
les  hauts  fonctionnaires  et  les  officiers 
du  sérail. 

Après  la  mort  de  Suieîman  et  la 
prise  de  Szigetb ,  les  hostilités  avaient 
continué  entre  les  Impériaux  et  la 
Porte ,  malgré  le  désir  de  Maximilien 
d'obtenir  la  paix.  Enfin ,  le  17  février 
1568,  à  la  suite  de  longues  négociations, 
une  trêve  fut  signée  pour  huit  ans  : 
entre  autres  conditions,  l'empereur 
s'engageait  à  envoyer  annuellement  au 
Sultan  trente  mille  ducats  de  Hongrie; 
les  ambassadeurs  de  Maximilien  en 
avaient  déjà  dépensé  quarante  mille 
en  présents  aux  agents  de  la  Porte, 
pour  les  disposer  à  écouter  favorable- 
ment les  propositions  qui  leur  étaient 
faites. 

A  répogue  du  séjour  à  Andrino- 
ple  des  plénipotentiaires  autrichiens, 
Châh-Kouli-Suitan ,  gouverneur  d'Êri- 
van  et  ambassadeur  du  roi  de  Perse, 
arriva  dans  la  seconde  capitale  de 
r<empire  ottoman  :  il  venait  féliciter 
Sultan -Sèlim  de  son  avènement  au 
trône.  L'envoyé  persan  se  fit  remar^ 
quer  par  la  magnificence  de  son  cor-* 


tége  et  la  richesse  de  ses  présents  r 
parmi  ces  dons  on  admirait  surtout 
deux  perles  énormes  du  poids  de  qua- 
rante drachmes,  et  un  ruDis  de  la  gros- 
seur d'une  petite  poire.  Lorsqu  il  se 
rendit  à  l'audience  du  Sultan,  Tani» 
bassadeur,  vêtu  d'écarlate ,  la  tête  cou- 
verte d'un  turban  brodé  d'or,  montait 
un  cheval  dont  les  brillants  harnais 
étaient  ornés  d'or,  d'aivent ,  de  gre- 
nats et  de  turquoises.  Cnâb-Kouli  ob- 
tint du  Grand  Seigneur  le  renouvelle- 
ment de  l'ancien  traité. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sultan-Suleïman  fut  connue  en  Arabie, 
OuHan-Oghlou ,  chef  de  la  tribu  no- 
made de  Bèni-Omer,  espéra  pouvoir 
secouer  le  joug  ottoman;  mais  délaissé 
par  les  Persans,  sur  le  secours  desquHs 
il  comptait ,  il  fut  défait  aisément  par 
les  beïler-beïs  de  Chëirezour  et  de 
Basra. 

Le  l**"  mai  1568 ,  Sohorowsky,  an»- 
bassadeur  du  roi  de  Pologne ,  arriva  à 
Constantinople ,  et  resserra ,  par  une 
nouvelle  paix ,  Patliance  entre  son  sou- 
verain et  la  Porte.  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  le  kapoudan-pa- 
cha  partit  avec  quinze  galères  pour 
soumettre  la  garnison  de  Tripoli  qui 
avait  tué  son  gouverneur  :  dix  autres 
bâtiments  se  dirigèrent  sur  la  Morée 
pour  réprimer  les  tentatives  de  révolte 
des  Maînottes  et  y  élever  une  forte- 
resse qui  pût  les  tenir  en  respect. 

En  977  (1569)  Mahmoud-Béi  fut  en- 
voyé à  Paris,  dans  le  but  de  demander 
au  roi  Charles  IX  la  main  de  sa  sceur 
Marguerite  pour  le  prince  Sîgismond 
de  Transylvanie,  à  qui  le  grand  vézîr 
promettait  le  trône  de  Pologne.  Un 
autre  ambassadeur.  Ibrahim-Beî,  porta 
cette  même  aonée  à  la  cour  de  FVance, 
le  nouveau  traité  de  commerce  qui 
venait  d'être  conclu  (*). 

Vers  cette  époque,  un  de  ces  in<:en- 

(*)  Ce  traité,  négocié  par  Claude   du 
Bourg,  ambassadeur  de  Charles  IX,  » 
dait  à  la  France  la  faculté  d'établir  des 


suis  dans  le  Levant,  lesquels,  aiiisî  €m^ 
Tanibassodeur  lui-môme,  avaient  le  droit 
de  juger  leurs  nationaux.  Les  Français  pou- 
vaient disposer  de  leur  suooeasioa  ,  et  a^îla 


TURQUIE. 


157 


dMS  trop  fréquents  à  Gonstantinople 
édata  dtfis  cette  n'IIe  avec  une  violence 
ioottîe  :  maJeré  tous  les  mayens  em- 
piofés  pour  réteindre,  il  dura  pendant 
lept  ioars  et  réduisit  en  cendres  une 
gnade  partie  de  la  capitale.  Le  grand 
voir  Muhamined-SokoUi  fut  sur  le 
point  de  périr  en  cherchant  à  s'oppo- 
ser au  projpès  des  flammes. 

Ce  ministre,  que  Sultan -Suleîman 
avait  légué  à  son  fils  Sèlim ,  sut  main- 
tenir soos  ce  dernier  prince,  les  tradi- 
tions de  grandeur  et  de  magnificence 
qu'il  avait  puisées  auprès  du  monarque 
eooquéFuit  et  législateur.  Muhammed- 
Sokolli  attacha  son  nom  à  la  construc- 
tipn  de  la  mosquée  nommée  Séiimiiê, 
OB  le  célèbre  architecte  Sinan  déploya 
tmit  son  talent;  c'est  encore  sous  son 
ministère  que  Texécution  du  projet  gi- 
gantesaoe  de  la  réunion  du  Don  et  du 
Volga  tilt  confiée  au  defterdar  Kacim- 
fio  qui  en  avait  eu  l'idée  première, 


entr^se  qui,  du  reste,  échoua  com- 
plètement :  comme  il  fallait  bloquer 
Astrakhan  pour  pouvoir  creuser  le 
canal  de  jonction ,  les  Ottomans,  re- 
pousses par  une  vigoureuse  sortie 
des  Russes,  furent  obligés  d'abandon- 
ner en  même  temps  le  siège  et  les 
travaux  commencés.  En  outre,  le  khan 
de  Crimée  Dewlet-Gheraî,  qui  crai- 

Siait  que  la  réussite  de  ce  projet  ne 
i  contraire  à  ses  intérêts ,  exploita 
sdroiteraent  un  préjugé  des  musul- 
mans, oui  leur  fait  regarder  les  pays 
da  Nora  comme  interdits  aux  secta- 
teurs de  Mahomet  :  il  leur  représenta 
que  dans  ces  climats ,  la  nuit  n'étant 
que  de  quatre  heures,  ils  seraient 


intestats,  leurs  biens,  recueillis 
pv  les  ronsals ,  devaient  être  transmis  à 
KWtbérttiers  légitimes.  Entre  plusieurs  au- 
tres avantages  obtenus  pour  notre  nation , 
on  mnarquail  encore  le  droit  accordé  à  nos 
lobaisadeurs  et  consuls  de  réclamer  les 
captiii  français  au  pouvoir  des  musulmans , 
«t  i'engiçement  pris  par  la  Porte ,  de  traiter 
micakiDent  tout  vaisseau  fîrançau,  oc  resli- 
tn^  ce  qui  aurait  été  enlevé  à  bord  de  nos 
Bavnes,et  de  punir  sévèrement  Icscoupables 
de  ces  déprédations.  Dans  cet  acte,  Sullan- 
Sdia ,  à  Texeoiple  de  son  {lère ,  donnait 
•a  mi  de  Frwwe  U  Utre  de  Padichàh. 


obligés  d'Interrompre  leur  sommeil 
pour  faire  la  prfère  du  soir,  deux  heu- 
res après  le  coucher  du  soleil ,  et  celle 
du  matin,  dès  l'aurore,  ou  bien  de 
transgresser  les  prescriptions  du  Co- 
ran (*).  Ces  insinuations ,  jointes  au  dé- 
couragement qui  s'était  emparé  des 
troupes  ottomanes  à  la. suite  de  leurs 
revers,  firent  sur  elles  le  plus  grand 
effets  et  elles  abandonnèrent  leurs 
postes,  malgré  tous  les  efforts  des 
chefs  pour  les  retenir. 

Craignant  que  ces  hostilités  ne  rom- 
pissent entièrement  les  relations  ami- 
cales qiii  existaient  entre  la  Russie  et 
la  Porté ,  le  czar  Jean  le  Terrible  en- 
voya en  ambassade  à  Constantinople 
rofQcier  I>ïovosil2ow  :  Sultan  -  Sèiim 
le  reçut  très-gracieusement,  et  i'aifaire 
d'Astrakhan  n'eut  pas  de  suites. 

A  cette  époque,  Mouthabher,  prince 
de  la  dynastie  des  Seîdiîès  (**)  qui  ré- 
gnait depuis  longtemps  dans  l'Arabie 
heureuse  (Yémen)^  avait  acquis  dans 
cette  contrée  une  grande  inuuence  et 
s'était  décoré  du  titre  de  khalife.  Cette 
circonstance  éveilla  l'attention  de  la 
'Porte ,  et  le  grand  vézir  Muhammed- 
Sokolii  chargea  Lala-Moustapha,  an- 
cien grand  maître  de  la  cour  de  Sè- 
lim, de  conquérir  ITèmen  :  Ouzdèinir- 
Oghlou-Osman  fut  nommé  beïier-beî 
de  cette  contrée,  et  l'Albanais  Sinan- 
Pacha,  gouverneur  de  TÉgypte.  Par 
suite  de  dissensions  et  de  jalousie  entre 
ces  trois  fonctionnaires,  les  deux  pre- 
miers furent  destitués ,  mais  rentrè- 
rent en  grâce  peu  après.  Sinan-Pacha  se 
porta  sur  Sanaa,  capitale  del'Yèmen, 

(*)  Lors  de  la  conquête  de  la  Sibérie  par 
les  Russes,  Tobohk  comptait  cependant  une 
certaine  quantité  de  musulmans  parmi  ses 
habitants;  et  aujourd'hui  encore  les  con- 
trées septentrionales  à  l'est  de  TObi  et  du 
Tobol  ne  sont  point  dépourvues  de  secta- 
teurs de  Mahomet. 

(••)  Les  Seîdïiès  sont  surnommés  Mutèzèlè 
(schismatiques) ,  par  les  musulmans  stmttU 
(orthodoxes).  Cette  secte ,  qui  tire  son  nom 
de  Seïd,  frère  de  Muhammcd-Bakir ,  fils 
du  troisième  imam  Zeinurabidin,  petit-fils 
d'Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  doit  pourtant 
ie%  doctrines  religieuses  iWassil-Ben-Atta, 
instituteur  de  Seui# 
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y  arrivai  I«  11  safèrOT?  (S6 Juillet  U69), 
8*en  empara ,  ainsi  que  de  plusieurs 
mitres  lieux  fortifiés,  et  commença 
ensuite  le  siège  du  château  de  Kewke- 
ban.  Cette  importante  citadelle  résista 
neuf  mois,  et  ne  capitula  que  le  13 
zilhidjè977  (18  mai  1570).  Mouthahher 
conclut  alors  la  paix  avec  la  Porte, 
dont  il  reconnut  la  suzeraineté. 

Sultan-Sèlim ,  longtemps  avant  de 
monter  sur  le  trône ,  avait  oonçu  le 
projet  de  soumettre  Ttle  de  Chypre: 
ce  désir  lui  avait  été  suggéré  pVmci- 
palëment  par  un  juif  portugais,  nommé 
Joseph  ïïassy  (*),  qui,  devenu  favori  du 
prince,  sut  flatter  tous  ses  penchants 
et  surtout  sa  passion  pour  le  vin  :  la 
supériorité  de  celui  que  Ton  récolte  en 
Chypre  ne  pouvait  manquer  d'inspirer 
au  monarque  qui  a  mérité  le  honteux 
surnom  de  mest  (Tivrogne),  une  vio- 
lente tentation  de  s>mparer  du  pays 
2ui  produit  cette  précieuse  boisson, 
.es  tlatteries  de  Nassy,  qui  ne  cessait 
d'exasérer  au  Sultan  la  facilité  avec 
laquelle  on  pourrait  conquérir  cette 
tie,  remplirent  Sèlim  d'un  tel  enthou- 
siasme, que,  dans  un  moment  d'effu- 
sion et  peut-être  d'ivresse,  il  promit  à 
son  favori  de  le  faire  roi  de  Chypre  : 
aussi  le  juif  s'empressa-t-il  de  pousser 
le  Sultan  à  cette  conc|uéte,  dès  que  la 
soumission  de  l'Arabie  et  la  paix  avec 
rAllemagne  permirent  de  songer  à  de 
nouvelles  entreprises.  A  ces  sugges- 
tions se  joignaient  Topinion  du  vézir 
Pialè  et  celle  de  l'ancien  kapoudan- 
pacha  Lala-Moustapha ,  qui  tous  deux 
inclinaient  à  la  guerre,  dans  l'espérance 
de  regagner  par  des  victoires  la  faveur 
(lue  des  revers  leur  avaient  fait  per- 
dre :  enfin  le  mufti  Ebou-So'oud  acheva 
de  convaincre  Sèlim  de  l'urgence  de 
la  guerre  avec  Venise,  en  rendant  un 
fetwa  par  lequel  il  émettait  la  doctrine 
que  l'on  n'était  pas  lié  par  des  traités 
conclus  avec  les  infidèles,  et  que  la 
violation  de  la  foi  jurée  devenait  une 
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V*)  Ce  juif  avait  éié  chargé  du  gouverne- 
ment des  lies  de  TArchipel  dont  se  compo- 
sait le  duché  de  Naxie,  lorsque,  en  i566, 
la  Porte  en  dépouilla  le  dernier  duc,  qai 
mourut  à  Constantinople. 


œuvre  pteoseet  mMtoire,  dès  qu'il  en 
résultait  une  conquête.  EnoooséipicnGa 
l'interprète  Mahmoud  et  le  tchaoacli 
Robaa  furent  envoyés  k  Veniser,  ei 
offrirent  au  doge  rimoérlease  alteroa- 
tive  de  la  cession  de  l'île  de  Chypre  on 
de  la  rupture  de  la  paix.  Le  sénat,  in- 
digné, fut  unanime  dans  son  reflis,  el 
la  guecre  fut  décidée.  Le  grand  yéûr 
Muuammed-Sokolli,  ennemi  secrrtde 
Nassv,  chercha  vainement  à  détourner 
le  Sultan  de  l'entreprise  contre  Chypre, 
en  l'engageant  à  secourir  les  Maures 
d'Espagne,  qui  étaient  venus  insplorer 
soA  appui  :  Sèlim  se  contenta  de  faire 
aux  ambassadeurs  de  Maflsour  de  ri- 
ches présents ,  et  Im  congédia  en  leik 
promettant  son  assistance  dès  <}ue  la 
guerre  avec  Venise  serait  terminée. 
Lala-Moustapha  et  Pialè  furent  rois  à 
la  iéte  de  l'expédition;  le  premier,  a^ee 
le  titre  de  sèrasker,  avait  sous  ses  or- 
dres les  troupes  de  débarquement ,  et 
le  second,  comme  kapoudan-pacba, 
commandait  Pescadre,  composée  de 
trois  cent  soixante  voiles.  Pialè-Pacha 
ouvrit  la  campagne  par  une  descente 
dans  l'île  de  Tine,  qu'il  espérait  eiile> 
Ver  par  surprise;  mais  la  résistance 
invincible  de  Jérôme  Panita ,  gouver- 
neur de  la  citadelle,  obligea  les  Otto- 
mans à  se  retirer,  après  avoir  ravagé 
le  pays.  Leur  flotte  se  dirigea  alors 
vers  le  golfe  de  Fènika  (PaDcien  Phoi- 
4iicos),  et  le  T'  août  1570  (978)  elle 
jeta  l'ancre  dans  la  rade  de  Limasaol , 
débarqua  sans  obstacles,  et  s>rhpan 
sans  coup  férir  du  fort  (Te  Lcsftari  : 
pour  récompenser  les  habitants  qoà 
s*ëtdient  rendus  à  la  première  somma- 
tion ,  le  sèrasker  épargna  leur  vie  et 
leurs  biens  ;  mais  les  Vénitiens  ,  ayani 
surpris  la  place  pendant  la  nuit  «  puni- 
rent la  défection  de  la  garnison  en  la 
massacrant  tout  entière.  Vers  la  mi- 
août  l'artillerie  se  trouva  débarquée, 
et  le  siège  de  Tïicosie  (l'ancienne  Li-- 
mosia)  tut  résolu  :  cette  ville,  appelée 
par  les  musulmans  Le/hoché^  est  la 
capitale  de  l'île  de  Chypre,  au  centie 
de  laquelle  elle  s'élève  sur  une  coUîne  : 
cette  position  en  aurait  fait  une  place 
presque  inexpugnable  si  la  trop  grande 
étendue  de  ses  murailles  n'en  eut 
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b  défeoM  très-dîffid]e.La  Tille  entière 
arait  été  conrertie  en  forteresse,  et 
sa  gamîson  s*élevait  à  dix  mille  bom- 
mes.  Elle  repoussa  trois  assauts  avec  la 
fkm  ^ande  oravoure;  mais  rarmée  as- 
siégeaote  ayant  été  renforcée  par  vingt 
miue  soldats  de  marine  sous  les  ordres 
du  kapoudan-pacba ,  Nicosie  fût  prise 
de  vive  force,  le  9  septembre  1570, 
et  livrée  pendant  buit  jours  à  toutes 
les  horreurs  du  meurtre  et  du  pillage. 
Les  Ottonaans,  après  avoir  massacré 
Jes  défenseurs  de  la  ville,  avaient  chargé 
sor  plusieurs  navires  leur  butin,  dans 
lequel  étaient  compris  deux  mille  jeunes 
geos  des  deux  sexes  :  une  femme  grec- 
que oo  Ténitienne  mit  le  feu  aux  vais- 
ieaux  prêts  à  sortir  du  port,  et  ravit 
ainsi  aux  vainqueurs  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux de  leur  conouéte.  Baffa  (Paphos\ 
Liœassol  {Àmatkonie\  Larnaca,  Cer- 
Qrne  (autrefois  Karkynia\  tombèrent 
au  pouvoir  desOsmanliSfpeu  après  la 
chute  de  Nicosie.  La  tête  de  Dandolo , 
provédiieur  de  cette  dernière  ville ,  fut 
portée  au  gouverneur  de  Famagouste 
(ep  tore  Mojgousa)  par  le  beîler-beï  de 
Mèr'adiffflii,  en  lui  présentant  ce  san- 
cIsAl  trophée  comme  un  sinistre  aver- 
tissemeut  du  sort  qui  Tattendait,  le 
sofDOia  de  se  rendre.  Trois  jours  après 
le  sèrasàer  était  devant  Famagouste  : 
le  sié(^  eommeoça  immédiatement, 
maigre  la  saison  avancée  (septembre)  ; 
mais  bientôt  la  rigueur  du  froid  et 
Téloôsoemeat  de  la  flotte  ottomane, 
qui  était  retournée  à  Constautinople , 
obligèrent  Moustaoha  de  changer  le 
si^e  en  blocus.  Le  23  janvier  1571 
(  978),  les  assiégés  reçurent  un  ren- 
fort de  seize  eents  hommes ,  et  des 
appovisionuementsque  Marc-Antoine 
Qinrijii,  oomroandant  douze  galères 
véftitleooes,  parvint  à  introduire  dans 
la  plaee  en  coulant  bas  quelques  navires 
ottooittDs.  Au  printemps  suivant,  le 
kanoodan-pacha  reparut  avec  son  es- 
cadre devant  Chypre,  et  les  travaux 
roDomotenoèrent  avec  la  plus  grande 
activité  :  un  fossé  de  trois  milles  de 
longueur  et  d*une  profondeur  telle 

£*un  homme  à  cheval  y  |)assait  sans 
«  vu  du  dehors,  fut  pratiqué  autour 
de  la  place;  dix  forts  s^éieverent  der- 


rière le  chemin  creux,  et  cinq  batteries 
foudroyèrent  les  remparts.  Les  assié* 
gés,  déterminés  à  une  résistance  déses- 
pérée, renvoyèrent  huit  mille  habitants 
gui  ne  pouvaient  être  utiles  à  la  dé- 
fense de  la  ville,  et  que  les  musulmane 
eurent  la  générosité  d'épargner.  La 
garnison  de  Famagouste  ne  'se  com- 
posait que  de  sept  mille  hommes ,  et 
ses  fortifications  étaient  délabrées; 
mais  Tintrépide  Bragadino,  qui  la 
commandait,  fit  réparer  les  murailles, 
établit  une  fonderie  de  canons,  et, 
mettant  à  profit  toutes  les  ressources 
que  lui  fournissait  son  esprit  actif  et 
entreprenant,  il  inspira  son  ardeur  k 
la  garnison^  et  fit  présa^^er  aux  assié- 
geants la  résistance  terrible  qu'ils  de- 
vaient éprouver.  Dans  les  premiers 
jours  de  mai ,  une  mine  creusée  par  les 
Ottomans  éclata  en  renversant  une 
partie  des  murs  :  un  assaut  qui  suivit 
immédiatement  cette  explosion  fut 
tenté  sans  succès  :  cinç  autres  atta- 
ques générales  eurent  lieu  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  et  demi ,  et  furent 
toujours  victorieusement  repoussées; 
malheureusement  pour  les  assiégés  ils 
eurent  aussi  à  lutter  contre  le  fléau 
de  la  famine  :  le  1*'  août,  la  garnison 
ayant  épuisé  ses  dernières  ressources, 
se  résigna  à  capituler;  le  sèrasker  lui 
accorda  les  conditions  les  plus  honora- 
bles, et  témoigna  beaucoup  d'admira- 
tion pour  les  braves  défenseurs  de 
Famagouste;  mais  ces  démonstrations 
bienveillantes  cachaient  d'indignes  pro- 
jets :  Moustapha- Pacha  ayant  exigé, 
contre  la  teneur  du  traité,  qù^on  lui 
livrât  comme  otage  le  jeune  Antoine 
Quirini ,  fira^dino  ne  put  cacher  son 
indignation  ;u  éclata  en  violents  repro- 
ches :  Moustapha ,  furieux ,  le  fit  gar- 
rotter et  avec  lui  trois  autres  chefs  su- 
f)érieurs;  ceux-ci  fui*ent  massacrés  à 
'instant  sous  les  yeux  de  Braçadino , 
à  qui  on  coupa  le  nez  ef  les  oreilles,  le 
r^ervant  à  de  plus  longs  tourments , 
en  effet,  dix  jours  après,  sous  le 
prétexte  de  représailles,  il  fut  livré 
aux  bourreayx  :  on  commença  à  le 
hisser  sur  une  vergue,  d*où  on  le  plon- 
gea à  plusieurs  reprises  dans  la  mer; 
on  le  força  ensuite  a  porter  des  paniers 
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plehii  de  terre  pour  la  reconstruction 
des  bastions;  et  enfin  il  futécorché  vif. 
Moustapba  et  le  bourreau  lui  criaient 
pendant  cet  affreux  supplice  :  «  Où 
«  donc  est  ton  Christ?  pourquoi  ne 
«  viènt-il  pas  à  ton  secours  ?  »  Au 
milieu  de  ces  cruelles  tortures',  le 
héros  chrétien  ne  laissa  pas  échapper 
une  plainte,  et  rendit  le  dernier  sou- 

Sir  en  récitant  à  haute  voix  les  versets 
u  miserere.  Après  sa  mort,  son  corps 
fut  écartelé  et  exposé  sur  les  batteries; 
sa  peau ,  remplie  de  foin ,  fut  prome- 
née dans  le  camp  et  dans  la  ville ,  pen- 
due ensuite  à  une  vergue ,  et  envoyée, 
avec  sa  tête  et  celle  de  trois  autres 
chefs,  à  Constantinople,  où  elle  fut 
exposée  dans  le  bagne.  Plus  tard ,  les 
restes  de  Bragadino  furent  rendus  aux 
Vénitiens ,  qui  les  inhumèrent  avec  les 
pips  grands  honneurs.  Le  15  septem- 
bre 1571  (979)  Moustapha-Pacha  quitta 
rtle  de  Chypre  (*) ,  et  quelques  semai- 
nes plus  tard,  il  rentra  à  Constantinople. 
Pendant  le  siège  de  Famagouste, 
divers  événements  militaires  se  pas- 
saient en  Dalmatie  :  Tamiral  vénitien 
Veniero  surprenait  la  ville  de  Sobot 
iSopoto)  ;  le  kapoudan-pacha  ravageait 
Candie,  Cérigo  (rancienne  Cythèré)^ 
Navarin,  Zante,  Céphalonie,  Butrinto, 
Lésina,  Curzola,  et  soumettait  les 
places  d'Oulgoum  {Dulcigno)^  de 
Bar  {Antivari)  et  de  Budna.  La  flotte 
relâcha  ensuite  à  Aviona  {UiFakma)^ 
et  de  là  se  rendit  à  Saseno ,  où  elle 
attendit  de  nouveaux  ordres. 

Cependant  le  grand  vézir  Muham- 
med-Sokofli,  malgré  la  prise  de  Nico- 
sie, inclinait  toujours  a  la  paix;  il 
laissa  entendre  aux  Vénitiens  qu'il 
traiterait  volontiers  avec  un  envoyé 
de  la  république;  en  conséquence  cette 
puissance  accrédita  un  ambassadeur  au- 
près de  la  Porte  ;  mais  lorsque  les  hos- 

(*}  lies  reremis  de  Tile  de  Chypre  furent 
affectés  depuis  à  l'entretien  des  grands  vé- 
zirs  :  ils  rafTermaient  à  un  sous-gouverneur 
pour  la  somme  de  trois  cent  vingt-cinq  mille 
piastres  par  an ,  dont  le  fisc  prélevait  cent 
•oizauie-dix  mille.  Dans  U  suite,  une  grande 
portion  de  ces  revenus  devint  lUipanage  de 
la  SulianeFalidè  (mère  du  Sultan  régnant). 


til  ités  eurent  recommencé  en  Dalmatie, 
Venise  rompit  toute  n^ociation  et  en- 
tra dans  la  ligue  que  le  pape  et  le  roî 
d'Espagne  venaient  de  conclure  cx>ntre 
les  Ottomans.  En  septembre  tS71 ,  le 
célèbre  Don  Juan  d'Autriche ,  fils  na- 
turel de  Charles-Quint ,  partit  de  Mes- 
sine avec  une  flotte  de  soixante-dîx- 
neuf  voiles.  Douze  galères  du  pape , 
sous  les  ordres  de  Marc- Antoine  Co- 
lonna ,  et  cent  quatorze  bâtiments  de 
diverses  grandeurs,  commandés  par 
Tamiral  vénitien  Veniero,  se  joignix^nt 
aux  forces  espagnoles  et  com posèrent 
une  escadre  de  plus  de  deux  cents  na- 
vires :  le  kapoudan-pacha  Muezzin- 
Zadè-Ali-Pacha,  ayant  sous  ses  ordres 
OuIoudj-Ali,beîler-beî  d'Alger,  Haçan- 
Pacha,  liis  de  Khair-uddin  Barberousse, 
et  seize  autres  sandjak-beïs,  était  mouil- 
lé dans  le  golfe  de  Lépante  avec  trois 
cents  voiles.  Les  chrétiens  arrivèrent 
le  7  octobre  1671  à  la  hauteur  de  cinq 
petites  îles,  sur  la  côte  d'Albanie,  nom- 
mées aujourd'hui  Curzolari  et  autre- 
fois Echinae,  Les  vaisseaux  ennemis 
ne  tardèrent  pas  à  se  monti:er  :  les 
deux  armées  navales  se  rangèrent  eo 
ordre  de  bataille  et  s'examinèrent 
longtemps  en  silence  :  enfin  u»  coup 
de  canon  à  poudre ,  tiré  par  le  vais- 
seau amiral  ottoman,  auquel  Don  Juao 
répondit  par  un  boulet  de  gros  calibre, 
donna  le  signal  du  combat  :  il  dura 
une  heure  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment et  sans  que  la  victoire  parût  pen- 
cher d'aucun  côté;  enfin  le  kapoudan- 
pacha  Muezzin-2^dè  tomba ,  frappé  de 
mort  par  une  balle;  les  Espagnols 
sautèrent  à  l'abordage,  coupèrent  la 
tête  de  l'amiral  ottoman ,  et  la  portè- 
rent à  Don  Juan  oui  repoussa  avec 
dégoût  ce  gage  sanglant  de  sa  victoire. 
Ce  triomphe  éclatant  oodta  aux  alliés 
quinze  galères  et  huit  mille  hommes, 
parmi  lesquels  étaient  le  provéditeor 
Barberigo  et  vingt->neuf  autres  nobles 
des  premières  familles  vénitiennes  :  le 
célèbre  auteur  de  Don  Quichotte.,  Mi- 
guel Cervantes,  se  trouvait  à  cette  ba* 
taille ,  il  eut  le  bras  gauche  griève» 
ment  blessé,  et  en  resta  estropié. 
toute  sa  vie.  Mais  les  pertes  des 
Ottomans  furent  înoomparablemeat 
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fib»  /brtes  :  trente  mille  d'entre  eux 
pôtrent)  deax  cent  TJo^H^atre  vais- 
seaux briièrent  ou  se  brisèrent  sur  les 
côtes;  près  de  quatre  cents  canons, 
plus  de  trois  mille  prisonniers,  les 

ETÎllonsde  pourore,  les  fanaux  dorés, 
i  queues  de  aievaux  du  sèrasker 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
el  quinze  mille  esclaves  chrétiens  fu- 
rent déliTrés.  Ouloudi-Ali ,  beïler-bel 
d'Al^,  qui  commanoait  Taile  droite, 

KrriDt  à  se  sauver  avec  quarante  ga- 
es, seul  reste  de  la  formidable  esca- 
dre ottomane. 

Cette  bataille  mémorable  causa  une 
sensation  profonde  chez  les  chrétiens. 
Marc-Antoine  Colonna  monta  au  Ca- 
pitole,  comme  les  anciens  triompha- 
teon  romains ,  et  déposa  sur  Tautel 
de  la  Yiefi^e  une  colonne  d^argent,  par 
alhisioD  à  son  nom.  Une  statue  lui  fut 
Totée  par  le  sénat;  Téglise  où  il  avait 
reroâ  son  offrande  fat  embellie  de  do- 
rares  et  de  peintures  qui  font  Tadmî- 
ration  des  connaisseurs,  et  le  pape 
Pie  y  lai  fit  don  de  soixante  mille 
ducats.  L'Europe  entière  répéta  Tin- 
génieQX  éloge  que  ce  pontiife  fit  de 
Doo  Juan  d^utriche,  en  lui  apiiquant 
ri  beureusement  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  <  Fuit  homo  missus  à  Dec  y  cui 
«  «oaies»  erat  Joannes.  »  Venise ,  en 
commémoration  de  la  victoire  de  Lé- 
pante,  institua  une  fête  religieuse  et 
nationale  à  la  date  du  7  octobre, 
anniversaire  du  plus  grand  triomphe 
qei  edt  été  remporté  jusqu'alors  sur 
les  ennemis  de  la  chrétienté. 

Les  historiens  ottomans  racontent 
que  lorsooe  Sultan-Sèlim  reçut  la  nou- 
velle de  ranéantissement  de  sa  flotte , 
9  cnftit  tellement  atterré  au' il  resta  trois 
joon  sans  vouloir  prendre  de  nourri- 
tore;  |irosterné  le  visage  contre  terre, 
slnmdiant  sous  le  bras  de  Dieu ,  il  le 
supplia  d'avoir  pitié  de  son  peuple;  le 
quatrième  jour,  il  prit  en  main  le  Co- 
nn,  y  lot  avec  respect  deux  saura 
(chapitres),  puis,  fermant  le  livre  saint 
et  le  rouvrant  au  hasard ,  il  tomba  sur 
cet  a^t  (verset)  :  a  Au  nom  de  Dieu 
>  miséricordieux  et  plein  de  compas- 

•  sion,  îe  souffre  à  cause  de  la  victoire 

•  des  chrétiens  sur  les  habitants  de 

11*  Lirroî^oft.  (Tubquie.) 


«  la  terre;  ils  n'auront  pas  lieu  à  l'ava- 
«  nir  de  s'applaudir  de  la  victoire.  » 
Sèlim  regaruant  ces  paroles  comme  ua 
oracle  ^ui  lui  annonçait  que  la  colèM 
divine  était  satisfaite,  reprit  courage, 
et  ne  songea  plus  qu'à  répar.er  promp- 
teroent  ce  désastre.  Suivant  les  oiémei 
auteurs  orientaux ,  ce  revers  des  armei 
ottomanes  avait  été  annoncé  prophé- 
tiquement par  la  chute  du  plafond  ea 
bois  du  temple  de  la  Mecque  :  le  Sultan 
le  fit  reconstuire  en  pierre,  disant 
qu'il  serait  ainsi  l'emblème  de  la  soli- 
dité de  son  empire. 

Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Lé* 
pante,  l'ambassadeur  vénitien  Barbaro 
demanda  audience  au  grand  vézir,  et  f 
vint  dans  l'appareil  le  plus  pompeux , 
comme  pour  humilier  les  vaincus;  de- 
vinant son  intention,  Mubammed-So- 
kolli  lui  adressa  ces  paroles  :  a  Tu  nous 
«  crois  abattus  sans  doute  par  le  revers 
«  que  nous  venons  d'éprouver,  et  tu 
«  viens  jouir  de  notre  défaite  ;  mais 
«  apprends  que  si  vous  nous  avez  fait 
«  la  barbe  de  près  en  battant  notre 
«  flotte ,  nous ,  en  vous  arrachant  le 
«  beau  royaume  de  Chypre ,  nous  vous 
«  avons  privé  d*un  bras;  or  un  bras 
«  coupé  ne  peut  renaître,  tandis  ^ue 
«  la  barbe  rasée  repousse  plus  épaisse 
«  et  plus  vigoureuse  que  jamais.  »  Ea 
effet,  au  mois  de  juin  suivant,  les 
pertes  énormes  de  la  marine  ottomane 
étaient  déjà  réparées ,  grâce  à  la  per- 
sévérance et  à  1  activité  du  grand  vezir, 
et  surtout  aux  élémentS'de  force  et  de 
prospérité  que  Tempire  avait  en  lui- 
même.  «  Sa  richesse  et  sa  puissance 
«  sont  telles ,  dit  à  cette  occasion  Mu- 
«  hammed'Sokolli ,  que,  s'il  le  fallait^ 
«  on  ferait  des  ancres  d'argent ,  des 
«  cordages  de  soie  et  des  voiles  de 
«  satin.  »  Ouloudi-Ali,  qui  avait  sauvé 
une  portion  de  rescadre,  fut  promu 
au  grade  de  kapoudan-nacha ,  et  chan- 
gea, d'après  la  volonté  du  Sultan,  le 
nom  à'OtUou(y  en  celui,  de  KyHcff 
(sabre). 

La  flotte  ottomane,  forte  de  deux 
cent  cinquante  voiles,  se  mit  en  mer, 
et  rencontra  l'escadre  chrétienne, 
d'abord  près  du  promontoire  de  Mata- 
pan  et  ensuite  devant  llle  de  Cérigo, 
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bMis  ân^  en  rëéaltfit  autre  ébose  que 
de  fédères  escarmouches  :  le  kapoudan- 
jMcha  se  rendît  alors  à  Modon  et  à 
iVavarin  dà ,  deux  siècles  et  demi  plus 
tard ,  fa  toiaHue  oUiomane  devait  éprou- 
vet  encore  un  îMmense  désastre  ;  et  ri 
rentra  à  Constatitinople  aorès  avoir 
petôn  setilement  qoeiques  ^lères.  Pen- 
dant cette  campagne  la  mésintelligence 
fetait  éclaté  entre  ks  chcfss  de  la  flotte 
chrétienne  ;  et  Venise,  voyant  qu'elle  ne 
t)otivait -compter  sur  la  coopération  de 
"ses  alités ,  se  décida  à  faire  des  ouver- 
tures depaix  à  la  Porte.  Le  7  mars  157), 
firt  signé  on  traité  tout  à  l'avantage  de 
tette  dernière  paissance  :  c'est  ainsi 
que  se  vérifièrent  les  paroles  du  grand 
vézir  à  Tambassadeur  de  Venise,  et 
que  ftit  perdu  tout  le  fruit  que  les 
clirétiens  auraient  dû  retirer  de  la 
glorieuse  victoire  de  Lépante! 
>  Tandis  que  Venise,  se  détachant  de 
ta  sainte  ligue ,  faisait  sa  paix  avec  le 
Sultan,  TEspagne  méditait  ae  nouvelles 
tronquétes  :  la  ville  de  Tunis  avait 
été  prise  par  Ouloudj-Ali  pendant  le 
siège  de  ]^icosie  ;  mais  le  fort  de  la 
Goulette  (Khalk-ul-Wadi  )  était  resté 
au  pouvoir  des  Espagnols.  Le  7  octo- 
bre 1572,  bremier  anniversaire  de  la 
bataîHe  de  Lépante,  Don  Juan  d'Au- 
triche partît  de  Sicile  avec  quatre-vingt- 
dix  voiles  et  vogua  vers  TAfrique.  Son 
nom  Seul  répandit  la  terreur  parmi 
les  musulmans  qui  s'enfuirent  a  son 
approche,  le  laissant  maître  de  Tunis 
et  de  rartillerie  qui  couvrait  les  rem- 
parts. Don  Juan  lit  élever  une  nou- 
velle forteresse  et  laissa  dans  la  ville 
une  garnison  de  huit  mille  hommes. 
Dix-huit  mois  apisès  (août  1674),  qua- 
rante mille  Ottomans,  commandés  par 
Sinan-Pacha,  reprirent  cette  place, 
emportèrent  d'assaut  le  château  de  la 
Goulette ,  en  firent  sauter  les  fortifi- 
cations ,  et  s'emparèrent  aussi  de  la 
citadelle  afjpelée  Bastion  de  Tunis  ^ 
que  Don  Juan  avait  fait  construire. 

Bogdan^  prince  de  Valachie,  entre- 
tenait avec  la  Pologne  des  relations 
Î|ui  avaient  éveillé  les  inquiétudes  de 
a  Porte  :  profitant  du' mécontente- 
ment du  Grand  Seigneur,  un  aven- 
turier ambitieux,  nommé  Jean  Iwo- 


nia,  solhcita  finvèstîtiire  ée  ^a  prin- 
cipauté de  Bogdan  et  un  seemirs  de 
vingt  mille  hommes  :  il  lûbtitit  Vna 
«t  Tautre.  Sîgismond-Aoguste,  roi  de 
Pologne,  s^emplova  vainement  en  fr- 
veur  de  son  alhé  bogdan  ;  il  laBut  en 
venir  aux  mains;  et  Pavant >gatde  ot- 
tomane ,  connnandée  par  Iwonîa ,  fat 
battue  par  les  Polonais;  mais  ^À* 
mond  étant  mort  sur  ces  entrefanes 
(7  juillet  1572),  ils  cédèrent  la  ^_ 
ibrte  de  Khotchim  à  Iwonia,  qui  »  à 
prix,  promettait  de  cesser  les  bostfli- 
tés  ;  mais  dès  qu'il  fut  en  possession 
de  cette  ville ,  il  demanda  qu*an  lui 


livrât  Bogdan  et  son  frère 
Bogdan  venait  de  périr  vrctmae 
soupçons  d*Iwan  le  Sévère,  czar  de 
Russie  ;  Pierre  seul  fut  donc  remis  ans 
Ottomans,  et  mourut  à  Constanti- 
wople. 

Iwonia ,  maître  de  la  Moldavie ,  la 
gouverna  en  tyran  ;  mais ,  ajant  refusé 
(1574)  de  payer  à  la  Porte  le  tribut 
qu'elle  venait  de  fixer  à  cent  vingt 
milleducats,  au  lieu  de  soixante  atiûe, 
il  fut  détrôné  par  une  armée  ottomane 
sous  les  ordres  du  kapoudji-bachi  1]ji- 
ghala-Zadè  :  celui-ci ,  dans  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  son  prisonnier ,  sVm- 
porta  contre  lui ,  et  lui  porta  deux 
coups  de  sabre  ;  les  janissaires  se  pré- 
cipitèrent alors  sur  Iwonia,  et  lui  tran- 
chèrent la*  tête  ;  elle  fut  envoyée  à 
Yassî,  et  clouée  à  la  porte  de  son 
palais. 

Ces  divers  événements  militaires 
n'empêchaient  point  la  Porte  d^entré- 
lenir  des  relations  diplomatiques  très- 
suivies  avec  la  Pologne ,  la  Russie  y  la 
France  et  T  Autriche  :  la  trêve  avec  cette 
dernière  puissance  fut  renouvelée  pour 
huit  ans  ;  la  France  envoya  deux  am- 
bassades ,  Tune  relative  au  traité  de  la 
Porte  avec  Venise,  l'autre  à  Pavéne- 
ment  nu  trône  de  Pologne  de  Henri 
de  Valois  (depuis  Henri  111,  roi  de 
France).  Le  Sultan  lui-même  écrivit  « 
en  1574 ,  au  roi  Charles  IX. 

Zapolya ,  voïvode  de  Transylvanie  , 
était  mort  en  1571  ;  son  successeur 
Bathory  mit  le  plus  çrand  empresse» 
ment  a  payer  le  tribut  annuel  au 
Sultan ,  et  lui  demanda  sa  protection  : 
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Sèhfn  enrcfyz  à  Badioiypdr  an  tdiaoadi 
le  dfplâine  d^investitare ,  la  massue  et 
le  drapeau.  Ce  nouveau  voîvode  était 
en  danger  de  perdre  sa  principauté 
par  les  intrigaes  du  Valaque  Bekes , 
qui  promît  au  grand  Tézir  SokoHi  im 
anneau  du  prix  de  dix  mille  ducats ,  et 
une  somme  qaatre  fois  plus  forte ,  s^l 
le  faisait  nommer  voîvode  ;  il  s*enga- 

Seaît^en  outre,  à  payer  au  Sultan  le 
ouble  du  tribut  convenu  :  mais  Ba- 
llioiy  sut,  par  des  présents  considé- 
rables, détruire  tout  Teffet  des  oflres 
de  son  antagoniste, 
r       En  980  (1573},  Tapparition  d'une 
oomèle  était  venue  jeter  refiroî  dans 
rime  de  Sèlim ,  prince  superstitieux , 
et  surtout  fort  îmba  des  idées  du  fa- 
tatisme.  Cet  événement  naturel,  mais 
ipie  rignoranoe  des  peuples  a  toujours 
regardé  eomme  un  prodige  de  mauvais 
augure,  annonçait   (suivant  les  pré- 
dictions des  astrologues,  rapportées 
par  ks  auteurs  orientaux  )  de  grands 
oésaslres  :  4]narante  jours  après ,  des 
pluies  continuelles  eausèrentupeinon- 
datioadans  les  provinces  d'Asie  et  d'Eu- 
rope;  le  fléau   dévastateur  ravagea 
Magnésie,  Kutahiiè,  Andrinople,  me- 
naça dVmporter  la  sainte  maison  de  la 
Kaaba,  à  la  Mecque,  et  rendit  impra- 
ticables pendant  longtemps  les  ponts  et 
les  routes;  un  tremblement  déterre 
renversa  une  portion  de  Constantino- 
ple;  un  incendie  éclata  dans  les  cuisi- 
nes du  sérail  et  détruisit  les  offices  et 
]es  caves;  enfin  la  mort  du  célèbre 
'    mufti  Ebou-So'oud  vint  couronner 
toutes  ces  calamités,  et  plongea  Sèiim, 
qui  avait  la  plus  profonde  vénération 
pour  œ  grand  cheîkh  de  l'islamisme , 
dans  une  tristesse  insurmontable.  Peu 
de  temps  après,  le  Sultan  alla  visiter 
une  nouvelle  salle  de  bains  (Kouçonr- 
Haniam]  qu*il  faisait  construire  dans 
la  partie  orientale  du  sérail  ,^  entre  Tap- 
■■  iHiieiii  des  femoKS  et  celui  des 
BOBMnes  :  ce  bel  édifice  est  bâti  en 
pierre  de  taille  et  divisé  en  quarante 
chambres ,  toutes  revêtues  de  marbre. 
LTInnnîdTté  des  murs,  qui  venaient  à 
peine  d^étre  terminés,  avant  saisi  le 
pince,  il  but,  pour  se  réchauffer,  un 
Bacon  devin  de  Chypre,  dont  les  fu- 


mées lui  montèrent  bientôt  fi  la  iil^,  il 
chancela,  et  tomba  sur  les  Mies  oKl- 
santes  :  on  s'empressudelepoiterdans 
son  lit,  mais  il  était  d^à  en  proie  à  une 
fièvre  violente  :  onm  jours  après  (le  97 
cban)an  982,  iÈ  décembre  1674),  il 
avait  cessé  de  vivre. 

Le  règne  de  Snllan-Sèlini ,  oui  Ait 
sentement  ée  buit  années  luMires  et 
ne  présente  qu'un  pcftit  nombre  de  ees 
faits  brillants  «fui  s'impriment  dans  la 
mémoire  des  peuples ,  ne  peut  souienlr 
le  parallèle  avec  le  r^^  si  long  et  si 
glorieux  do  grand  SeAdman.  Serai  lui- 
même  était  on  prince  bien  Inférieur  à 
son  fHustre  père  :  dès  son  bas  l|ge,  il 
montra  on  penchant  décidé  povr  le  i>4k, 
la  dissipation  et  les  f)lai8irB.  Son  eénA 
était  rempK  de  musiciens^  de  bouffons, 
de  chanteurs  et  d'e9clav«s.  N'étant  en- 
core que  gouverneur  de  Kutafiifè,  Il  de- 
manda un  jour,  an  m^eu  d'une  orgie, 
à  son  favori  Dièlal-Beï  ce  que  le  pe^e 
pensait  de  rhéritier  présomptif  du 
trdne  :  Djjèlal-Beî,  à  <|ui  les  vapeurs 
du  vin  faisaient  oublier  son  rôle  de 
courtisan,  lui  répondit  ltt>rement  une 
les  grands ,  le  {ieuple  et  l'armée  ado- 
raient ses  frères  autant  qu'ils  le  nié|vi- 
fiaient  lui-même  à  cause  de  sa  vie  ois- 
sohje  et  indigne  d'un  prince  :  «  (^e 
«  mes  frères,  répliqua  Selim  en  riant 
tt  aux  éclats ,  mettent  leur  confiance 
«  dans  les  secours  des  hommes  ;  la 
«  mienne  est  dans  le  bras  du  Teut- 
«  Puissant,  et  dans  ma  résignation  aux 
a  décrets  irréfragables  du  ciel.  H  ne 
«  songe  qu'aux  platsirs  du  jour  :  l'ave- 
«  nir  ne  m'inquiète  pas.  »  A  peine  fet- 
fl  monté  sur  le  trône,  qn'n  révoqua 
redit  de  Sulemian  contre  le  vin ,  nu 
grand  scandale  des  mahométane  aus- 
tères :  cette  conduite,  opposée  aux 
prescriptions  du  Coran ,  fournit  le 
si^  de  mille  épigrammee,  et  valol  à 
Sèlim  le  surnom  de  Mest  (  ivrogne  )  ; 
dès  lors  l'usage  des  liqueurs  fennen- 
tées  devint  presque  général  frous  son 
règne;  les  gens  de  foi,  les  nnmsftres 
de  la  religion ,  ne  se  faisaient  aneun 
scrupule  d'en  boire  publiquement,  et 
même  d'en  vendre  ;  on  entendait  sou- 
vent les  gens  du  peuple  dire  à  haute 
voix  :  «  Où  irons -nous  aujourdCbui 

11. 


1«4 


L'UNIVERS. 


chercher  notre  vin?  chez  le  mufiti  ou 
cheziecadi?...  » 

Sultan-Sèlim  construisit  deux  mos- 
quées, la  SélimUéy  à  Constantinople, 
et  une  autre  à  Andrinople  ;  il  flt  éle- 
Jv^  un  château  fort  à  Navarin  ;  il 
commença  la  restauration  du  temple 
de  la  Mecque,  Mes^id-Chèrify  au  mi- 
lieu duquel  s'élèvjC  la  Kciaba;  et  fonda 
deux  académies  près  de  Sainte-Sophie  ; 
mais  ces  dernières  entreprises  ne  fu- 
rent achevées  que  sous  Murad  III,  son 
fils  et  son  successeur. 

Les  événements  les  plus  remarqua- 
bles du  règne  de  Sèlim ,  tels  que  la 
conquête  de  Chypre,  de  rYémen, 
quelques  autres  expéditions  glorieu- 
8<)S ,  Tachèvement  du  pont  de  Tchek- 
mèdjè,  etc.,  sont  plutôt  .Fou  vrage  du 
grand  vézir  Muhammed-Sokolli ,  dé- 
positaire des  pensées  de  Suleïman ,  et 
continuateur  de  son  système ,  que  le 
résultat  des  méditations  politiques  ou 
de  la  bravoure  de  Sultan-Sèlim ,  Tun 
des  princes  les  moins  distingués  de  la 
race  d^Osman ,  et  le  premier  d*entre 
eux. qui  se  soit  livré  a  tous  les  excès 
de  la  vie  efféminée  du  sérail.  Par  suite 
de  ce  penchant  à  la  mollesse,  il  crut 
pouvoir  se  dispenser  de  commancler 
en  personne  ses  armées  ;  cet  exemple 
fut  imité  par  ses  successeurs  ;  et  ra- 
bandon  de  cet  usage  a  sans  doute  con- 
tribué à  affaiblir  Tesprit  guerrier  d*une 
nation  autrefois  si  belliqueuse.  Sèlim 
renonça  même  au  plaisir  de  la  chasse, 
cette  image  de  la  guerre  ;  et  c'est  de- 
puis cette  époque  que  le  goût  de  ce' 
divertissement,  pour  lequel  les  pre- 
miers, sultans  avaient  une  véritable 
passion ,  s'est  évanoui  dans  la  maison 
ottomane. 

CHAPITRE   XIV. 

SDLTAIf.iroBAD'KHilf  UI .  FILS  DE  SULTAN- 
SÈLIM-KMAN  II. 

Keuf  jours  après  la  mort  de  Sultan- 
Sèlim,  le  7  ramazan  983  (21  décembre 
1574),  son  fils  aîné  Murad  arrivait  à 
Çonstantinople.  Il  avait  quitté  Magné- 
sie, et  était  venu  s'embarquer  à 
Moudania,  sur  la  rive  méridionale  de 
la  mer  de  Marmara.  La  nuit  même 


de  son  entrée  au  sérail  il  fit  étrangler 
si^  cinq  frères  ;  le  lendemain ,  il  reçut 
les  hommages  de  tous  les  officiers  de 
sa  maison;  lorsque  cette  cérérnooie 
fut  terminée,  ceux-ci,  rangés  silen- 
cieusement autour  du  sultan,  atteDdt- 
rent  avec  anxiété  qu'il  leur  adressât 
la  parole.  C'est  une  superstition  très- 
.  accréditée  chez  les  musulmans,  comme 
autrefois  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  et  même  encore  parmi  les  na- 
tions modernes ,  que  les  premiers  mots 
prononcés  par  le  nouveau  monarque 

Eronostiquent  infailliblement  le  bon- 
eur  ou  le  malheur  de  son  rè^ne.  Aussi 
ce  fut  avec  la  plus  grande  tristesse  que 
les  courtisans  entendirent  sortir  de  la 
bouche  de  Murad  ces  paroles  de  mau- 
vais augure  :  «  fai  faim  ;  qu'on  me 
«  donne  à  manger  î  »  —  Une  famine 
qui  affligea  cette  même  année  Cons- 
tant inopie  et  diverses  provinces  de 
l'empire,  vint  confirmer  cette  opinion 
populaire;  et  les  guerres  et  les  oissen- 
sions  intestines  qui  rendirent  si  désas- 
treux le  règne  de  Murad  III,  ne  firent 
Sue  donner  plus  de  force  aux  préjagés 
ominants. 

Après  les  prières  des  funérailles  ,  le 
corps  de  Sèlim  II  fut  inhumé  à  Sainte- 
Sophie,  et  huit  l'ours  plus  tard  ses 
cinq  fils  furent  oéposés  à  ses  pieds. 
Le  Sultan,  qui  les  avait  fait  périr, 
distribua  des  aumônes  et  fit  psalmodier 
le  Coran  pour  le  saiut  de  leurs  Ames. 
Les  janissaires  et  les  autres  troupes 
reçurent  ensuite  cent  dix  bourses  d'or. 
Diverses  promotions  et  quelques  des- 
titutions eurent  lieu  ;  et  quatre  cents 
prisonniers  chrétiens  furent  mis  m 
liberté. 

Le  premier  acte  administratif  de 
Sultan-Murad  fut  une  ordonnance  qui 
interdisait  aux  musulmans  l'usage  da 
vin  (*]  :  elle  fut  provoquée  par  rinso» 

(*)  Cette  mesnre  est  analogue  à  «se  qui  m  \ 
sse  dans  d^autres  Étais,  où  il  est  4*usaee  ! 


passe 

à  raTénemeut  d'un  prince,  de  recommander 
aux  peuples  une  observation  plus  sévèi«  des 
lois  et  des  prescriptions  religieuses;  oa 
Ta  même  vu  récemment  dans  la  Grande- 
Bretagne,  lorsque  la  reine  Yidoire  cM 
montea  sur  le   trdne  (1837).    Les   ploa 
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tes 


kaot  da  quelques  janissaires  ivres ,  qui 
apostropbèrent  le  Sultan  un  jour  qu'il 
inssait  «devant  la  taverne  où  ils  bu* 
Taient«  Habitués  à  la  licence  du  règne 
de  Sèlim  II,  les  soldats  s'irritèrent  de 
eetle  prohibition ,  maltraitèrent  le 
MOîdKuM  (  prévôt) ,  et  menacèrent  le 
grand  vézir  et  même  le  Sultan.  Cette 
audace  intimida  Mnrad ,  qui  révoqua 
son  édît ,  à  condition  que  les  troupes 
ne  trooMcraient  pas  la  tranquillité 
publique  ;  mais  il  punit  Tagà  aes  ja- 
nissaires de  l'indiscipline  de  ses  sol- 
dats ;  ce  chef  fut  destitué  et  remplace 
par  on  renégat  italien,  qui  avait  trans- 
Ibfiné  son  uom  de  Ciccua  en  celui  de 
DJighala. 

Lies  relations  diplomatiques  avec  les 
diverses  puissances  européennes  con- 
tinuèrent activement  sous  le  nouveau 
rèipie  :  les  anciennes  capitulations  avec 
Valise  furent  conGrmées;  la  Polo- 
gne, sur  la  reqiKnmandation  de  Mu- 
rad ,  choisit  pour  roi  le  voïvode  de 
Transylvanie  Bathory  ;  l'empereur 
d'AUemagne  envoya  le  présent  d'usage; 
et,  trois  mois  plus  tard ,  son  ambas- 
sadeur reçut,  de  la  part  de  Murad, 
la  ratification  du  traité  de  j^aix  (juillet 
tS7$).  Les  impériaux  restèrent  maî- 
tres de  Kallo,  et  les  Ottomans  des 
ouatre  châteaux  de  Fonyod ,  Diveny , 
Kekkoe  et  Somosko.  La  .  France 
aenle,  gouvernée  alors  par  Henri  III, 
qui  venait  d'abandonner  le  trône  de 
Pologne,  ne  conserva  pas  l'amitié  de 

ciorietix  aneètres  de  Sultan -Murad  III 
Jai  avaient  douné  un  eiemple  imité  par 
acs  succoseun  ;  et  la  prohibition  des 
fiquem^  fcmicnlces  (miuiirat)^  prescrite 
par  le  Coran ,  est  jugée  deToir  être  le  pre- 
mier aeleda  khalife,  le  consenrateur  naturel 
ée  la  pan*té  de  la  foi,  et  le  modèle  des 
bonnes  mceors  publiques,  auxquelles  Tu- 
«ge  de  CCS  liqueurs  porte  de  si  graves  al- 
trimcs.  Noos  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler 
|oe  cbez  les  chrétiens,  rabus  des  boissons 
tths  oo  moins  alcooliques,  avantageux  sous 
waucoop  de  rapports  à  TÉtat  et  aux  parti* 
cslicrSf  est  trop  souvent  la  source  de 
crisKS ,  de  déoioralisalion  et  de  désordres 
Ufrrmx.  Or  cbez  les  musulmans  Ciuage  de- 
vaeat  atug  immédiat  ;  et  ce  fait  peut  expliquer 
Is  rigveur  théorique  de  leur  kh. 


la  Porte,  et  L'évêque  d'ÀocK,  chargé 
d'affaires  français ,  quitta  Gon$tanti- 
nople. 

Cependant,  malgré  le  traité  conclu 
avec  Maiimilien ,  les  hostilités  entre 
l'Autriche  et  la  Porte  n'en  conti* 
nuaient  pas  moins  :  les  beïs  de  Gran 
et  de  Stuhlweissenbourg  menacèrent 
XJjvar  et  Palota;  quelques  villages  fu- 
rent brûlés ,  et  \&&  environs  de  Papa 
et  Dotis  saccasés  jusqu'à  Kopral- 
nis.  Les  sandjak-beîs  de  Pakariz  , 
d'Huina,  de  Poschega,  de  Bosna-Sèraî, 
et  l'alaî-beî  deWelTal,  réunirent  detix 
mille  hommes ,  battirent  le  brave  ca- 
pitaine de  la  Carniole,  Herbaert,  baron 
d'Auersperg,  qui  fut  pris  et  eut  la 
tête  tranchée;  cette  tête  et  celle  d'un 
autre  chef  figurèrent  dans  l'entrée 
triomphale  de  Ferhad-Beï  à  Constan- 
tinople  ;  elles  furent  ensuite  achetées 
au  bourreau  par  le  baron  d'Ungnad , 
ambassadeur  de  l'empereur,  qui  les 
envoj^a  dans  la  Carniole ,  où  eues  fu- 
rent inhumées. 

A  ces  violations  du  traité  de  paix 
qui  signalèrent  le  début  du  règne  de 
Murau,  vinrent  se  joindre  les  viola- 
tions du  droit  des  gens.  Sous  prétexte 
d'espionnage ,  le  drogman  de  Venise 
fut  chassé  du  divan ,  et  celui  de  France 
fut  obligé,  pour  sauver  sa  tête,  d'em- 
brasser rislamisme;  un  autre  agent 
étranger,  Dominique  Mossbach,  de 
Tubingue ,  conduit  au  divan  la  chaîne 
au  cou,  y  reçut  cinquante  coups  de 
bâton. 

L'empereur  Rodolphe  ayant  succé- 
dé, en  1576,  à  Maximilien,  renouvela 
pour  huit  années  la  trêve  avec  la  Porte 
(  !•' Janvier  1577  ),  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  Ottomans  de  se  livrer  sur  les 
frontières  à  de  continuelles  incursions 
que  l'archiduc  Charles,  gouverneur  de 
la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Car- 
niole et  du  cercle  de  Goritz,  prit  le 
parti  de  repousser  avec  vigueur,  sans 
égard  au  traité ,  qui  n'existait  plus , 
pour  ainsi  dire ,  que  de  nom.  Malgré 
CCS  sanglants  démêlés,  la  trêve  ne  fut 

{)as  considérée  comme  rompue ,  et 
'Autriche  envoya  le  présent  annuel 
d'usage ,  que  la  Porte  s'obstinait  à  re- 
garder comme  un  tribut*  Par  l'in* 
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Ù9C00B  éfreete  de  ttttodefnière  duîs- 
smce ,  le  voivode  Etienne  Batnory 
avait  échangé  son  duché  de  Transyl- 
iTMie  contre  le  trône  de  Pologne  ;  un 
mM  fat  eondu  arec  le  nouveau  roi , 
le  14  déoemère  f  S76.  D*après  cet  acte^ 
la  Pologne  devait  être  à  rabri  des  in< 
oorsions  des  Tatares,  oui  n'en  conti- 
mèreat  pas  moins  à  dévaster  le  ter- 
i4fDÎre  polonais.  Aux  plaintes  des 
amlNissaaeiirs  de  Bathorjr,  le  Sultan 
fépondit  par  des  récnniinaticms  sur 
lee  ravages  de  quelques  chefs  polo- 
nais aux  frontières  de  la  Moldavie ,  et 
tout  resta  de  part  et  d'antre  dan9  le 
inénie  état. 

Venise  et  Florence  renouvelèrent 
leurs  capitulations  avec  la  Porte.  L'Es- 
pagne présenta  au  divan ,  le  7  février 
1S7S  (fin  de  986),  un  projet  de  trêve, 
qui  ne  put  être  sigoé  qu'après  cinq 
ans  de  négociations.  En  1579,  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  brigua  Tami- 
tié  de  Sultan-Murad ,  et  en  obtint  un 
traité  de  commerce  favorable  à  la 
Graftde-Bretagne.  L'année  précédente, 
I quelques  modifications  avaient  été 
apportées  aux  capitulations  conclues 
;  avec  la  France  quarante-cinq  ans  au- 
paravant ;  enfin  la  Suisse  chercha  à 
établir  des  rapports  avec  l'empire 
ottoman ,  qui  accueillait  très-bien  les 
propositions  que  lui  faisaient  les  di- 
verses puissances  chrétiennes^  d'abord 
en  vertu  du  grand  principe  de  la  po- 
litique ottomane  :  ia  Sublime  Porte  est 
ouverte  à  tous  ceux  qui  viennent 
y  chercher  secours ,  mais  surtout  à 
cause  des  embarras  occasionnés  par  les 
préparatlft  de  la  guerre  avec  ia  Perse. 

En  1578 ,  le  cnérif  de  Fez ,  Mulel- 
Abdnl-Mèlik ,  soutenu  par  une  flotte 
et  Une  armée  ottomanes ,  remporta  à 
Wadi-us-Seïl  (Vallée  du  Torrent)  utae 
victoire  complète  sur  Muhammed-Al- 
Moustanser  et  sur  les  Portugais  ses 
alliés ,  commandés  par  le  roi  Sébas- 
tien, qui  périt  dans  cette  journée  ainsi 
qu'AI-Moustanser.  A  la  réception  de 
cette  nouvelle,  Muleï-Abdul-Melik  étant 
mort  de  joie ,  suivant  l'assertion  d'un 
historien  oriental,  son  iils  Muleî- 
Ahmed  lui  succéda,  et  envoya  à  Sultan- 
Mnrad  un  ambassadeur  diârgé  de  ri« 


ches  présents.  Cette  nétoe  aimé»  tel 
signalée  par  plusieurs  événements  vaiA» 
heureux ,  attribués  à  Tinfluenoe  d'une 
comète  apparue  en  1577  ;  la  pesle  la- 
vagea  Constantinople  et  l'Itaiie,  et  la 
mort  enleva  le  mufti  Hamid,  le  ksK 
poudan-pacha  Pialè,  la  sœur  de  IfeHnrf 
et  sa  tante  Mir-mah- Sultane;  maif 
le  plus  grand  malheur  pour  TÉtat  fat 
la  fin  tragique  du  eraiM  vézir  Mubani- 
med  Sokolfî,  le  plus  remarquable  éê 
tous  les  ministres  ottomans  ,  le  son- 
tien  du  trône  sons  tes  rè^es  de  Snk»- 
man  et  de  son  fils  Sèlim.  Loi  seiri, 
malgré  le  peu  de  faveur  dont  il  jonit 
auprès  de  Murad ,  sut  retarder  In  clé- 
cadence  de  l'empire  ,  qui  ne  laissa 
voir  sa  faiblesse  que  lorsque  cette  main 
paissante  ne  tint  plus  les  rênes  il« 
gouvernement.  Sokolli  périt  sons  le 
fer  d'un  assassin ,  qui  l'aborda  déguisé 
en  derviche,  et  le  frappa  an  moment 
où  il  tenait  le  conseil  au  soir;  le  meur- 
trier, mis  à  la  torture,  ne  fit  aucan 
aveu ,  et  fut  écartelé.  On  attribua  oe 
crime  à  une  vengeance  personnelle, 
pour  mieux  en  cacher  peut-être  la  véri- 
table source.  Muhammed-Sokolli  avait 
été  pendant  quatorze  ans  à  la  tête  des 
affaires  ;  les  littérateurs  et  les  savants 
trouvaient  en  lui  un  puissant  protec- 
teur, et  lui  dédièrent  leurs  ouvranes 
les  plus-  remarquables  ;  il  a  attaâid 
son  nom  à  un  grand  nombre  de  fon« 
dations  d'utilité  publique  ou  de  jMété. 
Le  célèbre-  roi  de  Perse ,  CbÂ* 
Thabmasp,  avait  été  empoisonné  en 
^4  (1576)  :  sa  mort  fut  l'occasion  de 
troubles  intérieurs  et  de  rivalités  san- 
glantes. Le  vieux  prince  avait  inutile- 
ment voulu  léguer  sa  couronne  à  son 
cinquième  fils  Haîder  :  ce  dernier  ne 
réçna  que  quelques  heures  et  tomba  ^  ta 
nuit  même  de  la  mort  de  son  père, 
sous  1e  poignard  des  esclaves  du  prince 
tcherkesse  Chemkbal.  Châb-Ismaîl  loi 
succéda,  et  fut  étranglé,  après  un  règne 
tyrannique  de  dix-huit  mois.  Les  yésirs 
Sinan-Paclka  et  Moustapha-Paeha  dé* 
cidèrent  le  Sultan  à  la  guerre  avee  la 
Perse,  en  lui  donnant  l^espoir  que  les 
troubles  qui  agitaient  ce  pays  lui  per« 
mettraient  de  s'en  emparer  plus  nci« 
lement.  Moostapha-Praia  fut  aommé 
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aftiatkcr*  <*  reaiiKnna,  le  ft  ^èma^ 
ifl-ouklira  9Sê  (23  juillet  1578),  devant 
le  petit  diàteau  de  Tchildir,  un^  vic- 
toire écialante  sur  Tokmak-KJiaD.  A 
Ja  suite  de  celte  |iatai|lef  Moustapha- 
Fadw  Diarçba  eur  Xifli3«  capitale  de 
la  Géorgie  :  de  là,  il  se  rendit  stir  Ie9 
bords  m  ia  rivière  de  Kaoak,  la  tra- 
versa avec  peiiiei  et  remporta,  le  6  rè* 
d^eb  (9  septiembre),UQe  seconde  victoire 
sur  lc9  I^rsana.  Baos  leur  effroi ,  les 
v«ioais  s'étaot  orécipitéa  e&  foule  sur 
le  pont  de  Kanaa  ^i  s'écroula  sous  le 
poids,  oanand  BoÂubre  d'eatreeux  se 
notèrent.  La  viUe  deChèki  se  rendit  en- 
smte  aux  Ottomans  :  ia  Géorgie  (Gur* 
fiffistaM  )  lut  conquise  et  partagée  eu 
qoatre  provinces,  dont  le  gouverne- 
nciit  Uk  confié  à  autant  de  beîler-beîs  : 
OQJbdèmir-Osoian-Pacha,  le  conqué- 
rant de  rYèmeo,  commanda  dans  le 
Cbîrvaa  ;  Muhammed-Pacha  eut  Tiflis  ; 
Haider-Pacba  Sookoum,  et  le  fils  de 
Lewend  le  GwnffUtaM  proprement  dit 
ou  Kakkéii.  Quatre  armées  persanes 
se  naireat  en  marche  pour  reprendre 
Ica  pays  tombés  au  pouvoir  des  Otto- 
mans: Oozdèmir-Osman-Paolia,  après 
un  coaabat  de  trois  jours,  remporta 
uoe    victoire   signalée    sur    Tancien 
gODverneur  de  Cnamakhi,  Eres-Khan, 
qui  lut  fait  prisonnier  :  le  sèrasker  écri- 
vit lui-niéme  à  Osman  pour  le  féliciter 
de  ce  trîomplie.  Un  nouveau  succès 
illiKira  encore  les  armes  d'Ouzdèniir- 
Osman,  «li  battit  le  prince  persan^ 
HanEizè.  Mais  bientôt  ia  rigueur  de 
rhiver  cdilisea  les  Ottomans  a  quitter 
Chirvan  et  a  se  retirer  à  Derbend.  Sur 
Tordre  de  Sultan- Murad ,  Moustapha- 
Facfaa  reconstruisit  la  forteresse  de 
Kars,  qui  protégeait  la  frontière  de 
la  Géorgie,  et  prit  ses  quartiers  dlii- 
f  er  i  Erzrûom.  L'ancien  seigneur  de 
Tiflis,  Simon  Louarsab,  soutenu  par 
âix  mille  hommes  eue  coinmanoait 
Iroam-Kooli-Kbân ,  fils  de  Chemkhal , 
profita  de  ribaction  du  sèrasker  pour 
attaquer  cette  capitale,  dont  la  garni- 
ra, décimée  par  uoe  cruelle  famine, 
fat  réduite  à  sept  cents  hommes.  Ha- 
ç»hl^cha,  fils  du  grand-vézir  Sokolli, 
pmint  à  ravitailler  Tiflis ,  et  la  con- 
lerra  ainsi  anx  Ottomans. 


Au  momeet  de  la  morl  d<  MahaaN 
med-Sokoiy ,  Sioan-Paeha  et  Mousta* 
pha-Padia  espéraient  Tua  et  l'autre  lé 
remplacer  ;  mais  le  Sultan  avait  trempé 
leur  attente  en  BQnunant  pont  soa 
premier  ministre  le  second  vézir  AIh 
med  :  au  bout  de  six  mois,  œ  demici 
avait  d^à  perdu  la  Êiveur  de  son  maî- 
tre, et  remettait  le  sceau  de  l'empire 
à  Sinao.  Moustapba-Pacba,  désespéré 
de  voir  lui  échapper  une  seconde  I6ls 
l'objet  de  son  ambition ,  s'empoisonna  : 
suivant  euelques  auteurs,  u  mourut 
de  maladie  (25  djèmazi-uUoukhra 
988,  7  août  1580  ).  Son  heureux  rival  ^ 
Sinan,  lui  succéda  dans  le  eomnuinde- 
ment  de  l'armée  d'expédition  contre  la 
P^rse  ;  mais  en  990  (1582) ,  il  fUt  rem- 
placé lui-même  par  Siawouch -Pacha 
et  envoyé  en  exil  a  Dèinotika.  Sa  chute 
fiit  la  suite  du  reprociie  qu'il  osa  faire 
au  Sultan  de  ne  pas  se  mettre  lui- 
même  à  fa  tête  des  troupes ,  crief  au- 
quel se  joignit  le  soupçon  de  s'être 
laissé  corrompre  par  les' présents  d^-' 
brahi|fi-Kban,  ambassadeur  du  chah 
de  Perse.  Ferhad-Pacha  fut  élevé  de 
la  dignité  de  béiler4)e?  de  Roumilie  à 
celle  de  vézir,  et  eut  aussi  le  comman- 
dement de  l'armée  d'invasion;  il  partit 
pour  la  Perse  avec  des  forces  considé- 
rables et  dix  mille  ouvriers,  dont  il 
se  servit  pour  relever  les  fortifications 
à  demi  ruinées  de  la  ville  d'Érivan. 
L'inaction  complète  dans  laquelle  il 
denieura  pendant  la  campagne  Sui- 
vante, m&ontenta  les  troupes  et  lu! 
valut  une  disgrâce  méritée. 

A  la  fin  d'avril  1583  (rebi'-ul-akhir 
991),  les  Ottomans  sous  les  ordres 
d'Osman-Pacha,  et  les  Persans  com- 
mandés par  Imam-KouH-Khan,  gouver- 
neur de  Gliendjè,  se  livrèrent,  sur  les 
bords  du  Samour,  un  combat  acharné  ; 
après  avoir  lutté  toute  la  journée  sans 
avantage  marqué  de  part  ni  d'au- 
tre, les  deux  armées,  dans  la  fureur 
qui  les  animait,  continuèrent  le  com- 
bat après  le  coucher  du  soleil,  avec 
une  telle  frénésie,  que  pour  dissiper 
l'obscurité  de  la  nuit,  des  torches  fu- 
rent allumées  et  la  mêlée  se  prolongea 
jusqu'au  lendemain;  cette  circonstance 
ui  lit  donner  le  nom  de  bataille  de$ 
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torches.  Les  quatre  jours  suivants  se 
passèrent  de  chaque  côté  en  manœu- 
vres stratégiques;  le  cinquième  jour 
les  Ottomans ,  cernés  par  les  Persans , 
se  firent  passage  au  milieu  d'eux  et  les 
mirent  en  déroute.  Trois  mille  prison* 
niers  et  une  pyramide  de  têtes  furent 
les  trophées  de  la  victoire  des  Osman- 
lis.  Après  cette  glorieuse  campagne, 
Osman-rPacha  fit  reconstruire  le  châ- 
teau de  la  ville  de  Chamakhy,  nomma 
Dja*fer-Pacha  kaîm-mèkam  (sous-gou- 
Terneur)  du  Daghistan,  et  songea  à 
opérer  sa  retraite  :  inquiété  dans  sa 
marche  par  les  Russes ,  il  parvint  en- 
fin à  gagner  Kaffa  à  travers  les  step- 
pes du  Kouban ,  non  sans  avoir  eu  à 
souffrir  de  la  disette,  du  froid  et  des 
attaques  de  Tenuemî, 

Pendant  cette  exp^ition  en  Perse , 
Osman-Pacha  s'était  plaint  plusieurs 
fols  du  khan  de  Crimée,  Muhammed- 
Gheraî,  surnommé  sèmix  (le  gras), 
qui,  malgré  ses  protestations  d'atta- 
chement et  de  fidélité  envers  les  Ot- 
tomans, ne  leur  avait  pas  envoyé  le 
moindre  secours.  Le  Sultan ,  irrité  de 
ce  manque  de  foi ,  déposa  le  khan  et 
nomma  à  sa  place  son  frère  Islam- 
Gheraï,  qui  jusqu'alors  avait  vécu  k 
Konia,  oans  l'ordre  des  derviches 
mewlewis;  n)ais  Muhammed-Gheraî 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  dépos- 
séder sans  résistance.  Il  se  mit  à  la 
tête  de  quarante  mille  cavaliers  et  blo- 
qua Osman -Pacha  trop  faible  pour 
hasarder  la  bataille.   Heureusement 

Sour  ce  dernier,  l'arrivée  en  Crimée 
u  nouveau  khan  ayant  rallié  les  an- 
ciens partisans  de  Muhammed-Gheraî, 
celui-ci,  abandonné  de  tous,  s'enfuit 
avec  une  escorte  peu  nombreuse,  et 
fut  tué  par  son  frère  Alp-Gheraî. 
Osman-Pacha,  délivré  par  cet  incident 
du  danger  qui  le  menaçait,  retourna  à 
Constantinople,  où  il  fit  une  entrée 
triomphale,  en  juillet  1584  (rèdjeb 
992).  Sultan-Murad ,  dérogeant  même 
à  l'étiquette  de  la  cour,  le  reçut  en 
audience  particulière  dans  le  pavillon 
appelé  Yali'Kiochky ,  situé  sur  le  Bos- 
phore, et  voulut  entendre  de  sa  propre 
bouche  le  récit  de  ses  exploits.  Sa 
Bautesse  l'invita  par  trois  fois  à  s'as- 


seoir sur  Vihram  (tapis)  dressé  deTant 
le  sopha,  et  lui  demanda  la  relation 
de  ses  campagnes  en  Perse  et  en  Gri- 
mée. Osman  obéit  :  il  raconta  d'abord 
les  détails  de  sa  victoire  sur  Ères* 
Khan;  Murad  en  fut  si  enthousiasmé 
qu'il  l'interrompit  en  s'écriant  :  «  Tiè»- 
«  bien ,  mon  cher  Osman  !  on  ne  peal 
«  assez  applaudir  à  ton  zèle  et  a  ta 
«  valeur.  »  A  ces  mots ,  prenant  la 
plume  de  h^n,  samie  de  brillants, 
qui  ornait  son  turoan,  il  l'attacha  de 
sa  propre  main  à  celui  du  vézir.  Au 
récit  de  la  défaite  de  Harozè-Mirza , 
Murad  tirant  de  sa  ceinture  son  poi- 
gnard incrusté  de  diamants,  le  passa 
encore  lui-même  à  celle  d'Osman.  La 
relation  de  sa  victoire  sur  Imain- 
Kouli-Khan  lui  valut  une  seconde 
plume  de  héron,  plus  riche  que  la 
première;  et  enfin  lorsque  Osnïan  eut 
rendu  compte  de  ses^opérations  mili- 
taires en  Crimée  et  de  la  mort  du  re- 
belle Muhammed-Gheraî -Khan,  le 
Sultan,  transporté  de  joie,  leva  lea 
mains  vers  le  ciel  et  donnant  mille 
bénédictions  au  vainqueur  :  «  Sois  à 
«  jamais ,  lui  dit-il ,  dans  la  grâce  d'Al- 
«lah!  Qu'une  gloire  immortelle  soit 
*  ton  partage  dans  ce  monde  et  dans 
c  l'autre  !  Puisses-tu,  en  récompense  de 
«  tes  talents,  de  tes  services  et  de  ton 
«zèle  pour  la  religion  et  l'Etdt,  at- 
tt  teindre  un  jour  a  la  félicité  du  fils 
«  d'Affan ,  le  khalife  Osman  dont  ta 
«  portes  le  nom ,  et  jouir  avec  lui  et 
«  tes  autres  disciples  de  notre  saint  |»o- 
«  phète ,  du  même  rang ,  des  mânes 
«  pavillons,  des  mêmes  lits,  des  mêmes 
«  tables ,  et  des  mêmes  délices  dans  les 
«  plus  hautes  régions  du  paradis  !  »  A 
ces  mots,  sur  un  signe  du  Sultan,  le 
kapou-agaci  (chef  des  eunuques  blancs) 
conduisit  Osman  dans  un  appartement 
du  sérail,  le  revêtit  d'un  habillement 
complet  du  Grand  Seigneur,  sans  ou- 
blier' le  riche  poignard  et  les  deux  ai- 
grettes qu'il  venait  de  recevoir  de  Sa 
Hautesse ,  et  le  ramena ,  sous  ce  bril- 
lant costume,  devant  le  monarque 
qu'il  remercia  de  tous  ses  bienfaits  et 
qui  lui  donna  sa  main  à  baiser.  Lorsque 
Osman  se  retira,  le  grand  écuyer  lui  oré- 
senta  un  beau  cheval  richement ennar- 
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oacfa^;  les  étrîers  étaient  d*or  massif,  et 
an  deux  c^tés  de  la  selle  on  voyait  un 
Bbre  et  on  gaddaré  (cimeterre)  orné 
de  fienrerics  :  il  rentra  ainsi  dans  son 
palais,  escorté  par  un  détachement  de 
fMîks  et  de  solaks  Cgardes  du  corps),  et 
«▼ironné  de  plusieurs  ofBders  du  se- 
rai) ,  tous  à  pied  :  honneurs  inouïs  et 
qui  frappèrent  d^étonnement  la  capi- 
tale. Da-fauit  jours  après  cette  an* 
âieoœ  remarquable,  Osman -Pacha 
reçnt  le  seeao  de  Tempire;  pour  plus 
de  aolaimté,  il  lui  fut  remis  en  plein 
difao  et  en  présence  de  tous  les  vé- 
xtrt  qui  lui  baisèrent  la  main.  Arrivé 
ainsi  au  comble  de  la  faveur ,  le  nou- 
veau ministre  joi^tt  à  tousses  titres 
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Pislamisme.  L'Espagne  signa  un  ar- 
mistice d'un  an,  et  le  Portugal  récla- 
ma les  secours  de  la  Porte  contre 
Philippe  II.  En  1588,  un  envové  d'E- 
lisabeth, reine  d'Angleterre,  arriva  à 
Constantinople,  et  obtint  pour  les  né- 

§ociants  anglais  les  mêmes  privilèges 
ont  les  Français  avaient  d'abord  joui 
exclusivement:  Venise ,  grâce  à  la  pro- 
tection de  la  Vénitienne  Safiîè-Sultane^ 
surnommée  Baffay  à  cause  du  nom  de 
la  famille  Baffo,  à  laquelle  elle  appar- 
tenait, maintint  ses  relations  amicales 
avec  Tempereur  ottoman.  Etienne  Ba* 
thor)r,  qui  devait  le  trône  de  Pologne  à 
la  puissante  intervention  du  Grand  Sei- 
gneur, conservait  avec  lui  des  rapports 


ttid  de  généralissime  de  l'armée  des-  *  pacifiques,  qui  furent  pourtant  trou- 
*:-^  i        t.._  .. .       L_^^._  jjj^g  p^^  1^  protection  que  les  Polonais 

accordèrent  aux  deux  frères  du  khan 
des  Tatares.  Le  plénipotentiaire  rus- 
se Phiiippowskj  se  rendit  auprès  du 
Sultan  pour  s'expliquer  sur  les  rap- 

Çarts  du  czar  avec  les  Tatares.  En 
ransylvanie,  Pierre  Tchertchel  avait 
usurpé  le  trône  sur  le  voïvode  Michnè, 
grâce. à  l'engagement  que  prit  l'usur- 
pateur de  payer  à  la  Porte  quatre-vingt 
mille  ducats\  dont  il  donna  le  quart 
comptant;  mais  se  trouvant  dans  l'im- 
possibilité d'acquitter  le  reste  de  la 
somme,  il  fut  obligé,  au  bout  de  deux, 
ans,  de  rendre  la  couronne  à  son  an-, 
cien  possesseur.  Enfin  des  envoyés  ta- 
tares et  géorgiens,  des  ambassadeurs, 
de  l'empereur  de  Fez  et  de  Maroc,  et 
du  prince  des  Uzbeks,  complétaient  la 
série  xies  relations  diplomatiques  de  la 
Porte  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
oue.  Sultan-Murad  envoya  notifier  aux 
divers  princes  de  ces  trois  parties  du 
monde,  et  aux  gouverneurs  de  son 
;  (*),  l'époque  de  la  circoncision 


tiaée  à  envahir  l'Azerbaîdjan. 

Avant  d'entreprendre  la  relation  de 
la  campagne  d*Osman-Pacfaa  contre  les 
Persans,  nous  allons  raconter  quel- 
ques événements  d'une  moindre  im- 
portance, qui  se  passèrent  entre  la 
guerre  de  Géorgie  et  celle  de  Perse. 

Depuis  la  mort  du  grand  vézir  So* 
kolli,  les  relations  extérieures  de  la 
Forte  étaient  très- actives.  Les  Hon- 
grois se  livraient  sar  la  frontière  à  de 
nombreuses  hostilités  qui  furent  l'ob- 
jet de  viaoureuses  représailles  de  la 
part  des  Ottomdns  et  des  réclamations 
du  Sultan  auprès  de  l'empereur  Rodol- 
phe. L'ambassadeur  Jacques  de  Ger- 
nipy  renouvda,  en  1581,  les  capitu- 
lations de  la  France  avec  le  Grand 
Seigneur  (*),  et,  par  un  présent  de 
qoeiques  milliers  dé  ducats,  empêcha 
b  fermeture  des  églises  chrétiennes 
qve  Snltan-Murad  voulait  consacrer  à 

(*)  Ce  Inité  accordait  à  dos  ambassadeurs 
1>  ptséaD»  sur  les  autres  ministres  étrau- 
on,  et  doQuait  à  nos  consuU  daus  les 
Edidles  le  même  avantage  sur  les  autres 
coanils européens;  rarticle  qui  stipule  celte 
coBctttioQ  est  conçu  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  £n  faveur  des  anciennes  liaisons 

•  «TaDiiié  entre  les  monarques  ottomans  et 
«  ks  rois  de  France ,  qui  ont  de  tout  temps 
*cté  siuccmnent  attaches  à  la  Sublime 

•  Porte,  et  sont,  sous  tous  les  rapports, 
•Wft  ffatt  illustres  iouTerains  de  la  chré- 
-tictté.- 


empire 


» 

(*)  lâ  lettre  circulaire  que  Sultan-Murad. 
leur  adressa  à  cette  occasion  est  si  curieuse 
par  son  style  et  ses  métaphores  singulières  «, 
que  nous  croyons  devoir  la  mettre  en  entier 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

(Après  les  titres  d'usage,  qui  varient, 
suivant  le  rang  des  personnages) 

*  Nous  vous  faisons  savoir  par  ce  signe, 
«  impérial,  décoré  de  notre  touglira  (chif-' 
•  fre  du  G.  S.  )  très-noble  et  Irey-aiiguate,. 


m 


vvm\f:%8. 


de  sottfiis  Muhamoied ,  en  les  învîtaDt 
k  se  rendre  aux  tètes  mémorables  par 

«  ^*êt»Bt  d'un  dcToir  sacré  et  iodispcnsable 
pour  le  peuple  éhi ,  pour  le  peu|Hc  béoi, 
pour  le  peuple  nanoniétaD»  mab  parti« 
culièremeut  pour  les  sultans ,  les  monar- 
ques» les  souverains,  comme  pour  les 
5 rinces  du  sang  de  leur  auguste  maison, 
e  suivre  en  tout  les  lois  et  les  préceptes 
de  notre  saint  Prophète,  le  coryphée  de 
tous  les  patiiarrhes  et  de  tous  les  envoyés 
céiesles ,  et  d'observer  religieusement  tout 
ce  oui  est  prescrit  dans  notre  saint  livre , 
où  it  est  dit  :  Suis  ies  traces  4'jihraham 
ton  père,  de  ^ui  ta  tiens  le  ^and  nom  de 
musulman;  nous  avons  conséquemment 
résolu  d*sccoiDplir  le  précepte  relatif  à 
l'acte  de  la  eirconcision ,  dans  la  personne 
du  prince  Muhamncd,  notre  fils  l>iett« 
aimé;  de  ce  jprinœ  qui,  couvert  des  ailes 
de  la  gr&ee  céleste  et  de  l'assisuiiice  divine, 
croit  en  félicité  et  en  bonne  odeur  dans 
les  glorieuses  voies  du  11*0116  impérial;  de 
ce  prince  en  qui  tout  respire  la  noblesse, 
la  grandeur  et  la  magnihceuce ;  qui,  bo- 
noré  du  même  nom  que  notre  saint  Pro- 
phète, U\i  Tobjct  de  la  plus  juste  admira- 
tion de  notre  haute  et  sublime  cour;  qui 
est  la  plus  belle  des  fleurs  du  parterre  de 
réquîle  et  de  la  souveraine  puissance  ;  le 
rejeton  le  plus  précieux  du  jardin  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté;  la  perle  la  plus 
fine  de  Is  monarchie  et  de  la  félicité  su< 
nréme;  enfin  Vastre  le  plus  lumineux  du 
■rmament  de  la  sérénité  ,  du  calme  et  du 
bonheur  public. 

••  Quant  a  l^iuguste  personne  de  ce  prince, 
b  Jeune  plante  de  son  existence  ayant 
déjà  eu  d'heureux  aceroissements  dans  le 
verger  de  la  virilité  et  de  la  force,  et  le 
tendre  arbrisseau  de  son  esaeoee  ftiisant 
déjà  un  superbe  ornement  dans  la  vigne 
des  prospérités  et  des  grandeurs,  il  est 
nécessaire  que  le  vigneron  de  la  circonci- 
sion porte  sur  cette  plante  nouvelle ,  sur 
ce  rosier  charmant,  sa  serpe  trandianle 
et  la  dirige  vers  te  bouton  Uhontckè) 
prêt  à  s'épanouir,  qui  est  le  principe  des 
facultés  reproductives,  et  le  germe  des 
fruits  précieux  et  des  i-ejetons  fortunés 
dans  le  grand  verger  du  klialifat  et  de  la 
puissance  suprême. 

«  Cette  auguste  cérémonie  aura  donc  lieu 
sous  les  auspices  de  la  Providence,  le 
printemps  procbain,  au  retour  d'une  saison 

tf  où  ia   nature  rajeunie  el  embellie  offre 


lesquelles  il  Tentait  oéMbitr  eel  Mr 
nement.  Depuis  une  année,  d'imDiQi> 
ses  préparatifs  avaient  lieu  pour  doK» 
ner  a  cette  eérémonie  une  durée  ei  m 
éclat  sans  exemple  dans  les  fostes  ||k 
tomans.  Nous  emprnnterons  aux  mf. 
teurs  orientaux  les  détails  tes  |Éi| 
eurieux  de  cet  acte  religieux,  èM 
raccomplisseniettt  duquel  Sullan-Mb^ 
rad  déploya  une  nagnificcfice  înow'! 

Pour  veiller  à  Tordonnanee  de  lÉ' 
fêtes ,  diverses  charges  avaient  étéci# 
férées  à  plusieufs  grands  de  reflapûil  i 
Ibrahim-PacJyi,  béîler-bèîdeRouaMH 
lut  nonuné  dioim^ji'btichi  (crand  taJÊf^ 
tre  des  noees)  ;  le  beiler-bèî  d'Anatalk  I 
Dja^fer  Aga,  remplit  les  fonctions #'' 
ekerbekyi'baehi  (  surinlendant  im 
sorbets)  ;  le  kapoudan*pacha,  Ouloe^ 
Ali ,  celui  de  mVmar^baehi  (suriol»- 
dant  des  bâtiments);  Taga  des  ja» 
saires,  Ferhad -Pacha,  rat  crée  cWf 
des  gardes;  Kara-Bali-BèT;  andeo  era| 
maître  de  Thôtel ,  eut  le  titre  d\M| 
(intendant),  et  Hamzè-Bel,ex-nichaBdj^ 
celui  de  nazir  (inspecteur). 

La  place  de  THippodrome  fut  dit* 
posée  pour  cette  grande  solenoîté: 
une  cuisine  de  cent  pas  carrés  f  ftt 
établie.  Des  kiosques  et  des  loges  ceiH 
vertes  étaient  destinés  au  Sultan,  i 
ses  femmes  et  au  prince  Muhamincd. 
Un  édifîoe,  dont  la  nase  en  pierre  étil 
surmontée  de  trois  étages  en  bois,  r^ 
^t  les  ambassadeurs  étrangers,  kl 
agas  de  la  cour  extérieure  et  intérieure, 
les  vézirs,  beîs  et  beîler-beîs.  Leka- 

«I  aux  yeux  des  bumains  les  beautés  4a  pi* 
«  radis ,  et  nous  fait  admirer  les  merveilles  ^ 
«  la  toute-puissance d'Allab.  C'est  à  reieni|ile 
«  de  nos  glorieux  ancêtres,  qui  ont  été  ooas- 
«  tamment  fidèles  à  Tusage  de  publier  ca 
«  solennités  dans  toute  retendue  do  l'en- 
«  pire ,  d*y  convier  tous  les  grands  de  rÉisIf 
«  et  géuéralement  tous-  les  orficiers  codsIh 
«  tués  en  charges  et  en  dignités,  que  owi 
a  vous  expédions  le  présent  ordre  suprtes 
«<  par  NN ,  pour  vous  faire  les  mêmes  se* 
«  tiOcatioifs,  et  pour  vous  inviter  à  venir 
(*  participer  à  Thonnetir  et  à  la  joie  de  celle 
«  rete,  qui  sera  célébrée  au  milieu  des  nloi 
«grandes  réjouissances.  Que  le  Tr»-Msot 
«  daigne  en  bénir  le  commencement  cl  b 
«  fin  !  etc.  • 
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et  li9  dÊekn  de  ma- 
BK  fiiKDl  plaeés  daDS  an*  IcngiM 
pkm  attenante  à  cette  deraièie  eona* 
tnKti0a;ea£aee»«elroiivaitaiiegniBde 
lorte  destinée  à  la  fvéparalioD  des  f  a- 
MchJBSPmeats.  Aii  centre  de  la  piace 
s'éteniait  êna  mdta,  l'un  peint  ea 
noge^  Favlre  Irolté  d*hiijle;  ce  der* 
ma  «BtcBût  un  grand  eeide  garni- 
de pluiain  mllicn  de  lampes,  qn'on 
faisaildeicaMbe  la  nnit  ftottr  écbirer 
riapiKMlieaM.  L'oidre  était  maintettu 

Kcioq  ents  borames  rerétus  dlia- 
de  cdr  et  portant  des  ontres  gon- 
léei  de  teat;  le  capitaine  de  eette  garde 
graceafoc  était  monté  sur  na  âne  re- 
eoaiert  d*ane  hoasse  en  paille^  et  il 
MBiuait  le  peuple  par  des  Doulfonne- 

Le  prarier  Juin  1 S82  (900),  le  Snllan 
te  raidit  du  sérail  au  palais  d'Ibrahim* 
FMiia.  Les  tchaouehe  et  les  moute- 
fcrrikas,  rerétus  d'habits  de  drap  d'or, 
les  a^s  de  la  eour  et  de  farmée ,  ou- 
^^nieal  la  marehe  :  venaient  ensuite 
les  palmes  nuptiales ,  escortées  par  des 
janissaires  D.Le  prince  Muhammed  les 
seifait  :  il  était  véta  de  satin  écarlate 
brodé  d'or;  sur  son  turban  se  balan- 
^ieut  deux  plumes  noires  de  héron  ; 
oac  émeraude  brillait  à  sa  main  droite  ; 
i  son  oreille  droite  pendait  un  énorme 
rabis;  an  sabre  enrichi  de  pierres  pré- 
eieoses  était  passé  à  sa  ceinture,  et  il 
portait  une  masse  d^armes  d'acier, 
dont  la  tête  en  cristal  était  tailiée  à 
«çrttes  et  dorée.  Arrivé  au  palais,  le 
prinee baisa  la  main  du  Sultan,  et  une 
nonque  bniyante  fit  retentir  les  airs. 
Trois  jours  après ,  les  sultanes  se  ren- 
dirent a  rhippodnune  :  dans  leur  cor- 
J^î  on  remarquait  des  prisonniers 
wwpois  et  bosniaques  qui  donnèrent 
a  hfotile  le  spectacle  de  jeux  sanglants, 
nmano  more,  qui  coulèrent  la  vie 
a  quelques-uns  de  ces  malheureux.  A 

(*)  L'acte  solennel  de  la  circoncision  est 
>tt»iilé  anx  noces,  dutun;  ce  nom  même 
(•fpUqoe  à  reosemble  des  féies  ^ui  accom- 
MP*™J  ceUe  cérémonie  religieuse  ;  et ,  selon 
ttn  antiaoe  usage  de  TOrieut ,  ne  manquent 
"^  tf y  npirer  les  palmes  nuptiales,  comme 

roccasioo  dn  mariage  d'une  jeune  Ticrge. 
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la  floke  éea  auKaiiea  veaaiatti  «wM 
chevaux  de  charge,  eoaverta  del^tti^ 
seade  damasTouae  brodées  d'argeat ,  et 
portant  les  oonliturea  et  ka  ouvrafes 
ea  sucrerie,  représeotaotdea  élépkKntft, 
des  UoDa,  des  léopards,  éw  girafe  et 
divers  autres  aoiinaux.  De  npuveUes 

Soaea  nuptiales,  beaucoup  phis  grau* 
I  ^  celles  du  premier  eartége,  et 
aaniies  de  figures  a'oiseaux ,  de  ihiits» 
de  miroirs  et  de  toute  sorte  d'obieta, 
avaient  nécessité,  à  cause  de  teurs 
dimeasioos  ooloasales,  l'élargissement 
de  certaines  rues,  et  même  la  dérapa- 
litfon  de  quelques  maisons.  Deux  diA* 
teaux,  élevés  en  faeede  la  loeedu  Sultan, 
arborèrent,  Tun  Tétendara  de  Maho- 
met, et  l'antre  celui  de  la  croix,  pour 
représenter  les  musulmans  et  \t%  chré- 
tiens  :  dans  un  combat  simulé,  eeader^ 
niers,  comme  de  raison ,  furent  vaincus; 
et  lorsque  les  murs  du  fort  pris  d'assaut 
s'écroulèrent,  on  en  vit  sortir  qua- 
tre pores,  allusion  peu  flatteuse  sans 
doute  pour  les  puissances  chrétiennes 
dont  les  ambassadeurs  étalent  présents. 
Pendant  vingt  et  un  Jours,  les  divers 
corps  de  métiers  dénièrent  devant  le 
Sultan  en  lui  offrant  des  échantillons 
de  leur  art.  La  corporation  des  cordon* 
niers  présenta  un  énorme  soulier  en 
maroquin  brodé  d'or,  dans  lequel  était 
assis  un  enfant  vêtu  de  drap  dx>r.  Celle 
des  batteurs  de  coton  apporta  des  figu- 
res de  monstres  marins  et  de  lions, 
et  des  masses  d'armes  en  coton.  Les 
marchands  de  miroirs,  couverts  de 
fragments  de  glaces  qui  éblouissaient 
les  spectateurs;  les  tapissiers,  vêtus 
de  drap  d'or  et  assis  sur  des  matelas 
et  des  coussins  de  la  même  étoffe  ;  les 
papetiers  ayant  des  bannières  et  même 
'  des  habillements  de  papier  de  diverses 
couleurs  ;  enfin  tous  les  états  exercés 
dans  l'empire  furent  tour  à  tour  re- 
présentés dans  cette  procession  solen- 
nelle, et  o^rirent  au  Sultan  quelques 
produits  de  leur  industrie. 

Pendant  cinquante -cinq  jours  que 
durèrent  ces  fêtes ,  on  servit  tous  les 
soirs  au  peuple  une  vingtaine  de  boeufs 
rôtis  tout  entiers,  environ  mille  plats 
de  pilou  et  autant  de  pains.  Des  jeuïc 
de  toute  espèce,  des  comédfeil,  des 
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dansai,  des  pantomimes,  desfeaxd'artn 
flce  absorbaient  les  esprits  de  toutes  les 
classes  de  la  population.  Des  derviches 
mêlèrent  à  ces  jeux  leurs  exercices  ac- 
coutumés :  les  uns  tournaient  avec  une 
incroyable  rapidité;  d*autres  avalaient 
des  couteaux,  tenaient  entre  leurs 
dents  des  fers  rougis  au  feu ,  sautaient 
au-dessus  de  lames  de  sabre  plantées 
en  terre,  ou  s*asseyaient  sans  crainte 
dans  des  tonneaux  remplis  de  ser- 
pents.  Enfin  des  ours,  oes  renards, 
des  chiens,  ayant  des  torches  ejt  des 
pétards  attachés  à  la  queue,  furent 
lâchés  dans  la  foule,  dont  les  cris  d'df- 
froi  réjouissaient  les  grands. 

Les  présents  les  plus  riches  ou  les 
plus  extraordinaires  furent  offerts  au 
Sultan  par  les  envoyés  des  divers  sou- 
verains invités  aux  cérémonies  de  la 
circoncision,  et  par  les  hauts  fonction- 
naires de  Tempire  ottoman.  De  grands 
festins  réunirent  tous  les  personnages 
les  plus  distingués  de  la  magistrature, 
du  clereé  et  de  Tinstruction  publique. 
Enfin,  le  7  juillet,  le  jeune  prince  fut 
circoncis  par  le  vézir  qjerrah  (*)  Mu- 
hammed-Pacha ,  qui  re^t,  en  récom- 
pense, un  présent  d'environ  deux  mille 
ducats.  De  grandes  distributions  d*ar- 
geut  furent  aussi  faites  à  cette  occa- 
sion :  mais  des  querelles  qui  s'élevèrent 
entre  les  janissaires  et  les  sipahis ,  un 
incendie  et  la  mort  d'un  prmce  nou- 
veau-né, jetèrent  un  voile  de  deuil  sur 
les  derniers  jours  de  ces  fêtes  si  bril- 
lantes. 

Le  23  zilhidjè  991  (28  décembre 
1583),  le  prince  Muhammed,  alors 
â^é  de  seize  ans,  partit  pour  Magné- 
sie, dont  il  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur. 

Ibrahim -Pacha,  qui  partageait  au- 
près du  Sultan  la  faveur  dont  jouissait 
Quzdèmir-Osman ,  avait  été  promu  au 
commandement  de  l'Egypte  ;  après  dix- 
huit  mois  de  séjour  dans  cette  contrée, 
il  revint  à  Constantinople,  où  son  mat-- 
tre  le  rappelait,. et  soumit,  chemin 

(*)  Djerràh  sienifie  chiruiigieii;  c'était 
l'état  qu'avait  d'abord  exercé  Muhammed- 
Paciia ,  avant  d'enirer  daos  la  carrière  dct 
honneiin. 


faisant ,  Ma'an  -  OgMou ,  bd  des  Dm- 
sçs.  Ibrahim  rentra  en  triomphe  daas 
la  capitale,  et  apporta  au  Sultan 4« 
présents  bien  au-dessus  de  tous  cas 
qu'on  lui  avait  déià  offerts,  et  entn 
autres  objets  du  plus  grand  prix,  m 
trêne  d'or  tout  incrusté  de  pierreria, 
sur  lequel  les  successeurs  de  HunMitt 
s'asseyent  encore  le  jour  de  leur  ifé> 
nement.  Le  9  juin  1586,  Ibrahim  é^fxm 
Aîchè-Sultane,  fille  de  Sultan-Muiai, 
el  reçut  en  dot  trois  cent  mille  ducall» 

Deux  ans  auparavant  (  992-1 5Si)t 
les  hostilités  ayant  recommencé  eflin 
la  Perse  et  l'empire  ottoman,  ceUi 
circonstance  avait  contribué  au  n» 
nouvellement  pour  huit  années  de  k 
trêve  avec  l'Autriche;  cependant  dis 
fut  violée  bien  avant  son  expiratioi, 
autant  par  les  Ottomans  que  par  les 
Impériaux. 

La  Pologne  avait,  à  cette  époqm, 
de  fréquentes  relations  avec  la  Porte: 
à  la  mort  d'Etienne  Bathory,  le  prince 
Sigismond  de  Suède  fut  élu  par  lei 
magnats ,  sur  la  recommandation  da 
Sultan. 

Dans  les  années  1584  et  1585  (992- 
993),  le  czar  Fœdor  Ivanovitchenvo^ 
à  Sultan-Murad  deux  ambassadeurs, 
qui  offrirent  à  Sa  Hautesse  des  four- 
rures de  grand  prix. 

En  Moldavie,  l'expulsion  d'Tankoul 
le  Saxon  laissa  remonter^  pour  latrpi- 
sième  fois,  au  pouvoir,  Pierre  le  Per- 
clus. Moyennant  deux  cent  soixante 
mille  ducats,  ce  prince  assura  à  son 
fils  la  protection  du  Sultan,  qui  fit 
remettre  au  jeune  héritier  de  la  cou- 
ronne le  tabl-'além,  ou  insignes  da 
pouvoir  suprême. 

L'ambassadeur  français,  chevalier 
de  Germiny,  avait  déjà  ootenu,  en  juillet 
1581 ,  le  troisième  renouvellement  dis 
capitulations  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
chercha  à  faire  concéder  de  nouveaux 
privilèges  à  sa  nation.  Durant  les  qua- 
tre années  de  son  ambassade,  il  avait 
usé  son  crédit  dans  diverses  tentatiret 
en  faveur  du  voîvode  de  Valachie, 
Pierre  Tchcrtchel,  et  dans  d'autres 
intrigues  de  l'époque.  Ce  fut  lui  i|ui 
établit  les  jésuites  aans  l'église  de  Saint- 
Benoît  de  Galata  (25  août  1584).  Deux 
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plus  tard,  la  Société  de  Jésus 
pvviiil  à  s'iotroduire  aussi  dans  les 
phoctpaatés  transdanobiennes ,  à  la 
preBame  reoommaodatioD  du  pape 
Sixie  V. 

Jaoaoes  Savarv  deLanoosme,  qui 
soeoéKi  à  H.  de  âeimioy  en  1685 ,  ne 
létabËt  ^  la  bonne  harmonie  dans 
les  relatioiis  avec  la  Porte  ;  au  lieu  de 
concilier  les  esprits ,  il  sembla  souvent 
prendre  à  tâche  de  les  irriter  ;  et  son 
caractère  rtolent  le  poussa  à  com- 
mettre ,  dans  réglise  de  Saint-Geoi^e 
à  Galata,  un  acte  qui  eut  des  suites 
mes:  le  dimanche  29  mars  1586, 
uealen  à  main  armée  la  place  d'hon- 
aeurqu'occapait  Tambassadeur  impé- 
rial. Le  maintien  du  privilège  de  pré- 
léanx,  reconnu  par  les  capitulations 
comme  appartenant  à  la  France,  ex- 
aliflie  cette  action  de  Lancosme  ;  mais 
b  Porte  en  fut  irritée  :  l'église  fut 
dose,  et  le  grand  vézir,  qui  eut  à  ce 
soiet  une  vive  altercation  avec  notre 
ambassadeur,  persista  lon^mps  à  dé- 
cbrer  qu'on  oe  la  rouvrirait  que  quand 
M.  de  Laocosme  ne  serait  plus  fou 
{diwmé). 

UardKMie ,  ambassadeur  de  T Angle- 
terre, alors  en  guerre  avec  TEspagoe, 
demaDda  des  secours  au  Sultan  contre 
cette  dernière  puissance.  Murad  se  con- 
le&U  de  répondre  à  ces  ouvertures 
d^one  manière  amicale  mais  évasive; 
et  iorsque  Uarebone  fut  rappelé  à  Lon- 
dres, le  Grand. Seigneur  lui  remit  des 
lettres  de  récréance ,  dans  lesquelles  il 
oGGrait  à  la  reine  Elisabeth  de  rendre 
à  la  liberté  tous  les  Anglais  qui  tom- 
beraient au  pouvoir  des  Ottomans,  à 
tradition  qu'elle-même  délivrerait  les 
musnlmans  prisonniers  en  Angleterre. 
PliB  Urd ,  les  hostilités  entre  VAngie- 
toTtet  rÉspagne  ayant  cessé,  Edouard 
fiorton,  successeur  de  Harebone ,  es- 
saya encore  inutilement  de  décider  le 
Sàlan  à  envoyer  une  escadre  pour 
iiiqQicter  le  commerce  des  Espagnols 
dans  les  Iodes,  et  à  soutenir  les  pré- 
tentions de  Don  Antonio  au  trdne  de 
Portogal.  Au  lieu  d'obtempérer  à  ces 
demaades,  Sultan-Murad ,  craignant 
fie  les  flottes  espagnoles  qui  avaient 
fm  dans  la  iner  Rouge  ne  fussent 


destinées  à  anr  hostilement  dans  ces 
parages,  fit,  de  sou  côté,  tout  son  pos- 
sible pour  pousser  Elisabeth  à  déclarer 
la  guerre  à  Philippe  II. 

Venise,  maigre  la  protection  de  la 
Khassèki  Safiïe-SuItane(/!aA^ent/ienne 
BqffaAont  nous  avons  déjà  parlé) ,  fut 
obligée  de  donner  à  la  Porte  une  satis- 
Êiction  éclatante  des  cruautés  et  des 
violences  commises  par  rainiral  de  la 
république  contre  la  veuve  du  pacha 
de  Tripoli ,  qui  se  rendait  à  Constanti- 
nople  avec  ses  trésors  et  quarante  jeu- 
nes filles  de  sa  suite  :  l'équipage  véni- 
tien avait  eu  la  barbarie  de  les  jeter  à 
la  mer,  après  les  avoir  déshonorées  et 
mutilées.  Cependant,  lors(]ue  ses  torts 
furent  répares,  Venise  obtint  de  grands 
avantages  commerciaux.  A  cette  épo- 
que, rEspagne,  la  Toscane,  la  Géor- 
gie, les  lizoeks  avaient  aussi  des  rela- 
lions  amicales  avec  les  Ottomans. 

Après  la  mort  du  cheîkh  Mouthah* 
her,  prince  de  ITèmen  et  chef  des 
Seîdiîes  {*).  son  fils  lui  avait  succédé  ; 
'mais  bientôt,  dégoûté  du  pouvoir.  Il 
Pavait  cédé  à  son  cousin  Ali-Yahia ,  et 
s'était  voué  à  la  vie  contemplative.  En 
996  (1587),  Sultan-Murad  attira  à 
Constantinople  le  crédule  cénobite,  en 
lui  témoignant  le  désir  de  le  voir  à  la 
cour,  oii  sa  présence,  lui  disait- il| 
appellerait  les  bénédictions  célestes. 
En  même  temps,  Haçan,  gouverneur 
de  l'Yèmen,  s  emparait  d^li-Yahîai 
et  l'envoyait,  enchaîné,  au  château  des 
Sept-Tours ,  où  était  déjà  renfermé  It 
fils  de  Mouthahher.  Cet  acte  de  per- 
fidie ne  porta  pas  les  fruits  que  Sultan- 
Murad  en  espérait  :  les  Seîditès ,  indi- 
gnés contre  le  Grand  Seigneur,  se 
révoltèrent  et  parvinrent  à  recouvrer 
leur  indépendance. 

En  Crimée  régnait  l'anarchie  la  plus 
complète .:  les  membres  de  la  famiHe 
des  Gheraî  se  renversaient  tour  à  tour  : 
enfin  Sultan-Murad  en|oignit  à  Alp- 
Gheral ,  à  qui  une  dernière  révolution 
avait  donné  le  dessus,  de  se  rendrt 
à  Constantinople.  Ce  prince  se  soumit 
avec  docilité  aux  ordres  de  son  suze- 
rain ,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
' Yamboli ,  près  d'Andrinople. 
(*)  Voyez  d-desiuf ,  page  iS?.  ^ 
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Maintenant  que  nous  avons  fait  oon^ 
naître  saccincteinent  les  événements 
ifivers  qui  se  passèrent  hors  du  tSiéAtre 
des  hostilités  pendant  la  guerre  de 
l^erse,  et  qui  en  auraient  trop  sus- 
pendu le  récit,  nous  allons  la  raconter 
sans  interruption. 

On  a  déjà  vu  précédemment  que 
Sultan -Murad ,  à  toutes  les  faveurs 
dont  fl  avait  comblé  Osman -Pacha, 
avait  Joint  encore  le  titre  de  général  tea 
chef  die  Tannée  destinée  à  envahir  TA- 
zeii>aîdjan.  £n  1585  (993),  ce  dernier 
se  dirigea  vers  Tèbriz,  à  la  tête  de 
cent  soixante  mille  hommes.  A  Soffian, 
Tavant-garde  ottomane,  surprise  par 
Hamzè-Mirza,  perdit  environ  sept 
mille  soldats  :  un  second  corps  d'armée, 
sons  les  ordres  de  Muhammed-Pacha, 
éprouva  le  même  échec;  néanmoins  le 
prince  persan  ayant  rétrogradé,  fes 
Osmanlis  s^avaacèrent  jusque  devant 
les  murs  de  Tèbriz.  Cette  ville  n'était 
défendue  ^ue  par  une  faible  garnison; 
Ali-Kouh-Khan  qui  la  commandait, 
ne  croyant  pas  pouyoir  i^ister  aux 
"  farces  àes  assiégeants ,  leur  abandonna 
la  capitale  de  F  Azerbaïdjan  qui  fut 
saccagée  pendant  trois  jours  et  trois 
Buits.  Xih&  que  le  pillage  eut  cessé,  le 
grand  vézir  Gt  entourer  la  ville  d'un 
rempart,  que  le^  troupes  élevèrent  en 
moins  de  cinq  semaines. 

Le  2  diewwal  993  (27  septembre 
1685),  le  iprinoe  persan  Hamze  battit, 
près  de  Cliembi-Ghazan  (*) ,  le  corps 
d'armée  de  Djighala  (Cicala).  Muham- 
'Hied-Pacha,  gouverneur  du  Diarbèkir, 
périt  dans  cette  journée,  qui  coûta  viu^t 
mille  hommes  aux  Ottomans.  Un  mois 
•après,  Uamzè-Mirza  attaqua  Osman  qui 
opérait  sa  retraite;  le  grand  vézir, 
'Quoique  dangereusement  malade ,  ac- 
cepta la  bataille;  mais  il  fut  vaincu,  et 
•expira  au  moment  de  la  déroute  des 
aiens.  Le  fils  de  Djighala  vengea  l'hon- 
neur des  armes  ottomanes,  en  rem- 
.  portant  sur  le  prince  persan  un  avan- 
tage signalé. 

(*)  Clumhi-Ghazan  est  un  édifice  élevé 
par  le»  mogol  Sultm-Ohazan,  pour  lui  servir 
de  tombeau ,  cl  doat  la  conslrucUon  «si  re- 
marquable par  sA  coupole  aplatie. 


Par  airite  des  întrigées  de 
quelles  la  faiblesse  de  Soltan-l 
ouvrait  un  vaste  champ,  DpgMi* 
Ferhad- Pacha  forait  oomoni 
deux  sèraskers.  L'infatigable 
ne  cessait  dlnqoiéter  mb  Osnnlb:' 
il  battit  les  padias  d*Ériwaa  et  4eSè 
mas  qui  voulurent  i'arrêlar,  d  ^ 
la  deraicre  de  oes  viHet  (*).  £d  mH 
temps,  les  khans  persans  TokaiHà  i 
AH  assiéttairat  Tèbriz,  et  Siani  1| 
G^rçie  Uomait  Titts.  Le  sèrdto 
réussit  à  délivrer  ces  deaz  piiMà 
grâce  aux  intetligenoes  qu'il  s^élaiiflft ^ 
oasées  avec  les  tributorquas^ttÉMÉj 
tratrissaîent  la  casse  Miûne.  Akflj 
de  cette  campagne,  le  brave  (MA 
Hamsè  périt  sous  le  poignard  4>m 
sassîn  soudoyé  par  csma-Uai,  ' 
de  la  tribu  des  ckêamlk.  Après  ta  \ 
de  Hamzè-Mirza,  un  aranstia 
courte  durée  suivit  les  oofnti 
faites  par  Chfth-Khoditaidè;  Usi^i 
tôt  les  liostf lités  receramenoèreBtt^; 
Ferhad  -  Pacha  remporta ,  dam  ift 
plaine  aux  en  virons  <ie  Bagdad,  unedl' 
toire  complète  qui  lui  v«kt,  de  h 
part  de  Sultan-Murad ,  une  lemelil- 
teuse,  accompagnée  de  deux  kiftaos 
et  d'un*  cimeterre  orné  de  piernmfi. 
De  son  côté,  Djighala-Zade  sVnpi- 
rait  de  Dizfoul  et  de  diverses  aatics 
villes  ou  forteresses  du  Khoun6taa,€t 
battait  les  deux  gouverneurs  du  Loi* 
ristan  et  de  Hamadan  qui  s'éttivt 
réunis  contre  lui. 

En  996  (1588),  Ferhad-Padn,  et 
Dja'fer-Pacha ,  gouverneur  do  Où- 
wan ,  envahirent  h  contrée  de  Kait* 

(*)  La  ville  <m  plnt^  le  caiitM  ^«  portik 
nom  de  Sehtas  est  situé  dans  k  pariieMit* 
dentale  de  TAiierbaîdjan,  à  six  Keas  aan' 
de  Kboi«  et  à  Te^lrée  d'oae  baHefilaiMin- 
versée  de  narafareux  misseaiix  ^  ^' 
nent  des  montagnes  dn  Kurdistan  ei se  na- 
dent  dans  le  lac  ChaJû.  On  iroinc  » 
bourg  de  Seksas  proprement  dit ,  des  nai» 
de  constructtotts  sarrasiues  fort  bella;  m 
évéque  clialdéen  catholique  réside  à  tJkoi- 
rew ,  village  dépendant  et  voi&in  de  ce  boui|i 
où  le  chi  isiianisme  florissait  autreFois.  L'ê- 
gliic  de  Selmas  était  méfropoliuine.  U 
existe  aussi  daus  ce  canton  quàqoes  Uu^ 
les  juives. 
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«^  et  primii  Gl^emdè  «a  capîiale.     mitre  aux  janisaores  tMte  TélcMéie 

^e  leur  pouvoir;  aussi  deiMÛs  ce  ioor 
rantoiité  souveraine  commença  à  dé- 
etiiier,  ot  TÉtat  narcha  à  graeds  |ms 
vers  sa  décadence.  A  la  suite  de  cette 
émeute,  le  Sultan ,  qui  l'attribuak  à  la 
liaifie  1911e  les  ititmstrM  fiortaieot  à  son 
favwî  MtihaBUped  -  Pacha ,  .desttttia  le 
gmd  yézir  SiawoQch,  et  ie  remplaça 
parSiDan^-Pacba.  Omis  097(1  fii89)jos- 

3a'en  1000  <1602),  des  tnmUes  ei  des 
ésastresde  tont  genre^  sjmptâiBestién 
é|uivo^pies  tie  désorgamsatlofi  .,éidMà' 
reot  sur  tous  les  points  de  i'empsre  : 
deux  now«lle8  réfoltet  des  janissaires 
furent  cause  de  la  destitution  de  SI- 
nan-Paeha  et  de  son  «looessear  Fer- 
bad-PadKK  En  Egypte,  les  tranpes' 
s'nisnreèrent  contre  le  couvemecir 
Owéis-Paclia  :  à  TèfarÎK,  Dja'fer^  vos- 
lant  punir  la  râietlion  de  ses  JoJdats 
^i  refusaient  te  nooveUe  ONmnate, 
en  fit  massacrer  dix-lmrt  cents.  À  Keirfi, , 
unaventorler,qii1sedisaiitfilsdeChâfti.  ' 
Thahvnasp,  se  créa  des  partisans,  reni- 

mônnaie  de  basaloi,  ài»d  légère^  dit'  -poita  quelques  avantages  sar  le 

un  historien  ottoman,  gn*vne  feuiUe    djak-4)ei  du  pays,  et^At  enfin  v] 

^omawi^^etneTftUantffttèr^  mieux 

q^une  goutU  de  roiée ,  s*était  adressé 

an  îsftfn  de  Morad ,  Muhamtned-Pa- 

da,  bener^)eî  de  Roumîlie,  qui  se 

laissa  gagner  par  un  présent  de  deux 

cent  mille  aspres,  et  ordonna  an  def- 

tertfar  d^aocepter,  pour  le  payement 

destt'oupes,  la  nouvelle  monnaie  :  cette 

décision  détermina  la  révolte.  Les  ja- 
nissaires assainirent  le  sérail ,  en  de- 
mandant à  grands  cris  les  têtes  du 

ddterdar  et  du  beîler-beî;  le  Sultan  fut 

obligé  de  les  leur  abandonner.  Cette 

ooocessiOB  du  Grand  Seigneur  fit  con- 


Cniae  à  Téton ,  les  troapes  entoo- 
*^Pt  fe  vKIft  ccMiqaiaed'an  mmr  ina- 
■nme  q«ri  fac  élevé  dams  quarante 
joars.  Le  4MI1  île  Pme,  occupé  h 
eottbattre,  dans  te  fi.hor>çaa^  le  kbati 
des  Uzbdis ,  et  pressé  d'un  antre  e6«é 
parles  Ottomans,  se  déeida  à  envoyer 
en  afAbasKide  à  CoBstaotinople  Haicler- 
%l\na  «  fils  de  Haoïté.  SuTtan  -  M«irad 
aocueiltit  parfaitement  le  prince  per- 
san,et  signa  avecloî,  le  jour  de  la  fête 
éi  newronn  908  (  21  mars  1590),  un 
iraîlé  de  paix  ^m' assurait  aux  Otto- 
mans le  f^ofinstan,'C2iebrzoor,   le 
GeH^istmi  (Géorgie),  le  Cbirwan, 
Tébnz  et  une  portion  de  F  Azerbaïdjan. 
L'année  préoédente,  irae  insurrec- 
tion anôt  édaté  parmi  les  janissaires  : 
file  était  motivée  sur  Taftération  de 
la  moonaôe  avec  laquelle  on  voulait 
payer  lemr  S(4de.  Le  zar^-khanè-èmt- 
ni  (intendant  de  la  monnaie),  après 
atoîr  inotilement  essayé  de  faire  ac- 
cepter au  defterdar  (trésorier)  une 


(*}  Ntwron  eo  NewrouM^uitani  (le  noo- 
io«r  impérial)  :  c^esl  le  nom  que  Ton 
àoÊmt  ea  Perse,  en  Turquie  et  aux  Indes, 
à  raaiM|«e  wleniiité  fondée  par  Ojemchid , 


vamdu 
|i«Hr  le  gouverneur  d'Erspouan.  A  Cons- 
tantinople,  un  imposteur,  appelé  Ya- 
bia-Muhammed-Sdïab,  prit  fe  viom  de 
MekeH ,  et  se  fit  passei-  pour  le  éoà- 
zïèmt  imam,  qui,  sm'vant  lesmosud- 
mans,  dort  paraître  à  Ka  fin  dn  mon- 
de (*).  il  finît  par  être  prbet  empalé. 

• 

(*)  Mabammed,  sarnonmié  MeKJi-(àiftt- 
tAir  ) ,  était  le  donxième  et  dernier  iBiaiii 
de  la  race  d*Ati.  Il  hérita,  à  oiiK|  ans,  de 
rimamet,  et  se  perdit  en  76»  (^73),  &{$é 
aeuiement  de  dmBe  ans,  daus  «ne  grotte 
située  à  Sermen-Âey^  Sa  di^ririon  doiiSa 
lieu  à  plusieurs  versions  ^lopulaires.  L^ 
nusuiroans  chiis  (liéréiiques)  croient  que 
Mchdi  vit  encore  dans  la  grotte  où  il  s'est 
retiré  loin  des  kommes  ;  Ûs  espêrenl  sans 
cesse  le  voir  reparaître  pour  rétablir  les  droits 
de  sa  maison  cl  imposer  son  khalifat  à  loule 


roi  de  ia  première  dynastie  persane  nommée     }a  terre.  Les  sunnis  (orthodoxes)  disent  que 


Pickdùdiùn;  elle  se  célébrait  anlrefois  a 
Tcquiaoïe  (Tantoorae  d*après  le  caleudrÎKr 
de  Tndedjird;  mais  depuis  la  réforme  du 
caleadricr  par  Djelaladdîn-Mèlîk-Ckâh  en 

471  (S07I),  œtle  fête  est  fixée  à  re«]mnoxe 
da  printemps,  et  au  moment  où  le  soleil 

esue  dus  le  signe  du  Béii(T. 


Mehdi  viendra  vers  la  fin  des  temps,  assisté 
de  trois  cent  soixAute  esprits  cé^estes,  con- 
venir tous  les  peuples  à  l'islamismê,  et  qu'il 
sera  le  vicaire  de  Jésus-Clîrist  ;  les  chiis  di- 
sent  nue  Jésus  commandera  les  armées  du 
Mehdi ,  pour  soumettre  le  monde  «ntier  et 
combattre  le  Ùedjdjal  ou  VJnêechriêi, 
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Enfin,  en  1000(1592)  et  1001  (159S), 
la  peste  causa  de  si  afTreux  ravages 
dans  la  capitale,  que  les  boutiques 
restèrent  longtemps  fermées ,  et  que  le 
Sultan  alla  habiter  les  châteaux  du 
Bosphore. 

Sultan -Murad,  voulant  mettre  un 
terme  à  L'esprit  d'insubordination  de 
l'armée,  songea  à  l'occuper  à  la  guerre. 
D'abrès  les  conseils  de  Sinan-Pacha , 
la  Hongrie  fut  choisie  pour  le  théâtre 
des  hostilités  :  Haçan-Pacha ,  gouver- 
neur de  Bosnie,  assiégea  Sissek;  les 
Impériaux  accoururent  au  secours  de 
la  place;  Haçan,  resserré  dans  l'angle 
formé  par  le  confluent  de  la  Kouipa 
et  de  i'Odra,  est  battu  complètement, 
et  se>  noie  avec  la  plupart  des  siens. 
Lorsque  cette  nouvelle  arriva  à  Cons^ 
tantinople ,  le  peuple  exaspéré  demanda 
vengeance;  l'ambassadeur  autrichien 
fut  emprisonné  ainsi  que  toute  sa 
suite.  Le  ^rand  vézir  Sinan  partit  pour 
la  Hongne,  s'empara  de  Wesprim  et 
du  petit  fort  de  Palota,  et  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Belgrade.  D'un  au- 
tre côté,  le  pacha  de  Bude  était  vaincu 
près  de  Stuhlweissenbourg.  Szaban- 
dna,  Divia  et  neuf  autres  villes  ou 
châteaux  tombèrent  au  pouvoir  des 
Impériaux.  Au  printemps  suivant,  l'ar- 
chiduc Mathias  prit  If éograd ,  et  inves- 
tit Gran,  qu'il  abandonna  après  un 
siège  de  vingt  jours.  Chrastovitz,  Gora, 
Petrinia  et  Sissek  .se  rendirent  à  l'ar- 
chiduc Maximilien  :  les  trois  premières 
places  furent  bientôt  reprises  par  les 
musulmans,  qui  s'emparèrent  encore 
des  villes  de  TalaiDotis),  Saint-Mar- 
ton ,  Papa ,  et  de  la  forteresse  de  Raab. 
La  place  de  Komorn .  grâce  à  la  so- 
lidité de  ses  remparts,  résista  aux 
efforts  du  grand  vézir.  Malgré  les  suc- 
cès de  l'armée  ottomane ,  à  laquelle  le 
khan  des  Tatares,  Ghazi-Gheraî,  ve- 
nait de  se  réunir  avec  quarante  mille 
hommes ,  Sinan  se  vit  aoandonné  par 
les  princes  de  Transylvanie,  deValachie 
et  de  Moldavie,  qui  conclurent  une 
alliance  avec  l'Autriche;  et  huit  mille 
musulmans  périrent  à  Bucharest  et  à 
Gurgevo,  victimes  de  la  trahison  des 
▼oîvodes  vaiaque  et  moldave,  Micliel 
et  Aaron. 


En  décembre  1593^  (rébi'Ql-e#v4 
1002),  une  fille  du  ISultan  fut  fiaocéB 
au  renégat  Khalil -Pacha  :  les  fëà 
données  a  cette  occasion  durèrent  hiH 
jours  et  suspendirent  toute  affaiMS 
un  ambassadeur  uzbek  assista  à  ont 
cérémonie. 

Vers  la  fin  de  novembre  1694  (lOOk 
le  Sultan,  dans  l'espoir  de  ranimer  ■ 
courage  des  troupes ,  fit  euvoyer  nt 
le  théâtre  de  la  guerre  l'éteodaid  n* 
cré,  que  la  tradition  assure  avoir  ap- 
partenu au  Prophète,  et  qui  était  rn- 
t;ieusement  conservé  à  Damas;  mil 
a  présence  du  drapeau  de  MabooMt 
ne  put  remédier  à  la  désorganisatioi 
de  l'armée. 

A  cette  époque ,  Sa'atdji-Hacan  (i?tf- 
çan  rhorloger\  favori  de  Murad  et 
élevé  par  lui  au  rang  de  sUiAdar-egê 
(grand  maître  de  la  maison  du  SoltaaX 
eut  un  songe  si  étrange  c^u'il  ne  pk 
s'empêcher  de  le  communiquer  à  soi 
maître.  11  rêva  que,  se  promeDiit 
dans  les  jardins  du  palais  avec  Hu- 
rad  III,,  il  vit  s'approcher  d'au  te 
cheîkh  Emir-Echtibi ,  le  plus  fameoi 
prédicateur  de  Constantinople,  qm* 
après  avoir  salué  le  monarque,  lui  pré- 
senta une  verge,  et  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  c'est  la  même  clef  que  votre  Hautes» 
«  m'a  remise  ;  elle  ne  m'a  été  utile  à 
«  rien  et  n'a  pu  ouvrir  aucune  porte.* 
A  peine  ces  naroles  étaient*elfes  pro- 
noncées que  Sultan  -  Suleîman  pont 
au  fond  du  jardin  :  Murad  court  ivet 
empressement  vers  son  illustre  aïeul 
et  veut  lui  baiser  les  mains;  maisoe 
prince  le  repousse  avec  colère  et  loi 
tourne  le  dos  :  le  cheîkh  supplie  alon 
Suleîman  de  pardonner  à  Murad  lo 
égarements  de  sa  vie;  Il  tire  ensuite 
de  son  sein  un  hytlé-mana  (*)  et  l'of- 
fre à  Suleîman ,  qui  le  remet  lui-même 
à  Sa'atdji-Hacan,  en  lui  disant  d'exa- 
miner s'il  est  bien  dressé.  Mais  à  peine 
ce  dernier  a-t-il  touché  le  kyblé-Htima^ 

{*)  K^blè-numa,  pelite  boussole  porta- 
tive tiui  sert  à  faire  conuâilre  U  direclioa 
que  aoit  prendre  le  fidèle  pour  fsirt  a 
prière,  c'esi-à-dire,  le  potut  de  l'horiion  oA 
se  trouve  la  Mekke,  et  auquel  il  doit  hjn 
face.  C'est  ce  point  qu'on*  nomsM  fyUè* 


TURQUIE. 
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9^  «t  mstinment  se  transforme  en 

5^^?'?.^'^  gA)graphique,  sur 
û^Je  Soleimaii  indique  du  doigt  di- 
WK8  forteresses  qui  n'existaient  pas 
«^  «on  nrant.  Blentdt  Ja  carte  s'é- 
«wppe  des  mains  d'flaçan  et  reprend 
tt  praniere  forme.  Sultan- Murad 
s  abandonne  afors  à  la  tristesse ,  se 
piaipl  de  sa  santé,  et  témoigne  de  l'in- 
quiétude  sur  la  vertu  curative  d'un 
ranède^on  lui aîait appliqué,  et  qui 
consistait  en  une  ceinture  composée 
«  çfcisieors  morceaux  de  cristal  :  Su- 
fcfman  dit  à  son  petit-fils  qu'il  suc- 
comben  à  sa  maladie,  à  moins  qu'il 
^  «  bJte  d'immoler  cinquante-deux 
iDoatOQs,  dont  quarante  blancs,  Buit 
tochrtés  et  quatre  noirs.  Cette  vision 
nnw  frappe  Fcsprit  superstitieux 
de  Vnrad,  qui,  trois  jours  après,  avant 
été  attaqué  de  violents  maux  d'esto- 
mac, m  douta  plus  que  l'heure  de  sa 
mort  ne  fi}t  prochaine.  Il  ordonne  de 
sacrifier  les  cinquante -deux  moutons 
indiqués  dans  le  songe  ;  et  pour  dissi- 
per sa  sombre  mélancolie,  if  se  rend 
dans  les  iardins  du  sérail ,  et  se  repose 
dao^l  le  liosque  de  Sinan-Pacha,  qui 
domine  le  Bosphore.  Là ,  il  ordonne 
i  ses  musiciens  de  chanter  un  air  lu- 
jçnbre  qui  commence  par  ces  paroles  : 
<  Je  SB»  aeeablé  sous  le  poids  de  mes 
«maux,  ô  mort  !  sois,  cette  nuit,  tou- 
«  jours  à  mes  côtés.  »  Ces  chants  fu- 
nèbres sont  interrompus  par  une  dfé- 
éarge  d^artillerie  qui  fait  sauter  en 
édats  les  vitres  du  pavillon  :  Murad 
tire  le  plus  noir  présage  d'un  incident 
qoi  n'avait  rien  que  de  très-naturel, 
et  dit  à  ses  officiers ,  en  versant  d'a- 
bondantes larmes  :  «  Je  vois  bien  que 
•  c'en  est  fait  du  kiosque  de  mon  exis- 
«tenee!  *  A  ces  mots,  il  rentre  dans 
am  appartement,  se  jette  accablé  sur 
OBsda ,  et  meurt  quatre  iours  après, 
le  16  janvier  1595  (djèmaa.  1 ,  1003), 
dans  la  cinquante-quatrième  année  de 
ion  auge  et  la  vingtième  de  son  règne. 
So&n- Murad  était  d'une  taille 
moyenne  :  une  barbe  peu  fournie  et  de 
oouleur  rousse  descendait  sur  sa  poi- 
trine :  sa  figure  pâle,  ses  yeux  éteints, 
indiquaient  Pabus  des  plaisirs  du  ha- 
it»; Si  passion  pour  les  femmes  était 
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si  immodérée ,  qu'il  eut  jusqu'à  cinq 
cents  esclaves  et  quarante  Snltanes- 
Khassèkis  ou  Khass-Odaliks,  qui  lui 
donnèrent  cent  trente  enfants.  Aussi 
fut-il  dominé  toute  sa  vie  par  ses  fa- 
vorites, entre  autres  par  sa  première 
épouse  S<{fiié  (la  pure),  issue,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  connaître,  de  la 
noble  famille  vénitienne  des  Baffo.  Il 
était  d'un  caractère  superstitieux ,  fai- 
ble, et  facile  à  irriter;  on  a  cependant 
peu  d'actes  de  cruauté  à  lui  reprocher. 
Par  suite  de  ce  manque  d'énergie,  il 
était  aisé  de  s'emparer  de  sa  confiance; 
et  le  mufti,  le  knodja,  les  imams,  les 
cheikhs ,  les  vézirs ,  partagèrent  avec 
les  femmes  l'honneur  de  diriger  les 
volontés  de  leur  souverain.  Il  avait 
l'esprit  cultivé;  on  a  de  lui  quelques 
ghazels,  et  un  ouvrage  ascétique ,  in- 
titulé :  Le  commencement  des  Jeûnes, 
Il  aimait  la  danse  et  la  musique ,  et  se 
plaisait  à  s'entourer  de  musiciens ,  de 
nains  et  de  bouffons  :  les  astrologues, 
les  devins,  les  interprètes  de  songes 
furent  aussi  en  grande  faveur  auprès 
de  lui  :  un  obscur  Albanais,  nommé 
Chudja',  dut  une  fortune  éclatante  à 
ce  penchant  de  Murad  pour  la  supers- 
tition :  Chudja'  était  simple  jardinier 
dans  les  terres  de  la  Kiahîa-Kadine 
(  gouvernante  du  harem  )  ;  il  eut  le  ta- 
lent d'expliquer  adroitement  un  songe 
de  Murad,  qui,  dès  ce  moment,  le 
combla  de  bienfaits  et  l'admit  dans 
son  intimité.  Chudia' ,  parvenu  au  faîte 
des  grandeurs  et  de  l'opulence,  se  li- 
vra a  toutes  sortes  d'excès  ;  mais  rien 
ne  put  ébi'anler  la  bienveillance  du 
Sultan  pour  son  favori.  Lorsqu'on  lui 
retraçait  la  conduite  scandaleuse  de 
son  protégé  :  «  Tout  cela  est  faux ,  ré> 
«  pondait-il;  c*est  l'envie  et  la  calom- 
«  nie  qui  parlent  contre  lui  :  je  connais 
«  Chudja',  c'est  un  modèle  de  sagesse^ 
«  de  doctrine  et  de  sainteté  ;  je  lui  ai 
«  donné  ma  confiance,  et  il  ne  laper- 
«  dra  qu'avec  mes  jours.  » 

Quoique  Sultan -Murad  ne  puisse 
^tre  compté  au  rang  des  princes  re- 
marquables, et  que  ce  soit  sous  son 
règne  que  l'État  ait  commencé  à  mar- 
cher visiblement  vers  sa  décadence ,  il 
est  vrai  de  dire  pourtant  que  œtta 
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Éiode  ne  fut  pas  sans  eloire  :  grAce 
;  talents  des  vézirs  Sinan,  Osman 
et  Ferhad,  la  victoire  vint  enœ'-e 
accroître  Théritage  du  grand  Suleï- 
içan,  et,  à  la  mort  de  Murad,  rein* 
fixe  se  composait  de  vingt  royaumes. 

CHAPlTliE  XV. 

SULTA]r«MUBAIIMBD*KBAM  m,  RLS  DE 
SULTAN-HeRAD-KHlM  Ul. 

Après  la  mort  de  Murad  III,  Safiïè* 
Sultane ,  mère  de  Muhammed,  envoya 
secrètement  a  son  Tils,  aJors  à  Magné- 
sie, le  bostandji-bacbi,  pour  l'instruire 
de  la  circonstance  qui  rappelait  au 
trône.  Douze  ]ouri§  plus  tard,  le  17  djé- 
tnaziul-oula  1003  (:{8 janvier  1595), 
Sultan  -  Muhammed  arrivait  à  Cons- 
tantinople.  A  Tinstant  de  son  débar- 
quement près  du  Kiosque  de  Baîezid, 
le  canon  clu  sérail  et  les  rrieurs  publics 
annoncèrent  Tuvénement  du  nouveau 
isouverain.  La*  SMltane  Valide  avait  si 
bien  caché  la  mort  de  Murad  que  les 
Tézirs  mén)e  Pi^noraient.  Dès  que  la 
cérémonie  du  baise-main  fut  terminée^ 
les  obsèques  du  Sultan  défunt  eurent 
Heu ,  et  son  corps  fut  déposé  dans  le 
inausolée  de  Sèiim  II. 

Des  nombreux  enfants  de  Sultan- 
Murad,  11  restait  encore  vingt -sept 
Allés  et  vingt  garçons.  Suivant  la  po- 
litique barbare  adoptée  par  ses  pré- 
décesseurs ,  Sultan  -  Muhammed  fît 
étrangler  ses  dix -neuf  frères,  dont 
les  cercueils  furent  portés  en  grande 
pompe  auprès  de  celui  de  leur  père. 
Au  bout  de  trois  Jours,  les  troupes  re- 
çurent, pour  le  présent  d*usage,  cent 
frente-six  bourses;  mais  cette  somme 
ne  suffit  pas  à  calmer  Tinsubordina- 
tioA  de  Tarmée,  et  il  fallut  se  résigner 
i.  d'énormes  sacrifices  pour  obtenir  un 
peu  de  tranquillité.  Une  semaine  après, 
Sultan-Muhammed  se  rendit  à  (a  au)S- 
quée,  où  il  assista  h  la  prière  publiaue, 
cérémonie  entièrement  néeUgée  aans 
les  deux  dernières  années  qu  règne  de 
Murad,  que  la  crainte  d*étre  insulté 

Îar  les  soldats  retenait  au  fond  du 
érail.  Sultan-Mubamnted  fit  ensuite 
BOtifler  spu  avènement  aux  rois  de 
VniK»i  cAnfleterrci  de  Pplegôe,  au 


chah  de  Perse  Abbas,  à  AbdulUi* 
Khan ,  souverain  de  Samarkand  et  de 
Bokliara;  aux  primas  de  Géorgie,  aux 
seigneurs  de  la  0>lchide  et  delà  Mis* 
grelie,  et  aux  quarante  gouverneun 
dés  provinces  de  Tempire.  Le  grand 
vézir  Sinan  fut  éloigné  des  aflwest 
et  remplacé  par  Fernad-Pacha;  inais 
par  les  intrigues  du  pre4nier,  son  ri- 
val, en  butte  aux  insultes  des  trou* 
pes ,  fut  destitué  peu  de  temps  apivs 
sa  nomination ,  enfermé  dans  le  châ- 
teau des  Sept-Tours,  et  enfin  mis  à 
mort.  Sinan -Padta,  ayant  repris  le 
sceau  impérial ,  partit  de  Constantioo* 
pie  le  11  zilhidje  1003  (i»  août  IW). 
Il  rencontra  Turmée  de  Michel,  priocs 
de  Valacbie,  qui  refoula  les  Ottomaos 
dans  un  fond  marécageux  (Aotoi),  où 
ils  éprouvèrent  de  grandes  pertit: 
Sinan  lui-même  faillit  y  périr,  et  ne 
dut  la  vie  qu^au  dévouement  d'un  sol- 
dat  nomme  Haçan,  qui  porta  depuis 
le  surnonide  BaUkdji.  Sans  se  laisser 
décourager,  le  grand  vézir  marcha 
vers  Buebarest,  dont  il  s'empara  et 
qu*ii  fit  entourer  d*an  rempart  de  bois 
(pataiika)^  de  même  que  la  ville  ds 
Tergovischt. 

ÏJb  12  safer  1004  (5  octobre  1596), 
Michel  assiégea  cette  dernière  place, 
ojui  ne  put  tenir  plus  de  trois  jours: 
la  garnison  fut  emnalée,  et  Aii-Pacba 
et  Kocyi-Beï,  qui  la  commandaient, 
furent  brûlés  à  petit  feu.  Sinan-Pacba, 
retiré  à  Buchare^t,  Taliandonna  an 
bout  de  quatorze  jours,  et  ef:ectua  sa 
retraite  avec  un  desordre  qui  eo  fit  une 
véritable  déroute.  Le  passade  du  Da* 
nube  fut  surtout  funeste  aux  Otto* 
mans  :  rartillerievalaque  ayant  detruJi 
le  peut,  leur  coupa  ainsi  "^le  cbefflûï 
et  ils  se  laissèrent  tailler  en  pièces. 
L'élite  des  Ekindjis  périt  dans  cette 
ouruée.  A  la  suite  de  sa  victoire,  M 
)riuce  Michel  urit  Vi\\kX^tsQ[Cfur^)% 
a  livra  aux  flammes,  et  massacrai* 
garnison. 

La  place  de  Gran  était  assiégée  de- 
puis un  mois  par  le  prince  Mansfdd» 
fenéral  des  Impériaux.  Muhamined!* 
acha,  fils  de  Sinan,  sortit  de  Bude, 
et  vint  attaquer  les  assiégeants;  aaif 

U  6it  battuv  et  laiasa  tes  dripwttf  ^ 
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faites,  ses  bagagfs  et  son  artillfrie 
an  pMifoir  des  vainqueurs.  ILara-Ali- 
Bai,  gouverneur  de  la  citadelle  de 
6ra«,  dans  une  entrevue  qa*il  avait 
fut  deoMBder  aux  généraux  hongrois 
Wadaady  et  Palfy,  taita  de  décider  ces 
bnves  tkeh  à  lever  le  siéf^;  mais  il 
sa  put  y  panranir  et  fût  hii-méme  obli- 
gé de  eamtulcr  :  Wissegrad,  Babocsa 
ai  Klia  epreuvèrent  bientôt  le  même 
aofft;  da  leur  eôté«  les  Osmanlis  re- 
priraMt  celte  dernière  place,  se  ren- 
dirant  awltias  de  Petrmia  et  bHllèrent 
le  château  de  Waitzen.  Mats  bientôt 
laa  i«ven  des  arroea  ottomanes  devin- 
raat  m  amllipNéa  que  le  Sultan  en- 
teodit,  dtt  feod  de  son  harem,  les  cris 
#«iia  population  indignée.  Bucharest 
et  devae  antres  villes  avaient  été  suc- 
it  prises  par  les  chrétiens. 
0mB  calamité,  le  Grand  Sei- 
ofdoMfia  des  prières  publiques 
pendant  trois  jours,  pour  appeler  sur 
M  ptwale  de  Mahomet  la  protection 
d'Alm.  Une  aemaîne  ^us  tard,  un 
trembioniant  de  terre  gui  renverse  plu- 
aieura  villageB  de  l'Asie  Mineure  et  se 
fit  aentir  à  Coostantinople,  vint  ajou* 
tar  au  naAieura  causés  par  la  guerre. 


,  oui  s'était  laissé  battra 

en  Vatadiie,  Ait  obligé  de  résigner 

pour  la  quatrième  fois  sa  charge,  et 

de  luloumer  à  Malgara,  où  il  avait  été 

dégà  csilé.  Maia  son  successeur  Lala- 

MiÉhnoMned- Pacha  étant  mort  trois 

jours  après  avoir  re^  le  sceau  de  Tem- 

péra,  le  Sultan  regarda  ce  trépas  si 

pwsinpt  eournie  un  avertissement  da 

ciel  ds  rendre  à  Sinan  le  grand  vésirat; 

et  es  Bsiulatre  phia  qn^oetogénoire  r^* 

pria  peur  la  einquième  fois  les  rênes 

du  gonvemement.  A  peina  SInan  fut-il 

réémégré  dana  ses  fonctions  qu'il  d^ 

rida  le  Suluo  i  se  mettre  è  la  tête  de 

rjUHiés,  à  reaemnle  de  Sulcfonn  et 

dea  pfddéaeaaeurs  de  ce  grand  monar* 

que.  Pendant  IliiTer  de  1696  è  1996, 

tontaa  Isa  maaurss  furent  prises  pour 

^  la  Sultan  ouvrit  iHi-même  avec 

edal  la  easupagne;  mais  au  moment 

où  cNa  allait  commencer,  Sffnal^Parha 

mourut  subitement.  Ce  ministre,  d'un 

caracttre  dur  et  avide ,  laissa  d^lfnmeB- 

qsH  ataft  amassées  pen- 


dant ses  cainpagnes  en  Hongrie,  eu 
Talacliie,  en  Géorgie  et  dans  l^èmen. 
Le  34  chewwat  t004  (31  loin  1596), 
Sultan  -  Muhammed  partit  oe  Gonstan* 
tinople.  et  le  26  muharrem  1005  (21 
septemore)  il  campa  devant  Erlau,  dont 
Tattague  avait  été  résolue  dans  un 
conseil  de  guerre.  Après  que  le  Sultan 
eut,  suivant  le  précepte  du  Coran, 
sojnmé  la  garnison  d'embrasser  l'i^la* 
misme  et  de  rendre  la  place,  le  siège 
commença  ;  au  bout  de  sept  Jours  la 
ville  capitula;  la  citadelle  ne  tarda 
pas  à  imiter  cet  exemple.  Peu  de  temps 
après  cette  importante  conquête ,  Dja'< 
fer-Pacha  rencontra  dans  la  plaine  de 
Keresztes ,  Tarmée  chrétienne ,  com- 
mandée par  Tarchiduc  Maximinen  et 
le  prince  SIgismond  de  Transylvanie  : 
arrivés  trop  tard  pour  sauver  Erlau, 
ils  vouhtrent  du  moins  se  venger,  par 
une  victpire,  de  la  perte  de  cette  wle. 
Trois  combats  rapprochés  eurent  lieu; 
et,  dans  le  dernier,  les  Ottomans, 
malgré  leur  résistance  opiniâtre,  fu- 
rent repoussés  et  perdirent  un  millier 
dliommes  et  Quarante  canons.  Cet 
échec  redoubla  le  désir  oue  manifes- 
tait depuis  longtemps  Sultan-Moham- 
med de  retourner  a  Gonstantinople  : 
dans  le  conseil  tenu  à  cette  occasion ,  il 
fut  décidé ,  d*après  Paris  du  khodja 
Se*adud-dia,  que  la  présence  du  padi- 
châh  était  nécessaire  pour  soutenir  le 
courage  des  troupes.  Le  5  rebi*ol-ewwel 
(26  octobre),  les  Allemands  et  les 
Hongrois  attaquèrent  le  corps  d*armée 
où  se  trouvait  le  Sultan ,  qui  se  retira 
dans  la  tente  dTounis-Beî,  chef  des 
Muteferrikas,  placée  derrière  Ira  ba- 
gages. Ln  bataille  était  déjà  perdue 
pour  les  Ottomans,  leur  artillerie  était 
au  pouvoir  de  rennemi,  les  tentes  du 
Sultan  étaient  au  pillai^e,  et  les  «ens 
de  sa  maison  n'omx>saient  k  Tavidité 
des  vainqueurs  qu*une  résistance  inu- 
tile; lorsqu'une  charge  faite  à  propos 
par  la  vézir  Dji^hata ,  qui  était  posté  en 
embuscade ,  mit  le  désordre  parmi  les 
chrétiens  et  leur  arradia  ta  rictoire  t 
cinquante  mille  hommes  périrent  sous 
le  sabre  des  musulmans  ou  dans  les 
marais.  Djighala,  à  qui  Von  devait  le 
succès  de  cette  journée»  fiU  Aonvné 
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grand  vézir  en  remplacement  dlbra- 
nim-Pacha.  Mais,  lorsque  le  Grand 
Seigneur  revint  à  Constantinople,  il 
rendit  le  sceau  de  Tempire  à  Ibrahim , 
d*après  la  volonté  de  la  Sultane-Validè, 
et  exila  Djighala  à  A  k-Chèhir.  Ce  minis- 
tre n'avait  signalé  son  passage  au  pou- 
voir que  par  des  mesures  intempestives 
ou  dangereuses. 

La  rentrée  du  Sultan  dans  sa  capi- 
tale eut  lieu  avec  la  plus. grande  pom- 
pe. Sa  mère ,  accompagnée  des  autres 
sultanes ,  alla  l'attendre  dans  le  palais 
du  &iubourg  de  Daoud-Paclia.  Les  vé- 
zirs  et  les  oulémas,  conduits  par  le 
kaîm-mèkam  et  le  mufti,  vinrent  au- 
devant  de  lui  et  le  complimentèrent. 
Les  rues  que  parcourut  Sa  Hautesse, 
étaient  tendues  de  riches  tapisseries  : 
rambassadeur  persan,  ZoulfèKar,  avait 
même  fait  couvrir  d'étoffes  précieuses 
le  cliemin  que  devait  suivre  le  Sultan. 
Des  nuages  d'encens  fumaient  sur  son 
passage,  et  des  cris  d'enthousiasme  écla- 
taient à  sa  vue.  Le  plus  grand  poëte 
lyrique  des  Ottomans ,  Baki ,  lui  pré- 
senta une  kaçidè,  composée  pour  la 
circonstance.  Les  réjouissances  publi- 
ques durèrent  sept  jours.  Le  roi  de 
Fez  et  la  république  de  Venise  firent 
ofTrir  au  Sultan,  par  leurs  envoyés, 
.  des  présents  et  des  félicitations.  L  am- 
bassadeur de  France  proposa  à  Mu- 
hammed  de  s'unir  à  lui  pour  secourir 
les  Maures  contre  l'Espagne  ;  enHn  le 
cher  if  de  la  Mecque  envoya  en  présent 
à  Sa  Hautesse  les  étoffes  qui  avaient 
servi  à  couvrir  le  tombeau  du  Prophète 
et  la  Kaaba  :  l'arrivée  à  Constanti- 
nople  de  ces  reliques,  si  précieuses 
aux  yeux  des  musulmans,  excita  parmi 
le  peuple  une  joie  pieuse  qui  fut  por- 
tée jusqu'au  délire  :  cette  offrande,  qui 
.antérieurement  se  faisait  à  chaque  nou- 
veau khalife  et  se  fit  plus  tard  aux 
princes  seldioukides,  n'avait  point  été 
renouvelée  depuis  Textinction  de  leurs 
dynasties. 

Pendant  son  désastreux  ministère, 
Djighala  avait  déposé  Ghazi-Gheraî, 
khan  de  Crimée,  et  revêtu  de  celte 
dignité  son  frère  Feth-Gheraî  :  cette 
nomination  avait  allumé  la  guerre  ci- 
vile dan^cette  contrée*  Ibrshim-Pacha, 


voulant  y  rétablir  la  tranquillité,  en- 
voya le  chef  des  Mutèferrikas  avec 
deux  khatti-chèrifs,  l'un  en  faveur  de 
Feth-Gheraî  et  l'autre  pour  son  frère^ 
Les  instructions  de  Tenvové  d'Ibrahim 
portaient  de  délivrer  le  diplôme  d^tn- 
vestiture  à  celui  des  deux  concurrents 
que  désignerait  la  voix  publique.  JLes 
partisans  de  Ghazi-Gberaî  étant  tes 
plus  nombreux,  il  reprit  la  souverai* 
neté,  et  fît  massacrer  son  frère  et  toute 
sa  famille,  sans  épargner  même  les  en- 
fants au,  berceau. 

En  1005  (1597),  le  commandement 
de  Tarmée  d'expédition  contre  Ja  Hon- 
grie fut  donné  au  vézir  Satourdji-Mu- 
nammed.  Ce  ministre  resta  plus  de  trois 
mois  dans  l'inaction,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  les  villes  de  Papa,  de  Siatinaen 
Esclavonie  et  de  Dotis  eurent  été  pri- 
ses par  les  Impériaux ,  qu'il  se  déciaa  à 
faire  usage  des  forces  qu'il  comman- 
dait :  il  reprit  alors  Dotis  et  attaqua 
Waitzen  ;  mais  il  fut  obligé  d'abandon- 
ner cette  dernière  place  après  un  as- 
saut qui  dura  trois  jours,  et  dans  le- 
quel il  perdit  trois  mille  hommes.  Il 
s^empara  ensuite  de  Czanad,  d^Arad, 
de  Nagy  et  de  Lak ,  et  entra  dans  ses 
quartiers  d'hiver.  Le  peu  de  succès  dt 
cette  campagne  fut  attribue  par  Sa- 
tourdji  à  1  absence  du  khan  des  Tata- 
res ,  ^ui ,  malgré  les  instances  du  vézir, 
s'était  dis|jensé  de  se  joindre  à  l'ariaée 
ottomane.  Le  Sultan  destitua  te  grand 
vézir  Ibrahim,  qui  avait  remis  Ghazi- 
Gheraî  sur  le  trône,  et  nomma  au 
premier  emploi  de  l'empire  Haçan-Pa- 
cha  :  ce  choix  lui  fut  dicté  par  la  Sul- 
tane-Validè,  que  ce  ministre  avait  ga- 
gnée au  moyen  de  sommes  énormes. 
filais  cinq  mois  a))rès,  une  disgrâce 
complète  fut  le  fruit  de  la  maladresse 
avec  l'tquelle  il  mêlait  le  nom  de  sa 
protectrice  aux  concussions  et  aux  dé* 
sordres  de  son  administration  :  il  fut 
conduit  au  château  desSept-Tours,  et 
ne  tarda  pas  être  étranglé  (14  avril 
1598  ).  D|errah  -  Muliamnied  -  Pacha , 
second  vézir,  passa  alors  au  premier 
rang. 

En  mars  1698,  les  Hongrois  et  les 
Allemands ,  sous  les  ordres  de  Sdiwar- 
zenberg  et  de  Mfyi  s'emparèrent  par 
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rase  de  la  plaee  de  Raab  :  des  hussards, 
gdi  pariaioit  le  ture,  ayant  lié  conver- 
latk»  avec  les  janissaires  de  garde  à 
la  porte  de  la  ville,  leur  firent  croire 
9a*ils  leur  amenaient  des  approvision- 
nements, et  donnèrent  ainsi  le  temps 
aux  soldats  qui  les  suivaient,  de  faire 
sauter,  au  moyen  d'un  pétard,  une 
portion  des  murs.  Une  étrange  tradi- 
tioa  populaire,  qui  8*est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours,  raconte  qu*à  l'instant 
où   I»  troupes  impériales  entrèrent 
aToc  précipitation  par  la  brèche,  It 
coq  en  fer,  placé  au  sommet  de  la  tour, 
chanta,  et  les  cloches  se  mirent  d'elles- 
mêmes  en  branle.  Le  pacha  de  Raab 
ne  Toulut  pas  se  rendre,  et  fut  haché 
en  nriorceaux  :  trois  cents  Ottomans, 
réftigiés  dans  les  casemates  d'un  bas- 
tion ,  mirent  le  feu  aux  poudres ,  et  se 
firent  sauter  en  l'air  avec  ceux  des 
vainqueurs  qui  occupaient  le  rempart 
au-dessus  de  ces  casemates.  Lorsque 
Satourdji  reçut  une  si  fâcheuse  nou- 
▼elle  a  Belgrade,  où  il  était  campé,  il 
n'en  resta  pas  moins  impassible   et 
îfiactif ,  et  il  attendit  près  de  trois  mois 
avant  de  songer  à  tirer  vengeance  de 
cet  ediee.  Le  14  zilhidjè  1006  (18  juin 
1596),  il  quitta  ses  quartiers  d'hiver, 
fit  jifter  un  pont  sur  le  Danube  au-des- 
sous du  promontoire  de  Tachlik-bou- 
rouD ,  et  alla  attendre,  pendant  un  mois 
et  demi  a  Becskerek ,  le  khan  des  Ta- 
tares,  Ghazi-Gheraï ,  qui  arriva  enfin 
le  27  muharrem  1007  (30  août).  L'ar- 
mée se  m't  de  nouveau  en  marche, 
s'emnara  de  Czanad  sur  la  Marosch ,  et 
assi^ea  Grosswardein;  mais  au  bout 
de  sept  jours ,  on  apprit  la  chute  de 
Dotis,  lie  Wesprim,  de  Papa,  la  dé- 
Êiite  de  Hafiz- Ahmed-Pacha  a  Nicopo- 
lis,  et  le  péril  où  se  trouvait  Bude, 
attaquée  pjr  les  Impériaux  :  lesèrasker 
donna  l'ordre  de  la  retraite,  et  l'année 
s'achemina  vers  Szolnok,  où  elle  n'ar- 
riva qu'à  travers  mille  obstacles  et 
après  'dYOir  perdu  quelques  centaines 
dhomiues  dans  les  marais.  A  Szoinok, 
une  révolte  des  janissaires,  causée  par 
la  disette,  obligea  Satourdji  à  quitter 
la  route  de   Bude  et  à  continuer  sa 
marche  jusqu^â  Belgrade.  Le  8  décem- 
bre f598(djeniaziut-oula  I007),1e  grand 


vézîr  Djerrah-Muhammed  et  le  sèras- 
ker  Satourdji  furent  destitués,  et  leurs 
deux  emplois  furent  donnés  à  Ibrahim- 
Pacha.  Ce  dernier ,M'un  caractère  très- 
dissimulé,  parvint  à  obtenir  en  secret 
une  sentence  de  mort  contre  Satourdji, 
auquel  il  écrivait  les  lettres  les  plus 
flatteuses.  L'aga  des  janissaires,  Tir- 
narkdjî  -  Haçan ,  chargé  de  mettre  à 
exécution  le  khatti-cherif  contre  J'ex- 
sèrasker,  le  fit  massacrer  au  milieu 
d'un  repas,  auquel,  malgré  les  aver- 
tissements de  son  ami  GnazI  -  Gheraî- 
Khan ,  l'imprudent  Satourdji  avait  in- 
vité le  porteur  du  fatal  arrêt.  Le  grand 
vézir,  udèle  à  son  svstème  de  duplicité, 
feignit  la  plus  violente  colère  en  ap- 
prenant l'exécution  qu'il  avait  sollici- 
tée lui-même,  et  jura  que  l'aga  des 
janissaires  avait  agi  sans  orendre  ses 
ordres.  Ibrahim,  voulant  faire  oublier 
à  Ghazi-Gheraî  la  mort  de  son  ami, 
alla  rendre  visite  au  khan  de  Crimée, 
qui  le  reçut  avec  le^  apparences  de  la 
cordialité;  mais  il  se  méfiait  tellement 
du  rusé  ministre,  qu'il  n'entra  jamais 
sous  sa  tente,  et  ne  descendait  pas  de 
cheval  pendant  leurs  entrevues. 

Des  n^ociations  sans  résultat  eu- 
rent lieu  a  cette  époque  entre  les  Im- 
périaux et  les  Ottomans.  Ghazi-Ghe- 
raî-Khan  repartit  alors  pour  ia  Crimée, 
et  le  grand  vézir  retourna  à  Belgrade. 
Cette  campagne  fut  remarquable  par 
la  discipline  sévère  qu'Ibrahim  sut 
maintenir  parmi  les  troupes. 

L'année  suivante,  1008(1600),  le 
grand  vézir  cherchant  à  s'emparer  par 
ruse  de  Papa,  gagna  deux  mille  Français 
et  Vi^allons  qui  faisaient  partie  de  la 
garnison,  et  qui,  n'étant  pas  payés  de 
leur  solde,  prêtèrent  l'oreille  aux  of- 
fres des  Ottomans  et  abandonnèrent 
ia  forteresse.  Poursuivis  par,  les  Im- 
périaux ,  ces  transfuges  perdirent  plus 
de  la  moitié  des  leurs,  et  n'arrivèrent 
à  Stuhlweissenbourg  qu'au  nombre  de 
cinq  ou  six  cents  :  engagés  au  service 
de  la  Porte ,  ils  furent,  oit-on,  pendant 
vin^  années  les  plus  cruels  ennemis  des 
chrétiens.  Babocsa  et  Sikios  se  rendi- 
rent à  Muhamnied,  Kiahïa  du  grand 
vézir,  et  à  Murad-Pacha  gouverneur 
du  Diarbèkir.  Ibrahim  arriva  en  août 
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gérant  ILanisclià,  et  Après  onpënible 
ylége  de  quarante  jours,  soumit  cette 
place  forte,  dont  la  prise  fut  célébrée 
par  des  réjouissances  qui  durèrent 
trois  jours  et  trois  nuits. 

Pçpdant  I9  guerre  de  Hongrie,  les 
Itdations  de  la  Porte  arec  (es  autres 

Suissances  étaient  très  •amicales  :  de 
IrèreSf  ambassadeur  de  Henri  IV, 
obtint  la  promesse  de  Fcnvoi  d*un  re- 
présentant de  la  cour  ottomane  à  celle 
de  France,  et  cet  ambassadeur  devait 
présenter  à  flenri  un  sabre  orné  de 

1)ierres  précieuses,  en  témoignage  de 
a  haute  estime  du  Sultan.  Mais  comme 
Djighala,  ennemi  des  Français,  empêcha 
le  départ  du  muteferrika  Mouthanher, 
destiné  h  cette  mission,  de  Brèves  dit 
quesonroln'avaitpasbesoind'uneautre 
epée  que  la  sienne,  et  qu'à  ses  yeux  la 
délivrance  d'esclaves  chrétiens  avait  eu 
plus  de  prix  que  leplus  beau  sabre  enri- 
chi de  pierreries.  |«a  Pologne  maintint 
la  paix  avec  le  Grand  Seigneur,  et  lui 
envova  ~^de  fréquentes  ambassades. 
Abdûliah,  souverain  de  Samarkand  et 
de  Bokhara,  fit  partir  un  envoyé  pour 
Constantinople.  Châh-Abbas  1",  oui 
mérita  le  surnom  de  grand,  dépéciia 
i  Suttan-Muhammed  son  mattre  des 
cérémonies  Kara-Khao,  qui  présenta  à 
Sa  Hautesse  les  clefs  de  vingt-quatre 
villes  ou  cbâteatix,  conquis  par  le  sou- 
verain persan  sur  les  Uzb'*kSk 

Vers  cette  époque,  diverses  révoltes 
curent  lieu  :  un  vieillard  et  un  chef  de 
brigands  se  donnèrent  Tun  et  Tautre 
pour  le  Mehdi  (*).  Un  troisième  aven- 
turier se  lit  passer  pour  le  prince  Su- 
leîman ,  frère  de  Sultan-Sèlim  :  la  Ka- 
ramanie  fut  ravagée  par  trois  mille 
étudiants,  et  les  partisans  de  Mnuthah- 
her  essayèrent  de  soulever  TYèmen  : 
à  Alep,  une  insurrection  de  janissai- 
res fut  réprimée  par  le  gouverneur 
Hadji-lbrahim,  qui  fit  subir  à  dix-sept 
d'entre  eux  le  supplice  de  la  potence  : 
DjaTer-Pacha  détruisit  le  pouvoir  des 
Lewend-Louac/ssab,  princes  de  Géor- 

§ie,  en  envopnt  les  derniers  membres 
e  cette  famille  à  Constantinople,  où 
(|s  furent  enfermés  pour  leur  vie  dans 

(^  Yoyef  U  note  d«  1«  page  ijS 


le  château  des  $ept-Totiiis.  Vue  émeute 
de  sipahis  éclata  dans  la  capitale  s  itne 
juive,  nommée  Kira,  ancienne  pour* 
voyeuse  du  sérail  (*)  sous  Muraa  JII, 
s'était  attiré  la  haine  des  sipahis .  par 
le  trafic  qu'elle  avait  fait  des  flen  de 
cavalerie  :  les  mutins  demandèrent  sa 
tête;  le  kafm-mèkam  Kbalil-Pacha  oe 
crut  pas  pouvoir  se  refuser  à  leur  dé- 
£ir,  et  lajuive  fut  massacrée  avec  ses 
trois  enfants  :  cette  concession  de 
Khalil  le  fit  déposer;  il  fut  remplacé 
mr  Khadim-Haiiz-Ahmed'Pacha.  Une 
insurrection  plus  dangereuse  se  mani- 
festa en  Asie  :  les  troupes  soldées  oui , 
à  Keresztes ,  n^avaient  pas  répondu  à 
l'appel,  et  que  le  grand  vézir Djigliala . 
par  une  sévérité  outrée  et  iutemiies- 
tive,  avait  flétries  du  nomde^roH 
(fiiyards) ,  s'étaient  réfugiées  dans  TA- 
sie  Mineure  :  un  bulukoachi  ou  ofli- 
cier  fçénéral  des  Segbans,  nommé  Kara- 
Yazivlji-Abdul-Halim,  se  met  à  leur 
tète;  il  se  fait  passer  pour  un  prince 
de  l'antique  maison  des  Bènou-Ciicd- 
dad,  et  répand  le  bruit  que  le  Pro- 
phète lui  est  apparu  en  songe,  et  lui 
a  prédit  que,  vu  sa  noble  origine  et 
en  récompense  de  la  simplicité  de  ses 
mœurs  et  de  la  pureté  de  sa  religion , 
il  était  prédestiné  à  régner  en  souve- 
rain sur  l'Anatolie.  Le  bruit  de  cette 
vision  exalte  les  esprits  crédules  et  at- 
tire sous  les  drapeaux  de  l'imposteur 
une  foule  d'aventuriers  et  de  brigands  : 
il  s'empare  alors  de  la  ville  de  lloha 
(Edesse),  et  parvient  à  gaeuer  à  sa 
cause  Huçein- Pacha,  que  le  Sultan 
avait  chargé  de  prendre  des  renseiiB^ne- 
ments  sur  rimportance  de  cette  insur- 
rection. Les  révoltés  l)atteul  le  muie- 

{*)  Dft  femroei  juives  ou  mémecfarétien- 
nei  fréqiientMil  left  harems  potir  y  «xrrrer 
daiu  loiilt  ton  élundiie  le  mélter  de  revt^t» 
éeiuei  à  Im  totUitfg  ellei  y  porictti  toute 
ei|icee  de  l)ijoux ,  d*éto0ef,  d'objrtode  mode 
et  de  f«nUUi«.  Ce  aont  de  tréc-beliilei  tt 
U>èft-«droiiPS  iQtrigantet,  qui  jouîaient  nèMe 
d*une  certaine  iufluenc«>;  c*esi  pareUet  ini^ 
|)pnètre  les  secrets  de  ces  bart-ms  »  et  lean 
indiscrétions  ont  souvent  eu  des  «uilfs  fit> 
ntstes,  non-seulement  pour  eUe»«ièiiiti, 
nantis  pour  leurs  prolecieun  ou  pour 
protégés. 
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n  Orifliiu  iilf  âUNir)  de  Kjmntnfe, 

et  s'eafermetit  dans  Roba  :  obligé  de 

camUi(rr«  faute  de  Tjyres,  Kara-Ys- 

sMji  £ut  aea  oooditioro,  â'assure  le 

fouTernemeDt  d*Aiiiassia,  et  livre  à 

oe  prix  Hu^in-Pacba  qui  eat  oondait 

è  Coiistaatinople,  où  il  périt  dans  les 

tortures,  kara- Yaaidji ,  au  lieu  de  se 

residro  à  Amaasia,  contioua  de  pro- 

BMer  la  révolte,  se  réunit  à  son  nrère 

bâî-Btt^ÎQ,  ^verneur  de  Begdad, 

et  battit  eomplétement  Tarmée  otto- 

amie,  ooromandee  par  les  Tézirs  Ha- 

çui  et  Badji  -  Ibrahim.  Le  chef  des 

tnsar^^  enorgueilli  de  sa  victoire, 

s'arragea,  avec  le  titre  de  chah,  tous 

les  droite  de  la  souveraineté;  il  se 

foroia  une  ooor,  créa  des  vézirs,  des 

mioktres,  des  officiers;  et  expédia  des 

bérats  et  des  fermans  décorés  de  son 

Tom^kra^  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  : 

Ooêàm^Chàh,    io^fours   victorieux 

(M^wtqffer  êaîtnu).  Cette  insurrc- 

tîoo ,  une  des  plus  fraves  qui  eussent 

éclaté  depuis  la  fondation  de  Tempire, 

devînt,  pendant  trente  ans ,  une  source 

de  divisions  intestines,  et  fut  sur  le 

point  de  soustraire  TAsie  à  la  domina- 

tioo  des  Osnianlis. 

3Iii*he(,voîvode  de Valadiie,  espérant 
réunir  sous  sa  puissance  la  Moldavie 
et  la  Traosjlvanie,  avait  enfin  réussi  à 
se  réoondlier  avee  les  Ottomans.  Vic- 
time de  son  ambition,  il  avait  péri, 
eo  14)10  (août  1601),  sous  le  poignard 
d'un  émissaire  de  Basta ,  général  des 
troupes  impériales.  Alors  Mahmoud- 
Pacha  et  Chaaban ,  beîler-beî  de  Chy- 
pre, envabirent  la  Valacbie;  et  Sigis- 
loood  fut  inresti  de  la  principauté  de 
Transylvanie. 

Le  9  muharrem  1010  MO  juillet 
1601),  le  grand  vésir  Ibrahim-Pacha 
mourut,  et  fut  remplacé  par  le  kaîin- 
oièkam  Haçan-Yèmicbdji  [le  fruitier). 
Le  nouveau  sèntsker  se  dirigea  sur 
Bude;  pendant  sa  marche,  il  apprit 
qut  Stuiilweissenbourg  venait  de  suc- 
comber: \\  s'avançit  alors  sous  les  murs 
de  cette  ville  et  livra  bataille  aux  Iin- 

Caux,  qui  furent  vainqueurs.  Le  Ic^n- 
âin  de  leur  victoire,  les  Autrichiens 
se  fortifièrent  dans  la  ville  de  Paiota , 
et  Haçan  se  mit  en  route  pour  déblo- 


quer le  chMsn  de  Kàntabfl,  que  l'ir* 
diiduc  Ferdinand  assiégeait  avee  une 
armée  forte  de  trente  mille  hommes. 
Le  commandant  de  la  place,  Haea%> 
Tertaki  {mangeur  d'opium)^  parvint, 
à  foroe  de  ruses  et  de  eourage,  à  te- 
nir jusqu'en  novembre,  époque  à  la- 
guelle  le  froid  vif  qui  se  déclara  tout 
a  coup,  et  le  bruit  qui  se  répandit  de 
Taf  rivée  prochaine  du  grand  vézir,  dé- 
tpmn'nèrent  Ferdinana  à  la  retraité  : 
elle  s'opéra  avec  une  telle  préoipità- 
tion  que  toute  TiEirtillerie  et  une  grande 
partie  des  bagages  tombèrent  au  pou- 
voir des  Ottomans.  Haçan-Tèriaki  fut 
récompensé  de  sa  glorieuse  défense 
par  le  titre  de  padui  à  trois  queues  : 
pour  honorer  audsi  la  brave  garnison 
de  Kanischa.  le  Sultan  lui  envoya  un 
khatti-chèrif  renfermé  dsns  une  plaque 
d*ûr  suspendue  à  une  chaîne  du  même 
métal;  par  une  distinction  singulière , 
Taga  des  janissaires ,  qui  ouvrait  et 
fermait  chaque  jour  les  portes  de  Ka- 
nischa,  j>ortait  autour  dii  cou  cette 
chaîne,  a  laquelle  étaient  attachées  ki 
plaque  d*or  et  la  clef  de  la  forteresse. 
L'heureuse  réussite  de  la  campagne 
valut  au  grand  vézir  la  main  de  ki 
Sultane  Aîchè,  veuve  dlbrahim-Pacba, 
avec  quarante  mille  ducats  de  dot. 

Cependant  kl  révolte  des  Firaris  se 
maintenait  en  Asie  e  leur  chef  Kara- 
Yazidjl  battit  à  Kaiçariîè  Hadji-Ibra- 
him-Pacha;  il  fut  à  son  tour  vaincu 
par  Sokolli  Haçan-Pacha  à  Sèpetli,  près 
d'Elbistan ,  et  se  réfugia  dans  les  mon- 
tagnes de  Djanik,  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  il  mourut  bientôt,  et  fut 
remplacé  dans  le  commandement  par 
son  frère  Dèli-Huçein  :  trois  autres 
chefs  des  rebelles  pillèrent  la  contrée 
de  Tokat  et  le  fameux  jardin  du  vésir 
Sokolli ,  que  ce  personnage  avait  ap- 
pelé djennet-baffhy  {le  paradis)^  et 
3u'il  avait  décore  de  (leurs  artificielles 
'or  et  de  diamants.  Sokolli,  qui  s'était 
réfugié  dans  Tokat,  y  fut  tué,  et  la 
ville  se  rendit  aux  insurgés.  Khosrew, 
Pacha  de  piarbèkir,  avait  été  nommé 
successeur  de  SokoUi ,  même  avant  sa 
fin  tragique;  il  voulut  agir  contre  les 
rebelles  avec  les  troupes  de  Damas, 
d'Alep  et  de  Mer'acfa  ;  mais  aui  sppca- 
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chesda  l*hiver,  il  se  vit  abandonné  par 
SCS  soldats,  et  Hafiz- Ahmed-Pacha  fut 
assiégé  dans  Kutabiïè  pendant  trois 
jours  par  les  partisans  de  Dèli-Huçein. 
.  GeUe  même  année  1010  (1601), 
Djijzhaia-Zadè  désola  la  côte  d'Italie, 
tandis  que  quelques  galères  maltaises, 
^ui  faisaient  partie  aune  flotte  chré- 
tienne de  soixante-dix  voiles,  sous  les 
ordres  d*André  Doria  et  de  don  Juan 
de  Gordoue,  surprenaient  Meocastron 
(Passeva),  et  que  d'autres  navires  flo- 
rentins de  la  même  escadre  ravageaient 
nie  de  Stanco  (Cas). 

Vers  cette  époque , la  Porte,  sur  les 
I>laintes  de  la  France,  lui  faisait  res- 
tituer les  prises  faites  par  le  beîler-beî 
d* Alger.  L'année  suivante  1011  (1602), 
les  Maltais  s'emparèrent  de  Muham- 
mediîè  sur  la  cote*^  d'Afrique,  et  le 
grand  vézir  soumit  Stuhlweissen- 
bourg;  au  moment  de  son  entrée  en 
Transylvanie,  il  apprit  que  les  Impé- 
riaux ,  après  avoir  conquis  la  ville  de 
Pest ,  avaient  passé  le  Danube  et  pres- 
saient vivement  Bude.  A  cette  nou- 
velle, Haçan-Pacha  envoya  vers  Pest 
Nouh  Beï|  beïler-beï  d'Anatolie,  avec 
deux  mille  chevaux,  jeta  dans  Bnde 
un  renfort  de  janissaires ,  de  canon- 
niers,  d'armuriers  et  de  volontaires 
sous  les  ordres  de  Muhammed-Pacha , 
et  partit  ensuite  pour  Belgrade.  Au 
bout  de  qumze  jours,  rarcTiiduc  Ma- 
thias,  rebuté  par  la  résistance  opiniâtre 
de  la  garnison,  et  redoutant  les  pluies 
orageuses  de  l'hiver,  leva  le  siège  (18 
novembre).  Muhimmed  -  Pacha ,  pour 
prix  de  sa  vigoureuse  défense ,  fut 
élevé  au  rang  de  troisième  vézir. 
Haçan-Pacha  fut  rejoint  à  Belgrade  par 
le  khan  desTatares,  Ghazi-Gheraî  :  il 
amenait  le  contingent  de  troupes  qu'il 
devait  à  son  suzerain. 

En  1012  (1603)  eut  lieu  à  Gonstanti- 
nople  la  condamnation  à  mort  d'un 
muderris  appelé  Nadazli-Sary-Abdur- 
rahman-Efendi  :  cet  homme  de  loi, 
très-instruit,  mais  sans  mœurs,  ne 
cro}[ait  à  aucune  religion;  il  traitait 
de  fables  le  paradis ,  l'enfer,  le  juge- 
ment dernier,  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  etc.  :  il  prêchait  partout  sa 
doctrine  impie  et  t^hait  de  se  faire 


des  prosélytes.  Arrêté  enfin  et  dté  au 
divan,  ses  principes  furent  combattus 
par  les  kazi-askers,  Akhi-Zadè  et  Es- 
'ad-Efendi ,  qui ,  n'ayant  pu  le  ramener 
à  rislamisme,  décernèrent  contre  lui 
la  peine  capitale. 

Dans  le  mois  de  rèdjeb  101 1  (janvier 
1608),  une  révolte  de  sîpahis  éclata  à 
Gonstantinople  et  mit  en  danger  la  vie 
du  grand  vézir;  grâce  aux  mesures 
vigoureuses  gu'il  prit,  et  surtout  au 
concours  des  janissaires ,  rinsurrection 
fut  étouffée;  mais  une  haine  invétMe 
subsista  depuis  ce  jour  entre  œ  der* 
nier  corps  et  celui  des  sipahis. 

Après  avoir  ainsi  triomphé  de  la  ré- 
volte ouverte,  Yemichdji-Haçan-Padia 
tomba  victime  des  sourdes  menées  de 
ses  ennemis  :  il  fut  destitué  le  27  rèbT 
ul-akhir  1012  (4  octobre  1663),  et 
étranglé  dix  jours  plus  tard.  Le  sceau 
de  l'empire  fut  envoyé  à  Yavouz-Ali. 
Le  nouveau  grand  vézir  se  rendit  à 
Gonstantinople,  et,  chemin  faisant,  il 
justifia  son  surnom  de  Yavouz  (cruel, 
sévère)  par  quelques  exécutions  ;  entre 
autres ,  cel  le  a  u  relielle  G  hou  rghou  r,  qui 
eut  la  tête  tranchée  au  moment  ou , 
en  signe  d'obéissance,  il  baisait  Tétrier 
d'Ali  Pacha  (*). 

Le  chef  des  rebelles  JjrarU,  Dèli- 
Huçeîn,  avait  fait  sa  soumission  en  1012 
(1603),  et  avait  reçu,  en  récompense, 
le  gouvernement  de  Bosnie.  De  con- 
cert avec  le  sèrasker,  il  marcha  contre 
Pest  et  eut,  avec  les  Impériaux,  deux 
engagements,  dans  lesquels  il  perdit 
six  mille  hommes.  I^  rigueur  de  la 
saison  étant  venu  interrompre  la  cam- 
pagne, Murad,  beîler-beî  de  Roumîlie, 
fut  chargé  de  la  défense  de  Bude,  et 
Dèli-Huçeïn  de  celle  d'Essek. 

Gette  même  année  1012  (1603)  fut 
sigualée  par  la  fln  tragique  du  prince 
Mahmoud,  fils  du  Sultan.  Un  cheîkb, 
adonné  à  là  science  cabalistique,  avait 
persuadé  au  prince  hér^itaire  qu^ 

(*)  T.orsque  Ohoiirghour  mettait  à  rançoa 
une  ville  ^dit  un  bisturieii  oriental  ) ,  il  exi- 
geait ,  en  argent ,  IVqni\alent  du  poidîs  d*uiM 
lourde  nias^iue  qu'il  {wriait  toujours  avec 
lui  et  qui  pelait  autant  que  cent  miiJc 
très  {talariy 
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aorail  la  destinée  la  plus  funeste  s'il 
tardait  à  ooeuper  le  trône  de  son  père  : 
BlabiiKMid  permit  alors  à  Tiroposteur 
d'user  de  maleGces  pour  abréger  les 
HKirs  du  Suftan.  Leur  correspondance 
fut  interceptée  et  aiise  sous  les  veux  de 
Sottan-Hubamined ,  qui,  dans  les  pre- 
miers transports  de  sa  colère,  ordonna 
la  mort  de  son  fils  y  et  Gt  jpler  dans  le 
Bosphore  la  mère  de  Mahmoud,  le 
dieîkh  et  quelques  officiers ,  complices 
de  cette  trame  odieuse.  Le  malheu- 
reux prioœ,  victime  de  sa  erédulitè, 
était  d*an  caractère  noble  et  belliqueux 
qui  semblait  annoncer  un  grand  mo- 
narque :  il  avait  demandé  à  son  père 
d'aller  en  Asie  combattre  les  rebelles  : 
cette  ardeur  guerrière  déplut  au  Sul- 
tan, et  lui  inspira  une  déflance  et  une 
jalousie  qui  furent  peut-4'tre  les  véri- 
tables causes  de  farrét  porté  contre 
son  fils. 

Depuis  quelques  années ,  des  envoyés 
du  roi  de  Perse,  Châli-Abbas,  parcou- 
raient les  cours  de  l'Europe^  afin  de 
les  décider  à  se  liguer  contre  les  Otto- 
mans :  quoique  ces  ambassadeurs  n'eus- 
sent pu  réussir  dans  leur  mission,  la 
guerre  entre  la  Perse  et  la  Turquie 
s'alluma  en  1603.  La  garnison  otto- 
mane de  Tebriz  ayant  ravagé,  au  mi- 
lieu de  la  paix,  la  pildvince  de  V Azer- 
baïdjan et  chassé  Gbazi-Beî,  gouverneur 
de  Selmas,  ChAh-Abbas  marcha  sur 
Tebriz,  et  livra  aux  Ottomans  une  ba- 
taille dans  laquelle  ces  derniers  suc- 
combèrent  accablés  par  le   nombre. 
Vingt  jours  après  cette  victoire,  les 
Persans  entrèrent  dans  Tf  briz  :  le  chah 
se  dirigea  alors  sur  Nakhtchivan  et 
Érivan  :  la  première  de  ces  villes ,  trop 
mal  fortifiée  pour  soutenir  un  siège , 
fut  abandonnée  par  les  Osmanlis;  la 
seconde,  défendue  d*un côté  par  TAras 
(^rtuxs),  fut  entourée,  sur  les  autres 
points,  d*un  nouveau  rempart  long  de 
doq  cents  coudées.  Chah-  A  bbas  écrivit 
au  gouverneur  d'Êrivan  une  lettre  piei- 
ne  de  bravades,  à  laquelle  Chèrif-Pucha 
ne  répondit  pai,  et  qu*il  se  contenta 
d*enTOver  au  Sultan.  Le  f  1  fljeinazi*ul- 
ODkhra'  1012  (16  novembre  Hi03),  Tar- 
iiiée  persane  parut  devant  Érivan,  et 
le  «Uh  dressa  son  camp  sur  une  col- 


line voisine  nommée  Miknet*T>èpéei 
(Colline  de  la  fatigue).  Une  lettre  du 
gouverneur  d*Érivan,  dans  laquelle  il 
demandait  du  secours  au  commandant 
de  Van,  ayant  été  interceptée,  Chfth- 
Abbas  la  renvoya  a  Chèrif-Pacha,  après 
avoir  écrit  de 'sa  main  quelques  mots 
pour  engager  ce  dernier  à  se  rendre. 
Le  molla  Yakhchi,  qui  portait  ce  mes- 
sage, retourna  encore  sans  réponse; 
enfin  à  une  nouvelle  lettre  du  roi  de 
Perse,  Chèrif-Pacha  dit  au  négociateur  : 
<  Tant  que  vous  n*aurez  pas  acheté  la 
«  conquête  de  chaque  pierre  des  rem- 
«  parts  par  la  mort  de  chacun  de  nous, 
«  tant  que  vous  n^aurez  pas  perdu  vous- 
«  mêmes  assez  de  soldats  pour  ati*on 
«  puisse  élever  des  pyramides  avec  leurs 
«  têtes ,  n*espérez  pas  de  posséder  la 
«  forteresse.  »  Comme  Yakhchi  se  reti- 
rait, après  cette  fière  réponse, -il  fut 
poignardé  par  quelques  soldats  otto- 
mans. 

Lorsque  ces  nouvelles  arrivèrent  à 
Constantinople ,  le  kaîm-mèkam  con- 
voqua un  çrand  conseil,  dans  lequel 
on  donna  a  Sa'atdji-Haçan- Pacha  le 
commandement  de  Tarmée  d'expédi- 
tion contre  la  Perse;  peu  de  temps 
après,  le  Sultan  expirait  victime  de 
sa  superstition  :  cinquante-six  jours 
auparavant,  il  avait  rencontré,  en 
rentrant  au  sérail,  un  derviche  que 
son  imbécillité  faisait  passer  pour  un 
saint,  et  qui  s'écria  en  voyant  Soltan- 
Muhammed  :  «  Auguste  monarque,  ne 
«  tendors  pas  !  Je  Vannonce  un  triste 
«  événement  qui  aura  lieu  dans  cin- 
«  guante-six  jours.  »  Ces  paroles  alar- 
mèrent le  Sultan;  il  tomba  malade  au 
bout  de  quelques  semaines ,  et  mourut 
en  effet  à  la  date  annoncée. 

Cest  sous  Muhammed  III  que  Tem- 
pire  ottoman ,  qui  avait  déjà  commencé 
a  donner  des  signes  de  désorganisation 
pendant  le  règne  de  son  prédécesseur, 
marcha  par  une  pente  rapide  vers  sa 
décadence.  Les  causes  en  sont  faciles 
à  apprécier  :  fesprit  d'insubordination 
qui-  régnait  dans  Tarniée,  et  la  viola- 
tion manifeste  de  la  plupart  des  insti- 
tutions créées  par  la  sage  politique 
des  ancêtres  de  ce  prince,  ne  pouvaient 
manquer  d'affaibhr  TÉtat  dont  eUcv 
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thHfMÊâH  tet  featenenU.  8oiu  les 
minitlères  de  DjighaJa  et  Je  Yemichdii- 
Haçao,  les  plus  graves  désordres  s*in- 
froduisérent  dans  les  branches  de  l*ad- 
miRistration  civile  et  militaire.  La 
vénalité  des  charges,  raltération  des 
moanaies ,    raugmeotation   toujours 
croissante  des  impéts,  enfln  toutes  ces 
mesures  désastreuses  qui  semblent  don- 
ner aux  empires  un  moment  de  pros- 
périté et  de  vie,  mais  qui,  en  effet, 
fMortent  en  elles  des  germes  de  dissolu- 
tion et  de  mort,  se  réunirent  pour 
Sousser  à  la  ruine  de  TËtat.  Cepen- 
ant  on  ne  peut  ^attribuer  à  Sultan- 
Muhammed  tll  tout  le  mal  qui  se  lit 
sous  son  règne;  ce  prinie  avait  des 
int(*ntions  droites  :  le  surnom  âÂdli 
(le  Juste)  (*),  dont  il  signait  ses  poésies, 
témoignerai^  du  moins  de  son  amour 
pour  la  justice.  En  prenant  le  scep- 
tre ,  il  ordonna  une  enquête  sur  les 
dettes  contractées  par  son  père  envers 
plusieurs  caisses  publiques ,  et  il  con- 
sacra k  leur  extinction  cinquante  mil- 
lions d*atpres.  Lorsque,  en  1598,  il  éleva 
Djerrah-Mubammed-Pacha  à  la  dignité 
de  grand  vézir,  il  lui  adressa  un  khatti- 
chèrif  pour  Texhorter  à  bien  faire  son 
devoir;  on  y  lisait  ces  paroles  sévères  : 
«  Sache,  au  surplus,  que  j*ai  juré  par 
«  les  mânes  de  mes  aïeux ,  de  ne  jamais 
«  faire  grâce  à  un  grand  vézir,  mais 
«  de  punir  sévèrement  la  moindre  pré- 
«  varieation  dont  il  se  rendrait  ooupa- 
«t  ble  :  il  sera  mis  à  mort;  son  corps 
«  sera  coupé  en  quartiers,  et  son  nom 
«  voué  à  Tmfamie  !  «  Le  Sultan  prit  des 
dispositions  rigoureuses  pour  Texécu- 
tion  des  lois  de  l'islann'sme,  qu'il  pra- 
tiquait lui-même  scrupuleusement;  il 
n'était  adonné  ni  à  Topium,  comme 
Muradfn,ni  au  vin, comme Sèiim  II; 
et  il  publia,  en  1004  (1506),  un  édit 

{)ar  lequel  il  ordonnait,  sous  les  peines 
es  plus  terribles,  de  fermer  tous  les 
oabarets.  Élevé  dans  le  godt  de  la  lit- 
térature par  son  précepteur  Kèvaîi , 
et  par  Nèvi ,  Tun  des  poètes  ottomans 
les  plus  distingués,  il  protégea  les  let- 
tres et  les  sciences.  Plusieurs  légistes 


etanvanis  renommés,  dont 
uns  même  étaient  Tatares,  "yét 
à  Constantinople .  et  y  furent  at^cueîllis 
et  récompenses.  Le  célèbre  Sè'aduddin, 
qui  rédigea  les  annales  de  la  monarciiie 
ottomane  depuis  sa  fondation  jusi|a'à 
la  mort  de  Sèlim  I*^,  et  traduisit  du 
persan  l'histoire  universelle  de  L>arî, 
parvint,  sous  Muhammed  fllf  dont  il 
avait  été  le  pré(*epteur  (kliodja),  à  la  di- 
gnité de  mufti  :  il  fut  le  conseitler  de 
ce  prince  et  de  son  père  Murad  III. 
Son  style  est  remarquable    par   une 
pompe  et  une  richesse  qui  n  ont  été 
égalées  par  aucun  écrivain  musulinan: 
Il  mourut  le  12  rèbi' ul-ewwel  lOOS  (9 
octobre  l.'îQO),  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Mahomet  le  Prophète.  Six 
mois  après  la  mort  de  Sè*aduddîn,  eut 
lieu  celle  de  Baki ,  le  plus  grand  poète 
lyrique  des  Ottomans;  il  avait  été  trois 
fois  grand  juge  de  Roumilie.  Ali,  dis- 
tingué entre  les  historiens  orientaux 
par  son  esprit  de  haute  critique,  sa 
véracité  et  son  indépendance,  mourut 
aussi  cette  année  :  il  avait  composé 
dix-huit  ouvrages  en  prose  et  en  vers; 
et  dans  la  carrière  oes  honneurs  «  îl 
s*éle\a  jusqu'à  la  dignité  de  pacha  de 
Djidda. 

Sultan- Muhammed  lit  avait  rMné 
neuf  ans  et  deux  mois  lunaires.  Les 
événements  les  plus  remarquables  de 
cette  courte  période  sont  la  prise  d*Er- 
lau  et  celle  de  Ranischa.  Halgré  oes 
conquêtes,  les  troubles  continuels  qui 
agitèrent  rempire  sous  ce  prince,  ren- 
dirent son  règne  un  des  plus  désas- 
treux qui  aient  pesé  sur  la  nation  otto- 
mane. 

CHAPITRB  XTI. 

SULTAN-AHMEO-KHAN  t«',  FILS  DB  SUI/TA!*. 

MUHAMHKO.KHAN  III. 

Le  18  rèdjeb  1012  (32  déoemlire 
1603),  le  divan  venait  de  s*assenU»ier 
comme  de  coutume  :  les  v^irs  et  le 
kaim-mèkam  Kaçim-Pacha  oommea* 

S  aient  à  peine  à  s  occuper  des  afTaires 
e  ITtat,  lorsque  parut  dans  la  salie 
du  conseil  (*)  le  mir'-alèm  [grand 


O  CeM  le  même  qii*a  pm  aussi  Sultan- 
MtMMsd  n,  atyovrd'bm  régnaot  (i838}. 


(*)  Di\&n-khAnè,  qui  e«isl«  daiM  la 
conde  cour  du  aénil* 
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).  n  portail,  plié  dans  un 
ii*étoffii  de  aoi0«  un  khatti* 
cbèrif  ^'il  pmtnta  au  kaîin-mèkam  ; 
après  «voir  ioutilenisnt  essayé  d*en 
prendra  lecture  :  «  Qui  t'a  donné  cet 
«ëerit  illisible?  dit  Ka^im-Padia ;  il 

•  n'est  pas  de  la  main  de  Sa  Hautesse. 

•  CcBl  k  kyslar-aga^i  (chef  des  eunw 
9  qucM  wakn  €i  gouverneur  4u  harem) 

•  qui  me  Ta  remis  «  répondit  le  grand 
dambsllan.  »  Le  reîs-efendi  prit  alors 
le  fcliatti-clièrif  €t  panriot  à  y  déchiffrer 
CM  JDots  :  •  Apprends,  ù  Kaçim-Pa- 

•  dm  !  que  le  Sultan  mon  père  étant 
>  nMHt  nar  la  volonté  d* Allah,  je  suis 

•  nnmte  sur  le  trône  :  veille  bien  à  la 
«  Irauquillité  de  la  capitale,  car  s'il 
«  arrife  le  moindre  désordre,  je  te  fe- 
«  rai  tnneber  la  tête  !  •  Le  kaîm- 
uièkamg  ne  sachant  que  penser  de 
ee  message,  écrivit  au  kvzlar-agaçi 
de  vouloir  bien  lui  en  donner  Tex- 
piieation.  Pour  toute  réponse,  Ka- 
dm-Paciia  fut  introduit  dans  l'un  des 
nppnrtements  du  harem ,  où  il  vit  an 
jeune  homme  de  quatorze  ans,  assis 
sur  le  trdne  impénal  et  environné  des 
ofllriers  de  la  cour  intérieure  :  c'était 
Sultan-Ahmed,  flis  etné  et  successeur 
lé^time  de  Mohammed  IIT. 

Après  les  cérémonies  ordinaires  des 
funérailles  du  dernier  Sultan,  son  corus 
fîit  inhumé  à  Sainte-Sophie,  auprès 
des  restes  mortels  de  son  père  Mu- 
rad  III.  C'était  la  mremière  fois,  de- 

Kîs  le  règne  de  Baièzid<|ldirîin ,  que 
i  obsèques  du  souverain  n'étaient 
pas  souillées  do  sang  de  ses  flIs.  Ah- 
med I*^  avait  on  frère  putné,  nommé 
Moustapha ,  âcé  de  douze  ans  :  le  nou- 
veau Sultan  épargna  |a  vie  du  jeune 
prince,  et  se  contenta  de  l'enfermer 
dans  le  sérail.  Moustapha  étant  alors 
le  seul  lieritier  de  la  couronne,  on 
peut  considérer  sans  doute  cette  déro- 
gation au  cruel  usasse  établi  par  les 
prédécesseurs  d'Ahmed ,  comme  un 
acte  de  politique  plutôt  que  d'huma- 
nité. Ce  qui  semblerait  venir  à  Tappui 
de  cette  opinion,  c'est  que  quelques 
années  plus  tard  (I020-I6M),  il  or- 
donna par  deux  fois  de  faire  mourir 
son  frère,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à 
k  frayeur  superstitieuse  qu'un  orage 
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violent  et  une  tndtspositloo  ftobite 
causèrent  à  Ahmed,  au  moment  où 
les  muets  partaient  pour  exécuter  la 
futaie  sentence. 

Sent  jours  après  l'avènement  de  Sul- 
tan-Ahmed «  le  ^rand  vézir  Yavouz- 
Ali-Pacba  arriva  a  Constantînople*  Ce 
ministre  devait  anpprter  douze  cent 
mille  ducaU,  produit  de  deux  années 
du  tribut  de  rP.gypte;  et  te  Sultan 
avait  retardé  jusqu^alors  la  distribu- 
tion aux  troupes  du  présent  d'usage. 
Mais  la  grand  vézir,  dans  son  empres- 
sement de  venir  saluer  son  nouveau 
maître,  avait  laissé  ses  bagages  en 
route;  et  dans  la  crainte  de  mécon- 
tenter Tarmée,  on  lui  compta  sept 
cent  mille  ducats,  tirés  du  tr^r  itxh 
périaL 

Le  1*'  oha'ban  1013  (4  janvier  1604), 
SulUn-Abmed  se  rendit  à  la  mosquée 
d'Eïoub,  et  y  ceignit  la  sabre  d^Os- 
man  sur  le  tombeau  du  porte-étendard 
du  prophète.  Quelques  jours  après 
cette  cérémonie,  Ahmed  relégua  dans 
le  vieu«  sérail  son  aïeule  Saliîè  Sul- 
tane (*),  qui  avait  joui  d'un  si  grand 
pouvoir  sous  le  règne  de  Murad  lll  et 
de  Muhanuned  III  :  ce  fut  en  vain 
qu'elle  demanda  avec  instance  à  parler 
a  son  petit-fils;  le  vézir  Djerrah-Mu- 
hammed-Pacba  s'opposa  à  cette  entre- 
vue,  dans  laquelle  cette  femme  adroite 
et  ambiUeuse  aurait  pu  prendre  aussi 
sur  le  nouveau  Sultan^  trop  jeune 
pour  démêler  ses  artifices,  l'empire 
Qu'elle  avait  exercé  sur  ses  deux  pré- 
décesseurs. 

Un  mois  environ  après  son  avène- 
ment, Sultan-Ahmed  alla  faire  la  prière 
du  vendredi  à  la  mosquée  de  Sainte- 
Sophie;  il  p<i8sa  de  là  au  palais  du 
grand  vézir  où  se  fit  la  cérémonie  de 
la  circoncision  ;  c'était  la  première  fois 
depuis  la  fondation  de  l'empire,  qu'un 

(*)  Safiîè-Suliane  est  contemporaine  de 
Catheriue  de  Médicis  et  Italienne  comme 
elle.  Ces  drux  femmes  ont  eu  encore  d'au- 
tres siiiiiliiude«  dmis  leur  carrière  politique, 
pl  leur  influence  i»*est  exeiTce  aussi  pendant 
longff-mp<«  sur  les  destinées  des  États  où 
elles  régnaient  soui  le  uoffi  de  kura  maria 
H  de  leurs  enfants. 


Ht 


VUIflYERS. 


Suftan  était  cireoncis  après  être  monté 
sur  le'trdne  (*). 

Cependant ,  le  kapondan  paeha  Dji- 
ghala  venait  d^étre  nommé  général  en 
chef  de  Tarmée  contre  la  Perse ,  et  le 
grand  vézîr,  Yavouz-Ali,  sèrasker  de 
celle  <^ui  était  destinée  à  envahir  la 
Hongrie.  Ce  ministre,  peu  jaloux  de 
la  gloire  militaire,  tâcha  de  persuader 
aux  membres  du  divan  qu  il  devait 
rester  dans  la  capitale  pour  tenir  les 
rênes  de  Tadministration  ;  mais  un  or- 
dre positif  d* Ahmed  ne  lui  permit  plus 
de  balancer;  il  partit  le  U  muharrem 
1013  (30  mal  1604),  et  s'arrêta  au 
palais  de  Khalkali ,  situé  à  peu  de  dis* 
tance  de  Constantinople,  afin  d'y  atten- 
dre l'argeut  nécessaire  pour  la  guerre  : 
an  nouvel  ordre  du  Sultan  qui  lui  en- 
joignait de  partir  de  suite,  sous  peine 
de  la  vie,  roblîgea  ie  se  mettre  en 
marche  :  arrivé  à  Belgrade,  il  y  mou- 
rut le  28  safer  1013  (27  juillet*  1604). 
Sur  le  refus  du  kaTm-mèkam  Hafiz- 
Pacha,  qui  redoutait  la  responsabilité 
du  commandement  en  chef<,  le  sceau 
de  Tempire  fut  remis  à  Lala-Muham- 
nped-Pacha.  Le  nouveau  sèrasker  for- 
tifia les  places  d'Adony  et  de  FÔldwar, 
rétablit  a  Bude  le  pont  de  bateaux  dé- 
truit par  Tennemi ,  et  assi^ea  Wait- 
zen;  la  garnison  de  cette  ville,  après 
l'avoir  incendiée,  se  réfugia  à  Gran ,  où 
Lala-Muhammed -Pacha  se  présenta  le 
24  djemazi-ul-oura  (18  octobre);  mais 
la  rigueur  de  la  saison  le  força  de  lever 
lesiéige  de  cette  dernière  place  et  celui 
de  Pest,  tandis  que  l'archiduc  Mathias 
renonçait  en  même  temps  à  prendre 
Bude.  Le  sèrasker,  après  avoir  chargé 
Tokhatmich-Gheraî,  fils  de  Ghazi- 
Gberaï,  khan  des  Tatares,  d'approvi- 
sionner la  forteresse,  se  mit  en  route 
pour  Belgrade,  où  il  arriva  le  3  rèdjeb 
1013  (26  décembre  1604). 

(*)Ua  poêle  du  temps  Gt  sur  TaTcnement 
d'Ahmed  des  vers,  dont  voici  la  Iradiirtion  : 
«  A  lui  B^iil  entre  tous  les  fils  d'Osman,  a 
élc  accorde  le  pi  iviicge  de  posj^éder  l'em- 
pire avant  d'avoir  possédé  l'étendard.»  C'csl- 
i-dire,  avant  d'avoir  atteint  l'Age  mûr;  le 
sandjak ,  symbole  du  pouvoir ,  n'étaiil  ja- 
mais coofié  i  des  maius  trop  jeunes. 


Cette  même  année ,  la  France ,  T  An- 
gleterre et  Venise  renouvelèrent  leg 
capitulations  avec  la  Porte;  à  eeCle 
occasion,  notre  ambassadeur,  M.  de 
Salignnc,  successeur  de  M.  de  Brèrcs, 
demanda  réparation  (Pune  insulte  fata 
au  consul  français  à  Alger. 

Nous  avons  vu  dans  le  prérédenl 
chapitre,  gifau  mois  de  rèdjeb  1011 
(décembre  1603),  la  garnison  d*En- 
van  avait  mis  à  mort  le  moila  Yakltcfai, 
plénipotentiaire  de  Châh-Abbas  :  après 
cette  violation  du  droit  des  gens,  le 
roi  de  Perse  résolut  de  pousser  Chèrîf* 
Pacha  à  la  dernière  extrémité  par  un  blo- 
cus rigoureux;  Peau  même  manquait 
aux  assiégés,  le  gouverneur  fut  forcé  de 
capituler  au  bout  de  six  tnoîs;  il  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  fut  pré- 
senté, avec  le  juge  d*Erivan,  à  Coâh- 
Abbas.  Ce  prince,  après  avoir  tenu  un 
discours  emphatique  à  Chéri f-I^K4ia, 
reprocha  au  juge  d'avoir  laissé  echap> 
per  Toocasion  de  gagner  des  honneurs 
et  des  trésors,  en  livrant  la  ville;  U 
réponse  de  ce  dernier  mérite  d*étre 
conservée  :  «  Puisqu'il  est  du  devoir 
«  d*un  serviteur  fidèle,  dit-il,  de  sacri- 
«  fier  ses  biens  et  sa  vie  au  service  de 
^«son  maître,  devais-je  m\it;eiidre  à 
'  «  être  blâmé  de  ma  conduite  ?  »  Chàh- 
Abhas  rendant  justice  aux  nobles  sen- 
timents de  sou  prisonnier,  lui  accorda 
la  liberté;  mais  il  fît  mettre  à  hk  tor- 
ture les  oulémas  qui ,  dans  un  fetwa 
relatif  à  la  guerre  de  Perse,  avaient 
émis  le  principe  "t^ue  le  meurtre  d*un 
Persan  égale  en  mérite  celui  de  soixan- 
te-dix   hérétiques.   Emiruoun  -  Khan 
fut  nomn)é  gouverneur  uErivau,  et 
s^empara  dWktcltè-Kara ,  dont  la  po- 
pulation arménienne  fut  transplantée  à 
Ispahan  et  établie  dans  le  laubourg 
de  Djulfa.  L'alaî-bcï  Keiran  qui ,  sous 
les  ordres  d'Osuian-Paclia ,  comman- 
dant de  Kars ,  parcourait  les  enviroos 
de  cette  ville  pour  faire  des  prisonniers, 
tomba  lui-même  au  pouvoir  d*£mir- 
goun  :  celui-ci  le  fit  placer  dans  un 
énorme  canon  et  lancer  en  Tair.  Ea 
même  temps,  le  chah  rcduisait  la  for- 
teresse de  Kars ,  place  frontière  delà 
Géorde  et  de  la  Turquie;  mais  il  vint 
échouer  ensuite  devant  la  ville  d*A* 


TDAQUIC. 


Uiaka^Tigoureusement  défendue  par 
Karaliacb-Padia. 

Le  17  inuharrem  101 3  (15  juin  1604), 
Djigbala-Zadè  était  parti  de  Constanti- 
Bopk  à  Ja  tête  de  Tarmée  d^expédition 
eofilre  la  Perse  ;  à  son  arrivée  devant 
ErzroQin,  il  fut  rejoint  par  Keuçè- 
Sèfer  gouverneur  de  cette  ville ,  par 
Ahmed  -Pacha ,  beîler-beï  de  Van ,  et 
par  un  des  compagnons  de  Dèli-Ha- 

Sn ,  Karakach*Ahnied ,  auuuel  il  par- 
nna  sa  rérolte  et  donna  le  gouver- 
nement de  Tchildir.  Ce  ne  fut  que  le 
iSdjfmazrol-oukra  (8  novembre)  que 
rannée  ottomane  arriva  sous  les  murs 
de  Kars  :  D|içhala ,  malgré  Tardeur 
des  chefs  places  sous  ses  ordres ,  ne 
voulut  faire  aucun  mouvement ,  sous 
le  prétexte  qu'il  fallait  attendre  l'arri- 
vée de  Rarakach,  qui  ne  prut  que 
dans  les  premiers  -jours  de  Thiver. 
Pendant  ce  temps ,  le  chah  ravagea 
tout  le  pays  et  se  retira  ensuite  à  Tè- 
briz.  Le  Vèrasker  songea  alors  à  se 
rendre  dans  le  Chirvan  où  se  trouvait 
.son  fils;  nuis  farmée  s*y  opposa  et 
voulut  r»ter  dans  le  pays  de  Roum 
(Asie  Mineure).  Djighala  prit  donc  ses 
quartiers  d*hiver  a  Van  ;  mais  se  trou- 
vant trop  exposé  dans  cette  ville  aux 
ncursions  des  Persans ,  il  retourna  à 
£rzroum.  Châh-AbtMis  vint  alors  as- 
sied Van  sans  pouvoir  réussir  à. s'en 
emparer;  et  il  rentra  dans  ses  États 
apvês  cet  édiec. 

Pendant  la  campagne  de  Hongrie, 
aT«it  en  lieu  à  Constantinople  rexécu- 
tioo  de  Raçim-Pacha ,  ancien  kaîm- 
BMkam.  Sar]rkdjt-Moustapha  fut  élevé 
à  cette  difnité ,  après  avoir  reçu  cet 
râdu  Sultan  :  «  Si  tu  te  conduis  maH 

*  ce  cimeterre  te  mettra  à  la  raison , 
«  eomme  il  Ta  fait  avec  ton  prédéces- 

•  seur.  •  Malgré  cette  terrible  menace, 
le  nouveau  kaîm-mèkam  ne  craignit 
P>s  de  se  faire  des  ennemis  en  opé- 
not  de  nombreuses  mutations  parmi 
JB  administrés ,  et  surtout  en  essayant 
de  renverser  le  mufti.  Sarykdji-Mous- 
Jj*»!  areusé  de  tyrannie  par  le 
*w)dja,  le  mufti  et  quelques  cheîkhs, 
m  exécuté  le  20  cfaa'ban  1013  (1 1  jan- 
^  1«5). 

I>cax  mois  auparavant,  la  naissance 


d'un  fils  du  jeune  Sultan  avait  doniaë 
lieu  à  des  fêtes  ^ui  durèrent  sept  jours. 
Le  8  mars  suivant,  Ahmed  devint 
père  d'un  autre  fils;  le  premier  lîit 
nommé  Osman ,  et  le  second  Muham- 
med. 

Cependant,  quatre  nouveaux  chefs 
de  rebelles,  Kaiender-O^hlou ,  KhaJil, 
Satclilu ,  et'  Saîd ,  venaient  de  succé- 
der en  Asie  à  I>èU-Haçan  et  à  son 
frère  Kara-Yaçidji.  Daoud-Pacha  et 
Naçouh  Pacha  'furent  envoyés  contre 
les  révoltés.  Le  grand  vèzir'partit  lui- 
même  pour  la  Hongrie,  avec  le  projet 
de  soumettre  Gran,  sans  toutefois 
renoncer  intérieurement  au  désir  de 
conclure  avec  la  Hongrie  une  paix  que 
rendait  urgente  Tétat  fâcheux  des  af- 
faires de  Tempire  du  côté  de  TOrient, 
a  cause  de  la  ^erre  de  Perse  et  de 
la  rébellion  qui  ravageait  l'Asie  Mi- 
neure. Des  négociations  commencées 
en  laiO  (1001),  sons  Muhammed  III, 

3ui  avait  donné  pour  la  première  fois 
es  pleins-pouvoirs  réguliers  au  grand 
vèzir ,  n'avaient  produit  aucun  résul- 
tat ,  par  la  mauvaise  volonté  des  Otto- 
mans ,  dont  les  plénipotentiaires ,  ne 
voulant  que  gagner  du  temps ,  ne  se 
rendirent  pas  à  Tentrevue  qui  devait 
avoir  lieu  à  Gran  le  29  juillet.  Les  an- 
nées 1011  et  1012  se  passèrent  en 
correspondance  et  en  pour|)arlers  en- 
tre les  commissaires  impériaux  et  les 
vézirs  Ibrahim  et  Murad  :  le  10  jan- 
vier 1604 ,  un  armistice  de  trois  se- 
maines fut  conclu  ;  et  en  février  sui- 
vant, deux  conférences  infructueuses 
eurent  lieu  à  Pest.  Ce  ne  fut  que  huit 
mois  plus  tard  (en  octobre)  que  le  con- 
seiller aulique  baron  de  Mollard,  et  le 
pacha  de  Bude ,  reprirent  les  négocia- 
tions interrompues,  mais  sans  pou- 
voir encore  parvenir  à  se  mettre  d'ac- 
cord: 

Pendant  que  ces  négociations  se 
poursuivaient  en  Hongrie ,  d'autres 
étaient  entamées  en  Transylvanie  : 
dans  ces  dernières ,  les  Impériaux  con- 
sentirent à^^  abandonner  au  Sultan  le 
d.  oit  de  nommer  le  voîvode  de  Vala- 
chie ,  et  au  khan  des  Tatares  de  con- 
courir à  cette  nomination  en  donnant 
la  lance  et  la  masse  d'armes  au  candidat 


Itt. 


i/UMivimt, 


i|lii  Mirsit  éé^  èblMui  rétsfidftfd  des 
maint  du  Grand  Seigneur.  A  cette  épo* 
qne  «  les  Honnis  et  lea  Transytva- 
nieos  étaient  irrités  par  les  vexations 
que  lea  Alieniaiids  leur  faisaient  subir, 
et  par  le  mépris  qu'ils  leur  témoi* 
gnaiént  :  un  noble  boogroia,  appelé 
BooskaE ,  eonttu  par  sa  niauta  taleur , 
fut  choisi  pour  souverain  par  les  mé» 
contents ,  et  chargé  d'imulorer  la  pro» 
teetion  du  Sultan  contre  leurs  oppres* 
saura.  Ahmed  s'empressa  d'accueillir 
les  ambassadeurs  oe  Bocskal,  oon* 
firme  son  élection,  en  lui  donaautles 
titres  de  roi  de  Hongrie  et  maître  de 
Transylvanie,  et  rengagea  à  se  rendre 
à  Belgrade,  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne, Tétendard,  la  masse  d'armes 
(tapmtz)  et  le  etmelerre  »  insignes  du 
pouvoir  suprême. 

Le  mnd  vézir  Lala  •  Mohammed 
éerivit  a  Bocskaî  pour  l'inviter  à  met- 
tre  le  siège  devant  Neubœosel.  Il  mar- 
cha lui-même  sur  Graii ,  et  réussit  à 
reprendre  cette  ville.  Les  Ottomans 
montrèrent  en  cette  occasion  la  plus 
grande  humanité  :  ils  respectèrent  les 
personnes  et  les  propriétés,  donnèrent 
une  escorte  pour  protéger  la  garnison 
vaincue ,  qui  se  retira  avec  armes  et 
bf^agea,  et  fournirent  eux-mêmes  les 
saïques  qui  transportèrent  par  le 
Danube  lea  blessés  et  les  malades. 
Wissegrad,  Depedien,  Wesprim  et 
Palot^,  tombèrent  ensuite  au  pouvoir 
dea  Ottomans ,  et  Neuhcmsei  se  ren- 
dit à  Bocskaî.  A  la  fln  de  cette  heu- 
nvse  campagne,  ce  prince  fut  solen- 
nellement reconnu  comme  rot  de 
Hongrie  ;  le  grand  vézir  lui  donna  sa 
maîa  à  baiser,  hii  posa  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  et  Je  diamants ,  le  cei- 
gnit d'un  sabre  enrichi  de  pierreries, 
et  lui  aimonça  que  le  Grand  Seigneur 
l'exemptait  de  tout  tribut  pendant  àix 
ans,  réduisant  même,  après  ce  terme, 
teola  redevance  à  un  prient  annuel 
de  dix  mille  ducats^  En  retour ,  Bocs- 
kaî promit  de  remettre  les  forteresses 
es  Lippa  et  d'Yen»  «u  pacha  de  Te- 


L'expé^tioa  de  D^ighala  en  Perse 
jhl  tein  d*avoir  une  issue  aussi  heu^i 
KiM  que  «sUe  <le  Bottgria  s  Ita  Otio* 


mans  livrèrent  bataille  aax  Persans, 
près  du  lac  Cliâhi  ;  la  victoire  lem- 
blait  assurée  aux  premiers,  lorsme 
Châb-Abbas,  profitant  du  désorON 
qui  s'était  introduit  parmi  ks  vaia* 

nrs ,  acharnés  à  la  poursuite  dsi 
^  rds,  reg^a  l'avantage,  et  H 
prisonnier  Seter-Pacha.  Le  sèrasto 
Djighala,  dont  le  caractère  ^it  fcr 
et  entreprenant,  ne  put  supporler  Is 
honte  de  cette  défaite  ;  il  mourut  Al 
chagrin  le  31  rèdjeb  1014  (1  déœoihn 
1606),  en  opérant  sa  retraite  sur  Dm* 
bèkir. 

Dèli-Haçan ,  ancien  chef  des  rebel* 
les  d* Asie,  avait  obtenu,  avec  le  pardoa 
de  tii  révolte,  le  parhalik  de  Teroeswar; 
mais  le  grand  vézir ,  voulant  le  ftî* 
dre,  fomenta  une  sédition  perim  k 
peuple;  Dèli-Uaçan  fut  chassé,  «sii 
que  son  frère ,  et*  se  réfugia  à  IM^ 
grade,  où  arriva  bientôt  le  fermaa  qui 
ordonnait  leur  exécution  ;  elle  éttft 
motivée  sur  Toffre  qu'aurait  faite  Dcii- 
Haçan  de  vendre  au  pape  un  chéless 
fort  de  Dalmatie  pour  la  somoM  et 
cent  mille  ducats. 

Cependant  les  rebelles  d'Asie,  leoi 
les  ordres  de  Khalil ,  remportèrent,  à 
Boula wadin  (/Hnios ),  la  victoire  séries 
troupes  du  Sultan ,  commandées  f» 
Naçouh-Pacha  et  Ali-Pacha.  Ce  denwr. 

Si  s'était  attiré,  par  son  bumrtf 
[grâmmutique,  la  haine  de  Naçoeb, 
fut  accusé  par  lui  d'avoir  fait  firnln 
la  bataille,  et  mis  à  mort.-KaçoMli« 
Pacha,  voulant  prévenir  le  mauraif 
eflTet  que  sa  defatte  pourrait  produirt 
sur  l'esprit  du  Sultan ,  se  bâta  de  r^ 
tourner  auprès  dé  lui ,  et  parvint  eeD- 
seulement  a  se  disculper,  mais  encan 
à  décider  Ahmed  à  entrer  lui^véne 
en  campagne.  Malgré  tous  les  elfortt 
do  mufti  et  du  kbodja  pour  dissaadir 
le  Grand  Seigneur  de  partir,  il  w  s* 
reudit  pas  à  leurs  raisons,  et  s*en^ 
barque  pour  Brousse  le  lendemain  ai 
la  mort  de  la  sultane  Valkiè,  sa  nèrii 
qui  avait  expiré  le  V  rèdj^  M14 
(  1 2  novembre  1606) .  A  près  avoir  viiitl 
li:^  tombeaux  des  six  premieis  Suitall 
de  la  race  d'Osman,  et  les  bsi«i# 
Brousse ,  Ahmed  revint  daos  la  tur 
laie  If  10  rèfUeb  107  wfmkt^h*^ 
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était  eo  proie  à  YùâUtiott  occasionnée 
par  une  révolte  ues  janissaires ,  qui 
avaient  assailli  leurs  ofGctiers  à  coups 
depierm,  et  rrclamaieitt  la  solde  ar- 
riérée. Sultan -Abmed,  irrité  d.e  Hn- 
folaoee  de  cette  milice,  se  vêtit  de 
RM«,à  Texeniple  du  khalife  Haroun- 
Kamid,  lorsqu'il  ordonnait  une  exé- 
cutioa,  parla  aux  chefs  de  rarniée 
avec  âne  fiermeté  qui  leur  imposa ,  de- 
manda le  nom  des  coupables,  les  flt 
mettre  à  mort,  remp^^  les  agas,  fit 
etsuile  payer  aux  troupes  le  quartier 
deaoideeâiu,  ea  y  ajoutant  trois  du- 
cati  par  homme,  et  réprima  ainsi  Tin- 
fiOfRction. 

A  rinstigation  de  Derwich -Pacha , 
ucieQ  bostandji-bachi ,  et  favori  de 
Sultas-Ahmeil,  Sa  Uautesse  détnda 
91e  le  grand  vézir  Lala-Muhainmed  se 
mettrait  luî-ménie  à  la  tête  de  Texpé- 
ditioB  de  Perse.  Ce  mini>tre,  qui  au- 
rait toqIii,  avant  de  partir ,  terminer 
Kt oégociations  entamées  avec  la  Ilon- 
S^i^i  oe  put  obtenir  le  moindre  *dé1ai, 
^  fot  tdieinent  affecté  de  la  dureté 
do  Sultaa  àson  égard ,  qu'il  fut  frappé 
d'apopleiie  et  mourut  le  t5  inuharrera 
lOli  (la  Biai  1606).  Un  historien 
^tai  prétend  aue  Derwicb- Pacha 
QtaDpuiioaBerLala-Muhaiiimed,  dans 
ItNNtfde  lui  succéder  ;  le  Sultan  lui 
^Mia  io  effet  la  charge  de  grand  vé- 
ar. 

^EwiroB  aept  mois  après,  Derwich* 
J^i  Jui  8  était  attire  la  haine  pu- 
"^%  mt  étranglé  dans  le  sérail  :  le 
JJ*»  de  I  empire  fut  donné  au  vézir 
■uind-Paeha*  qui,  deux  mois  avant 
tt  Mmiaatiott ,  avait  réussi  enfin  à 
«*5!»«,  le  10  cha'ban  I0t5  (  Il  no- 
»«*w  I W6),  à  Sitvatorok ,  une  trêve 
MdrcAé)  avec  l'empereur  Rodolphe, 
^tt  traité,  le  tribut  annuel  de 
vme  mille  dueau ,  que  T  Autriche 

Kt à  la  Porte,  fut  supprimé;  seu» 
<  l'empereur  s'oblii;eait  à  comp- 
''ttw  leule  fois  la  somme  de  deux 
J**  aille  piastres  :  une  égalité  par- 
2^w«aii  régner  entre  les  deux  mo- 
■■jy»;  ils  auraient  l'attention  de 
••Jl^f  des  lettres  pleines  de  témoi- 
rj^  d'estime  et  d  amitié,  seiubla- 
■"^  »  «lies  que  s'éCTivent  un  père  et 


on  ftte,  et  ils  s'enrenraient  récipm* 
quement  des  ambassades  extraordi- 
naires, avec  des  présents  dignes  4m 
deux  souverains,  t.e  Sultan  deVaitiloB" 
ner  désormais  à  Tempereor  d^Allema- 

§ne  le  titre  de  Roma-l chaemri  (CéMMr 
e  Rome)  au  lieu  de  celm  de  Kralf 
mot  slave  qui  signifie  roi  (nrar);  et 
leurs  armées  ^'abstiendrtient  de  toute 
hostilité  :  oelte  des  denx  parties  Cou» 
tractantes  qui  violerait  le  trarté«  serait 
tenue  de  dédommager  Fautre;  ta  Hon- 
grie supérieure  et  Ta  Transylvanie  fu- 
rent cédées  à  Bocskaî;  et  Ton  M 
donna  une  mutuelle  sarantie  de  la 
liberté  des  cultes  en  la  aéclarant  xn^o^ 
lable.  Cette  trêve  devait  durer  vingt 
ans,  et  engager  non -seulement  les 
princes  signataires ,  mais  encore  leon 
parents  et  leurs  descendants. 

La  paix  conclue  avec  fempefear 
pernu't  au  grand  vézir  Murad-Pacba 
de  s'opposer  aux  progrè!i  des  rebelles 
d'Asie ,  dont  l'insurrection  s'étendait 
depuis  les  frontières  de  Perse  et  d« 
Syrie  jusqu'aux  rives  du  Bosphore.  Les 
anciens  chefs  de  la  révotte  avaient 
péri ,  mais  d'autres  leur  avaient  suc- 
cédé :  Ralender-Oghlou ,  Kara-Sald  ^ 
Kinali,  Monçelli-Tchaouehf  DJen^ 
chid,  Dian-PouladleKurde,etreinir 
Fakhruddin  le  Druse,  opposaient  aux 
Ottomans  &ts  forres  consîdéraMes  9 
Murad-Pacha  partit  de  Sculari  le  7 
rèbi'ul-ewwel  (2  jnfllet),  et  se  dirigea 
sur  Alep.  Chemin  faisant,  il  détacha 
de  la  l^ue  des  rebelles  Ralender* 
Oghiou  en  lui  promettant  le  gouver- 
nement d'Angora.  Arrivé  à  Konia,  le 
grand  vézir  fit  jeter  dans  des  puits  un 
grand  nombre  de  révoltés ,  avee  leup 
chef  Ahined-Beï;  les  habitants  ém 
Konia  avaient  demandé  sa  grâce  à  M«n 
rad-Pacha ,  en  le  lui  peignant  onwmé 
le  seul  homme  qui  pât  contenir  le* 
bandes  nombreuses  (^\\  h»  étaiMU 
soumises  ;  le  grand  vézir  paroi  se  pen* 
dre  à  cette  raison  ;  il  fit  venir  devMI 
lui  Ahmed  Beî  et  lui  dit  :  •  Mon  fln^ 
«  tention  est  de  te  confier  la  garde  de 
a  Rouia  ,  pendant  que  je  mareherat 
«  contre  Djan-Poulad  (âme  é^atier)  ; 
«  mais  si  J'ai  besoin  de  secours ,  eom^ 
à  bien  de  soldats  potirras-ta  mé  '" 
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«  nir  ?  —  Trente  mille  hommes ,  avec 
«  la  plus  grande  facilité ,  »  répondit 
Ahmed.  Murad  le  reniercia  et  le  féli- 
cita avec  toutes  les  apparences  de  la 
sinoérité;  mais  lorsque  ce  dief  impru- 
dent fut  sorti  :  «  Si  je  laisse  sur  mes 
«  derrières ,  dit  le  vézir ,  un  homme 
«  qui  peut  rassembler  à  volonté  trente 
«  mille  combattants,  et  que  ce  rebelle 
«  se  fortifie  dans  Konia,  qu*en  ré- 
«  sultera-t-il  ?  »  Cette  objection  était 
sans  réplique  ;  elle  détermina  la  perle 
d'Abmed-Beî.  Pendant  ce  temps ,  Ka- 
lender  -  Oghlou  était  arrivé  devant 
Angora,  et  avait  sommé  le  juge  Molla- 
Ahmed  de  lui  remettre  la  ville.  Mais 
ce  dernier  s*y  refusa,  parce  que  le 
nouveau  sandjak-beî  était  venu  en  en-, 
nemi ,  pillant  la  contrée  et  la  mettant 
à  feu  et  à  sang.  D'après  ce  refus , 
Kalender-Oghlou  assiégea  Angora  : 
Molla-Ahmed  soutint  courageusement 
huit  assauts ,  et  fut  secouru  enfin  par 
Tèkïèli-Pacha  ,  dont  Tarrivée  décida 
Ralender-Ogblou  à  battre  en  retraite. 
D'un  autre  côté,  le  grand  vézir  re- 
poussait les  chefs  Djemchid  et  Mou- 
çelli-Tdiaouch^  opérait  sa  jonction 
avec  Zulfekar-Pacna,  gouverneur  de 
Mer'adi ,  et  défaisait  complètement , 
dans  les  champs  d'Ouroudj-Owaçi ,  le 
rebelle  Djan-Poulad;  le  nombre  des 
prisonniers  que  ûrent  les  Ottomans 
fut  si  grana ,  que  vingt  bourreaux 
n'étaient  occupés  dans  le  camp  qu'à 
trancher  des  têtes ,  dont  on  forma  des 
pyramides  en  face  de  la  tente  du  grand 
vézir.  Djan-Poulad,  qui  s'était  sauvé 
à  Kilis,  d'où  il  avait  gagné  Alep,  fut 
chassé  de  cette  dernière  ville  par  les 
habitants;  ils  massacrèrent  plus  de 
mille  de  ses  partisans  qui  l'avaient 
suivi,  et  présentèrent  leurs  têtes  à 
Murad-Pacha,  lorsqu'il  Gt  plus  tard 
son  entrée  dans  Alep.  Fakhruddin- 
Ma'an-Oghlou.  prince  du  Liban,  qui , 
à  cette  bataillé ,  commandait  les  Dro- 
ses  et  la  tribu  de  Bèni-Kolèïb,  s'enfuit 
dans  le  désert. 

Après  avoir  pris  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  Alep,  le  grand  vézir  nomma 
Mahmoud-pacha ,  fils  de  Djigliala ,  au 
gouvernement  de  Bagdad  ^  d'où  fut 
chassé  te  rebelle  Moustapha  ,   fils 


d'Ahmed.  Djan-Poulad  abandonnas^ 
crétement  les  troupes  avec  lesqueliei 
il  s'était  enfui  d'Alep,  et  gagna  Coi^ 
tantinople.  Il  obtint  son  pardon  •. 
Sultan-Ahmed ,  qui  se  plut  à  entendu 
le  récit  de  la  vie  aventureuse  de  Si 
chef  de  rebelles ,  et  le  nomma  beîkr» 
beî  de  Temcswar.  Mais  au  bout  d'an 
année ,  une  révolte  des  habitants  II 
ce  gouvernement  l'obligea  de  se  rib^ 

Î;ier  à  Belgrade ,  où  il  tut  étranglé  m 
'ordre  du  grand  vézir. 

Cependant  les  inquiétudes  qa'inip* 
rait  encore  Kalender-Oghlou  mA 
prendre  au  Sultan  des  mesures  eltrM^ 
dinaires  :  une  levée  générale  fiit  o^ 
donnée,  et  les  vézirs  Khyzir-Padi 
et  Daoud-Pacha  se  disposèrent  à  partir 
pour  Scutari  et  NiconKxiie.  Kaleode^. 
Oghlou ,  qui  ravageait  les  environs  II 
Brousse,  s'étant  tout- à -coup  difffl 
vers  le  Sud ,  les  craintes  se  calmèmii 
Au  printemps  suivant,  les  insurgélf 
commandés  par  ce  chef  redouté,  etftf 
Kara-Saïd,  se  portèrent  d'Elbisttt 
aux  montagnes  de  Gueuk-Souï-Yaibh 
gby,  et  offrirent  la  bataille  à  Muni* 
Pacha ,  dans  un  défilé.  L'action  îà 
sanglante,  et  la  victoire  longteaM 
douteuse;  elle  se  décida  enfin  pourlél 
Ottomans,  grâce  à  une  charge  vi^ 
reuse  faite  par  les  janissaires,  4Qif 
jusqu'alors ,  étaient  restés  cachés  (Ml 
les  ravins.  Les  vaincus,  poursoiii 
par  les  Ottomans,  essayèrent,  près  II 
Baîbourd ,  de  se  rallier  et  de  les  H- 
pousser  ;  mais  après  une  inutile  rciSl» 
.tance,  ils  s'enfuirent  encore  jus^ 
Eriwan,  où  Emirgoun,  gouveneit 
de  la  place ,  ne  les  accueillit  que  Ntfl 
la  condition  qu'ils  reconnaîtraient  II 
même  temps  la  souveraineté  du  cM 
et  la  croyance  des  chi'is.  Le  grarf 
vézir  ayant  appris  que  Maîmoiin,ar 
tre  chef  des  rebelles,  après  avoir  4» 
vaste  la  contrée  de  Kyr-Chèhri ,  albk 
faire  sa  jonction  en  Perse  avec  Kalen^ 
der-Oghloù,  résolut  d'empêcher  «m 
réunion  :  il  se  mit  à  la  tête  des  trof* 
pes,  et  poursuivit  Maîmoun  pendart 
six  jours  et  sept  nuits ,  sans  s'arrto» 
Durant  cette  course  forcée,  Alunr 
Pacha,  malade  et  âgé  de  près  de  qoi- 
tre- vingt-dix  ans ,  m  oUigé  plasîeun 
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kà  de  descendre  de  dieval  et  de 
DRodre  ^elques  iostants  de  repos. 
La  fugitifs ,  atteints  par  Pialè-Pacha 
dtas  le  défilé  de  (an-Haçan-Guèdigiii, 
se  défeadireot  avec  courage  et  repoas- 
Krcnt  d*abord  les  Ottomans  ;  mais  le 
griod  féxir  étant  sorrenu  avec  des 
troupes  frakbes,  les  rebelles  éprou- 
vèrent la  déroute  la  plus  complète. 
Après  sa  victoire ,  Murad-Pacoa  .se 
dirigea  fcnSadail^  :  arriTédana  cette 
ville,  il  r  lot  rejoint  par  le  yézir 
Naçouh^PiMba,  qu'il  réprimanda  de 
son  retint,  mais  avec  une  douceur  qui 
n'était  pas  dans  son  caractère  »  et  oui 
It  poser  ooe  cette  modération  lui 
«tait  imposée  par  le  Sultan.  Murad- 
Pwba  osa  de  ta  même  démence  envers 
EkaKkdji-Zadè,  beîler4)eî  de  Roumi- 
lie,  et  2olfekar- Pacha,  gouverneur 
de  Rarananie  ;  le  ministre  dit  à  cette 
ottasioo  :  te  pardon  est  Vattmùne  de 
k  vkbkn  (  ËK-afiroon  zikwètuz-za- 
lèri). 

Le  to  de  ramaian  1017  (18  décem- 
bre ie08),  Morad-Pacha  fit  son  entrée 
triooiphale  à  Constantinople  avec  qua- 
^  cents  drapeaux  f  sur  lesquels  on 
wt  les  noms  des  chefs  de  rebelles 
ju*ii  avait  vaincus.  U  fut  accueilli  avec 
a  plus  crande  distinction  par  le  Sul- 
tan, qui  lui  fit  présent  de  deux  kaftans 
^un  turban  orné  d'une  plume  de 
neron. 

Cette  même  année  (1017),  arrivèrent 
aConstaotioople  les  ambassadeurs  de 
rAothcfae,  et  ceux  des  Hongrois  et 
Tnosvlfaniens  révoltés  contre  l'empe- 
vttr  Bodolphe.  LekaïoMnèkam  Mous- 
^{iha  remit  aux  premiers  un  traité  ré- 
digedansun  sens  si  différent  de  celui  qui 
>vai(ete  convenu  deux  ans  auparavant, 
9N>  ces  plénipotentiaires  se  crurent 
^îgês  de  protester  contre  la  nouvelle 
'wtioo  de  l'acte,  et  quittèrent  im- 
"Kdiatement  Constantinople,  en  rap- 
portant simplement  un  reçu  des  deux 
^t  mjHe  écus  qu'ils  avdent  remis  au 
^>ltan,  conformément  aux  conditions 
^puMesen  1606.  Les  envoyés  d'André 
^itZT,  chef  des  révoltés  de  Hongrie, 
rirent  quarante  kaftans  Dour  leur 
ijyre,  et  quatre-vingts  plumes  de 
mu  pour  ses  principaux  officiers. 

Il"  limiiioii.  (TOBiQOlxO 


En  1609  (1018),  la  Pologne  renou- 
vela le  traité  conclu  en  1598  entre 
Muhammed  III  et  Sigismond  III  :  deux 
articles  seulement  y  furent  ajoutés  :  le 
libre  transit  des  piastres  de  Turquie*, 
et  rinterdictîon  dans  les  États  otto- 
mans des  monnaies  polonaises  à  l'em- 
preinte du  Uon  {*),  comme  étant  de 
bas  aloî. 

La  Porte  continuant  d'être  en  rela- 
tions  amicales  avec  Venise ,  demanda 
au  doge  le  libre  passage  pour  les  Mau- 
res qui  fuyaient  TEspaÈne,  où  Phi- 
lippe II  les  forçait  d'embrasser  It  ca- 
tholicisme ,  et  qui ,  à  l'abri  du  costunie 
chrétfen,  essayaient  d'échapper  aux 
persécutions  des  Espagnols  et  de  se 
réfugier  dans  l'empire  ottoman. 

En  1606,  rAngteterre  avait  envoyé 
un  nouvel  ambassadeur  au  Sultan.  La 
France,  à  son  tour,  remplaça  M.  de 
Brèves  par  M.  de  Gontaut*Biron, 
baron  oe  Salignac.  Les  princes  de 
Mingrélie  et  de  Géorgie,  et  Abdul- 
Bakjr-Khan,  souverain  dies  Usbeks, 
accréditèrent  aussi  des  ambassadeurs 
à  la  cour  ottomane ,  de^l605  à  1608. 

Après  avoir  passé  presque  tout  l'hi- 
ver ae  1608  à  Constantinople,  le  erand 
vézir  voulut  punir  les  rebelles  Mou- 
çelli-Tdiaouch  en  Cilicîe,  et  Yooçoof- 
Pacha,  Riahîad'Oweîs-Pachadans  les 
gouvernements  de  Sarookhan ,  de  Men- 
tèchè  et  d'Aîdin.'  Ne  pouvant  espérer 
de  s'emparer  du  premier,  défendu  par 
les  positions  inexpugnables  de  la  Gili* 
cie-Pétrée,  il  lui  donna  par  écrit 
l'investiture  du  gouvernement  de  K> 
remanie.  Il  expédia  ensuite  un  message 
à  Youcouf-Pacha,  par  lequel,  en  Venga- 

f;eant  1k  venir  au  camp  de  Scutari ,  il 
ui  prodiguait  les  flatteries,  et  lui  ju- 
rait qu  il  n'avait  rien  à  craindre  do 
padichfth.  Touçouf  eut  le  malheur  de 

(*)  Ces  monnaies  étrangères  nommées 
arsIanL  ou  Tulgairemeiit  aslanî^  à  cause  cU 
l'empreinte  d'un  Ron  {arslan),  ont  casé 
d^avoir  cours  depuis  longtemps  ;  néanmoins 
on  se  sert  encore  quelquefois  de  cette  appeU 
lation  pour  désigner  Punité  monétaire  en 
usage  dans  les  Étals  du  Grand  Seigneur,  que 
nous  nommons  oiatlre,  et  qui  se  dit  en 
turc  grottch,  altération  évidente  du  mot  al- 
lemand grcichtn» 
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croire  aux  |»rom68set  du  grand  ? ézir, 
tt  se  rendit  auprès  de  lui.  I^e  rusé 
YieiUaid  le  oomÛa  d'amitiés  et  d'hon- 
neurs «  et  le  retint  plus  de  deux  moi^ 
au  camp.  Dans  cet  intervalle  «  Zulfe- 
lîar-Paolia>  qui  était  allé  en  Cilide  sur 
Pordre  de  Murad ,  se  lia  avec  Mouçelli- 
Tcbaouch  et  parvint  a  le  faire  étran- 
gler au  milieu  d'un  repas.  Sa  tête  fut 
secrètement  tavoyéê  au  grand  vézir. 
Le  lendemain ,  il  mvita  Touçouf  è  dé- 
jeuner, l'aceabla  de  caresses  et  de  té- 
moignages d'estime,  et  lui  flt  6ter  la 
vie  :  les  têtes  des  deux  rebelles  trop 
crédules  Jurent  exposées  dans  le  camp. 
LedeiterdarEJknMkdji-Zadè,(|ui  avait, 
aux  yeux  du  sévère  vézir,  le  tort  im- 
pardoRHable  d'avoir  opéré  trop  tard 
sa  jonction ,  lors  de  rexpédition  oontre 
Khalil ,  n'écbappa  à  la  mort  que  par 
la  protection  ou  Sultan .  qui  demanda 
lui-ntéme  avec  instance  a  son  ministre 
ia  grâce  du  defterdar* 

En  mai  1610  (1019),  deux  nouveaux 
ambassadeurs  de  TAutriclie,  Pierre 
Buonuomo  et  Andréa  Ne^poiri,  arri- 
vèrent à  Gonstantiao|>le,  ou  ils  furent 
.  très-bien  aooueiUis  par  Murad  -Pacha , 
oui  leur  remit  un  traité  dont  le  texte 
.  était  contfome  à  oehû  oomrenu  en  lé06 
tlOU),«t  à  leur  départ  les  fit  sutwe 
por  un  aohnouch  ^  avait  le  titre 
u  '•ambassadenr. 

£n  1600(1018),  pinq  jésuites  fran- 
cs étaient  parvenus  à  opérer  à  Gons- 
.  tantiaofde  quelques  oouversioos  d'en- 
UtnU  juifs  et  grecs  sc^isinatiques  ;  on 
ae  r«|»peUe  i^Us  étaient  établis  dans 
réalise  de  iSaint-fienott  de  Galau  de- 
|Miis  le  mois  d'4ioût  1&84.  Devenus  lus- 
|)ects  au  Sultau,  ^i  redoutait  leur -es- 
irit  d'intrigue,  ns  foront  assicnés  à 
comparaître  au  divan  ;  mais  M.dfe  Salî- 

Î[nec,  leuriMirtisan  dévoué,Téolamaavec 
orce,  et  ootint  leur  liberté,  parce  qu'ils 
étaient  sujets  français.  L'année  suivan- 
te, cet  anibassadecir  suocomfoa  au  cha- 
grin que  hii  causa  la  mort  deHenri  IV. 
Vers  cette  époque ,  la  Pologne ,  in- 

Soiétée  par  les  excursions  des  Tatares , 
^  emanda  au  Grand  Seigneur  de  leur 
Interdire  les  frontières  &  ce  royaume. 
Xea  ambassadeurs  de  France  et  d*  An- 
gleterre obtinrent  un  Khattiiflhi^rifpgDr 


la  délivrance  des  chrétiens  esdaies 
dans  les  Ëtats  barbaresques. 

Le  kapoudan-pacba  Khalil,  goaver- 
neur  de  Kakariîe ,  saoœsseur  de  Hafis- 
Alunedv  livra  «  dans  les  eaux  de  Gh]rpre, 
près  de  Bafîa,  à  dix  galères  makaiiei, 
un  combat  dans  lequel  les  ehréticm 
Airent  iMittus.  Le  vaisseau  que  om»- 
tait  le  commandant  Fressînet  ftitpris 
et  conduit  à  Gonstantinople  :  es  ot- 
vire,  que  les  chrétiens  appelaient  li 
GaUiom  rouge,  et  les  OCtomans  YE^ 
noir  (KarMJèliettnem),  donna  sw 
nom  à  cette  oataiUe.  Sultn-AJand 
écrivit  au  k^ioudaii-psMsba  pour  le  ftli- 
oiter  :  il  lui  envojia  avec  un  kaftas, 
garni  de  fourrures  de  sâbeHne,  ki 
trois  tkomfhi,  ineigiMss  ém  vésinl,  et 
l'admit  à  la  cérémonie  ehi  faeiseHMii. 

En  octobre  i%Oè  (ruyeb  1017),  me 
escadre  florentine,  sous  les  orénsée 
l'amiral  lughirami,  s'empara  de  la  fiife 
de  Bisfcèri  et  captura  quatre  vaineax 
ottomans.  Deux  ans  plus  tard,  qnlR 
navires  flonatins,  commandés  jnr 
Benuregaré,  oembatliresrt  penésntm 
heures^  entre  Chypre  et  les  eétasée 
Xaramanie,  une  escadre  dequsraflle 
galères ,  commandée  par  le  Grecitaé- 
gat  liounlupha,  qui,  après  avoir  m 
ooukr  à  foM  cinq  4e  nés  navires,  se 
aanva  dans  le  part  de  Fnmagomto. 
fieauregard  s*em^ara  enamied'an  vaîi- 
seau  ottoman  qui  portait  de  Rhodeiâ 
Chypre 'quarante  iuiHe  conraanes  f» 
les  Florentins  se  partagèrent  Mm, 
malgré  œs  avantages,  le-  but  priadpel 
de  rexpédition  de  BeaurefCM^  nWb 
pas  sneÂns  manqué;  car  l'escadre  m, 
chaque  année,  portait  d^Aleiansiie 
fiour  conduire  à  Gonstantinople  le  tri- 
iMit  de TÉgypIe ,  et  que  «et  aminléiat 

changé  de  Gaplimr,ltti  échappa  et  ar- 
riva heureusement  dans  k  espitif. 
£ulN»*lfidiannned-fîaclM,  fm  omb- 
mandait  oeSIe  flotte,  tfiitt,  m  réoom- 
pense  de  son  liabileté,  élevé  à  Ji  éi- 
:gnité  4e  à^poudan-pacha,  et  fiaaeé  i 
une  fille  de  Sultan-Ahmed,  âgée  sea- 
IcHMOt  de  «trois  ans. 

Vers  cette  époque,  l'Ile  de  Stmoo 
(Gos)  fut  ravB^  par  le  marquis  de 
Sainte^Ciott  et  kinue  Veoooge,  eoa- 
mnmhuit  Jas  ^aUns  aapnlilunss  et 


*UIIQUI«. 


I.  An  ictoffir  de  cette  expédi- 
lîoiif  œs  d«ui  chefs  voulurent  faire 
une  descente  en  Albanie  où  ils  avaient 
dçs  intelligences;  mais  elles  furent 
décnavertes  et  leurs  fauteurs  massa- 
cres. Un  prêtre,  qui  se  trouvait  parmi 
en  derners,  fut  éeorché  vif;  et  sa 
peau,  remplie  de  paille,  fut  envoyée  à 
Constantinople. 

Au  printemps  de  Pannée  f  0)1  (1612), 
k  grand  vézir  Murad  partit  de  Scutari 
à  la  tête  de  rarmée  qui  devait  entrer 
en  Perse.  Il  commença  par  ravager 
Tebriz,  sans  que  le  cbîâh  lui  opposât 
aucune  résistance  :  ce  prince,  retiré 
dâos  ks  montagnes  de  Sourkb-Ab, 
àriWt  à  Afurad  pour  lui  faire  des  of- 
fres de  paix ,  eu  lui  proposant  de  lais- 
ser les  fiioses  dans  Tétat  où  elles  se 
trouvaient,  quant  au  territoire  des 
deui  empires.  Le  grand  vézir  demanda 
«1  contraire  que  la  Perse  rendît  toutes 
les  villes  où  la  prière  avait  été  faite  au 
nom  du  Sultan.  Le  chah ,  en  dédom- 
magement des  pays  conquis  sur  les 
Osmanlts,  ofi^t  de  livrer  annuelle- 
ment deux  cents  charges  de  soie  :  Mu- 
rad  -  Pacha  adressa  à  S.  H.  rainbas* 
sadeur  du  roi  de  Perse,  et  se  disposa 
à  faire  une  nouvelle  campagne.  Au 
moment  où  le  grand  vézir  partait  pour 
]a  Perse ,  Kaçouh  -  Pacha ,  gouverneur 
du  Ûiarbèàir,  avait  ofïert  au  Sultan 
de  payer  quarante  anille  duoats,  et  en 
outre  d^approvifiioDoer  à  ses  frais  YaT- 
mêe  d'expédition,  sî  Sa  Hautesse  vou- 
lait loi  accorder  les  dignités  de  sèras- 
ker  et  de  grand   vézir.  Appelé  par 
Murad,  Naçouh- Pacha  fut  fort  surpris 
de  vm'r  sa  lettre  entre  les  mains  du 
vieux  ministre  si  connu  par  sa  sévé- 
rité :  il  ne  se  déconcerta  poîjtit  cepen- 
dant, et  supporta  avec  fermeté  Tinter- 
rogatoire  que  lui  lit  subir  Murad-Pacha. 
et  dont  la  eondusion  fut  que  r^atjouh 
iburairait  la  somme  et  les  proviaions 
qu'il  avait  proposées  au  Sultan.  On 
s'étonna  de  la  clémence  inusitée  dm 
graad   vézir   envers  l'ambitieux  qui 
eberehait  a  le  supplanter,  offense  qu'il 
n'était  pas  dans  <e  caractère  de  ce  mi- 
msut  de  pardonaer;  et  l'on  supposa , 

doute  qu'un  ordre 


secret  de  Soltaq-Afaoïed  protégea  la 
vie  de  Na<^uh-Pacha. 

Le  25  djemazi-gl-ouia  1020  (5  aodt 
1611) ,  peu  de  temps  après  être  entré 
en  campagne,  le  granq  vézir  mourut: 
il  était  %é  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  le  S^iltan  lé  fit  ûns^veUr  à  Cobs- 
tantinôp^  4^u$  le  nUdrécà  (ooUége  ) 
quM  avait  fondé,  Murad-Pacha  était 
d'une  sévérité  qui  dégénérait  souvent 
en  barbarie;  il  punissait  avec  la  plus 
grande  rigueur  les  moindres  fautes  : 
Piinplacabie  cruauté  qu'il  déploya  con- 
tre les  insurgés  d'Aste  lui  valut  le  sur- 
nom de  restaurcUeur  de  la  royauté 
(muhiîus-seltanet)  eiiï*épéederempire 
(seîfud-dewiet).  Mais  il  savait  cacher  sa 
cruauté  sous  les  dehors  de  la  justice , 
de  la  douceur  et  de  la  piété  :  il  avait 
l'habitude  de  lire  le  Coran  une  fois  par 
semaine,  jeûnait  souvent,  et  réunissait 
toujours  auprès  de  lui  des  dieïkhs  de 
l'ordre  des  Ifaithch-beodis^  Avant  de 
combattre  ks  rebelles  Kaiender-Oghlou 
et  Djan-poulad,  il  s'était  prosterné,  la 
face  contre  terre,  avait  mouiUé  de  ses 
larmes  la  poussière,  et  s'en  était  cou- 
vert les  cheveux  et  la  barbe ,  au  milieu 
d'une  fervente  prière;  puis  se  relevant, 
il  avait  tiré  son  cimeterre  béni  par 
les  cheîkhs  de  l'Arabie,  l'avait  agité 
trois  fois  et  s'était  élancé  au  combat. 
Lorsqu'il  avait  remporté  une  victoire, 
il  s'asseyait  ordinairement  devant  sa 
tente,  faisait  creuser  des  fosses  pro- 
foudes  et  les  remplissait  des  cadavres 
des  enne.uiis.  On  lit  dans  un  historien 
ottoman  qu'un  ipMr  les  bourr«iaux 
ayant  refusé  d'exécuter  un  enfant  qui 
se  trouvait  par  hasard  2^u  milieu  des 
rebelles,  Murad-Pacha  ordonna  aux 
janissaires  de  iiiettre  à  mort  ce  jeun^ 
garçon;  ceux-i^i  ^'ayaut  a.-^  vôu^ 
.remplir  un  office  que  des  nourreauic 
rejetaient,  le  grand  vézir  rép^  Tor^ 
d^e  à  ses  pages,  ^i  ne  lui  obéirent 
pas  mieux.  Alors  œ  oruel  vieillard  saip 
sit  lui-même  sa  victime,  l'étrangla  et 
la  jeta  dans  la  fosse,  en  disant  que  les 
chefs  des  rebelles  avaient  tous  com- 
mencé par  être  enfants ,  et  que  le  jnal 
devait  être  extirpé  dans  sa  racine  (*}, 

(*)  Il  est  probable  que  le  grand  véxir 
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Malgré  le  caractère  sanguinaire  de    dans  un  poste  dangereux,  et  ploBdif- 
Murad-Pacha ,  les  talents  qu'il  déploya     ficile  encore  sous  un  prince  sans  éncr- 

Murad-Pacha,  dans  sa  conduite  envers  le  vbas. 

jeune  rebelle  dont  il  finit  par  trancher  la 
-  tèle  de  sa  propre  main,  avait  gardé  le  sou- 
venir d'un  conte  moral  persan  de  Saadî  ;  et 
Ton  cite  encore  chaque  jour,  en  forme  de 
proverbe,  la  sentence  qne  ce  poète  a  mise 
dans  la  bouche  du  roi  : 

«  A  la  fin  le  louveteau  devient  loup  lui- 
même, 

•  «  Quoiqu'il  grandisse  avec  des  hommes.  » 
Nos  lecteurs  trouveront  ici  en  entier  cette 

naveffe,  dont  nous  venons  de  faire  la  tra- 
duction sur  le  texte  même  du  Gulistan  de 
Saadi  ;  car  il  nous  a  paru  bpn  de  leur  pi-é- 
senter  un  ensemble  des  idées  et  des  précep- 
tes que  la  sagesse  et  la  politique  appliquent 
çn  Orient  aux  conjonctures  plus  ou  moins 
analogues  à  celle  f|ue  raconte  le  poète.  C'est 
peut-être  aussi  le  cas  de  dire  que  le  Gulis- 
tan de  Saadi ,  qu'un  jeune  voyageur  fran- 
çais aux  Indes  (Victor  Jacqueinont ,  trop 
tôt  enlevé  aux  sciences ,  .à  sa  patrie  et  à  sa 
famille  )  a  Utiiié  assez  cavalièrement ,  n'est 
pas  un  des  ouvrages  les  moins  importants 
a  étudier  2>our  connaître  les  mœurs  et  les. 
idées  des  Orientaux.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  cette  œuvre  d'un  poète  célèbre 
ne  mérite  |ms  d'être  vantée  en  tout  point, 
et  qu'il  y  a  certains  chapitres  dignes  du 
blànie  le  plus  sévère.  Mais  nous  prierons  le 
lecteur  de  se  souvenir  que  les  Grecs  et  les 
Romains  pèchent  trop  souvent  aussi  par 
les  mêmes  endroits;  et  le  Décameron  de 
Boccacc,  qui  se  ressent  des  relations  des 
chrétiens  et  des  musulmans,  alors  nos  maî- 
tres en  civilisation ,  n'est  point  à  l'abri  de 
reprodies  mérités ,  sous  le  rapport  de  la 
pudeur  des  mou  et  des  choses. 

TXADUCriON. 

tt  Une  bande  de  voleurs  arabes  s'était  éta- 
blie au  sommet  d'une  montagne  ;  iLi  inter- 
œptaient  le  passage  des  caravanes;  les 
habitants  des  oontrees  voisines  étaient  ef- 

*  frayés  de  leurs  expéditions  et  de  leurs  em- 
bûches ;  l'armée  du  Sultan  avait  été  défoite; 
enfin  '  la  cime  du  mont  était  devenue  pour 
«ux  un  fort  inaccessible,  et  c'était  leur  place 
de  sûreté  et  de  refuge. 

De  toutes  paris  les  autorités  du  royaume 
se  rassemblèrent  pour  délibérer  sur    les 


moyens  d'extirper  les»  maux  qu'ils  causaient  ; 
et  Ton  fut  d'avis  que  si  cette  bande  de  bri- 
'  gands  se  maintenait  encore  quelque  temps 
ainsi  I  il  serait  impossible  de  leur  résister. 


«  L'artev  qui  vient  de  prendre  pied,  peut 
être  déraciné  par  la  force  d'un  seul  bommc  ; 

«  Mais  si  tu  le  laisses  ainsi  pendaunt  quel- 
que temps,  tu  ne  pourras  pas  ranracher 
même  avec  un  char  {attelé). 

«  On  peut  se  rendre  maître  de  la  source 
{d^un  JUuvé)  avec  un  nUl  (sorte  de  grosse 
aiguilla). 

«  Mais  lorsqu'il  (le  fleuve)  coule  à  pleins 
bords ,  on  ne  peut  plus  le  passer  avec  un 
éléphant  (/{'/).  » 

Il  fut  convenu  de  placer  quelqu'un  pour 
les  espionner  ;  d'attendre  une  occasion  favo- 
rable, jusqu'à  ce  qu'ils  fiasent  une  expédi- 
tion contre  quelque  tribu,  et  laissassent  vide 
leur  repaire. 

On  envoya  donc  un  certaia  nombre 
d'hommes  éprouvés  et  aguerris ,  avec  otdre 
de  se  cacher  dans  les  défilés  de  la  monta- 
gne. 

La  nuit,  lorsque  les  brigands  revinrent, 
après  avoir  fait  une  longue  route ,  chargés 
de  dépouilles,  ils  se  débarrassèreQt  de  lears  * 
armes,  et  déposèrent  leur  butin.  Le  pre- 
mier ennemi  qui  se  jeta  sur  eux  fut  le  som- 
meil ,  au  point  qu'ils  oublièrent  de  po^cr 
la  garde  de  nuit  [ ]. 

Alors  les  braves  embusqués  se  préctni- 
tèreat  hors  de  letir  retraite ,  et  ayant  Ke  à 
chacun  d'eux  les  mains  denière  le  dos ,  ils 
les  présentèrent  le  jour  suivant  a  la  cour 
du  roi.  Il  ordonna  de  les  faire  tous  mourir. 

Il  y  avait  par  hasard  au  milieu  d*eux  im 
adolescent  en  ^ui  les  fleurs  de  la  belle  jeu- 
nesse venaient  à  peine  de  nouer  leur  frait; 
et  la  verdure  du  jardin-de-roses  de  ter 
joues  était  frm'chement  poussée.  Un  des 
vézirs  baisa  le  pied  du  trône  du  roi  ;  et , 
s'inclinani  jusqu'à  terre  pour  intereédcr,  fl 
lui  dit  :  «  Cet  enfant  n'a  encore  mangé  am^ 
cun  des  fruits  du  verger  de  t  existence ,  et 
n'a  retiré  nul  avantage  des  primeurs  de  la 
jeunesse.  J'ose  espérer  de  la  gèoérosité  in- 
finie et  des  royales  bontés  de  Votre  Maîeslé, 
qu'elle  imposera  une  obligation  à  son  ser* 
viteur ,  en  lui  abandonnant  le  sang  de  œC 
ctchive.» 

A  oe  discours ,  le  roi  fronça  les  soureils; 
et  trouvant  cette  prière  en  désaccord  avcs 
ses  hautes  pensées ,  il  dit  : 

«  Celui  dont  la  nature  est  mauvaise  ne 
se  laisse  point  pénétrer  par  les  rayoas 
.   neux  des  gens  de  bien  ; 
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gie  qui  lai  hissait  tout  ie  fkrdedu  da    gué  parmi  les  miûistres  de  Tempire 
pooToir,  lui  assurent  un  rang  distin-    ottoman. 


■  Donner  de  Tédijcatioo  è  un  i ojet  în- 
égnt ,  e'cft  f ouloir  maintenir  une  noix  sor 
yodôme.  • 

Il  ajottU  : 

■  U  est  préCilrabie  d'anéantir  leur  race  et 
leur  tribu  ;  3  vaut  mieux  en  arracher  jus- 
qn*à  b  dcraière  racine;  rar,  éteindre  le 
fieu  el  conserver  la  biaise ,  tuer  la  vipère  et 
garder  ses  petits,  oe  n*est  point  le  lait  des 


«  Lors  ménie  une  les  nuées  laisseraieot 
pleuvoir  l'eau  de  la  fontaine  de  vie, 

«  Jamais  tn  ne  mangeras  des  fruits  cii«/7« 
£ff  sur  les  branches  du  saule. 

«  Garde-toi  de  pasMr  les  |ours  avec  une 
personne  d*un  caractère  bas  et  vil , 

■  Gv  tn  ne  go6ieras  point  du  sucre  (ex- 
trait) du  roseau  des  marais.  • 

Lorsque  le  véur  eut  oui  ce  discours,  il 
fallut  bien  avoir  Taîr  d'approuver  et  d'applau- 
dir à  l'excellence  de  Popinion  du  roi.  «  Ce 
que  TÎenl  de  prononcer  Votre  Majesté 
(  puisse  son  règw  éUe  de  longue  durée  I  ) , 
dit-il,  est  la  wiié  pure.  S'il  eût  été  élevé 
.  an  milien  de  ces  bri^nds ,  il  aurait  sans 
doute  pris  leur  caractère,  et  serait  devenu 
ea  tout  sesnblable  i  eux.  Mais  votre  servi- 
teur espère  que  dans  la  société  des  honnêtes 
gens,  il  se  formerail  au  bien  et  qu'il  pren- 
drait les  moEfors  des  sages  :  il  est  encore  si 
jeofie!  Et  le  caractère  de  rébellion  et  de 
violence  de  cette  bande  ne  s'est  pas  alTt*nni 
dans  son  naturel.  Une  tradition  du  prophète 
tgne  qo'i/  ne  nait  aucun  enfant 
avoir  un  penchant  naturel  pour  Tisla- 
Après  {sa  mûssanee)  ses  parents  le 
font  juif*  efaréiien ,  ou  adorateur  du  feu. 
I>*épou8e  de  Loth  fit  sa  compagnie  des 


«  A  osai  perdit-elle  la  famîUe  qui  jouissait 
dn  don  de  prophétie. 

-Pendant  quelque  temps,  le  chien  (*)  des 
eoapsfgnons  de  la  caverne  (les  Sept,  dor- 
mants, 18*  soura  du  Coran,  versets  ^'i  et 
saivants)  suivit  les  traces  des  gens  de  bien 
et  devînt  homme.  » 

U  dit,  et  la  ninpart  de  ceux  qui  cntooratent 
le  roi  joignoent  leur  intercession  à  celle 
du  véxîr,  jusqu'à  œ  que  le  prince  eut  renoncé 
i  Dure  verser  le  sang  (do  jeune  voleiir). 


(*}  Ce  cbtcn.  pommé  Kyllwiiir,  e«l  Tohjpt  de 
«Datas  iafais  parmi  Ira  masalnuiu  rt  \n  cbr/>ti«ns 
flma<a«s  (  Hicbolir,  SilTCatre  de  Sacj»  d' Uerbclot, 
Ckafdb,llwr<n,  «le.;- 


«  Je  fais  grioe^  dit-il,  quoique  je  ne  voie 
pas  à  uuoi  bon, 

■  Sau-tu  ce  «fie  (fit  Zal  au  orave  Ron* 
stem  {sonjlls)? 

m  U  ne  faut  pas  compter  comme  vii  et 
sans  ressource  un  ennemi  impuissant, 

•  J'ai  vu  bien  des^ibts  1  eau  sortir  foiUe 
de  sa  première  source  ; 

«  Quand  elle  eut  pris  de  la  force,  elle 
entraîna  chameaux  et  bagages.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vézir  combla  de 
caresses  ^et  de  bienftiits  le  jeune  homme  ; 
sou  éducation  fut  confiée  à  un  maître  ha- 
bile; on  lui  enseigna  à  bien  parler  et  à 
bien  répondre;  et  il  apprit  tout  ce  qu'exige 
le  .service  des  princes ,  au  point  que  ceux 
avec  lesqiieb  il  vivait  en  étaient  charmés. 

Un  jour,  en  présence  du  roi,  le  véztr 
parlait  des  qualités  qui  se  développaient 
dans  son  élève,  et  disait  :  «  Les  soim  des 
gens  de  bien  ont  bissé  trace  en  lui  ;  il  a  fait 
sortir  \le  son  naturel  sa  première  ignorance, 
et  il  a  pris  les  manières  des  sages.  »  Le  roi 
se  mit  à  sourire  et  dit  : 

•  A  la  fin  un  louveteau  devient  loup  lui- 
même  , 

«  Quoiqu'il  grandisse  avec  dt*s  hommes.  • 

Un  an  ou  deux  se  passèrent  ainsi.  Une 
bande  de  mauvais  sujets  du  canton  s'en- 
tendit avec  lui ,  et  forma  un  pacte  d'union  ; 
à  temps  opportun,  il  égorgea  le  vézir  et 
ses  deux  enfants,  s'empara  de  ses  nom- 
breuses richesses ,  remplaça  son  père  dans 
la  caverne  des  voleun,  et  devint  ouverte» 
ment  rebelle. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  se  prit  i  se  mor- 
dre la  main ,  et  dans  son  dépit,  il  prononça 
ces  vers  : 

«  Comment  quelqu'un  peut-il  forger  unn 
bonne  éfiée  avec  de  mauvais  acier? 

«  Un  vaurien!  O  sage,  l'éducation  nen 
fera  jamais  une  personne  estimable. 

«  Cette  pluie  bienfaisante ,  sur  la  nature 
de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  contradiction , 

«  Fait  croître  des  tiilip<*s  dans  les  jar- 
dins ,  et  des  chardons  dans  les  marais. 

«  tlne  terre  marécageuse  ne  produit  point 
la  jaciothe  ; 

«  N'y  perds  donc  pas  inutilement  ta  peine 
et  ta  semence. 

«  {£nfin)  faire  du  bien  aux  méchantsV 
c'est  faire  du  mal  aux  gens  de  bien.  » 

Gulistan  de  Saadi,  i*'  Uvro» 
3*  novtUê, 
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La  If  djemazi-ul-oukhra  1030  (M 
août  16 h),  Naçouh- Pacha  succéda  à 
Murad  dans  les  chargy  é%  erand  vézir 
et  de  Bèrasker.  La  saiaon  étant  avau-. 
oee,  et  Tenvoyë  persan  ayant  demandé- 
du  temps  pour  réunir  les  charges  de' 
soie  convenues ,  le  général  en  chef* 
jugea  à  propos  de  renoncer  à  t^ute 
nostilité  pour  cette  oBfnpag m  et  de 
Gorigédier  ses  troupes. 

L'année  suivante(109M619},  furent 
célébrées  \ei  tioces  du  kftpoudan-pa- 
cha  Ëukuz-MttHalnm^  atec  là  sobur 
athée  de  Sultan-Ahmed  :  la  plus  grande 
pompe  sighala  ces  fêtes,  que  nous  ne 
détaillerons  pas,  ayant  déjà  décrit  de 
pareiHes  solennités.  Nous  nous  tairons 
aussi ,  par  la  même  raison ,  sur  la  ren- 
trée du  Sultan  dans  sa  capitale,  céré- 
monie où  ce  prince  voulut  hiettre 
beaucoup  d'appareil,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  Tambassadeur  persan  Kadi- 
Khan,  à  qui  il  fallait  donner  urie  haute 
idée  de  la  richesse  de  l'empire.  Dès 
l'arrivée  d'Ahmed  à  Gonstantinople,  il 
s'occupa  de  la  récèptioti  des  reliques 
apportées  de  la  Mecque  par  Haçatl- 
Pacha  :  elles  se  composaient  d'un  bâ- 
toh  coupé  dans  le  nitte  du  temple; 
d'une  berle  appelée  kewkebidurer , 
incrustée  iusqu  alops  dans  la  paroi  in^ 
térieure  de  ce  même  temple,  et  de 
l'ancienne  couverture  de  la  Raaba. 

Cette  année,  fut  conclue  la  paix  avec 
la  Perse;  elle  fut  peu  glorieuse  pour 
la  Porte,  qui  restitua  tous  les  pays 
conquis^  et  sembla  renoncer  au  tribut 
dcK  deux  cents  balles  de  soie  qu'elle 
avait  exigées  auparavant. 

Le  6  Juillet  1612  (1021}  fut  Siçné 
aussi  le  premieir  traité  qui  ait  eu  lieu 
entre  la  Porte  et  la  Holtande  :  ces  capi- 
tulations accordaient  aux  Prôvlnces- 
Urties  les  mêmes  avantages  qu'avaient 
obtenus  la  France  et  TAngleterre. 

La  Pologne,  en  voulant  élire  Radul- 
Cberban  comme  prince  de  Transylva- 
nie, s'attira  la  colère  du  Sultan  :  il 
intima  aii  roi  de  Pologne  l'ordre  d'en- 
Toyer  à  la  Porte  la  tête  et  les  trésors 
du  nouveau  voîvode;  en  cas  de  refus ,  il 
menaçait  d'une  invasion  des  Tatares. 
Le  divan  déposa  l'ancien  voïvode  Cons- 
tantin Mogda,  oui  se  ré&gia  en  Po- 


logne auprèsde  aon  beau-feèrePotodiyi 
et  emmena  prisonniers  les  deux  ka^ 
poudji-bachis  qui  avaient  été  chargés 
de  rétrangler*  Dès  que  cette  nouveUe 

Krvjnt  au  Sultan,  il  fit  enfermer 
mbassadeur  polonais ,  Samuel  Tar» 
gowsky,  qui  ne  recouvra  la  liberté 
que  lorsque  les  kaik>udfi-baehl0  eurent 
été  relIchéB.  A  oette  époque,  ràttftias^ 
sadeuf  ffegroni,  étant  reventt  h  Cof»- 
tantlnorfle  âtec  la  hatîflcation  de  ta 
tfêfe,  aémaûda  vainement  la  nomina- 
tion de  Radul  à  la  nrincipauté  de  Mol- 
davie; le  Sultatt  rerusa  de  fecotf  naître 
à  l'Autriche  le  droit  de  s'immiscer  dans 
lés  affaires  de  la  Yalachie ,  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Transylvanie.  Aussi, 
lorsque  Neçroni  «  reçu  en  audience  par 
le  kaîm-mekani,  demanda  la  cession 
de  cette  dernière  province,  celui -d 
sourit,  et  lui  dit  en  hochant  la  tête: 
«  Tu  es  bien  hardi  de  m'adresser  une 
«  demande  que  n'ont  pas  osé  faire  les 
«  plénipotentiaires  au  congrès  de  Sltva- 
«  torok  !  »  Enfin ,  après  bien  des  con- 
testations entre  le  grand  vézir  et  Tam- 
ba^sadeur  autridiien ,  ce'dernier  partit 
avec  des  lettres  du  Sultan ,  portant  en 
substance  que  la  trêve  de  Sltvatorok 
n'était  pas  valable,  puisqu'elle  avait 
été  conclue  sans  l'approbation  du  muf-  . 
ti,  et  que  Bocskai  n'avait  eu  aucun 
droit  de  disposer  de  la  Transylvanie. 
Cette  principauté  fut  pendant  un  siè- 
cle une.  pomme  de  discorde  entre  la 
Porte  et  l'Autriche. 

Divers  événements  maritimes  se  pas- 
sèrent depuis  Tannée  lOSO  (1611  )  jus- 
qu'en 1028  (1614).  Les  flottes  de  Malte 
et  de  Florence  inouiétaient  la  marine 
ottomane  :  cinq  galères  maltaises  pillè- 
rent Corinthe  et  emmenèrent  ci  no  cents  • 
prisonniers;  quelques  vaisseaux  floren- 
tins opérèrent  une  descente  à  Cos, 
prirent  le  château  et  firent  encore 
douze  cents  prisonniers.  L'amiral  flo- 
rentin Inghirami  s'empara  du  château 
d'Aga-Limanf,  de  dix  navires  otto- 
mans, mit  en  lil)erté  deux  cent  qua- 
rante captifs  chrétiens ,  et  réduisit  en 
esclavage  trois  cent  cinquante  musul- 
mans. Ottavio  d' Aragon,  amiral  de 
l'escad  re  sicilienne ,  rencontra ,  prèidu 
cap  Corvo,  la  flotte  du  kaponaan^e* 
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Aê,  et  loi  prit  ae|»t  nlàra  :  le  bel 
d*AlauHidrie  et  celui  oe  Gncoa  eu 
Chjpre  le  trouf èrent  au  nombre  <lee 
prisonniers.  Ce  rerers  de  Muhanuned- 
Eiiktti-Pacfaa  fut  cause  de  sa  destitu- 
tion;  il  fot  remplacé  p»  l' Arménien 
renégat  Kbalil.  En  1614.  ce  dernier 
dévasta  une  partie  de  Ttle  de  Malte, 
se  dirigea  e&stiite  sur  Tripoli  de  Bar- 
barie, s*empara  par  ruse  du  déf  qui 
s*était  révolté,  et  le  fit  pendre  aux  por« 
tes  de  la  ville  (16  juin  1614).  Au  re- 
tour de  eette  expédition,  il  prit  un 
vaisseau  chrétien  chargé  de  blé;  et, 
s'étaot  réooi  à  Arsian-Pacha,  il  re< 
.  poussa  les  Màjootes  au  fond  de  leurs 
I  montagnes  :  un  kaftan  et  un  sabre 
•  d*honneur  furent  la  récompense  de  ses 
victoires.  Enfin,  il  enleva,  près  de 
Hytilène,  un  ^rand  chebec  chrétien 
qu^il  emmena  a  Constantinople.  idais 
tandis.  qu*il  parcourait  TArdaipei,  les 
Cosaques  surprenaient  Sinope,  dans 
FAsie  Mineure,  et  la  dévastaient  en- 
tièrement. Chakchakv-Ibrabim-Paclia, 
qui  commandait  une  flottille  de  soixante 
caiqoes,  reprit  aux  Cosaques  une  por- 
tion du  butin ,  et  fit  quarante  prison- 
niers. Naootih-Pacba  voulut  cacher  au 
Sultan  fan'aire  de  Sinope  :  mais  le  muf M 
en  instruisit  Ahmed,  qui  fut  vivement 
irrité  de  la  dissimulation  du  grand  vé- 
zir;  désœ  motnent,  sa  chute  fut  déci- 
dée. Le  mufti ,  le  kliodja  et  le  kyzlar- 
aga,  ennemis  de  Naçoub,  accélérèrent 
sa  catastrophe,  en  persuadant  ^u  Sul- 
tan que  le  mnd  vézir  aspirait  à  la 
couronne.  Cette  accusation  pouvait 
paraître  vraisemblable  aux  yeux  d'Ah- 
med, qui  savait  à  quel  point  Naçouh- 
Pacha  s*était  attiré  ràdmiration  de 
la  Ibole  par  son  courage,  son  élo- 
ôiienoe  et  son  extérieur  imposant.  Fils 
o'un  chrétien  albanais,  Naçoub  entra 
fort  jVuoe  au  sérail ,  en  qualité  de  bal- 
^i^Of  il  devint  ensuite  successive- 

(*)  Les  heltmJjU  famaiciit  on  corps  de 
h  girdcdii  Siiltao ,  cumpaié  de  quatre  eenti 
kouimes  armés  d*UQ«lianie  {èaUa).  Ce  corus 
citif  plaeé  fana  tas  ordres  inmidiali  da 
kyitif  agaçi ,  ec  afiecté  |4iu  partiddière* 
■cal  a«  aerviee  direct  de  Sa  Hauteste,  à  la 
fîtte  et  a*  eaf ,  et  à  celai  des  iiriBoes  et 


ment  tchaoucb,  volvode  de  SIk,  |rand 
chambellan,  second  éeuyer,  et  enfin 
gouverneur  de  Fûlek,  U  épousa  alora 
la  fille  du  Kurde  Mir-Ctierèf  :  cette 
alliance  reorichit,  et  lui  permit  de 
proposer  au  Sultan  (ainsi  que  nous  Ta* 
TOUS  d^à  dit)  de  lui  donner  le  grand 
vézirat  au  prix  de  quarante  mille  du« 
cats.  La  mort  de  Murad-Pacha  Tayant 
bientôt  fait  arriver  à  la  haute  dignité 
où  il  aspirait,  il  fut  fiancé  à  la  fille 
de  S.  H. ,  et  ne  mit  plus  de  bornée  à 
son  ambition  et  à  toute  la  fougue  de 
son  caractère.  Un  historien  oitomaa 
dit,  en  parlant  de  Naçouh,  qu*i//al» 
saU  égorger  les  hommes  aussi  aisé" 
ment  que  Von  tue  des  poules  ou  qu0 
l'on  brise  du  verre.  Apres  l'exécution 
du  nichandji  Khyz1r*Eiendi,il  répondit 
à  ceux  qui  plaignaient  le  sort  de  ce 
personnage  :  «  Je  Fai  délivré  de  tous 
«  les  maux  de  ce  monde  et  lui  ai  donné 
«  le  paradis;  de  là,  il  ne  demandera 
«  point  vengeance  contre  moi.  »  De- 
puis longtemps,  divers  griefs  du  Sultan 
contre  Naçouh  faisaient  présager  sa 
perte  ;  mais  ce  ministre  imprudent  la 
hâta  lui-même,  en  essayant  de  se  dé* 
fdire  du  khodja  et  du  mufti,  dont  il 
voyait  bien  que  les  intrigues  avaient 
rainé  son  pouvoir.  Instruit  du  dessein 
de  Naçouh,  le  Sultan  se  livra  à  la  plus 
vive  colère;  loin  de  cherdier  à  calmer 
son  maître ,  le  grand  vézir  eut  la  har* 
diesse  de  lui  dire  :  «  Ou  ce  que  j'ai  dé- 
a  cidé  s*exécutera,  et  Votre  Hautesse 
«  se  rendra  à  mes  avis,  ou  je  donnerai 
«  ma  démission,  un  autre  de  vos  es- 
€  claves  prendra  le  sceau ,  et  moi  je 
c  m^empoisonnerai.  —Traître  !  s'écria 
«  Ahmed ,  c'est  donc  toi  qui  as  einpoi- 
«  sonné  Mnrad  -  Pacha ,  c'est  bien  I  ■ 
Après  cette  scène ,  Maçouh-Pacha ,  n'o* 
sant  plus  reparattre  devant  son  maître, 
feignit  d'être  malade;  le  vendredi  sui- 
vant, U  ramazan  102a  (17  octobre 
1614),  le  Sultan  fit  investir  l'hôtel  de 
Naçouh  par  un  peloton  de  janissaires 
et  cent  bostandjis  :  leur  chef,  le  bos« 
tandji-bachi ,  sous  prétexte  de  s'infor- 
mer de  la  santé  du  grand  vézir,  s'in* 
troduisit  auprès  de  lui  et  l'étrangla* 
hts  inimeuses  richesses  que  ce  ministre 
devait  à  eeeiapuieat  reviarent  au  ké- 
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gor  de  rÉtat,  dont  elles  réparèrent 
répuisement.  Naçotih- Pacha  dut  en 
grande  partie  sa  chute  aux  astrologues 
qui  Fentouraient;  ils  lui  avaient  per* 
suadé  qu'il  était  né  sous  une  si  heu- 
reuse étoile,  que  rien  ne  pouvait  ébran- 
ler sa  prospérité;  ils  ajoutaient  même, 
dans  leur  flatterie  imprudente,  que 
son  horoscope  indiquait  en  sa  personne 
un  éclat  égal  à  celui  des  têtes  couron- 
nées. Muhammed- Pacha,  gendre  du 
Sultan,  succéda  à  Naçouh. 

Depuis  le  traité  conclu ,  sous  le  mi- 
nistère de  Naçouh -Pacha,  entre  la 
Porte  et  la  Perse,  cette  dernière  puis- 
sance n'avait  pas  envoyé  les  deux  cents 
balles  de  soie  aue  les  Osmanlis  croyaient 
avoir  droit  d  exiger;,  en  outre,  Châh- 
Abbas  avait  préparé  une  expédition  con- 
tre la  Géorgie,  dont  le  prince  légitime , 
Simon  Louarsab ,  avait  termine  sa  vie 
au  château  des  Sept-Tours.  Ces  deux 
srieft  déterminèrent  Sultan  •  Ahmed* 
a  porter  la  guerre  en  Perse.  I^  23  rè- 
bi^ul-akhir  1024  (22  mai  1615),  le 

§rand  vézir  Muhammed-Pacha  partit 
e  Scutari.  Guidant  sa  marche  sur  les 
décisions  astrologiques  de  Derwich- 
Thalib-Efendi ,  en  qui  il  avait  la  foî 
la  pJus  aveugle,  il  n'arriva  à  Alep  qu'à 
la  fin  d*août,  et  prit  bientôt  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Karamanie  sans 
avoir  tenté  aucune  entreprise.  Dans 
cet  intervalle,  rambassaaeur  persan 
arriva  k  Constantinople,  et  fut  consigné 
chez  lui  sans  avoir  pu  obtenir  audien- 
ce. L'année  suivante  (  1025-1616.)  $  le 
grand  vézir  quitta  Alep  et  alla  assiéger 
Âakhtchivan  ,.qui  capitula  au  bout  de 
quarante  joure.  D'après  les  ordres  de 
Muhnmmed-Pacha,  Eriwan  fut  atta- 
qué par  Dilawer  -  Pacha  et  Tèkèli- 
Muhammed  -  Pacha ,  gouverneurs  du 
Diarbèkir  et  de  Wan.  Malgré  la  vie-' 
toire  remportée  par  ce  dernier  sur 
quatre  khans  persans,  Eriwan  ne  fut 
pas  réduit;  et  Nèhavend  résista  à 
toutes  les  attaques  de  l'émir  kurde  Si- 
di-Khan.  Un  grand  nombre  de  soldats 
étaient  morts  de  froid  en  traversant 
les  montagnes  de  Soghanlu-Yaîlak.  La 
destitution  de  Muhàmmed-Pacha  fut 
la  suite  du  peu  de  succès  de  cette 
eampagne.  Diaprés  l'ordre  hiérarchi- 


que ,  le  grand  vézirat  revenait  au  kaîm- 
mèkam  Ekmekdji-Zadè;  mais  le  Sultan, 
sur  l'avis  du  mufti ,  préféra  nommer 
le  kapoudan-pacha  Knalil. 

Le  premier  acte  d'autorité  du* nou- 
veau ministre  fut  d'envoyer  en  Molda- 
vie Iskender-Pacha,  dernier  £0u%  erneur 
d*Erlau,  qui  battit  les  Moldaves  et  les 
Cosaques  :  cinq  cents  de  ces  derniers 
furent  faits  prisonniers,  ainsi  que  la 
veuve  du  prince  de  Moldavie,  désignée 
sous  le  titre  de  Domna  {Domina) ,  ses 
deux  fils,  sa  fille  et  son  cendre  Korecky. 
Celui-ci,  aidé  de  Michel  Wiscfaoie- 
wetzky  et  des  trois  fils  du  prince  mol- 
dave JérénMe  Mogila ,  avait  battu  les 
troupes  ottomanes  et  chassé  le  voî- 
vode  Thomza,  nommé  par  la  Porte. 
La  victoire  d'Iskender-Pacha  rendit  le 
pouvoir  à  Thomza.  Une  nouvelle  ar- 
mée, renforcée  par  des  troupes  vala- 
ques,  moldaves  et  transylvaniennes  i 
marcha  contre  les  Cosaoues  gui  harce- 
laient les  frontières  de  lempire. L'am- 
bassadeur de  Pologne,  qui  s'effraya 
de  ce  déploiement  de  forces,  rejut 
l'assurance  qu'elles  n'étaient  pas  diri* 
gées  contre  son  pays.  Cependant  l'an- 
née suivante  (1026-1617),  le  généralis- 
sime Zolkiewswkv  vint  au  devaut  des 
Ottomans  qui  s'étaient  avancés  Jus- 
^'au  Dniester;  une  bataille  paraissait 
inévitable ,  lorsque  le  traité  de  Boussa, 
signé  le  26  ramazan  1026  (27  septem- 
bre 1617),  fit  déposer  les  armes  aux 
deux  nations. 

A  cette  époque,  queltpes  différends 
s'élevèrent  entre  le  divan  et  les  am- 
bassadeurs chrétiens ,  que  le  ju^  de 
Galata  avait  soumis  à  la  capitation, 
contre  la  teneur  des  traités.  Sur  leurs 
vives  réclamations ,  le  grand  vézir  exa- 
mina cette  affaire  et  annula  l'iniusts 
sentence  du  juge.  D'un  autre  côté,  les 
intrigues  des  jésuites  leur  valurent  un 
mois  d'emprisonnement,  et  ce  ne  fut 
au'à  prix  (Targent  que  leur  protecteur, 
I  ambassadeur  de  France,  put  leur 
faire  rendre  la  liberté. 

Les  relations  de  Venise  avec  la  Porte 
continuaient  à  être  satisfaisantes,  et 
un  traité  de  commerce  fut  conclu  avec 
la  république.  De  nouvelles  et  iinpor* 
tantes  modificattons  furent  aussi  ap* 
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portées  au  traité  de  Sitvatorok,  et  la 
trêve  fut  renourelée  pour  vingt  ans. 
En  1616  (1026),  l'ambaseadeur  autri- 
chies,  baron  Hemiann  de  Czernin, 
tt  son  entrée  à  Constantinople  ensei- 

Ses  ë^ioyées  et  musique  en  tête. 
tie  innovation  répandit  Talarme 
parmi  les  Ottomans,  a  oai  elle  rappela 
une  antique jpropbétie ,  a'après  laquelle 
Tempire  toucherait  à  sa  ruine  lorsque 
rétendard  de  la  croix  serait  porté  en 
triomphe  dans  Constaptino^le  :  les 
bruits  les  plus  sinistres  circulèrent,  et 
S.  H.  cédant  à  la  terreur  de  son  peuple, 
IMTCOurut  lui-même  la  ville  pendant  la 
nuit ,  fit  garder  à  vue  Pambassadeur 
inspârial ,  et  ordonna  de  visiter  toutes 
les  maisons  chrétiennes  où  l'on  sup- 
posait que  des  amas  d*armes  étaient 
cachés.  Quatre  jésuites  furent  empri- 
sonnés, et  le  vicaire  général  des  ca- 
puciiiS  liit  jeté  à  la  mer.  Lorsque  la 
terreur  superstitieuse  des  Ottomans 
fut  apaisée,  Czernin  fut  rendu  à  la  li- 
berté, mais  sans  pouvoir  obtenir  la 
réparation  qu*on  lui  avait  promise.  Il 
fui  pourtant  admis  le  4  septembre 
1616  à  Taudience  du  Sultan  et  au 
baise-main  :  la  question  transylva- 
nienne fut  encore  le  sujet  de  discus- 
sions entre  la  Porte  et  le  représentant 
autrichien  :  Czernin,  mécontent  des 
difficultés  qu'il  éprouvait,  repartit  pour 
Vienne  le  10  juin  1617.  A  Bude,  il  fut 
retenu  prisonnier  chez  le  Pacha,  sa 
suite  fut  maltraitée,  et  il  ne  put 
continuer  sa  route,  que  lorsque  Tem- 
pereur  eut  écrit  à  ce  sujet  au  gouver- 
neur de  cptte  place. 

Peu  de  tem^  après  le  renouvellement 
do  traité  de  Sitvatorok,  Sultan-Ahmed 
tomba  malade,  et  le  33  zilhidjè  1026 
(23  novembre  1617),  il  expira  :  il  était 
âgé  de  vingtrhuit  ans  et  en  avait  régné 
quatorze. 

Sultan -Ahmed,  que  les  historiens 
ottomans  louent  pour  son  amour  de 
la  justice,  sa  modération' et  sa  magni- 
ficence, ne  fut  cependant  qu'un  pnnce 
trèsKtrdioaire,  d'une  faiblesse  de  ca- 
ractère dangereuse  dans  un  souverain, 
eteui  chez  lui  n*ezeluait  pas  la  cruauté. 
Il  nit  dominé  toute  sa  vie  |)ar  ses  fem- 
mes, son  fchodja,  le  muûi  et  le  kyx« 


lar-agaçl.  A  la  Térité ,  il  conçut  d'assez 
vastes  projets;  mais  il  n*eut  pas  la 
force  de  les  mettre  lui-même  à  exécu- 
tion, et  préféra  aux  dangers  de  la 
guerre  les  plaisirs  du  harem  (*).  Sous 
son  règne,  Tempire  continua  de  s*af- 
faiblir  :  Châb-Abbas  recouvra  la  plus 
grande  partie  des  possessions  que  les 
fiuerres  précédentes  avaient  enlevées  à 
ta  Perse  ;  et  il  n'aurait  tenu  qu'aux  puis- 
sances chrétiennes  de  réparer  de  même 
leurs  pertes,  si  elles  avaient  su  profiter 
des  revers  des  Ottomans  dans  leur  lutte 
contre  les  Persans.  Aux  veux  des  sec- 
tateurs du  prophète,  Suftan- Ahmed  a 
le  mérite  d*avoir  embelli  à  grands  frais 
les  villes  saintes  de  la  Mecque  et  Mé- 
dine  (**},  et  fait  célébrer  avec  la  plus 

(*)  Soivant  une  tradition  du  sérail,  It 
Sultane,  mère  de  réponse  du  kapoudaA- 
pacha,  danauDaoG^  de  jalousie,  fil  étrangler 
un  jour  une  esclave  noire  que  le  Sultan  ai- 
mait beaucoup  ;  elle  introduisit  eusuite  suc- 
cessivement «.dans  le  lit  de  S.  H.,  phuienrs 
autres  esclaves ,  en  les  revêtant  du  co&timie 
de  sa  victime ,  puis,  eQe  leur  faisait  subir 
le  même  sort.  Abmêd  avant  enfin  décou- 
vert les  crimes  de  la  Sultane  son  épouse , 
fut  saisi  d'uue  telle  fureur,  qu'il  la  mal- 
traita de  coups  de  bâton. ,  la  foub  aux  pied», 
et  lui  déchira  la  figure  avec  un  poignard. 

(**^On  employa  io6i  coudées  (  «<^ra' ) 
d*étonSes  de  soie  pour  la  couverture  inté^ 
rieure  on  le  voile  {kiswèhc/tèrifi)  du  sanc- 
tuaire de  la  Kaaba;  5i  pour  la  ceinture 
(couchaA)  de  la  maison  de  la  Mecque  ;  740 
pour  la  converture  du  tombeau  de  Maho- 
met ,  et  5o  pour  la  ceiatin«  ;  x  10  pour  la 
converture  et  la  ceinture  du  sépulcre  de 
Fitfaimè ,  fille  du  prophète  et  épouse  d*Ali. 
Les  colonnes  de  la  Kaaba  furent  entourées 
aussi  d'étoffes  brochées  d*or.  Pour  consoli- 
der les  piliers  chancelants  du  parvis,  on 
forgea  des  cercles  de  fer ,  qui  furent  recou- 
verts de  lames  d'or  et  d'argent.  Les  gout- 
tières mêmes  furent  faites  en  or,  en  rem- 
placement de  celles  d'argent  envoyées  par 
Sultan-Suleïman.  Un  atelier  avait  été  établi 
à  Istavros ,  sur  le  Bosphore ,  où  le  Sultan  « 
accompagné  do  grand  vézir ,  du  muAi ,  et 
des  principaux  oulémas ,  assista  à  Fouver- 
ture  des  travaux.  Dés  qu'ils  furent  terminés , 
on  éleva ,  dans  la  plaue  de  Daoud- Pacha , 
un  édifice  en  bois,  dans  les  proportions  de 
k  Kaaba.  En  face  do  oe  monument  figurar 
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Scinde  pompe  la  fUte  de  la  natmté  de 
ahomet  (  Mewloud }  :  Fexposition 
dans  le  sérail  des  reliques  da  prophète, 
rinstftiition  des  lecteurs  du  Coran ,  les 
ordonnances  fulminées  contre  Tusage 
du  vio  (*)  sont  encore  des  oeuvres 
qui  attirent  à  Ahmed  tous  les  éloges 
des  écrivains  nationaux.  Deux  mono* 
ments  d'un  intérêt  pfus  général  sont 
d'abord,  le  Kanoum-Namé,  publié  deux 
ans  après  la  mort  d'Ahmed,  et  qui 
porte  son  nom;  et  ensuite  la  mosquée 
Jhmediîé,  appelée  encore  AWy^Mimjh 
rétt'DJamf  ou  mosquée  à  six  mina« 
rets,  a  cause  des  six  hantes  colonnes 
a  trois  galeries  qui  la  décorent  exté* 
rieurement.  Ce  bel  édifice  est  construit 
à  l'est  de  l'Hippodrome ,  et  peu  éloigné 
de  Sainte-Sopme,  à  laquelle  il  est  m- 
férieur  sous  le  rapport  de  i'étendue , 
mais  qu'il  surpasse  du  côté  de  la  ma- 

fnificence  et  de  la  légèreté;  les  dehors 
u  temple  sont  très-décorés ,  mais  rien 
n'approche  de  la  richesse  de  Tinté* 
rieur  :  on  voit  appendus  aux  murs  plus 
de  deux  cents  tableaux  ou  planches 

lif,  fut  dressée  uoe  tente  magnifique  au 
milieu  de  laquelle  le  Sultan  était  assis  sur 
un  trône  cl*or;  et  pendant  que  les  ministres 
de  la  religion  cnantaient  des  hvmnes  et 
brAlaienl  d«>  parfums,  la  Kaaba  s/mboUque 
était  décorée  de  la  nouvelle  gouttière  et 
des  cercles  d*or  et  d'argent.  On  fit  ensuite 
des  eacrificet,  et  la  cérémonie  se  termina 
par  d'abondantes  aumônes.  L'aunée  sui- 
vante, on  défUova  la  même  maguificenee  à 
la  dédicace  de  la  vraie  Kaaba;  l'ambre  et 
Taleès y  brûlèrent  à  profusion,  ei  le  parvis, 
aiui  que  les  parois  intérieures  des  murs , 
furent  lavés  avec  de  l'eau  de  rose.  Le  sépul- 
cre de  Blaboniet,  connu  sous  le  nom  de 
rewun^mutmkharè  (jardin  de  pureté),  et 
placé  au  centre  d*un  temple  superbe ,  pos- 
sède on  diamant  de  la  valeur  de  quatre- 
vingt  mille  ducats ,  qui  est  uue  offrande  de 
la  piété  de  Sultan-Ahmed. 

(*)  L'èdit  que  Sultan-Ahmed  promulgua 
en  loia  (i6i3),  ordonnait  de  demoltr  tous 
les  cabarets ,  de  défoncer  tous  les  tonneaux 
de  vin  et  de  liqueurs  fortes,  dans  toute 
rétendue  de  Pempire,  et  réformait  mémo 
le  chèrab-emini ,  offieter  chargé  de  \i  per- 
ception des  droits  p«tl)tics  sur  le  commerce 
des  ttqueun  fermentees. 


d'or,  mcmstés  de  soixaMe-ima  pierres 
préaeuses,  et  portant  les  noms  des 
prophètes  et  diverses  sentences  é» 
Coran.  Lorsque  cette  mosquée  fat 
achevée,  on  récapittila  les  sommes 
énormes  qu'elle  avait  coûté  »  et  Ton 
oalcula  que  chaque  drachme  pesant  de 
pierre  revenait  a  trois  aspres.  On  as* 
sure  cpie  pendant  b  eoostruetion  de 
cet  édifice,  le  Sultan  venait  toutes  les 
semaines  voir  travailler  les  ouvriers, 
et  qu'il  leur  payait  lui-méuM  leurs  join^ 
nées. 

Sultan-Ahmed  a  feit  encore  oons* 
truîre  la  grande  fontaine  de  Topkhaoè, 
la  plus  belle  de  Constantinople. 

C*est  sous  le  règne  de  œ  priooeque 
s'introduisit  pour  la  première  fois  en 
Turquie  l'usage  du  taoac.  Les  Hollan- 
dais, qui,  depuis  peu,  partageaient  avec 
les  Vénitiens  le  commerce  du  Levant, 
firent  connaître,  en  1014  (1605),  cette 
nouvelle  jouissance  aux  musulmans  : 
ils  s'^  livrèrent  bientôt  avec  une  telle 
passion,  que  le  mufti,  croyant  voir 
dans  les  enets  de  cette  plante  quelques 
rapports  avec  l'ivresse  produite  par  le 
vin ,  rendit  un  fetwa  rigoureux  contre 
cette  innovation  ;  cet  acte  souleva  tout 
le  monde  :  on  soutint  que  le  tabac  ne 
pouvait  souiller  le  corps  où  il  ne  sé> 
journait  pas,  et  que  Mahomet  ne  l'ayant 
pasiléfendu,  le  mufti  n'avait  pas  le 
droit  de  se  montrer  plus  sévère  que 
le  prophète.  Ces  murmures  furent  sui- 
vis d  une  émeute ,  dans  laquelle  le 
peu|>le  se  joignit  aux  troupes  et  aux 
officiers  du. sérail  :  le  mufti,  pour  ré- 
tablir la  tranquillité,  fut  obligé  de  ré- 
Toquer  son  ordonnance  (*). 


(*)  Les  poètes  orientaux  appellent  ù 
tabac,  le  café,  topiwn  et  lewn.  Us  quatre 
éléments  du  monde  de  la  jouissance.  Us 
quatre  coussins  du  sopha  au  plùîsir^  D'un 
autre  côté,  les  oulémas  les  nomment  1rs 
quatre  colonnes  de  la  tente  de  ta  folupté,  on 
les  quatre  mittistres  du  dMle.  Le  taiMC  ert 
devenu  d'un  usage  si  universel  chec  les  Ot- 
tomans ,  qu*il  en  est  plusieurs  qui  fument 
six ,  dix  et  vingt  pipes  ;  il  y  en  a  même  qm 
ftiment  sans  cesse  et  tant  qu*ils  ont  les  yeeoL 
ouverts.  On  met  autant  de  recherche  ôans 
la  beauté  de  oei  pipes  que  dioi  In  boolé  de 
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Tèrt  la  tnénie  épo<(fiè,  Il  se  paésÉ 
à  CoDStantînople  un  évéoenient  àingu^ 
lier,  qui  vîeat  à  Tappui  de  ce  que  doqs 
stonft  déjà  dit,  tu  ootnmepeetileût  de 
6fet  fnivraee,  reMiTemenlà  la  charité 
ém  masutinaDâ  enters  les  animaux  :  |à 
tesifi  «yaoi  édaté  dans  la  capitale^ 
MA  médecins  déclarèrent  quMI  fallait 
d'ttbord  détniil^  les  chiens ,  qtli  eontri'* 
buaiêiil  à  bropacer  ce  fléau.  Le  mufti 
prit  la  défense  des  proscrits  et. plaida 
leur  cause  atec  tant  de  chaleur  que 
rarrél  fatal  fut  commué  en  un  simple 
lianniasement.  Les  protégés  du  grand 
ehéîih  de  l'islamisme  furent  donc  em- 
tarqués  sur  des  saïques  et  déportés 
dans  une  petite  fie  voisine. 

Sultan- Ahmed ,  se  mêlant  peu  des 
âfiiaires  de  TÉtat,  remit  en  honneur  la 
chasse,  qui  était  tombée  en  désuétude 
depuis  le  r^ne  de  sou  aïeul  Murad  III; 
mais  après  Ahmed,  cet  amusement 
fut  encore  abandonné.  Ce  prince  s*oc- 
cupaît  aussi,  dans  ses  nombreux  loi- 
sirs ,  à  travailler  des  anneaux  de  corne, 
qull  vendait  ensuite  à  ses  courtisans. 

laiiar.  L»  tiges  ou  tuyaux  (  Icktbbuk  )  sont 
ordîaaireoeiit  de  cerisier,  de  jasmin,  de  ro« 
aârr,  de  ooisetier,  etc.  ;  garnies  eo  argent  eu 
en  or,  elles  sont  lemînées  par  des  morceaux 
d^smbre  jaune  ou  blanc  et  quelquefois  de 
eorail,  tra vailles atacbeaucoup  dVt.  Celles 
des  femmes  dé  distinclion  sont  enrichies  de 
Merrcrifs.  Les  noix  de  ces  pipes  {toatè)  sont 
faîtes  d^ttne  terre  fine  qui  a  subi  une  pré- 
paration porticiiljère;  quelques-unes  même 
iOBt  doréea. 

n  est  de  la  poUtesse,  ches  les  knosulmani, 
d^bflHrà  fumer  à  toutes  les  personnesqiii  Tten- 
mM  les  visiter  :  aussi  voitH^n  dans  les  anti- 
ehaflibres  un  grand  nombre  de  longs  tchi-» 
bouks  rangés  horizontalement  ou  verticale- 
Beat  dans  des  entailles  de  tablettes  ronsêci^ées 
i  cet  usage.  Assis  sur  un  sopba  trèa^bas  ^  qui 
pmit  le  pourtour  de  Tappartement  ^  les  fu- 
owurs  ont  devant  eux  un  petit  plateau  de  lai- 
ton, sur  lequel  pose  la  noix  de  la  pi|)e,  pour 
éfîter  oue  les  cendres  et  le  tabac  enÛammé 
ne  tombent  sur  le  tapb  ou  les  nattes  dont 
le  parquet  est  recouvert,  lîn  musulman  ne 
sort  guère  sans  porter  avec  lui  son  tabac  et 
M  pipe  :  celle-ei ,  brisée  eu  deux  ou  trois 
■orceaux,  qui  se  remontent  avec  des  vis 
dfirgent ,  est  renfermée  dans  un  étèi  die  drap, 
«nU  â  k  MimiKe  smiI  IMUt. 
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IVLTAM-MOtSTAPnA-KHAIf  i*\  FltS  DB  SUt^ 
TAN-ttUHAHlIÊU  •  KttAlV  lil  s  n  SCLtAff- 
OSttAlt  tftAH  h,  FILS  DE  StlTAIt-AUMEO. 
mXUit  V, 

A  rëpoque  de  la  mort  dé  Sultan- 
Ahmed  ,  son  flls  aîné  Osman  n'était  Agé 
que  de  treize  aiis<  Cette  considération 
et  las  dernièi^s  volontés  dâ  souverain 
défunt  écartèrent  du  trdne  l'héritier 
direct  pour  y  placer  un  prince  de  Ja 
ligne  collatérale.  Ahmed,  sentant  Sa 
fin  approcher^  avait  fait  appeler  le  mufti 
et  le  grand  vézir,  et  leuf  avait  déclaré 
que  ses  enfants  étant  trop  jeunes  en- 
core pour  supporter  le  poids  du  scep* 
tre^  fl  léguait  le  pouvoir  suprême  à 
ton  frère  Moustapha, qui,  ayant  échap- 
pé deut  fois  à  la  seutence  de  mort  pro* 
noncée  contre  lui,  était  sans  doute 

{irotégé  de  Dieu  même.  C'est  depuis 
ors  que  l'ordre  de  succession  au  trône 
a  été  interverti ,  et  que  s'est  établi  Tu* 
sage  d'enfermer  à  perpétuité  les  prin* 
ces  collatéraux ,  et  de  mettre  à  mort 
b»  enfants  qui  leur  naissaient  pendant 
ce  temps  de  captivité. 

Aussitôt  qu'Ahmed  eût  rendu  le  der- 
nier soupir,  on  tira  de  sa  retraite  le 
prince  Moustapha,  et  il  vint  sur  la 
place  de  rHIppodrome  recevoir  les  ser- 
ments de  l'armée  et  lui  payer  un  de* 
nier  d'avènement  dé  trois  millions  de 
ducats.  Mais  la  raison  du  nouveau 
Sultan  était  affaiblie  par  une  captivité 
de  quatorze  années  dans  l'intérieur  du 
harem ,  et  par  la  perspective  continuelle 
d'une  catostroDhe,  a  laquelle  il  avait 
échappé  deux  fois  comme  par  miracle. 
Les  seuls  actes  de  ce  prince  furent 
quelques  nominations  de  hauts  fonc- 
tionnaires. Privé  presque  entièrement 
de  ste  facultés  intellectuelles,  et  incapa* 
blé  détenir  les  rênes  du  gouvernement , 
il  passait  son  temps  à  jeter  des  pièces 
d'or  aux  poissons  du  Bosphore,  ou  à 
poursuivre,  le  sabre  à  la  main,  les  jeunes 
itch-oghians  (pages)  du  sénul,  dont  il 
voyait  coulait  le  sang  avec  un  sourire 
stiipide.  Un  de  ses  amusements  favo- 
ris était  de  faire  amener  devant  lui 
des  gens  du  peuple  ou  des  enfants  i. 
et  de  leurconferer  (es  phis  hautes  df- 
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gnités  de  Terapire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  qu'ils  donnaient, 
en  se  voyant  revêtus,  d'une  manière 
si  inattendue,  d'emplois  importants, 
causaient  à  Moustapna  des  accès  d'une 
joie  insensée.  Son  extérieur  répondait 
a  la  faiblesse  de  son  esprit  :  sa  figure 
était  maigre  et  pâle,  sa  barbe  rare;  et 
ses  grands  yeux  uagards,  privésde  toute 
expression ,  aonon^ient  clairement 
son  état  d'imbécillité.  Les  cheîkbs, 
espérant  s'emparer  de  l'autorité  sous 
ce  simulacre  de  souverain ,  essayèrent 
de  faire  passer  son  idiotisme  pour  un 
signe  de.  sainteté  et  pour  la  préoccu- 
pation d'un  esprit  abtmé  dans  la  con- 
templation des  choses  célestes  :  mais 
le  kyzlar  -  a^açi ,  qui  avait  joui  d'un 

Srand  pouvoir  sous  Abmed,  craignant 
'être  obligé  de  le  céder  à  la  Sultaçe- 
Validè,  s'unit  au  mufti  Es'ad-Effendi, 
et  au  kaïm-mèkam  Sofi-Muhammed- 
Pacha ,  dans  le  but  de  renverser  Mous- 
tapha.  Trois  mois  et  quatre  jours  après 
son  eouronnement  (i"  rèbi'  ul-ewwel 
1027,  26  février  1618),  les  grands  de 
l'empire  le  reléguèrent  dans  le  harem 
où  s  était  déjà  écoulée  une  partie  de 
sa  vie,  et  mirent  sur  le  trône  son  ne- 
veu Osman ,  qui ,  malgré  son  extrême 
jeunesse,  ceignit  le  cimeterre  aux  ac- 
clamations de  l'armée;  car  l'avènement 
d'un  nouvel  empereur  était  pour  elle 
l'assurance  de  nouvelles  lar|;es8es. 

Daus  cette  première  période  du  rè- 
gne de  Sultan-Moustapha,  un  tchaouh 
tut  envoyé  à  Venise  pour  annoncer  à 
la  république  son  avènement,  et  se 
plaindre  des  incursions  des  pirates  de 
Segna  sur  le  territoire  ottoman  :  mais 
les  Vénitiens,  qui  avaient  longtemps 
soutenu  ces  corsaires  leurs  voisins 
contre  les  autres  nations,  ne  tinrent 
aucun  compte  de  ces  plaintes  ;  et  ce 
ne  fut  que  lorsqu'ils  eurent  été  eux- 
mêmes  victimes  de  la  cruauté  de  ces 
écumeurs  de  mer,  qu'ils  rassemblèrent 
des  forces  nombreuses,  s'emparèrent 
de  Segna  et  transportèrent  en  Afrique 
cette  race  de  forbans. 

A  la  même  époque,  M.  de  Sancy, 
ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
Dopie,  éprouva  un  traitement  inju- 
rieux ,  dont  sa  qualité  de  représentant 


d'une  puissance  amie  de  la  Porte  au- 
rait dû  le  préserver  :  un  officier  polo- 
nais ,  nommé  Korecki ,  s'étant  échappa 
du  château  de  la  Mer  noire,  où  les 
Ottomans  le  retenaient  captif  ^  M.  de 
Sancy  fut  accusé  d'avoir  favorisé  cette 
fuite.  Son  drogman  et  son  secrétaire 
furent  mis  à  la  question;  et  lui-même, 
arraché  de  son  bAtel  et  conduit  devant 
le  cadi ,  n'éehappaqu'avec  la  plus  gran* 
de  peine  à  cette  cruelle  épreuve. 

Dès  que  Sultan-Osman  fut  mooté 
sur  le  trêne,  le  grand  vézir  Khalii- 
Pacha  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  que 
Sultan -Ahmed  avait  dirigée  contre  la 
Perse.  Le  khan  des  Ta  tares  s'était 
laissé  attirer,  par  Kartchèghaî-Rhan , 
commandant  de  Tebriz,  dans  une  em- 
buscade où  périrent  trois  bèner-beîs,  le 
mufti  et  le  kazi-askèr,  et  dans  laauelle 
lui-même  faillit  perdre  la  vie.  Knalil- 
Pacha,  au  lieu  de  se  laisser  frayer 
par  cet  éciiec,  s'avança  sur-le-champ 
versErdebilvoù  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment Châh-Abbas.  Ce  prince  avait  en- 
voyé auprès  du  sèrasker  un  ambassa- 
deur chargé  de  négocier  la  paix  :  elle 
fut  en  effet  conclue  le  6  chewwai  1027 
(26 septembre  1618),  à  des  conditions 
honorables  pour  la  Porte.  En  arrivant 
à  Erzroum ,  le  grand  vézir  reçut  une 
lettre  de  félicitation  du  Sultan,  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'à  son  retour  à  Cons- 
tantinople  il  ne  fAt  destitué  du  grand 
vézirat.  Eukuz-Muhammed-Pacha  lui 
succéda  dans  le  premier  poste  de  l'em- 
pire. Khalil-Pacna  se  réfugia  à  Scutari. 
dans  la  cellule  d'un  cheîkh  nommé  Mah- 
moud ,  à  qui  sa  réputation  de  aainteté 
avait  donné  une  grande  considératioa 
auprès  du  peuple,  et  par  suite  une  cer- 
taine influence  daus  les  affaires  de 
l'État.  A  la  prière  de  ce  personnage  vé- 
néré, le  Sultan,  non-seuleroant  é|Mirgoa 
la  vie  de  Tex-grand  vézir,  mais  encore 
lui  conféra  les  dignité  de  second  vézir 
et  de  kapoudan-pacha. 

Au  commencement  du  règne  d'Os- 
man ,  les  rapports  diplomatiques  avec 
les  puissances  de  l'Europe,  de  l'Asie  Qt 
de  l'Afrique  furent  très-actifs  :  Tambas- 
sadeur  autrichien ,  baron  de  MoUard, 
apporta  à  Sultan-Osman  les  félicita- 
tions de  l'empereur  et  la  ratificatioa 
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da  traité  de  Sîtratorok.  rérisé  à  Ro- 
morn.  Par  Tinfluenre  ou  plénipoten- 
tiaire impérial,  Alexandre  Gberban, 
fils  de  Radui,  qui  avait  été  chassé  de 
la  Valaehie  par  Gabriel  Mogila,  hérita 
de  cette  principauté,  vacante  par  la 
mort  de  David  Cherban ,  en  1619.  Cette 
même  année,  Gratiani ,  duc  de  Naxos, 
fut  nommé  prince  de  Moldavie;  les 
rebelles  de  Bohême  offrirent  au  Sul- 
tan de  le  reconnaître  pour  leur  suze- 
rain, s'il  voulait  leur  accorder  des 
secours  ;  et  b  Hongrie  réclama  contre 
l'oppression  qu'exerçaient  les  gouver- 
neurs ottomans  sur  les  villages  tribu- 
taires. Quatre  mois  après  rarrivée  à 
Venise  du  tcbaouh  qui  avait  annoncé 
à  la  république  l'avènement  de  Sultan- 
Moustapha,  un  second  envoyé  otto- 
man vint  apprendre  au  sénat  l'éléva- 
tion au  trône  d'Osman  II.  Le  doge  sut 
gagner  par  des  présents  et  des  lettres 
flatteuses  la  bienveillance  du  mufti  Es' 
ad-Efifendy,  et  l'ambassadeur  vénitien, 
Contarîni ,  obtint  la  confirmation  du 
dernier  traité  de  commerce. 

La  France  ayant  été  offensée  des 
outrages  auxquels  avait  été  exposé 
M.  de  Sancy,  sous  Moustapha  !*"',  Hu- 
çrîo-Tefaaouch  apporta  à  Louis  XllIJes 
excuses  de  la  Porte  et  rannonce  de  Ta  vé- 
nement  de  Sultan-Osman.  La  Hollande 
et  l'Angleterre  reçurent  aussi  la  même 
notification  :  cette  dernière  puissance 
envoya  à  Gonstantinople  un  ambassa- 
deur nommé  Paul  Pindar.  En  1619 
(  1039  )  ks  pléni^tentiaire s  polonais , 
Stanislas  Zorawinsky  et  Jacques  So- 
biesky«  parvinrent  à  rétablir  la  paix, 
qfn  avait  été  rompue  par  des  infrac-. 
tiODs  au  traité,  de  la  part  de  la  Pologne 
et  par  la  fuite  de  Korecki. 

Le  dieîkh  Abdul-'Aziz,  envoyé  du 
roi  de  Fez  et  de  Maroe,  et  Yadgar-Ali, 
ambassadeur  du  chah  de  Perse,  arri- 
▼èrent  à  Qinstantinople  avec  de  riches 
présents;  et  la  ratification  de  la  paix, 
conclue  précédemment  avec  la  Perse 

Sir  Khalii-Pacha,  fut  expédiée  au  nom 
u  nouveau  Sultan ,  le  19  chewwali029 
(19  septembre  1619).  Par  ce  traité ,  la 
Porte  céda  Dertenk  et  Dernè  dans 
le  gouvernement  de  Bagdad ,  et  con- 
fcrva  Akhj'ska.   Il  fut  convenu,  en 


outre,  que  les  deux  puissances  se  ren- 
draient mutuelleâient  leurs  prison- 
niers ,  et  que  les  Persans  respecteraient 
la  mémoire  des  trois  premiers  khalifes 
et  de  réponse  bien-uimée  de  Mahomet, 
Aïchè)  qui  avait  persécuté'les  enfants 
d*Ali. 

Vers  cette  époque,,  le  grand  vézir 
Eukuz  -  Muhammed  ,  successeur  de 
Khaiil-Pacha,  fut  destitué  lui-même^ 
après  avoir  rempli  ses  fonctions  pen- 
dant dix  mois  seulement.  {)n  quittant 
les  sceaux,  il  fut  obligé ^e  compter 
trente  mille  ducats  au  trésor,  et  relé- 
gué dans  le  gouvernement  d*Alep ,  où 
il  mourut  bientôt.  Il  fut  remplacé  par 
Ali-Pacha,  que  sa  beauté  et  son  élé- 
gance firent  surnommer  guzeUfjè  et 
tchélèbi.  Avant  sa  nomination,  Gu- 
zeldjè-Ali ,  alors  kapoudan -pacha,  était 
rentré  à  Gonstantinople,  traînant  à  sa 
suite  de  riches  prises,  et  avait  reçu 
du  Sultan  des  vêtements  magnifiques 
et  une  chaîne  a*or.  Le  nouveau  graud 
vézir  obtint  bientôt  la  confiance  entière 
du  Sultan ,  et  supplanta  presque  tous 
les  anciens  favoris. 

Au  mois  de  rèbi*u1-ewwel  1039  (no- 
vembre 1620),  Gonstantinople  .Ait  ef- 
frayée par  Tapparition  d*une  comète 
qui  se  montra  pendant  un  mois  entier; 
elle  n'était  visible  qu'après  le  coucher 
du  soleil,  et  affectait  la  forme  d'un 
cimeterre  d'une  longueur  démesurée, 
qui  s'étendait  d'Onent  en  Occident: 
les  astrologues  interprétèrent  ce  phé- 
nomène comme  un  signe  de  victoire 
et  d'agrandissement  de  l'empire  otto- 
man. Le  pacha  de  Buae  avait  déjà  an- 
noncé l'année  précédente  un  uliéno- 
mène  singulier  :  c'était  lu  chute  aénor- 
mes  aérolithes  de  couleur  noire,  dont 
quelques-uns, suivant  l'historien  Nal- 
.  ma ,  pesaieiit  jusqu'à  trois  auintaux. 

Betlen  Gabor,  voïvode  oe  Transyl- 
vanie ,  ennemi  du  prince  Gratiani,  avait 
obtenu  sa  destitution  du  gouvernement 
de  Moldavie,  et  son  remplacement  par 
Alexandre,  voïvode  de  Valaehie.  Is- 
kender-Pacha ,  nommé  sèrasker,  fut 
chargé  de  combattre  les  Polonais  qui 
soutenaient  Gratiani  :  Jjikender  avait 
sous  ses  ordres  trois  beîter-b«Ï8  et  le 
khan  des  Tatares  Djanibek-Gheraïr  Le 
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M  septenriira  16M.  tm  eombft  ^rribla 
<'«ng«^ea  entre  lés  Ottomans  et  les 
Polonais,  dans  lequel  ces  derniers  per- 
dirent dix  mille  nommes.  Le  géoerai 
polonais  |>roposa  alors  un  annisUce, 
garanti  de  part  et  d'aiitre  pa^  des  ota- 
ges ,  et  offrit  en  outre  un  présent  de 
cent  mJlls  ducats  au  sèrasker  et  un 
tribut  annuel  :  ces  conditions  n'ayant 
pas  été  acceptées ,  les  Polonais  batti- 
rent en  retraite;  arrivés  sur  les  bords 
du  Dniester,  après  dix-séjours  d'une 
nâarche  eenstamment  inquiétée  par 
l'ennemi,  ils  furent  attaqués  une  cfer- 
nière  fois  et  éprouvèrent  une  défaite 
complète  :  plusieurs  généraux  polo- 
nais périren^tdan^eette journée;  Gra- 
tiani,  qui  avait  pris  la  fuite,  fut  tué 
par  un  paysan. 

En  lois  (1619),  les  FlorenUns 
avaient  capturé  plusieurs  navires  otto- 
èiaf)S  ;  mais  Tannée  suivante  fut  plus 
favorri>le  à  ceux-ci  :  le  kapoudan-pa- 
cha  Khalil.  après  avoir  eiftievé  deux 
yaisseaux  chargés  de  4>lé ,  surprk  Man- 
Iredonia,  où  il  fit  un  riche  butin.  De 
leur  côté,  les  Maltais  s'emparèrent  de 
Castel-Tomèse,  en  Morée. 

Les  insurgés  de  Hongrie,  sous  les 
ordres  de  Betlen  Gabor,  qui  prenait  le 
titre  de  roi,  se  réunirent  à  Karakach 
Muhatnined'Pacba,  gouverneur  de  Bu- 
de,  et  firent  la  conquête  de  Waitzen. 
Des  ambassadeurs  de  ces  derniers  re- 
belfes,  ainsi  que  de  ceux  de  la  Bohême  et 
de  l'Autriche,  arrivèrent  à  la  Porte  et 
furent  reçus  très -gracieusement  par 
le  Sultan,  malgré  la  présence  de  l'am- 
bassadeur de  1  empereur  Rodolphe  ;  le 
grand  vézir  leur  promit  même  de  les 
réconcilier  avec  l'empereur,  soit  par 
la  médiation  du  Grand  Seigneur,  soit 
par  la  force  des  armes.  Cependant  ces 
promesses  n'eurent  pas  de  suite,  rat% 
tention  du  Sultan  ayant  été  appelée 
bientôt  sur  la  Pologne,  dont  il  mé- 
ditait la  conquête  :  il  avait  le  projet 
d'ajouter  ce  royaume  à  ses  États  et  de 
s'en  faire  un  rempart  contre  les  inva- 
sions de  la  Russie,  dont  il  devinait  et 
redoutait  l'ambition.  Mais,  avant  d'en- 
trer en  campagne,  Sultan-Osman  se 
souilla  d'un  crime  qu'il  crut  néces- 
fiire,  sans  doute,  à  l'affermissement 


de  iOB  iMWTpîr,  «|  ml,  ta  eootraire , 

aocélér»  aa  chuta.  Le  18  aafer  10)0 
(ISjaovier  1621),  le  prince  Muham- 
mea ,  frère  du  Sultan;  fut  étranglé.  Le 
nuifti  Es'ad-Effendj  avait  refusé  le 
fetva  ;  un  kaziaaker  plus  coojplaisaot 
y  donna  la  main,  sans  recueillir  toute- 
ibis  la  récompense  qu'il  en  alteodait; 
car  il  ne  succéda  point  au  mufti.  Sut- 
tao-Muhammed,  ae  voyant  livré  w 
bourreaux,  prononça  cette  malédia- 
tion ,  qui  ne  tarda  pas  à  s'accompUr  : 
«  Osman,  je  prie  Allah  de  trancher  tes 
«  jours  et  de  renverser  ton  empire  : 
«  puisses-tu  perdre  la  vie  de  la  roérae 
«  manière  que  tu  me  l'arraches  à  moi- 
ci  même  !  »  Le  corps  de  Huhanuned 
fut  déposé  dans  la  nouvelle  mosquée 
eoostrutte  par  Sultan-Ahmed .  près  de 
THippodrome.  Les  janissaires,  dost 
Osman  s'était  aliéné  raffactioo  par  la 
rigueur  excessive  qu^il  déployait  contre 
ceux  d'entre  eux  qui  ^ient  adonnés 
au  vin ,  ne  lui  pardoQoèrent  pas  le 
meurtre  de  son  frère  ;  et  les  munnu- 
res  menaçants  qui  raocueillirent,  lors- 
gu'ii  parut  en  public  pour  la  première 
iois  après  cette  exécution ,  purent  lui 
faire  deviner  le  sort  que  lui  réservait 
cette  milice  redoutable. 

Peu  de  temps  après  la  fin  tragique 
de  Muhanuiied ,  un  froid  si  rigoureux 
se  fit  sentir  que  le  Bosphore,  qui  sépare 
Coiistantinople  de  Scutari  (Ûshulotr), 
fut  entièrement  gelé,  et  que  Ton  pou- 
vait aller  à  pied  sec  d'Europe  en  Asie. 
L'histoire  ne  rapporte  qu'un  seul 
exemple  de  ce  phénomène,  qui  aul  lieu 
dans  l'année  789,  sous  Temporeur  Léon 
.  l'Isaurien.  Par  suite  de  l'iuterrupliQn 
de  la  navigation,  la  disette  vint  i^oii- 
ter  au  mécontentement  des  troi^ics, 
déjà  portées  à  la  révolte,  i^s  stpahis 
se  présentèrent  tumultueusement  dans 
le  divan,  et  il  fallut,  pour  \t&  iam 
rentrer  dans  l'ordre,  leuir  payer  luia 
portion  de  leiir  solde  arriérée.  Guzeldjè- 
Ali-Pacha  mourut  le  9  mars  de  cslla 
année  (1030-1631)  :  il  eut  pour  soç* 
4;esseur  l'Albanais  Huçeîn-Pacha. 

La  guerre  avec  la  Pologne  entrait 
tellement  dans  les  idées  du  jeoœ 
Sultan ,  poussé  vers  la  gloirt  mihtaire 
par  son  esprit  belliqueux ,  qu'il  ne  pon- 
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ynàt  npporter  aocane  contradiction  à 
ce  SDJfft  :  un  af;a  des  janissaires  ayant 
oorert,  dans  te  divan,  un  a?is  pactfi- 
«ne,  rimpétncnx  Osman  tira  son  poi- 
cnard  et  fut  sur  te  point  d>n  frapper 
fc  dotttteor  d'aTîs.  Le  Sultan  repoussa 
les  BTopositioQS  de  paix  que  l'envoyé 
et  Pologne  lui  apportait,  et  ne  souf- 
frît pas  même  qu  il  entrftt  dans  la  ca- 
pitale. Sir  John  Eyre,  ambassadeur 
«TAn^eterre,  roulut  être  médiateur 
entre  ces  deox  puissances,  et  ne  fut 
pas  écouté  davantage.  L'impatience 
du  Sultan  ne  toi  permit  point  de  faire 
attention  aux  nrh  des  asât>logues ,  qui 
regardèrent  te  jour  du  dépatt  de  Tar- 
mee  comme  do  mauvais  augure,  parce 

S"*!!  était  te  dernier  du  mOis ,  et  qu'une 
ipse  de  soleil  le  rendait  plus  défaro- 
ramc  encore.  Après  tme  marche  péni- 
bfo ,  on  arriva  a  Ishaktchi ,  où  les  ja- 
nnsaîres  reçurent  te  présent  d'usage 
lors  de  ia  première  campa^e  d'un 
Suhan.  Une  balte  de  dix-huit  jours  fut 
consacrée  à  jeter  un  pont  sur  le  Da- 
mibe.  Dans  cet  intervaLlIe,  le  beîler^wî 
dX>czakov,  Hnçein-Pacha ,  s'empara 
de  dix-luiit  bateaux  cosaques  qui  rn- 
fe&laicMt  les  cAtes;  et  te  kapoudan-pa- 
cba  arrira  au  camp  avec  deux  cents 
prisonniers  qu'il  avait  faits  aux  pira- 
tes sur  la  mer  Noire  :  abandonnés  aux 
troupes ,  ils  périrent  dans  les  suppli- 
ces. Tr^  cents  autres  captifs  cosa- 
ques, que  Tannée  rencontra  huit  jours 
eus  tard  prèsdTèni-keuï,  envoyés  par 
béiler-beî  de  Kaffa,  éprouvèrent  le 
inêaie  sort.  Dilawer-Pacna ,  beîler-beï 
du  Diarbèkir,  opéra  sa  jonction  à  Ta- 
taran  en  Moldavie.  Betlen  Gabor  Gt 
parvenir  au  Sultan  des  têtes  et  des 
drapeaox,  trophées  de  quelques  pet.ts 
engagements  avec  Ips  Autrichiens.  Pen- 
dant les  fêtes  du  Baîram,  le  vézir  du 
khan  des  Tatares  vint  solliciter  de  Sul- 
tafrOsman  la  permission  d'envahir  la 
Potejgne;  et  les  princes  de  Moldavie; 
ks  Sàs  d'Akhyska  et  de  Silistrie  se 
réooireot  à  Parmée.  Étieime  Thomza, 
ennemi  déclaré  de  Sigismond,  fut 
nommé,  pour  la  aeooode  fois,  voîvode 
de  Taladiie.  A  la  fin  d'août,  les  Ot- 
lomans  et  le«  Polonais  se  trouvèrent 
en  préaeooe.  Ces  deniers,  très-infé- 


rieurs en  forée,  avalent  eherdiéàbala»- 
cer  l'avantage  du  nombre  par  celui d*uae 
bonne  position  :  ils  s'étaient  établis  sur 
les  bords  du  Dniester,  près  du  château 
de  Choczim  {Khotchim)  (*),  dans  «n 
camp  retranché  ^eprotégeaietit  toi  ae- 
eidents  du  terrain.  Le  palatin  de  Wilna, 
grand  chancelier  de  Pologne,  guer- 
rier plein  de  courage  et  d'expérieneo, 
avait  le  commandement  en  chef;  te 
prince  héréditaire,  le  jeune  Tladislas, 
âgé  seulement  de  treize  ans,  avait  écé 
envoyé  au  camp  aûn  d'exciter  l'enthou* 
siasmedes  troupes.  Sultan-Osman  attei- 
gnait alorssadix-huitième  année:  ainsi, 
par  une  circonstance  singulière,  la  lutte 
allait  s'en^^ag^r  entre  deux  princes  qui 
sortaient  a  peine  de  Tenfanoe.  Impa- 
tient de  combattre ,  te  Sultan  donna 
le  signal  de  i'attaoue  du  camp  retran- 
ché; elle  eut  un  plein  succès  :  plus  de 
mille  Pokmafs  perdirent  la  vte,  et  tes 
Ottomans  prirent  un  bon  nombre  de 
drapeaux  et  de  canons.  Mais  cet  heureux 
début  ne  fut  pas  suivi  <le8  avantages 
qu'il  semblait  promettre  t  repoussés 
dans  eincf  autres  assauts  successîft, 
les. Ottomans  éprouvèrent  des  pertes 
considérables,  que  les  historiens  diré- 
tiens  font  monter  à  quatre-vingt  mille 
hommes  et  cent  mîHe  chevaux  :  à  leur 
tour,  tes  écrivains  ottomans  prétendenf^ 
que  cent  mille  Polonais  succombèrent 
dans  cette  campagne.  Probablement  il 
y  a  exagération  des  deux  eâlés.  A  la 
suite  de  ces  revers ,  le  grand  vézir  fut 
déposé.  I>ilawer4'aeba,  gouverneur  du 
Diarbekir,  lui  sdccéda.  Le  Sultan, 
voyant  l'impossibilité  de  foraer  les 
Polonais  dans  teur  camp,  ordonna  plu- 
sieurs fuites  simulées ,  aân  de  Jes  atti- 
rer en  rase  campagne  ;  mais  celte  rusa 
de  guerre  ne  réussit  point,  et  l'en- 
nemi garcM  sa  position.  Le 'Sultan 
couvoqua  alors  les  chefs -de  aon  armée, 

(*)  On  lit  dans  un  Idstorien  oUornan,  qa'à 
rattaqHe  de  Gbocziin,  un  corps  de  soldais 
français  se  fit  remarquer  par  sa  brillaate 
valeur  :  c*étaît  le  reste  des  sii  cents  hom- 
mes qui,  vingt -un  ans  auparavant  (1009- 
1600),  avaient  fart  partie  de  la  garnison  de 
Pajia ,  en  Hongrie,  et  mécontents  des  géné- 
raux autrtcbiens,  avanqt  passé  à  k  iokte 
de  Tempirt  ottoman* 
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et  tâcha  de  les  eogan^er,  par  des  paroles 
flatteuses,  à  ressaisir  la  victoire;  mais 
ils  étaient  las  d*une  guerre  malheu- 
reuse, et  n*aspiraîent  qu*au  repos.  Sur 
ces  entrefaites,  le  généralissime  po- 
lonais mourut,  et  Sigismond,  dont 
Tarmée  commençait  à  manquer  de 
vivres ,  Gt  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement, par  rentremise  de  Ra- 
dul  Cherban.  voîvode  de  Valachie; 
elles  furent  favorablement  accueillies 
par  le  Sultan;  et  après  une  courte  né- 
gociation, la  paix  fut  conclue  le  20 
zilka*dè  (6  octobre)  :  elledevenait  d*au- 
tant  plus  indispensable,  que  l'armée 
était  mécontente  du  peu  de  générosité 
du  Sultan  envers  elle ,  et  que  Ton  venait 
de  recevoir  la  nouvelle  d'une  alliance 
entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Malgré 
les  résultats  de  cette  campagne ,  le  Sul- 
tan fit  expédier  des  lettres  de  victoire 
à  tous  les  gouverneurs  de  Tempire ,  et 
ordonna  au  kaîm-mèkam  d'illuminer 
Constantinople. 

Le  20  octobre  1621  (4  zilhidjè)  na- 
quit  le  ûls  aîné  de  Sultan-Osman.  La 
mère  de  l'héritier  du  trône,  Russe  de 
naissance,  d'une  rare  beauté,  avait  été 
cédée  au  Sultan  par  le  kyziar-agaçi 
Moustapha;  et,  comme  autrefois  sa 
compatriote  Roxelaue,  elle  avait  ob- 
tenu de  son  souverain  le  titre  d'épouse 
légitime. 

Le  12  rèbi' ul-ewwel  lOSi  (25  jan- 
vier 1622),  le  Sultan  rentra  dans  sa 
capitale  et  opéra  immédiatement  quel- 
ques changements  dans  les  fonction- 
naires publics.  Vers  cette  époque  pa- 
rurent a  la  Porte,  un  envoyé  de  Betlen 
Gabor,  et  des  ambassadeurs  de  Hol- 
lande, de  Perse  et  d*Angleterre  :  ce 
dernier,  sir  Thomas  Rœ,  obtint  le 
renouvellement  des  capitulations  avec 
des  silretés  contre  les  pirateries  des 
barba  resques. 

La  nation  et  l'armée,  fatiguées  de 
la  guerre,  goûtaient  à  peine  les  dou- 
ceurs du  repos,  lorsque  le  bruit  courut 
tout  à  coup  que  le  Sultan  faisait  lever 
de  nouvelles  troupes  en  Asie,  dans 
rintention  de  soumettre  l'émir  Fakhr- 
uddin,  prince  des  Druses,  qui  se 
maintenait  en  état  de  révolte  depuis 
quelques  «mées.  Aussitôt  l'alarme  se 


répand  parmi  les  janissaires;  ils  sup- 
posent que  le  but  secret  de  Sultan* 
Osman  est  de  détruire  leur  corps ,  pour 
lequel  son  aversion  était  connue  :  ef- 
frayés de  l'agitation  générale,  les  grands 
de  remdire  cherchent  à  détourner  le 
Sultan  oe  ce  dessein.  Au  lieu  de  se  ren- 
dre à  ces  sages  conseils,  il  ordonne 
d'équiper  une  flotte  pour  mettre  à  la 
voile  au  printemps  suivant,  et  annonot 
lui-même  qu*il  va  entreprendre  le  pè- 
lerinage de  la  Meccjue.  Vainement  le 
mufti  tente  de  lui  faire  abandonner  son 
projet  de  visite  aux  saints  lieux  de  Tisla- 
misme,  en  déclarant  que  ce  pèlerinage 
n'est  pas  obligatoire  pour  un  souverain, 
et  en  l'engageant  a  remplacer  cette 
œuvre  pieuse  par  la  construction  d'une 
mosquée  ;  ces  représentations  auraient 
peut-être  ébranlé  la  volonté  opiniâtre 
du  jeune  Sultan ,  si  un  songe  n'était 
venu  fixer  ses  incertitudes  :  il  réra 
ciu'il  était  assis  sur  le  trône ,  et  occupé 
a  lire  le  Coran ,  lorsque  le  prophète  lui 
apparut,  et  d'un  air  courrouce,  lui  ar- 
racha le  livre  des  mains,  le  jeta  par 
terre,  dépouilla  Osman  de  sa  cuirasse, 
le  frappa  au  visage,  et  le  renversa 
brusquement  sans  qu'il  lui  fût  possible 
de  se  relever  et  d'embrasser  les  genoux 
de  Mahomet.  Consulté  sur  cette  vision 
alarmante,  son  khodja  (précepteur], 
Omer-Kfendi,  répondit  qu'elle  annon- 
çait évidemment  la  colère  du  prophète, 
excitée  par  les  retards  qu'Osman  ap- 
portait a  visiter  les  deux  villes  sacrées. 
Cette  explication  redoublant  les  per- 
plexités de  ce  prince,  il  alla  incognito 
a  Scutari  demander  son  avis  au  cbèikh 
Mahmoud  :«ce  vieillard,  respectécomme 
un  saint  et  considéré  comme  très-sa- 
vant dans  l'interprétation  des  songes, 
lui  dit,  d'une  manière  générale  ,  que 
sa  vision  était  un  avertissement  cé- 
leste de  faire  pénitence  et  de  se  con- 
former aux  préceptes  de  ta  doctrine, 
.  et  à  totUes  les  pratiques  (le  la  reHgUm. 
Ce  discours  détermina  irrévocahlement 
le  départ  d'Osman.  Le  1**  redjd)  1031 
(12  mai  1622),  il  visita  les  tombeaux 
de  ses  ancêtres ,  et  fit  un  sacrifice  sur 
le  sépulcre  d'£îoub>Ensari  :  comme 
les  victimes  manquaient,  les  bostan- 
djis  dételèrent  les  bœufs  des  charrioti 
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qn  étaient  aux  portes  de  la  ville  ou  à 
b  douane,  et  ne  dounèrent  pas  ie quart 
de  leur  prix  à  leurs  propriétaires;  vio- 
Icnoe  mi>  augmenta  rirritation  popu- 
laire. Hais  plus  Teffervescence  des  es- 
prits croissait,  plus  le  jeune  Sultan 
s^abandonnaità  son  obstination  ;  enfin, 
il  donna  Tordre  de  transporter  à  Scu- 
tari  la  tente  impériale  et  de  tout  pré- 
parer pour  le  départ.  Alors ,  les  janis- 
saires ne  doutent  plus  quil  n*aille  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes  d'Egypte; 
Us  se  rassemblent  aux  nouvelles  caser- 
nes, et,  de  concert  avec  les  sipahis.  se 
portent  à  FEt-meldani  (*)  {j)ku;e  aux 
vioMdes)  :  ils  obtiennent  du  mufti  un 
letwa  par  '^qoel  est  déclarée  légitime  la 
mort oes  conseillers  qui  poussent  le  Sul- 
tan à  des  innovations.  Le  tchaouch- 
bachi,  Taga  des  janissaires,  et  les  chefs 
des  régiments  veulentharanguer  les  re- 
Mles  et  sont  chassés  à  coups  de  pierres. 
Cependant  la  flotte ,  sortie  de  fièchik- 
tacb ,  stationnait  devant  le  château  des 
Sept'Toars.  Les  soldats  qui  y  étaient 
embarqués ,  dtôcendent  à  terre ,  et  se 
réunissent  aux  mutins  :  on  se  dirige 
vers  le  palais  du  kbodja,  on  en  force 
rentrée  et  on  le  livre  au  pillage.  En 
apprenant  l'explosion  de  la  révolte,  le 
Sultan  consulta  les  oulémas,  et  les 
chargea  de  dire  aux  troupes  qu'il  re- 
nonçait au  pèlerinage  :  ils  renvoyèrent 
au  lendemain  Taononoe  de  cette  con- 
cession ,  et  ne  se  rendirent  auprès  des 
rebelles  que  lorsque  ceux-ci  les  firent 
appeler.  Les  révoltés  demandaient  les 
têtes  do  kyziar-agaçi ,  du  khodja,  du 
grand  vézir  et  de  trois  autres  digni- 
taires quMls  baissaient.  Le  Sultan  se 
refusa  à  satisfaire  les  demandes  des 
troupes.  Alors  Tattaque  du  sérail  com- 
mence avec  fureur  :  la  foule  pénètre 
aisément  dans  la  première  et  la  seconde 
cour;  elle  force,  après  quelques  heures 
d'attente,  la  première  porte,  dite  de 

(*)  Ei-imeûiani,  place  dans  laquelle  se 
faisait  la  distribution  joaraalîère  des  ra- 
tions  de  viande  aux  ortas  des  janissaires,  et 
où  se  réunissait  cette  miiiee  dans  les  trou- 
bles qai  ont  coûté  la  vie  à  cinq  sultans,  et 
qui,  tant  de  fois,  ont  fait  tomber  la  télé 
des  personnage»  les  plus  éicTés  de  Teaiptre. 

14*  livraison.  (Turquie.} 


la  FélicUé  {Bab-se'adef),  et  se  préci- 
pite dans  la  cour  intérieure.  Une 
voix  sVcrie  :  «  Nous  voulons  Sultan- 
Mùustaphaî  »  Ce  cri  impérieux  est 
répété  à  l'instant  par  une  multitude 
déchaînée  :  un  des  oulémas  qui  se  trou* 
valent  dans  la  troisième  cour,  indique 
le  harem  aux  soldats;  cet  édifice  n'ayant 
point  de  porte  extérieure,  le  toit  en 
est  démoli,  et  Sultan- Moustapha  est 
tiré  de  sa  prison  :  ce  prince ,  croyant 
qu'on  venait  l'assassiner,  tendit  doci- 
liement  le  cou  aux  soldats;  il  se  plaignit 
ensuite  de  la  soif  et  de  la  faim,' car 
depuis  trois  jours  il  était  privé  de  toute 
nourriture.  Les  janissaires  lui  donnè- 
rent de  l'eau  et  le  transportèrent  dans 
la  salle  du  trône.  Une  porte  du  harem 
s'ouvrit  alors,  et  livra  le  grand  vézir 
et  le  kyzlar-aga^i  à  la  fureur  des  trou- 
pes ,  qui  les  mirent  tous  les  deux  eo 
fMèces.  Les  révoltés  forcèrent  ensuite 
es  oulémas  à  prêter  serment  à  Sultan- 
Moustaplia,  qui,  trop  faible  pour  se 
tenir  à  cheval ,  fut  conduit  dans  une 
voiture  (koutchi  ),  et  de  là  transporté 
dans  la  mosquée  des  janissaires,  et 
placé  sous  leur  protection  immédiate. 
Les  portes  de  la  prison  dite  Baba- 
Djajer  {le  Bagne)  furent  brisées;  les 
galériens  délivrés,  pillèrent  les  mai- 
sons du  nouvel  aea  des  janissaires, 
du  deftertar  et  de  VIstambol-Efendiçi 
(  le  juge  de  Constant! nople  ). 

Cependant  Osman ,  voyant  les  pro- 
grès de  la  révolte,  voulut  se  sauver 
en  Asie;  mais  les  bostandjis,  qui  com- 
posaient l'équipage  des  bateaux  du  sé- 
rail ,  avaient  pris  la  fuite  :  le  Sultan 
fit  faire  alors  des  propositions  avanta- 
geuses aux  janissaires  par  l'intermé- 
diaire de  leur  ancien  aga;  ceux-ci  le 
renversèrent  du  haut  desdeglrés,  où 
il  était  monté  pour  les  haranguer,  et 
le  massacrèrent.  Le  zagliard^i-bachi, 
l'un  des  officiers  généraux  du  corps, 
se  rendit  au  vieux  sérail  avec  quelques 
chefs,  et  prit  les  ordres  de  la  Sultane- 
Validè,  mère  de  Moustapha.  Elle  nom- 
ma Daoud-Pactia  grand  vézir,  et  fit  plu- 
sieurs autres  promotions. 

Sultan -Osman,  qui  avait  échappé  aux 
premières  rechercbe6desjanissaires,fut 
enfin  découvert  dans  la  maison  de  l'an- 
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C!en  dga  qifils  Venaient  de  mettre  à  mort 
Ott  l'arracha  avec  vîolencede  la  retraite 
Où  il  s'était  caché  :  il  n'était  vêtu  que 
d'un  habillenftent  de  dessous  blanc,  et 
h'arait  pour  coiffure  qu'un  simple  petit 
bonnet  (/«*).  En  même  temps  Huçeïn- 
Pacba,  qui  cherchait  à  s'échapper, 
tomba  sous  les  coups  des  rebelles  vic- 
torieux ,  et  eut  la  tête  tranchée.  L'in- 
fortuné Osman ,  placé  sur  un  mauvais 
cheval ,  et  la  tête  couverte  du  turban 
d'un  sipahi,  fiit  conduit  aux  casernes  et 
abreuvé  d'outrages  pendant  ce  trajet. 
Le  malheureux  prince,  en  passant  au- 
près du  cadavre  de  Huçeïn-Pacba,  ne 
•  put  retenir  ses  larmes  et  s'écria  :  «  Ce- 
«  lui-ci  est  innocent;  si  j'avais  suivi 
«  ses  conseils,  ce  malheur  ne  serait  pas 
«  tombé  sur  moi  ;  les  fatales  sugges- 
*  tions  du  khodja  et  du  kyziar-agaçi 
«  m^ont  égaré.  »   Sultan  -  Osman  fut 
confié  à  ta  garde  du  khassèki  Sari- 
Muhammed-Aga  et  d!e  quelques  offi- 
efers  des  janissaires  :  dans  son  déses- 
poir, il  passait  des  prières  aux  larmes 
et  des  larmes  aux  reprpches  :  «  Que 
«  voulez-vous  faire  de  votre  padichâh  ? 
«dit-il  aux  janissaires;  vous  causerez 
«  la  ruine  dé  Fempire  et  la  vôtre  !  » 
Pais,  arrachant  son  turban,  il  ajouta 
en  sanglotant  :  «  Pardonnez-moî ,  si  je 
«  vous  ai  offensés  sans  le  savoir.  Hier 
a  j'étais  padichâh ,  aujourd'hui  je  suis 
«  nu.  Que  je  vous  serve  d'exemple;  vous 
«  aussi ,  vous  éprouverez  les  vicissitu- 
«  des  de  ce  monde.  »  Mais  ees  paroles 
touchantes  ne   purent  attendrir  les 
bou'rreatix.  Sur  un  signe  de  Daoud- 
Pacha,  le  djèbèdji-bachi  jeta  un  cordon 
iBiutour  du  cou  die  Sultan-Osman;  ce 
prince  le  saisit  avec  force  et  échappa 
nne  première  fois  à  la  mort.  Une  se- 
conde tentative  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Sur  la  demande  d'Osman,  soit 
fardién,  touché  de  pitié,  ouvrit  la 
métré,  et  lui  permit  ainsi  de  parler 
aux   troupes  rassemblées   devant  la 
mosquée  :  »  Mes  agas  â^  sf|kah!8 ,  leur 
«  dit-il ,  et  vous ,  les  plus  anciens  des 
à  janissaires ,  mes  pères,  par  impru- 
«dçnce  de  jeune  nomme,  j'ai  prêté 
rf  roréille  à  de  mauvais  conseils  ;  pour- 
é  auoi  m'humilier  ainsi  ?  ne  voulez-vous 
«^onepta»  de  moi  ?— ^Nous  ne  voulons 


«  ni  ta  domination  ni  ton  sang,  »  répcf 
dirent  les  soldats.  En  ce  moment ,  le 
djèbèdji  essaya  une  troisième  fois  d*é- 
trangler  Osman ,  sans  pouvofr  y  par- 
venir. Pendant  que  ces  scènes  cruelles 
ise  passaient,  Suttan-Moustapha ,  assis 
sur  le  mihrab  de  la  mosauée ,  tressail- 
lait à  chaque  explosion  ae  l'orage  ^- 
pulaire,  et  n'était  rassuré  qu'avec  peme 
par  la  Sultane-Validè,  qui  lai  disait  • 
«  Viens,  viens,  mon  lion  (*)  !  »  Dans 
Taprès-midi  de  cette  épouvantable  joar- 
Dée,  il  fut  installé  au  serait  et  prît 
possession  du  trône.  Sultan  •<  Osman 
nit  ensuite  conduit  au  château  des 
Sept-Tours,  où  le  grand  vézfr,  soa 
fciahîa  Omer-Pacha,  le  djèbèdjf-bacbi  et 
le  lieutenant  de  police  KcdefSder- Ogk- 
H  (**),  voulurent  être  eux-ixiémes  les 
bourreaux  de  leur  souverain  :  une  lutte 
terrible  s'engagea  alors  entre  la  victime 
et  ses  quatre' assassins  :  Sultan-Os- 
man ,  qui  était  dans  la  vtstieur  de  Page, 
et  dont  le  desespoir  doublait  les  forces^ 
résista  longtemps  ;  enfin  le  djèbèdji-ba- 
chi réunit  à  lui  passer  le  cordon  autour 
du  cou ,  et  le  malheureux  prince  suc- 
comba. Une  de  ses  oreilles  fut  coupée 
et  envoyée  à  la  Sultane- Validé ,  en  té- 
moignage de  cette  hideuse  victoire. 

Amsi  périt  Sultan-Osman,  que  sa 
jeunesse  et  son  inexpérience  entraînè- 
rent sans  doute  dans  des  fautes  gra- 
ves ,  mais  qui ,  plein  d'ambition  et  d'ac- 
tivité, semblait  destiné  à  rénouTeier 
les  jours  de  gloire  de  l'empire  otto- 
man. Il  n'était  âgé  que  de  dix -bail 
ans  et  en  avait  régné  quatre.  La  cause 
principale  de  sa  chute  tut  le  projet  qu*îl 
avait  conçu  d'anéantir  les  janissaires, 
dont  il  s'était  attiré  la  redoutable  haine. 
Él«vé  par  l'imam  Khodja-Onier-Efen- 
di ,  il  était  très-sévère  sur  les  devoirs 
religieux  ;  il  punit  plus  d'une  fois  de 
mort  les  soldats  qui  ws  transgretôaîeol 

(*)  D'après  un  ancien  usage,  la  Validé» 
ScilUkie  n'appeUe  janlais  son  fils  qoe  mojt 
Uon  (àrslanem),  ou  mpn  ii^re  (caplaDemy. 

(*')  Og^^i  ravisswir,  voleur,  assasàit  ;  ce 
mol  tare  a  doiHié  naissance  au  mot  Français 
ogre,  espèce  de  monstre  dont  on  faisait  p«tir 
aux  enfants,  éi  qui,  dans  les  contes  de  fccs, 
posait  pour  se  nountr  de  dMr  hunM&oe. 
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ourcrtement  en  s*aliandoniiant  à  Fî- 
TRsse.  Cette  grande  sévérité  et  son 
mrioe  lui  aliénèrent  entièrement  l'af- 
leetioa  des  troupes,  qa*auraient  pu 
liri  concilier  son  esprit  belliqueux  et 
lOQ  habileté  dans  Texerdce  des  armes, 
bradant  la  balte  que  l'armée  fit,  en 
1090  (1621),  sur  les  bords  du  Danube, 
il  se  plaisait  à  tirer  de  Tare.  Il  réussit 
un  jour  à  lancer  un  trait  sur  la  rive 
opposée;  tour  de  force  dont  on  consa- 
cra le  souvenir  par  Térection  d'une 
colonne  à  l'endroit  où  la  flèche  était 
tombée  (*).  Mais  il  détruisit  lui-même 
Tadmiration  que  son  adresse  insnirait 
aux  soldats,  en  perçant  à  coups  de  flè- 
ches des  prisonniers  cosaques  et  même 
tes  propres  pages.  Il  n'échappa  point 
non  plus  à  la  haine  des  oulémas ,  aux- 
quels il  avait  retranché  Varpalyk  (**), 
et  qu'il  avait  ofiTensés  par  diverses  inno* 
vatioQ&  Ainsi^,  peu  de  jours  après 
ion  avènement,  il  dépouilla  le  mufti 
Es'ad  de  toutes  les  prérogatives  de  sa 
charf^e,  en  ne  laissant  plus  dans  ses 
attributions  que  le  droit  de  délivrer 
des  fetwas.  1)  donna  ensuite  au  khodja 
Omer-Efendi  la  présidence  du  corps 
des  oulémas,  le  droit  de  préséance  sur 
les  kazi-askers  et  le  mufti ,  et  la  no- 
mination aux  magistratures  {sUsilè' 
terUbly  styrte  de  feuille  des  bénéfices). 
pes  ordonnances  sévères  contre  l'u- 
Àge  du  vin  et  du  tabac,  indisposèrent 
te  peuple,  qu'il  traitait  avec  la  plus 
^de  rigueur,  et  dont  il  surveillait 

(*)  L*tiuge  d'ériger  une  colonne  de  mar- 
bre daiu  Itt  lieux  où  les  Sultans  le  livrent 
à  leur  exercice  larori  da  tir  de  Tare ,  a  sor- 
toat  couTcrt  de  wmblabies  monuments  une 
pittx  céMire  située  au  nord  de  l'arsenal  de 
Coofttaiilinople ,  connue  sous  le  nom  A'Ok- 
meUani  (  la  place  des  Flèches).  Ces  colonnes 
>OQt  ornées  d'inscriptions  en  lettres  d'or  et 
en  Ten  à  la  louange  du  prince;  elles  por- 
tent un  toughra  et  U  date  du  jour  où  le  Sul- 
lu  t  réussi  dans  ce  tour  de  force. 

(**)  Ârpalrk  :  somme  d'argeut  perçue  sur 
de»  fonds  spéciaux,  et  de»tioée  à  V  achat  de 
^^i*  pour  I»  dkcvaux.  Le  même  mot  se 
<ioît  traduire  par  apanage  y  quand  il  sert  à 
dtiîgnrr  les  îles,  ten  es  ou  revenus  afTectés 
Ml  Sultanes,  aux  mufiis,  et  aux  autres 
très-grands  personnages  de  l'empire. 


lui-même  la  conduite  dans  des  roàdés 
nocturnes  que  l'on  qualifiait  d'espion- 
nage. 

Suttan-Osman ,  quî  s'était  fait  ni& 
principe  d'être  cruel,  n'était  cependant 
'pas  d*un  naturel  sanguinaire  :  assista^ 
incognito  à  l'exercice  du  djèrid,  un  des 
assis*tant8  te  toucha  par  mégarde;  les 
eunuques  le  saisirent  et  voulurent  le 
maltraiter,  mais  le  Sultan  le  flt  relâ- 
cher et  lui  douna  même  cinquante  se- 
quins. 

Les  historiens  ottomans  prétendent 
que  la  catastrophe  de  Sultan  -  Osman 
avait  été  annoncée  par  divers  présagea 
funestes  ;  tels  que  I  incendie  du  grand 
Bèzestin  à  Constantinople ,  l'année 
même  de  l'avènement  du  Sultan  ;  la 
trombe  qui  en  1029  (1619)  inonda  une 
partie  de  la  ville;  la  congélation  du 
Bosphore  et  la  disette  qui  suivit  ce 

Fhénomène;  la  chute  d'aérolithes  et 
apparition  de  comètes,  enfin  i'éclipse 
de  soleil,  qui  en  1604  coïncida  avec 
la  naissance  d'Osman,  et  celle  qui ,  en 
1622,  signala  sa  mort. 

Sultan -Osman  fut  enterré,  le  soir 
même  de  sa  mort  tragique,  dans  ledjami 
que  son  père  avait  fondé.  La  oeur  et 
le  prince  son  successeur  ne  prirent 
pas  même  le  deuil,  et,  depuis  cette  épo- 
que, cette  pratique  est  tombée  en  dé- 
suétude. 

A  peine  Sultan-Moustapha  ftit-il  re- 
monté sur  le  trdne,  que  les  soldats 
commencèrent  à  regretter  sou  neveu. 
Le  tl  rèdjeb  1031  (23  mai  1622),  c'est- 
à-dire  deux  jours  après  l'avènement 
du  nouveau  Sultan ,  les  sipahis  vinrent 
en  foule  devant  le  palais  de  Daoud- 
Pacha  et  hii  crièrent  :  «  Pourquoi  as- 
«  tu  tué  Sultan-Osman ,  que  nous  t'a- 
«  vions  conGé?  —  Je  l'ai  tué,  répondit 
«  le  grand  vézir,  sur  les  ordres  clu  mat- 
«  tre  du  monde,  Sultan-Moustapha.  » 
Celte  réponse  apaisa  pour  le  moment 
le  tumulte.  Vingt  jours  après ,  ces  mê- 
mes sipahis,  reunis  aux  janissaires, 
demandèrent  le  supplice  du  kaim-mè- 
kain  Ahmed-Pacha ,  du  khodja  Omer- 
Efendi ,  des  agas  rïaçouh ,  Kara-Ali  et 
Aîas,  et  de  Huçeîn,  ancien  kiahîa  ;  tous 
ces  fonctionnaires  échappèrent  par  la 
fuite  au  trépas  qui  les  attendait.  Le 
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même  jour  le  kapou-aga  (  chef  des  eu- 
nuques blancs)  fiit  assassiné. par  les 
pages  du  sérail  et  pendu  sur  la  place 
de  THippodrome.  La  cause,  ou  du 
moins  le, prétexte  de  ce  meurtre,  fut 
le  projet  qu'aurait  formé  le  kapou-aga 
défaire  périr  les  jeunes  princes.  Daoud- 
Pacha,  accusé  par  les  janissaires  et  les 
fiipahis  d'avoir  ordonné  cette  exécu- 
tion, fut  destitué.  Le  gouverneur  d*É- 
gvpte,  Merrè-Huçeîn-Pacha ,  le  rem- 
plaça. 

Le  14  cha'ban  1031  (24  juin  1622), 
Sultan-Moustapha  assista  dans  la  mos- 
quée à  la  prière  du  vendredi,  et  déploya 
dans  cette  occasion  la  plus  grande 
pompe,  en  opposition  avec  Tusagede 
son  prédéftesseur,  dont  Textérieur  né- 
glii^é,  dans  ces  circonstances  solennel- 
les, déplaisait  au  peuple.  Cette  cérémo- 
nie de  la  prière  publique  du  vendredi 
{salàtul-djum*a)y  à  laquelle  le  Graud 
Seigneur,  comme  chef  de  la  religion, 
est  obligé  d'assister,  et  dont  il  ne  peut 
se  dispenser,  à  moins  d'une  grave 
maladie  ou  de  circonstances  extraordi- 
naires, fut  négligée  par  Moustapha 
pendant  le  cours  de  son  règne ,  par  un 
effet  des  menées  des  officiers  du  sérail, 
qui  voulaient  dérober  à  la  nation  Tétat 
moral  du  Sultan,  au  nom  duquel  ils 
régnaient. 

Bientôt  les  janissaires,  qui  haïs- 
saient Merrè-Huçeïn-Pacha ,  exigèrent 
sa  destitution.  Le  Sultan  leur  laissa  le 
choix  entre  Daoïid-Pacha,  Gurdji-Mu- 
hammed  et  Lefkèli-Moustaph'a  ;  mais 
les  soldats  n'ayant  pu  s'entendre,  ce 
dernier  fut  nommé  par  la  Sultane-Va- 
lidè,  qui,  couverte  d'un  voile,  vint 
parler  elle-même  aux  révoltés.  Six  se- 
maines plus  tard,  le  nouveau  grand  vé- 
zir  fut  remplacé  à  son  tour  par  Gurdji- 
Muhammed ,  toujours  sur  la  demande 
des  troupes,  qui  imposaient  ainsi  leurs 
caprices  au  fantôme  d'empereur  qu'elles 
avaient  placé  sur  le  trône.  La  démence 
de  ce  pnnce  avait  pris,  dans  cette  se- 
conde période  de  son  règne ,  un  carac- 
tère plus  prononcé  encore.  Tantôt, 
liarcourant  avec  inquiétude  le  sérail  et 
frappant  à  toutes  les  portes,  il  appelait 
son  mfortuné  neveu ,  dont  il  avait  ou- 
blié la  fin  tragique,  et  le  demandait  à 


tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  il 
passait  des  journées  entières  sans  faire 
un  seul  mowement  et  les  yeux  tour- 
nés vers  le  ciel ,  ce  qui  le  fit  passer, 
parmi  le  peuple ,  pour  un  stUnt  On  Je 
vit  un  jour  entrer  à  cheval  dans  une 
barque,  et  exiger,  à  son  retour  au  pa- 
lais, que  cette  barque  filt  traînée  après 
lui.  Tous  ces  actes  de  folie  lui  attiraient 
chaque  jour  davantage  le  mépris  des 
soldats,  qui  se  rappelaient  et  regret- 
taient l'mtelligence  et  Ja  bravoure 
d'Osman. 

Le  8  zilhidjè  1031  (14  octobre  1622), 
Khadim  Gurdji  - Muhammed  -  Pacfaa , 
qui  avait  été  trois  fois  kaîm-mèkam, 
arriva  au  grand  vézirat,  et,  par  sa  fer- 
meté et  son  long  usage  des  affaires, 
fit  espérer  une  administration  plus  sta- 
ble et  plus  respectée.  La  trai^uillité  de 
la  capitale  était  troublée  depuis  quelque 
temps  par  des  désordres  de  tout  genre  : 
le  grand  vézir  prit  des^  mesures  pour 
y  mettre  un  terme  ;  il  essaya  aussi  de 
rendre  à  l'État  son  ancienne  splendeur, 
et  fit  venir  à  Constantinople  la  flolte 
de  la  mer  Noire ,  sous  les  ordres  de 
Rèdjeb-Pacha,  qui  avait  pris  aux  Co- 
saques dix-buit*Dâtiments  et  cinq  cents 
hommes  :  il  fut  salué  de  salves  d'ar- 
tillerie ,  admis  au  baise-main  du  Sul- 
tan ,  et  il  reçut  un  kaftan  d'honneur. 
Peu  de  temps  après,  l'escadre  du  ka- 
poudan- pacha  Khalil  retourna  de  son 
expédition  dans  la  mer  Blanche;  et 
l'ambassadeur  persan  Aga-Riza  vint 
féliciter  le  Sultan  de  son  avènement 
au  trône.  Muhammed  -  Pacha  voulut 

3ue  la  plus  grande  pompe  fât  déployée 
ans  ces  circonstances  solennelles. 
Cependant,  malgré  les  vues  sages  et 
fermes  en  même  temps  du  nouveau 
ministre,  l'empire  était  encore  désolé 
par  la  tyrannie  anarchique  des  trou- 
pes. La  nation,  indignée  contre  les 
Janissaires  et  les  sipahis,  murmura 
lautement.  Les  gouverneurs  de  Tri* 
poli  de  SyVie  et  d'Erzroum ,  Seîf- 
Oghlou-Yo'uçouf-PachaetAbaza-Pacba, 
profitèrent  ae  ces  dispositions  hostiles 
ou  peuple  pour  augmenter  leur  pouvoir. 
Le  premier  s'était  déclaré  indépendant 
dès  le  meurtre  de  Sultan-Osman;  fort 
de  l'opinion  publique ,  il  avait  chassé 
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les  janissaires  de  la  proyince  qu*il 
«KiTernait.  Le  grand  yézir  Daoud- 
Pacha  avait  nommé  alors  au  gouver- 
nement de  TtipoU  Këtendji  -  Omer- 
Paclia;  mais  lorsque  Merrè-Huçem 
obtint  le  vézirat,  Youçouf  fut  confirmé 
dans  sa  dignité.  Quanta  Akiaza,  il  avait 
czputeé  aussi  les  janissaires  d'Erz- 
roum  :  eeux-ci ,  furieux  de  l'impunité 
qoe  la  protection  du  kapoudan-pacha 
KJialil  assurait  à  leur  ennemi,  se  mu- 
tinèrent, et  il  fallut,  pour  les  apaiser, 
qu'un  kbatti-chèrif  du  Grand  Seigneur 
leur  assurât  que  Khalil>Pacba  n  avait 
riîen  à  voir  dans  la  révolte  d'Abaza , 
qui  venait  d'être  déposé  par  ordre  du 
Sultan  kjî-oiéme. 

En  1032  (1623),  noQvelie  émeute  des 
sipahls;  ne  pouvant  plus  supporter  les 
reprochies  de  la  voix  publique,  qui  les 
accusait  d'être  les  meurtriers  de  Sul- 
tan-Osman, ils  se  réunirent  dans  la 
oo^Nme  mosquée  d*oi^  ce  prince  infor- 
tuné avait  été  traîné  à  la  mort,  et  dres- 
sèrent une  pétition  par  laquelle  ils  de- 
mandaient au  Sultan  de  déclarer  si 
c'était  lui  qui  avait  ordonné  Tassassi- 
nat  de  son  neveu ,  et  de  laver  Fhonneur 
de  leur  milice  de  cette  imputation  ca- 
lompieuse.  La  réponse  de  Sultan-Mous- 
tapha  fut  :  •  Je  n'ai  point  dit  que  Ton 
«  tuât  Sultan  -  Osman  ;  Daoud- Pacha 
«  en  a  menti  ;  si  les  meurtriers  existent 
«  toujours,  ils  doivent  expier  leur  cri- 
m  me.  «  D*après  cette  réponse ,  Daoud- 
Pacha  et  KalenderOghri ,  ancien  lieu- 
tenant de  police,  furent  conduits  aux 
Sept-Tours.  Le  premier,  ayant  été  con- 
damné à  mort  par  le  divan ,  et  envoyé 
au  lieu  de  l'exécution,  allait  être  frappe, 
lorsqu'il  montra  le  fetwa  des  kazi-ns- 
kers  et  le  khatti-ciièrif  de  Moustapha 
qui  avaient  décbré  légitime  l'exécution 
de  Suttan-Osman.  Cet  incident  arrêta 
la  main  du  bourreau  j  des  cris  tumul- 
tueux s'éJevérent  :  «  Arrêtez  !  r  criaient 
les  uns  ;  «  frappez  !  »  disaient  les  au- 
tres. Au  milieu  de  cette  confusion ,  les 
janissaires  enlevèrent  Daoud  -  Pacha , 
le  conduisirent  à  la  mosquée  du  cen- 
tre, le  revêtirent  d'un  kaftan,  cou- 
Thrent  sa  tête  d'un  mu(ijewv:èzè,  et 
le  créèrent,  de  leur  propre  autorité, 
grand  vézir. 


Cependant  Gurdji-Muhammed -Pa- 
cha assembla  le  conseil  pour  savoir  ce 
quMl  y  avait  à  faire  dans  cette  circons- 
tance critique  :  le  bourreau,  appelé  à 
déposer  sur  {^enlèvement  de  Daoud ,  en 
accusa  les  sipahis,  dont  les  officiers 
repoussèrent  vivement  cette  injuste 
assertion.  Enfin  la  plus  grande  incer- 
titude régnait  dans  le  conseil ,  qui  se 
sépara  sans  prendre  de  détermination. 
Alors  le  grand  vézir  Gurdji-  Muham- 
med  s'entendit  avec  le  grand  cliambei- 
lan  qui  fut  chargé  de  l'exécution  de 
Daoud  -  Pacha  :  abandonné  par  ses 
partisans,  il  fut  conduit  aux  Sept- 
Tours,  et  étranglé  dans  la  même  pri- 
son .où  il  avait  lui-même  exercé  rof- 
fice  de  bourreau  sur  la  personne  de 
Sultan-Osman.  Kalender-Oghri  subit 
le  même  sort  ainsi  aue  les  autres  com- 
plices du  meurtre  de  leur  souverain , 
Derwich-Pacha,  gouverneur  ^e  Bude, 
et  Meïdap-beï,  gouverneur  deGusten- 
dil.  Ces  diverses  exécutions,  qui  avaient 
pour  prétexte  la  punition  d  un  crime 
de  lèscrmajesté,  n'étaient  en  effet  que 
le  fruit  des  intrigues  de  l'ex-grand  vé- 
zir Merrè-Huçeïn ,  qui ,  aspirant  à  re- 
prendre son  ancien  poste,  occupé  alors 
par  l'octoeénaire  Gurdji -Muhammed- 
Pachà,  tachait  d'organiser  la  révolte 
contre  l'administration  de  son  antago- 
niste. Celui-ci  se  retira  devant  une  nou- 
velle émeute  de  janissaires  etde  sipahis. 
Le  Sultan  ayant  laissé  au  choix  des 
troupes  la  nomination  du  grand  vézir, 
ils  élurent  Merrè-Buceïn ,  qui  acheta 
leurs  suffrages  au  prix  de  cent  mille 
sequins.  Gurdji-Munammed-Pacha  fut 
exiié  à  Brousse,  et  le  kapoudan-pacha 
Khalil  à  Maighara. 

C'est  seulement  en  février  1623,  et 
pendant  la  seconde  administration  de 
Merrè-Huçeïn ,  que  l'ambassadeur  po- 
lonais Christophe  Zbarawsk^^  put  par- 
venir à  conclure  la  paix  entre  son 
souverain  et  la  Porte  :  jusgu^à  cette 
époque,  le  grand  vézir  Gurdji-Muham- 
med s'était  toujours  refusé  à  la  renou- 
veler sur  les  bases  des  capitulations 
réulées  pendant  le  règne  ae  Sultan- 
Suleïuian.  L'ambassadeur  de  Russie 
essaya  vainement  d'entraver  les  négo- 
ciations, et  partit  bientôt  de  Constant!- 
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uople ,  mécontent  de  n'avoir  pu  empé- 
eher  la  paix. 

Betlen  Gabor,  prince  de  Transyl- 
vanie, avait  accrédité  un  ambassadeur 
auprès  de  Sultan  -  Moustapha ,  trois 
mois  après  son  avènement  :  renvoyé 
apporta  le  tribnt  annuel,  et  reçut  l'as* 
surance  du  concours  de  la  F^rte  en 
cas  de  guerre  avec  t'Allem^^ne.  Le  8 
juillet,  rambassadeur  impénal  Kurz 
de  Senftenau  présenta  à  Sultan-Mous- 
tapha  dés  félicitations  sur  son  avène- 
ment, et  réclama  les  villes  de  Lippa, 
Waitzen ,  Solymos  et  Àrad.  Vef s  ce 
temps,  les  ambassadeurs  Harlay,  comte 
de  Césy,  Thomas  Roé  et  Giustiniani, 
représentants  de  la  France,  de  T Angle- 
terre et  de  Venise ,  eurent  à  se  plaindre 
de  violences  exercées  par  les  janissaires 
sur  les  consuls  de  ces  trois  nations  :'  ils 
auraient  dû  demander  conjointement 
réparation  dêf  ces  outrages;  mais  le 
plénipotentiaire  français  ne  put  s'en- 
tendre avec  les  envoyés  anglais  et  véni- 


vaise  saison  s'approchait ,  Abaza  prit 
ses  quartiers  d'niver  dans  le  ^^Mijalg 
de  Nikdè  C). 

A  toutes  ces  causes  d'ÛMmiéCude 
pour  le  grand  vézir  Merrè-Huçeio- 
Pacha,  se  joignaient  encore  d'aatras 
motifs  de  crainte  :  le  bruit  se  répandit 
que  la  Sultane  K^uçem  avait  formé  iè 
projet  de  mettre  sur  le  trône  soa  fiJs 
Murad ,  et  qu'elle  était  soutenue  dans 
ce  complot  par  Gurdji  -  Muhamoied- 
Pacfaa;  ce  dernier  et  le  kapoudan- 
pacha  Khalil  refusaient  de  se  rendre 
a  leur  exil,  sous  le  prétexte  que  Tordre 
n'émanait  pas  du  Sultan  :  en  outre, 
les  demanaes  incessantes  des  janissai- 
res obligeaient  le  trésor  à  de  conti* 
nuels  sacrifices.  Pour  subvenir  à  ces 
dépenses  extraordinaires,  la  vaissdie 
d'or  et  d'argent  du  sérail ,  les  étriers 
et  les  brides  d'argent  furent  convertis 
en  espèces;  EaduT,  prince  de  Valacbie, 
fut  menacé  de  destitution,  afin  de  I  obli- 
ger à  détourner  l'orage  au  moyen  d'une 


tien:  influencé  par  les  jésuites,  il  provo-  '  forte  somme;  il  fut  en  effet  réduit  à 
qua  la  déposition  du  patriarclie  Cyrille,     donneMrente  mille  écus  pour  se  maiii> 


accusé  de  calvinisme,  tandis  que  les 
ambassadeurs  des  deux  autres  puissan- 
ces appuyèrent  les  t'éclamations  que  les 
Grec6  élevèrent  'à  ce  sujet: 

Cependant  quelques  concessions  que 
ftt'le  grand  vézir  M'errè-Huçeîn-Pacha 
aux  janissaires  de  qiii  il  tenait  sa  place, 
il  ne  put  parvenir  a  calmer  leur  esprit 
de  turbulence  et  de  despotisme.  Ils 
manifestèrent,  par  des  Incendies  conti- 
nuels, le  mécontentement  que  leur  cau- 
sait la  révolte,  en  Anatolie,  d'A- 
baza-Pacha,  leur  ennemi  déclaré  :  il 
avait  rallié  les  débris  de  l'ancienne  ar- 
mée des  rebelles  conduits  par  les  chefs 
Tawil,  Sa'ïd-Djan-Poulad,  Kara-Ya- 
zîdji  et  Kalender-Oghlou.  Abaza  mar- 
cha sur  Angora  et  Siwas,  appelant  à 
lui  tous  les  sandjak-beîs  du  pîays,  con- 
fisquant les  propriétés  des  janissaires , 
et  faisant  périr  dans  les  tortures  ceux 
qhi  tombaient  entre  ses  mains.  Mour- 
tèza-Pacha ,  sandjak-beî  de  Kara-Chè- 
hlr ,  Tâïar  -  Muhammed  -  Pacha ,  gou- 
verneur de  Siwas,  se  réunirent  aux 
insurgés.  Brousse,  assiégée  par  eux, 
se  rendit  au  bout  de  trois  mois  ;  mais 
la  citadelle  résista  :  et,  comme  la  mau- 


tenir.  Enfin,  trois  révoltes  de  sipahis 
vinrent  rendre  la  position  du  grand 
vézir  encore  plus  critique  :  ils  essa}'è- 
rent  d'engager  les  janissaires  à  ooopé- 

(*"]  Jjes  annales  oUomanes  rapporteol  on 
singulier  exemple  de  serment  militaire  entre 
les  troupes  qui  suivaient  Abaza-Pacfaa  :  les 
deux  corps  de  sipahis  et  de  seymens  on 
segbans  s'exerçaient  dans  la  plaine  de  Tokat 
à  lancer  le  tfjèrld.  Quelques  seymens  ftû%nt 
atteints  par  accident,  et  tentèrent  deae  Ten- 
ger  à  main  armée  des  sipahis.  Abaza-Bicha 
étant  cependant  panreou  à  les  apaiser,  vou- 
lut sceller  leur  reconciliation  d*iine  maïuère 
éclatante  ;  il  fit  placer  entre  les  deux  irou- 
pes  un  demi-cercle  de  bois,  auquel  on  sus- 
pendit un  sabre ,  entre  un  pain  et  une  poi- 
gnée de  sel;  les  chefs,  de  partiel  d^autre, 
s'avancèreiU»  jurèrent  d*étrc  constamment 
unis,  et  prononcèrent  contre  ceux  qui  no- 
ieraient ce  serment ,  les  imprécations  sui- 
Tantes  :  «  Que  les  parjures  deviennent  la 
«  proie  de  ce  fer  tranchant ,  et  que  leur  pain 
«  et  leur  sel  se  convertissent  en  poison  !  • 
Ensuite,  comme  pour  donner  une  espèce  de 
réparation  aux  seymens,  les  sipahis  passè- 
rent sous  le  demi -cercle  et  ratifièrent  ks 
serments  de  leurs  officiers. 
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pçr  9U  r«D^?rsfflicnt  d«  Merrè-Hi^f eîn  ; 
mais  ceux-ci,  qui  étai^ent  ga^éji  pçx 
ses  largesses,  répondirent  qp^il  ne  leur 
appartenait  p^s  plus  qu'am  sipaîm  d^ 
s  ingérer  dans  les  ^frqiires  de  TËtat. 
Fort  de  cet  appuj ,  j^Jerr^-Huçeîu  ne 
mit  plus  de  bornes  à  sa  tyrannie  ;  il 
6t  expirer  un  beïler-beî  sous  le  bfttonf 
un  juge  subit  aussi  cette  pein^  buinir 
liante  :  le  corps  4e§  opiemas  ne  pu( 
supporter  cette  atteinte  nortiée  à  s§ 
dignité,  et  il  se  révolta.  JMunîs  dans 
la  mosquée  Muhaminèdiîè ,  et  pii^sidés 
par  Yanïa-Cfeadi,  grand  juge  d^^Àna- 
tolie,  destitué  par  le  grand  vézir,  les 
oulémas  rendirent  un  fetwa  qui  con- 
damnait à  mort  Merrè-Uuceîn  comme 
hérétique.  Ils  voulurent  obliger  le  mufti 
à  citer  devant  lui  le  grand  vézir;  roai$ 
ce  premier  répondit  qu'il  fallait  aupa- 
ravant obtenir  sa  déposition  de  la  part 
du  Sultan.  Merrè-Ruçeïn  députa  aux 
oulémas  deux  chefs  des  janissaires,  pour 
signifier  aux  révoltés  aue  la  volonté  du 
p»iichâh  et  de  la  Sultane- Validé  ^tait 
qu'iU  se  dispersassent;  mais  ces  en- 
voyés furent  chassés  de  la  mosquée. 
Cependant  les  ouléma^,  voulant  s'as- 
surer Tappui  de^  janissaires,  leur  firent 
dire  que  Suitan-Moustapha  étant  mo- 
ralement incapable  de  régner,  il  était 
urgent  d*appeler  au  trône  un  autre 
prince  :  «  i>e  quelqua  côté  nue  se  ran- 
«  geot  nos  seigneurs  les  oulémas ,  ré- 
•  pondirent  les  jaiiissairies,  nous  les 
«  suivrons.  »  Ces   paroles   persuadè- 
rent à  ces  premiers  qu'ils  étaient  sou- 
tenus par  rarmée,  et  ils  n'en  furent 
que  plus  hardis  dans  leur  rébellion^ 
Le  nakjbul-échraf  (le  chef  des  émirs 
ou  descendants  de  Mahomet)  s*étant 
rendu  auprès  d'eux  de  la  part  du  grand 
vézir,  avec  un  khatti-chèrif ,  ils  s'écriè- 
rent que  le  Sultan  ne  connaissait  pas 
même  cet  écrit  qui  n'était  pas  de  s^ 
main;  et  ils  chassèrent  le  nakvb.  Ils 
prirenrensuite  le  turban  d'Âk-Ûiems- 
uddin,  le  déroulèrent,  relevèrent  ai| 
bout  d'une  pique  et  s'en  firent  ur^ 
étendard,  devant  lequel  ils  récitèrent 
la  saura  de  la  conquête ,  et  firent  age- 
nouiller tous  les  émirs  qu'ils  purent 
rassembler.  Enfin,  dans  la  soirée,  les 
janissaires  marchèrent  contre  len  ou- 


lè;pas ,  qi^i  s'enfuirent  sans  1^  altcfht 
dre  ;  piais  quelques-uns  (j'entre  eux 
èlf^nl  restés  4an j  h  Bîosqyee  ^es  pria; 
ces,  furent  tue;$,  ^t  l.ei^r§  caîjavres 
jetés  clans  ?m  ancien  égout  ;  plgsieur^ 
destitutions  eurent  lieu  dans  le  corpi 
des  oulémas,  et  la  révojte  fut  réprimée 
L'aga  des  janissaires,  qui  /avait  con? 
tribué  de  tout  son  pouvoir  à,  rétablir 
Tordre,  fut  promu  à  I9  dignité  dé 
gouverpeur  fJTÊgypte.  Lp  grand  vézir, 
voyant  que  fout  li^j  réussissait^  de- 
vint plus  cruel  et  plus  sanguinaire 
que  jamais.  Il  résolut  de  se  défaire, 
par  un  cou^  d*iétat,  da#  sipahis,  ses 
ennemis  déclarés;  son  projet  ayant 
été  découvert  par  l'imprudenee  d  une 
parole  échappée  à  un  onicier  de  la  suite 
du  trésorier  iu  grand  vézir,  Merrè- 
Bu^in  se  réfugia  auprès  d^  l'aga  deS' 
janissaires;  mais  n'étant  pas  soutenu 
par  ceux-ci,  qui  i^e  voulurent  point  se 
mettre  mal  avec  toqt  |e  corps  des  si- 
pahis,  le  grand  vézir  f^t  QbJigié  de  ren- 
voyer les  sceaux  aq  Suljtai) ,  le  20  août 
1623  (23  cbewwai  1032).  Kimankech- 
A)i-Pacba  succéda  à  Merrè-Huçeïn ,  et 
dès  qu'il  eut  le  pouvoir  en  main,  il 
s'empressa  de  cpnvoquer  les  principaux 
dignitaires  ppqr  concerter  avec  eux  la 
dcuosition  de  SpltauriVIpustapha.  Sa 
nullité  coqiplète  ayant  été  publique- 
ment constatée,  ce  pripce  fuj.  renvoyé 
au  fpnd  d^  sérail  avec  ja  Sultane- Vaii- 
diè  ;  et  Murad ,  fils  aîné  4^Âbmed ,  fut 
proclamé  empereur. 

Sultî^n-Moustapba  est  le  seul  entre 
tous  les  souverains  ottomans ,  annuel 
les  historiens  nationaux  n^accoraent 
pas  les  éloges  ^Pnt  ils  sont  si  prodi- 
gues envers  leurs  maîtres.  L'idiotisme 
de  ce  prince  laissant  l'exercice  du  pou- 
voir aux  soldats ,  les  preinjères  cnar- 
g/es  de  rÉtaf  pas^ient  de  ipain  en 
main  suivant  leur  Ctiprice,  et  cette 
iâstabilité  dans  le  |^ouvernement  ne 
contribua  pas  peu  a  l'affaiblissement 
réel  de  l'empire.  Sous  ce  déplorable 
rè^ne,  les  revenus  de  la  couronne  di- 
mmuèrent  de  plus  de  quarante- huit 
raillions  ;  dix-neuf  sandjaks  tombèrent 
en  la  puissancie  des  Pejrsans;  les  im- 
pôts s  élevèrept  a  un  taux  qu'ils  n'a- 
valent jamais  atteint;  la  corruptiood^d 
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hauts  fonctionnaires  fut  portée  à  son 
comble;  les  lois  étaient  ouvertement 
TÎolées,  les  exactions  sans  nombre,  et, 
par  suite  de  ce  système  oppressif,  joint 
a  la  plus  cruelle  anarchie,  la  population 
décroissait  d'une  manière  effrayante. 
£t  cependant,  au  milieu  de  cette  déca- 
dence générale  des  institutions  \  la  lit- 
térature et  la  jurisprudence  se  soutin- 
rent dans  un  état  de  prospérité,  dil  à 
l'influence  du  corps  des  oulémas,  que 
Ton  a  vus  jouer  un  si  grand  rôle  pen- 
dant ce  règne. 

CHAPITRE  XYIII. 

SULTAIf-MURAD-KHAN  IV,  GHAZI .  FILS  DB 
SULTAN-AHMBO-KHAlf  I**. 

Sultan-Murad  n'avait  que  douze  ans 
lorsqu'il  succéda,  le  15  zilka'dè  1033 
(10  septembre  1623),  à  son  oncle  Sul- 
tan-Moustapha.  Le  lendemain,  il  se 
rendit  à  la  mosquée  d'Éîoub,  où  il 
ceignit  le  sabre,  suivant  l'usage,  et 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  Tar- 
mée  :  Textérieur  asréable  du  nouveau 
Sultan ,  et  son  intelligence  précoce  for- 
maient un  trop  grand  contraste  avec 
la  faiblesse  physique  et  l'imbécillité  de 
son  prédécesseur  pour  ne  pas  exciter 
les  sympathies  de  la  nation.  Lors  de 
la  déposition  de  Sultan-Moustapha ,  le 
grand  vézir  et  les  kazi-askers  qui  la 
résolurent  entre  eux ,  avant  d'en  venir 
à  cette  extrémité,  avaient  exposé  aux 
troupes  la  pénurie  du  trésor  et  Tim- 
possibilité  où  Ton  serait  de  leur^is- 
tribuer  le  présent  d'avènement  de  deux 
millions  de  sequins.  Les  janissaires , 
dans  leur  conviction  de  la  nécessité 
d'un  changement  de  souverain ,  renon- 
cèrent aux  gratiGcations d'usage; mais 
à  peine  Sultan-Murad  fut-il  sur  le  trône 
qu'ils  prétendirent  ne  lui  avoir  accordé 
qu'un  délai ,  et  réclamèrent  impérieu- 
sement le  tribut  pécuniaire  par  lequel 
chaaue  Sultan  semblait  acneter  leur 
adhésion.  On  leur  offrit  vingt -cinq 
aspres  par  homme  au  lieu  de  vingt-cinq 
sequins  ;  mais  cette  proposition  ne  fit 
que  les  irriter  davantage ,  et  il  fallut 
recourir  au  trésor  particulier  du  Sul- 
tan pour  leur  distribuer  là  somme  ac- 
coutumée. 


Ainsi  qu'on  Tayait  vu  pour  la  nre- 
mière  fois  à  l'occasion  de  Sultan- 
Ahmed  ,  ce  ne  fut  que  quelques  jours 
après  son  avènement  qUe  Sultan-Murad 
se  fit  circoncire.  Divers  chai^ements 
dans  l'administration  de  l'empire  eu- 
rent lieu  ensuite.  Tchechtédji ,  ancien 
aga  des  janissaires ,  fut  investi  du  gou- 
vernement de  l'Egypte ,  et  Kinpiacé 
dans  son  grade  par  son  kiahîa  Beïram- 
Aga,  qui,  pour  comble  de  faveur,  épousa 
une  des  sœurs  du  Sultan.  Par  rin<. 
fluence  du  grand  vézir  Kèmankedi- 
Ali-Pacha ,  le  mufti  Yahîa-Efendi ,  qui 
s'était  permis  de  lui  faire  des  repro- 
ches sur  son  avarice,  fut  destitue,  et 
eut  pour  successeur  l'ancien  dieikh- 
ul-islam  Es'ad-Efendi.  En  même  temps 
les  deux  vézirs  Kkalil-Pacha  et  Gurdji- 
Muhammed- Pacha,  accusés  d'avoir 
fomenté  la  rébellion  d'Abaza,  furent 
emprisonnés;  mais  les  preuves  de  cette 
accusation  n'ayant  pu  être  fournies , 
ces  deux  personnages  furent  bientôt 
mis  en  liberté. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Sultan-Mous- 
tapha, le  soubachi  (lieutenant  de  po- 
lice )  de  Bagdad ,  nommé  Bèkir-Aga , 
était  parvenu ,  par  l'influence  que  lui 
donnaient  ses  grandes  richesses  et  ses 
alliances ,  à  mettre  sa  propre  autorité 
au-dessus  de  celle  même  au  beîler-bcî 
Youçouf-Pacha.  Bèkir  avait  envoyé  à 
Aradja  et  à  Sèmèwat,  un  de  ses  offi- 
ciers, du  même  nom  que  fui,  pour  per- 
cevoir les  tributs.  Instruit  que  cet  in- 
fidèle mandataire  prélevait  l'impôt  pour 
son  propre  compte,  Bèkir  partit  à  la  tête 
de  cinq  mille  hommes.  L*aga  des  azabs, 
Muhammed,  crut  pouvoir  profiter  de 
cette  occasion  pour  se  venger  du  sou- 
baciii,  contre  le<^uel  il  nourrissait  une 
haine  cachée.  Il  résolut  de  s'emparer  du 
fils  de  Bèkir,  et  de  fermer  ensuite  au 
père  les  portes  de  Bagdad.  Il  eut  l'im- 
prudence de  confier  ce  projet  h  Omer, 
kiahîa  du  soubachi ,  auquel  il  était  dé- 
voué. Omer  feignit  d'entrer  dans  le 
complot  de  l'aga  :  mais  lorsque  celui- 
ci  voulut  le  mettre  à  exécution,  le 
kiahîa  l'attaqua  à  l'improvîste  et,  le 
poursuivit  jusqu'au  château  d'Youçoîif- 
Pacha ,  où  ce  gouverneur  retint  captif 
Muhammed-Aga.  Bèkir ,  vainqueur  à 
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Sèmèwat,  retourna  à  Bagdad;  et,  de 
concert  a^ee  sod  fils,  il  assiégea  You- 
oouf-Pacfaa  qui  refusait  de  leur  livrer 
la^  des  azaos.  Le  gouverneur  se  dé- 
imïii  avec  le  plus  grand  courage, 
mais  il  iiit  tué  d^un  coup  de  fusil ,  et 
la  forteresse  se  rendit.  Muhammed- 
A^,  à  qui  ToD  avait  promis  la  vie 
sauve ,  fut  enchaîné  avec  ses  deux  fils 
sur  un  bateau  plein  de  bitume  et 
de  soufre ,  et  fut  lancé  sur  le  Tigre , 
a^rès  que  le  feu  eut  été  mis  aux  ma- 
tières combustibles  :  le  cruel  Bèkir 
suivait  du  rivage  la  barque  enflammée  ; 
et  il  ne  se  retira  que  lorsqu'il  se  fut 
assuré  de  la  mort  de  se^  trois  victi- 
mes. Il  8*arrogea  ensuite  la  dignité  de 
bèîkr-beî  de  Bagdad,  et  écrivit  au 
Sultan,  en  lui  eo  demandant  Tioves- 
titure.  Mais  le  grand  vézir   Merrè- 
Huçeîa  avait  disposé  de  ce  poste  en 
faveur  de  rex-beîler-beî  de  Diarbèkir, 
Suleîman  -  Pacha.   Hafiz -  Pacha ,   qui 
Pavait  remplacédans  ce  gouvernement, 
fut  «nvoyé  contre  Tambitieux  Bèkir. 
Hafix  se  réunit  aux  beîs  du  Kuzdistan; 
et  après  avoir  détaché  en  avant  les  pa- 
chas Bostan  et  Suleïuian  qui  furent 
battus  dans  une  affaire  d*avant-garde, 
il  marcha  lui-même  sur  Bagdad ,  et  fit 
éfvouver  aux  rebelles  une  perte  de 
qiiatre  mille  hommes.  Le  lendemain  de 
eette  victoire ,  il  allait  franchir  le  Tigre 
el  serrer  de  près  la  ville,  lorsqu'une 
révolte  dans  son  armée  retarda  ce 
mouveoaent  :  une  gratification  de  cinq 
piastres  par  homme  leva  cet  obstacle , 
et  Bagdad  fut  assiégé  du  côté  du  châ' 
ieau  de  V Oiseau,  Bèkir,  pressé  au 
dehors  par  les  Ottomans  et  au  dedans 
pur  la  famine ,  ne  voulut  pas  se  rendre; 
il  écrivit  à  Châh-Abbas ,  en  lui  offrant 
de  kri  livrer  "Bagdad. 

Giih-Abbas ,  qui  depuis  longtemps 
désirait  une  occasion  de  faire  dti  mal 
aux  Ottomans,  avait  déjà  expédié  Kar- 
tdiéghaî-Khan  à  la  tête  de  trente  mille 
honmies  contre  la  ville  de  Cbehrban. 
Il  accepta  donc  avec  joie  Toccasion  de 
devenir  maître  de  Bagdad ,  et  il  envoya 
Sèfi-Rouli-Khan  pour  en  recevoir  les 
deCi,  et  Abbas- Aga  pour  remettre  à 
Bèkir  un  turban  de  syzil-bach  et  des  let- 
tres royales.  £q  même  temps,  ce  traître 


écrivait  à  Hafiz-Pacha ,  et  lui  deman- 
dait un  beîler-beî  pour  chasser  Ten- 
nemi.  Pendant  cette  négociation,  l'am- 
bassadeur persan  arrivait  à  Bagdad  ; 
un  envoyé  de  Kartchèghaî-Khan  ve- 
nait au  camp  ottoman  signifier  à  Hafîz- 
Paclia  que  Bèkir  étant  devenu  sujet  du 
Chah  de  Perse,  le  sèrasker  était  invité 
à  s'éloigner,  s*il  ne  voulait  être  cause 
de  la  rupture  de  la  paix.  «  Si  la  paix 
«  est  violée ,  répondit  Hafiz-Pacha,  que 
«  sa  violation  retombe  sur  votre  tête  !  » 
Cependant ,  instruit  de  rentrée  de  trois 
cents  Persans  dans  Bagdad ,  et  le  bruit 
s'étant  répandu  que  Sèfi-Kouli-Khan 
était  prêt  à  attaquer ,  le  sèrasker  ne 
vit  d'autre  moyen  d'enlever  Bagdad  au 
roi  de  Perse,  que  d'abandonner  à  Bèkir 
le  gouvernement  qu'il  avait  usurpé. 
Celui-ci  reçut  donc  la  confirmation  de 
sa  dignité;  mais  Hafiz-Pacha  n'avait 
pas  renoncé  à  l'espoir  de  décider  le  re- 
oelle  à  céder  le  commandement  de  la 
ville:  il  lui  adressa  donc  Sidi-Khan,  gou- 
verneur d'Amadia,  avec  deux  fermans , 
dont  l'un  nommait  Bèkir  gouverneur  de 
Rakka,  et  l'autre  donnait  à  son  fils  le 
sandjak  de  Hilla.  Mais  Bèkir  indigné 
voulut  faire  mettre  à  mort  l'envoyé 
ottoman  ;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
protection  du  defterdar  Omer-Aga,  qui 
offrit  de  le  garder  à  vue.  Alors  le  siège 
recommença  avec  une  nouvelle  ardeur  : 
c'est  pendant  que  ces  choses  se  pas- 
saient sur  la  irontière  de  Perse,  que 
Sultan-Murad  IV  nnontait  sur  le  trône. 
La  nouvelle  de  son  avènement  fut  ap- 
portée au  camp  avec  la  confirmation 
de  Hafiz  dans  la  dignité  de  sèrasker, 
celui-ci  apprit,  en  même  temps,  que 
Bèkir,  nommé  gouverneur  par  le  Chah 
de  Perse,  battait  monnaie  au  nom  de 
son  nouveau  maître.  Hafiz  se  décida 
alors  à  nommer  Bèkir  pacha  de  Bag- 
dad ,  et  à  lui  confier ,  au  nom  du 
nouveau  Sultan ,  la  défense  de  la  m(U- 
son  du  Salut  (*).  Bèkir,  arrivé  enfin 
au  terme  4e  ses  vœux ,  renvoya  Sèfi- 
Kouli-Khan  avec  de  grands  hon- 
neurs, et  sans  lui  donner  de  réponse 
définitive;  mais  dès  que  l'ambassa* 

(*)  Danu^Sèlam;  c'est  uo  des  sumoini 
de  JBk^^dad.  Yoyez  la  noie  de  la  pafe  x38. 
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deurfât  parti  1  «  noqveaq  p^cha  fît 
pendre  les  trois  cents  Persans  qui 
avaient  été  admis  dans  la  place  à  la 
suite  d*Abbas-;^^a;  et  il  foula  aux 
pieds  le  turban  d  honneur  que  celui-ci 
lui  avait  remis.  Il  envoya  ensuite  un 
message  à  Hafîz-Pacha  pour  le  remer- 
cier et  rengager  à  s*éloigner.  Le  sè- 
rasker  étant  parti  le  lendemain,  Kar- 
tchèghaî-Khan  parut  sous  les  murs  de 
Bagdad .  et  somma  Bèkir-Pacha  de  lui 
livrer  cette  ville  :  mais  celui-ci  répondit 
qu*il  n'en  ferait  rien,  miand  même  il 
serait  assiégé  par  dix  Cnâhs  de  Perse; 
il  ajouta  à  cette  bravade  quelques  vo- 
lées de  canon ,  qui  firent  éloigner  les 
Persans.  Bèkir  ut  alors  connaître  sa 
position  à  Hafiz-Pacha ,  qui  lui  envoya 
X  du  renfort.  Le  Ghâh  parut  bientôt  de- 
vant Bagdad.  Kior-Huçeïn-Pacha,  qui 
commandait  les  troupes  ottomanes 
venant  au  secours  de  Bèkir,  surpris 
par  l'armée  de  Kartchèghaî-Khan ,  se 
retira  dans  une  enceinte  nommée  le 
Caravansérail  rouge;  et  trompé  par 
la  proposition  que  lui  lit  le  chef  persan 
de  se  rendre  à  une  conférence  où  Ton 
traiterait  de  la  paix ,  il  tomba  dans  une 
emb^uscadeetfutdécapité  avec  plusieurs 
de  ses  officiers.  Leurs  têtes  furent  en- 
voyées au  Cbâh,  qui  fit  mettre  en  liberté 
Suinze  prisonniers  (jue  Kartcbèghaî- 
Lhan  avait  épargnes.  £nfin,  après 
trois  mois  de  siège,  la  ville  fut  sur- 

?rise  le  5  safer  1033  (28  novembre 
623),  grâce  à  la  trahison  du  fihs  de 
Bèkir,  Muhammed ,  que  le  brevet  de 
gouverneur  de  Bagdad ,  envoyé  par  le 
Chah,  décida  à  trahir  son  père.  Le 
tendemam,  une  proclamation  du  roi 
de  Perse  annonça  une  amnistie  géné- 
rale, et  promit  de  respecter  les  opinions 
reljjjieusesdes'sunnis  comme  celles  des 
chi'is.Cettemesure  maintint  la  tranquil- 
lité :  Bèkir-Pacha  se  vit  chargé  de  cnaî- 
nes ,  les  liabitants  furent  désarmés,  les 
maisons  mises  sous  le  scellé ,  et  leurs 
propriétaires  emprisonnés.  Enfin  le 
septième  jour,  le  Chah ,  violant  indi- 
gnement sa  parole,  fit  torturer  les 
gunnis  pour  leur  faire  avouer  où 
étaient  cachés  leurs  trésors.  Ces  mal- 
heureux périrent  presque  tous  dans 
les  supplices.  L'implacable  vainqueur 


voulait  passer  tous  les  habitants  9U  Gf 
de  répée,  mais  il  fiit  détqiirne'de  cé| 
horrible  projet  par  les  représentatioiift 
de  Seîd-Durradj,  gardien  du  toipfoeaîî 
d*Huçeîn  et  chef  des  émirs  deBa'gdad. 
Cet  nomme  compatissant  obtint  fâ 
grâce  des  chi*is ,  et'  en  présenta  ad 
vainqueur  une  liste,  dans  laquelie,  par 
une  ruse  vertueuse,  il  avait  compris 
un  grand  nombre  de  sunnis.  Nouri- 
Efendi,  juge  de  Bagdad^  et  Omer- 
Efendi,  pré(ficateur  dé  la  grande  mos- 
quée, furent  pendus  à  un  palmier; 
Bèkir-Pacha  fut  torturé  pendant  sept 
jours  entiers,  pour  qu'il  avouât  oi 
étaient  ses  trésors;  il  tut  enfin  aban- 
donné dans  une  baraue  enduite  de  bi- 
tume enflammé ,  et  périt  ainsi  du  même 
supplice  qu'il  avait  fait  subir  à  Muham- 
med-Aga.  Le  fils  de  Bekir,  qui  avait 
assisté',  le  verre  à  la  main ,  au  suppliai 
de  son  père ,  fut  exilé  dans  le  Khoraçan» 
par  le  vainqueur  indigné  de  la  conduite 
dénaturée  de  ce  traître,  et  il  ne  tarda  jiaa 
à  recevoir  la  mort ,  pour  prix  de  se 
perfidie.  C'est  ainsi  que  Bagdad  tomba 
au  pouvoir  des  Persans  :  Sari-Khan 
en  rut  nommé  gouverneur,  et  envo3Fa 
des  lettres  de  menace  aux  Rurdes  et 
aux  Arabes  pour  obtenir  leur  soumis- 
sion. Châh-Abbas  fit  détruire  les  tom- 
beaux du  grarid-lmam  Ebou-Hanilè 
et  du  cheîkn  Abdul-Kadir-Ghilani, 
objets  de  la  vénération  des  snnnis,  et 
il  visita  avec  respect  les  sépulcres  des 
imams  Ali  et  Huçeîn. 

Kn  apprenant  la  chute  de  Bagdad, 
Hafiz-Pacha  s^etait  retiré  sur  Diarbè- 
kir.  Pendant  ce  temps ,  les  Persans 
s'emparaient 'des  villes  de  Kerkouk  et 
de  Mouçoul  {Mossout)\  cette  dernière 
place  fût  bientôt  reprise  par  Kutchuk- 
Ahmed-Aga. 

Le  1 0  ziTka'dè  1 033  (5  octobre  1 623), 
Hurad  ordonna  la.^ort  de  Bèber- 
Muhaînmed-Pacha ,  gouverneur  de  Da- 
mas ,  qu'une  intrigue  du  grand  vé2îr, 
son  ennemi ,  avait  rendu  suspect  ao 
Sultan.  Quelaues  mois  plus  tard ,  une 
nouvelle  révolte  de  janissaires  arracha 
ail  Grand  Seigneur  la  destitution  de 
son  beau-frère  Beîram,  aga  des  janis- 
saires, qui  fut  remplacé  par  Khosrew, 
écuyer  du  Sultan.  Le  mufti  harangua 
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les  matins,  et  leur  arradia  l9prQmesse, 
bientôt  oubliée,  de  ne  plus  troubler  la 
tranquillité  publique.  Le  beîde  Kavala, 
on  des  fauteurs  de  la  révolte,  eut  la 
tête  tranchée.  Peu  après ,  le  grand 
vézir  Kèmankech-Ali  rut  renversé  par 
les  intrigues  du  muftj  Ë5*ad-Efendi  et 
du  k^'zlaV-agaçf  Moustapha ,  qui  firent 
valoir  aupres  du  Sultan  le  soin  avec 
leqnd  k  grand  vézir  lui  avait  caché 
la  nouvelle  de  la  perte  de  Bagdad .  Irrité 
de  cette  tromperie,  Sultan-Murnd  fit 
décapiter  Kènjankech  -  Ali  -  Pacha ,  et 
ft*empara  de  ses  trésors.  Le  tcherkessè 
Mubammed  lui  succéda ,  et  reçlit  en 
même  temps  le  titre  de  général  eh  chef 
de  rexpédition  destinée  a  marcher  con- 
tre le  rebelle  Abaza.  En  août  1624, 
Pex-jçrand  vézir  Merrè-Huçeïn-Pacha 
fat  aussi  étranglé.  On  Taccusait  d*accu- 
muter  des  richesses  et  des  bijoux  pour 
se  faire  nommer  kaîm-mèkaro  :  il  laissa 
cinquante  mille  sequins,  et  un  cime- 
terre d'uffvgrand  prix,  tout  couvert  de 
pierres  précieuses. 

A  cette  époque.  Une  incursion  de 
Cosaques  porta  la  désolation  parmi  les 
habitants  de  la  rive  européenne  du 
Bosphore,  et  le  Sultan  quitta  Constan- 
tinople.  Vers  le  méqie  temps,  les  ca- 
pitulations furent  renouvelées  avec 
presque  tontes  les  puissances  euro- 
péennes :  mais  comme  la  faiblesse  de 
la  Porte  Pempéchait  de  mettre  un  frein 
aux  pirateries  des  Étits  barbaresques, 
dont  se  plaignaient  surtout  la  France, 
FAngleterre  et  la  Hollande,  ces  trois 
puissances  conclurent  des  traités  par- 
ticuliers avec  ces  régences.  Déjà  en 
1619 ,  la  France  avait  signé  avec  le  dey 
d*Alger  une  trêve,  négociée  à  Mar- 
seille par  le  duc  de  Guise ,  grand  ami- 
rai  de  la  flotte  du  Levant.  Notre  am- 
bassadeur, protecteur  des  jésuites ,  eut 
de  frrandes  contestations  avec  les  plé- 
nipotentiaires anglais  et  hollandais,  qui 
avaient  obtenu  le  rétablissement  du 
patriarche  grec  Cvrille. 

Les  diargés  d'affaires  de  Betlen  Gar 
bor,  quoique  mal  vus  à  la  Porte,  qui 
nïgnorait  pas  la  politique  astucieuse 
de  leur  maître,  obtinrent  cependant 
une  diminution  de  cinq  mille  ducats 
sur  leur  tribut  annuel.  L'Autriche  sut, 


par  rentremise  de  soo  ambassadew 
kurz  de  Senftenau,  se  faire  resiiluer 
la  place  de  Waitzen  ;  ce  plénipoten- 
tiaire chercha  ausâi  à  réconcifier  la 
Porte  et  l'Espagne,  qui  offrait  de  ren- 
dre à  la  liberté  vingt  mille  musul- 
mans; mais  ces  ouvertures  furent  san^ 
résultats. 

Cependant  Abazâ-Pacha ,  cl^ef  des 
rebelles  d'Asie,  poursuivait  sur  le^ 
janissaires  la  vengeance  du  meurtre  de 
Sultan-Osman.  Trois  officiers  de  cette 
milice,  attachés  su)r  des  chameaux,  et 
les  épaules  percées  par  des  mèches  al- 
lumées ,  furent  promenés  dans  les  rues 
de  la  ville  de  Siwas,  précèdes  par  des 
crieurs  publics  qui  répétaient  a  haute 
voix  :  «  Telle  est  la  récompense  réser- 
«  vée  aux  traîtres.  »  Les  segbans  (  ^eï- 
mens  )  et  les  lewends  massacrèrent  en- 
suite les  janissaires  :  les  sipahîs  et  les 
autres  corps  à  cheval  furent  épargnés. 
Abaza-Pacna,  après  avoir  laissé  à  Si- 
was  un  gouverneur,  appelé  Seïd-Khan, 
marcha ,  de  concert  avec  Koulaoun , 
beïler-beï  de  Mer'ach,  sur  le  chAteau  de 
Chahin-Kara-Hyçar,  dont  la  garnison 
rentra  dans  les  murs  après  un  combat 
acharné  et  sans  résultat  décisif.  Abaza- 
Pacha  se  dirigea  ensuite  sur  Tokat; 
mais  ayant  appris  que  Taiïar-Muham- 
med-I^acha  s'était  emparé  de  Siwas. 
le  chef  des  rebelles  revint  devant  cette 
ville  :  les  portes  lui  en  furent  ouver- 
tes; mais  Taiîar-Pacha  ayant  eu  l'a- 
dresse d'éveiller  les  soupçons  d' Abaza 
sur  Koulaoun-Pacha,  qui  servait  dans 
les  rangs  des  révoltée,  ce  dernier  fut 
assassiné  par  ordre  de  son  chef,  à  la 
suite  d'un  repas  oii  îl  l'avait  comblé 
d'amitiés.  Abaza ,  ayant  appris  ensuite 
que  Sari-Muhammed ,  kianla  dés  ja- 
nissaires, recrutait  à  Constantipople 
autant  de  soldats  qu'il  pouvait,  afin  dé 
marcher  contre  les  rebelles,  il  )ui  écri- 
vit une  lettre  ironique,  dans  laquelle 
il  lui  reprochait  le  paeurtre  de  Sultan^ 
Osman. 

Le  10  cha'ban  1033  (26  mai  1624), 
le  grand  vézir  Hafiz-Pacha  se  mit  en 
marche,  et  arriva  le  1"  zilka'dè  (1$ 
aoOt)  dans  la  plaine  de  Kaïçariïè  (Cé- 
sarée).  Là,  le  bruit  se  répandit  parmi 
les  janissaires  que  ïç  grand  yézir  s'e^- 
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tendait  avec  Abaza  pour  détruire  leur 
milice;  une  sédition  ne  tarda  pas  à 
suivre  cette  rumeur,  mais  elle  fut 
aussitôt  apaisée.  Gomme  la  journée 
était  trop  avancée  lorsque  les  deux 
armées  se  rencontrèrent,  HaGz-Pacha 
retarda  la  bataille  jusqu'au  lendemain, 
mesure  qui  fit  éclater  une  autre  émeute 
chez  les  sipahis  ;  la  présence  du  géné- 
ral parvint  encore  à  la  calmer.  Enfin 
le  jour  suivaut,  le  combat  s'engagea 
au  lever  de  Faurore.  La  victoire  parut 
d'abord  se  déclarer  pour  les  rebelles, 
lorsque  la  trahison  des  Turcomans  et  des 
pachas  MortèzaetTaiîar,  qui  passèrent 
dans  les  rangs  ottomans,  vint  enlever 
à  Abaza  un  triomphe  qui  semblait  cer- 
tain :  ce  chef  des  révoltés,  voyant  la 
bataille  perdue,  abandonna  son  ar- 
mée ,  et  laissa  sa  femme  et  ses  enfants 
au  pouvoir  des  vainqueurs.  Tous  les 
segbans  furent  impitoyablement  mas- 
sacrés par  les  janissaires.  Abaza ,  ré- 
fugié à  Erzroum,  y  fut  suivi  par  le 
grand  vézir;  mais  la  saison  trop  avan- 
cée ne  permettant  pas  de  mettre  le 
siège  devant  cette  place,  un  accord 
fut  conclu,  par  lequel  Abaza,  con- 
firmé dans  le  gouvernement  d*Erz- 
roum,  consentit  à  recevoir  une  garde 
de  janissaires.  Après  cet  arrangement, 
HaHz-Pacha  prit  ses  quartiers  d'hiver 
à  Tokat. 

Cette  même  année  1033  (1624),  le 
kapoudan  -  pacha  Redieb  fut  envoyé 
contre  Munammed-Gheraï,  ancien 
khan  de  Crimée  déposé  par  la  Porte, 
et  qui  réclamait  les  armes  à  la  main. 
Sous  le  règne  de  Sultan -Ahmed,  il 
avait  été  enfermé  au  château  des 
Sept- Tours,  et  s'était  évadé  le  jour 
même  de  l'avènement  de  Sultan-Mous- 
tapha.  Lorsque  ce  prince  remonta 
pour  la  seconde  fois  sur  le  trône, 
Muhammed  -  Gheraî  avait  été  rétabli 
dans  la  dignité  de  khan  de  Crimée, 
dont  Djani-Bek-Gheraï  venait  d'être 
destitué.  Chahin  -  Gheraî ,  frère  de 
Muhammed-Gheraî ,  vint  le  rejoindre 
en  Crimée ,  et  fut  nommé  kaigha  ou 
successeur  au  trône.  Les  deux  frères , 
pendant  le  règne  de  Sultan-Moustapha , 
n'avaient  pas  caché  les  espérances  am- 
bitieuses  que  leur  faisaient  concevoir 


la  nullité  du  monarque  ottoman  et  les 
prédictions  d'un  astrologue,  qui  assu- 
rait que  l'empire  du  monde  appartien- 
drait à  l'homme  qui  portait  le  nom 
d'un  oiseau;  ce  aue  Chahin  -  Gheraî 
s'appliquait  naturellement,  car Chahm 
signifie /aucon.  Une  entreprise  contre 
Andrinople  fut  concertée  entre  les 
deux  frères,  qui  rassemblèrent  une 
armée  tatare.  A  tous  ces  griefs  de  la 
Porte  contre  Muhammed  et  Chahin- 
Gheraî,  vint  se  joindre  le  meurtre 
commis  par  leur  ordreT  sur  deux  am- 
bassadeurs russes  dont  ils  avaient  con- 
fisqué les  présents.  En  conséquence, 
la  guerre  lut  déclarée;  mais  elle  fut 
fatale  aux  Ottomans ,  qui ,  ayant  contre 
eux  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  cédèrent  au  nombre,  lais- 
sant aux  mains  des  ennemis  dix  -  sept 
gièces  d'artillerie,  et  un-si  grand  domi- 
re  de  prisonniers ,  qu'on  achetait  un 
Osmanli  pour  un  verre  de  boza  (  sorte 
de  boisson  d'orge  fermentée).  A  la 
suite  de  cette  défaite,  la  Porte  fiut 
heureuse  d'acheter  la  paix  en  envoyant 
le  diplôme  de  khan  ae  Crimée  à  Mu- 
hammed-Gheraî, qui  consentit,  en  re- 
tour, à  remettre  Kaffa  sous  la  domi- 
nation directe  de  la  Porte. 

Dans  le  mois  de  juillet  1624,  une 
nuée  de  Cosaques  parut  sur  la  rive 
européenne  du  Bosphore, brûla Stènta, 
Yèni  -  Keuî,  BuîuK-dèrè  et  le  Phare 
(Fèner)^  et  se  retira  après  avoir  porté 
l'effroi  jusque  dans  la  capitale:  les 
barques  montées  par  les  Cosaques 
étaient  remarquables  par  leur  légèreté 
et  par  leur  construction  singulière: 
terminées  aux  deux  extrémités  par  un 
gouvernail ,  elles  avaient  ainsi  la  fa- 
culté d'avancer  et  de  reculer  sans  virer 
de  bord  et  par  un  simple  changement 
dans  la  manière  de  ramer. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1624  (  1034), 
le  grand  vézir  Tcherkesse  Muhammed- 
Pacha  mourut  à  Tokat,  et  fut  rem- 
placé par  Hafîz-Pacha ,  gouverneur  de 
Diarbèkir,  aui  alla  camper  dans  la 
plaine  de  Tcbèkouk,  peu  éloignée  de 
cette  ville ,  pendant  que  quatre  mille 
Osmanlis  battaient ,  près  de  Kerkouk, 
un  détachement  de  eux  mille  Persans, 
et  que  Kartchèghaî-Khan  était  com- 
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plétefiient  défiait  par  Maghraw-Khan , 
déserteur  de  la  cause  de  Châh-Abbas. 

Dans  le  niois  de  zîlhidjè  1034  (sep- 
tembre 1626),  une  émeute  de  sipabis 
éclata  dans  Coostantinople.  Le  Sultan 
fut  otiliçé  de  sacriHer  le  defterdar  Ab- 
dul-Kèriin-Pacba  :  il  s'était  attiré ,  par 
son  avarice ,  la  haine  des  troupes ,  qui 
TaTaient  snmommé  Yakhni-kapan 
(gardien  des  viandes).  Un  autre  mouve- 
ment séditieux  eut  lieu,  pendant  le 
beîram,  parmi  les  janissaires  et  les 
sipahis,  embarqués  pour  aller  com- 
battre fes  Cosaques.  Le  kapoudan-pa- 
cha  tt  décapiter  deux  des  cliefs  de  la 
révolte ,  et  mit  à  la  voile  pour  Kilbou- 
roun.  A  quelques  lieues  de  Kara<- 
Kimien ,  Pescadre  ottomane  rencon- 
tra trois  cents  barques  cosaques ,  qui 
attaquèrent  à  Tabordage  les  galères  du 
Grand  Seigneur  :  le  combat  dura  un 
jour  entier  avec  un  acharnement  sans 
exemple  ;  enfin ,  un  vent  frais  dispersa 
les  légères  barques  qui  awient  échappé 
aux  Ottomans  :  soixante  et  dix  d*entre 
elles  furent  détruites  pendant  la  ba- 
taille ,  cent  soixante  et  douze  furent 
capturées ,  et  près  de  huit  cents  Co- 
saques faits  prisonniers.  Après  cette 
Tîctoire  éclatante ,  le  kapoudan- pacha 
rentra  en  triomphe  à  Constantinople 
(redjeb  1036 -avril  1626). 

Cependant,  au  commencement  de 
Fautomne  Hafiz- Pacha  marchait  sur 
Bagdad  ;  en  novembre  (safer) ,  il  cam- 
pait sous  les  murs  de  cette  ville,  et 
faisait  élever  des  •  retranchements  et 
creuser  des  mines,  dont  la  plupart 
forent  déjouées  par  les  assiégés.  Enfin 
one  d'elles  réussit;  les  Ottomans  s'é- 
lanoèrent  sur  la  brèche,  mais  ils  furent 
repousses  avec  perte  :  le  lendemain  de 
Tassaut,  le  bruit  courut  dans  le  camp 
ottoman  que  Chah  -  Abbas  lui  -  même 
s'avançait  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable ,  dont  Tavant-garde  avait  déjà 
passé  la  Dîala  (*).  Un  conseil  de  guerre 
nit  assemblé  :  le  beîler-beî  de  Fùiek 
y  opina  pour  la  retraite,  mais  les  ja- 
nissaires s\'  opposèrent  :  le  siège  fut 
donc  continué*  Au  bout  de  six  mois , 
on  message  du  Chah  fut  adressé  au 
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grand  vézir,  gui  en  prit  lecture  sans 
quitter  Pexercice  du  ujèrid ,  auouel  îi 
se  livrait  en  ce  moment.  Trois  arfaires 
suivirent  de  près  l'arrivée  de  l'envoyé 
persan  :  les  deux  premières  fie  peu 
de  conséquence,  mais  la  dernière  beiiu- 
coup  plus  Importante  :  daus  celle-ci, 
le  bataillon  sacré  des  Persans  fut  dé- 
truit sans  qu'il  en  restât  un  seul 
homme;  et  l'avantage  demeura  aux 
Ottomans ,  malgré  les  énormes  {lertes 
qu'ils  éprouvèrent.  Un  nouveau  mes- 
sage du  Chah  de  Perse  arriva  au  bout 
de  quinze  jours ,  et  fut  mieux  accueilli 
que  le  premier.  Cependant,  lorsque 
renvoyé  demanda  non-seulement  Bag- 
dad, mais  encore  Imam-Ali,  Hellè, 
Fèloudjè,  Djèwèzer,  et  toute  la  rive 
gauche  de  la  Diala ,  Hafiz-Pacha ,  in- 
digné, rompit  la  conférence:  le  jour 
suivant,  le  grand  vézir,  devenu  plus 
accommodant,  accorda  une  portion 
de  ce  qu'il  refusait  la  veille ,  tout  en 
disant  :  «  A  quoi  bon  vous  donner 
«Imam -Ali,  si  les  propriétaires  du 
«  terrain  ne  veulent  pas  le  livrer  !  — 
«  Rendez  au  Chah  ce  qui  lui  appartient^ 
«  répliqua  l'ambassadeur  persan ,  le 
«  reste  nous  regarde.  «  Le  lendemain 
de  cette  conférence ,  on  trouva  sous 
les  sophas  et  les  tapis  plusieurs  mor- 
ceaux de  soie  découpés  en  triangles, 
et  sur  lesquels  était  tracée  la  lettre 
arabe  chin  { i^  )  :  ce  caractère  est  re- 
gardé par  lés  Orientaux  comme  une 
des  lettres  magiques  au  moyeu  des- 
quelles le  démon  opère  ses  sortilèges. 
L'ambassadeur  étranger  fut  accusé 
d'employer  la  magie  pour  triompher 
des  Ottomans  ;  mais  le  divan  ne  donna 
pas  de  suite  à  cette  accusation,  et  se 
contenta  de  brûler  les  lettres  cabalis* 
tiques. 

Un  nouveau  soulèvement  des  sol* 
dats  vint  encore  menacer  la  vie  du 
grand  vézir ,  qui  fut  oblige  de  céder, 
aux  volontés  de^  janissaires  demandant 
à  grands  cris  la  levée  du  siège.  Vaine- 
ment Hafiz-Pacha  essaya-t-il  d'obtenir 
deux  jours  seulement  pour  attendre 
le  retour  de  l'ambassadeur  qu'il  avait 
envoyé  au  Chah  de  Perse  ;  les  janissaires 
furent  intraitables.  Une  mine,  sur  la- 
quelle le  grand  vézir  comptait  beau- 
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coup ,  ayant  éclaté  avant  le  temps  par 
Timprudence  ùes  ouvriers  qui  furent 
ensevelis  sous  les  décombres,  le  dé- 
sordre fut  porté  au  plus  haut  |X)int: 
les  provisions  devinrent  la  proie  des 
mutms,  les  bagages  furenf  brûlés,  et 
les  canons  traînés  au  château  d'Imam- 
A*zhèm  ^  où  se  réfugia  Hafiz-Pacha, 

Lorsque  les  cavaliers  persans,  qui 
reconduisaient  Tambassadeur  ottoman, 
apprirent  cette  révolte ,  ils  le  ramenè- 
rent devant  Châh-Abbas ,  qui ,  déchi- 
rant les  dépêches  dont  il  venait  de  te 
charger  pour  le  grand  vézir,  dit  d'un 
ton  de  mépris  :  «  Il  est  au-dessous  de 
«  nous  de  livrer  Bagdad  à  une  armée 
«  en  retraite.  » 

L'armée  ottomane  se  replia  sur 
Mouçoul ,  après  avoir  brûlé  ou  détruit 
tout  *ce  qu'elle  ne  put  emporter  :  un 
canon  qui  lançait  clés  boulets  de  cent 
dix  livres  fut  caché  dans  le  sable; 
mais  les. Persans  le  découvrirent  et 
renvoyèrent  à  Ispahan.  La  retraite 
s'effectua  d'abord  sans  danger  et  comme 
d'un  commun  accord  entre  les  Otto- 
mans et  les  Persans  ;  ces  derniers  ai- 
daient même  les  vaincus  à  emporter 
leurs  bagages  :  le  grand  vézir  renvoya 
généreusement  l'ambassadeur  et  les 
prisonniers  ennemis;  mais  cette  gé- 
nérosité fut  en  pure  perte.  Murad- 
Pacha ,  qui  avait  été  chargé  par  Hafiz- 
Pacha  de  protéger  la  retraite,  ayant 
méprisé  cet  ordre  et  continué  sa  route. 
Te  grand  vézir  ftit  obligé  de  repousser 
par  la  force  Tarmée  ennemie  qui  les 
serrait  de  près.  Murad-Pacha  fut  étran- 
glé le  lendemain  pour  prix  de  son  in- 
subordination. 

Enfin ,  après  des  souffrances  inouïes, 
Farmée  ottomane,  décimée  par  les 
combats  et  par  la  misère,  arriva  à 
Diarbèkir ,  ou  elle  fut  licenciée.  Kha- 
dîm-Ali-Aga,  envoyé  par  le  grand  vé- 
zir auprès  du  Sultan ,  à  (^ui  il  fit  le 
récit  des  maux  qu'avait  eu  a  supporter 
Parm'ée  devant  Bagdad,  rapporta  à 
âfafiz-Pacha  un  kaftan  et  une  lettre  de 
la  main  de  Su  Hautesse,  comme  un 
témoignage  d'estime  pour  le  courage 
qu'il  avait  déployé  daus  cette  malheu- 
reuse campagne.  Cette  faveur,  bien 
rare  pour  un  général  vaincu ,  fut  due 


en  grande  partie  à  l' influence  de  la 
Sultane -Validé,  belle -mère  de  Hafiz- 
Pacha. 

Par  une  singularité  qui  ne  peut  se 
trouver  que  chez  les  Orientaat,  le 
grand  vézir  avait  adressé  aii  Sultan 
un  rapport  militaire  sur  le  sié^e  de 
Bagdad ,  écrit  en  vers ,  dans  la  forme 
des  ff/iazels  {odes  ) ,  et  faisant  dUusion 
au  jeu  des  échecs.  Le  vézir  y  deman- 
dait au  Sultan  s'il  n'avait  plus  de/er- 
zanéy  c'est-à-dire,  général  en  chef 
(  pièce  que  nous  nommons  en  français 
la  reine  ) ,  pour  lui  amener  des  cava- 
liers. Dans  sa  réponse ,  écrite  aussi  en 
vers,  le  Grand  Seigneur  demanda  à 
son  tour  à  Hafiz  s'il  ne  saurait  pas 
faire  le  Chah  de  Perse  échec  et  mai 
^ch^kh  mata). 

Après  la  levée  du  siège  de  Bagdad , 
une  nouvelle  révolte  des  troupes  de  la 
capitale  obligea  Sultan-Murad  à  leôr 
abandonner  la  tête  du  kaîm-mèkam 
Gurdji  -  Muhammed  :  vainement  le 
Grand  Seigneur  essaya-t-il  de  calmer 
les  mutins  en  destituant  le  vieux  mi- 
nistre et  en  ordonnant  la  vente  de  ses 
biens  ;  il  fallut  céder  aux  volontés  des- 
potiques des  soldats ,  qui  menaçaient 
déjà  Sultan  -  Murad  du  sort  de  son 
frère  Osman  ;  et  il  fut  réduit  à  faire 
le  sacriGce  d'un  des  plus  fermes  appuis 
de  l'empire.  Ainsi  périt  ce  ministre 
presque  nonagénaire,  après  soi-xante 
et  dix  années  de  services  sous  huit 
Sultans  qui  lui  avaient  confié  les 
charges  les  plus  importantes.  Sa  Haa- 
tesse  sentit  vivement  l'outrai^e  fait  à 
son  autorité,  et  jura  de  dâtier  an 
jour  les  insolents  qui  lui  imposaient 
leurs  sanglants  caprices  :  on  verra 
plus  tard  qu  il  tint  parole.  Cependant 
ta  mort  du  kaïm  -  roèkam  fut  bientôt 
vengée  :  le  segban  bachi  Sari- Muham- 
med, principal  auteur  de  la  révolte, 
et  deux  de  ses  complices  furent  étran- 
glés et  jetés  à  la  mer.  Cette  exécution 
eut  lieu  sur  la  demande  d'un  corps  de 
janissaires  arrivés  à  Constantinople 
après  le  meurtre  de  Gurdji-Muham- 
med -Pacha. 

La  rébellion  des  troupes  ne  se  bor- 
nait pas  à  porter  le  désordre  au  sdn 
de  la  capitale  :  le  camp  du  grand  vézir 
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à  Alep,  lut  aussi  ]e  théâtre  d'une 
étneutR  de  janissaires;  ils  massacrè- 
rent le  Ipbaoub  rebelle  Kara  -  Mèzak  ; 
^  leur  secrétaire  &la]kodj-Efendi  n*é- 
cbappa  au  même  sort  que  par  uue 
promDte  fuite. 

A  la  suite  de  ces  révoltes,  Hafîz* 
Padu  fut  déposé  le  13  rèbi'ul-ewwef 
1036  (  1*'  décembre  1626),  et  repassa 
dans  les  rangs  des  simples  vézirs  :  à 
son  retour  à  Constantinopre ,  il  épousa 
la  sœur  du  Sultan.  L'ancien  grand  vé- 
zir  KJnJii-Pacha  reçut  de  nouveau  le 
sceau  de  Tempire. 

Vers  cette  épooue ,  Zulfèkar  -  Aga , 
eoTové  du  khan  des  Tatares ,  vint  de- 
Rianàer  à  Sa  Hautesse  le  rétablisse- 
ment du  château  d'Oczakow ,  construit 
par  Sultan- Su leîman,  sur  le  détroit  de 
DogkanrguèichUi  (le  gué  du  Faucon), 
pour  sen'ir  de  barrière  contre  les  in- 
cursions des  Cosaques.  A  la  suit^de 
la  négociation  établie  à  ce  sujet,  Sul- 
tan-Marad  envoya  le  cimeterre  et  le 
kaftaa  aux  deux' khans  Muhammed  et 
Chahîn-Gberaî.  Ces  princes  furent 
compris  dans  le  traité  que  la  Porte 
conclut  avec  la  Pologne ,  et  par  lequel 
cette  dernière  puissance  s'obligeait  à 
sajer  au  khan  tatare  un  tribut  annuel 
oe  quarante  mille  écus.  Cet  arrange- 
ment mit  un  terme  aux  dévastations 
que  les  Polonais  et  les  Tatares  se  re^ 
prochaient  mutuellement. 

Le  là  rèbi'ul-ewwel  1036  (4  décem- 
bre 1626),  Rbalil- Pacha  partit  pour 
Scotari.  Il  s'empressa  d'y  aller  visiter 
le  cheîkfa  Mahmoud ,  personna<;e  yé- 
Déré ,  auprès  de  qui  il  s'était  réfugié  à 
Tépoque  de  sa  première  destitution. 
Ce  vieillard  Taecueillit  par  ces  paroles  : 
•  Te  voilà  donc  encore  général  en  chef?  o 
sans  vouloir  ajouter  un  mot  de  plus  ; 
réc^ition  qui  déconcerta  le  vézir ,  et 
fut  interprétée  comme  de  mauvais  au- 
gure. 

Le  25  ziikaMè  1036  (7  aoât  1627) , 
l'armée  campa  sous  les  murs  de  Diar- 
bckir.  Sur  Tordre  du  grand  vézir,  le 
gouverneur  de  cette  ville,  Taga  des  ja- 
nissaires, les  beîler-beîs  de  Roumiiie, 
de  Mer'ach  et  d'Alep,  se  mirent  en 
marche  pour  secourir  Akhyska ,  que 
les  Persans  faisaient  mine  (Tattaquef  : 


Dichleng-Huçeîif- Pacha  eommandart 
cette  expédition. 

D'un  autre  côté,  Bostan-Pacha  se 
rendait  auprès  d'Abaza-Pacha ,  afin  de 
l'engager  a  îoiwdre  ses  forcés  i'  cisifetf 
du  grand  vézir.  Comme  itbaza  tergi- 
versait, Kbalil-^acha  hii  écrivit  de  se 
rendre  sans  délai  au  camp ,  s*il  vou- 
Fait  mériter  là  miséricorde  de  Sa  Hau- 
tesse. Abaza  se  soumît  en  apparence  ^ 
et  ouvrit  les  portes  d'Èrzroum  atne 
janissaires;  mais  ayant  appris,  par 
des  lettres  interceptées,  que  sa  tête 
était  menacée,  il  tomba  stnr  eut  9 
Pimproviste  et  pendant  la  nuît^  eif 
massacra  une  grande  portion,  fit  Fau- 
tre  prisonnière ,  et  retourna  vers  Erz- 
roum. 

Un  des  janissaires  éciiappé  au  mas^ 
éacre  se.  rendit  au  camp  dfe  Dichiens^ 
Hiiçeïn  -  Pacha ,  et  Tinstrutsit  de  îâ 
perfidie  d' Abaza.  Le  sèraskcr  donna 
aussitôt  l'ordre  du  départ  pour  Erz- 
rouni;  mais,  surpris  dans  un  défîté 
par  le  chef  des  rebelles,  Huçéîn-Pacha 
perdit  la  plus  grande  paftîe  de  son  afr- 
mée ,  et  périt  fui-méme  avec  son  fils  ei 
plusieurs  pachas.  Le  vainqueur  entra 
sans  obstacles  à  Rrzfoum ,  et  ordonna 
sans  pitié  de  mettre  à  mort  tous  les 
janissaires.  Comme,  bôur  échapper 
au  trépas,  plusieurs -(rentré  eu*  s'es- 
taient déguisés,  les  bourreaux  R»  dé- 
pouillaient de  leurs  vêtements ,  et  le§ 
reconnaissaient  h  la  forme  d^  leuts 
caleçons,  qo'ils  jJortalent  échaftCrA 
au  genou ,  afin  d'avoir  plus  de  fadiité 
à  s'agenouiller  pour  fenre  le  coup  dli 
feu.  Plusieurs  mdividus ,  étranççers  à 
ce  corps ,  périrent  pour  aVoir  adopté 
ce  costume.  Un  seul  Janissaire  fut  épat^ 
gné ,  et  alla  porter  h  ConstantiAople 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l'armée. 
Rhalil-Pacha  conduisit  ses  troupes  de- 
vant Erzroum ,  où  il  fut  rejoint  pair 
le  prince  géorgien  Magraw-Khan  :  te 
grand  vézir  assiégea  la  ville  sàrts  suc* 
ces  pendant  plus  de  deux  mois«  et  liSt 
enfin,  obligé  de  l'abandonner  le  16 
rèl)i'ul-ewwel  1037  (25  novembre  1627). 
L'armée  gagna  ensuite' Tokat,  après 
vingt-cinq  jours  d'une  marche  désas- 
treuse, pendant  laquelle  des  compa- 
gnfes  entières  motmire&t  de  ApoM  ou 
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furent  englouties  sous  des  avalanches. 
Les  mallieurs  de  cette  campagne  ame- 
nèrent la  déposition  de  Klialil-Paçha , 
qui  redescendit  au  rane  de  quatrième 
vézir,  et  mourut  peu  de  temps  ajlrès. 

Dans  les  derniers  mois  de  son  ad- 
ministration ,  Rhalil-Pacha  avait  traité 
avec  Fambassadeur  du  Chah  de  Perse, 
qui  demandait  pour  son  fils  le  gou- 
vernement de  Bagdad ,  et  le  renouvel- 
lement de  l'alliance  conclue  autrefois 
avec  Suitan-Suleîman  el-Ranouni. 

A  la  même  époque  parut  à  Constan- 
tinople  le  prince  indien  Baïçankor, 
qui ,  appelé  au  trône  après  la  mort 
violente  de  Chèhrïar,  fils  du  célèbre 
Grand  Mogol  Sèlim-Châh-Diihânghir , 
venait  d'être  renversé ,  au  bout  d*ua 
règne  de  huit  mois,  par  Khourrem- 
Châh ,  autre  fils  de  Djihânghir.  Reçu 
assez  froidement  par  Su  I tan-Mu raa , 
qui  refusa  de  lui  accorder  des  secours, 
Baîçankor  quitta  sur-le-champ  la  cour 
du  urand  Seigneur,  et  disparut  sans 
que  l'on  pût  savoir  positivement  ce 
qu'il  était  devenu  :  quelques  auteurs 
assurent  qu'il  se  fit  dervicne  ;  d'autres 
disent  qu'il  répartit  pour  l'Inde,  et 
qu'il  fut  massacré  en  route. 

Les  Égyptiens,  las  de  l'oppression 
de  leur  gouverneur  Beîram  -  Pacha , 
avaient  proposé  sa  place  à  Gurdji- 
Ahmed-Pacha ,  beîler-beî  de  l'Yèmen. 
Voulant  se  délivrer  de  son  concurrent, 
le  gouverneur  le  fit  embarquer  pour 
Suez ,  et  donna  au  cheîkh  Idris ,  cnèrif 
de  la  Mecque,  des  instructions  secrètes 
pour  le  faire  périr.  Gurdji-Ahmed- 
Pacha  devait  se  rendre  dans  l'Yèmen  ; 
le  capitaine  du  bâtiment  chargé  de  IV 
transporter  fut  gagné  par  le  chérir, 
et  fît  échouer  le  navire  sur  la  côte.  Le 

Sacha  réussit  à  se  sauver,  et  obtint  la 
estitution  d'Idris,  qui  fiit  remplacé 
par  Seîd-Ben-Muhçin  ;  mais  le  nou- 
veau chèrif ,  influencé  par  son  prédé- 
cesseur ,  empoisonna  le  pacha  dans  un 
festin. 

Khosrew- Pacha,  gouverneur  du 
Diarbèkir,  succéda  a  Khalil-Pacha  :  le 
nouveau  ^and  vézir  venait  d'être 
nommé  serasker  de  l'armée  d'Erz- 
roum ,  avant  de  recevoir  le  sceau  de 
l'empire!  il  se  hâta  de  m  mettre  en 


campagne ,  et  arriva ,  par  une  marche 
forcée ,  sous  les  murs  d'Erzroum  où 
se  trouvait  Abaza.  L'arrivée  imprévue 
de  l'armée  ottomane  n'ayant  pas  laissé 
le  temps  au  chef  des  rebelles  de  se 
mettre  en  mesure  de  soutenir  le  siège , 
il  capitula  au  bout  de  quatorze  jours. 
Accueilli  avec  bonté  par  le  vainqueor, 
Abaza  en  reçut  un  kaftan ,  et  dressa 
son  camp  à  côté  de  celui  du  grand 
vézir.  Taiîar  -  Muhammed  -  Pacha  fut 
nommé  commandant  d'Erzroum. 

Pendant  que  le  chef  des  rebelles  fai- 
sait sa  soumission ,  le  Persan  Chemsi- 
Khan  accourait  au  secours  d'Erzroum  ; 
mais ,  arrivé  trop  tard  (K>ur  sauver  la 
ville ,  il  fut  fait  prisonnier  par  Keuçè* 
Safer  -  Paclia ,  gouverneur  de  Kars, 
qui ,  en  récompense  de  sa  victoire ,  ob- 
tint le  sandjak  d'Erdèhan  et  de  quel- 
ques autres  cantons. 

Le  12  rèbi'ul-akhir  1038(9déoeml»e 
1628) ,  le  grand  vézir  fit  son  entrée  à 
Constantinople ,  amenant  avec  hii 
Chemsi-Khan  et  Abaza.  Ce  fameux 
chef  de  rebelles  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance par  le  Sultan,  qui  le  regardait 
comme  un  héros  :  non-seulement  il  hii 
pardonna  sa  révolte,  mais  encore,  par 
une  sage  politique ,  que  justifia  dam 
la  suite  le  dévouement  d' Abaza ,  il  le 
nomma  beîler-beî  de  Bosnie.  Sou  vain- 
queur Rhosrew-Pacha  reçut  de  Sul- 
tan -  Murad  deux  panaches'  de  héron  à 
aigrettes  de  diamants ,  et  un  sabre  en- 
richi de  pierreries. 

La  Crimée  avait  vu ,  ouelques  mois 
auparavant,  une  nouvelle  révolution 
renverser  Muhammed  -  Gheraî ,  pour 
mettre  sur  le  trône  Djanibek-Gheraï. 
Le  premier  se  réfugia ,  avec  son  frère 
Cbanin - Gheraï ,  cnez  les  Cosaques, 
qui  lui  fournirent  une  armée  de  vingt 
mille  honrunes  pour  reconquérir  son 
patrimoine.  Une  bataille  vivement  dis- 
putée ,  dans  laauelle  périrent  Mubam- 
med-Gheraî  et  rhetman  des  Cosaques, 
et  qui  se  termina  à  l'avantage  de  Dja- 
nibek ,  lui  assura  la  possession  de  la 
Crimée.  Chahin-Gheraî  s'enfuit  en  Po- 
logne. 

A  cette  époque,  Philippe  de  Haria]r« 
ambassadeur  de  France,  s'occu^it 
activement  de  faire  rentrer  les  jouîtes 
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à  CoDstantinople,  et  de  réconcilier  les 

&  grecque  et  romaine  :  mais  il 
dans  ses  plans ,  et  ses  protégés 
furent  encore  une  fois  expulses. 

Cette  même  année  (  1628) ,  mourut 
Betlen  Gabor,  souverain  de  Transyl- 
vanie: ce  prince  ambitieux  et  remuant 
avait  été  l'artisan  des  troubles  anar- 
cfaiques  ^i  désolèrent  pendant  plu- 
sieurs années  Teinpire  d'Allemagne.' 
Avec  des  talents  militaires,  une  activité 
prodigieuse ,  de  Thabiletédiplomatique, 
mais  une  mauvaise  foi  reconnue  et  une 
instabilité  intéressée  «  il  avait  excité  la 
méâance  de  ses  amis  autant  que  celle 
de  ses  adversaires  :  peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  il  avait  demandé  à  Sultan- 
Murad  le  titre  de  roi  de/kicie^  et  la 
possession  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie. Betlen  Gabor  fut  remplacé  par 
son  frère  Etienne ,  roais  pour  peu  de 
temps  ,,oomme  nous  le  dirons  plus  bas. 
lion  Etienne,  prince  grec,  comman- 
dait en  Valachie,  et  son  compatriote 
Elias,  en  Moldavie,  où  il  avait  sup- 
planté le  fils  de  Kadul. 

En  septembre  1627.  la  trêve  de  Sit- 
vatorok  fut  renouvelée  pour  vingt-cinq 
ans  entre  la  Porte  et  rAotricbe  :  les 
plénipotentiaires  ottomans  et  impé- 
riaux, réunis  à  Szoen ,  laissèrent  quel- 
ques points  en  litige  à  la  décision  d  une 
coromtsfiton  ]^>éciale,  chargée  de  les 
examiner  et  de  les  discuter. 

Sultan-Murad ,  à  cette  époque  âgé 
de  dix-sept  ans  environ ,  commençait 
À  donner  des  marques  de  son  caractère 
cruel  et  intraitable.  La  Sultane-Ya- 
lide,  ia  mère,  avait  jusqu'alors  su  con- 
server le  pouvoir  qu'elle  partageait 
avec  son  protégé  le  kyzlar-agaçi  Mous- 
tapha.  Le  jeune  Sultan  se  lassa  bientôt 
de  ne  régner  que  de  nom  :  il  résolut 
de  saisir  Tui-meme  les  rênes  de  l'em- 
pire, et  ses  premiers  actes  d'indépen* 
daoce  et  d^autorité  firent  trembler  les 
grands  et  l'armée.  Irrité  de  la  protec- 
uon  accordée  par  sa  mère  au  kapou- 
dan-pacha  Uaçan,  il  lui  fit  enlever  son 
épOQse,  qui  était  une  des  propres  soeurs 
du  Sultan.  Peu  après,  il  prononça  l'ar- 
lél  de  mort  de  son  autre  beau -frère 
^lioustapha,  pacha  du  Caire,  qui,  par 
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ses  concussions  en  Asie,  avait  accu- 
mulé d'immenses  ridiesses  :  elles  pas- 
sèrent toutes  dans  le  trésor  impérial; 
et  peut-être  ce  fut  là  le  véritable  motif 
de  cette  condamnation  qui  se  voilait 
du  prétexte  de  la  justice.  La  Sultane- 
Validè,  pour  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  son  fils ,  lui  donna  une  fête 
magnifique,  et  lui  fit  présent  de  che<< 
vaux  de  grand  prix. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps, 
le  grand  vezir  dressa  sa  tente  à  Scutari, 
et  se  disposa  à  partir  pour  Alep  et 
Chehrzour  :  Khosrew-Pacha  s'était  at-~ 
tiré ,  par  son  naturel  sanguinaire  et 
farouaie ,  la  haine  de  l'armée ,  qui , 
sous  un  chef  qu'elle  détestait,  tournait 
en  funestes  augures  les  événements  les 
plus  simples  :  c'est  ainsi  qu'elle  expli- 
qua comme  un  pronostic  de  malheur 
un  orage  subit  qui  renversa  quelques 
tentes  dans  le  camp  de  Scutnri.  Mais 
ces  présages  décourageants  furent  con- 
tre-balancés par  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Châh-Abbas ,  le  plus  grand  prince 
de  la  dynastie  persane  des  Sèfis ,  et  le 

Elus  redoutable  ennemi  des  Ottomans. 
I  laissa  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  son  petit-fils  Sam-Mirza ,  qui 
prit ,  en  montant  sur  le  trône ,  le  nom 
de  Cbâh-Séfî ,  et  dont  la  jeunesse  sem- 
blait promettre  des  succès  faciles  aux 
troupes  de  Khosrew-Pacha. 

Le  18  zilka'dè  1038  (9  juillet  1629^ 
le  grand  vézir  partit  de  Scutari.  Sa 
route  fut  ensanglantée  par  de  nom- 
breuses exécutions  :  l'octogénaire  Al- 
banais Tourmich-Beî ,  qui,  soixante 
ans  auparavant,  avait  servi  sous  Sul- 
tan-Sufeîman-el-Kanouni;  Maghraw- 
Beî,  le  vainqueur  de  Kartchèghaî,  son 
fils  et  quarante  Géorgiens  de  sa  suite; 
le  vieux  vézir  Abou-Bèkir;  telles  fu- 
rent ,  sous  divers  prétextes ,  les  prin- 
cipales victimes  de  Thumeur  sangui- 
naire de  Khosrew-Pacha. 

Cependant  les  orages  terribles  qui 
avaient  éclaté  sur  le  camp  de  Scutari 
Semblaient  poursuivre  dans  sa  marche 
l'armée  ottomane  :  soixante  et  dix  jours 
de  pluies  continuelles,  et  le  déborde- 
ment de  l'Kuphrate  et  du  Tigre  mena- 
çaient la  Mésopotamie  d'une  inonda- 
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tioa  générale.  La  cojDtrée  n'était  plus 
qu'une  vaste  mer,  au-dessus  de  laquelle 
apparaissaient  comme  des  ties ,  quel- 
ques villages  bâtis  sur  des  hauteurs; 
el  lorsque  les  eaux  se  retirèrent,  ua 
épais  UuiojD  couvrait  la  surface  du  sol 
et  rendait  les  communications  presque 
impossibles  :  un  froid  rigoureux,  dont 
ojQ  n'avait  jamais  vu  d'exemple  dans 
ce  cjimat,  vint  ajouter  aux  souffrances 
de  rarmée.  Les  rues  de  Mouçoul  et  de 
Diarbèkir  étaient  tellement  encom- 
brées de  neiges,  que  la  circulation  était 
interrompue.  A  rapproche  de  Tarmée 
ottomane,  les  gouverneurs  des  forte- 
resses de  Kerkouk  et  de  Delouk  se 
replièrent  sur  Ba^idad  ;  et  les  bels  des 
tribus  kurdes  des  environs  vinrent 
faire  acte  de  soumission  et  apportèrent 
des  présents  ea  bétail.  Lorsqu'il  fallut 
passer  la  rivière  de  Zab,  elle  se  trouva 
tellement  enflée  par  les  pluies  qu'on  ne 
put  la  traverser  qu'à  Taide  de  radeaux. 
Malgré  ce  secours ,  plusieurs  milliers 
d'hommes  se  noyèrent  et  Ton  perdit 
une  partie  des  :betes  de  somme  et  des 
bagages.  Il  fut  ensuite  décidé  dans  un 
conseil  de  guerre,  que  l'inondation  ne 
permettant  pas  de  songer  au  siése  de 
Bagdad,  il  fallait  se  diriger  sur  Cnekr- 
^our.  Au  passage  de  iJUoun-Soui 
(Fleuve  d'or) ,  les  Ottomans  perdirent 
tous  les  caissons  d'artillerie  qui,  aban- 
donnés le  long  du  rivage,  furent  em- 
Eortés  par  la  crue  des  eaux  :  le  djè- 
èdji-badii  Uamzè-Aga,  coupable  de 
cette  négligence ,  fut  puni  de  mort.  A 
|a  perte  des  munitions  de  guerre  se 
jpi^uit  celle  d'un  grand  nombre  de  ca- 
valiers et  de  chevaux  qui  ne  purent 
résister  à  rimjpétuosité  du  courant  du 
fleuve.  Maigre  ces  désastres ,-  la  mar- 
ijie  de  l'armée  depuis  la  rivière  de  Zab 
jusqu'à  la  ville  de  Chehrzour,  fut  si- 
gnalée par  la  soumission  des  trente- 
neuf  sandjak-beïs,  chefs  de  la  tribu 
d'Ardelan,  et  d'une  vingtaine  de  khans 
ou  Kurdistan.  Arrivé  à  Giehrzour, 
le  grand  véur  fit  reconstruire  un  châ- 
^u  fort  appelé  Gid-Amber^  qui  avait 
été  élevé  par  Sultan-Suleïman  sur  une 
Qoliioe  près  de  la  ville,  et  qui  fut  dé- 
truit par  Châh-Abbas  en  1019  (1610). 
Siiosrew-Padia  voulut  étendre  ces 


travaux  en  construisant  une  ligne  de 
forteresses  dans  le  Kurdistan;  mais  le 
manque  d'architectes  fit  échouer  cette 
entreprise ,  contrariée  en  outre  par  les 
pluies  continuelles. 

Pendant  cette  halte  de  l'armée  otto- 
mane ,  le  chef  d'une  horde  d'assassins, 
Ahmed-Duzd,  s^était  caché  dans  le 
château  de  NeÊsid  avec  quarante-deux 
des  siens,  et  les  envoyait  de  nuit,  sous 
divers  déguisements,  dans  le  camp  des 
Osmanlis,  où,  à  la  faveur  de  l'onscu- 
rité ,  ils  se  livraient  au  meurtre  et  aa 
pillage.  Un  de  ces  assassins  ayant  été 
saisi,  on  lui  arracha  l'aveu  de  la  retraite 
de  ses  compagnons;  et  le  sipahi  Roa- 
mi-Mubammed  les  ayant  surpris  pen- 
dant les  ténèbres,  délivra  les  Otto- 
mans de  cette  banae  de  sectaires  fana- 
tiques. 

Le  beïler-beï  de  Tripoli  de  Svrîe, 
Parmakçiz-Moustanha,  arrivé  à  Moa- 
çoul  avec  son  corps  alarmée,  avait  conti- 
nué sa  route  vers  Bagdad  :  il  rencontra, 
près  du  tombeau  de  rimam-Huçein , 
une  troupe  de  six  cents  Persans  ^u'il 
battit  complétedoent,  tandis  que  l'eaiir 
arabe  Ben-Mohenna  remportait  quel- 
ques avantages  sur  l'ennemi  aux  envi- 
rons de  Bagdad.  En  mébie. temps, 
Gbendj -Osman,  Tun  des  vaillants  com- 
pagnons d' Abaza-Pacha^  s'emparait  des 
tombeaux  d'Ali ,  de  Hellè  et  de  Rouma- 
hlTè,  et  s'enfermait  dans  Imam-Huçeîo. 
Encouragé  par  tous  ces  avantages  par- 
tiels, le  grand  vézîr  envoya  ajors 
Noghaï-Pacha,  beïler-beï  d'Alep,  qui 
attaqua  la  forteresse  de  Mihreban;  il 
n'avait  que  dix  mille  hommes  sous  ses 
ordres,  et  battit  cependant  Zétnel- 
Khan  qui  vint  à  sa  rencontre  avec 
quarante  mille  Persans.  Le  vaincu,  en 
rentrant  au  camp  du  Chah ,  pava  de  sa 
tête  la^  perte  de  ta  bataille,  et  lut  rem- 
placé par  Roustem-Khan  de  Tauriz. 

Le  22  ramazan  1039  (5  mai  1630}. 
SLhosrew-Pacha  arriva  à  Mihreban  II 
se  dirigea  de  là  vers  le  défilé  de  Sera- 
bâd ,  ou  il  courut  un  grand  danger  :  le 
beï  de  Khazar ,  l^lir-Muhammea,  était 
en  mésintelligence  avec  Tcfaalidji- 
Zadè,  gouverneur  de  Diarbèkir.  Me- 
nacé plusieurs  fois  du  bourreau  par  le 
grand  vézir,  le  beî  de  Kbazar  s'âanca 
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le  câmetem  ea  nain  sur  te  mîaistre ,  et 
l'aurait  infaillibleinent  tué ,  sî  le  kiahîa 
Suleiman  n'avait  sauvé  la  vie  à  Khos- 
rew,  CQ  se  jettant  au-devant  de  Tassas- 
sin,dont  le  sabre  lui  coupa  trois  doigts, 
et  oartagea  même  en  deux  Tun  des  mât^ 
de  la  tente.  Les  agas  de  l'intérieur  mas- 
sacrèrent Mir-Munammedetsept  de  ses 
gens  qui  voulurent  le  défendre.  Le 
grand  vézir  craignant  le  mécontente- 
ment des  Kurdes, crut  devoir  leur  sa- 
crifier le  beller-beî  de  Diarbèkir,  cause 
preoiière  de  la  mort  d'un  de  leurs  chefs. 
kha]t^Pacha  succéda  à  Tchalidji-Zadè. 
L'année  continuant  sa  marche ,  s'em- 
para de  Ha<^n-Abâd,  où  résidait 
Ahmed  ,  khan  de  la  tribu  d'Ardelan, 
dont  le  palais  fut  livré  au  pillage; 
tandis  que  le  frère  d'Ahmed ,  parti- 
san des  Osmanlis ,  prenait  le  château 
de  Pèlengân ,  et  leur  envoyait  dix 
captifs  persans.  Le  28  cbewwai  1039 
(10  juin  1630),  Tarmée  ottomane 
campa  devant  Hamadân  (l'ancienne 
Ecbatane).  Les  habitants  de  cette  ville 
ayant  pris  b  fuite ,  elle  fut  livrée  pen- 
dant six  jours  au  pillage ,  à  l'incendie , 
et  détruite  de  fond  en  comble.  Peu 
de  temps  après ,  la  ville  de  Der^^uzin 
subit  le  même  sort.  Delà,  le  sèrasker 
reprit  la  route  de  Bagdad ,  en  longeant 
les  monts  Elwend  {Orontes) ,  et  pas- 
sant par  Sèrâbâd,  Djèdjowa  et  par  la 
montagne  biçutoun  {^\e BaghUtmi ée 
Diodore  de  Sicile)  (*).  Chemin  faisant, 
il  envoya  cinq  beîler-beîs  contre  Baba- 
Khan  et  Huçeïn-Khan-Louri ,  qui  oc- 
cupaient les  plaines  de  Tchemkhal  et 
de  Derteng;  ces  derniers  furent  mis 
en  déroute  :  Baba-Khan ,  fait  prison- 
nier,  ne  dut  la  vie  qu'à  l'agrément  de 
sa  conversation,  qui  plut  au  grand 
Tézlr.  Enfin  l'armée  ottomane  arriva 

(*)  Sot  ie'nMmt  Biçqlocn  ae  trouve  la 
évacue  grotte  de  Tak-Bosian,  où  sont  ren- 
feraéi  1«»  tombeanz  de  plusieurs  rois  aassa- 
BÎda ;  ■MmumeoU  admirables,  dus,  d'après 
le  poâoie  de  ]k>hosrew  et  Cfairio ,  au  ciseau 
^oéièiaeFeriiad,  annnt  de  Chirin^  femme  ■ 
de  lUiosrew-Perwiz,  et  fiUe  de  l'emiierBur 
Maurice,  dont  le  nom  Irène  s*est  aisément 
BiétamorplLOsé  chez  les  Orientaux  en  eelui  . 
it  Chir'Mf  qui  signifie  doux  et  4igréfibU^ 


devant  Bagdad,  dans  le  mois  de  sar 
fer  1040  (  septembre  lè30  ) ,  et  la  tran- 
chée fut  ouverte.  Sèû-Kouli-Khan , 
gouverneur  de  la  ville ,  opposa  la  plus 
vive  résistance  aux  efforts  des  Otto* 
mans  ;  au  bout  d'un  mois ,  rartîlierié 
des  assiéj^eants  ayant  fait  de  larges 
brèches  dans  les  remparts,  le  grand 
vézir  résolut  de  donner  un  assaut  gé* 
néral.  Le  3  rebi'ul-akhir  1040  (9  no- 
vembre 1630),   Tattaque  commença 
avec  fureur,  au  cri  accoutumé  ù* Alla/il 
mais  les  murs,  démolis  par  le  canon 
des  assaillants,  s'écroulaient  sous  leurs 
pieds  et  les  entraînaient  :  ceux  deâ 
Ottomans  qui  avaient  passé  le  Tigre  à 
la  nage  tombaient  sous  le  feu  terrible 
des  assiégés;  le  jeune  Abaza,  Ghendj- 
Osman,  Sor-Mortèza-Pacha ,  les  so*^ 
iaks  (gardes  du  corps)  et4es  mach'oLi^ 
djis  (porte-flambeaux)  du  grand  vézir, 
périrent  dans  cette  journée.  Enfin  la 
nuit  vint  obliger  les  Ottomans  à  battre 
en  retraite;  et  Khosrew-Pacha ,  dans 
la  fureur  que  lui  causa  le  peu  de  suc- 
cès de  cet  assaut,  fît  décapiter  Baba- 
iLhan.  Le  bel  de  Scutari  d'Albanie^ 
qui ,  pendant  le  combat,  avait  exprime 
le  désir,  s'il  périssait ,  d'être  enterré 
près  du  tombeau  de  l'Imam-Mouç^, 
fut  aussi  condamné  à  mort ,  sous  le 
prétexte  qu'il  était  chi'û  Cinq  jours 
après  ce  revers ,  Tannée  passa  le  Tigre, 
coupa  les  ponts  derrière  elle,  et  après 
un  mois  de  marche  arriva  enfin  à 
MouçouK  Dans  cet  intervalle,  Ahmed- 
khan  d'Ardelan  reprit  Chehrzour,  et 
en  chassa  les  six  pachas  qui  défendaient 
cette  ville.  Arrives  au  camp  deMouçoul, 
reçus  par  le  grand  vézir  avec  une  bien- 
veil lance   trompeuse,  et  revjStus  de 
kaftansd'honneur,ce3  chefs  tombèrent, 
après  cette  cérémonie ,  sous  les  coups 
de  la  garde  de  Khosrew*Pacha.  Après 
avoir  perdu  successivement  Hellè ,  Fè- 
loudjè  et  Djouwazer,  les  Ottomans  ar- 
rivèrent à  Merdin,  où  ils  établirent 
leurs  quartiers  d'hiver. 

Le  sèrasker  Khosrew-Pacha  ne  se 
pécida  à  quitter  Merdin  que  dans  Tété 
suivant,  ziika'dè  IO40  (iuillet  1G31); 
il  partit  enfin  pour  Kotcn-Hyçar,  situé 
à  la  sortie  du  désert  de  Bagdad ,  où  il 
yeulait  attendreTarmée  auxiliam  te 
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Tatares.  Les  troupes,  lasses  de  ces  re- 
tards et  de  ces  incertitudes,  se  révoK 
tèrent ,  et  voulurent  renvoyer  la  cam- 
pagne à  Tannée  suivante.  Khosrew- 
Facha,  obligé  de  céder,  établit  ses 
quartiers  d'hiver  à  Alep.  Pendant  ce 
temps ,  Hafiz-Pacha ,  ex-grand  vézir, 
et  le  defterdar  Moustapha-Pacha  in- 
triguèrent auprès  du  Sultan ,  et  obtin- 
rent la  déposition  de  Khosrcw.  Lorsque 
le  tchaoucli ,  porteur  des  dépêches  du 
Sultan,  arriva ,  Tarmée  voulut  le  mas- 
sacrer et  refusa  d*obéir  au  ferma n  im- 
,  périal  ;  mais  l'adroit  Khosrew  haran- 
gua les  troupes  et  les  exhorta  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Les  soldats  se  décidè- 
rent alors  à  adresser  leur  requête  au 
Grand  Seigneur  lui-même.  Knosrew- 
Pacha ,  qui  les  avait  poussés  en  secret 
à  cette  démarche,  sortit  tranc|uillement 
du  camp  :  à  Malatia ,  il  remit  sans  ré- 
sistance le  sceau  de  l'empire  au  grand 
chambellan  Ahmed  ^  auquel  il  donna 
une  fourrure  de  martre,  une  bourse 
d'or  et  un  beau  cheval.  Les  soldats,  ir- 
rités de  la  déposition  de  leur  sèrasker, 
se  portèrent  aux  plus  grands  excès  : 
Diarbèkir  fut  pillée;  les  garnisons  de 
Kara-Hyçar,  d'Iskilib,  d'Aïdin,  d'In- 
Euni  et  deEski-Chèliir  étaient  en  pleine 
révolte  et  demanda  lent  impérieusement 
le  rétablissement  du  grand  vézir.  Le 
Sultan ,  pour  apaiser  les  troupes ,  leur 
permit  de  rentrer  dans  leurs  foyers  : 
les  rflbeiles  de  l'Asie ,  sous  les  ordres 
de  I>eli-llahi  et  de  Moustapha-Tchèlèbi, 
8e  rendirent  à  Constantinople,  et  tin- 
rent des  assemblées  à  Kourchounli- 
Klum.  Enfin,  le  15  redjèb  1041  (6 
février  1632),  la  révolte  éclata.  Pen- 
dant trois  jours ,  les  sipahis  se  réuni- 
rent sur  THippodrome,  en  proférant 
des  cris  de  mort  contre  le  grand  vézir 
Hajiz ,  successeur  de  Khosrew -Pacha, 
contre  le  mufti  Yahia-Efendi ,  contre 
les  dix-sept  favoris  du  Sultan ,  parmi 
lesquels  on  comptait  Mouça-Tchelèbi , 
l'aga  des  janissaires  Haçan,  et  le  def- 
terdar Moustapha-Pacha.  Enhardis  par 
J'impiiDité,  les  rebelles  envahirent  la 
première  cour  du  sérail ,  et  renversè- 
rent de  cheval  le  grand  vézir ,  qui  ne 
leur  échappa  qu'avec  peine,  et  après 
avoir  perdu  duis  ce  désordre  son  maii' 


teau  et  son  turban.  Hafiz-Pacha  ayant 
pu  pénétrer  jusqu'au  Sultan ,  lui  remit 
le  sceau ,.  s'embarqua  pour  Scutari ,  et 
reçut  de  son  maître  ces  paroles  d'adieu  : 
«  va-t'en ,  échappe-toi ,  et  qu'Allah  te 
«  protège!  » 

Cependant  les  mutins  avaient  péné- 
tré dans  la  seconde  cour  du  sérail ,  et 
réclamaient  à  grands  cris  la  présence 
de  l'empereur  :  les  scènes  déplorables 
.  de  la  déposition  de  Sultah-Osman  sem- 
blaient être  sur  le  point  de  se  renou- 
veler :  le  Sultan  parut ,  et  demanda 
aux  factieux  ce  qu^ils  voulaient  :  «  La 
tt  tête  des  traîtres ,  »  répondireni^ils  en 
s'approchant  de  Sulfan-Mnrad ,  et  prâts 
à  lever  la  main  sur  lui  :  «  Puisque  vous 
«  êtes  incapables  d'entendre  mes  pa- 
a  rôles ,  reprit  le  Grand  Seigneur^ 
«  pourquoi  m'avez-vous  appelé?  »  A  ces 
mots ,  n  se  retira ,  suivi  de  près  par  la 
foule  des  rebelles  ;  mais  les  pages  du 
séraii  eurent  le  temps  de  fermer  les 
portes.  La  fureur  des  soldats  fut  alors 
portée  à  son  comble  :  «  Que  le  padî- 
a  chah  descende  du  trône,  s'écriaient- 
«  ils,  s'il  ne  veut  pas  nous  satisfaire!  * 
Sultan-Murad ,  sur  le  conseil  de  Rè- 
djeb-Pacha ,  envoya  à  la  poursuite  du 
grand  vézir  Hafiz ,  qui ,  atteint  avant 
d'être  arrivé  à  Scutari ,  fut  ramené  au 
sérail.  Le  Sultan  monta  sur  son  trône, 
ordonna  d'ouvrir  la  porte  des  apparte- 
ments intérieurs ,  et,  ayant  fait  appro- 
dier  deux  janissaires  et  deux  sipahîs, 
s^efforça  de  les  faire  renoncer  à  leurs 
cruels  projets  ;  mais  ils  furent  insen- 
sibles à  la  voix  de  leur  souverain.  Ha- 
fiz -  Pacha ,  qui  était  placé  derrière  la 
porte  intérieure ,  se  présenta  alors ,  et, 
se  sacrifiant  généreusement  pour  le 
salut  de  son  maître,  lui  demanda  de 
le  livrer  à  ces  furieux  :  le  Sultan  et 
tous  ceux  qui  l'entouraient  versarmt 
des  larmes  d'attendrissement  ;  mais  le 
noble  vieillard  n'en  fut  point  affaibli  ; 
et,  s'avançant  courageusement  vers 
les  factieux ,  il  renversa  le  premier  qui 
l'attaqua ,  et  tomba  sous  le  poignant 
de  ses  compagnons.  Le  Grand  Sei- 
gneur, témoin  de  cet  horrible  spec- 
tacle ,  fut  obligé  de  promettre  aux  re- 
belles la  suppression  de  quelques 
impôts  exorbitants  et  la  destnictioo 
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de  é^ren  abus;  il  se  Mira  ensuite, 
oppressé  de  douleur  et  de  rage ,  et  en 
s*écriant  :  •  Infâmes  assassins ,  qui  ne 
«  craignez  ni  Allah ,  ni  son  propnète , 
«  si  le  ciel  le  permet,  vous  éprouverez 
«  un  jour  une  terrible  vengeance  !  »\ 
A  cette  occasion ,  le  mufti ,  dont  les 
soldats  demandaient  la  tête ,  fut  sim- 

Ëenient  déposé ,  et  remplacé  par  Akbi- 
adè-Huçeîn*Efendi. 

Sultan -Murad,  persuadé  que  cette 
révoile  était  le  fruit  des  sourdes  me- 
nées de  Kbosrev-Padia ,  résolut  de 
Ten  punir.  Il  remit  à  Mortèza-Pacha , 
en  Je  nommant  gouverneur  du  Diar- 
bèkir.  Je  ferman  qui  condamnait  à 
mort  Tex-grand  vézir.  Rèdjeb- Pacha 
avertit  ce  dernier  du  danger  qui  le 
menaçait:  Khosrew,  alors  malade  à 
Tokat ,  feignit  d'être  entièrement  ré- 
signé à  la  volonté  du  Sultan ,  et  fit 
cure  à  Mortèza  qu'il  pouvait  venir 
mettre  Tordre  à  exécution  :  son  projet 
cependant  était  de  le  faire  massacrer 
|Kir  ses  gardes.  Mortèza  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  se  présenter  en  per- 
sonne, se  contenta  d'envoyer  son 
kiahîa  Zoulfekar.  Khosrew,  après 
avoir  lu  le  ferman,  prononça  queU 
qiies  paroles  de  résignation  aux  volon- 
tés de  Dieu  et  du  padichâh,  fit  ses 
ablutions,  et  tendit  le  cou  au  fatal 
lacet.  La  tête  et  tous  les  biens  du  con* 
damné  furent  envoyés  à  la  Porte. 

Un  mois  après  la  fin  tragique  de 
SLbosrew,  une  nouvelle  révolte,  sus- 
citée en  secret  par  Rèdjeb-Pacha,  obli- 
gea le  Grand  Seigneur  de  haranguer 
encore  les  troupes  gui  demandaient 
les  têtes  de  Mouça  ,  favori  du  Sultan , 
de  Hacan ,  aga  dés  janissaires ,  et  du 
defterâar  Moustapha-Pacha.  Les  fac- 
tieux exigèrent  encore  qu'on  leur  mon- 
trât les  princes  Baîezid,  SuleTman, 
Ka^m  et  Ibrahim  :  ceux-ci  furent  pré- 
sentés à  la  foule ,  et  tâchèrent  de  la 
calmer  par  des  paroles  conciliantes ,  et 
en  la  suppliant  de  ne  pas  les  exposer, 
en  prononçant  leurs  noms,  à  la  colère 
de  Sa  Hautesse.  Mais  les  rebelles,  vou- 
lant absolument  une  caution  pour  la 
sâfeté  des  frères  du  Sultan ,  le  grand 
réziret  le  mufti  donnèrent  leur  parole, 
et  Jes  princes  purent  se  retirer.  Le 


lendemain,  les  exigences  des  révoifés 
recommencèrent  :  les  trois  favoris 
dont  nous  venons  de  parler  furent 
victimes  de  la  fureur  des  troupes. 
Enivrées  de  leur  sanglant  triompne , 
elles  ne  connurent  plus  de  frein ,  et 
la  déposition  de  Sultan -Murad  fut  ré- 
solue ;  heureusement  pour  ce  prince , 
la  grandeur  du  péril  éveilla  au  plus 
haut  point  son  énergie.  Soutenu  par 
les  conseils  de  Roum-Muhammed ,  chef 
des  sipahis ,  et  de  Taga  des  janissaires. 
Kieuçè-MuhammedT,  il  mit  enfin  un 
terme  aux  désordres,  en  ordonnant  la 
mort  de  Rèd  jeb-Pacha ,  instigateur  se- 
cret des  troubles  qui ,  depuis  plus  de 
deux  mois ,  tourmentaient  la  capitale. 
Le  28  chewwai  104t  (18  mai  1682), 
Rèdjeb-Pacha  fut  appelé  au  sérail ,  et 
exécuté  sur  l'ordre  et  sous  les  yeux 
du  Sultan.  La  vue  du  cadavre  du 
traître,  jeté  devant  la  porte  du  pa- 
lais ,  glaça  d'efifroi  les  révoltés ,  qui  se 
dispersèrent  sans  oser  rien  entre- 
prendre. 

Ce  fut  à  compter  de  ce  jour  que 
Sultan^Murad  commença  réellement  à 
régner  par  lui-même.  Le  10  ziika'dè 
(29  mai),  une  distribution  solennelle 
d'emplois  {*)  usurpés  par  les  sinahis 
eut  lieu  dans  l'Hippodrome.  I>e Sultan, 
assis  sur  son  trône ,  présida  un  divan 
à  pied  dans  le  kiosque  deSinan-Pacha, 
situé  au  bord  de  la  mer,  et  exigea  nn 
serment  solennel  des  janissaires  et  des 
chefs  des  sipahis ,  qui  le  prononcèrent 
sur  le  Coran, par  Dieu,  avec  Dieu, 
eiaunomde  Dieu!  (f^f^'cUlahi!  biUahi! 
toUahil)  Les  juges  des  provinces  de 
l'empire  se  justifièrent  des  reproches 
de  vénalité  que  leur  adressait  le  Sul- 
tan, et  prêtèrent  aussi  serment.  Un 
écrit  fut  dressé  pour  constater  cette 
cérémonie  et  pour  supprimer  la  survi-  ' 
vance  des  sipanis  aux  emplois  qui  reve- 
naient de  droit  aux  mtdazims,  Ahmed- 
Aga,   général   des  silihdars   et  des 

(")  Ces  emplois  viagers  et  ÎDamoviblei 
éuient  des  cliargcs  d'administrateurs ,  d'ins- 
pecteurs, de  receveurs  et  d'écrivains,  qui 
revenaient  de  droit  aux  mu/azims  ou  can- 
didats ,  dont  les  travaux  antérieurs  les  ren 
dtient  propres  k  ees  places. 
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npcMi  V  «tant  retoéde  livrer  les  dicTs 
de  la  révolte ,  fut déeapité  sur-lc^hainp. 
Quatre  des  principaux  factieux  furent 
.  mis  à  mort ,  cinq  autras  parvinrent  à 
.  (^échapper  ;  mais  ces  mesures  énergi- 
ques portèrent  leurs  fruits,  et  l'insur- 
rection fut  étouffée.  Les  deux  rebelles, 
Dèli-Ilahi ,  qui  avait  su  se  rendre  tout 
puissant  en  Karamanie ,  et  Dèrèli-Kha- 
lil ,  son  ennemi ,  périrent  tous  deux  ; 
le  premier  avait  eu  Timprudenee  de  se 
rendre  à  Gonstantinople  ;  et  le  second 
fut  écartelé  à  Sidi-Cbehri ,  sur  Tordre 
d*Ahnaed- Pacha ,  gouverneur  de  Kara- 
manie ,  qfii  s'empara  du  trésor  du  cou- 
pable et  épousa  sa  veuve. 

Elias-Pacha,  auquel  le  Sultan  avait 
donné  le  ^uvernement  de  Damas ,  et 
qui ,  au  heu  de  s'y  rendre ,  avait  en- 
voyé son  muteçellim  Youçouf  pour  en 
prendre- possession  en  son  nom,  fut 

Soursuivi  et  battu  par  les  beïler-èeïs 
'Anatolie  et  de  Karamanie.  Il  se  ré- 
fugia alors  dans  le  château  de  Fer- 
Î;ame ,  et  obtint  une  capitulation  par 
agnelle  les  deux  pachas  lui  garantis- 
saient le  pardon  du  Grand  Seigneur. 
Mais  Sultan-Murad  n'approuva  pas  la 
transaction,  et  fit  trancher ,  devant  lui , 
la  tête  du  coupable ,  <|ui  était  venu  au 
palais  d'Istavros  solliciter  sa  grâce. 

Depuis  que  Sultan-Murad  avait  triom- 
phé de  la  rébellion ,  il  ne  cessait  de 
faire  tomber  les  têtes  de  ceux  qu'il 
soupçonnait  d'y  avoir  pris  part  :  ac- 
eompagné  d'une  troupe  fidèle,  cou* 
vert  d'une  armure  à  l'épreuve ,  il  par- 
courait courageusement  la  ville,  et 
g'élançait  lui-même  au  milieu  des  ras- 
semblements tumultueux ,  qui  se  dissi- 
paient à  sa  vue ,  tant  était  grande  la 
terreur  qu'il  avait  su  inspirer  aux  mu- 
tins I 

Dans  les  provinces ,  la  même  sévé- 
rité était  déployée  contre  les  artisans 
de  troubles  :  la  révolte  des  Druses  du 
Liban  fut  comprimée  par  Kutchuk- 
Ahmed,  gouverneur  de  Damas.  Des 
rebelles  turcomans  arrachés  par  ruse 
de  leur  retraite  dans  les  montagnes 
d'Ardjich ,  et  conduits  à  Alep ,  y  furent 
crucifiés. 

Roum  -  Muhammed ,  oui  avait  aidé 
le  Sultan  à  triompher  de  rinsurrectton , 


«'étant  luî-inéme  mis  en  état  âë  rirtMè , 
se  fortifia  dans  Aîntab  :  forcé  dans  cet 
asile  par  Ali-Beî ,  le  rebelle  et  toute  la 
garnison  périrent  du  dernier  supplice. 

Pendant  que  la  sévère  justice  du 
Sultan  étouffait  la  révolte  dans  l'Asie 
Mineure  et  à  Gonstantinople ,  TArabie 
était  en  proie  aux  troubles  de  la  guerre 
civile.  Après  trois  ans  de  fatigues  et 
de  combats ,  pendant  lesquels  la  vie- 
toire  passait  tour  à  tour  des  Ottomans 
aux  Arabes ,  Rior-Mahmoud ,  aga  de 
la  bannière  rouge,  profitant  de  la  re- 
traite du  cbèrli  Seîd  au  désert ,  s*em- 
para  de  la  Mecque  dans  le  mois  de 
cha'ban  1040  (mai  1681),  la  livra  au 
pillage,  et  accomplit  ensuite  les  de- 
voirs de  sa  religion  en  faisant  sept  fois 
le  tour  de  la  Kaaba. 

Après  cette  expédition ,  Rior-Mah- 
moud prit  la  route  de  Basra  :  poursuivi 
par  les  Arabes ,  abandonne  par  une 
grande  partie  des  siens ,  dont  les  uns, 
sous  la  conduite  de  Moustapha-Beî, 

Ïirirent  la  route  de  Constantmople ,  et 
es  autres,  guidés  par  l'émir-ul-hadj- 
Ibrahim-Beï ,  gagnèrent  la  Syrie ,  Kior- 
Mahmoud  fut  fait  prisonnier*  et  conduit 
à  la  Mecque ,  où  il  périt  dans  les  tor- 
tures. A  la  suite  de  diverses  révolu- 
tions ,  la  disnité  de  chèrif  fut  déûnitî-  . 
vement  rendue  a  Seîd ,  qui  régna  sans 
partage  dans  l'Tèmen. 

En  1043  (1633),  tandis,  que  Gons- 
tantinople célébrait  la  naissance  d*ua 
fils  de  Sultan-Murad ,  un  violent  incen- 
die consuma  une  portion  de  la  ville. 
Ce  désastre  ayant  excité  les  murmures 
du  peuple ,  le  Grand  Seigneur  ordonna 
la  suppression  de  tous  les  cafés ,  et  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  l'usage  du 
tabac  :  par  ces  mesures ,  qui  furent  ri- 
goureusement exécutées ,  on  détruisit 
tous  les  foyers  d'insurrection ,  en  em- 
pêchant les  oisifs  et  les  mécontents  de 
se  rassembler. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1633, 
le  supplice  de  Gumuch-Zadè ,  juge  de 
Nicomédie ,  pendu  par  ordre  du  Sul- 
tan ,  à  cause  du  mauvais  état  des  routes 
aux  environs  de  Nicée,  vint  alarmer 
les  oulémas.  Le  mufti  écrivit  à  la  Sul- 
tane-Validé  ,  et  la  supplia  de  représen- 
ter au  Sultan  combien  il  était  impoli- 
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de  s*altlrer  la  haine  des  oulémas. 
Le  eheÛib-uMsiaiii  paya  cher  sa  har- 
diesse. Le  Sultao ,  averti  par  sa  mère, 
ftt  saisir  le  mafti  et  son  nls,  qui  était 
Isêmmboi-efemUçi  (juge  de  Constan- 
tiiK^le) ,  et  les  exila  à  Chypre  ;  mais 
le  Yaissesa  qui  portait  le  premier  ayant 
été  forcé  de  relâcher  près  de  San-Ste- 
phano,  TîUage  peu  éloigné  du  château 
des  Sepl-Tours ,  le  Sultan  y  envoya  le 
tiostaiidii-bachi  ^  avec  Forare  de  s'em- 
parer do  mufti,  et  de  le  mettre  à 
mort  :  oet  arrêt ,  inouï  dans  l'histoire 
ottomane  «  fut  exécuté  sans  opposition^ 
Dans  toute  autre  circonstance ,  le  tté* 
pas  du  plus  haut  dignitaire  de  la  loi 
n*eât  pas  manqua  de  soulever  la  na- 
tion ;  mais  la  terreur  qu'inspirait  Sul- 
tsB-Murad  é^it  si  grande,  ou'il  se 
montra  le  jour  raéme  a  rHippoarome  » 
et  s'y  livra  à  l'exercice  du  qèrid ,  sans 
que  'le  peuple  osât  faire  entendre  le 
moindre  murmure. 

Les  Druses  du  Liban  étaient  gouver- 
nés depuis  plus  de  trente  années  par 
le  prince  Fakhr  •  uddin  -  Ben  -  Ma'an , 
qui  était  soopçonné  de  protéger  en  se- 
cret le  christianisme ,  et  qui  se  plaisait 
du  moins  à  adopter  ouvertement  les 
coutumes  européennes.  Il  avait  conclu 
un  traité  aTec  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  et  s'était  même  rendu  à  Florence 
pour  renerrer  personnellement  cette 
otliance  politique  :  à  ces  causes  de 
mécontentement  pour  la  Porte ,  se  joi- 
|!nait  encore  le  ^ief  plus  explicite  des 
hostilités  commises  par  les  troupes  de 
Fnkhr-nddin  contre  les  sipahis  que 
Kbusrew-Pacba  avait  établis  en  Syrie. 
ïje  Grand  Seigneur  résolut,  en  consé- 
qoenœ,  de  se  venger  du  prince  re- 
beiie.  Une  armée  nombreuse ,  dont  le 
commandement  fut  déféré  à  Kutchuk- 
Ahmeé^Pacba  ^  gouremeur  de  Damas , 
se  disposa  à  attaquer  les  Druses.  Un 
eorps  d'Ottomans ,  sous  les  ordres  du 
kianfa  Ibrahim,  fut  battu  d'abord  à 
Mizereb.  L'émir -ul-hadj   Ferroukh- 
Ogblau  8*avança  ensuite,  à  la  tête  de 
farmée  ottomane,  contre  le  fils  de 
Fakhr-oddia ,  Emir* Ali,  qui  fut  tué 
éâDS  cette  rencontre,  et  dont  la  mort 
«itraioa  la  défaite  des  troupes  qu'il 
commaDdait.  Kutcbuk-Ahnm*Pacba 


marcha  lui-même  contre  le  père  du 
vaincu ,  et  le  battit  à  Safed.  Fakhr- 
uddin  fut  réduit  à  chercher  un  asile 
au  sein  des  cavernes  de  Ghouf ,  dani 
le  Liban.  Pour  s'ouvrir  Un  chemin 

J'usqu'à  cette  retraite,  Ahmed -Pacha 
it  établir  des  brasiers  pour  chauffe^ 
les  roches  calcaires  dont  se  compose 
cette  montagne,  et  puis  on  v  répan- 
dit du  vinaigre  t  on  réussit  par  ce 
moyen  à  percer  quelques  ouvertures 
à  travers  lesquelles  on  fit  pénétrer  de 
la  fumée  dans  l'asile  de  Fakh^uddin , 

3ui  fut  obligé  de  se  rendre.  Kutchuk- 
ihmed-Pacha  lui  accorda  la  vie ,  s'em- 
para de  ses  trésors  et  l'envoya  à  Cons- 
tantinople  :  le  Sultan  lui  pardonna ,  et 
reçut  même  les  deux  fils  de  Faknr- 
uddin,  Mas'oud-Beî  et  Hu<^eTn-Beî, 

f)armi  lès  pages  de  Galata-Seraî  (  col- 
ége  des  itch-oglansj  ou  pages  du 
Grand  Seigneur).  Mais,  au  mois  d'a- 
vril 1635,  on  apprit  que  Melliem ,  pe- 
tit-fils de  Fakhr-uddin ,  avait  pillé  les 
villes  de  Tyr,  de  Belrout,  de^Saint- 
Jean  d'Acre  et  de  Seîde,  et  mis  en 
déroute  l'armée  d'Ahmed,  pacha  de 
Damas.  Cette  nouvelle  détermina  le 
Sultan  à  ordonner  le  supplice  du  prince 
druse ,  dont  la  tête  fut  exposée  à  la 
porte  du  sérail ,  avec  cette  inscription  : 
«  Ceci  est  la  tête  du  rebelle  Fakhr- 
«  uddin.  »  Son  fils  aîné  Mas'oud-Beî 
fut  étranglé  ;  mais  HuçeTn ,  plus  heu- 
reux, quiUa  Galata-Sèraî,  et  tut  admis 
dans  la  chambre  des  pages  de  l'inté- 
rieur, au  palais  impériale*).  ^    i 

O  Un  historien  de  rempîre  ottoman  donna 
jiir  la  soumission  de  Fakhr-uddin  des  dé- 
tails très  -  diflférents  de  ceux  qui  se  trou- 
▼ent  dans  les  autres  auteurs.  Nous  mettons 
celte  version  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs, 
quoique  nous  la  eroyions  moins  exacte  que 
celle  que  nous  avons  adoptée  dans  notre 
texte  : 

«  Après  la  mort  de  son  fils  Alt  (  dit 
récriTain  que  nous  citons  ) ,  Fakhr-uddin 
futTéduit  à  chercher  un  asile  dans  les  ca- 
vernes du  Liban.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
qu'il  y  avait  enfoui  des  trésors  immenses  : 
Sultan-Murad ,  dans  Tespoir  d'obtenir  l'aveu 
du  lieu  oà  ils  étaient  cachés,  fit  publier 
qu'il  accordait  sa  grâce  à  Fakhr-uddin ,  et 
que  la  tète  de  oe  prinoe  était  anssi  invtola- 
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Un  autre  ancien  rebelle ,  Àbaza ,  ré- 
compensé de  sa  soumission  nar  le 
{;ouvernement  de  Bosnie,  y  aéplop 
a  plus  grande  sévérité  contre  les  ja- 
nissaires; car  il  les  détestait  toujours, 
malgré  la  réconciliation  apparente  qui 
avait  eu  lieu  autrefois  entre  eux  ;  le  Sul- 
tan se  crut  obligé  de  le  déposer  pour  le 
punirde  ces  rigueurs.  Par  cette  mesure, 
le  Grand  Seigneur  satisfaisait  en  même 
temps  aux  vives  réclamations  du  baile 
vénitien ,  suscitées  par  Tattaque  inopi- 
née de  la  ville  de  Kilis,  dont  Abaza 
dierchait  à  s'emparer  ;  mais  sa  dépo- 
sition Tobligea  ae  renoncer  à  cette  en- 
treprise. Il  se  retira  à  Belgrade  ;  et , 
après  avoir  cherché  inutilement  à  ob- 
tenir le  pachalik  de  Bude ,  il  fut  nommé 
gouverneur  île  Widdin ,  et  se  rendit 
sur  les  boros  du  Danube  jpour  aller 
commander  le  corps  d*armée  qui  oc- 
cu'|)ait  les  frontières  d*Oczakow  et  de 
Silistrie ,  où ,  à  l'instigation  de  la  Rus- 
sie ,  se  faisaient  de  grands  préparatifs 
de  guerre  contre  la  Pologne.  Un  am- 
bassadeur de  cette  dernière  puissance , 
Alexandre  Trzebinski,  reçu  en  au- 
dience nar  le  Sultan,  lui  parla  avec 
une  noble  Gerté  qui  excita  l'admiration 
du  Grand  Seigneur ,  et  lui  arracha  cet 

l)le  que  celle  du  padichàh  lui-même.  Cette 
proclamation  produisit  l'eCTel  que  le  Sullau 
en  attendait.  Le  prince  druse  rassembla 
quatre  cents  cavaliers,  chargea  de  ses  ri- 
chesses un  grand  nombre  de  chameaux ,  et 
partit  pour  Constantinople ,  dans  Tespoir 
d  obtenir  son  pardon.  Sultan-Murad  ,  dé- 
guisé en  pacha ,  vint  au-devant  de  Fakhr- 
uddin ,  et  s'entretint  longtemps  avec  lui  ; 
mais  le  vieU  émir  a^it  été  averti  en  secret 
que  le  prétendu  pacha  n'était  autre  que  le 
Grand  Seigueur  lui-même  :  profitant  de  cet 
avis,  il  sut  tirer  parti  de  sa  position,  et 
flatta  avec  tant  d'adresse  le  Sultan ,  qui  ne 
croyait  pas  être  connu  de  Fakhr- uddin, 
que  Sa  Hautease,  loin  de  le  faire  périr  comme 
elle  en  avait  le  projet,  lui  panionna  et  le 
combla  de  faveurs.  Mais  les  grands  de  l'em- 
pire, jaloux  du  nouveau  favori,  le  perdi- 
rent dans  l'esprit  du  Sultan,  à  qui  ils  per- 
suadèrent que  Fakhr-uddin,  partisan  de  la 
religion  ciu-étienne,  avait  renoncé  en  secret 
à  l'islamisme.  Victime  de  ces  perfides  accu- 
tations,  le  prince  druse  fut  mis  k  mort.  » 


éloge  :  «  Voilà  les  serviteurs  qu^il 
«  faudrait  !  «  Malgré  cet  hommage  éda* 
tant  rendu  au  caractère  de  r^vojé  de 
la  Pologne ,  Soltan-Murad  n*en  pous- 
sait pas  moins  activement  les  boi^li- 
tés  contre  cette  puissance.  Vers  la  fia 
du  mois  de  chewwal  1043  (avril  1634) , 
il  arriva  à  Andrinople  :  là ,  il  apprit , 
par  rintermédiaire  du  grand  écayet 
Chahin-Aga,  ambassadeur  auprès  da 
roi  de  Pologne ,  que  ce  monarque  était 
prêt  à  signer  la  (niz  avec  la  Porte  : 
cette  nouvelle  arrêta  la  marche  de 
Sultan-Murad ,  qui  rentra  à  Constan- 
tinople au  mois  d'août  1634.  Au  mou 
d'octobre  suivant ,  un  traité  fut  con- 
clu entre  ces  deux  puissances. 

Paul  Strassburs ,  venu  à  Constanti- 
nople en  1633,  établit,  les  premières 
relations  politiques  entre  la  Suède  et 
la  Porte  ;  mais  ses  efforts  furent  con- 
trariés par  rinOuence  autricliienne, 
qui  empêcha  surtout  Feffet  d^une  am- 
bassade suédoise  auprès  du  klian  des 
Tatares. 

Cette  même  année,  la  Hollande  re- 
nouvela ses  capitulations  avec  Tempire 
ottoman;  et  TAutriche  envoya  en  am- 
bassade à  Constantinople  le  comte 
Jean  Rodolphe  de  Puchaimb.  Ce  plé- 
nipotentiaire assista,  avec  les  ambas- 
sadeurs des  autres  nations,  au  départ 
du  Grand  Seigneur  pour  Andrinople. 
Dans  cette  circonstance,  le  représen- 
tant de  la  France,  M.  de  Marcneville, 
3ui  avait  gardé  son  chapeau  sur  la  tête 
evant  le  Sultan,  obligé,  sur  Tinjonc- 
tion  d'un  ministre  ottoman ,  de  se  dé- 
couvrir et  de  saluer,  lui  rendit  iro- 
niquement qu'il  le  remerciait  de  l'avoir 
réveillé.  Ce  mêmeambassadeur,  pour  se 
soustraire  à  l'ordre  positif  qtie  lui  signi- 
fia un  tchaouch  de  céder  le  pas  au 
comte  de  Puchaimb,  prétexta  une  mala- 
die, et  évita  ainsi  de  se  trouver  à  l'église 
le  jour  de  Pâques  avec  son  compéti- 
teur. Malgré  ces  marques  de  préfé- 
rence accordées  par  le  Sultan  à  Tam- 
bassadeur  autrichien,  celui-ci  ne  p«it 
obtenir  satisfaction  sur  les  griefs  dont 
il  se  plaignait,  et  il  repartit  en  n'em- 
portant que  des  promesses  illusoires. 
Le  29  safer  1044  (24  août  1634)  pé- 
rit, par  ordre  de  Sultan-Murad,  le 
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hÊoeax  Abaxa-Paeha,  cet  aneien  re- 
Mle,  qui,  depuis  sa  soumission,  avait 
fendu  ae  si  grands  services  à  son  maî- 
tre. La   mort  de  rex-^ouverneur  de 
Bosnie  eausa  d'autant  pins  d'étonne- 
■Mnt,  qu'il  avait  gaiçné  au  plus  haut 
point  la  bieoveiklance  du  Grand  Sei- 
enear.  Son  amitié  pour  le  nouveau 
favori  était  si  ^nde  qu'il  ne  pouvait 
ae  passer  de  lui,  et  se  plaisait  à  imiter 
ses  manières  et  jusqu  à  la  coupe  et  à 
rarrançement  de  ses  vêtements,  qui 
servaient  de  modèle  à  tous  les  courti- 
sans ,  attentifs  à  suivre  l'exemple  du 
monarque.  Cette  haute  faveur  ne  put 
néanmoins  garantir  Abaza  des  traits 
de  l'envie  :  lé  kaîm-mèkam  Beîram- 
Pacto,  le  mufti  YaMa-Efendi,  et  Moufi- 
tapha,  Tun  des  favoris  du  Sultan,  se 
lignèrent  en  secret  contre  Abaza,  et  par- 
Tînrent  à  éveiller  les  soupçons  de  Sul- 
tan-Iffurad.La  querelle  des  Grecs  et  des 
Arméniens  relativement  à  l'église  du 
Saint-Sépidcre  {Camama)  à  Jérusalem, 
occupait  alors  tous  les  esprits  :  Abaza, 
moyennant  une  somme  ae  vingt  mille 
piastres ,  avait  promis  à  ces  derniers  de 
parler  pour  eux.  Le  Sultan  fut  instruit 
de  cette  circonstance,  et  questionna  à 
ce  sujet  Abaza,  qui  se  troubla  et  as- 
sura qu'il  n*avait  reçu  que  douze  mille 
piastres.  Cette  dissimulation  irrita  tel- 
iement  Sa  Hautesse,  qu'elle  remit  elle- 
même  au  kapoudji-bachi  le  ferman  de 
mort.  Abaza ,  en  le  recevant,  ne  dit  que 
oe  peu  de  mots  :  «Cest  la  volonté  de  mon 
«  ^ichâb  !»  Et,  après  avoir  fait  sa 
prière,  il  tendit  avec  résignation  la  tête 
au  boorreau.  Son  corps  fut  déposé 
dans  le  caveau  du  fameux  grand  vézir 
Murad- Pacha,  surnommé  le  Cureur 
de  ptriis  (Roujoudji.) 

Le  4  de  ramazan  1044  (21  février 
taas),  la  tente  du  Grand  Seigneur  fut 
dressée  à  Seutari,  et,  dix-neuf  jours 
Sfffès,  il  sortit  de  Constantinople  avec 
la  plus  grande  pompe  :  il  était  escorté 
par  ses  gardes  du  corps,  par  les  vézirs, 
les  oulémas,  les  agas  de  la  cour  inté- 
rieure et  de  la  cour  extérieure;  et  sur 
fcs  pas  se  pressait  la  population  tout 
eatiare  de  la  capitale.  Il  allait  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  de  l'armée  qui 
devait  envahir  la  Perse. 


La  marche  de  SuHan4lurad  jusqu'à 
Erivan  fut  marquée  par  une  série  non 
intecrompue  de  supplices;  et  sa  sévé- 
rité inouïe,  qui  punissait  de  mort  les 
moindres  fautes ,  répandit  la  terreur 
sur  sa  route.  Le  siège  d'Erivan  dura 
huit  jours ,  pendant  lesquels  le  Sultan 
déploya  la  plus  grande  activité,  et  mit 
en  usage,  auprès  de  Tarmée,  tous  les^ 
moyens  d'encouragement  qu'il  avait 
en  son  pouvoir  :  non  content  de  parler 
en  particulier  à  chacun  des  ofociers 
supérieurs,  il  s'adressait  même  aux 
simples  soldats  :  «  Ne  vous  lassez  pas, 
«  mes  loims,  leur  disait-il  :  mes/au^ 
«  consy  liieure  est  venue  de  déployer 
«  vos  ailes  !  »  Il  leur  prodiguait  en  ou- 
tre l'or  et  l'argent  :  des  groupes  de  chi- 
rurgiens ,  debout  autour  de  lui ,  pn- 
saient  les  blessés,  et  il  faisait  distribuer 

f«r  ses  pages  des  sorbets  à  ceux  qui 
ui  apportaient  des  têtes.  Enfin  le  khan 
Emirgoun,  gagné  par  le  Sultan,  lui 
fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville  (le  23 
safer  1045  : 8  août  1635)  :  il  reçut  en 
récompense  le  pachalik  d*  Alep.  le  rang 
de  vézir,  trois  kaftans,  rétendard,  les 
trois  thougfts.  un  poignard  et  un  ci- 
meterre enrichis  de  diamants,  et  de 
riches  colliers.  Après  la  conquête  d'E- 
rivan,  Suitan-Murad  envoya  à  Cons- 
tantinople deux  messagers  avec  l'ordre 
ostensible  de  faire  illuminer  la  ville, 
et  avec  la  mission  secrète  de  mettre  à 
mort  ses  deux  frères ,  les  princes  Baîe- 
zid  et  Suleîman  (*)  Cette  cruelle  exé- 
cution vint  troubler  les  réjouissances 
publiques  ordonnées  pour  célébrer  le 
triomplie  des  armes  ottomanes.  Le 
Sultan  assista,  dans  la  grande  mos- 
quée d'Erivan,  à  la  prière  du  vendredi  ; 
et  dans  la  capitale,  non-seulement  les 
mahométans,  mais  encore  les  juifs  et 
les  chrétiens  furent  obligés  d'adres- 
ser des  vœux  au  ciel  pour  la  prospérité 

(*)  Cet  événement  a  fourni  à  Racine  le 
sujet  de  sa  tragédie  de  Bajazet,  Nous  re- 
marquerons à  oeUe  occasion  que  tout ,  dans 
cet  ouvrage,  hormis  la  mort  du  héros ,  est 
de  l'inveuiion  du  poète;  et  que,nou-8eule- 
ment  les  faits,  mais  encore  les  usages  du 
sérail  et  même  les  noms  propres  y  sont 
entièrement  défigurés. 
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da  vmAqaeor.  L^armée  pftMa  ensuite 
TAraxe,  où  Sultan-Murad  sauva  lui- 
même  la  vie  à  un  de  ses  archers  que  le 
fleuve  emportait.  Le  29  rebi*u!-ewwel 
1405  (12  septembre  1635),  le  Sultan 
entra  dans  Tebriz^  qu'il  livra  au  pillage 
et  détruisit  par  l'incendie  :  la  belle  mos- 
quée d'Ouzoun-Haçan  fut  seule  épar- 
gnée sur  la  demande  du  mufti.  Des 
propositions  de  paix,  faites  par  Rns- 
tem-Khan  à  Mortèzà-Pacba,  n'ame- 
nèrent abcun  résultat,  et  l'approche 
de  l'hiver  décida  le  Sultan  à  battre  en 
retraite.  Après  quinze  jours  de  marche 
rétrograde,  l'armée  s'arrêta  devant 
Kotour,  dont  elle  entreprft  le  siège  ; 
mais  les  neiges  qui  commençaient  à 
tomber  l'obligèrent  d'y  renoncer. 

Vers  la  fin  de  décembre,  le  Grand 
Seigneur  fit  son  entrée  triomnhale  à 
Constantinople  :  il  était  armé  ae  pied 
en  cap,  et  son  casque  d'or,  entouré 
d'un  petit  turban  blanc ,  était  surmonté 
de  plumes  noires  de  héron  que  fixait 
une  açrafe  de  diamants.  Les  murs  de 
la  capitale  avaient  été  réparés  et  blan- 
chis pour  cette  solennité. 

En  1632,  l'ambassadeur  français, 
M.  de  Marcheville ,  avait  éprouve  les 
effets  de  la  tyrannie  de  Sultan-Murad. 
Le  fils  de  cet  ambassadeur  avait  été  em- 

f}risonné,  et  un  navire  français  mis  sous 
e  sé(}uestre.  M.  de  Marcheville  récla- 
ma vivement,  par  l'intermédiaire  de 
son  interprète,  au  sujet  de  cette  vio- 
lation des  droits  garantis  par  les  trai- 
tés, et  le  malheureux  drogman  fut 
empalé.  Lors  de  son  arrivée  à  Cons- 
tantinople, M.  de  Marcheville  avait 
déjà  vu  un  de  ses  drogmans  condamné 
au  supplice  de  la  potence,  pour  donner 
satisfaction  au  kapondan  -  pacha  des 
plaintes  que  notre  ambassadeur  élevait 
contre  ce  haut  dignitaire,  qui  avait 
Insulté  à  Chio  le  pavillon  français. 
Marcheville  lui  -  même ,  au  sortir  de 
l'audience  du  Grand  Seigneur,  fut  em- 
barqué sur  un  bâtiment,  qui,  retenu 
dans  le  port  par  les  vents  contraires, 
se  fit  remorquer  par  deux  galères  et 
gagna  la  haute  mer. 

Ce  même  ambassadeur  français  eut 
aussi  de  vives  altercations  avec  le  ré- 
sident impérial  Rodolphe  Schmid,  au 


Mrjet  des  églises  d*<Meiil«  dont 
cheville  prétendait  que  le  roi  'de  Franœ 
était  l'unique  protecteur.  Des  religiett 
franciscains  ayant  été  envoyés  ea  Yada- 
chie  par  la  légation  autrichienne,  Mar- 
cheville leur  opposa  en  vain  des  capu- 
cins firançaîs  :  toutes  ces  mesquinii 
tracasseries  portaient  le  plus  grand 
tort  à  la  considération  dont  les  pepié- 
sentants  des  puissances  chrétiennei 
auraient  dû  chercher  à  s'entourer.  Le 
kaïm-mèkam  Rèdieb,  profitant  de  cette 
mésintelligence,  nt  fermer  deux  éf»lf ses 
catholiques  pour  les  consacrer  au  culte 
de  l'islamisme. 

A  peine  Sultan-Murad  étaît-il  rentré 
dans  sa  capitale,  que  l'on  apprit  Tarri- 
vée  de  l'armée  persane  sous  les  mon 
d'Erivan.  Le  gouverneur  Mortèza-Pa- 
cha  ayant  été  tué  pendant  le  siège,  la 
place  ne  tarda  pas  à  capituler  avant 
que  le  grand  vézir  pût  lui  porter  se- 
cours. Le  Sultan  feignit  de  recevoir 
cette  nouvelle  avec  le  plus  grand  eal- 
me;  il  écrivit  même  au  grand  vénr 

{)our  le  consoler,  et  réserva  toute  sa  oo- 
ère  pour  Osman-Efendi,  secrétairedcs 
janissaires,  qui,  afin  de  remplir  ses 
cadres,  avait  enrôlé  jnsou'à  des  en- 
fants. Mais,  selon  son  habitude,  Sul- 
tan-Murad ne  pardonna  pas  à  son  pre- 
mier ministre  la  perte  d'Erivan ,  et  au 
commencement  de  Tannée  suivante 
(1637),  il  fut  remniacé  par  le  kaîm- 
mèlutm  Behram-Pacna. 

Le  28  muharrem  104é  (S  juillet  1630), 
Djan-Poulad-Zadè-Moustapha  -Pacha 
paya  de  sa  tête  l'offense  qu'il  avail£siite 
au  Sultan  en  abandonnant  le  favori 
Mouça  aux  coups  des  factieux  :  quel- 
ques supplices  injustes,  ordonna  en 
Karamanie  par  Djan-Poulad  furent 
le  prétexte  dont  le  Grand  Seigneur  co- 
lora cette  vengeance  personnelle. 

Au  milieu  de  rebi'  ul-akhir  (septem- 
bre), une  bataille  acharnée  se  livra 
dans  la  plaine  de  Mihreban ,  entre  les 
Osmanlis  et  les  Persans.  Rustem-KJiaii 
commandait  ces  derniers ,  et  les  pre- 
miers étaient  sous  les  ordres  de  ku- 
tchuk- Ahmed -Pacha,  auquel  s'était 
réimi  Ahmed-Khan,  lieî  kurde  que  les 
intrigues  du  'roi  de  Perse  Chân-S^ 
avaient  mécontenté,  et  par  suite  poussé 
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ëaos  M  rangs  ennemis.  Après  un 
combat  qai  dura  deux  jours  et  deux 
naits,  les  Persans ,  grâce  à  leur  supé- 
riorité numérique,  mirent  les  Otto- 
mans en  déroute.  Kutchuk -Ahmed- 
Pacba,  afTaibli  par  une  maladie,  ne  put 
poursuivre  sa  route;  les  vainqueurs  lui 
tranchèrent  la  tête,  et  bientôt  Ahmed- 
Khan  ,  retourné  à  Mooçoul ,  y  mourut 
ëe  chagrin. 

Au  moment  de  la  mort  de  Betlen 
Gnbor,  roi  de  Transylvanie  et  de  Hon- 
nie (1628),  ces  provinces  se  trouvèrent 
oédurées  par  Tambition  de  trois  pré- 
tendants :  c'étaient  Seckel  Moses ,  ap- 
pojé  par  la  Suède  ;  Etienne  Betlen , 
soutenu  par  la  Porte,  et  Rakoczy,  qui 
avait  on  parti  à  la  cour  de  Vienne  :  ce 
dernier  ayant  remporté  une  victoire 
complète  sur  Tarmee  ottomane ,  com- 
mandée par  Naçouh-Zadè,  le  Sultan  se 
décida  à  reconnaître  Rakocxy  comme 
prince  de  Transylvanie  (1046-1636). 

Après  avoir  passé  trois  mois  en  capti- 
vité ,  Tex-grand  vézir  Rèdjeb  fut  nommé 
gouverneuf  d'Oczakow.En  1045  (1635), 
Djanibek-Gheraî,  khan  de  Crimée, 
ayant  refusé  de  marcher  contre  les 
Persans,  avait  été  déposé  par  le  Grand 
Seigneur  et  remplace  par  Inaîet-Ghe- 
raî.  Ce  nouveau  khan  employa  les 
premiers  moments  de  son  r^ne  à 
combattre  Kantemir,  prince  des  No- 
gha»,  qui,  appelée Constantinople,  ne 
put  défendre  ses  possessions.  Inaîet- 
Gheraî  pilla  Kaffa  et  les  environs  d*Ak- 
Kerman ,  s'empara  des  trésors  et  de 
la  famille  de  son  adversaire ,  et  trans- 
planta en  Crimée  les  habitants  de  la 
Bessarabie  {BmuUjak).  Mais  ayant  osé, 
après  sa  victoire,  demander  à  la  Porte 
la  retraite  des  troupes  ottomanes,  la 
remise  d*otages  en  garantie  de  la  paix, 
et  Textradîtion  de  Kantemir,  Inaîet- 
Gheraf  fut  destitué  à  son  tour  et  rem- 
placé par  Bèliadîr-Gheraî.  fils  de  Sèla- 
met-Gheraî.  Battu  par  les  frères  de 
*  Kaotemir,  Orak  et  âelman-Châh,  qui 
tombèrent  à  F  improviste  sur  le  camp 
tatare,  luaîet-Gherai  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  où  le  Sultan  le  cita  devant 
lui  avec  son  adversaire  Kantemir.  Le 
Grand  Seigneur,  après  avoir  reproché 
an  kfaao  son  ingratitode,  ne  voulut 


pas  même  entendre  s$  jostîâcatton  et 
te  fit  étrangler  sur-le-chainp.  Kante- 
mir fut  nommé  sandjak-bei  de  Kara- 
Uyçar  :  mais  son  troisième  fiJs  avant 
tué  un  musulman,  Sultan -Muraa  or- 
donna la  mort  du  coupable,  et  envoya 
son  cadavre  sanglant  au  malheureux 
père ,  dont  II  ne  tarda  pas  à  prononcer 
aussi  la  sentence,  craignant  sans  doute 
Je  ressentiment  de  ee  redoutable  sujet. 
Le  supplice  du  brave  Kantemir  répan- 
dit la  consternation  parmi  les  No- 
8 haïs;  et  la  tribu  des  Mansours,  dont 
était  le  chef,  se  soumit  au  khan  de 
Crimée. 

Le  17  rebi' ul-ewwcl  1047  (9  août 
1687) ,  l'ambassadeur  persan  Makçoud- 
Khan,  arrivé  depuis  peu  de  temps, 
fut  admis  à  Taudience  ae  Sa  Hautesse. 
Malgré  les  magnifiques  présents  qu'il 
apportait ,  il  ne  put  faire  agréer  ses 
propositions  de  paix ,  et  fut ,  contre  le 
droit  des  nations ,  emprisonné  dans  le 
palais  de  Daoud  -  Pacha ,  dont  les  fe- 
nêtres ,  les  portes ,  les  cheminées ,  et 
enfin  toutes  les  ouvertures  par  où  le 
jour  aurait  DU  pénétrer,  furent  rigou- 
reusement fermées ,  de  sorte  que  Mak- 
çoud-Khan  passa  le  temps  de  sa  cap- 
tivité dans  de  profondes  ténèbres.  Cet 
anibassadeur  ayant  tenté  de  faire  par- 
venir à  son  mattre  des  dépêches  se- 
crètes ,  les  porteurs  furent  découverts 
et  pendus,  après  avoir  eu  le  visage 
mutilé.  ^ 

Vers  cette  époque ,  le  patriarche  grec 
Cyrille,  ennemi  déclaré  des  iésuites, 
accusé  d'entretenir  des  intelligences 
avec  la  Russie ,  fut  arraché  de  son  pa- 
lais, et  mis  à  mort  pendant  la  nuit 
dans  le  château  des  Sept-Tours.  Son 
successeur,  Carfila,  favorable  à  la 
compagnie  de  Jésus,  fut  obligé  de 
compter  au  trésor  impérial  cinquante 
mille  écus  pour  obtenir  son  diplôme^ 

Cependant  Sultan-Murad ,  qui  avait 
résolu  le  siège  de  Bagdad,  pressait 
avec  activité  les  préparatifs  de  la  cam- 
pagne contre  la  Perse.  Le  grand  vézir 
Behram  -  Pacha  partit  le  premier,  et, 
après,  avoir  inspecté  les  frontières  de 
Kars  et  d'Erzroom ,  il  revint ,  le  l** 
safer  1047  (26  juin  1637),  dans  ses 
quartiers  d'hiver  à  Amassia. 
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Le  Saltan ,  avant  de  se  mettre  en 
route ,  fit  périr  un  de  ses  frères  ^  Sul* 
tari'-Kaçim ,  dont  les  brillantes  dispo- 
sitions avaient  éveillé  la  jalousie  de 
Murad.  Pendant  sa  marche  dans  TAna- 
tolie ,  le  Sultan  apprit  qu'un  derviche 
fanatique  faisait  déserter  un  grand 
nonibrede  soldats ,  en  se  donnant  pour 
le  mehdiy  et  en  préchant  la  nécessité 
de  rallier  les  enfants  d*AIi  et  ceux 
d'Omar.  Quelques  mille  hommes ,  qui 
s'étaient  déclarés  les  disciples  de  cet 
imposteur,  battirent  le  beîler-beï  d'A- 
natolie;  mais  le  kiabïa  de  ce  dernier 
ayant  réuni  trois  à  quatre  mille  hom- 
mes, le  derviciie  fut  fait  prisonnier, 
et  périt  dans  les  supplices  les  plus  bai> 
bares 

Le  6  rèbi'ul-akhir  1048  (17  août 
1638),  le  grand  vézir  Behram-Pacha 
mourut  à  Djoulab  de  mort  naturelle , 
circonstance  remarquable  dans  un 
poste  si  dangereux  et  sous  un  mattre 
si  cruel.  Ce  ministre  plein  de  mérite 
fut  pleuré  par  le  Sultan  :  Taïïar-Mu- 
hammed-Pacha ,  gouverneur  de  Mou- 
çoul ,  reçut  le  sceau  de  l'empire. 

Enfin,  le  8  rèdjeb  1048  (15  novem- 
bre 1638) ,  cent  quatre-vingt-dix-sept 
jours  après  son  départ  de  Scutan, 
rarniée  ottomane  arriva  sous  les  murs 
de  Bafçdad.  La  tente  du  Grand  Sei- 
gneur fut  dressée  sur  une  colline  voi- 
sine :  ce  prince ,  revêtu  de  Tuniforme 
de  janissaire,  ranimait  par  sa  présence 
l'ardeur  des  soldats  qui  travaillaient  à 
l'ouverture  des  tranchées;  on  dit  même 
qu'il  leur  donnait  l'exemple  en  mettant 
la  main,  à  l'œuvre  :  cette  conduite  fit 
nattre  le  plus  grand  enthousiasme  dans 
l'armée ,  et  eut  les  plus  heureux  effets. 
C'est  à  l'occasion  du  siège  de  Bagdad 
que  Sultan-Murad  mérita  le  titré  de 
Ghazij  qui  lui  fut  déceméjd'une  voix 
unanime.  Après  que  les  feux  d'une  ar- 
tillerie bien  nourrie  eurent  abattu  une 
portion  des  murs  jusau'au  niveau  du 
sol ,  un  assaut  général  eut  lieu  le  17 
dia'ban  1048  (  24  décembre  1638).  Le 
grand  véssir  Tanar-Muhammed-Pacha , 
s' élançant  sur  le  rempart  comme  un 
simple  volontaire ,  eut  la  tête  traver- 
sée par  une  balle  ;  et ,  suivant  les  ex- 
INressions  d'un  écrivain  oriental ,  Voi- 


seau  de  son  esprit  s'envola  de  sa  cage 
terrestre  dans  les  bosquets  de  roses 
du  paradis.  \it  kapoudan-pacba  Mous- 
tapha  remplaça  sur-le-^hamp  Taiiar- 
Padia  ;  et ,  sans  être  effrayé  au  sort  de 
son  prédécesseur,  monta  à  l'assaut 
avfc  une  intrépidité  qui  ranima  Tar- 
deur  des  assiégeants  et  leur  assura  la 
victoire.  Le  lendemain,  après  avoir 
soutenu  un  siège  de  quarante  jours , 
ce  boulevard  de  la  frontière  persane 
se  rendit  par  capitulation.  Bagdad  fut 
alors  incorporé  à  l'empire  ottoman, 
dont  il  fait  encore  partie  aujourdliui. 
Le  khan ,  qui  avait  traité  pour  la  red- 
dition de  la  place ,  fut  admis  à  Taa- 
dience  solennelle  du  Sultan ,  et  en  reçut 
de  riches  présents.  Murad  lui  avait 
promis  de  respecter  la  vie  et  les  bîens 
des  vaincus ,  en  lui  enjoignant  de  faire 
évacuer  la  ville  avant  midi.  Mais  la  gar- 
nison n'ayant  pas  tenu  compte  de  Tor- 
dre du  khan ,  les  Ottomans  pénétrèrent 
de  vive  force  dans  Bagdad ,  et  firent 
un  horrible  carnage  des  vaincus  :  trente 
mille  Persans  furent  massacrés  le  jour 
même  de  la  capitulation. 

Le  gouvernement  de  Bagdad  fut 
confié  a  Haçan,  aga  des  janissaires; 
Bektach-Aga  eut  le  commandement 
de  la  garnison.  Peu  de  jours  après, 
une  inondation  vint  emporter  tous  les 
travaux  faits  pour  le  siège,  et  déter- 
mina la  retraite  des  Ottomans.  Mais , 
avant  de  quitter  sa  conquête ,  Sultan- 
Murad  ,  dans  un  accès  de  colère  occa- 
sionné par  l'explosion  de  la  poudrière 
de  Bagaad ,  fit  trancher  la  tête  à  mille 
prisonniers  persans  (*).  Il  repartit  en- 

(*)  Parmi  ces  prisonniers  m  trouvait  on 
célèbre  musicien ,  nommé  Cliih-Koalt,  qui 
demanda  au  SuUan  de  lui  faire  grâce ,  afin* 
disait- il,  que  le  bel  art  de  la  musique  ne 
descendit  pas  avec  lui  dans  la  tombe.  5»tiU 
tau-Murad,  curieux  de  juger  si  le  talent 
de  cet  artiste  répondait  à  sa  renommée ,  fit 
suspeudi*e  Texécution,  et  lui  permit  de  mon- 
trer ce  qu'il  savait  faire  :  Cliàh-Kouli  prit 
alors  un  instrument  appelé  chechtar  {sor%]t 
de  guitare  à  six  cordes) ,  et  clianta ,  en  s^ac- 
compagnant ,  la  chute  de  Bagdad  et  le  triom- 
phe, du  vainqueur.  I^e  dioix  du  sujet  et  |« 
ctarme  de  la  voix  de  Châh-Kottli  plurent 
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suite  pour  Goostantinople,  où  il  arriva 
le  8  safer  1049  (10  juin  1639).  Son  en- 
trée se  fit  avec  une  pompe  digne  de 
rimportance  de  la  conquête  :  Sa  Hau* 
tesse  à  cbeval ,  vêtue  à  la  manière  des 
tocieas  héros  persans,  et  les  épaules 
coavertes  d'une  peau  de  léopard ,  était 
précédée  par  cent  timballiers  et  trom- 
pettes persans ,  qui  jouaient  des  airs 
nationaux  ;  et ,  à  ses  cotés ,  vingt-deux 
khans  enchaînés  ornaient  la  marche  du 
triomphateur. 

L.e  21  djèmazi-ul-ewwel  (19  septem- 
bre), Tambassadeur  persan  Mubam- 
med-KouIi-Kban  présenta  au  Sultan 
le  traité  de  paix ,  réglé  avec  le  graqjd 
vézîr,  et  par  lequel  la  Perse  cédait 
Bagjdad  à  la  Porte,  et  recevait  en 
échange  la  province  d'Ërivan.  L'au- 
dienor  solennelle  dans  laquelle  Sultan- 
Murad  donna  sa  ratification,  fut  re- 
marauable  par  Téclat  et  la  magnificence 
qae  le  vainqueur  voulut  déployer.  Sa 
Uautesse ,  richement  vêtue ,  et  le  tur- 
ban entouré  d'une  chaîne  de  diamants, 
était  assise  sur  un  coussin  cramoisi , 
brodé  de  perles,  placé  sur  un  superbe 
trône  d'or,  à  colonnes  d'argent  massif; 
la  main  du  célèbre  calligraphe  Mah>- 
moud-Tcfaèièbi  y  avait  gravé  une  Kct- 
cidé  composée  par  le  poète  Djewri ,  en 
rboDoeur  de  Sultan  -  Murad.  On  y  li- 
sait entre  autres  ces  vers  : 

«  Tu  es  le  pôle  vers  lequel  l'univers 
«  se  tourne  en  frémissant ,  comme  l'ai- 
«  euille  de  la  boussole.  Il  ne  tremble  pas 
«  de  la  crainte  d'être  anéanti ,  il  trem- 
«  ble  du  désir  de  s'offrir  eu  holocauste 
«  devant  ton  trône  puissant.  » 

Lorsque  le  grancf  vézir  rentra  dans 
Constantinople ,  il  fut  accueilli  avec  la 

eus  grande  faveur  nar  le  Sultan ,  qui 
fit  revêtir  d'une  fourrure  de  martre 
zibeline,  et  lui  adressa  ces  paroles 
bienveillantes  :  «  Lala ,  sois  le  bien- 
«  venu  !  le  pain  que  je  te  donne  est  lé- 
«  gitimement  gagné.  » 

Quelque  temps  avant  l'arrivée  du 
Grand  Seigneur  à  Constantinople, 
Piaiè-Riahîa  avait  poursuivi  et  près- 

ItHaneot  i  Sulton-Hiurad  qu'il  fit  gràoe  au 
Boskien  ci  remmeaa  avec  lui  à  CoosUa- 
tÎDople. 


une  entièrement  détruit  une  flottille 
de  Cosaques  qui  infestaient  les  rives 
de  la  mer  Noire. 

Pendant  l'expédition  contre  Bagdad , 
une  révolte  d'Albanais  avait  éclaté 
dans  les  monts  de  Sarnt-Clément  (Klè- 
nienta-Daghy),  âpres  solitudes  habi- 
tées par  des  hommes  demi -sauvages, 
armes  de  lances,  de  frondes  et  de 
larges  coutelas;  aussi  agiles  que  les 
chamois  des  Alpes ,  à  l'aide  des  cram- 
pons dont  leurs  pieds  sont  garnis ,  ils 
gravissent  les  cimes  les  plus  escarpées, 
ou  descendent  sans  crainte  au  fond  des 
plus  affreux  précipices:  la  chevelure 
de  ces  montagnards,  dont  ils  entourent 
leur  cou  et  leurs  oreilles,  est  divisée 
en  quatre  tresses  enlacées  de  chaînes 
d'argent ,  symboles  des  quatre  chaînes 
qui  partent  du  mont  Clementa  et  sé- 
parent le  pays  en  quatre  vallées.  L'ex* 
bostandji  Doudjè-Pacha ,  sandjak-beî 
de  Bosnie,  fiit  appelé  au  gouverne- 
ment d'Ëssek ,  et  chargé  de  reduire  les 
rebelles.  Il  s'enfonça ,  au  cœur  de  l'hi- 
ver, dans  ces  dangereux  défila;  et, 
malgré  la  résistance  désespérée  des 
Albanais  qui  faisaient  rouler  sur  ses 
soldats  d'énormes  quartiers  de  rocs, 
il  parvint  à  les  soumettre  :  il  envoya 
au  Sultan  quelques  têtes  de  rebelles , 
ornées  de  leurs  chaîne-s  d'argent  et  de 
leurs .  pendants  d'oreilles  :  «  Voyez ,  » 
dit  à  cette  occasion  Sa  Hautesse  à 
quelques  seigneurs  albanais  qui  l'en- 
touraient ,  «  voyez  comme  Doudjè  a 
«  paré  les  têtes  de  nos  sujets  d'Albanie.» 

Dans  cette  pénible  expédition ,  l'in- 
trépide pacha  d'Essek  avait  adopté  la 
chaussure  des  montagnards;  malgré 
sa  goutte ,  il  gravissait  les  rochers  les  ' 
plus  inaccessibles ,  et  surprit  ainsi  un 
des  kniez  ou  chefs  des  rebelles.  La  ri- 
gueur du  froid  et  la  disette  ajoutèrent 
aux  difficultés  de  l'entreprise  ;  pendant 
toute  la  campagne,  Doudjè-Pacna  n'eut 
d'autre  nourriture  qu'un  peu  de  riz. 
Le  Sultan,  par  une  lettre  très -flat- 
teuse ,  lui  témoigna  toute  sa  satisfac- 
tion pour  sa  glorieuse  conduite.  Apr^ 
avoir  élevé  un  for^  sur  le  mont  Islit, 
et  rebâti  celui  de  Roschaî,  mesures 
qui  rétablirent  la  sûreté  des  communi-  . 
cations,  il  retourna  dans  son  gouver- 
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nement.  Malgré  le  service  que  Doudjè 
venaît  de  rendre  k  l'empîre ,  il  n'ea 
fet  pas  moins  destitué  peu  de  temps 
après ,  pour  avoir  traité  secrètement 
de  la  rarH^OR  d*un  chef  de  oarti^ans 
bongpois,  qui  ravageaient  les  fron- 
tières de  la  contrée  de  Bihaez  :  le  ra- 
chat du  captif  avait  été  fixé  à  douze 
mille  éeus  ;  mais  le  StiHan ,  trompé  par 
de  faux  rapports ,  crut  que  le  prix  s^en 
élevait  à  quarante  mille  ;  et  il  réclama 
tm|)érieuseinent  cette  somme  et  la 
têie  de  six  chefs  des  rebelles. 
•  £n  1^7,  une  escadre  de  Barbares- 
(peS)  seus  les  ordres  d'Ali-Picenino, 
avait  ravagé  les  côtes  de  la  Fouille  et 
s'était  emparée  d'un  navire  vénitien  : 
l'année  suivante,  Tamiral  de  la  répu- 
blique, Marini  Capello ,  poursuivit  les 
corsaires  jusque  dans  valona,  port 
appartenant  aux  Ottomans.  Après  un 
mois  de  blocus ,  Tescadre  barbaresque 
fbt  prise  par  Capello  sous  le  canon  de 
la  place.  Sultan-Mnrad ,  irrité  de  cette 
violation  de  la  trêve ,  ordonna  le  mas- 
sacre de  tous  les  Vénitiens  qui  se  trou- 
vaient dans  Tempire,  sentence  barbare 
qui  fut  commuée  plus  tard ,  sur  les 
représentations  du  grand  vézir  et  du 
silfhdar,  en  un  arrêt  de  captivité  : 
mais  le  Grand  Seigneur,  pour  se  ven- 
ger de  Venise,  donna  Tordre  de  rompre 
toute  relation  commerciale  entre  cette 
république  et  la  Bosnie  :  le  defterdar, 
ayant  combattu  vi  vement  cette  dernière 
mesure ,  qui  enlevait  au  trésor  environ 
cinq  milhons  d'aspres,  produit  des 
douanes  de  Spalatro,  fut  condamné 
à'  mort.  Le  baile  Luigi  Contarini  ûit 
gardé  à  vue  dans  son  hôtel  par  quatre 
tehaouchs.  Pendant  sa  captivité ,  il  fut 
instruit  le  premier  de  la  naissance  de 
Louis  XIV,  et  H  se  hâta  d'en  communi- 
quer la  nouvelle  au  comte  de  Césy,  notre 
ambassadeur,  qui  ût  aussitôt  chanter 
un  Te  Deum  et  tirer  plusieurs  salves 
d'artillerie.  On  était  alors  en  septem- 
bre 1688 ,  et  le  Sultan  se  trouvait  en- 
core à  Bagdad.  Les  sultanes ,  alarmées 
par  le  bruit  du  canon ,  envoyèrent  le 
bostandji-bachi  savoir  le  motif  de  ces 
explosions  inusitées  :  le  fils  de  Tam- 
bassadeur  ayant  répondu  que  les  Fran- 
çait  eélébraient  la  venue  au  monde  du 


premier-né  de  leur  padichâh,  le  nia- 
sulman  répliqua  quil  tks  avait  sûr  ls| 
terre  qu'un  padichâh,  celui  des  Otto^ 
mans ,  et  il  emmena  le  jeune  homme 
prisonnier  ;  mais  il  fut  relâché  sur-le^ 
diamp,  sur  la  demande  de  son  père,  qui 
menaça  de  déclarer  la  guerre  à  Tenfipim 
ottom*an  au  nom  du  roi  de  France. 
Cependant  un  tchaouch  fut  expédié  à 
Venise ,  et  les  relations  avec  la  répu- 
blique furent  renouées  apfès  le  retour 
du  Sultan  dans  sa  capitale. 

Depuis  la  dernière  campagne  de 
Perse ,  Sultan-Murad  était  sujet  à  des 
attaques  de  sciatique;  et  quoique, 
d'après  Pavis  des  médecins,  il  edt  re- 
noncé pendant  quelques  mois  aux  excè» 
de  la  table ,  il  éprouva  le  !•'  diewwal 
1049  (  25  janvier  1640  ),  un  violent 
accès  qm  menaça  sa  vie.  Dès  qu'il  fut 
hors  de  danger,  il  célébra  son  rétaMts- 
sement  par  une  orgie  noeturne  où  il 
s'abandonna  plus  que  jamais  à  son  pen- 
chant pour  le  vin,  passion  qu'une  abs- 
tinence fbrcée  semblait  avoir  encore 
accrue  ;  et,  comme  dit  un  historien  otto- 
man ,  «  après  avoir  été  séparé  pendant 
«  quelque  temps  de  la  fille  de  la  vigne, 
«  qu'il  aimait  avec  ardeur,  et  avoir  re- 
ci  nonce  pendant  plusieurs  mots  à  se 
«  mirer  aans  le  cristal  de  la  coupe  du 
«r  matin ,  qui ,  depuis  tant  d'années, 
«  avait  brillé  sur  la  couche  du  plaisir» 
«  au  premier  jour  du  beïram  le  maître 
(c  du  mionde  consentit  à  voir  étinoeler 
«  de  nouveau  cette  liqueur  matinale 

«  dans  la  coupe  séduisante et  il 

«  recommença  à  baiser  les  lèvres  de 
«  rubis  du  cristal  oùécumait  la  boisson 
«  rosée.  » 

Les  suites  de  cette  débauche  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  sentir,  et  la  santé 
de  Sultan-Murad  déclina  visiblement  : 
tyran  jusque  sur  son  lit  de  mort,  il 
menaça  les  médecins  du  dernier  sup- 
plice s'ils  ne  le  guérissaient  pas,  et 
donna  l'ordre  d'étrangler  son  frère 
Sultan-Ibrahim  :  ce  prince  avait  dû 
jusqu'alors  son  salut  au  mépris  que  sa 
faiblesse  corporelle  et  une  sorte  d'im* 
béciHité  affectée  avaient  Inspiré  à 
Murad.  La  Sultane -Validé  prit  sur 
elle  d'empêcher  Texécution  d'uirahlm  ; 
mais ,  pour  ne  pas  réveiller  le  terrible 
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oporroox  du  Sultan  moribond,  elle  loi 
fit  dire  qu*îl  était  obéi  et  que  son  frère 
n*exîstait  plus.  Le  soupçonneux  monar- 
çue  voulut  voir  le  cadavre  du  prince  ; 
et  conune  les  médecins  s'opposaient  à 
cf  désir,  sous  le  prétexte  que  ce  spec* 
tacte  redoublerait  son  mal ,  il  s'élança 
hors  du  lit  ;  mais ,  troD  faible  pour  se 
soutenir,  il  retomba  dans  les  bras  de 
soa  favori  le  silihdar- pacha.  Enfin, 
après  quinze  jours  de  maladie,  Sultan- 
Murad expira  le  16  chewwal  1049  (9  fé- 
vrier i&IO)  :  Il  était  âgé  de  vingt-neuf 
ans  et  en  avait  régné  mx-sept.  Suivant 
quelques  historiens ,  sa  santé  était  al- 
térée depuis  plusieurs   mois  par  les 
craintes  superstitieuses  où  Tavait  jeté 
une  éclipse  de  soleil.  Vainement  ses 
astroio<:^es  cherchèrent-ils  à  le  rassu- 
rer en  lui  prédisant  un  règne  long  et 
fortuné;  Murad,  qui  cultivait  lui-||^me 
Ifs  sciences  occultes,  voulut  s'instruire 
de  sa  destinée  par  des  moyens  suma- 
tords  ;  il  ouvrit  le  Djefr-Kitabi ,  livre 
mystérieux  écrit  en  caractères  magi- 
ques. Apporté  d'Egypte  par  Sèlim  I*', 
ce  livre  renferme,  si  l'on  en  croyait 
une  tradition  populaire ,  le  nom  de  tons 
les  princes  qui  régneront  dans  cette 
contrée  jus<)u*à  la  fin  do  monde  ;  on  y 
trouve  aussi  la  série  de  tous  les  sultans 
ottomans ,  et  même  le  récit  prophéti- 
que de  leurs  destinées.  Murad  étudia 
longtemps  cet  ouvrage,  crut  y  voir  la 
prédiction  de  sa  mort  prochaine,  et, 
dans  son  fffroi,  cacheta  le  funeste 
livre,  et  prononça  mille  anathèmes  con- 
tre ceux  qui  y  toucheraient  à  l'avenir. 
Ses  craintes  redoublèrent  encore  lors- 
qu'il apprit  qn*un  chéfkh  de  la  Mecque, 
renommé  par  son  talent  pour  la  divi- 
nation ,  avait  assuré  au  siiihdar  que  la 
hine  de  chewwal,  pendant  laquelle  le 
Soltan  était  né,  indiquait  quelque  chose- 
de  sinistre  pour  cetteamiée  1049  (1 640), 
Afin  de  détourner  la  fâcheuse  influence 
desastres,  Mnradordonnadesaurfiones 
et  des  sacrifices ,  et  fit  mettre  en  liberté 
an  grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais, 
frappé  d*une  terreur  insurmontable, 
il  oen  mourut  pas  moins  pendant  la 
Idm  fatale  de  chewwal,  amsi  qu'on 
Tient  de  le  voir. 
Ce  prince  était  d^un  extérieur  qui 


répondait  parfaitement  à  l'idée  que  sa 
conduite  sanguinaire  pouvait  en  don« 
ner.  Quoiqu'il  ne  fût  que  d'une  taille 
un  peu  au-dessus  de  la  moyehne,  son 
corps,  constitué  vigoureusement,  an-* 
noncait  la  force  athfetique  dont  il  était 
doué.  Sa  chevelure  était  brune,  sa 
barbe  épaisse  et  noire ,  son  feint  oli- 
vâtre. Son  regard ,  brjllai^  mais  sona^ 
bre,  inspirait  la  terreur;  son  front 
vaste  était  sillonné,  entre  les  sourcils, 
de  quelques  rides  verticales,  qui  se 
creusaient  profondément  lorsque  la  co- 
1ère  l'agitait.  L'ensemble  de  sa  per- 
sonne était  plem  d'une  majesté  grave 
et  fière  qui  commandait  le  respect. 'Pau 
de  souverains  ont  été  aussi  redoutés  ■ 
que  lui  ;  et  l'effroi  qu'il  faisait  naître 
était  si  grand  queses  sujets  s'enfuyaient 
à  son  approche,  ou  bien,  lorsquils  ne 
pouvaient  éviter  sa  présence,  demeu-/ 
raient  dans  le  silence  le  plus  profond  : 
on  n'osait  prononcer  son  nom  qu'en 
ti-emfolant ,  et  l'on  a  va  des  personnes 
qui  se  sentaient  coupablesd 'infraction  à 
ses  ordonnances,  s*évanouir  dé  frayeur 
en  entendant  annoncer  sa  venue.  Cette 
épouvante  n'était  pas  sans  motifs;  et 
malheur  à  celui  qui ,  à  tort  ou  à  rai- 
son ,  réveillait  la  terrible  cô^e  de  eé 
prince  impitoyable.  Lorsqu'il  sortait 
pendant  le  joOr ,  les  janissaires  écar- 
taient le  peuple  à  coups  de  bâtons  et 
de  pierres  :  dans  la  nait,  il  se  déro- 
bait qae^uefîEHS  de  Tapparteâient  des 
femmes  ;  et  courant  dans  les  mes ,  le 
cimeterre  en  main.,  il  tuait  tous  ceux 
qu'il  rencontrait.D'autresfetsil  se  plai- 
sait à  tirer  des.flèches  sur  ceux  qui  pas* 
saient  devant  les  fenétresdu  sérail  :  dans 
un  des  accès  de  délita  sanguinaire  où  le 
jetait  son  état  d'ivresse  presque  babi* 
tuel ,  il  fit  noyer  des  femmes  qui  dan- 
saient dons  une  prairie,  parce  que  leur 
gaieté  l'importunait.  Nous  nous  borne* 
rons  à  citer  quelques-uns  des  innom- 
brables traits  de  barbarie  qui  l'avaient 
rendu  un  objet  d'horreur  et  d'effroi  ; 
ils  suffiront  pour  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  caractère  de  ce  terrible 
despote. 

Pendant  un  voyage  à  Andffnople, 
en  1684,.  Sultan-Murad  traversait  à 
cheval  un  poot  sous  lequel  troHe  dep- 
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▼ichês  s'étaient  cacnés,  afin  de  voir 
Tempercar  de  plus  près.  A  son  appro- 
che, ces  malheureux  sortirent  préci- 
pitamment de  leur  retraite,  et,  par 
cette  brusque  apparition,  effrayèrent 
le  cheval ,  qui  se  cabra  et  désarçonna 
son  cavalier  :  ils  furent  tous  décapités 
sur-le-champ. 

>  A  Bècbik-Tach  un  navsan  qui  se 
trouva  sur  la  route  du  Sultan,  et  dont 
le  chariot  embarrassait  le  chemin ,  fut 
percé  d'un  coup  de  flèche  par  Murad , 
qut,  en  le  voyant  tomber,  ordonna  au 
Dostandji-bacni  de  Tachever;  mais  le 
rusé  tcampagnard  se  hâta  de  s*écrier  : 
«  Longue  vie  à  mon  padichâh  !  L'ame 
«  de  1  insolent  s'est  envolée  de  son 
«  corps  lorsqu'il  a  reçu  votre  flèche!  » 
Cette  répartie  lui  sauva  la  vie. 

jN'ous  avons  déjà  dit  que  la  marche 
du  Grand  Seigneur  à  travers  TAsie 
Mineure  et  TArménie^  lorsqu'il  se  ren* 
dait  au  siège  d'Érivan ,  ne  fut ,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  longue  suite  de  sup- 
plices :  après  avoir  fait  exécuter,  à 
Sidi-Gbazi ,  un  chef  de  rebelles  nommé 
Kara-Yilan-Oghlou  (  le  fils  du  serpent 
noir  ) ,  il  ordonna  aussi  la  mort  de 
tous  ses  enfants,  qui  n'avaient  point 
pris  part  à  la  révolte  de  leur  père. 

A  Bardakii ,  il  fit  mettre  à  mort  le 
sandjak-beî  de  Magnésie,  Toutidji-Ha- 

S3n-Pacha ,  qui  rejoignait  l'armée  avec 
eux  mille  soldats  très-bien  équipés. 
Le  Sultan ,  à  sa  vue ,  se  rappela  que 
dans  les  derniers  troubles  qui  avaient 
eu  lieu  dans  son  gouvernement,  ce 
pacha  avait  eu  peine  à  réduire  les  fac- 
tieux :  «  Ah  !  maudit  !  s'écria-t-il ,  toi 
«  nui  ne  pouvais  venir  è  bout  d'une 
«aemi- douzaine  de  rebelles,  voilà 
«  qu'aujourd'hui  tu  fais  des  marches 
«triomphales!...  Qu'on *lui  coupe  la 
«tête!  » 

Sultan-Murad  avait  en  grande  aver- 
sion l'opium  et  le  tabac,  et  il  avait  ful- 
miné des  ordonnances  terribles  contre 
ceux  qui  s'en  permettraient  l'usage.  A 
!Nakarazèn-Tcnaîri  (prairie  du  trom- 
pette), le  tchaouch  Djevt^hèri-Zadè 
lut  décapité;  son  crime  était  d'avoir 
fumé  une  pipe  de  tabac.  Soixante-qua- 
tre fumeursarrétés  à  A  lep,  à  Hadjèighez, 
à  Eoha  et  à  Utch-Pounar,  périrent 


daùs  les  supplices ,  les  uns  pendus ,  les 
autres  écartelés,  décapités,  ou  écrasés 
à  coups  de  marteaux..  Dans  une  autre 
occasion  cependant  il  se  montra  plus 
humain  :  un  fumeur  passionné  n'ayant 
pu  se  résoudre,  malgré  les  défenses  do 
Sultan ,  à  renoncer  aux  charmes  de  la 

8ipe,  avait  creusé  une  fosse  profonde 
ans  laquelle  il  descendait  pour  se  li- 
vrer à  son  goût  favori ,  et  qu'il  r^ 
couvrait  de  gazon  pour  en  dérober  la 
vue  aux  passants  ;  un  jour  le  fiuneur 
souterrain  fut  surpris  en  flagrant  dé* 
lit  par  Murad,  qui ,  tirant  son  cime- 
terre ,  se  préparait  à  venger  sur  le 
coupable  le  mépris  de  l'ordonnance  im- 
périale; mais  celui-ci,  sans  s'émou- 
voir ,  se  mit  à  dire  gaiement  :  «  Hors 
«  d'ici ,  fils  d'une  femme  esclave  !  ton 
«  édit^st  fait  pour  là-haut,  et  ne  s'é- 
«  tentas  sous  terre.  »  Le  Sultan  rit 
de  la  repartie  et  pardonna  ;  il  accorda 
même  au  délinquant  le  privilège  spé- 
cial de  fumer  tant  sur  terre  que  des- 
sous, et  en  outre  il  lui  donna  un  em- 
ploi à  la  cour. 

En  1634,  un  marchand  vénitien  fat 
pendu  pour  avoir  dirigé  de  sa  maison 
une  lunette  d'approche  sur  le  séraiL 
Les  biens  de  la  victime  furent  confis- 
qués. Plusieurs  Anglais  et  Français  fo- 
rent emprisonnés,  et  ne  purent  obte- 
nir leur  liberté  au'en  payant  une  avanie 
de  quarante  mille  écus.  Sultan-Murad 
regardait  les  Francs  comme  solidaires 
les  uns  des  autres,  sans  aticune  dis- 
tinction. Il  alla  jusqu'à  ordonner  des 
perquisitions  chez  les  n^ociants,  et 
même  chez  les  ambassadeurs,  et  fit 
saisir  toutes  leurs  armes.  Le  représen- 
tant de  r Angleterre,  sir  Peter  Wych, 
fut  dépouille  de  l'épée  avec  laauelle 
son  souverain  l'avait  armé  chevalier. 
Émir  -  Tchèlèbi ,  premier  médecin 
de  Murad,  fut  la  victime  de  la  cruauté 
de  son  maître  envers  ceux  qui  enfrei- 

?;naient  ses  édits.  On  l'avait  accusé  de 
aire  un  usa^e  continuel  du  tabac  et 
de  l'opium;  il  répondit  aux  reproches 
foudroyants  de  Sa  Hautesse  par  des 
protestations  d'innocence  qui  persua- 
dèrent le  Sultan  ;  mais  le  silihdar^pa- 
cha,  ennemi  secret  d'Émir-Tcbèlèbi, 
ayant  gagné  un  de  ses  gens,  apprit  que 
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te  mmier  médecin  portait  toujours 
de  ropiam  sur  lui ,  et  qu'il  en  prenait 
toutes  les  fois  que,  sous  prétexte  de 
faire  ses  ablutions,  il  sortait  de  la  tente 
inipériaJe.  Le  siiîhdar  en  instruisit  le 
Sultan^  qui ,  à  sa  première  entrevue 
avec  Entir-Tcbèièbi ,  le  fouilla  lui- 
mémey  et  trouva ,  cachée  dans  ses  vê- 
tements ,  une  boite  d*or  contenant  un 
certaine  quantité  d^opium  :  le  médecin, 
glacé  d^effroi ,  répondit  en  tremblant 
aux  sévères  interrogations  du  Sultan 
que  ce  n'était  point  de  Topium  pur, 
mais  un  opiat  des  plus  innocents,  dans 
lequel  il  n*entrait  qu'une  faible  dose 
de  cet  électuaire.  Sultan -Murad  lui 
ordonna  alors  d'avaler  tout  ce  qui  lui 
en  restait  :  Émir-Tchèlèbi ,  après  en 
avoir  pris  qudques  pillules,  représenta 
à  Sa  Hautesse  qu'une  plus  grande 
quantité  pourrait  faire   l'effet  d'un 
poison  ;  mais  ie  Sultan  insista,  en  di- 
sant qu'un  médecin  si  habile  saurait 
bien  y  trouver  un  antidote  ;  et  lors- 

S^'Émir-Tdilèlèbi  eut  pris  toute  la 
ose,  son  mattre  se  fît  un  barbare  plai- 
sir de  le  forcer  à  jouer  trois  parties 
d'échecs,  et  ne  consentit  à  le  laisser 
aller  que  lorsqu'il  le  vit  presque  mou- 
rant. Transporté  chez  lui,  Éniir-Tcliè- 
lèbi  désespéré  but  un  verre  d'eau  à  la 
glace,  et  il  expira  dans  la  iournée  (*). 
La  terreur  que  Sultan-Murad  ins- 
pirait à  ses  sujets  était  doublée  par  les 
preuves  qu'il  leur  donnait  de  la  vigueur 
surnaturelle  dont  il  était  doué,  en  se 
faisant  souvent  lui-même  l'exécuteur 
de  ses  propres  arrêts  de  mort.  Mais, 
tandis  que  ces  exécutions  glaçaient 
d'effroi  les  soldats,  des  traits  de  force 
et  de  courage  leur  inspiraient  pour  lui 
la  plus  haute  admiration. 

Dans  un  moment  de  colère  contre  le 
vézir  Moustapha-Pacha,  qui  était  d'une 
vigueur  peu  commune  et  d'une  taille 
gigantesque,  le  Sultan  saisit  son  mi- 
nistre par  le  ceinturon,  et  le  tint  sus- 
pendu en  Pair  comme  un  enfant. 

A  Dèwèli-Kara-Hvçar,  un  bouc 
sauvage  effrap  les  chevaux  du  Sul- 
tan :  Mnrad  s'élança  au  galop,  atteignit 

(*)  On  prctend  que  Veau  glacée ,  prise 
«ne  forte  dote  d'opium,  accélère  TefTel 
poiaoo. 
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ranimai ,  et ,  d'un  seul  coup  de  bâton 
vigoureusement  assené,  rétendit  mort 
à  ses  pieds  :  «  Le  bras  de  Dieu  est 
«  avec  notre  padichâh  !  »  s'écrièrent 
les  spectateurs  saisis  d'admiration. 

A  Mouçoul  ,un  ambassadeur  indien 
offrit  à  Sultan-Murad  des  présents 
remanjuahles  par  leur  richesse  et  leur 
singularité ,  et,  entre  autres,  un  bou- 
clier d'oreiàes  d'éléphants,  recouvert* 
de  peau  de  rhinocéros,  et  que  Ton  as- 
surait être  à  l'épreuve  du  sabre  et  àa 
mousquet.  Le  Sultan ,  voulant  donner 
une  idée  de  sa  force  à  l'envoyé  indien , 
saisit  une  hache  d'armes ,  et  du  pre- 
mier coup  fendit  le  bouclier  en  deux. 

Sultan-Murad ,  malgré  son  génie  et 
ses  lumières ,  ne  fut  potnt  à  l'abri  des 
terreurs  superstitieuses  qui  dominè- 
rent la  plupart  des  princes  de  sa  race. 
Le  14  zilka'dè  1039  (35  juin  1630),  il 
était  assis,  dans  son  palais  de  Bèchik- 
Tach,  sous  le  superbe  kiosque  élevé 
par  son  père  Sultan-Ahmed  ;  il  tenait 
en  main  tes  satires  de  Mèfi'i ,  ouvrage 
gai,  mais  impie,  qu'il  parcourait  avec 

Îilaisir ,  lorsque  tout  à  coup  la  foudre 
rappe  le  kiosque  et  tombe  au  milieu 
de  1  appartement.  Les  ofQciers  de  la 
suite  du  Sultan  se  jettent  la  face  contre 
terre  ;  et  Murad,  croyant  voir  dans  cet 
aceident  une  preuve  de  la  colère  du 
ciel ,  déchire  le  livre,  en  maudit  l'au- 
teur, récite  des  prières,  et  ordonne 
des  aumônes  et  des  sacrifices. 

Dans  la  même  année ,  une  inonda- 
tion détruisit  de  fond  en  comble  le 
temple  de  la  Kaaba  :  cet  événement 
répandit  la  consternation  parmi  tous 
les  peuples  musulmans;  et  Sultan- 
Murad  ,  autant  par  religion  que  par  po- 
litique, s'occupa  avec  ardeur  de  la 
reconstruction  de  ce  sanctuaire.  L'îne- 
pection  des  travaux  fut  confiée  àSofdjî- 
Seïd-Muhammed-Èfendi,  chef  des 
émirs  et  molla  de  Médine  :  le  trihnt 
annuel  des  chrétiens  d'Egypte  {copies) 
fut  assigné  à  cette  œuvre  pieuse.  Un 
fetwa  du  mufti  avait  permis  de  réédi- 
fier l'édifice  sacré ,  mais  sous  la  condi- 
tion de  lui  conserver  sa  forme  et  son 
étendue  primitives,  et  d'y  employeft 
autant  que  possible ,  les  anciens  maté* 
riaux.  On  changeai  cette  époque,  trois 
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des  colonnes  d*ébène  du  temple,  et 
l'on  en  Gt  des  chapelets ,  que  les  pèle- 
rins achetaient  fort  cher  :  ces  chapelets 
portaient  les  noms  de  ces  trois  colon- 
ies ,  Hanan.Mênan et Deian  (*).  La 
Kaaba  actuelle  est  donc  l'ouvrage  de 
Sultan-Murad  IV  :  suivant  les  histo- 
riens musulmans ,  elle  avait  été  déjà 
réédiflée  dix  fois  (**). 

(*)  De  Bo»  joun  encore ,  ob  vend  à  la 
Meocpue  de«  duipelelft  fuis  sur  le  modèle  de 
«01  pvemien  :  ib  sont  composés  de  quaUre- 
viugt-di;i-iieuf  grains,  nombre  correspon- 
dant aux  attribuls  de  Dieu. 

(**)  û'apics  la  iradttion  mahométane ,  U 
Kaaba  fut  bâtie  i>ar  les  anges.  Adam  la  re- 
.  conslruj&it  ensuite  avec  des  pierres  que  les  es- 
prits célestes  apportèrent  du  Liban»  du  mont 
Xrarat ,  du  Sinaî ,  des  montagnes  de  Hara  et 
des  Oliviers.  Mais  la  Kaaba  ayant  été  en- 
levée au  ciel  avec  Adam ,  son  fils  Seth  en 
^ifia  une  autre  qui,  plus  tard ,  fut  englou- 
tie par  le  graud'  cataclysme  du  déluge.  Abra- 
ham la  reconstruisît  une  quatrième  fois ,  et 
h  mit  sous  la  garde  de  son  fils  Isma'il.  La 
ILaaba  resta  isolée  au  milieu  d'un  champ 
jusqu'à  Koitfa,  quadrisaîeul  de  Mahomet, 
ui  acheta ,  pour  une  outre  de  vin ,  les  clefs 
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Sultan-Murad  renouvela  ea  1(M$ 
(1633)  les  lois  qui  proscrivaient  les 
boissons  ferroentées,  et  il  livra  aux 
bourreaux  les  personnes  ivres,  et 
même  celles  dont  Tbaleine  sentait  en- 
core le  vin  :  mais  peu  de  temps  après 
avoir  fulminé  ce  terrible  édit ,  il  ren- 
contra, dans  une  de  ses  rondes  noc- 
turnes, un  homme  du  peuple  nommé 
Bikri-Moustapha,  qui,  dans  son  ivresse, 
loin  de  s*effrayer  de  la  présence  du 
Sultan ,  lui  ordonna  de  lui  faire  place  : 
Sultan-Murad,  étonné  d'une  pareiHe 
témérité,  lui  répondit  qu'il  était  le  pa- 
dichâh  :  ft  Et  moi ,  reprit,  hardiment 
«  l'ivrogne ,  je  suis  Bikri-Moustapha , 
«  et  j'achèterai  Constantinople  si  ta 
«  veux  me  la  vendre.  —  Où  trouveras- 
«  tu  assez  d'or  pour  la  payer  .>  répliqua 
«  Murad.  —  Ne  t'embarrasse  |»s  de 
«  cela ,  dit  Moustapha  ;  je  ferai  bien 
«  plus,  j'achèterai  aussi  œJUs  de  tes^ 
«  clave,  »  Sultan  -  Murad  accepta  le 
marché,  et  fit  transporter  Bikri  aa 
palais.  Le  lendemain ,  lorsque  les  fu- 
mées du  vin  furent  dissipées ,  Btkri- 
Moustapha,  appelé  devant  le  Sultan, 
fut  sommé  de  tenir  sa  promesse;  ti- 


cet  édifice,  auquel  était  aitachce  la  sou-     ^^t  alors     de  dessous  sa  robe'  im 

flacon  de  vin  :  «  O  padichah!  dit  Bikri, 
«  voilà  le  trésor  qui  fait  du  meiKlîant 
«  un  conquérant,  et  du  dernier  fakir 
«  un  Alexandre  à  deux  cornes  (  isken- 
«  der-Zoul'Kameln).  »  Étonné  de  la 
confiance  joyeuse  du  buveur,  Murad 
se  laissa  persuader,  vida  la  bouteille , 
et  dès  ce  moment  il  prit  tant  de  goût 
au  vin  qu*il  s'enivrait  presque  tous  les 
jours  :  Bikri-Moustaplia  fut  admis  au 
nombre  des  mucahws  ou  ctmseiUers 
privés  y  et  devint  le  compagnon  insé- 
parable du  Sultan  dans  ses  fréquentes 


veraiueté  de  la  Mecque.  U  fit  hAtir  autour 
de  ce  sanctuaire  le  temple  appelé  Mesdjid' 
Chèrif,  qui  subsiste  eucore  de  nos  jours. 
3La  Kaaba ,  que  les  musulmans  sont  obligés 
de  visiter  une  fols  dans  leur  vie,  ne  s'ouvre 
qu'à  six  époques  de  Tannée,  le  quinzième 
Jour  des  mois  de  ramazan,  de  zilka'dè  et 
de  zilliidjè  pour  les  hommes ,  et  le  seizième 
des  mêmes  mois  pour  les  jfemmes.  On  y 
entre  depuis  Taurore  jusqu'à  midi  :  la  porte 
est  élevée  de  cinq'  pieds  environ  au-dessus 
du  sol ,  et  on  ne  peut  y  atteindre  qu'au  moyen 
d'un  escalier  portatif.  Les  murs  sont  tapissés 
de  versets  du  Coran  écrits  en  caractères 
àuufiques.  Les  mahométans  croient  que  Tin* 
aéiiein*  du  sanctuaire  est  habité  par  des 
.esprits  célestes ,  et  que  le  plafond  resplendit 
d'une  lumières!  ébiouissaiite,  que  ceux  qui 
oseraient  y  fixer  un  regajd indiscret  seraient 
frappés  d*avcuglemeut.  Ils  disent  encore 
qu  aucun  oiseau  n'ose  se  percher  sur  le  toit, 
hormis  une  seule  espèce  de  colombes,  de  la 
race  de  celles  qui  déposèrent  leurs  œufs  dans 
la  grotte  Cliàri-ScKvr,  le  môme  jour  que  le 

Iirophcte  vint  y  chercher  un  refuge  conlrc 
es  nabitants  de  ia  iMccque.  Il  est  encore  de 
yadition  que  tout  animal  féroce  devient 


doux  et  appnvoué  en  entrant  sur  le  Ion* 
loirë  de  la  viUe  sainte.  I^  crtaiioeli  qu 
parviennent  à  se  réfugier  dans  le  Kaaba  Q9 
dans  le  Mesdjid  -  Cliorif  ne  peu\eut  être 
arrêtés  :  cet  usage  ra|>peUe  le  droit  d'asiU, 
dont  jouissaient  les  temples  chrétiens  an 
moyen  âge,  usage  presque  généralement 
aboli  de  nos  jours,  mais  qui  s'est  encore 
conservé  dans  certaines  coulrées  où  les  égli- 
ses, les  couveniSfies  lemples  et  les  édifices 
consacrés  au  culte  pu  Mie  sont  contidéréi 
comme  d'inviolables  stactuairea. 


ÏOKOUIÏ- 


M 


oigitf.  Qoel^^iei  éerlTafiig  oià  ebérehé 
i  rejeter  sur  son  état  d'itreBse  à  peo 
près  hafai^ei,  cette  foole  d'actions 
atroces  quf  ternissent  la  renommée  de 
Marad  IV;  car,  malgré  son  odieuse 
tfraBnief  on  ne  peut  refuser  àce  prince 
la  gloire  d'aroir  rendu  à  l*eropire  otto- 
nans,  affaibli  sous  ses  prédécesseurs, 
aa  forée  et  son  premier  éclat  :  il  sup- 
■rima  un  grand  nombre  d'abus,  étouua 
resprit  de  révolte  parmi  les  Janissaires, 
aecrot  ks  revenus  de  r£tat,  régénéra 
famée,  et,  par  la  crainte  de  sa  sévère 
justice,  retint  les  grands  dans  le  devoir 
et  les  empêcha  d'opprimer  et  de  dé- 
pouiller le  peuple.  Mais  ses  grandes 
qualités  sont  effacées  par  les  actes  san* 
ninaires  oui  souillèrent  son  règne. 
Plosienrs  Historiens  folit  monter  le 
■ombre  de  ses  victimes  jusqu'à  cent 
BiJJe  :  on  loi  attribue  rmvention  do 
cruel  supplice  du  crochet.  Il  consistait 
à  prédpiler  les  patients  sur  d'énormes 
croclietsde  fer  scellés  dans  la  muraille; 
ces  malheureux  y  restaient  suspendus 
par  le  flanc,  et  respiraient  encore  assez 
HMigtemps  dans  cette  horrible  position 
aivaut  de  cesser  de  souffrir.  Au  reste , 
Saltao-MuFBd  a  peint  lui-même  son 
■atuid  vindicatif  et  implacable  par  ce 
mot  caractéristique,  que  l'histoire  a 
eoDaerré  :  «  Les  vengeances  ne  vieil- 
lisMnt pat,  quoiqu'e&s  puissent  blan- 
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OimTKS  XIX. 

SCLTl^niUmil-KHilf,   FILS   DB  SULTAN- 
AOnED-KHAN  l**,  nFRÉBS  DE  SULTAN- 

■ruaMoiAN  IV. 

Soltan-Murad  n'ayant  point  laissé 
d^cafoats ,  le  trône  revenait  de  droit  à 
acM  frère  Ibrahim ,  dernier  rejeton  de 
b  Emilie  d'Osman  :  les  grands  de 
Tempire  s'empressèrent,  dès  que  le 
Sultan  eut  rendu  le  dernier  soupir,  de 
nardier  vers  le  kafès  (*) ,  pour  annon- 
oer  au  nouveau  souverain  son  avéne- 
iMnt.  Lorsque  ce  prince  entendit  le 
bruit  des  pas  et  le  tumulte  inaccoutumé 

f*)  Appartement  des  princes  ottomans 
'"^  le  fmil.  YqyeK  la  noie  de  la  page  45, 


Ani  troublaient  le  silmee  de  sa  reti^alfe , 
il  crut  qu'on  lui  apportait  le  fatal  cor*» 
don ,  et  refusa  d  ouvrir  sa  porte.  Oq 
fut  obligé  de  la  briser  pour  arriver 
Jusqu'à  fol  :  mais ,  malgré  les  féKci^ta* 
Hions  des  hauts  dignitaires  de  l'empire, 
Ibrahirii  craignant  toujours  que  leur 
démarche  ne  fât  une  ruse  de  Sultan* 
Murad  pour  éprouver  ses  sentiments  : 
il  repousisa  longtemps  le  sceptre,  en 
disant  qu'il  préférait  sa  tranquille  so- 
litude à  tous  les  trônes  de  la  terre ,  et 
k  société  des  petits  oiseaux  qu'il  éle- 
vait à  celle  des  hommes.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  Keuçem- Sultane,  sa  mère,- 
lui  eut  donné  la  preuve  de  la  mort  de 
Murad,  en  faisant  apporter  son  ca- 
davre, qu'Ibrahim  reprit  sa  sérénité;, 
et ,  changeant  tout  à  coup  de  langage, 
s'écria  que  l'empire  était  délivré  de 
son  bourreau.  Après  avoir  reçu  les 
hommages  des  ministres,  des  oulé- 
mas et  des  agas,  il  reconduisit  le  corps 
de  son  frère  jusuu'à  la  porte  du  pa- 
lais ,  et  ordonna  de  procéder  aux  funé> 
railles.  Elles  eurent  lieu  avec  la  plus 
grande  solennité  :  on  remarquait ,  de- 
vant le  cercueil,  trois  des  chevaux 
que  Sultan -Murad  avait  montés  dans 
la  campagne  de  Bagdad  ^  et  dont  on 
avait4iiacé  les  selles  a  rebours ,  comme 
cela  se  pratiquait  aux  obsèques  des 
plus  anciens  rois  de  la  Perse. 

Sultan -Ibrahim  avait  un  extérieur 
peu  fait  j)our  plaire  au  peuple  qui  ve* 
Hait  de  perdre  un  souverain  remar- 
quable par  ses  avantage^  physiques. 
Sa  taille  était  grêle,  son  visage  pâle, 
naaigre  et  défiguré  par  les  ravages  de 
la  petite  yéroie  ;  aussi  le  grand  vézir 
Rara-Moustapha  retarda-t-il  de  plu- 
'sieurs  jours  la  présentation  du  Sultan 
à  l'armée ,  afin  qu'il  pût  apprendre  au 
moins  à  monter  à  cheval  :  mais  les  le- 
çons d'à]uitation  que  ce  ministre  don- 
nait lui-métne  àson  souverain  ayant  été 
infHjctueuses,  il  prit  le  parti  de  le  faire 
conduire  par  eau  a  la  mosquée  d'Kîoub, 
où  le  prince  ceignit  le  cimeterre  et  fut 
salué  empereur.  Toutes  les  précacrtions 
prises  pour  dissimuler  les  desavantages 
physiques  du  monarque  ne  purent  néan- 
moins affaiblir  l'impression  fâcheuse 
que  sa  vue  produisît  sur  la  mtdtitode; 
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du  reste,  elle  eut  peu  d'occasions  de 

revoir  son  maître ,  qui ,  abandonnant 
la  conduite  des  affaires  à  la  Sultane- 
Validè  et  au  grand  vézir,  ne  songea 
plus  qu'à  se  plonger  dans  les  plaisirs 
du  harem. 

Sultan -Ibrahim  fit  annoncer  son 
avènement  aux  puissances  de  TEurope, 
et  renouvela  les  anciennes  capitulations 
avec  TAutriche,  la  Pologne  et  Venise. 
Les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 
gleterre reçurent  Tassurance  du  main- 
tien de  la  paix  ;  et  les  envoyés  persan, 
russe,  polonais,  transylvanien  et  ragu- 
sais  furent  bien  accueillis.  Le  premier 
eut  la  satisfaction  de  délivrer  les  Per- 
sans prisonniers  qui  restaient  encore 
enfermés  au  château  des  Sept-Tours  ; 
et,  avant  son  départ,  il  vit  exécuter  le 
traître  Emirgoun-Khan  :  ce  transfuge, 
compagnon  de  débauche  de  Sultan- 
Murad ,  vivait  retiré  dans  un  superbe 
palais  sur  la  rive  européenne  du  Bos- 
phore, où  s'élève  aujourd'hui  un  village 
qui  conserve  encore  le  nom  de  ce  sei- 
gneur persan  (Emirgowi-Og/ilou). 
.  En  novembre  1643,  un  nouvel  am- 
bassadeur de  Perse  vint  annoncer 
l'avènement  de  Châh-Abbas  II ,  meur- 
trier de  son  père  Châh-Sèfi.  Les  ma- 
gniGques  présents  que  le  nouveau  Chah 
envoyait  au  Sultan  valurent  l'accueil 
le  plus  gracieux  au  personnage  chargé 
de  les  offrir  à  Sa  Hautesse. 

Les  débauches  dans  lesquelles  Sul- 
tan-Ibrahim s'était  plongé  dè^le  com- 
mencement de  son  règne  altérèrent 
d'abord  sa  santé  au  point  de  faire  crain- 
dre Textinction  de  la  race  d'Osman  : 
mais  le  30  ramazan  1051  (2  janvier 
1643),  la  naissance  d'un  héritier  de 
la  couronne,  Sultan-Muhammed,  vint 
renverser  les  espérances  du  khan  des 
Tatares ,  qui  se  flattait  d'occu[>er  bien- 
tôt le  trône  ottoman.  Trois  mois 
plus  tard ,  un  nouveau  fils  du  Sultan 
naquit;  il  fut  appelé  Suleîman.  Ces 
deux  princes  régnèrent  l'un  et  l'autre. 

Cinq  ans  avant  la  mort  de  Sultan- 
Murad,  les  Cosaques  s'étaient  emparés 
de  la  ville  d'Azak  (  Azow  ).  Des  la 
deuxième  année  du  règne  de  Sultan- 
Ibrahim,  une  expédition  fut  dirigée 
cobIm  cette  place  fiNrte*  6iavouch-Pa- 


cha  eut  le  commandement  de  la  flotte, 

et  Huçeîn-Pacha.  nommé  sèrasker  de 
l'armée  de  terre ,  devait  agir  de  con- 
cert avec  le  khan  fièhadir-Gneraî.  Mais 
la  désunion  se  glissa  bientôt  entre  les 
chefs  tatares  et  ottomans,  et  Tarmée 
assiégeante  fut  obligée  de  se  retirer, 
après  avoir  perdu  devant  Azow  envi- 
ron huit  mille  hommes.  Pour  comble  de 
malheur,  une  partie  de  la  flotte  échoua 
à  l'embouchure  du  Don,  et  tomba  au 
pouvoir  des  Cosaques.  Le  kapoudan- 
pacha  Siawouch  fut  disgracié  à  la -suite 
de  cette  malheureuse  expédition  :  Pia- 
lè-Pacha  le  remplaça.  Le  khan  tatare 
Bèhadir-Gheraî  mourut  au  retour  d'A- 
zow ,  et  eut  pour  successeur  son  frère 
puîné,  Muhammed-Gheraî.  L'amiée 
suivante  (  1052-1642  ),  le  Sultan  en- 
voya une  nouvelle  expédition  contre 
Azow  ;  il  donna  le  commandement  de 
l'armée  au  pacha  de  Silistrie,  Mubam- 
med- Sultan -Zadè  (  amsi  surnommé 
parce  qu'il  était  petit-flls  d'une  sultane), 
appeléaussiZ);7f^a/2>A'ajt>oi/((/i-i^ac/»; 
et  Pialè  fut  nommé  kapoudan-pacha. 
Muhammed-Gberaï ,  à  la  tête  de  cent 
mille  Tatares ,  marcha  sur  Azow ,  et 
fut  rejoint ,  trois  jours  plus  tard ,  par 
Muhammed-Pacha.  Les  Cosaques ,  ef- 
frayés de  ce  déploiement  de  forces, 
abandonnèrent  la  ville,  après  l'avoir 
détruite  par  l'incendie  et  Tmondation. 
Lorsque  les  Ottomans  entrèrent  dans 
la  place ,  vide  d'habitants  et  dégarnie 
de  maisons,  ils  furent  obligés  de  la  re- 
construire en  entier.  Islam-Padia  fut 
nommé  gouverneur  de  la  ville,  avec  une 
garnison  de  vingt-six  mille  hommes. 

Cette  même  année ,  le  silihdar  Mous- 
tapha,  ancien  favori  de  Sultan^-Murad, 
périt  victime  de  la  haine  du  grand  vé- 
zir. Les  richesses  que  ce  favori  avait 
accumulées  sous  le  règne  de  son  protec- 
teur vinrent  grossir  le  trésor  impérial. 
Kara-Moustapha ,  qui  avait  sacrifié  à 
sa  haine  le  silihdar,  contre  la  volonté 
de  la  Sultane- Validé ,  fut  lui-même 
rois  à  mort  le  1'^  muharrem  1053  (22 
mars  1643  ).  Ce  ministre  socooniba 
devant  la  coalition  de  trois  personna- 
ges tout-puissants  à  la  cour  de  -Sultaft- 
Ibrahim  :  c'étaient  Huçeïn-Djiodji, 
précepteur  du  Sultan ,  Yoîiçou^  écuyec 


TURQUIE- 


H  oontMent  de  Sa  Haotessê ,  et  Sul- 
tan-Zadë-Muhamined-Padià ,  houbbe^ 
wè^ri  (*).  Ils  se  prévalurent,  pour 
perdre  Kara -Moustapha- Pacha  ,  de 
^elques-UDS  de  ses  actes,  admitiistra- 
ti£i  qpn  avaient  déplu  au  Sultan  et  à 
la  Soltane-Yalîdè  :  le  grand  vézir  dé- 
termina lui-même  sa  chute,  en  essayant 
de  ruiner  le  crédit  dTouoouf ,  par  une 
întrinie  qui  fut  dévoilée.'  S*étant  pré- 
sente au  sérail ,  à  Tissue  d^un  divan , 
sans  y  avoir  été  appelé ,  il  eut  à  essuyer 
la  eolère  de  Sultan-Ibrahim,  qui  lui 
retira  le  sceau  de  Tempire.  Kara-Mous- 
tapba-Padia ,  à  peine  sorti  du  palais, 
s'empressa  de  se  déguiser  et  des  enfuhr 
par  le  toit  de  son  harem.  Le  bostandji- 
baehi ,  envoyé  à  sa  poursuite,  Payant 
découvert  sous  une  meule  de  foin,  le 
malheureux  grand  vézir  fut  étranglé. 
On  trouva  dans  son  palais  un  trône 
sur  lequel  étaient  fixés  par  des  clous 
d'acier,  son  propre  portrait  et  celui  de 
quatre  autres  hauts  dignitaires;  ce  que 
Ton  regarda  comme  une  preuve  des 
opérations  magiques  auxquelles  la  voix 
populaire  siccusait  le  ministre  de  se  li- 
vrer {**).  Un  Briaure  {Maghrêbi)  qui , 

C*^  Kaahhè-xtzm  f  vezir  Js  la  coitpole  on 
du  dôme.  On  désignait  ainsi,  jusqu'au  règne 
d^Ahincd  III  qui  supprima  cette  dignité, 
omaios  personnages  eu  faveur,  qui  étaie.nt 
admis,  avec  le  titre  de  pacha,  dans  le  divan 
préftidé  par  le  grand  vézir.  Ce  divan  se  tenait 
au  sérail,  dans  la  troisième  cour,  et  d'ordi- 
naire aoiis-  les  Teox  mêmes  du  Sullao,  qui 
deBcuratl  cache  derrière  une  jalousie ,  d'où 
il  voyait  et  ealendait  tout. 

(**)  Anjoard'hui  encore  des  accusations  du 
latee  genre  se  reproduisent  contre  les  per- 
Mnoaçrs  que  leurs  ennemis  et  leur  ambition 
^«cipîlent  dans  la  disgrâce.  Nous  en  avons 
m  noua-méroe  de  tristes  exemples,  surtout 
ea  1819,  lorsque  la  £iroille  arménienne  ca- 
tboliqne  des  Duz-Ogliiou  tomba  victime 
d*iofrjgucs  de  tout  genre,  qui  se  réunirent 
|MMir  accabler  une  luaisou  jouissant  depuis 
près  de  deux  siècles  de  la  confiance jdes  Sul- 
tans Cet  oJjak,  pour  nous  servir  du  mot 
local  dont  nous  avons  donné  Pexplication 
(pi^e  t53),  offrait  un  phénomène  unique 
dins  Fempire  ottoman.  Les  Duz-Ogfalou, 
ekrétiens,  et  descendants  d'un  prisonnier 
bongroifl  marié  à  une  dame  arménienne  et 


dJ8aitK)nt1ul  ayitttenseifliélesseieReèf 
occultes ,  fut  condamne  au  bannisse» 
ment.  Quoique  Kara-Moustapha  fût 
entièrement  illettré,  les  talents  qo*U 
déploya  dans  sa  carrière  administra* 
tive ,  ses  institutions  et  ses  fondations 
utiles,  lui  assurent  une  place  honora* 
ble  parmi  les  hommes  d'Ëtat  de  Fem- 
pire ottoman. 

Avant  sa  mort,  ce  ministre  était 
venu  à  bout  de  réduire  un  rebeUe 
redoutable,  Naçouh-Padia-Zadè-Hu- 
çeîn,  qui,  fier  de  sa  naissance,  avait 

Earlé  avec  mépris  du  grand  vézir,  AI- 
anais  obsur,  et  avait  refusé  d'obéir  à 
ses  ordres.  Poussé,  par  son  ôrgueU 
indomptable,  à  une  révolte  ouverte, 
I^açoun-Pacha-Zadè  s'était  avancé  jus- 
qu'au mont  Boulghouriou  (*),  après 

que  son  habileté  dans  l'art  de  manier  les 
métaux  précieux  avait  fait  nommer  joail- 
lier de  Sa  Haulesse,  avaient  eu  TadresM  et 
le  bonheur  de  se  maintenir  dans  cette  po* 
fition  difficile,  sous  les  règnes  de  douze  Siik 
tans.  Le  chef  actuel  de  celte  respectable 
famille ,  M.  le  chevalier  Jacques  Duz ,  a  re- 
pris, depuis  quelques  années,  la  position 
de  ses  aïeux  ;  et  Sullao-Mahmoud,aiJJourd'bai 
régnant,  ne  cesse  de  donner  de  nouveaux  té- 
moignages de  sa  confiance  à  un  homme  qui  la 
mérite  à  tous  égards  :  ainsi ,  un  Arménien  ca- 
tholique, qui  a  hérité  du  titre  de  beï,  accoixlc 
en  181 8  à  ses  deux  frères  aînés,  3e  trouve  en 
x838  directeur  des  monnaies  impériales  IT 
Constant inople ,  joaillier  et  bijoutier  de  la 
cour«  trésorier  particulier  de  S.  H. ,  et  mem- 
bre de  commissions  où  sa  rare  probité ,  set 
connaissances  variées,  et  surtout  celle  de  la 
langue  française  lui  procurent  une  grande 
influence. 

(*)  Montagne  qui  domine  Scutan  et  le 
Bosphore ,  et  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable :  le  sommet  est  comme  le  cenim 
d'un  panorama  magnifique;  on  a  devant  soi 
le  vaste  triangle  qu'occupe  la  Rome  de  Cons«* 
tantin,  la  Coroe  d'Or,  les  villes  d'Kîoup,  au 
fond  du  port,  de  Gatata,  de  Scutari,  avec 
leurs  longs  faubouras,  Top-Khanè»  Oolnui^ 
■Baghtcbè ,  Bèchik-Tach,  et  les  rives  enchan* 
tées  du  Bosphore  ;  à  gauche,  la  mer  de  Mar« 
mara ,  et  le  groupe  qu'on  appelle  les  îles  des 
Princes  ;  et  à  l'horizon ,  les  terres  qui  sépa- 
rent le  golfe  de  Nicomédie  de  celui  de  Mou* 
dania ,  et  que  domine .  TOlympe  de  Bithy- 
nie.  La  droite  du  spectateur  est  oocupée  par 
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«voir  battu  letf  trouMi  tfii*oii  lai  op«> 
fotaît.  S*il  eût  profité  ae  la  terreur 
inspirée  par  sa  marche,  il  aurait  pu' 
8*eniparer.de  Scutari;  mais  il  se  laissa 
tromper  par  de  faux  avis,  qui  lui  as* 
auraient  qu'il  allait  obtenir  le  sceau  de 
Tempire.  Il  poussa  même  l'aveugle- 
menc  jusqu'à  se  rendre  de  Tautre  raté 
du  Bosphore  pour  recevoir  te  diplôme 
de  gouverneur  de  Roumilié.  S  étant 
•perçu  trop  tard  du  piège  où  l'avait 
entraîné  sa  crédulité,  il  voulut  s'en- 
fuir  auprès  du  khan  des  Tatares  ;  mais, 
arrêté  au  moment  d'atteindre  la  ville 
de  Roustctiouk ,  il  fut  chargé  de  chaî- 
nes et  conduit  à  Constantinople,  où  il 
périt  dans  les  tortures. 

Le  trône  de  Grimée  était  occupé  par 
Muhammed-Gheraï,  au  détriment  de 
son  frère  aîné  Islam-Gheraî.  Ce  der- 
nier, qui  avait  trouvé  dans  le  grand 
vézir  Kara-Moustanha  un  obstacle  in« 
Tincible  à  son  avènement,  fut,  après 
la  mort  du  ministre,  investi  par  Sul- 
tan-Ibrahim de  la  dignité  de  khan.  Is- 
lam-Gheraî, dans  l'entrevue  au'il  eut 
avec  Sa  Hautesse,  lui  promit  de  ne 
Jamais  abandonner  sa  cause,  et  reçut 
un  kaftan  d'honneur  et  un  cimeterre 
orné  de  pierreries.  Muhammed-GheraT 
fut  exilé  à  Rhodes. 

Les  rapports  diplomatiques  avec  la 

Po1o^ne,la  Russie  et  l'Autriche,  étaient, 
depuis  le  commencement  du  règne 
de  Sultan-Ibrahim,  de  nature  à  faire 
craindre  la  rupture  de  la  paix.  Le  roi 
Vladislas  s'était  plaint  à  Sa  Hautesse 
des  prétentions  injurieuses  du  khan 
des  Tatares.  qui  exigeait  de  lui  le  pré- 
sent stipulé  sous  Sigismond  III.  Ibra- 
him,  en  lui  réponoant  qu'il  avait  dé- 
fendu au  khan  de  pareilles  exigences, 
demanda  passage  a  travers  le  terri- 
toire polonais  pour  une  armée  otto- 
mane destinée  contre  la  Russie  ;  mais 

UXM  suite  de  collines  boisées,  riches  de  ver- 
dure ,  et  qui  s'étendent  ju«au*à  la  mer  Noire. 
En- se  retournant,  on  jette  les  veux  sur  cette 
terre  d'Asie,  théâtre  où  rOrienl  et  TOcci- 
dent  se  sont  souvent  donné  rendez-vous, 
et  qui  sera  encore  témoin  d'événements  plus 
ou  moins  rapprochés,  destinés  peut-être  & 
dMiiger  de  nouveau  U  face  du  ■wnde. 


jl  ne  put  robtehr.  Troit  ans  plus  t«i< 
de  nouvelles  plaintes  sur  les  courses 
•des  Tataces  et  des  menaces  de  re- 
présailles âirent  adressées  à  Sultao- 
Ibrahim. 

£r)  1645,  Alexis  Micbaêlowîcz  an- 
nonça son  avènement  à  la  Porte  :  lep 
ambassadeurs  russes,  chargés  d'offrir 
des  présents  au  Sultan,  ârent  très- 
bien  accueillis,  et  rap|iortèrent  au  czar 
une  lettre  de  félicitations  de  Sa  Haik 
tesse. 

Un  an  après  le  renouvellement  de 
la  paix  de  âzoeA,,  Rakoczy,  prince  Ap 
Transylvanie,  avait  conclu  avec  Tor- 
atenson,  général  en  chef  de  Parmée 
suédoise,  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive contre  T Autriche.  Ce  dernier 
remporta  de  grands  avantages,  et  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Vienne; 
mais  Rakoczy  ayant  été  battu  par 
Puschaimb,  tout  changea  de  face  :  le 
prince  de  Transylvanie,  que,  sur  Tor- 
dre  d'Ibrahim ,  les  pachas  des  frontiè- 
res avaient  abandonné,  fut  obligé  de 
conchjre  la  j[>aix  et  de  se  contenter 
des  sept  eomitats  possédés  autrefois 
par  Betlen  Gabor,  au  lieu  des  quatorze 
qu'il  demandait  :  des  biens  considéra- 
bles en  Hongrie  lui  furent  en  outre 
accordés,  et  son  tribut  envers  la  Porte 
fut  réduit  de  cinq  mille  ducats.  Enfin 
le  baron  de  Czernin,  qui,  vingt^uit 
ans  auparavant,  avait  porté  à  Cons- 
tantinople  le  traitéde  la  paix  de  Vien- 
ne, revint  dans  la  capitale  de  l'emphne 
ottoman ,  et  obtint  du  Grand  Sei- 
gneur l'échange  des  ratifications  de  la 
trêve  renouvelée  à  Szoen  et  diverses 
conditions  favorables,  entre  autres 
l'ordre  à  Rakociy  de  rompre  avee  la 
Suède.  Lorsque,  au  printemps  de  1645« 
le  baron  de  czernin  retourna  à  Vienne, 
il  fut  accompagné  par  un  ambassadeur 
ottoman ,  Ibrahim-Pacha,  qui  apporta 
à  l'empereur  Ferdinand  Ili  l'assuran- 
ce de  l'amitié  du  Sultan. 

La  Porte  enviait  depuis  longtemps 
aux  Vénitiens  Plie  de  Candie.  Les 
suites  d'une  simple  intrigue  du  sérail 
attirèrent  les  armes  ottomanes  sur 
cette  possession  de  la  république  :  le 
kyziar-agaçi  Sunbullu  avait  dans  son 
harem  une  jeune  et  beilt  esclave  ^'11 
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ttundchêtéc  raconte,  6t(|tt!  sccoochà 
ifun  f^rcoD ,  en  même  temps  qu'une 
làTortte  donnait  le  jour  au  priilce  Mu* 
htmmed.  Sunbullu-Aga  fit  obtenir  à 
son  esdare  remploi  de  nourrice  du 

6Qne  prince  :  elle  sut  se  concilier  si 
en  ks  bonnes  grâces  du  Sultan ,  que 
la  Tîve  affection  qu'il  ressentait  pour 
rite  passa  jusqu'à  son  fils,  et  qu'il  le 
fMTéferait  même  an  sien  propre.  Cette 
injuste  prédilection ,  et  la  fayéur  dont 
Jouissaient  la  nourrice  et  son  protec* 
teur  le  kyzlar^gaçi ,  excitèrent  la  ja- 
lousie de  la  Siiitànê-Khassèki ,  mère  du 
prince  Muhammed.  Un  jour  qu'Ibra- 
liîm  se  promenait  dans  les  jardins  du 
serait ,  accompagné  de  la  nourrice  du 
prince  «  et  de  l'enfant  de  cette  esclave, 
auquel  il  prodiguait  ses  caresses,  la 
Sultane-Knassèktt  nni  les  observait, 
s'approdia  du  Grand  Seigneur,  et  lui 
montrant  le  jeune  Muhanimed  qu'elle 
tenait  dans  ses  bras  :  «  Voilà,  dit-elle 
«  avec  véhémence,  voilà  celui  qui  est 
«  votre  ftls  et  qui  a  droit  à  votre 
«  amour!  «  Cette  brusque  apostrophe 
irrita  telleraent  le  Sultan,  qu'il  arracha 
Muhammed  du  sein  de  sa  mère  et  le 
jeta  dans  une  citerne,  où  le  rejeton 
impénai  aurait  péri,  si  on  ne  lui  eût 
porté  de  prompts  secours.  Après  une 
semblable  scène,  le  kyziar-agaci  re- 
doutant la  vengeance  'de  la  Suitane- 
Khassèkîf  obtmt  la  permission  de 

S'tter  le  sérail  avec  I  esciate  et  son 
5  80U8  prétexte  de  faire  le  pèlerina§je 
de  la  Mecque.  SunbuUu-Aga  partit 
avec  une  petite  flotte ,  qui  fbt  attaquée 
par  les  chevaliers  de  Malte,  et  tomba 
en  Jeur  pouvoir  :  le  kyzlar-agaçi  périt 
en  combattant.  Les  vain<juenr8  crurent 
s^être  emparés  de  l'héritter  présomptif 
du  trdne  des  Osmanlis,  et  le  petit 
esdave  fut  traité  avec  les  plus  grands 
honneurs  :  lorsque  les  chevaliers  ap- 
prirent leur  erreur,  ils  le  firent  élever 
dans  la  religion  chrétienne  et  le  desti- 
nètent  à  l'état  monastique;  ce  person- 
nage fbt  connu  dans  la  suite  sous  le 
nom  de  Padre  Oitomano^  et  passa 
dans  toute  I  Europe  pour  un  descen- 
dant du  Sultan.  L'escadre  maltaise, 
sa  victoire,  fut  obligée  de  relâ- 
è  Gandiet  où  les  Vénitiens  Tac- 
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cueilltr^ht  très-bllnfi;  et  té  M  ll'ié 
prétexte  dont  se  servit  Sultan-Ibrahiui 
pour  déclarer  la  guerre  à  la  républî? 
que. 

Candie  {Kirid) ,  si  célèbre  dans  l'anr 
tîquité  sous  le  nom  dtle  de  Crète, 
offrait ,  par  sa  fertilité  et  l'étendue  de 
son  territoire,  une  proie  trop  riche 
pour  ne  pas  tenter  l'ambition  de  la 
Porte.  Le  siège  en  fut  donc  résolu^ 
Le  4  rebi'ttl-ewwel  105S  (80  avrH 
1645).  la  flotte  ottomane,  composée 
de  plus  dé  quatretsents  voiles,  et  nion- 
tée  par  cent  mille  hommes  ,<*  partit  de 
Constantlnople  :  après  une  navigation 
périlleuse,  elle  arriva  le  34  juin. sui- 
vant dans  la  baie  de  Cogna,  et  le 
lendemain  l'armée  ottomane  campa  sur 
les  collines  en  face  de  la  Canée  {KhatM^^ 
Tune  des  principales  villes  de  111e  de 
Candie.  Xes  habitants  furent  saisis  de 
terreur  à  l'aspect  du  danger  imprévu 
qui  les  menaçait  ;  car  le  secret  avait  été 
bien  gardé  sur  cette  expédition,  et 
Venise  douta  jusqu'au  Jemier  mo- 
ment de  l'intention  de  Sultan-Ibrahim, 
et  mit ,  dans  ses  mesures  de  défense , 
une  hÀitation  funeste.  Les  vaisseaux 
ottomans,  qui,  dans  la  traversée,  avaient 
été  dispersés  par  la  tempête  et  Jetés  sur 
les  possessions  de  la  république,  y 
furent  accueillis  avec  des  démonstra- 
tions amicales.  Le  provéditeur  vénitien 
de  Cerigo  ( Cythtère)  envoya  au  kapou- 
dan-pacha  le  présent  ordinairede  sucre 
et  de  café;  et  à  Constantlnople,  le 
baile  lui-même  ne  se  doutait  encore 
de  rien,  quand  on  le  mit  au  château  des 
Sept-Tours. 

Le  27  juin ,  toute  l'artillerie  et  les 
munitions  étant  débarquées ,  la  tran- 
chée fut  ouverte,  et ,  au  bout  de  cin- 
quante jours,  la  Canée  capitula.  Le 
sèrasker  Youcouf-Paefaa  accorda  à  la 

farnison  les  honneurs  de  la  guerre. 
Jne  sertiaine  après,  l'entrée  des  vain- 
3oeurs  dans  la  place,  la  cathédrale  et 
eux  autres  églises  furent  converties 
en  mosquées.  Ce  ne  fut  qu'un  mois 
plus  tard  que  les  flottes  vénitiennes 
commencèrent  à  paraître,  mais  sans 
pouvoir  atteindre  Tescadré  ottomane. 
Constantinople  célébra  la  conquête 
de  la  Canée  par  éai  r^onissanoes  pu- 
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Uiquei;  et  le  Sultan  enroja  au  sîlih- 
dar  un  kaftati  et  un  cinieterre  d'hon- 
neur. L'influence  que  Theureuse  issue 
de  l'expédition  de  la  Cance  avait  don- 
née à  lOucouf-Padm  éveilla  bientôt 
la  jalousie  Au  grand  vézir  Sultan-Zadè- 
Muliamiued.  I>es  suggestions  perfides 
ébranlèrent  Tamitié  du  Sultan  [K>ur  son 
favori  ;  mais,  bientôt  détrompé,  le  mo- 
narque fit  tomber  sa  colère  sur  le  pre- 
mier ministre,  qui  fut  destitué;  le  sceau 
îm|)érîal  fut  donné  alors  au  defterdar 
SalilhPacba.  Cependant  le  vain^eur 
de  la  Canée,  après  avoir  résiste  aux 
accusations  de  I  envie,  succomba  bien- 
tôt devant  un  caprice  de  son  mattre. 
Sultan-Ibrahim  ayant  voulu  l'envoyer 
avec  de  nouvelles  troupes  au  siège  de 
Candie  pendant  l'hiver,  Youçoul- Pa- 
cha lui  représenta  que  la  mer  n'était 
pas  navigable,  et  que  c'était  exposer 
tes  vaisseaux  à  une  perte  inévitable. 
Irrité  de  ce  refus  d'obéir,  le  Sultan 
s'emporta  :  Youçouf  eut  l'imprudence 
de  répondre  à  S.  H.  qu'elle  n'enteti' 
doit  rien  aux  c^ffaires  de  mer;  ces 
mots  exaltèrent  au  plus  haut  degré  la 
colère  de  ce  monarque,  non  moins  en* 
tété  qu'inhabile,  et  il  ordonna  la  mort 
de  son  ancien  favori.  Youçouf  qui  était 
gendre  du  Sultan ,  lui  écrivit  en  vain 
pour  solliciter  son  pardon  :  Ibrahim^  fut 
mflexible,  et  la  cruelle  sentence  fut  exé* 
cutée.  Cette  injustice  causa  une  ru- 
meur violente  parmi  les  troupes;  mais 
le  supplice  de  quelques-uns  des  mé- 
content» ramena  bientôt  la  terreur  et 
l'obéissance. 

Cependant  la  flotte* vénitienne,  qui 
n'avait  pu  arriver  assez  a  temps  pour 
empêcher  la  prise  de  la  Canée,  se  ven- 
gea en  abordant  à  Patras  (Balia-Ja*' 
dra  ) ,  à  Coron  et  à  Modon ,  où  elle 
fit  cing  mille  prisonniers.  Sultan-Ibra- 
him, furieux  de  cette  perte,  ordonna 
un  massacre  général  des  chrétiens  éta- 
blis dans  son  empire.  Si  cette  cruelle 
sentence  avait  été  exé(njtée,  la  capi- 
tale seule  aurait  vu  tomber  deux  cent 
mille  têtes  de  Grecs  et  d'Arméniens  ^ 
mais,  sur  les  représentations  du  mufti 
Abou-Sa'id,  le  Sultan  renonça  à  cette 
mesure  sanguinaire. 

A  l'époque  de  l'arrivée  à  Constanti- 


nople  de  M.  deVantelet,  le  bruit  «jant 

couru  qu'il  apportait  de  fortes  sommes 
d*arçent,  ses  caisses  furent  enlevées, 
ainsi  gue  dix  mille  écus  qu'elles  ren- 
fermaient; et  il  fallut  rmtervention 
du  grand  vczir  pour  en  obtenir  la  res- 
titution. 

Cependant  Rakoczy  continuait,  mal- 
gré les  ordres  du  Sultan,  ses  incur- 
sions sur  le  territoire  autricliien.  Après 
avoir  conclu  la  paix  avec  l'empereur, 
le  prince  de  Transylvanie  envoya  à  la 
Porte  le  conseiller  Etienne  Szalanczi  : 
il  portait  des  présents  pour  les  vézîrs 
et  le  tribut  de  la  principauté,  mais 
non  celui  de  vingt  mille  ecus ,  stipulé 
pour  les  sept  comitats  hongrois.  Cet 
ambassadeur  fut  si  mal  reçu,  qu'il  fit 
une  maladie  occasionnée  par  l'edroi 
où  le  jeta  la  colère  du  Sultan. 

Dans  le  mois  de  safer  1056  (  avril 
1646),  l'ex-grand  vézir  Sultan-Zadè- 
Muhammed ,  nommé  sèrasker  de  Pex- 
pédition  contre  la  Crète,  partit  avec 
te  kapoudan-padia  Mouca,  pour  s'o|>- 
poser  aux  progrès  des  vénitiens  qui 
ravageaient  Ténédos  et  la  plaine  de 
Troie.  Ces  derniers  furent  en  effet  obli- 
gés de  se  rembarquer;  mais  la  mésin- 
telligence s'étant  Hiise  entre  Mouca- 
Paclia  et  Sultan-Zadè-Muhammcd  ,'  il 
n'y  eut  point  d'engagement  sérieux 
entre  les  flottes  ottomane  et  vénitien- 
ne. Deux  mois  plus  tard ,  le  sèrasker 
mourut  de  la  fièvre  dans  l'île  de  Crète, 
où  l'escadre  du  Sultan  avait  abordé  le 
10  rebi'ul-akhir  1056  (26  mars  16^6). 
Avant  cette  arrivée,  plusieurs  avan- 
tages avaient  été  remportés  par  les 
troupes  ottomanes  qui  avaient  ouvert 
la  campagne  de  Crète  :  un  couvent 
fortifié,  appelé  leClMre  des  eiiernes^ 
les  villes  ue.  Kisamo,'  de  Cladisso  et 
d^Apricorno  tombèrent  au  pouvoir  des 
Osmanlis;  et  plus  tard  Huoein-Pacha, 
nommé  général  en  chef  après  la  mort 
de  Sultan-Zadè-Muhammed ,  et  le  gou- 
verneur de  la  Canée,  s'emparèrent  de 
Rétimo  (  en  turc  Hesmo .  autrefois 
Rhitymna  ),  l'une  des  principales  pla* 
ces  de  l'île.  Le  siège  dura  quarante 
jours,  et  la  garnison  obtint  la  libre 
retraite  et  les  honneurs  de  la  guerreu 
La  cathédrale  de  la  ville  conquise  m 
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cuBMcréé  à  Tislaniisine.  La  conquête 
de  Rétîmo  causa  ia  plas  grande  joie  à 
Constantînople ,  et  y  fut  célébrée  par 
des  fêtes  qui  durèrent  trois  jours. 

A  Erzroum ,  un  faux  Abaza  chercha 
à  faire  révolter  la  population  :  il  pré- 
tendait aroir  échappé  au  bourreau  qui, 
sous  Murad  IV,  avait  été  chargé  de  le 
mettre  à  mort.  Le  gouverneur  d'Erz- 
roum  envoya  à  Constantînople  la  tête 
de  riinpostear. 

Une  année  après  la  conquête  de  Ré- 
tîmo, l'armée  ottomane  essaya  vaine- 
ment de  réduire  la  ville  de  Candie 
(AaniUa)^  capitale  de  l*ile  :  mais 
l'honneur  de  la  soumettre  n'était  pas 
réservé  à  Sultan -Ibrahim;  et  ce  ne 
fut  que  vingt -cinq  ans  plus  tard,  et 
sous  le  règne  suivant,  qu'elle  cédu 
aux  efforts  du  célèbre  Kupruii,  vulgai- 
rement Cuproli,  grand  vézirde  Muham- 
nied  IV.  Quelques  escarmouches  sans 
résultat  étirent  lieu  ;  et  Mouça  •  Pacha 
ayant  été  bloqué  dans  le  port  A\4na' 
poÙ  (?(aples  de  Romanie)  par  les 
Vénitiens,  on  le  déposa,  et  sa  place 
fiit  donnée  a  Fazli-Pacha ,  gendre  du 
Sultan.  Ltt  nouveau  kapoudan  -  pacha 
arriva  en  Candie  le  28  cha'ban  1057 
(  28  septembre  1647),  après  un  long 
combat  avec  la  flotte  chrétienne. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient en  Crète,  une  armée  de  vragt 
mille  hommes,  sous  les  ordres  d*Ali- 
Beî,  gouverneur  de  Liera,  attaquait 
les  Vénitiens  dans  la  Dalmatie  :  cette 
campagne  en  terre  ferme  n'eut  pas 
on  grand  succès  :  les  Ottomans  per- 
dirent les  villes  de  Macarsca,  d'Iaci- 
nizza,  de  7emonico,  de  Polissane,  d*Is- 
lam,  de  Succovar  et  quelques  autrefi 
encore  :  i!s  s'emparèrent  en  revanche 
de  2^a-Vecrhia ,  de  Vodizza ,  de  Ra- 
sanza,  de  Torretta  et  de  ISovigrad; 
mais  cette  dernière  place  fut  bientôt 
reprise  par  les  Vénitiens. 

Tandis  qiie  la  guerre  désolait  la 
Crète  et. la  Dalmatie,  Sultnn-lbrahim 
s  abandonnait  de  plus  en  plus  aux  plai- 
sirs du  sérail ,  et  se  livrait  à  tous  les 
caprices  de  sot)  despotisme.  Ayant  été 
retardé  plusieurs  fois  dans  ses' prome- 
nades par  des  chariots  qui  obstruaient 
la  voie  publique,  il  avait  défendu  au 


grtfnd  Yézir  SaKb-Padia  de  les  laisser 
entrer  dans  Constantînople.  Un  jour 
que  le  Sultan  se  rendait  au  quartier  de 
Daoud-Pacha,  il  fut  encore  une  fois 
arrêté  par  un  chariot,  et,  dans  sa 
colère,  il  condamna  à.  mort  le  mal- 
heureux- ministre,  sans  même  lui  lais* 
ser  le  temps  de  prononcer  un  mot 
pour  sa  justiflcation. 

En  mars  1648,  la  flotte  vénitienne 
fut  anéantie  à  Ipsara,  dans  TArcbiDel, 
par  une  violente  tempête.  Le  sèraskcr 
commença  à  dresser  de  nouvelles  bat- 
teries et  à  ouvrir  les  tranchées  devant 
Candie;  mais  ce  fut  encore  inutilement, 
et  les  troupes  ottomanes  ne  firent 
point  de  progrès  dans  ille  pendant 
toute  celte  année. 

De  nouvelles  rébellions,  occasion* 
nées  par  la  cruauté  du  Sultan,  trou- 
blèrent encore  Tempire  :  le  flls  de 
Salib-Paclia,  M uham med ,  gouverneur 
d'Erzroum,  fut  chargé  par  le  nouveau 

Î^rand  vézir  Ahmed-Pacha  de  réduire 
a  garnison  de  Kars ,  qui  s*était  révol- 
tée. Craignant  que  le  premier  ministre 
ne  voulût  l'envoyer  à  la  mort,  comme 
il  Pavait  déjà  fait  pour  les  frères  de 
Salih-Pacha,  Muhamme4,  au  lieu  de 
se  rendre  à  Kars,  se  sauva  dans  Ak- 
Sèraî,  où  il  s'entoura  ues  anciens  ser- 
viteurs de  son  père  et  de  ses  oncles, 
et  de  toutes  les  troupes  qu'il  put  ga- 
gner à  sa  cause  :  il  se  réunit  a  War- 
dar-AIi-Pacha ,  gouverneur  de  Siwas 
{Sebaste)y  qui  s'était  aussi  attiré  la 
haine  du  grand  vézir  pour  avoir  refusé 
d'envoyer  au  harem  u'Ibrahim  la  jeune 
Pèri-Khanum,  fille  de  Marouk-Khan 
et  fiancée  à  Ipchir-Pacha.  Mais  ce  der- 
nier, loin  d'être  reconnaissant  envers 
Wardor-Ali-Pacha,  le  fit  prendre  par 
trahison  et  étrangler  avec  ses  principaux 
officiers.  Sultan-Ibrahim  ordonna,  en 
outre,  que  l'épouse  du  rebelle  serait 
attachée  à  quatre  pieux  et  déshonorée 
publiquement:  mais,  sur  les  représen- 
tations de  ses  ministres,  il  révoqua 
cette  honteuse  sentence. 

Sultan-Ibrahim  joignait  à  son  goût 
pour  la  débauche,  celui  d'une  prodiga- 
lité ruineuse  et  insensée  :  le  grand 
vézir  Ahmed-Pacha,  dans  l'espoir  de 
devenir  gendre  de  son  souverain,  avait 
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têpoêié  ffft  ftnuflM  t  (éRê^  cntfâ  dms 
le  harem  de  S.  H. ,  qui  donna  Bibi- 
Sultane,  ta  plus  jeune  fille,  en  mariage 
au  prenfrier  ministre.  Dans  les  fêtes 
auxquelles  cette  double  union  donna 
lieu ,  le  luxe  le  plus  inouï  fut  déployé  : 
on  remarquait  surtout  deux  palmes  de 
noce  aussi  hautes  que  des  minarete, 
et  incrustées  d*or  et  d'argent. 

Un  des  caprices  les  plus  coûteux  de 
Sulten-Ibrahim  fut  la  manie  des  four- 
rures qui  s'empara  de  lui.  Il  voulut 
faire  garnir  de  pelleteries  tout  Tin- 
térieur  du  palais  d'Ibrahim  -  Pacha , 
séjour  de  son  esclave  favorite  Telli  ;  et , 
pour  satisfaire  à  cette  passion  extra- 
vagante; on  fut  obligé  d'éteblir  un 
nouvel  impôt,  qui  s'appela  taxe  de 
fimrrure  et  d*ambre.  et  tous  les  gou- 
verneurs de  l'empire  furent  obligés  de 
fournir  de  grandes  quantités  de  peaux. 

Cédant  sans  doute  à  une  fanteisie 
de  ses  femmes,  un  jour  Sulten-Ibrahim 
fit  tresser  dans  sa  barbe  des  bagues 
ornées  de  pierres  précieuses,  et  prut 
ainsi  en  public.  Une  autre  fois ,  il  en- 
voya un  cavalier  qui  parcourut  la  ville 
en  faisant  fermer  toutes  les  boutiques, 
et  même  les  portes  de  Constentinople; 
mais  à  peine  cette  mesure  éteit-elle 
exécutée,  que  des  crieurs  publics  les 
firent  rouvrir,  sans  que  Ton  pût  savoir 
le  motif  de  ces  ordres  bizarres. 

Épuisant  le  trésor  de  l'État  en  futiles 
dépenses ,  leSulten  employa  une  somme 
considérable  à  la  construction  d'un  ba- 
teau (eaih)  enrichi  de  pierreries,  et  fit 
fabriquer  des  couronnes  magnifiques 
pour  deux  de  ses  favorites. 

Ce  luxe  effréné,  ces  caprices  ruineux 
ou  tyranniques ,  excitérent  un  mécon- 
tentement général  ;  mais  le  Sulten  ne 
tenait  aucun  compte  des  plaintes  ni 
des  avis  :  la  Sultene-Valide  lui  ayant 
fait  des  représentotions  à  ce  sujet,  fut 
exilée  dans  le  jardin  d'Iskender-Tchè- 
lèbl.  Cette  conduite  odieuse  et  impru- 
dente faisait  fermenter  sourdement  des 
levains  de  révolte  :  un  nouvel  acte  de 
despotisme  barbare  vint  bientôt  faire 
éclater  Pirritetion  populaire  longtemps 
contenue  :  le  16  rêdieb  1058  (  6  août 
t648>,  Baky-Beî,  fils  du  grand  vézir, 
fol  teoé  avec  om  flito  d'Ibrahim. 


âgée  ée  hait  ans  ;  des  CMm  enrenliiia 
à  cette  occasion ,  et  les  principaux  dT* 
fiders  des  janissaires  y  furent  invîtéi 
par  Ahmed -Pacha.  Avertis  à  temps 
que  cette  invitation  éteit  un  piège,  et 
qu'ils  devaient  être  assassinés  pendant 
le  festin,  ils  réussirent  à  se  sauver, 
se  réfugièrent  dans  la  mosquée  du 
centre  (orta^ami)^  et  convoouèrent 
leurs  soldats ,  ainsi  que  les  sipanîs.  On 
envoya  le  prédicateur  de  la  mosquée 
vers  le  mufti,  qui  rassembla  le  corps 
des  oulémas  et  se  rendit  avec  eux  ao- 

Srès  des  révoltés.  Alors  la  déposition 
'Ahmed-Pacha  fut  décidée,  et  sa  place 
donnée  au  vieux  Muhammed-Pacba  : 
le  nouveau  ^rand  vézir  fut  député  vers 
le  Sulten  qui  lui  donna  le  sceau ,  et  Ini 
dit  qu*il  compteit  sur  son  dévouement 
pour  obtenir  la  délivrance  d'Ahmed- 
Pacha;  mais  les  rebelles,  à  qui  Mu- 
hammed-Pacba rapporta  les  paroles 
du  Sulten,  exigèrent  impérieusement 
que  l'ex-ministreleur  fût  livré.  Tandis 
queMuhammed-Pacharépétaiten  trem- 
blant à  Ibrahim  les  volontés  du  peu- 
ple, le  Sulten,  qui  lui  attribuait  ce 
soulèvement,  saisit  le  vieillard  par  la 
barbe  et  s'oublia  jus(]u'à  le  frapper  :  le 
vieux  ministre,  saisi  d'effroi ,  renvoya 
le  sceau  de  l'empire  au  mufti,  en  le  priadt 
de  faire  accepter  sa  démission;  mais 
les  agas  d^  janissaires  le  rassurèrent 
et  le  reconduisirent  à  la  mosquée.  Les 
révoltés  s'emparèrent  alors  des  portes 
de  la  ville;  ils  décidèrent  de  mettre  à 
mort  Ahmed-Pacha, de  déposer  Sultan- 
Ibrahim,  et  de  le  remplacer  par  un  de 
ses  fils.  Le  khasnéaar  (  trésorier  ) 
Moustapha,  envoyé  vers  les  rebelles 
pour  les  sommer,  au  nom  du  Sulten, 
de  se  disperser,  ne  put  réussir,  et  fut 
chargé  par  eux  de  demander  à  Sa  Han- 
tesse  la  suppression  de  la  vénalité  des 
charges,  l'éloignement  des  suitenes 
favorites ,  et  la  mort  du  grand  vézir. 
Cependant  ce  dernier,  redoutent  la 
vengeance  populaire,  s'éteît  d'abord 
retiré  dans  son  harem ,  et  ensuite,  ne 
s'y  croyant  pas  en  sûreté,  il  avait  gagné 
la  demeure  d'un  de.  ses  amis  nommé 
Dèli-Burader.  Mais  un  muhzur  (huis« 
sier)  ayant  suivi  ses  pas,  avertit  le 
tnuhuniar  {§àcàt  du  sceau)  et  le 
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t^apAfjiP  ^1  Tiartiit  NtraoTer  lear 
nattre;  Dèli-Barader  nia  de  l'avoir 
reçu  chez  lui  :  Abmèd  craignant  d'être 
découvert  se  réfugia  suocesrivement 
chez  deux  persoones  en  oui  il  avait 
confiance;  Ce  second,  Haqji-Bebram, 
livra  le  maibeureux  fugitif  à  sou  rival 
Ifutiammed-Pacha.  Celui-ci  le  reçut 
avec  tous  les  dehors  de  Famitié ,  et  se 
leva  pour  Pembnuaer  :  Ahmed-Pacha 
demanda  la  vie  à  Muhammed,  qui  tacha 
de  le  rassurer,  et  lui  fit  espérer  que  les 
troupes  pourraient  être  apaisées  avec 
de  l'argent.  Pendant  œ  temps ,  le  nou- 
veau vézir  avait  fait  demanoer  au  mufti 
un  fetwa  qui  décidât  du  sort  du  pri- 
aoonier.  Ahmed ,  resté  seul  avec  ses 
deux  pages,  vit  bientêt  paraître  le 
ktahîa  de  Muhammed-Pacba ,  Huçeîn- 
An,  qui  lui  demanda  te  liste  de  ses 
riâiâses,  et  reçut  sefvt  mille  sequins 
qu'Ahmed  le  pria  d'offrir  à  son  maître. 
Ajieine  ce  messager  était-il  sorti ,  qu'op 
Tint  cheicber  Ahmed-Pacha  :  conduit 
aux  portes  de  la  ville  par  le  bourreipu 
et  son  aide,  l'ei-grand  vézir  fut  étran- 
glé, et  son  corps  transporté  sur  THip- 
podiome  (*),  où  bientôt  les  soldats 
vinrent  aussi  ieter  les  restes  sanglants 
de  Muslihttd-din,  grand  juge  de  Rou- 
milie,  que  sa  venante  et  ses  débauches 
avaient  rendu  l'horreur  de  l'armée. 
L'ancien  juse  de-  lu  Mecque ,  Bèîazî- 
Haçan-Efendi ,  fut  fsnvoj^  auprès  du 
Sultan  pour  l'engagf  r  à  se  montrer  ^px 
troupe; ,  niais  il  ne  put  l'y  décider.  \J^ 
Sultane -Validé,  sur  l'invitation  des 
rebelles,  serenidit  à  la  mosquée,  et 
chercha  vainement  à  les  djssuader  du 
projet  de  déposer  Ibrahim.  Voyant 

(*)  Lorsqu'on  eole^  de  l'Hippodrome  le 
«erpe  d'Ahincd-Viicha ,  un  jaouuîre  eut  U 
stosidièrc  idée  de  veodre  11  cbair  de  Tex- 
gnod  ^êzir ,  à  raison  de  dix  aspres  le  mor* 
CBsn.  Suivant  or  boucher,  médecin  d'une 
iM««eUe  espèce,  ce^  lambeaux  sanglanti 
étaient  on  excellent  remède  contre  les  né- 
yralgies.  Le  peuple,  instruit  de  la  vertu  cii- 
r^tive  que  Von  alU'ibuait  au  cadavre  d'Ah- 
«ted-Pacha ,  accourut  avec  des  couteaux,  et 
se  parUgea  ses  restes.  C'est  cette  circonstance 
bizarre  anî  a  fait  douier  à  Ahmed-Pacha  le 
aumom  de  K^uKtpixrl  ^déchiré  ei)  mille  mor- 


enfin  que  la  fiêsMnlkHi  dee 

était  înébradM»le,  eUe  aUe,  à  leur 
deoMmde,  ebereher  son  petiti^  Mu*- 
hamnud,  âgé  seuleipei^  de  e^t  ans, 
qui ,  reçu  aux  acclamations  générales» 
tut  salué  empereur,  le  \%  redjeb  lOM 
(Saodt  1648). 

Le  silibdar,  le  tebokadar  et  le  boi- 
tandji-bacbi,  suivis  des  vésirs  et  des 
oulémas,  se  rendirent  alors  auprès 
d'Ibrahim,  et  lui  signifièrent  sa  déposi- 
tion et  l'élévation  au  trône  de  son  fils 
Sultan -Mohammed.  Ibrahim  discuta 
longtemps  avec  eux,  les  accabla  de 
reproches  et  de  malédictions;  enfin, 
voyant  Que  la  résistance  était  inutile, 
il  se  laissa  conduire  en  prison ,  en  s'é- 
criant  :  #  Ceci  m*étaU  écrU  sur  k 
»  front  ;  c'est  V ordre  d^AUah  !  » 

Apeine  dix  jours  s'étaient-ils  écoulés 
depuis  l'emprisonnement  de  Sultan- 
Ibrahim  ,  que  les  sipahis  murmurèrent 
d'être  gouvernés  par  un  enfant,  et 'de- 
mandèrent la  reinstàllation  de  son 
père.  Dans  ces  droonstances critiques, 
te  mufti  et  les  principaux  dignitaires 
qui  avaient  renversélbrahim,  craignant 
son  retour  au  pouvoir,  résolurent  sa 
mort.  Le:(8  rèdjab  1063(18août  1648), 
ils  se  rendirent  au  sérail  avec  le  bour- 
reau Kara-Ali.  Tous  les  serviteurs  du 
palais  s'étaient  enfuis ,  efifrayés  de  la 
scène  sanglante  qui  allait  s'y  passer. 
Le  bourreau  lui-même ,  tremblant  de 
porter  la  main  sur  le  padichâh ,  se 
jeta  aux  pieds  du  grana  vézir,  et  le 
supplia  en  pleurant  de  le  mettre  à 
mort  plutôt  que  de  l'obliger  à  remplir 
spQ  terrible  ofQce.  Mais  Muhammed- 
Pacba  lui  donna  un  coup  de  bâton  sur 
)a  tête,  en  lui  disant  :  «Viens,  maudit  !  » 
et  il  entra  dans  la  prison  avec  le 
mufti,  suivi  de  Kara-Ali  et  de  son  aide. 
Ibrahim,  en  les  voyant,  se  leva  avec 
effroi,  et  s*écria  :  «  N'y  a-t-il  parmi  ceux 
«  qui  ont  mangé  mon  (lain,  personne 
«  qui  prenne  pitié  de  moi  et  veuille  me 

«  protéger? Ces  cruels  veulent  me 

«  tuer!  Grâce!  grâce!  Vois,  Abdurra- 
«  bim  !  ajouta-MI  en  s'adressant  au 
«  mufti  ;  Youçouf-Pacha  m'avait  con- 
«  seillé  de  te  faire  mourir  comme  un 
«  traître.....  Je  ne  t'ai  point  tué .  et  tu 
«  veux  me  tu«r  mainteiiant  !  Lis  vÉçn- 
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«  tare  sainte,  le  Coran,  la  parole  de 
«  Dieu ,  qui  condamne  les  cruels  et  les 
«  injustes  !  »  Mais  toutes  ses  supplica- 
tions furent  inutiles;  et  tandis  qu'il 
exhalait  son  désespoir  en  blasphèmes 
et  en  malédictions  contre  le  peuple  ot- 
toman, les  bourreaux  le  saisirent  et 
serrèrent  le  funeste  cordon  :  son  corps 
tut  ensuite  lavé ,  et  enseveli  dans  le 
turbè  de  Sultan-Moustapha. 

Sultan-Ibrahim  avait  régné  neuf  ans 
et  neuf  mois  lunaires.  Ce  monarque, 
d*une  nullité  déplorable  sous  le  rapport 
de  la  capacité  et  de  l'énergie,  s'aban- 
donnant  à  tous  les  excès  de  la  débau- 
che, psissa,  pour  ainsi  dire,  sa  vie  au  fond 
du  harem.  Pour  ranimer  la  vigueur 
épuisée  de  son  fils,  la  Suitane-Validè, 
accompagnée  des  vézirs,  lui  amenait 
chaque  vendredi  de  jeunes  et  belles 
esclaves.  Sous  le  règne  de  Ce  Sultan, 
leur  prix  s'éleva  jusqu'à  deux  mille 

1)iastres,  somme  énorme  pour  le  temps, 
'/abus  immodéré  de  ces  plaisirs,  pour 
lesquels  il  paraissait  peu  fait,  altéra  sa 
saiitc ,  et  le  rendit  hypocondriaque  et 
sujet  à  de  fréquentes  attaques  d'épi- 
lepsie.  Pour  se  fortifier  les  nerfs ,  il 
avait  pris  l'habitude  de  boire  de  l'am- 
bre dissous  dans  du  café  très-chaud , 
ou  de  le  respirer  en  parfum  ;  aussi  cette 
substance  odorante  se  vendit  à  des  prix 
exorbitants.  Une  nuit,  Ibrahim  ayant 
demandé  de  l'ambre,  dont  le  harem  se 
trouvait  dépourvu  dans  ce  moment,  on 
envoy^a  chercher  à  Galata  un  négociant 
anglais  ^ui  en  avait  un  énorme  mor- 
ceau :  reveillé  brusquement  au  milieu 
de  son  sommeil  par  Tordre  de  Sa 
Hautesse,  le  commerçant  effraye  se 
crut  un  instant  la  victime  d'un  caprice 
du  despote,  et  ne  se  rassura  qu'à  la 
vue  des  treize  mille  piastres  (jui  lui 
furent  comptées  pour  sa  précieuse 
marchandise. 

Ce  prince  efféminé  eut  sept  Sultanes- 
Khassèkis  ou  intimes ,  qui  avaient 
chacune  les  revenus  d'un  sandjak,  pos- 
sédaient de  nlus  des  voitures  et  des 
barques  enrichîesde  pierreries,  et  s'en- 
touraient d'une  cour  nombreuse  :  outre 
les  Sultancs-Khassèkis,  il  y  avait  encore 
les  esclaves  favorites,  gui  disposaient 
à  leur  gré  des  charges  de  l'État  et  des 


trésors  de  leur  maître.  Tout  le  tenips 
gu'lbrahim  ne  consacrait  pas  à  ses 
femmes ,  il  le  passait  au  milieu  des 
musiciens  (zumcuiar,  néizen  et  /oA^ 
zén) ,  ou.des  bouffons  et  des  baliK 
dins.  Dans  un  accès  d'enthousiasme,  il 
conféra  à  l'un  de  ces  derniers  le  titie 
d'aga  des  janissaires ,  et  à  on  artifider 
qui  avait  représenté  un  combat  naTsd, 
la  dignité  de  kapoudan-pacha. 

Dans  cette  cour  voluptueuse,  les 
plaisirs  et  les  rafCnements  du  luxe  et 
de  la  mollesse  étaient  regardés  comme 
l'affaire  la  plus  importante  :  le  juge  de 
Brousse,  Idris - Efendi ,  mettait  tout 
son  zèle  à  approvisionner  le  sérail 
d'une  grande  quantité  de  nei^e  pour 
faire  des  sorbets,  et  allait  lui-n^me 
la  chercher  sur  le  mont  Olympe  (*). 
S'y  étant  égaré  un  jour,  on  crut  mfû 
avait  été  enseveli  sous  quelque  avalan- 
che; et  lorsqu'il  reparut  et  rentra  à 
Brousse,  il  trouva  sa  place  occupée 

Ear  un  protégé  de  la  blanchisseuse  du 
arem. 

Sous  Ibrahim,  l'empire  ottoman, 
ébranlé  par  de  fréquentes  commotions 
intérieures,  et  appauvri  par  des  prodi- 
galités insensées ,  marchait  avec  ra|H- 
dité  vers  sa  décadence ,  lorsque  la-  mort 
de  ce  prince  vint  arrêter  les  progrès  da 
mal.  D'ailleurs  l'armée  obéissait  encore 
à  l'impulsion  donnée  par  le  sévère 
Murad  IV;  et  les  triomphes  qu'die 
obtint  au  dehors  servirent  de  contre- 
poids aux  troubles  occasionnés  par  les 
sanglants  caprices  et  la  honteuse  disso- 
lution d'un  souverain  indigne  d'occu- 
per le  trône  des  Osmanlis. 

CHAPITRE  XX. 

SULTAN.  MUHAMMED- KHAN  IV.  FILS  DB 
SUUAN-IBRAHIM-KHAN. 

Le  26  rèdjeb  1058  (16  août  1648), 
le  jeune  Sultan  Muhammed ,  ridiment 

(*)  C'est  une  des  redevunces  de  la  pro- 
vince de  Brousse  (le  Khoudawtnégkiary^ 
et  des  transports  journaliers  à  dos  de  motet 
sont  organisés  pour  faire  arriver  au  sérail 
la  quantité  de  glace  et  de  neige  qui  est  né- 
cessaire à  la  consommation  du  palais  impé- 
rial et  des  grands  ofûdert  de  l'empire. 
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fêta,  et  la  tête  couverte  d*un  «Wimî 
[tarban  ioveoté  par  Sultan -Sèlim  I*") 
sormonté  de  plumes  de  béron  que  flxait 
ime  agrafe  de  diamaats ,  se  rendit  à  la 
mosquée  d'ËIoub  pour  y  ceindre  le  ci- 
meterre.   Le   nouveau   souverain,  à 
'peine  âgé  de  sept  ans ,  était  monté  sur 
un  supert>e  cheval  que  le  grand  écuyer 
{mhr'fMiW'ewwel)  {*)  conduisait 
par  la  bride  :  à  ses  côtés  s'avançait  le 
grand  vézir  Soufi-Mubammed-PaClia  ; 
au  Iteu  du  riche  kaftan  et  du  turban 
à  laines  d'or,  le  ministre  avait  pris  le 
modeste  costume  des  derviches  Mew- 
lèwis.  Après  cette  cérémonie  publique, 
Il  ioWnt  s^occuper  de  payer  au;c  troupes 
le  deoier  d'avènement.  La  pénurie  du 
trésor,  épuisé  par  les  prodigalités  de 
Sultan-Ibrahim ,  obligea  de  recourir  à 
des  mesures  extraordinaires.  Djindjî- 
Khodja ,  qui ,  sous  le  règne  précèdent , 
avait  amassé  âne  immense  fortune, 
fut  sommé  de  contribuer  au  présent 
d*osage.  Après  avoir  abandonné  à  re- 
gret ses  trésors  ^  Djindji  subit  une  dé- 
tention d*un  mois,  et  partit  ensuite 
pour  le  sandjak  dlbrim  en  T^ubie, 
dont  il  avait  obtenu  le  commandement  ; 
mais,  ayant  laissé  échapper  des  paroles 
imprudentes  sur  la  spoliation  dont  il 
était  victime,  il  fut  misa  mort  à  Mou- 
lilialidj ,  où  un  accès  de  goutte  le  força 
de  s'arrêter.  Ce  personnage ,  qui  joua 
un  ^nd  rôle  sous  Sultan-Ibrahim, 
n*était  d'abord  qu'un  simple  sq/'/a,  ou 
étudiant  dans  un  mèdrèçè  de  Cons- 
tantinopie.  Il  s'appelait  alors  MoUa- 
Huoeîn  :  adonné  a  la   pratique  des 
sdôices  occultes ,  ilavait  su  s'attirer 

(*)  Le  grand  écuyer  (mir-akhor-ewwel , 
ou  buïuL  -  ioirohor )  est  un  des  cinq  ofû- 
rkrs  appL'lés  ogas  de  tétrter  impérial  (  rè- 
kiil>^bjilart  ) ,  et  qui   portent  le  costume 
des  oulémas.  I^  mir^k/ior'ewivei  est  le  clief 
des  écuvers  et  des  équipages  du  Sultan  ;  il 
a  rÎDlendance  des  prairies  domaniales,  qui 
s*éteiident,  d'un  côté,  jusqu'à  Andrinople, 
et  de  Tautrc  jusqu'à  Kroasse.  Il  fait  payer 
nue  rrde^ance  aux  personnes  qui  veulent  y 
firire paître  leurs  che%*aux.  Il  a  sous  ses  ordres 
Ws  cctiyers,  le»  palefreniers,  les  voinouks 
oa  valets  de  ramiée ,  les  korou-^ghas  (fores- 
tiers), Ici  ieUiert  y  muletiers  et  chameliers 
du  paJuc 


la  confiance  du  peuple,  et  surtout  celle 
des  femmes  :  sa  réputation  parvint 
aux  oreilles  de  la  Suitane-Valide,  mère 
dlbrahim,  dans  un  moment  où  ce 
pnnce,  épuisé  de  débauches  «  cher- 
chait ,  par  des  moyens  surnaturels ,  à 
retrouver  'des  forces  que  toute  la 
science  des  médecins  ne  pouvait  lui 
rendre.  Les  heureux  effets  qu'Ibrahim 
crut  ressentir  des  pratiques  cabalis-> 
tiques  de  MoUa-Huçeïa  firent  la  for- 
tune de  cet  imposteur,  qui,  depuis, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Djindji'- 
Khodja,  c'est-à-dire,  le  maître  qui 
conjure  les  esprits  malfaisants.  Après 
afoir  passé  rapidement  par  les  divers 
grades  du  corps  des  oulémas ,  il  par- 
vint a  la  dignité  de  kazi-asker,  et  fut 
longtemps  le  premier  officier  du  sé- 
rail et  le  favori  de  Sultan-Ibrahim. 

Le  commencement  du  règne  de  Sul- 
tan-Muhammed  fut  signalé  par  une 
révolte  des  itch-oghlans ,  ou  pa^es  de 
Galata-Sèraï.  Elle  fut  provoquée  par 
Toubli  volontaire  des  promotions  a'u- 
sage  à  chaque  nouveau  règne ,  époque 
où  un  certain  nombre  d  itch-oghlans 
étaient  élevés  à  diverses  places ,  ou  bien 
paissaient  dans  les  rangs  des  slpahis. 
Ces  derniers,  mécontents  du  grand 
vézir  Soulî-Alubammed-Pacha ,  se  joi- 
gnirent aux  pages  révoltés;  et  Ton  ne 
put  parvenir  à  réprimer  la  rébellion 
qiren  armant  les  janissaires,  qui  firent 
un  grand  massacre  des  pages  et  de^ 
sipaliis. 

Tandis  que  la  capitale  était  agitée 
par  ces  troubles ,  TAsie  Mineure  deve- 
nait aussi  le  théâtre  de  la  guerre  civile . 
Ahmed-Pacha,  gouverneur  de  l'Anato- 
lie ,  après  avoir  battu  le  rebelle  Ilaïder- 
Oghlou  et  son  lieutenant  Katirdji- 
Ôghiou ,  tomba  entre  les  mains  du 
premier,  qui  le  lit  dépouiller  et  le  ren- 
voya avec  mépris.  Mais  bientôt  pour- 
suivi et  atteint  par  Katirdii  -  Oghlou 
moins  clément  que  son  chef,  Ahmed- 
Pacha  fut  massacré.  Muhammeâ  -  Pa^ 
cha,  qui  le  remplaça  dans  son  gouver- 
nement ,  chargea  le  mutècellim  Uaçan 
de  venir  à  bout  du  rebelle.  Attaqué  à 
rimprovistc ,  dans  une  vallée  près  de 
Sparta ,  Haïder-Ojghlou  fut  blessé  dans 
la  mêlée ,  fait  prisonnier  et  coudui'l  à 
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Gonstaiilfii0pto,  où  fl  ftft  piMio  près 
de  la  porta  appelée  Parmak'Kap&uçi. 
Son  vainqueur  Haçan  fut  nomifté 
twkmen  -  agaei  (  ehe'f  des  hordes  tur- 
comanes  de  FAnatolie),  et  reçut  un 
kaftan  d*hoiineur. 

Le  grand  vézir  Soufi  •  MHhamnied , 
après  voir  triomphé  de  l'insurrection 
dés  itch-oghlans  et  des  sipahis,  devait 
tomber  devant  la  coalition  de  la  Stil-> 
tane-Validè,  de  l'aga  des  janissaires 
Marad,  et  du  siUbdar  Rara-Tchaouch. 
Une  circonstance  favorable  se  pré- 
senta bientôt  pour  mettre  à  exécution 
leur  projet.  Dèli«Huçeîn ,  qui  assiégeait 
rtle  de  Crète ,  avait  été  forcé  de  lever 
le  siège,  à  cause  du  manque  de  sol- 
dats et  de  munitions  de  guerre  :  une 
flotte  fut  envoyée  à  son  secours;  le 
kapoudan  -  pacha ,  qui  la  commandait , 
livra  bataille  à  Tescadre  vénitienne  près 
de  Fancienne  Phocée  :  abandonné  par 
les  vaisseaux  que  montaient  les  janis- 
saires, dont  la  révolte  éclata  des  le 
commencement  de  l'action  ;  inrivé  de 
ses  plus  forts  navires ,  qui  étaient  an* 
crés  à  Météliu ,  et  en  ayant  perdu  quel- 
ques autres ,  incendiés  par  Tennemi , 
le  kapoudan-pacha  se  retira  à  Rhodc» , 
d*où  il  mit  à  la  voile  pour  Candie.  Les 
adversaires  du  grand  vézir  s'en  pri- 
rent à  lui  du  malheur  arrivé  à  la  flotte 
ottomane,  et  en  profitèrent  pour  le 
perdre.  Dans  un  conseil  tenu  au  sérail , 
et  présidé  par  le  jeune  Sultan  assisté 
de  son  aïeule ,  Soufi  -  Muhammed  -Pa^ 
cha ,  réprimandé  de  la  bouche  même 
du  souverain ,  enfant  de  sept  ans  qui 
répétait  la  leçon  que  la  Sultane- Validé 
lut  avait  apprise,  se  vit  destitué,  et 
remplacé ,  séance  tenante ,  par  son  en- 
nemi Kara-Murad ,  aga  des  janissaires. 
Soufi -Muhanamed- Pacha,  relégué  à 
Maighara ,  fut  étranglé  peu  de  temps 
apr&  son  arrivée  au  lieu  de  son  exil. 
Ce  ministre  laissa  la  réputation  d^un 
homme  dur,  vindicatif,  avide  de  riches- 
ses ,  et  qui  cachait  ses  vices  sous  les 
dehors  de  la  piété. 

Des  ambassadeurs  de  diverses  puis- 
sances d'Europe  et  d'Asie  vinrent ,  dans 
la  seconde  année  du  règne  de  Sultan- 
Muhammeé,  lui  porter  tes  félicitations 
de  leurs  souversHM  et  renouveler  les 


traités  de  pahr.  Lé  friiM  des 
et  le  Chah  de  Perse  envoyèrent  de 
riches  présents.  Le  fils  de  Rakoesf  lût 
confirmé  dans  la  souveraineté  dm  kl 
Transylvanie  ;  et  la  Porte  s'enjiBgeÉ  à 
le  défendre  contre  les  ineursiOils  éè 
ses  voisins. 

Le  V  juin  t649^,  la  trêye  de  ^lvs« 
torok  ftit  renouvelée  avec  rAutriebe 
pour  vingt- deux  anné€«  :  l'interpi^ 
impérial  s'efforça  vainement  de  iaire 
supprimer  le  tutoiement  dans  la  lettre 
de  ratification  du  Sultan ,  adressée  à 
l'empereur  Ferdinand  III. 

L'avènement  de  Sultan-Muhan>med 
fut  notifié.à  la  Russie ,  à  la  Pologne  et 
à  l'Espagne;  et,  malgré  les  efforts  de 
l'ambassadeur  français  retativement  è 
cette  dernière  puissance,  le  tchaoocb 
Ahmed  fut  accrédité  auprès  de  la  cour 
de  Madrid. 

Une  nouvelle  révolte  dans  TAne  Mi 
neure  vint  encore  troubler  la  tranouil- 
lité  publique  :  Gurdji-Nèbi ,  cher  de 
l'insurrection ,  se  réunit  au  rebelle  Ra- 
tirdJi-Ogblou ,  et  marcha  sur  Constan- 
tinople.  Les  sipahis  et  les  janissaires 
furent  dirigés  conjointement  du  côté  de 
Nicomédie ,  où  les  mutins  avaient  défà 
leurs  avant-postes.Ceux*ci  aceueillirait 
amicalement  les  janissaires ,  burent  le 
café  avec  eux,  et  leur  dirent  qu'ils  ne 
leur  en  voulaient  pas,  etnedemandaienl 
autre  chose  que  la  destitution  du  matû» 
Jje  grand  vèzir,  qui  s'était  rendu  à 
Scutari  avec  dix  mille  hommes,  écouta 
les  propositions  d'arrangement  que  lui 
fk  laire  Gurdji-Nèbi  ;  et  il  était  sur  le 
point  d'entrer  en  accommodement  avec 
lui,  lorsque  la  désertion  du  beî  de 
Brousse,  qui  passa  du cdté  des  rebdles 
avec  tous  ses  soldats ,  vint  forcer  Kara- 
Murad  au  combat.  Il  eut  lieu  le  36 
djemazi-ul-oukhra  10S9  (7juil}etl549}, 
et  se  termina  à  l'avantage  des  factieux. 
Mais  la  désunion  s'étant  bientôt  glissée 
entre  eux ,  les  ciiefs  se  séparèrent  ; 
Gurdji-Nèbi  fut  défait  par  Isbak,  bei 
de  Kyr-Chèhri ,  qui  envoya  au  Sultan 
ia  tête  du  rebelle ,  et  reçut,  en  réconi- 
pense ,  le  gouvernement  de  Kararaa* 
nie. 

En  Crète,  la  mort  du  kapoudan-pa- 
cha Ahmed ,  et  une  révolte  des 
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avMBt  arrêté  les  o^ératioDS  du  siège 
de  Candie  :  les  soldats  refusaient  de  se 
battre  tant  qu*oii  ne  leur  enverrait  pas 
des  raLoeurs  et  des  armuriers.  Pour 
sunnoater  cette  difUculté ,  les  capitai- 
nes des  navires  de  guerre  offrirent  au 
scrasàer  Huceîo-Padia  leurs  pion- 
niers, leurs  lewends  (soldats  de  ma- 
riae)  et  leurs  oaatelots;  et  le  siège  re- 
cooMBença  te  21  cha'ban  1059  (30 
août  1649).  11  dura  deux  mois:  au 
boat-de  ce  temps,  un  khatti-chèrif ,  sol- 
licité par  les  envieux  du  sèrasker  Hu- 
çeîn ,  ayant  autorisé  quinze  cents  janis- 
saires à  quitter  le  camp,  les  autres 
troupes  refusèrent  de  rester  davan- 
tage; et  le  sèrasker  fut  obligé  d*aban- 
dobiier  Tattaque  de  Candie  et  de  pren- 
dre ses  quartiers  d*biver. 

Vers  la  fin  de  1649 ,  le  jeune  Sultan 
et  ses  trois  frères  furent  circoncis.  Par 
un  dérangement  de  Tappareil,  le  Sultan 
ayant  éprouvé  une  perte  de  sang  qui 
le  fit  évanouir,  le  kyzlar-agaçi  Ibra- 
him ,  que  Ton  voulut  rendre  respon- 
sable de  tjA  accident,  ^fut  exile  en 
Egypte. 

Les  rebelles  Boîouni-Tarali-Muham- 
med,  ex -gouverneur  d'Anatolie,  et 
Kdtîidji-<%)lou ,  ancien  compagnon 
d^armes  du  fameux  Haïder,  furent 
fradés  tous  les  deux.  En  présentant 
le  dernier  au  Sultan ,  le  grand  vézir 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  Ceci  est  le 
«  sançUer  {khynzir)  (*) ,  nommé,  Ka- 
•  tirdji-Oebiou,  qui  vient  se  traîner  à 
«  vos  pie&  dans  la  poussière  pour  de- 
«  mander  sa  grâce.  » 

Peu  de  temps  après  qne  le  calme  eut 
âé rétabli  dans  Coastaotinople,le  grand 
vézir  Kara-M urad  se  résigna  à  remettre 
volontairement  le  sceau  de  Tempire 
entre  les  mains  du  Sultan  :  cette  me- 
anre  lui  fut  dictée  par  la  conviction 

O  Celle  épîtfaète  de  ménri»  est  trop  iré- 
daos  la  boiicbe  des  Osmanlis,  qui 


r»ppliqaent  à  leun  eanocis  vainqueurs  ou 
■ Il  en  est  de  même  d'une  foule  d'au- 


tres exfBVSfiions  grossières  que  les  écrivains 
Utiooaiix  ne  se  font  pas  scrupule  de  répéter, 
et  qui  nous  semblent  indignes  de  la  gravité 
de  rhistoire  et  des  personnages  élevés  qui 
ont  pu  s*ea  servir. 


ou  il  était  qa*il  ne  pourrait  résister 
aux  intrigues  de  son  ennemi  le  koul- 
kiahîa  (lieutenant  général  des  janis- 
saires), qui  était  soutenu  parla  jeune 
Sultane-Yalidè.  Kara-Murad  fut  nom- 
mé gouveriieur  de  Bude,  et  Mèlek- , 
Ahmed-Pacha  obtint  le  grand  vézirat. 

Cependant  la  guerre  contre  Venise 
continuait  en  Crete  et  en  Dalmatie. 
I>eux  forts  furent  construits  devant 
Candie.  Le  général  vénitien  réussit  à 
s'emparer  de  San-Todero  ;  et  la  flotte 
de  la  république  établit  un  bloous 
rigoureux  à  rembouchure  des  Dar- 
danelles ,  où  le  kapoudan-f>acba ,  sorti 
de  Constantinople  en  mai ,  ftit  forcé- 
de  s'arrêter.  Vers  la  fin  d'août  1660 
(  ramazan  1060) ,  les  Ottomans  rem- 
portèrent un  avantage  signalé  sons 
les  murs  du  château  d'Istina  en  Dal- 
matie. 

Dans  le  mois  de  ^emazî'nl  -  oula 
1061  (mai  1651),  le  mufti  Bèbaii- 
Efendi,  homme  d'un  caractère  très- 
emporté,  fut  dépesé.  Nous  ne  parte* 
rions  pas  de  cette  disgrâce,  peu  intéres» 
santé  comme  fait  isolé,  si  elle  n'ayait 
eu  (]uelque  influence  sur  les  affaires 
politiques.  Bèhaîi  s'était  attiré  la  haine 
de  tou8*ceux  qui ,  sous  le  nom  d'ortho- 
doxes {sutmis)^  blâmaient  les  danses 
et  les  chants  des  derviches,  comme 
contraires  à  la  pureté  de  l'isiàmîsne. 
Le  mufti,  protecteur  des  ordres  éea 
Mewlèwis  et  des  Rhalwètis ,  ck>nt  les 
exercices  religieux  se  faisaient  en  dan- 
sant au  son  des  flûtes,  avait  en  outre 
déclaré  légitime  I-usage de  la  pipe  et  du 
café  :  c'en  était  assez  pour  soulever 
contre  lui  les  rigides  disciples  du  cheikh 
Oustouwani  :  ils  mirent  donc  tout  en 
œuvre  pour  déterminer  la  chute  de 
leur  ennemi  ;  ils  dressèrent  une  liste  de 
toutes  les  nominations  illégales  faites 
par  le  mafiti^ux  places  demuderris  et  de 
juges ,  et  la  firent  présenter  à  la  Sulta- 
ne-Validè  :  mais  cette  princesse  refusa 
de  sacrifier  Bèhaîi  à  ses  adversaires. 
La  conduite  imprudente  du  mufti  en- 
vers l'ambassadeur  anglais ,  que  Bèhaîi 
retint  prisonnier,  après  avoir  eu  une 
vive  altercation  avec  lui ,  provoqua  de 
la  part  des  ngas  des  janissaires  tune 
nouvelle  démarcheaupres  de  la  Suitaiw- 
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Vplidè  pour  obtenir  la  déposition  du 
mufti.  Cette  seconde  tentative  n'ayant 
pas  mieux  réussi  que  la  première ,  les 
janissaires,  (]ui  s*étaient  rassemblés 
dans  le  palais  d'Ibraliim  sur  THippo- 
drome ,  déclarèrent  qu'ils  ne  se  sépa- 
reraient que  lorsqu'on  aurait  fait  droit 
à  leur  demande.  Cette  démonstration 
énergique  des  troupes  put  seule  décider 
le  conseil  du  Sultan  à  céder.  Le  grand- 
juge  Kara-Tclièlèbi-Zadè-Aziz-Efendi 
futrevétu  de  la  dignité  de  mufti,  et  Bè- 
haïi  fut  exilé  à  Lqmsaki  {Latnpsaque). 
Quatre  mois  plus  tard,  le  grand  vézir 
Mèiek-Ahmed,  dont  les  mesures  finan- 
cières excitaient  le  plus  grand  mécon- 
tentement ,  dut  se  retirer  devant  une 
émeute  de  tous  les  corps  de  métiers , 
qui  ne  voulurent  pas  accepter  la  mon- 
naie altérée  que  ce  ministre  avait 
fait  frapper.  SiawoTich-Pacha  lui  suc- 
céda. 

Cependant  une  révolution  plus  im- 
portante se  préparait.  Jalouse  de  l'au- 
torité que  la  jeune  Validé  Tarkhan- 
Sultahe,  mère  de  Muhammed,  cher- 
chait à  s'arroger  pendant  la  minorité 
de  son  fils ,  la  vieille  Sultane- Validè- 
Keuçem  excita  secrètement  les  janis- 
saires à  demander  la*  tête  du  kapou- 
agaçi  Khadim-Suleîman,  et  de  quelques 
autres  dignitaires,  partisans  de  sa  ri- 
vale. Divers  historiens  assurent  même 
3ue  pour  ruiner  entièrement  le  pouvoir 
e  Tarkhan-Sultane,  elle  forma  le  projet 
d'empoisonner  Sultan-Muhammed ,  et 
de  donner  le  trône  h  Suleîman ,  son 
frèro  c<adet ,  dont  la  mère ,  d'un  ca- 
ractère faible,  n'était  pas  capable  de 
disputer  la  domination  à  la  vieille  sul- 
tane. J^s  janissaires  révoltés  deman- 
dèrent le  bannissement  en  Egypte  des 
trois  conseillers  de  la  sultane  mère. 
Cent  vingt  zuli^i-baltadjis  (*)  dévoués 

(•;  Les  zulufli'baltaJjis  étaient  des  gar- 
des du  sérail  attachés  au  service  des  oHiciers 
de  la  chambre  (JJiass-odatis) ,  et  stibordon- 
nés  au  silihdar-aga  ,  porte-glnive,  lU  avaient 
le  inùme  uiiifonne  que  les  baltadjis  :  seule- 
ment leur  bonnet  de  feiilrt;  fauve  {huluh) 
était  moinspoiutUfCt  il  s  eu  échappait  deux 
tresses  de  laine  qui  leur  pcudaieut  sur  les 
joues  ;  c'est  de  ces  Uresses,  appelés  zuif. 


à  Khadim-Suleiman-Aga,  se  joignirent 
aux  pages  du  sérail ,  et  commencèrent 
par  massacrer  le  khass-odabachiO^ 
qui  était  partisan  de  la  Sulfane-Keu- 
çem.  Ils  envahirent  ensuite,  conduits 
par  Khadim  -  Suleîman -Aga,  la  de- 
meure de  cette  princesse,  qui  crut 
d'abord  que  c'étaient  les  janissaires  : 
elle  reconnut  bientôt  son  erreur,  et 
s'enfuit  dans  la  pièce  la  plus  recalée 
de  ses  appartements ,  où  elle  se  cadia 
au  fond  d'une  armoire.  Elle  en  fut 
bientôt  arrachée  ;  et,  après  avoir  essayé 
inutilement  de  se  débarrasser  de  ses 
persécuteurs  en  répandant  l'or  et  les 
bijoux  devant  eux,  elle  fut  étranslée 
avec  les  cordons  d'un  rideau.  Son  corps 
fut  déposé  dans  la  mosquée  de  Sultan- 
Ahmed. 

Keuçem  -  Sultane  était  une  femme 
remarquable  par  son  caractère  ferme, 
ses  grandes  qualités  et  l'étendue  de 
ses  facultés  intellectuelles  :  elle  exerça 
la  plus  haute  influence  sur  l'État  pen- 
dant les  règnes  de  quatre  empereurs, 
Sultan-Ahmed ,  dont  elle  eut  pitisieurs 
enfants,  de  ses  fils  Murad  IV  et  Ibrahim, 
et  de  son  petit-fils  MuliammedlV.Tous 
les  historiens  sont  unanimes  dans  les 
éloges  qu'ils  prodiguent  à  Keuçem- 

(mot  arabe  qui  signifie  boucle  de  chrveux) 
que  dérive  le  Dom  de  zidu/ii^mltadjis.  Ils 
étaient  commandés  par  dix.  ofRriers  :  le 
kialiïa,  ou  chef  de  la  compagnie  ;  Ux>is  eskiier^ 
c'est-à-dire,  àacieHs  ;  et  six  coucftdjis,  dont 
remploi  consistait  à  foire  les  messages  du  Sul- 
tan et  du  sUilidar-cga, 

(*)  Lekhass^da-bac/ii  est ,  après  te  kapoa- 
agaci,  le  principal  officier  dos  ak-a^mUr 
ou  eunuques  blaucs.  il  est  le  dèpositauc  de 
Tun  des  trois  cachets  impériaux  montés  en 
bague,  qui  servent  à  scdler  k^  fioles  rena- 
plies  d'eau  bénite  par  Timmersion  d'un  bout 
au  manteau  de  Mahomet,  que  le  Sultan  ièÀl 
distribuer,  le  x5  du  mois  de  ramazan,  aux 
glands  de  sa  cour.  Le  khass-oda-lNichi  était 
encore  chargé  de  revêtir  du  kaltan  les  perso»- 
nés  honorées  de  oette  distinction.  Lorsque  le 
Sultan  se  faisait  raser  la  tète,  les  olfirien 
de  service  se  rangeaient  devant  lui,  les  maiiis 
croisées  sur  la  ceinture  ;  et  le  kliass-od»- 
bachi,  la  main  droite  appuyée  surunbâtoix 
à  lames  d'or  et  d'ai-geiit ,  se  plaçait  à  quel* 
cpics  pas  du  sopha  ImpèriaL 
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Siritane;  fis  ne  cessent  de  louer  ses 
bienfaits  et  le  noble  usage  qu'elle  lit 
de  son  pouvoir.  Elle  employait  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus  à  secourir 
I  infortune  et  à  fonder  des  établisse* 
Dirots  de  piété  ou  d*utililé  publique , 
tels  que  le  grand-kban ,  appelé  khan 
de  la  Soltane- Validé;  à  Scutari,  la 
mosquée  qui  porte  le  nom  de  cette 
princesse  ;  a  Constantinople,  une  autre 
mosquée  qu^elie  ne  put  achever;  et 
enfin,  en  Egypte,  Taqueduc  qui  conduit 
Teau  du  ?iil  dans  le  cloître  des  dervi- 
ches fchalwètis.  Elle  était  si  charitable 
^D'elle  allait  porter  elle-méineses  dons 
jusque  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux. 
A  la  plus  ^nde  fermeté  dans  les  af- 
faires publiques,  elle  unissait,  dans  son 
iniimité,  une  douceur  de  caractère  qui 
la  Élisait  adorer  de  ses  serviteurs  : 
elle  donnait  la  liberté  aux  femmes,  ses 
esclaves ,  dont  elle  était  contente,  et 
les  mariait  ordi  na  i  rement  à  des  ofGciers 
du  sérail  ;  elle  dotait  même  de  pauvres 
filles  qui  n'étaient  pas  à  son  service  ; 
enfin  sa  bonté  sVtendnit  jusque  sur 
ses  pages ,  auxquels  elle  imposait  un 
service  moins  sévère  et  moins  rigou- 
reux qu'auparavant.  D'après  tous  ces 
détails,  alRrmés  par  les  historiens 
orientaux ,  et  qui  peignent  l'âme  grande 
et  généreuse  de  cette  princesse,  on 
peut  à  la  rigueur  admettre  que,  pour 
ruiner  le  crédit  de  la  jeune  Sultane- 
Validè,  elle  excita  secrètement  les  janis- 
saires à  demander  la  tête  des  {larti- 
sans  de  sa  rivale;  mais  on  répugne  à 
croire  qu^dle  ait  poussé  l'amour  de  la 
domination  jusqu'à  projeter  Tempoi- 
sonnement  de  son  petit-fîls  Sultan- 
Mohammed. 

Après  la  mort  de  Keuçem-Sultane , 
le  grand  vézir  Siawouch  se  rendit  au 
sérail ,  et  prit  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  défense  du  palais.  Le 
bostandji4iaefai  et  le  kirèdidji-bachi  (*), 
créatures  de  la  vieille  Sultaoe-Validè, 

{*)  Le  kîred/'efji  -  hachi  (Vmitndani'deB 
diaiiroumiers  )  apparteniit  au  corps  des 
k/iejsélis.  Cet  officier  avait  la  ferme  très- 
liicraliirc  de  la  chau\  {k'trcdj  )  ;  i!  était  encore 
soumis  naguère  à  payer  une  forte  redevance 
ao  bosUndji-Ijachi., 

17*  lirroûon.  (Tcbquib.) 


furent  mis  à  mort  :  Tétendard  du  pro- 

fïhète  fut  déployé,  et  les  itchoghians, 
es  bostandjis,'lesbaltadjis,  entourè- 
rent, l'épée  à  la  main,  le  trône  sur 
lequel  Sultan- M uhamnied  vint  s'as- 
seoir. 

Cependant  la  révolte  n'était  point 
encore  apaisée.  Le  mufti  et  une  partie 
des  oulémas  s'étaient  réunis  aux  janis- 
saires rebelles  qui  occupaient  Orta- 
Djami ,  et  demandaient  l'expiation  du 
,  meurtre  de  la  Sultane- Valide  ;  mais  le 
plus  grand  nombre  des  légistes  étaient 
accourus  au  sérail  et  avaient  fait  nom- 
mer A  bou-Saîd  à  la  dicnité  de  mufti, 
en  remplacement  de  Bènaii.  Sur  l'ordre 
du  Sultan ,  les  muezzins,  du  haut  des 
minarets ,  rallient  le  peuple  autour  du 
dra|>eau  de  Mahomet  :  à  leur  appel , 
les  janissaires  des  v  ici  Iles  casernes  aDon- 
donnent  la  cause  de  leurs  frères  d'ar- 
mes ,  et  sont  suivis  par  les  djèbèdjis 
et  les  sipabis.  Enfin  un  khati-rberif,  qui 
ordonnait  au  reste  des  rebelles  de  se 
présenter  au  divan ,  vint  porter  le  der- 
nier coup  aux  chefs  de  la  révolte,  en 
les  laissant  presque  seuls  dans  Orta- 
Djami,  d'où  les  oulémas  et  les  janis- 
saires s'échappaient  pour  se  rendre  au 
sérail.  Le  koul-kiahïa  et  les  agas  se 
voyant  entièrement  abandonnés,  offri- 
rent par  écrit  leur  soumission  qui  fut 
acceptée.  Ce  premier ,  ainsi  que  deux 
autres  chefs,  principaux  auteurs  de  la 
révolte,  furent  nommés  au  go'iverne- 
menl  de  Temeswar ,  de  Bosnie  et  de 
Brousse;  mais,  soupçonnant  avec  rai- 
son que  leur  nomination  n'était  qu'une 
proscription  déguisée,  ils  cherchèrent 
a  sauver  leur  vie,  l'un  d'eux  en  se  ca- 
chant, et  les  autres  en  partant  sur  le 
champ  pour  le  lieu  de  leur  exil  ;  mais 
ils  ne  purent  échapper  au  sort  qu'ils 
avaient  prévu ,  et  ils  périrent  tous  les 
trois  peu  de  temps  après.  Le  mufti 
dépossédé ,  Bèhaîi-Efendi ,  fut  relevé 
à  Chio  pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  y 
eut  encore  quelques  autres  destitutions 
et  des  bannissements  qui  achevèrent  de 
réprimer  la  sédition.  Jamais  peut-être 
une  révolte  aussi  grave  n'avait  fait 
couler  si  peu  de  sang;  mais  l'impres- 
sion que  ces  scènes  de  désordre ,  et 
surtout  le  meurtre  de  son  aïeule,  pro- 
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duîsirent  sur  le  jeune  Sultan ,  ne  s'ef- 
faça jamais  de  son  esprit,  et  lui  inspira, 
pour  toute  sa  vie ,  une  grande  crainte 
des  janissaires. 

Après  la  fin  tragique  de  Reuçem- 
Sultane ,  Teunuque  Suieîman  -  Aga  , 
principal  artisan  de  cette  catastrophe, 
fut  nommé  kyzlar-agaçi ,  et  exerça  dès 
lors  une  telle' influence  sur  les  anaires 
du  palais ,  que  le  grand  vézir  Siawouch- 
Pacha  ayant  voulu  secouer  le  joug  de 
ce  honteux  esclavage,  fut  destitué  et 
envoyé  en  exil  à  IMalghara ,  après  avoir 
vu  confisquer  tous  ses  biens.  Sa  place 
fût  donnée  à  l'octogénaire  Gurdji- 
Muhammed-Pacha  {*),  vieillard  inca- 
pable ,  que  le  kyzlar-agaçi  espérait  me- 
ner à  son  gré.  Le  nouveau  ministre 
commença  par  chasser  de  la  capitale 
tous  ceux  dont  le  mérite  lui  faisait  om- 
brage, et  entre  autres  le  vézir  Kupruli- 
Munammed,  qui  avait  été  désigné  à  la 
Sultane-Validè  comme  le  plus  apte  à 
remplacer  Siawouch-Pacha. 

Des  relations  diplomatiques  eurent 
lieu ,  pendant  le  ministère  de  Gurdji- 
Muhammed- Pacha,  avec  l'Autriche, 
l'Espagne  et  Venise.  Après  la  déli- 
vrance et  le  départ  du  baile ,  Tambâs- 
sadeur  français ,  M.  de  la  Haye,  con- 
tinua les  négociations  que  ce  premier 
avait  entamées  pour  rétablir  la  paix 
entre  la  république  et  la  Porte.  Plus 
tard  (en  1653) ,  ce  même  ambassadeur 
demanda  au  divan  un  passe-port  pour 
l'envoyé  extraordinaire  Capello,  que 
Venise  accréditait  auprès  clu  Sultan  ; 
mais ,  comme  ce  plénipotentiaire  n'était 
pas  chargé  de  faire  officiellement  la 
cession  de  Candie ,  il  fut  retenu  à  An- 
drinople,  et  traité  comme  un  prison- 
nier. 

Dans  l'Asie  Mineure ,  à  la  suite  de 
8a  destitution  imméritée,  le  voîvode 
des  Turcomans  d'AnatoIîe,  Abaza- 
Haj^n,  le  vainqueur  de  l'ancien  rebelle 
Baider-Oghlou,  avait  lui-même  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  ^ 'ayant  pu 
obtenir  justice  du  divan ,  Abaza-Ha<^n 
prit  les  armes,  pilla  des  convois  de 

(*)  Giirdji-MUkarained-Paclia  avait  déjà 
^ocopé  le  grand  véairat  en  io3i  (z6ai), 
tous  SoUan-Moiutapha  I^. 


chevaux  et  de  chameaux ,  et  coupa  le 
nez  et  les  oreilles  aux  janissaires  qaî 
tombèrent  entre  ses  mains.  On  envoya 
contre  lui  Dèli-Haçan-Benli ,  qui  vit 
tous  ses  soldats  passer  dans  le  camp 
des  rebelles.  Ipchir  -  Pacha ,  nommé 
pour  remplacer  Dèli-Haçan ,  ménagea 
tellement  Abaza ,  pour  qui  il  conser- 
vait de  l'amitié ,  que  le  grand  vésir  lui 
retira  le  commandement  des  troupes , 
et  le  confia  au  gouverneur  de  Kara- 
manie ,  Katirdji  -  Oghlou ,  ancien  chef 
de  rebelles.  Battu  par  Abaza ,  le  nou« 
veau  sèrasker  se  retira  à  Konia.  Dans 
ces  circonstances ,  Ipchir  se  réunît  à 
son  ami  Abaza  :  ces  deux  chefs  sou* 
mirent  Angora,  appelèrent  sous  leurs 
drapeaux  les  habitants  d'Eski-Chèhir 
et  des  environs ,  et  demandèrent  par 
écrit  au  Sultan  les  têtes  de  huit  grands 
dignitaires  qu'ils  haïssaient.  Enfin  le 
Sultan  leur  ayant  fait  faire  des  propo- 
sitions avantageuses,  Ipdiir  et  Abaza 
se  soumirent  :  celui-ci  fut  confirmé 
dans  la  charge  de  voîvode  des  Turco- 
mans ,  et  le  premier  fut  nommé  gou- 
verneur d'Alep. 

Le  12  rèdieb  1063  (  19  juin  1669  ), 
le  vieux  et  innabile  grand  vézir  Gurdji- 
Muhammed-Pacha  tut  destitué,  et  rem- 
placé par  Tarkhoundji-Ahmed-Paoha , 
a  qui  Sultan -Muhammed ,  en  remet- 
tant le  sceau ,  adressa  cette  leçon  sévèn  : 
«  Fais  attention  que  tous  les  ministres 
«  ne  sont  pas  quittes  de  leurs  fiantes 
«  par  la  destitution  ;  si  tu  administres 
«  mal ,  je  te  ferai  couper  la  tête.  »  Le 
nouveau  vézir  accepta ,  à  condition  qu'il 
gouvernerait  sans  entraves ,  ce  qtn  lui 
lut  garanti  par  le  Grand  Seigneur.  Dès 
son  installation,  Ahmed-Pacha  mit  la 
plus  çrande  rigueur  à  rétablir  Tordre 
dans  l'empire  et  dans  les  finances ,  et 
à  secouer  le  joug  des  favoris.  Aussi  la 
kyzlar-agaçi  SoIcTman ,  voyant  que  la 


quelques  paroles  de  dépit 
bientôt  exiler. 

(*)  C'est  en  Egypte  que  se  retiraient  tou- 
jours les  kyztar-agaçis  déposés,  quand  ib 
ne  périssaient  cas  avant  d'atieindre  cette 
terre  d*exil ,  victimes  de  leurs  propres  ftulei 
oa  des  intrigues  de  leurs  ennciiiis. 
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Au  commeneament  de  Tannée  1653 
(1063)  ,Hia  trembleqpeot  de  terre ,  qui 
dura  quarante  jours  environ ,  renversa 
uu  grand  nombre  d'édifices  dans  di- 
verses villes  de  l'Asie  Mineure;  et  le 
sol  voiuit  des  sources  d'une  eau  entiè- 
rement noire ,  phénomène  qui  fut  at- 
tribué par  les  superstitieux  musulmans 
aux  crimes  des  oabitants  de  cette  con- 
trée. 

Après  neuf  mois  d'une  administra* 
tioo  sévère,  qui  lui  attira  rinîmitié  de 
tous  les  courtisans,  le  grand  vézir 
Târfchouiidji -Ahmed-Pacha  succomba 
sous  leur  liaine  :  il  fut  étranglé  le  20 
rèbî'ul-akliir  1063  (30  mars  1653),  et 
son  Cadavre  fut  ieté  devant  la  porte  du 
sérail  (Demir-kapouçi).  Son  succes- 
seur» le  kapoiidan  -  pacha  Derwich- 
Uuhammed ,  débuta  tians  la  carrière 
adinioistrative  par  de  sanglantes  exé- 
cutions et  d'odieuses  mesures  fiscales. 
Vers  celte  époque ,  un  cheîkh  nommé 
SatchU- Mahmoud  (*} ,  qui  avait  osé  se 
livrer  dans  Constantinople  à  des  décla- 
mations publiques  contre  F  influence 
de  la  Sultane- Validé ,  fut  d'abord  en- 
fermé dans  rhôpital  de  fous  de  la  mos- 
Siée  Suleïmaniîè,  et,  plus  tard ,  exilé 
in  de  la  capitale. 

Cette  même  année ,  Sultan-Muham- 
Died  lit  renfermer  son  frère  Suieîman 
dans  VappAriemeni  du  jardin  au  buis 
(  Tchimchir-baghtchèçi  ) ,  où  ce  prince 
fut  retenu  en  captivité ,  suivant  l'usage 
établi  depuis  le  règne  de  Suitaa-Mu* 
faaouned  III. 

Au  mois  de  février  1653 ,  Seid-Hadji- 

Muhammed ,  ambassadeur  de  Chah  - 

Df  ibin ,  empereur  des  Indes ,  ar riVa  à 

ConstantincMple  :  en  retour  des  riches 

présents  qu  il  apportait ,  Sultan  -  Mu- 

hammed   lui  fit  remettre,  pour  son 

souverain ,  un  superbe  cheval  dont  la 

selle  et  les  brides  valaient  des  sommes 

considérables,    vingt   esclaves  d'une 

Tarre  beauté,  un  poignard  garni  d'éme- 

raudes ,  et  une  lettre.  Onze  mois  plus 

tard,  on  \it  paraître  rarobassadeur 

polonais,  T'SicoIas  de  Grzyraata  Biega- 

novrski;  et,  trois  semaines  après,  des 

députés  cosaques  vinrent  réclamer  la 

n  Satchlî,  le  chevelu. 


protection  du  Suhan ,  en  lu!  offrant 
de  payer  annuellement  un  tribut  de 
quarante  mille  ducats,  lorsqu'il  leur 
aurait  cédé  la  Poddie ,  et  que  la  paix 
serait  rétablie  avec  la  Pok>gne. 

Le  25  djemasi-ul-oukhra  1064  (  IS 
mai  1654),  le  kapoud an-pacha  Murad 
remporta  sur  la  flotte  vénitienne  vm% 
victoire  qui  codta  aux  Ottomans  cinq 
cents  hommes;  mais  l'escadre  de  ta 
république  en  perdit  trois  mille,  et 
eut  quatre  vaisseaux  brûlés  ou  coulés 
à  fond.  Après  avoir  reçu  de  Constan» 
tinople  des  munitions  et  de  nouvelles 
troupes,  Morad- Pacha  ravagea  pen* 
dant  quarante-huit  heures  Tlle  de  Tine^ 
et  fit  voile  ensuite  pour  Milo,  où  s'é* 
talent  réfugiés  les  vaincus.  Leur  flotte 
sortit  du  port  dans  la  nuit,  passa  la 
lendemain  matin  à  portée  de  canon  de 
l'escadre  ottomane ,  et  se  retira  sans 
obstacles ,  après  avoir  échangé  quel* 

3ues  boulets  avec  l'ennemi.  L^  kapou- 
an*paciia  parcourut  tout  l'Archipel, 
rentra  ensuite  h  Constantinople,  et 
offrit  cinq  cents  prisonniers  au  Sultan, 
qui  lui  fit  don  de  trois  habits  d'hon- 
neur, et  confirma  tous  ses  oili<»ers 
dans  leurs  grades  pour  l'année  sui- 
vante. 

En  juillet  1654,  mourut  Islam*Gbe- 
raî ,  luian  de  Crimée  :  il  eut  pour  suc^ 
cesseur  son  frère  Muhammed-Khan, 
que  le  Sultan  railla  de  Rhodes ,  où  il 
s'était  retiré. 

•  Cette'  même  année ,  les  destitutions 
d'Imam -Zadè,  iuge  de  Roumilie,  et 
de  Mèmek-Zadè,  juge  d'Anatolie, 
furent  provoquées  par  leur  ennemi  le 
mewkoufatdji  Kara-Abduliah-£fendi  ; 
la  manière  adroite  dont  il  s'y  prit  mé- 
rite d'être  rapportée;  cette  anecdote 
donnera  d'ailleurs  une  idée  du  carac- 
tère original  et  caustique  des  Otto- 
mans. 

Un  jour  de  divan,  Kara-Abdul« 
lab-Ëfendi  demanda  la  parole,  et 
commença  un  discours  dans  lequel  il 
prodiguait  à  Imam-Zadè  les  éloges  les 
plus  exagérés.  Ce  langage  étonna  d'aur 
tant  plus ,  que  la  haine  du  mew^ou^- 
fatdji  pour  le  grand  juge  de  Roumilie 
n'était  un  mystère  pour  pei^sonne* 
Aussi  le  grand  vézir  l'interrompit-il 
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bientôt  en  lui  demandant  le  motif  de 
ce  panégyrique  :  «  Gracieux  seigneur, 
«  répondit  Abdullah-Efendi,  un  de  mes 
c  esclaves  avait  unefièvre  intermittente 
c  que  ni  remèdes  ni  talismans  ne  pou- 
«  valent  guérir;  enfin  j'invoquai  contre 
«  la  fièvre  tous  les  péchés  du  grand 
«  juge  d'Anatoiie,  et  la  fièvre  quitta  aus- 
«  sitât  le  jeune  enfant.  »  A  ces  mots, 
un  rire  bruyant  éclata  dans  rassem- 
blée :  «  Mais  pourquoi,  reprit  le  mi- 
«  nistre,  n'as*tu  pas  songé  pour  cette 
«  conjuration  au  grand  juge  de  Rou- 
it milie?  Gracieux  seigneur,  reprit 
«  Abduilah ,  je  n'emploie  pas  celui-là 
«  pour  si  peu;  je  le  réserve  pour  un 
«  cas  de  peste.  »  Cette  réplique  redou- 
bla Thilarité  générale;  ëtDerwicli-Mu- 
hammed  destitua  les  deux  grands  juges 
que  Kara  Abduilah  venait  ae  livrer  à  la 
risée  publique. 

En  octobre  1654  (zil-ka'dè  1064), 
]e  grand  vézir  fut  frappé  d'une  atta- 
que d'apoplexie ,  ce  qui  nécessita  son 
remplacement.  Ipchir-Pacha ,  gouver- 
neur d'Alep,  fut  placé  à  la  tête  des 
affaires.  Lorsque  le  grand  écuyer 
lui  apporta  le  sceau  de  l'empire, 
le  nouveau  ministre  refusa  de  partir 
sur-le-champ  pour  Constantinople,  et 
écrivit  au  Sultan  qu'il  ne  s'y  rendrait 
que  lorsqu'il  aurait  réprimé  les  trou- 
bles qui  désolaient  la  Syrie ,  l'Egypte 
et  l'Anatolie.  Cette  détermination  du 
grand  vézir  fit  repentir  le  Grand  Sei- 
gneurde  son  choix,  et  excita  un  mécon- 
tentement général.  Ipchir-Pacha  ne  s'en 
effraya  pomt,  et  ne  rentra  dans  la 
capitale  que  lorsqu'il  crut  que  sa  pré- 
sence n'était  plus  nécessaire  dans  les 
provinces.  Sultan  -  Aiuhammed  ,  in- 
fluencé par  les  ennemis  d'Ipchir-Pacha, 
fut  sur  le  point  de  lui  oter  le  sceau 
pour  le  punir  de  sa  désobéissance; 
mais  il  n'en  fit  rien ,  d'après  le  con- 
seil du  kapoudan  -  pacha  Murad.  Les 
premiers  actes  de  l'administration 
du  grand  vézir  lui  firent  de  nom- 
breux ennemis  :  le  kapoudan -pacha 
lui-même ,  qui  avait  récemment  parlé  - 
en  faveur  au  ministre,  organisa  en 
secret  une  sédition  de  janissaires,  et, 
par  ee  moyen,  obtint  du  Sultan  la 
destitution  et  la  mort  d'Ipchir-Pacha, 


auquel  il  succéda.  Mats,  à  peine  eut-il 

gardé  trois  mois  le  pouvoirr  qu'il  rési- 
gna le  poste  périlleux  où,  à  son  tour,  il 
était  en  danger  de  perdre  la  vie.  Su- 
ieîman-Paclia ,  un  des  vézirs  de  la  Cou- 
pole {kùubbè'Vézxri)y  fut  alors  nommé 
premier  ministre.  Le  commencement 
de  son  administration  fut  signalé  par 
des  troubles  assez  graves  en  Asie  et  en 
Afrique.  Bientôt  de  nouveaux  embar- 
ras ,  causés  par  la  pénurie  du  trésor  et 
l'altération  des  monnaies ,  déterminè- 
rent Suleîman-Pacha  à  donner  sa  dé- 
mission. La  Sultane- Validé  envoya  le 
sceau  au  sèrasker  Huçeîn,  qui  était 
occupé  depuis  dix  ans  dans  Hle  de 
Candie  à  lutter  contre  les  forces  des 
Vénitiens. 

Cependant  les  troupes ,  qui  depuis 
longtemps  murmuraient  du  retard 
apporté  au  payement  de  leur  solde, 
finirent  par  se  soulever.  Les  janissaires 
et  les  sipahis  se  rendirent  sur  l'hippo- 
drome, ce  théâtre  de  toutes  leurs 
émeutes,  et  réclamèrent  à  grand  bruit 
un  divan  à  pied  {*),  Le  Sultan  crut  les 
apaiser  en  faisant  quelques  change- 
ments parmi  leurs  officiers  :  il  envoya 
ensuite  successivement  vers  les  rel>elJes 
le  nichandji,  le  vézir  Taoukdji-Badû 
et  le  çrand  juge  Boulewi ,  qui  ne  purent 
réussir  à  les  calmer.  Le  troisième  jour, 
le  mewkoufatdji  Kara-Abdullah-Efendî 
s'offrit  pour  négpcier  avec  les  mutins, 
et  fut  massaeré  par  les  sipahis.  Sultan- 
Muhammed  se  décida  alors  à  convo- 
quer un  divan  à  pied  près  de  l'Alaî- 
Kiochky.  Le  prince  était  placé  derrière 
une  fenêtre  grillçe,  d'où  il  assistait 
ordinairement  aux  fêtes  publiques; 
mais  la  foule  ayant  demandé  que  la 
fenêtre  fût  ouverte ,  Sultan  -  Muham- 
med  condescendit  à  ce  désir  et  se 

(*)  Les  çrands  conseils,  connus  tous  le 
nom  d' jéîak'diivani  (divan  à  pied),  parce  que 
tout  le  monde  se  tenait  delM>ut,  comme  an- 
trefois  chez  les  Crées  et  les  Romains ,  et  plus 
récemment  dans  les  diètes  polonaises,  ne  se 
réunissaient  que  pour  des  circonstance 
extraordinaires  ;  c'est  dans  une  assemblée  de 
ce  çenre,  à  laquelle  Sultan  Mahmoud  H 
avait  convoqué  tout  ce  qui  était  fidèle  el 
l)on  musulman,  que  de  dos  jours  a  été  e 
sommé  ranéantinement  des  janûsaira. 
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montra  mz  soldats  :  il  avait  près  de 
lui  le  mufti ,  le  kaîm-mèkam ,  le  kyz- 
lar-agaçi  et  le  kapou-agaçi  (  les  chefs 
des  eunuques  ooirs  et  blancs).  Oq 
exigea  que  ces  dignitaires  se  retiras- 
sent :  les  deux  premiers  s'éloignèrent , 
mais  les  autres  restèrent  accroupis 
derrière  la  fenêtre  et  près  du  Sultan , 
pour  lui  dicter  ses  réponses.  Une  liste 
de  proscription  fut  envoyée  au  Grand 
Seisneur,  au  moyen  d'un  cordon  qu'il 
fît  descendre  du  liiosque  ;  et  lorsque  le 
kaîm-mèfcam  yint  dire,  au  nom  du 
padicfaàii,  que  les  personnes  désignées 
seraient  bannies  «  les  révoltés  lui  criè- 
rent :  •  Nous  ne  voulons  plus  de  toi  !  » 
Le  jeune  Sultan,  dans  son  effroi,  or- 
4)onna  la  mort  des  deux  chefs  des 
eunuques  :  ils  furent  immédiatement 
étranglés,  et  leurs  cadavres  jetés  à  la 
foule  y  qui  les  pendit,  avec  six  autres 
hauts  fonctionnaires,  au  platane  de 
lliippodrome  (*).  Cette  insurrection 
coAta  aussi  la  vie  à  la  favorite  Mè- 
lèkè,  à  son  époux  Cba'ban-Klialife,  au 
tchaouefa-bachi  (  grand  maréch  al  de  la 
ctntr) ,  et  à  Tinspecteur  des  douanes , 
qui  avait  altéré  la  monnaie. 

Moustaplia-Pacba ,  auteur  des  der- 
niers troubles,  fut  nommé  grand  vézir, 
et  déposé  quatre  heures  après ,  sur  les 
représentations  des  janissaires  et  des 
sipaliis  :  le  second  vézir  Siawouch- 
Pacha  le  remplaça.  Ce  qu'il  y  a  d'assez 
étrange  dans  ces  événements,  et  ce  qu'il 
faut  attribuer  sans  doute  au  désordre 
qui  ré«^nait  à  la  cour ,  c'est  aue  ^  au 
moment  de  la  démission  de  Suleïman- 
Paclia ,  le  scçau  de  l'empire  avait  été 
envoyé  par  la  Sultane- Validé  au  sè- 
rasker  Huçeïn,  comme  nous  l'avons 

(*)  Ce  platane  joue  ao  grand  rôle  dans 
lliisloire  des  réioliitions  oUoinanes.  Ses 
branches ,  qui ,  sous  Muhanimed  IV,  servi- 
rpot  de  gibet  aux  victimes  du  despoiisme 
dfsirouprs ,  ombragèrent,  sous  Mahmoud  IT, 
lei  léles  des  relxdles ,  lors  du  coup  d*£tat 
dont  fut  frappé  le  terrible  corps  des  janis- 
saires au  mois  de  juin  i8i6.  La  desimciion 
de  ors  prcioneiis  a>ait  été  sou  veut  tentée  par 
les  prédécesseurs  du  Sullan  régnant;  et  ces 
lentatires  oot  coûté  Fempire  et  la  vie  à  cinq 
d'cotre  eux. 


dit  plus  haut ,  et  que  cette  nomination 
resta  sans  résultat. 

La  révolte  ne  fut  apaisée  que  le  12 
djemazi'ui-oula  1066  (8  mars  1656), 
lorsqu'on  eut  promis  aux  rebelles  de 
faire  mourir  les  victimes  désignées  par 
eux.  L'exécution  de  cette  promesse  en- 
traîna un  bouleversement  générai  dans 
l'administration.  Un  mois  après  son 
installation,  le  nouveau  grand  vézir 
Siawooch  mourut  d'une  attaque  de 
goutte,  et  le  jour  même  où  le  aefter- 
dar  Muhammed  -  Pacba  périt  par  son 
ordre.  Le  sceau  fut  envoyé  à  Mubam- 
med-Pacha ,  gouverneur  de  Syrie,  sur- 
nommé Boïiii-egri  (*).  Comme  les  fac- 
tieux réunis  sOus  le  nom  de  at-metddni' 
agJialari  (seigneurs  de  l'Hippodrome), 
voulaient  encore  imposer  leurs  capri- 
ces au  Sultan,  le  kaîm-mèkam  You- 
Souf-Pacha ,  aidé  du  mufti ,  du  defter- 
ar  et  du  reis-efendi ,  parvint  à  s'em- 
parer par  ruse  des  quatre  principaux 
chefs  (le  la  rébellion.  Leur  supplice , 
en  effrayant  leurs  oartisans,  assura 
enfin  la  tranquillité  ae  la  capitale.  Ceci 
se  passa  le  14  redjèb  (8  mai). 

Dans  le  courant  de  ce  même  mois , 
l'ambassadeur  indien  Kaïm-Beg  fut 
reçu  en  audience  par  le  Sultan ,  qui , 
sur  sa  reouéte ,  consentit  à  envoyer  à 
Ahmed-Aoad  un  architecte ,  pour  cons- 
truire le  dôme  de  Nouir-Mahal.Kaîm-Beg 
fut  moins  heureux  dans  ses  autres  de- 
mandes ,  et  sollicita  inutilement  l'envoi 
de  troupes  ottomanes  pour  réconquérir 
Kandahar  sur  les  Persans,  et  la  con- 
cession d'un  édifice  à  la  IMecque ,  des- 
tiné à  recevoir  les  pèlerins  indiens. 
Cependant ,  malgré  ces  refus ,  Sultan- 
Muhammed  députa  au  Chah  des  Indes 
Ma'anzadè-Huceîn,fîls  du  célèbre  prince 
druse  Fakhruâdin  (voyez  plus  haut, 
page  231).  A  la  même  époque,  des  en- 
voyés cosaques  et  polonais  arrivèrent 
à  Constantmople,  et  tâchèrent  d'en- 

{ rager  le  Sultan  dans  une  guerre  contre 
a  Suède,  qui,  de  son  cdté,  excita 
Rakoczy  à  faire  des  excursions  sur  le 
territoire  polonais. 

(*)  Boini-egri,  au  cou  pencbé  ou  de  tra- 
vers «  surnom  donné  à  ce  pacha,  à  cause  des 
blessures  qui  lui  faisaient  porter  la  tête  de 
cèté. 


2S3 


L'UIîIYERS. 


.  Le  14  ramazan  10$6  (6  juillet  I606), 
raniiral  vénitien  Mocenigo  remporta , 
..devant  le  détroit  des  Dardanelles,  une 
victoire  complète  survie  kapoudan- 
pacha  Ken'an  :  celui-ci  parvint  à  se 
.  sauver -avec  quatorze  galères,  mais  il 
perdit  soixante-dix  vaisseaux  et  trois 
cent  soixante  hommes.  L'escadre  vic- 
torieuse s*empara  ensuite  des  Iles  de 
.  Ténédos,  de  Samothrace  et  deLemnos. 
Ces  désastres,  dont  la  nouvelle  arriva 
à  Constantinople  vers  Tépoqfie  où  le 
nouveau  grand  vézir  Muhammed-Pacha 
entrait  en  fonctions ,  servirent  de  pré- 
texte aux  ennemis  du  premier  minis- 
tre pour  solliciter  sa  déposition.  Le 

^  *  mufti  Maç'oud-Efendi  conçut  l'auda- 
cieux projet  de  détrôner  Sultan-Mu- 
hammed.  Mais,  pour  arriver  à  ce  but, 

,  il  fallait  auparavant  écarter  le  grand 
vézir.  Ce  dernier,  ayant  découvert  ce 
complot,  le  dénonça  à  la  Sultane- Va- 
lidé, qui  ilt  exiler  M aç*oud  àDiarbèkir. 
Accusé  de  retarder  son  départ  et  d'en- 
rôler des  segbans ,  le  murti  fut  cerné 
dans  sa  demeure,  et  périt  après  avoir 
défendu  sa  vie  avec  courage.  L'ex-kaïm- 
mèkam  Haïder-Aga-Zadè,  le  kialiïa- 
beï  Kara-Tchèlèbi-Zadè-MuhammeçJ , 
et  le  kiahïa  de  la  Sultane ,  mère  de 
Suleîman ,  complices  du  mufti ,  Jurent 
étranglés.  Le  koul-kiahïa  (*)  Kètchèdji- 
Oghlou,  aussi  coupable  qu'eux,  en 
fut  quitte  pour  le  bannissement  dans 
sa  terre  de  Moukhalid,  grâce  à  l'in- 
tervention auprès  de  la  SuJtane-Validè, 
du  cheïkh  Kara-Haçan-Zadè-Huçeîn. 
Quelaues  exécutions  signalèrent  encore 
le  début  de  l'administration  du  grand 
vézir  Muhammed-Pacha.  Ces  actes  de 
rigueur  commencèrent  à  indisposer  le 

(*)  Le  koul'kiahîa^  ou  intendant  du  corjis 
des  janissaires,  éiail  Tun  de  leurs  officiers 
supérieurs;  il  avait  la  surveillance  de  tout 
ee  qui  regardait  la  poliee  de  ce  corps ,  son 

•  économie  ei  le  maintien  de  ses  règlenieuts. 

-  En  sa  qualité  de  chef  du  premier  orta  de 
la  division  des  bulukt,  dans  lequel  l*u&age 
voulut  que  fût  inscrit  en  tète  des  rôles  de 
la  légiou  le  nom  du  Sultan  régnant  comme 
simple  ucfer  ou  soldat,  il  éiait  censé  chargé 
de  la  garde  des  princes  du  sang  enfermes 
au  sérail.  Mais  ce  dernier  emploi  n'était  que 
de  pure  forme. 


peuple  ;  et  une  grande  cherté  dans  les 
prix  de  tous  les  comestibles ,  consé- 
quence du  blocus  sévère  de  THeflespont 
maintenu  par  les  Vénitiens ,  augmenta 
le  mécontentement  général.  Peu  après, 
le  Sultan  a^'ant  témoigné ,  dans  le  coit- 
seil ,  le  désir  d'entrer  lui-même  en  cam- 
pagne ,  le  grand  vézir  opposa  à  ce  des- 
sein quelques  objections  qui  déplureut 
au  Grand  Seigneur.  Les  adversaires  de 
Muliammed-Padia  exploitèrent  adroi- 
tement ces  circonstances,  et  réussi- 
rent enfin  à  lui  arracher  le  sceao ,  et 
à  faire  nommer  à  sa  place  le  sage  el 
habile  Kupruli>Muhamined-Pacha.  Le 
nouveau  ministre  n'accepta  la  direc- 
tion des  affaires  que  sous  la  condition 
qu'il  gouvernerait  sans  contrôle  et 
que  le  Sultan  approuverait  ses  rapports 
dès  leur  présentation  :  la  Sultane-Va- 
lidè  le  lui  promit  formellement. 

Le  premier  usage  que  Kupruli-Ma- 
hammed-Pacha  fit  de  son  pouvoir  fut 
d'obtenir  la  révocation  de  l'arrêt  de 
mort  prononcé  contre  son  pr^éces- 
seur  Boîni-Egri-Muhammco- Pacha  : 
non  content  de  cet  acte  d'humanité,  il 
lui  fît  assigner  le  revenu  du  gouver- 
nement de  Kanischa. 

Huit  jours  après  l'élévation  de  Ku- 
pruli  au  grand  vézirat ,  les  svnnis  ou 
orthodoxes  puritains ,  ennemis  irré- 
conciliables des  ordres  religieux  (*), 
se  rassemblèrent  dans  la  mosquée  de 
Muhammed  II ,  et  résolurent  de  dé- 
truire entièrement  les  den'iches  roew- 
lèvis,  khalwètis,djelwètis  etchemsis. 
Kupruli-Muhammed  fit  signer  par  le 
Sultan  la  sentence  de  mort  des  princi- 
paux acteurs  de  ce  motivement ,  et  la 
commua  en  un  ordred'exil. Deux  favoris 
de  la  Sultane -Validé,  l'ex-defterdar 
Kara-Gueuz-Muhammed-Pacha  et  Aba- 
za-Ahmed-Pacha  furent  moins  beu- 

(*)  Ces  ordres  se  sont  successivement  éta- 
blis dans  l'islamisme ,  malgré  de  saodanles 
oppositions;  ils  professent  pour  la  plupart, 
et  plus  ou  moins  secrètement,  des  doctrines 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  celh-s  des 
partisans  d'Ali  et  des  imauis,  el  ils  y  joignent 
des  principes  d'une  philosophie  niv^tique 
qui  les  font  considérer  mr  beaucoup  de  zélés 
niahométans  comme  Jcs  iaûdèle^i  des 
négals  et  des  athées. 
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rewr;  lenr  protootrioe  ne  put  les  em- 
pêcher d'être  mis  à  mort.  Le  kapoudan- 
pacha  Sidi'Abmed,  que  les  ennemis 
au  grand  vézir  lui  avaient  opposé,  fut 
destitué  et  remplacé  par  Topal-Mu- 
hammed -Pacha  {le  boiteux).  Vers  la 
BQénue  ^>oque,  l'ambassadeur  persan 
Pir- Ali-Khan  présenta  au  Sultan  une 
lettre  amicale  du  Chùh ,  et  fut  accom- 
paftté ,  à  son  retour  en  Perse,  par 
Isaïaïï-Aga,  qui  offrit  à  Abbas  II  de 
riches  présents.  Quelques  mois  plus 
tard,  Léopold  1",  nouvel  empereur 
d*A|lema^^ ,  accrédita  auprès  de  la 
Forte  le  résident  impérial  Simon  Re- 
ningcr. 

Veavoyé  du  roi  de  Suède  fit  d'inu- 
tiles efforts  pour  décider  le  Sultan  à 
se  liguer  avec  Charles-Gustave  contre 
ia  Russie.  Kapruli-Mubammed-Pacha 
lui  répondit  que  la  Porte  accepterait 
cette  alliance  lorsqu'il  aurait  fait  la 
fiaix  avec  la  Pologne.  Peu  de  temps 
après,  une  nouvelle  ambassade  sué- 
dloise ,  k  laquelle  s'étaient  joints  les  en- 
voyés de  Rakoczy,  vint  exciter  les 
Ottomans  eoittre  les  Polonais.  I..es  dé- 
putés transylvaniens  furent  emprison- 
nés aux  Sept-Tours,  à  cause  de  l'alliance 
que  leur  maître  avait  contractée  avec 
là  Suède  et  les  Cosaques ,  sans  l'auto- 
risation du  Sultan.  Rakoczy  se  liji;ua 
alors  avec  les  voîvodesde  Valachie  et  de 
'  Moldavie,  mais  cette  ligue  n*eut  pas 
de  suite.  Après  plusieurs  autres  intri- 
gues ,  trop  peu  importantes  pour  que 
nous  les  rapportions,  Rakoczy  fut 
destitué  par  la  Porte  et  remplacé  par 
François  Rhédèi. 

La'vi^ilance  et  la  sévérité  du  (;rand 
vézir  prévinrent  une  sédition  qui  était 
sur  le  point  d*éclater  :  s'étant  assuré 
de  Tappui  du  mufti ,  de  l'a^a  et  du  lieu- 
tenant général  des  janissaires,  il  vint 
à  bout,  a  force  de  supplices ,  de  com- 
primer la  révolte.  Plus  de  quatre  mille 
cadavres  furent  jetés  à  la  mer  pendant 
la  nuit.  Le  patnarche  sree ,  accusé  de 
trahison ,  fut  pendu  à  la  porte  de  Par- 
nak-Kapouçi  (*). 

O  Nous  avons  tu  la  méoie  scène  se  re- 
nouvela' le  aa  avril  i8ai  sur  la  personne 
da  patriarche  Grégoire,  également  accusé 


Le  0  iUçm&zi'-ul-puIa  10G7  (  23  fé- 
vrier 16Ô7  ) ,  la  flotte  ottomane  sortit 
des  Dardanelles.  Dès  qu'il  en  eut  avis, 
le  capitaine  général  Mocenigo  mit  en 
mer,  dispersa  les  barbaresques  qui 
devaient  se  joindre  au  kapoudan-pa- 
cha ,  et  s'empara  ensuite  de  la  forte- 
resse de  Soughadjik.  Pour  venger  ces 
échecs ,  le  grand  vézir  fit  partir  pour 
les  Dardanelles  une  escadre  de  cent 
cinquante  voiles,  sous  les  ordres  de 
Chemsi-Pacha-Zadè,  et  s'y  rendit  lui- 
même  avec  les  janissaires  et  d'autres 
troupes.  Il  fit  dresser  des  batteries  sur 
les  deux  rives  de  l'HeHespont,  et  donna 
le  commandement  de  rescadre  otto* 
mane  à  Tcherkess-Osman -Pacha.  Le  5 
chewwal  (  17  juillet),  un  engagement 
eut  lieu  avec  la  flotte  vénitienne.  Les 
ottomans  eurent  d'abord  le  désavan- 
tage :  les  janissaires ,  dèsJe  commen- 
cement du  combat ,  s'enfuirent ,  et 
débarquèrent  dans  la  baie  de  Kaiir- 
Boudjaghf.  Pendant  ce  temps ,  le  beî 
d'AIaiie,  Kutchuk-Muhammed,  repre- 

de  trahison  lors  du  sou1è%'ement  des  Grecs 
en  Morée ,  dans  l*archîpe1  el  dans  les  prin- 
cipautés de  Valachie  et  de  Moldavie.  Aux. 
Îreux  du  goûTernement  et  du  peuple  ottoman, 
e  patnarche  méritait  la  mort,  pour  avoir 
manqué  à  tous  les  devoirs  que  lui  iuiposaii  sa 
double  qualité  de  chef  politique  et  de  dief 
religieux  de  la  nation  grecque,  qu'il  aurait 
dû  rappeler  à  la  soumission ,  et  détourner 
de  tout  sentiment  de  révolte.  L'Europe  en- 
tière a  poussé  un  cri  de  réprobation  contre 
cet  acte;  et  elle  a  actrusé  la  Porte  d'avoir 
impoUtiquemenl  foule  aux  pieds  la  dignité  du 
sacerdoce,  que  les  musulmans  ont  toujours 
respectée,  même  chez  les  préti'es  des  cultes 
étrangers  à  i*islamisme.  La  Porte  a  repoussé 
celte  accusation,  en  disant  que  ce  n'était 
point  un  patriarche  qu'elle  avait  puni  du 
supplice  des  traîtres,  mais  un  simple  ^aoaj, 
puisque ,  par  le  fait  de  sa  trahison ,  il  s  était 
dégradé  lui-niémc  de  la  haute  dignité  dont 
Tavait  investi  la  coiiGance  du  Sultan,  et 

3u'un  successeur  légalement  élu,  occupait 
éjà  le  siège  patriarcal ,  qui  n'était  point 
re»té  vacant. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaître, 
sans  improbation  ni  approbation,  les  motifs 
de  la.  conduite  du  gouvernement  ottoman , 
pour  l'emplir  la  tâche  d'impartialité  que  nous 
nous  sommes  imposée. 
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naît  une  mahone  (  sorte  de  bâtiment 
de  transport  )  que  les  Vénitiens  avaient 
enlevée.  Les  janissaires ,  sur  les  ins- 
tances du  grand  vézir,  revinrent  à  ia 
charge;  mais  leurs  vaisseaux  ne  purent 
soutenir  l'attaque  des  encadres  mal- 
taise et  florentine,  et  s'enfuirent  en- 
core :  une  portion  des  navires  vaincus 
se  réfugia  à  Buîuk-Kipos;  et  le  reste, 
voulant  gagner  Kutcnuk-Kipos ,  fut 
poussé  par  le  vent  contraire  jusqu'au 
château  de  Koum-Bournou,  où,  pro- 
tégés par  les  batteries  du  rivage,  les 
Ottomans  opposèrent  à  Tennemi  une 
vive  résistance.  Un  incident  heureux 
pour  les  vaincus  vint  changer  leur  dé- 
faite en  victoire  :  le  vaisseau  amiral 
vénitien  ayant  passé  devant  le  château 
de  Koum-Bournou,  le  canonhier  Ka- 
ra-Muhammed  fut  assez  adroit  pour 
lancer  à  bord  un  boulet  qui  mit  le  feu 
à  la  sainte-barbe.  L'explosion  fut  ter- 
rible; le  navire  $auta  avec  un  fracas 
épouvantable,  lançant  au  loin  des  dé- 
bris et  des  cadavres.  Cette  catastrophe 
coûta  la  vie,  entre  autres  victimes, 
au  brave  amiral  Mocenigo  et  à  son 
frère  Francesco. 

Kupruli-Pacha  punit  sévèrement  les 
lâches  qui  avaient  contribué  à  la  perte 
de  la  flotte,  et  récompensa  ma^nlG- 
quement  les  actes  de  bravoure  oui  en- 
noblirent cette  défaite.  KutchuK-Mu- 
hammed-Bei  reçut  une  bourse  d'or, 
deux  riches  aigrettes  { tchèleng  ) ,  et 
le  propre  kaftan  du  grand  vézir,  qin' 
lui  baisa  les  yeux  et  le  front,  et  lui  dit: 
«  Mon  faucon  royal ,  que  le  pain  du 
«  padichâh  soit  ta  légitime  nourriture; 
«  que  Dieu  récompense  les  vaillants  et 
«  les  zélés  tels  que  toi  !  »  —  L'adroit 
canonnier,  dont  le  boulet  avait  fait 
sauter  le  vaisseau  amiral ,  eut  en  ré- 
compense cent  ducats,  un  kaftan  d'hon- 
neur et  une  place  de  sipahi ,  avec  un 
revenu  de  soixante-dix  aspres  par  jour. 
Mais  tous  ceux  qui  avaient  donné 
l'exemple  de  la  fuite  furent  étranglés 
ou  pendus,  et  leurs  cadavres  jetés  à 
la  mer. 

Le  21  zil-ka'dè  1067  (31  aoilt  1«57), 
six  semaines  après  la  bataille  des  Dar- 
danelles ,  Kupruli-Muhammed-Pacha 
s'empara ,  au  bout  de  six  jours  de 


sîége,  de  Ffle  de  Ténédos  {Bokkteka- 
Adaçi  ) ,  que  les  Vénitiens  occupaient 
depuis  une  année  environ.  Cette  con- 

Î[uéte  valut  au  grand  vézir  une  lettre  de 
élicitations  du  Sultan ,  accompagnée 
d'un  cimeterre  et  d'un  habit  d^honr 
neur.  A  l'occasion  du  payement  des 
troupes,  pour  lequel  Kupruli- Pacha 
emprunta  trois  cents  bourses  au  tré- 
sor privé,  le  ministre  avait  déjà  reçn 
un  kaftan  de  zibeline,  et  un  poignanl 
incrusté  de  pierres  précieuses,  comme 
preuve  de  la  satisfaction  du  Sulten 
pour  la  sagesse  de  ses  mesures. 

La  conquête  de  Ptle  de  Ténédos  fiit 
suivie  de  celle  de  I^mnos  {Limfd)\ 
mais  le  siège  de  cette  dernière  dura 
plus  de  deux  mois,  à  cause  de  la  forte 
position  de  la  citadelle ,  bâtie  sur  des 
rochers  que  la  sape  ne  pouvait  enta- 
mer. LMnver  qui  suivit  cette  conquête 
fut  emnloyé  par  Kupruli-Muharomed- 
Pacha  a  organiser  une  expédition  con- 
tre Rakoczy,  qui ,  bien  que  déposé  par 
la  Porte,  ainsi  que  nous  l'avons  dît 
précédemment,  n'en  continuait  pas 
moins  ses  intrigues.  Après  sa  déposi- 
tion ,  le  choix  de  Rhèdeï  |Kir  les  Etats 
transylvaniens  n'avait  point  été  ap- 
prouvé par  le  Sultan,  qui  conféra  cette 
f>rincipatité  à  Barcsay.  En  avril  1658, 
es  hostilités  recommencèrent.  La  ville 
de  Jenoë  fut  prise  en  vingt -quatre 
heures;  Weissenbourg  {A&a  JuHa) 
fut  dévasté  par  les  Tatares  et  les  Co- 
saques ,  qui  ruinèrent  le  pays ,  et  mas- 
sacrèrent ou  firent  prisonniers  cent 
cinquante  mille  habitants.  Le  nouveau 
voïvode  Barcsay  n'avait  reçu  l'investi- 
ture de  la  Transylvanie  que  sous  ta 
condition  de  payer  un  tribut  de  qua- 
rante mille  ducats,  au  lieu  de  qumie 
mille  comme  auparavant  ;  en  outre,  il 
s'engagea ,  entre  autres  conditions ,  à 
sup|)orter  les  frais  de  la  dernière  guerre 
et  à  repousser  Rakoczy. 

Cette  heureuse  campagne  du  grand 
vézir  lui  valut  encore  un  kaftan  d'hon- 
neur et  un  cimeterre  enrichi  de  dia- 
mants, suivant  l'usage  des  sultans  en- 
vers leurs  gf'^néraux  vainqueurs. 

A  peine  Kupnili-Muhammed-Pacha 
était-il  de  retour  de  son  expédition  en 
Transylvanie,  qu'il  repartit  pour  l'Asie 
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Hiacare,  où  Abaza-Haçan  Tenait  d'or- 

eiiser  une  sédition  formidable  dans 
uelle  trempaient  plusieurs  pachas 
et  sandjak-beîs.  Au  mépris  des  ordres 
du  Sultan ,  qui  leur  avait  enjoint  de 
se  rendre  au  camp  du^rand  véj^ir,  iJs  ' 
s^avanoèrent  stir  Constantinople ,  en 
demandant  la  destitution  du  premier 
ministre;  mais  le  Grand  Seigneur,  ir- 
rité de  leur  audace,  soutint  hautement 
Muhammed-Pacha  et  mit  les  rebelles 
au  ban  de  Teinpire.  Mourtèza-Pncha , 
gouverneur  du  Diarbékir,  fût  nommé 
fièrasker,  et  reçut  Tordre  de  murcher 
contre  Abaza.  Lfi  16  rebi'ul-ewwel 
106»  (11  décembre  16Ô8),  le  dief  des 
rebelles  surprit  Alourtèza-Pacha ,  près 
dll^^liounEi,  et  le  battit  complètement. 
Celte  défaite,  qui,  dans  toute  autre  oc- 
casion, eùi  tait  destituer  le  sèrasker, 
ne  servit  qu'à  lui  assurer  la  confiance 
de  Kupruli  ,   qui ,  Jusqu'alors ,  avait 
douté  de  la  fidélité  du  général  en  chef. 
Celui-ci  ne  pouvant  venir  à  bout  d'A- 
baza  par  la  force,  eut  recours  à  la  ru- 
se. Des  prcKlamations  répandues  avec 
adresse  dans  le  camp  du  rebelle  dé- 
tacbèrentde  sa  cause  un  grand  nombre 
de  ses  partisans,  et  entre  autres  les 
cbefs  des  Lewends.  Abaza ,  aussi  con- 
fiant que  brave ,  fut  aisément  trompé 
par  Tun  de  ces  derniers,  qui  lui  per- 
suada de  se  rendre  à  Alep,  où  Mour- 
tèza-Padia  le  reçut  d'abord  avec  les 
démonstrations  les  plus  amicales ,  et 
le  lit  massacrer  peu  après  avec  toute 
sa  suite,  le  25  djemazi'ul-oula  1069 
(  17  février  IU>9),  à  la  lin  d'un  repas 
qu'Aboza  avait  accepté  du  sèrasker  Tji 
perfidie  de  Mourtèza-Paclia  fut  récom- 
pensée par  une  lettre  flatteuse  du  Sul- 
tan, et  par  l'envoi  d'un  cimeterre  en- 
riiiii  de  pierreries.  Mais  le  peuple  ne 
fut  pas  si  indulgent  dans  le  jugement 

au'il  porta  de  l'action  du  sèrasker ,  et 
regarda  comme  une  preuve  du  cour- 
rou\  céleste  un  violent  tremblement  de 
terre  et  un  incendie,  qui  suivirent  de 
près  cette  conduite  odieuse,  dout  on 
trouve  de  si  fréquents  exemples  dans 
les  annales  de  l'empire  ottoman. 

Kupnili,  fort  de  la  protection  du 
SoJtan,  s'abandonna  a  son  penchant 
pour  la  veogeauoe  :  il  voulut  faire  pé- 


rir le  sèrasker  DèU-Hu^m-PachUt  4ui 
avait  si  courageusement  combattu  les 
Vénitiens  pendant  douze  années;  mais 
son  ami  le  reîs-efendi  sut  détourner  la 
haine  du  grand  vézir,  et  lui  persuada 
même  d'accorder  à  Dèli-Huçeîn  le 
^rade  de  kapoudan-pacha.  En  l'élevant 
a  cette  dignité,  Kupruli  espérait  pou-  « 
voir  trouver  son  ennemi  en  défaut,  et 
avoir  ainsi  un  prétexte  pour  le  sacri- 
fier; mais  Dèli-Huçein-Pacha ,  averti 
du  piéjge,  sut  ne  pas  y  tomber,  et  se 
conduisit  avec  tant  de  prudence  qu'il 
ne  donna  aucune  prise  à  la  haine  de 
son  puissant  ennemi.  Kupruli  ne  re- 
nonça point  cependant  à  se  venger  : 
voyant  que  Dèti-Huçeîn  ne  lui  four- 
nissait nul  prétexte  d'accusation  dans 
la  place  de  kapoudan-paclui ,  il  le 
nomma  gouverneur  de  Roumilie.  Le 
grand  vézir  pensait  que  son  ennemi 
oublierait  dans  ce  nouvel  emploi  sa 
prudence  ordinaire.  En  effet,  Dèli-Hu- 
çeïn  se  livra  à  quelques  exactions,  bien 
moindres  que  celles  qui  avaient  été 
commises  par  les  gouverneurs  précé- 
dents, mais  qui  suiÛrent  pour  motiver 
sa  disgrâce  et  son  supplice. 
.  Dèli-Huçeîn-Pncha ,  qui  était  par- 
venu au  grade  élevé  de  sèrasker  de 
l'expédition  de  Candie,  avait  commen- 
cé, sous  Suitan-Murad  IV,  par  être 
simple  btUiacfJL  Un  iour  qu'il  mon- 
tait du  bois  chez  le  kyzlar-agaçi ,  il 
trouva  dans  ses  .appartements  un  arc 
apporté  par  l'ambassadeur  persan ,  et  * 
dont  aucun  archer  de  Constantinople 
n'avait  encore  pu  se  servir  :  Dèlt-Hu- 
ceïir  s'amusait  à  le  tendre ,  lorsqu'il 
tut  surpris  par  le  kyzlar-agaçi ,  qui , 
étonné  de  cet  acte  de  force  extraordi- 
naire. Ht  présenter  au  Sultan  le  vigou- 
reux bnltadii  :  ce  fut  là  le  principe  de 
l'élévation  de  Dèli-Huçeïn.  Nommé 
aussitôt  grand  écuyer  ,  il  fut  élevé 
successivement  aux  dignités  de  gou- 
verneur {vjali)  d'Egypte,  de  Chypre 
et  de  Bagdad,  et  enfin  général  en  chef.  ^ 
Il  était  trcs-aimé  du  peuple,  qui  au- 
rait voulu  le  voir  arriver  au  grand 
vézirat  :  il  est  probable  que  la  con- 
naissance du  vœu  populaire  décida 
Kupruli  à  perdre  son  rival.  Le  mufti 
qui  avait  refusé  de  légitimer,  par  un 
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ffllwa,  l'AfoitiiMi  de  Dàlt<H<i^ïci-Ps^ 
dia,  fut  destitué  ei  remplacé  par  Mu- 
hamined-Ëfendi,  kazi-asker  de  Rou- 
milie. 

L'ambassadeur  français,  M.  de  la 
Haye,  éprouva  aussi  les  effets  de  la 
vengeance  de  Kupruli.  Lors  de  Téié- 
vation  de  ce  personnage  au  grand  vé- 
zirat,  M.  de  la  Haye,  croyant  qu'il 
en  serait  de  ce  ministre  comme  de  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs ,  qui  n'a- 
vaient fait ,  pour  ainsi  dire ,  que  pas- 
ser au  pouvoir ,  ne  se  hâta  point  de 
lui  offrir  les  présents  d'usage  :  ce  ne 
ftit  que  lorsqu'il  le  vit  bien  affermi 
dans  son  poste  qu'il  songea  à  réparer 
cette  omission  volontaire.  Mais  Ku- 
pruii ,  qui  avait  été  profondément  of- 
fensé de  cette  négligence  ^  ne  fut  pas 
adouci  par  cette  tardive  réparation,  et 
trouva  bientôt  l'occasion  d'en  mani- 
fester tout  son  ressentiment.  Le  capi- 
taine général  des  troupes  de  la  répu- 
blique à  Candie 'avait  remis  des  lettres 
écrites  en  chiffres,  pour  M.  de  la 
Haye  et  pour  le  secrétaire  vénitien 
Bafiarino ,  à  un  Français  nommé  Ver- 
tamont.  Celui-ci  instruisit  de  ce  fait 
le  kaîm-mèkam.  Le  secrétaire  de 
l'ambassadeur  français,  chargé  du  dé- 
chiffrement des  dépêches,  tremblant 
pour  sa  vie,  disparut  de  Constanti- 
nople.  M.  de  Vantelet,  fils  de  M.  de 
la  Haye,  s*étant  rendu  à  Andrinople, 
en  remplacement  de  son  père  qui  était 
malade ,  fut  interrogé  par  le  grand 
vézir  lui-même,  condamné  ensuite  à 
recevoir  la  bastonnade ,  et  enfin  jeté 
en  prison.  M.  de  la  Haye  n'ayant  pu 
donner  la  clef  des  lettres  en  chiffres , 
fut  aussi  incarcéré  (*). 

{*)  Les  rdations  entre  la  France  et  la 
Porte  éprduvèrent  de  fâcheuses  altérations  » 
sons  le  règne  de  Sultan-Muhaiiiraed  lY,  et 
pendant  les  longs  ministères  de  Ku^)ruli- 
Muhanuned-Pacba  et  de  son  fils  qui  lui  *6uc- 
céda  en  i66a.  Pour  ne  point  nous  écarter 
du  système  de  rédaction  que  nous  avons 
adopté  dans  le  texte  de  cet  ouvra,!;e,  nous 
avons  dû  passer  peut-être  trop  rapidement 
sur  ces  détails.  Aussi  croyons-nous  convena- 
ble de  donner  en  note  un  extrait  du  voyage 
de  Chardin,  dont  le  récit  naïf,  fait  sur  les 
lieux ,  noui  a  présenté  un  earactère  de  vérité 


.    M.  de  Blondel ,  maréchal  de  caofip, 

fut  alors  envoyé  à  Constantinople  par 

qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lec- 
teurs ,  et  qui ,  en  outre ,  a  le  mérite  de  re- 
tracer fidelenenf  la  conduite  que  U  Porte 
tenait ,  aux  époques  de  sa  prospérité ,  envers 
les  puissances  chrétiennes  et  leurs  représen- 
tanu. 

«  Au  commencement  du  rè^e  de  IMaho- 
met  lY,  qui  parvint  à  Tempire  à  Tige  de 
sept  ans,  Tan  1648,  l'État  était  gouverné 
par  des  femmes ,  et  par  des  eunuques,  qui 
remplissaient  les  premièi'es  charges  comtat 
il  leur  plaisait.  Les  Turcs  demeurent  d'accord 
que  la  cour  ottomane  ne  fut  jamais  si  cor- 
rompue, et  dans  un  si  étrange  dérèglement 
de  conduite.  Prejque  tous  les  mois  on  voyait 
un  nouveau  grand  vézir,  auquel,  après  quel- 
ques jours  de  ministère ,  ou  était  la  charge, 
et  souvent  la  vie.  C'est  U  coutume  de  l>v<- 
quie,  qu'à  ravénemeot  d'un  grand  vcaâr 
tous  les  gens  de  condition  le  vont  voir,  et 
lui  font  un  présent.  Les  ambassadeurs  par- 
ticulièrement y  sont  comme  oblieés.  Mon- 
sieur de  la  Haye  le  père,  qui  était  alors 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte ,  voyant 
les  fréquents  changements  de  grand  vézir 
qui  arrivaient  en  ce  temps-là ,  crut  que,  du- 
rant tout  le  bas  âge  de  Sa  Mautesse,  les 
cboses n'iruieut  point  autrement,  et  qu'ainsi 
la  visite  et  les  présents  qu'il  faisait  à  chaque 
nouveau  grand  vézir  étaient  visite  et  pré- 
sents perdus ,  puisqu'on  en  changeait  pres- 
que tous  les  mois,  et  quelquefois  plos  sou- 
vent. De  façon  qu'il  prit  la  résoluiioa  de 
regarder  tranquillement  ces  changements  de 
premier  ministre,  sans  &ire  de  visite,  ni  de 
prient  à  aucun. 

«  Il  arriva  peu  après  que  Ceperly-Mahomet- 
Pacha  eut  le  sceau  de  l'empire,  c'est-à-dire, 
qu'il  fut  fait  grand  vézir.  L  ambassadeur  crut 
que  la  fortune  de  celui-ci  ne  serait  pas  meil- 
leure que  celle  de  ses  prédécesseurs ,  et 
qu'elle  n'aurait  aussi  qu*une  fort  courte  du- 
rée; mais  il  se  trompa,  et  la  chose  réussit 
tout  autrement.  Ce  grand  véxir  se  mainùnt 
dans  la  charge  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva 
l'an  i66a. 

«  Dès  qu'il  y  fut  entré ,  chacun  lui  fit  sa 
visite  et  les  présents  ace  outumés ,  entre  au- 
tres les  ministres  étrangers,  excepté  Taoï- 
bassadeuir  de  France.  Ou  dit  à  cdni^t 
plusieurs  fois  d'en  faire  autant,  et  mente 
on  l'en  pi>essa  ;  mais  le  désir  d'épargner  un 
présent  à  sa  nation  le  retint  :  nénninosas, 
voyant  enfin  que  Qipcrly  s'élalilÎB«it  à  la 
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Loafo  XIV,  pour  deHiaoder  satisfac-    en  yaîn  le  forcer  à  déployer  le  cane- 
tkm  aa  Suitao  ;  Kopruii  ayant  voulu     tère  d'ambassadeur,  se  lui  permit  pas 


!■  mine  de^  pkisieun  gnndi ,  et 
looies  lef  ap|Mreiices,  il  sei'«it 
quelque  teaips  grand  vézir,  il  Talla  voir»  et 
loi  fit  90O  présent.  Ce  fut  là  véfilahlement 
«ae  visite  et  un  préfeot  perdus,  car  le 
▼èsir,  ind^né  de  la  négligence  et  du  peu  de 
cooiklératioo  qu'il  avait  témoignés  pour  lui 
en  ectte  inportanie  rencontre,  avait  fonné 
le  dcMeia  de  s'en  ^eoger  sur  lui,  et  même 
sur  lOBle  la  naiiott  française.  .Cest  là  au  vrai 
la  source  et  Torigine  de  la  mauvaise  corres- 
potadaooe  aii*il  y  a  eu  entre  la  France  et  la 
Tarqnîe,  durant  tout  le  ministère  de  ce 
vécu',  qni  a  été  ^e  douce  années ,  et  depuis 
même  aoss  le  ministère^  de  son  fils  qui  lui 
■■crtda.  De  oMnière  que  la  dureté  de  la 
Porte  envers  les  trois  derniers  ambassadeurs 
de  France,  monsieur  tU  ia  Haye  le  père, 
WÊOtweur  de  la  Haye  le  fils ,  et  monsieur 
de  Noimet,  cl  les  diverses  avanies  qui  ont 
été  feftcs  aux  Français  pendant  nngt  ans, 
an  doivent  rapporter  originairement  à  un 
dMçrin  personnel ,  nonobstant  les  raisons 
sur  quoi  on  ks  a  fondées  dans  la  suite;  dont 
les  principales  et  les  plus  justes  étaient 
rentrepffise  sur  Cigeri ,  et  les  secours  donnés 
â  rcmpenor  et  aux  Ténitiens. 

«  Le  véxir  ne  fut  pas  longtemps  à  cher- 
ciicr  Toerasion  de  faire  éclater  son  ressenti- 
Bcal.  U  s'en  présenta   bienlôt  une,  telle 
on'il  la  pouvait  souhaiter  pour  un  si  mauvais 
dcsBein.   C'était  le  temps  de  la  guerre  de 
Candie;  la  France  avait  assisté  secrètement 
les  Téaiiiens  des  le  commencement  de  la 
guerre,  cl  Ton  tient  que  monsieur  de  la 
Haye  eut  ordre  d'avoir  un  commerce  secret 
avec  les  Vénitiens ,  et  de  leur  faire  savoir 
les  desseins  des  Turcs.  Il  arriva  Tan   iôSq 
qa'nn  Françsis,  qui  se  faisait  appeler  Yerta- 
mont ,  et  qui  avait  un  emploi  assez  honora- 
ble en  Candie  dans  les  trou))es  vénitiennes. 
aUa  d<*mander  congé  au  capitaine  génô^t 
d'aller  voir  Coiisiantinople.  Le  capitaine 
géuéral  lui  fit  estiédter  un  passe-port,  et  le 
chargea  d*un  gros  paquet  de  letti-es  pour 
ramhaisadfeur  de  France.  Le  Français,  oui 
n'avait  point  d'autre  dessein  que  de  se  faire  . 
Turc,  se  présenta  au  caîmacan  de  Constan- 
linople,  lui  dit  qu'il  avait  quitté  le  camp  . 
des  diréliens,  parce  qu'il  voulait  abjurer 
leur  religion  pour  embrasser  le  mabométis- 
Bw;  au  reste  qu'il  avait  un  paquet  de  lettres 
de  grande  imiiortance  à  mettre  entre  les 
■lias  da  gnàd  yéiir.  Ia  caïroattan  la  fit 


aussitôt  conduire  à  Andrinople ,  oùl  était  la 
cour  eu  ce  temps-là.  Ce  perfide  déserteur 
.ne  se  contenta  pas  de  renier  la  foi ,  il  décou- 
vrit au  grand  vézir  le  commerce  de  Tam-' 
bassadeur  de  France  avec  les  Vénitiens,  et 
lui  dit  que  le  paquet  de  lettres  qu'il  lui 
remettait,  le  lui  ferait  connaître  fort  claire- 
ment. 

«  Le  grand  vézir  avait  eu  des  soupçons  de 
ce  commerce  cadié ,  el  il  en  devenait  comme 
assuré  par  les  choses  qu'il  entendait  dire  à  ce 
renégat.  On  peut  juger  à  quel  point  il  s'em- 
porta contre  Tamba^adeur  de  France,  irrilé 
comme  il  était ,  et  de  plus  naturellement  in- 
humain et  sanguinaire.  Il  se  posséda  néan- 
" moins,  et  témoigna  dans  celte  rencontre 
plus  de  retenue  et  de  modération  qu'il  n'y 
avait  lieu  d'en  espérer^ 

««  Monsieur  de  la  Haye ,  qui  avait  su  le 
dessein  de  Yertamont,  et  ce  qu'il  allait 
faire  à  la  cour,  et  qui  d'ailleurs  connaissait 
le  naturel  du  grand  vézir,  la  disposition  de 
son  esprit  ennemi,  et  l'importance  de  ce 
cjui  se  passait ,  ne  douta  point  ciue  le  paquet 
intercfpié  ne  lui  fit  une  grande  affaire.  Il 
en  communiqua  avec  ses  interprètes  et  ses 
secrt'taii*e8.  Celui  des  chiffres  prit  une  telle 
épouvante,  qu'il  résolut  de  s'enfuir,  sachant 
que  le  grand  vézir,  sur  un  pareil  sujet  d'une 
lettre  en  chiffres  interceptée,  avait  fait 
mourir  sous  le  bâton  un  interprète  des  Vé- 
nitiens. U  dit  à  monsieur  de  la  Haye  :  Mo/^ 
seigneur,  je  suis  craintif  de  mon  ntUurel,  et 
je  déclare  à  'votre  excellence,  que  y  dès  que 
je  sentirai  le  bâton ,  il  iCy  a  point  de  secret 
que  je  ne  révèle  ;  faites-moi  cacher  ou  «Va- 
der.  L'ambassadeur  le  fit  conduire  en  un 
lieu  secret  et  bien  assuré ,  et  se  prépara  a  ce 
qui  en  arriverait.  Il  était  au  lit  travaillé  de 
la  pierre,  tellement  qu'il  ne  put  aller  à  An- 
dnnople,  lorequ'il  reçut  ordre  de  s'y  ren- 
dre. Il  fit  dire  au  caïmacan ,  qui  lui  envoya 
cet  ordre  de  la  i>art  du  grand  vczir,  qu'il 
était  au  lit,  et  qu'il  lui  était  impossible  de 
se  mettre  en  chemin,  mais  qu'il  enverrait 
son  fils  en  sa  place. 

«  Tout  ce  que  le  grand  vézir  avait  trouvé 
dans  le  paquet  du  capitaine  général  des  Vé- 
nitiens était  écrit  en  chiffres;  en  avait  en 
vain  £^pelé  les  renégats  et  les  interprèles 
qui  étaient  à  la  cour  ottomane ,  aucun  n'a- 
vait été  capable  de  rien  déchiffrer.  Cela 
irritait  toujours  de  plus  en  plus  le  giand 
vézir.  Monsieur  de  U  Haye  le  fils  le  U-ouva 
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même  de  voir  Sa  Hautesse.  M.  de    Seigneur  une  lettre  du  roi  de  France, 
Blonde!  devait  présenter  au   Grand    qui,  en  réparation  de  Toutrage  fiiit  à 


en  cette  méchante  humeur,  lorsqu'il  arriva  à 
Andrinople,  et  lui  ayant  répondu  peut- 
être  avec  un  peu  plus  de  fermeté  que  la 
circonstance  ne  le  requérait ,  Cuperly,  que  la 
passion  emportait,  le  lit  outrager  en  sa  per- 
sonne, et  le  fit  emprixonner  en  une  tour  qui 
est  attachée  aux  murailles  d'Aiidrinopie,  en 
disant  :  Qu'il  ne  fallait  pas  endurer  dans  le 
député  d* un  ambassadeur,  quoique  son  fils,  ce 
qu'il  faudrait  endurer  dans  fcuiUtassadeur 
mime.  I^e  grand  vézir  ne  fit  aucun  outrage  aux 
marchands,  ni  aux  interprètes,  qui  étaient  ve- 
nus avec  monsieur  de  la  Haye.  Il  n'en  fit  point 
non  plus  au  secrétaire,  ni  au  chancelier.  Il  se 
contenta  de  les  faire  menacer  de  grands 
tourments  et  de  la  mort,  s'ils  ne  déchif- 
fraient les  lettres  du  capitaine  général; 
mais  ils  ne  souffrireni  rien ,  et  ils  en  furent 
quittes  pour  beaucoup  de  crainte. 

«  La  cour  ottomane  était  alors  à  Andri- 
nople ,  el  elle  se  préparait  à  la  guerre  de 
Transylvanie.  Monsieur  de*la  Haye  le  père, 
apprenant  que  le  grand  vézir  était  prêt  à 
]iartir  pour  y  aller,  et  craignant  qu'il  ne 
partit  sans  élargir  son  fils ,  comme  il  arriva 
en  elTct ,  fit  un  effort  sur  son  mal ,  et  entre- 
prit d'aller  à  Andrinople;  madame  de  la 
Haye,  sa  bru,  l'animant  à  ce  voyage,  et 
lui  représentant  sans  cesse,  que,  s'il  n'agissait 
lui-même  promptement  pour  la  délivrance 
de  son  fils,  il  courait  risque  de  le  perdre; 
que  le  grand  vézir  était  cruel  et  irrité ,  et 
qu'il  fallait  l'adoucir. 

«  Un  mois  avant  son  départ,  il  avait  fait  un 
coup  hardi,  et  qui  mérite  qu'on  le  raconte. 
Voici  ce  que  c'est.  Peu  avant  la  venue  de 
Ycrtamont  à  Consianlinople ,  il  arriva  un 
Français  nommé  Quiclet,  avec  sa  femme,  et 
un  autre  Français  nommé  Poulet ,  qui  aimait 
assez  cette  femme,  |)our  Tavoir  voulu  accom- 
pagner en  toutes  ses  courses.  Ce  Quiclet  était 
grand  déchiffreur,  homme  de  lettres ,  mais 
de  peu  de  jugement.  Il  avait  servi  au  dé- 
chilTrement  sous  des  ministres  d'État  et  des 
ambassadeurs.  Il  était  gueux  autant  presque 
qu'on  le  peut  être.  Une  je  ne  sais  quelle 
mauvaise  étoile  l'avait  conduit  à  Constant!- 
nople.  On  dit  qu'ayant  appris  les  récompen- 
ses que  le  grand  vézir  promettait  à  qui  dé- 
chiffrerait les  lettres  du  capitaine  général, 
la  feninie  de  ce  misérable  alla  dire  à  des  gens 
de  monsieur  de  la  Haye  :  Son  Excellence 
refu/e  d^  p  iter  de  l'argent  à  mon  mari  ; 
»  mais,  s'il  veut,  il  en  peut  avoir  du  grand 


iw'x/r  tant  qu'il  votsdra.  Je  ne  sais  ]as  ahii- 
rément  si  la  chose  est  comme  on  me  l'a  n- 
oontée;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  monsieur 
de  la  Haye  qui  savait  la  grande  envie  i|u'av9it 
Cuperly  d'apprendre  ce  que  contenaieot  œs 
lettrés  interceptées,  qui  appréhendait  qu'il 
n'y  eût  des  choses  qui  le  pieâxlissenl ,  et  loof 
les  Français  du  Levant,  et  qui  savait  la  pau- 
vreté du  déchiffreur  français ,  l'envoya  qué- 
rir, le  mena  .sur  une  terrasse  du  pabûs  qui 
regarde  le  jardin,  et, après  liiiavoir  fait Ciue 
quelques  tours,  l'entretenant  de  discours 
qu'on  n'a  point  sus,  il  fit  signe  à  des  gens 
a|K>stés  qui  lui  firent  sautq*  la  terrasse;  d'an- 
tres gens,  postés  aussi  à  l'endroit  où  il  tomba, 
voyant  qu'il  n'était  pas  mort  de  sa  choie, 
l'achevèrent  et  l'ensevelizent  secrètement. 

«  L'ambassadeur  de  France  étant  allé  à  l'au- 
dience du  grand  vézir,  ce  ministre  fit  aporier 
d'abord  les  lettres  interceptées ,  et  lui  dit  de 
les  expliquer.  Monsieur  de  la  Haye  lui  ré- 
pondit que  tout  le  monde  savait  que  les  am- 
bassadeurs et  les  ministres  des  princes  da 
la  chrétienté  ne  s'écrivaient  l'un  à  l'autre 
qu'en  chiffres,  de  quelque  matière  qoe  ce 
pût  être,  et  néanmoins  qu'ils  ne  s'enten- 
daient point  eux-mêmes  aux  chiffras  ;  qnlb 
avaient  des  secrétaires  qui  les  composaient 
et  les  expliquaient;  que  depuis  six  mois  il 
avait  envoyé  en  France  celui  dont  il  se  aer- 
vaii  pour  cela  ;  toutefois  que  si  le  grand  véiir 
voulait  qu'il  emportât  les  lettres  à  son  logis, 
il  travaillerait  à  les  dédiiffrer ,  et  que,  s^ 
en  pouvait  venir  à  bout,  il  lui  ferait  savoir 
ce  qu'elles  contenaient.  Le  grand  vézir  ayant 
entendu  cette  réponse,  ne  fit  que  soiuîre  à 
l'ambassadeur,  et  aussitôt  il  se  Ie%-a  sans  loi 
rien  dire.  Peu  de  jours  après  il  partit  pour 
la  Transylvanie,  laissant  monsieur  de  la  Haye 
le  fils  en  prison ,  mais  un  peu  moins  ressetre, 
et  monsieur  de  la  Haye  le  père  sans  aucune 
sorte  de  réponse. 

«Le  Grand  Seigneur  n'alla  pas  a  cette 
guerre  de  Transylvanie,  il  demeura  à  Andri- 
nople. L'ambassadeur  s'y  tint  pendant  toute 
l'absence  du  grand  vézir,  pensant  obtenir 
de  Sa  Hautesse  l'élargissement^ de  son  fils, 
mais  personne  n'osait  en  parler  sans  l'ordre 
du  grand  vézir.  Ce  ministre  termina  promp 
temeutria  guerre,  et  revint  victorieux  à  An- 
drinople. Aussitôt  qu'il  y  fut  arrive,  on  lui 
parla  de  messieurs  de  la  Haye.  Il  répondit  avec 
une  feinte  surprise  :  Kk  quoi!  ces  messiean 
tont'iis  encore  ici?  Cela  vottUil  dire  quUê 


TURQUIE. 


360 


ion  représentant  j  demandait  la  dépo- 
sition du  p;rand  vézir.  Cette  lettre 
n^ayant  pu  être  remise,  il  fallut  se  con- 
tenter oe  la  délivrance  de  M.  de  la 
Haye  et  de  son  fils ,  qui  se  disposèrent 
à  quitter  Constantinopie.  Mais,  avant 
de  pouvoir  effectuer  leur  départ ,  ils 
furent  de  nouveau  privés  de  leur  li- 
berté et  enfermés  aux  Sept-Tours,  sous 
ie  prétexte  qu'un  bâtiment  français 
était  sorti  du  port  avec  des  marchan- 
dises turques;  et  ils  n*obtinrent  qu'à 
{>rix  d*argent  la  faculté  de  partir  pour 
a  Franré. 

I^  2ù  août  16<>1 ,  la  flotte  ottomane, 
déjà  mise  en  désordre  par  un  orage, 
fnt  attaquée  devant  Milo,  et  battue 
par  Tescadre  yénitienne.  Le  kapoudan- 
pncha  Abdul-Kadir,  malgré  sa  dé- 
faite, vint  attaquer  Attaiià,  dont  le 
gouverneur  s'était  révolté.  Les  habi- 
tants de  cette  place ,  pour  échapper  au 
bombardement ,  persuadèrent  a  ce  beî 
qu'il  lui  serait  facile  d'acheter  son  par- 
don du  kapoudan-pacha  :  dans  cette 
conviction,  l'imprudent  gouverneur  se 
rendit  à  bord  du  vaisseau  amiral ,  oill 
il  fut  étranglé  avec  ses  frères,  son 
kiahîa  et  so"n  buluk-bachi.  Ce  succès 
d'Abdnl-Kadir  apaisa  la  colère  que  le 
grand  vézir  avait  ressentie  de  la  perte 
de  la  bataille  de  Milo,  et  sauva  la  vie 
au  $;rand  amiral,  qui  en  fut  quitte  pour 
résigner  sa  dignité  entre  les  mains  de 
Moustapha-Pacba ,  gendre  de  Kupruli. 

Dans  la  haute  Egypte ,  une  révolte 
de  Mutiammed  -  bel  de  Djirdjè,  contre 
le  gouverneur  Cheh-Souwar-Muham- 
med-Pacha,  avait  troublé  la  tranquil- 
lité du  pars.  Mais  elle  y  fut  bientôt 
rétablie  :  le  rebelle ,  battu ,  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  au  Caire ,  y  fut  con- 
danmé  à  mort.  Sa  tête,  portée  à  Cons- 
tantinopie, fut  exposée  à  l'entrée  du 
aérail  avec  celles  des  principaux  rebeU 
les  de  l'Asie  Mineure. 

Le  Grec  Michnè,  voîvode  de  Vala- 
diie ,  s'était  aussi  mis  en  révolte  ou- 
verte :  il  avait  fait  périr  les  boyards 
dé?oaés  à  la  Porte,  s*était  emparé  de 

poaçmmt  s'en  aller  :  en  effet  le  fils  fut  aussi- 
1^  élargt,  et  Tan  el  Tautre  s*ea  retoamèrènt 
•  ÇqùsUJitinople,  sans  avoir  vu  le  vêtir.  » 


Tcrgowitz  (  TergawUch)y  avait  passé 
au  ïi\  de  l'épée  tous  les  Ottomans  qui 
s'y  trouvaient!  et,  marchant  sur  Braïla 
et  Djurdjèwo ,  il  avait  pillé  et  incendié 
ces  dfeux  places.  Il  battit  ensuite ,  près 
dTassi ,  Ghika ,  prince  de  Moldavie; 
après  sa  défaite,  ce  dernier  se  retira  à 
Andrinople.  Rakoczy,  qui  s'était  ligué 
avec  Michnè,  fut  battu  près  de  De  va  par 
Sari-Huçeïn-Pacha,  en  novembre  1659. 
L'année  suivante,  il  éprouva  un  se« 
cond  revers  entre  Szamosfalva  et  Clau- 
senbourg  :  blessé  grièvement  dans  cette 
bataille,  il  se  sauva  dans  le  fort  de 
Gross-Wardeîn ,  où  il  moumt  au  bout 
de  dix-huit  jours.  Barcsay  fut  confirmé 
dans  la  dignité  de  prince  de  Transyl- 
vanie. 

Le  nouveau  voîvode  envoya  h  Cons- 
tantinopie son  internonce  Michel  Szara 
avec  quarante  mille  écus,  formant  seu- 
lement la  moitié  du  tribut  écrasant 
imposé  à  la  Transylvanie.  Sultan-Mu- 
hammed ,  mécontent  de  ne  pas  rece- 
voir la  somme  entière,  fît  emprison- 
ner l-'envoyé  de  Barcsay,  et  ne  lui 
rendit  la  liberté  que  lorsque  le  reste 
du  tribut  fut  arrivé. 

En  1660,  le  comte  de  Souches ,  gé« 
néral  des  troupes  impériales  en  Hon- 
grie, avait  occupé  les  châteaux  de 
Szathmar,  de  Kallo  et  deTokay,  et 
les  deux  palatînats  de  Szathmar  et  de 
Szabolcs.  Sidi-Ali,  parha  de  Bude, 
s'en  plaignit  dans  une  lettre  à  M.  de 
Soucnes,qui  répondit  qu'il  n'avait  agi  de 
cette  façon  que  pour  protéger  les  fron- 
tières contre  les  mcursionsdes  Tataros. 
Sidi-Ali  marcha  alors  sur  la  ville  de 
Gross-Wardeïn.  Ason  approche,  le  com- 
mandant de  la  place,  François  Gin- 
lay,  abandonna  son  poste,*  en  n'y 
laissant  qu'une  garnison  de  neuf  cent 
cinquante  hommes,  qui  se  retirèrent 
dans  la  citadelle  après  avoir  incendié 
les  faubourf^s.  Repoussé  à  un  premier 
assaut ,  Sidi-Ali  réussit  à  s'emparer , 
par  trahison ,  de  cette  forteresse  pres- 
que inexpugnable ,  cbnt  les  remparts 
sont  si  eletiés  y  dit  hyperboliquement 
un  historien oiXoxmn^'qu' aucun oiseavi 
ne  saurait  atteindre  leur  cime,  et  dont 
lés  fossés  sont  si  larges^  que  t ima- 
gination la  pha  hardie  ne  pour-* 
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raU  concet>oir  ridée  de  les  franchir. 

Tandis  que  Sidi-Ali-Pacha  était  oc- 
cupé devant  Gross-Wardein,  lesTataret 
et  les  Cosaques  faisaient  une  incursion 
en  Russie,  et  anéantissaient  Tarnoée 
du  czar  près  de  Konotop.  Le  khan  Mu- 
iianimed'Gheraîf  après  avoir  fait  mas« 
sacrer  tous  les  prisonniers,  envoya 
dans  rintérieur  de  la  Moscovie  des 
corps  de  Tatares  qui  la  ravagèrent  pen- 
dant quinze  jours.  Dans  cette  campa- 
gne, cent  vingt  mille  Russes  furent 
tués  et  cinquante  mille  conduits  en  es- 
clavage. Lorsque  la  nouvelle  de  cette 
grande  victoire  arriva  à  Constantino- 
ple ,  on  venait  d'y  recevoir  trois  cents 
têtes ,  provenant  d'un  succès  remporté 
sur  les  Hongrois  par  Mèlek-Ahmed- 
Pacha,  gouverneur  de  Bosnie.  Ce  dou- 
ble triomphe  fut  célébré  par  des  ré- 
jouissances publiques  qui  ourèrent  une 
semaine  entière. 

A  la  suite  de  eette  campas^ne ,  un 
ambassadeur  russe  se  renait  à  Cons- 
tantinople ,  où  il  implora  inutilement 
rintervention  de  la  Porte  dans  les  dif- 
férends du  czar  avec  Le  khan  de  Cri- 
mée. Un  envoyé  des  Cosaques  vint, 
de  son  côté,  demander  du  secours 
contre  les  Russes.  Le  Sultan  reçut 
aussi,  vers  le  même  temps,  Tambassa- 
deur  polonais  Szomowski.  Trois  mois 
auparavant,  le  Grand  Seigneur  avait 
donné  audience  à  l'envoyé  de  Rama- 
diian,  deî  d'Alger,  successeur  de  Kha- 
lil,  qui  avait  chassé  le  gouverneur 
installé  par  la  Porte ,  et  s'était  fait 
proclamer  deî.  En  1660  (  1071  ),  Win- 
chelsea  ,  ambassadeur  d'Ansleterre , 
vint  notiGer  Tavénement  de  Charles  II, 
qui  était  monté  sur  le  trône  le  8  mai 
de  cette  année  :  l'envoyé  britannique 
reçut  un  présent  de  bien -venue.  Le 
taîin,  ou  ration  journalière  que  la 
Porte  Gt  délivrer  à  l'ambassadeur,  se 
composait  de  dix  moutons,  cinquante 
poulets,  cent  pains,  vingt  pains  de 
sucre,  dix  grosses  bougies  de  cire  blan- 
che et  autant  de  cire  jaune  ;  il  obtint 
en  outre  dix*neuf  kaftaos,  au  lieu  des 
du-huit  que  l'usage  faisait  accorder 
aux  autres  ambassadeurs  européens  ; 
et,  à  son  dé|Mrt,  il  lui  fut  permis  de 
délivrer  trois  esclaves  anglais. 


Nous  avons  vu  déjà  plus  Itaut  que 
l'ambassadeur  français  était  loin  de 
jouir  de  la  même  faveur  à  la  cour  ot- 
tomane, à  cause  de  la  haine  implacabla 
du  grand  vézir,  et  des  secours  que  ia 
France  envoyait  peut-être  un  peu  trop 
ouvertement  aux  braves  défenseurs  de 
Candie. 

Pendant  le  siège  de  Gross-WardeTn, 
un  terrible  incendie  édata  à  Cens  tan- 
tinople,  et  dévasta  cette  grande  capi- 
tale pendant  trois  jours.  I^s  pertes  de 
toute  espèce  furent  immenses  { *  % 
Vers  la  même  époque ,  le  feu  dévasta 
aussi  Kanischa,  Brousse,  Yassi ,  To- 
kat,  Sofîa  et  Silistrie.  L'incendie  de  la 
première  de  ces  villes  ayant  fait  sau- 
ter le  magasin  des  poudres,  le  général 
autrichien  Zriny  vint  attaquer  cette 
place,  et  s'en  serait  emparé,  si  des  or- 
dres supérieurs  ne  l'avaient  forcé  de 
l'abandonner  au  moment  qu'il  allait  la 
ré4uire.  Zriny,  avant  de  se  retirer, 
éleva ,  à  une  Ueue  de  Kanischa,  et  près 
de  la  rivière  de  la  Murr,  une  forteresse 
qu'il  nomma  Serinwar. 

Cependant  Kupruli-Muhainmed-Pa- 
cha  continuait  à  faire  périr  sans  mé- 
nagement tous  ceux  qui  s'étaient  attiré 
sa  haine.  Le  vézir  Sidi-Ahmed-Paclia, 
le  gouverneur  d'Alep ,  Khassèki-Mu- 
hammed-Pacha,  beau-frère  du  Sultaa, 

(*)  Nous  ne  poiivons  nous  empêcher  de 
sourire  en  lisant  les  extravagantes  exagé»- 
tions  des  historiens  nationaux  :  à  les  en 
croire,  a8o,ooo  maisons,  3oo  palais,  loo 
khans  ou  caravansérails,  furent  consumés , 
et  nicme  40,000  personnes  périrent  au  mi- 
lieu des  flammes.  Ces  évaluations  ne  sou- 
ticuncnt  pas  Texamen;  et  les  progrès  qne 
la  statistique  a  faits  aujourd'hui  peuvent 
servir  à  démontrer  J'absurdilé  de  ces  détails, 
IlstifTt?,  par  exemple,  de  citer  le  i-rsullat  qu*cm 
obtient  en  multipliant  seulement  par  5  (nom- 
bre pré5umal)le  et  non  exa^^rré  des  halM- 
tanis  d'une  des  maisons  de  Constantinople) 
le  diiffre  des  280^000  maisons  lirûlées;  eC 
on  aura  un  produit  de  1,400,000  halutants, 
pour  la  partie  incendiée.  Or  cette  captaite, 

Îr  compris  les  trois  villes  d'Eîoub,  de  Ga- 
ata  et  de  Sculari,  avec  leurs  faubourgs  d 
les  villages  qui  bordent  les  deux  rives  du 
Bosphore,  n'a  jaiDai;i.eu  ^us  de  900^00  Imi- 
bitants. 
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Séad-uddin-Zadè-RoubulIah-Efendi  , 
jîijsc  de  ConsUintinople,  le  poëtn  Vî- 
djidi«  secrétaire  d'État,  le  chambellan 
Kemal-Zadè-Muh'imined  ,  Chèh-Sou- 
▼ar»  gouverneur  d'É^jvpte,  Taoukdji- 
Muhamnied,  pacha  de  Crète,  et  encore 
quelques  autres  personnages  éminents, 
nirent  sacrifiés  à  la  vengeance  du-  ter- 
rible ministre.  Malgré  son  grand  Age, 
et  quoique  déjà  atteint  de  la  maladie 
à  laquelle  il  succomba,  KupruN-Mu- 
hammed-Pat^ha  semblait  redoubler  cha- 
que jour  d'actfvilé  et  d'énergie.  Vou- 
hnt  arracher  Sultan-AIubammed  à  la 
vie  efféminée  du  sérail ,  et  lui  faire 
embrumer  la  vie  m:tive  qui  convient 
^!in  souverain,  il  en^^a^ea  Sa  Hautesse 
à  se  rendre  à  Constantinople  pour  hâ- 
ter les  préparatifs  de  la  guerre  d^  Hon- 
grie. Il  s*occupait  en  même  temps  de 
oonstructions  destinées  à  la  sûreté  de 
reoipire  ou  à  son  embellissement.  Deux 
diàteaux  à  reinbouchure  du  Don  et 
du  Dnieper,  un  troisième  fort  dans 
les    champs   de   Ueïhat,    au   milieu 
des  steppes  de  la  Tatarie,  son  tom- 
beau ,  une  école  pour  l'enseignement 
des  traditions  du  prophète ,  et  un  ca- 
raTansérail,  qui  conserve  encore  son 
nom ,  tels  furent  les  monuments  qu*il 
fît  élever  dans  la  dernière  année  de  sa 
rie.  Enfin  le  3t  octobre  1661  (7re- 
bfuUewwel  1072),  Kupruli-Muham- 
med-Pacha  termina  sa  longue  carrière. 
Il  avait  été  grand-vézir  pendant  cinq 
aimées;  il  s'était  rendu  redoutable  par 
une  cruauté ,  qui ,  à  en  juger  par  ses 
antécédents  lorsqu^il  n'était  que  gou* 
Temeur  de  province ,  parait  avoir  été 
le  résultat  de  son  système  gouverne- 
mental ,  plutôt  que  de  son  caractère. 
On  assure  qu'il  fit  périr  plus  de  trente 
mille  personnes;  il  croyait  que  c'était 
là  le  seul  moyen  d'obtenir  une  obéis- 
sance absolue'.  Avant  d'expirer,  il  con- 
seilla au  Sultan  de  se  méfier  de  Pin- 
flueoce  des  femmes;  de  ne  jamais 
choisir  un  ministre  trop  riche  {*); 

(*)  Ua  priore  coRtemporun,  Louis  XIV, 
1  lui-iDéfoe  mis  en  pratique  le  conseil  de 
Kipruli  :  apT«^  la  mort  du  cardinal  de  M a- 
ami,  H  ne  votilul  appeler  dans  «es  conseils 
m  piooes  «le  TÉgUse,  ni  grands  seigneurs 


d'accrottre  à  tout  prix  les  revenus  de 
l'État  ;  de  ne  point  laisser  amolKr  les 
troupes  dans  le  repos,  et  de  mener 
lui-même  la  vie  la  plus  active.  Ce  mo- 
narque lui  ayant  demandé ,  comme  un 
dernier  service  rendu  à  l'Etat,  de  lui 
désigner  celui  mi'il  croyait  le  plus  pro- 
pre a  le  remplacer  dans  le  grand  vé* 
zfrat ,  le  ministre  moribond  répondit 
ou'il  ne  connaissait  personne  qui  en 
iiU  plus  capable  que  son  propre  flis 
Ahmed.  Sur  ce  témoignage,  le  Sultan 
confia  le  sceau  de  l'empire  à  Kupruli* 
Ahmed -Pacha,  quoiqu'il  ne  fût  âg^ 
que  de  vingt-six  ans.  Cétait  la  pre- 
mière fois,  depuis  la  fondation  de  I  em« 
pire  ottoman,  qu'un  fils  succédait  à 
son  père  dans  la  dignité  de  grand  vé* 
zir  ;  et ,  ce  quMl  y  a  de  plus  étonnant 
encore,  c'est  ^u'il  l'a  transmise  comme 
un  héritage  à  son  fils  et  à  son  petit- 
fils. 

Kuprulî -Ahmed -Pacha  signala  le 
début  de  son  administration  par  quel- 
ques actes  de  sévère  justice,  et  par  la 
continuation  du  s}'steme  politique  de 
spn  père.  Kupruli-Muhammed-Pacha, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  avait 
déclaré  au  résident  impérial  Reninger 
que  la  Porte  ne  souffrirait  pas  l'inter- 
vention de  l'empereur  dans  la  nomi- 
nation du  prince  de  Transylvanie ,  et 
que  l'armée  ottomane  ne  quitterait 
point  cette  province  avant  d'y  avoir 
fait  reconnaître  pour  voïvode  Apafy, 
au  lieu  de  Kemeny,  protégé  par  Lè> 
pold  I*^  En  conséquence,  kupruli- 
Ahmed-Pacha ,  pour  soutenir  ce  quV 
vait  avancé  son  prédécesseur,  envoya 
en  Transvlvanie  le  khan  des  Tatares 
et  Ahmeà-Pacha,  gouverneur  de  Si- 
listrie.  Kemeny  se  retira  d'abord  en 
Hongrie;  mais  ayant  voulu,  l'année 
suivante  (  1662),  attaquer  Megyes, 
séjour  de  son  concurrent,  il  fut  défait 
par  Kutchuk-Muhammed-Pacha  ,  et 
périt  dans  la  mêlée. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  ad- 
ministratioD ,  Kupruli -Ahmed-Pacha 

trop  puissants;  il  choisit  ses  ministres  parmi 
des  hommes  d'une  rare  capacilé ,  mais  non 
de  très-haute  naissance ,  tels  que  Colbertf 
Louvois ,  Pomponne ,  etc. 
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s'attira,  par  le  renToi  du  defterdar 
Huceîn-Eiendi ,  protégé  de  la  Sultane- 
Vaiidè  et  du  kyzlar-agaci ,  la  haine  de 
cette  princesse  et  du  chef  des  eunu- 
ques noirs.  Mais  le  grand  vézir  agit  si 
adroitement  envers  la  Sultane-Validè, 
qu*il  parvint  à  la  désarmer  et  à  faire 
exiler  en  Egypte  le  kyzlar-agaçi  Solak- 
Muhammed. 

Les  préparatifs  de  guerre  que  la 
Porte  poussait  avec  ardeur  contre  la 
Hongrie  décidèrent  les  Vénitiens  à  en- 
tamer des  négociations  pour  la  paix  ; 
mais  elles  furent  interrompues  par  la 
nouvelle  qui  arriva  à  Constantmople 
d*une  victoire  de  la  flotte  de  la  Répu- 
blique sur  une  escadre  venant  d*É- 
gypte.  L'ambassadeur  anglais  Win- 
cnelsea,  qui  obtint  le  renouvellement 
.  des  capitulations,  éprouva  aussi  de 
grandes  entraves,  à  cause  d'une  que- 
relle sanglante  que  des  marins  de  sa 
nation  eurent  avec  des  Ottomans.  A  la 
même  époque,  Louis  XIY  réclama 
du  Sultan  la  satisfaction  due  à  M.  de 
la  Haye.  On  choisit  pour  le  remplacer 
M.  de  Vantelet,  fils  de  ce  dernier 
ambassadeur,  et  Ton  s'attendait  à  un 
accueil  favorable  promis  par  le  nou- 
veau grand  vézir.  Les  espérances  du 
roi  furent  loin  de  se  réaliser ,  comme 
nous  le  dirons  plus  tard. 

En  juillet  1662,  le  résident  impérial 
Snnon  Reninger  tenta  de  renouveler 
Je  traité  de  paix  ;  mais  la  Porte  n'ayant 
voulu  accorder  aucun  des  points' de- 
mandés par  r Autriche,  on  ne  put  rien 
conclure. 

Dans  le  mois  de  cha'ban  1073  (  mars 
1663),  la  guerre  contre  la  Hongrie 
fut  décidée,  et  le  Sultan  se  rendit  avec 
son  ministre  à  Andrinople.  Revêtu  de 
deux  kaftans  d'honneur,  et  le  front 
orné  d'un  double  panache  de  plumes 
de  héron  que  Sa  Hautesse  attncha  elle- 
même,  le  grand  vézir  re^ut  encore,  de 
la  main  de  son  souverain,  un  cime- 
terre enrichi  de  diamants  et  l'étendard 
de  Mahomet.  Il  partit  ensuite  pour 
Belgrade ,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phale :  là ,  il  donna  audience  aux  plé- 
nipotentiaires autrichiens ,  le  baron  de  ^ 
Goes  et  le  conseiller  auligue  Beris. 
Dans  cette  entrevue ,  ainsi  que  dans 


une  seconde  qui  eut  lieu  à  Essek,  quinze 
jours  plus  tard,  Rupruli-Ahnied-Pa- 
cha  réclama  la  démolition  du  fort  de 
Serinwar,  la  cession  de  Szekelhyd,  et 
un  tribut  annuel  de  trente  mille  da- 
cats.  Dans  une  troisième  réunion  ,  à 
Bude,  ces  prétentions  ayant  été  renoa* 
velées,  les  plénipotentiaires  demandè- 
rent un  délai  de  quatorze  jours  pour 
les  communiquer  a  leur  maître.  Le  dé- 
lai fut  accordé,  mais  l'armée  ottomane 
n'en  continua  pas  moins  sa  marche. 
Arrivée  à  la  hauteur  de  Gran,  elle  jette 
un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière  ;  à 
peine  huit  mille  hommes  y  ont-ils  pas- 
sé, que  le  comte  de  Forgacs,  général 
des  Hongrois ,  trompé  par  une  ruse  de 
guerre ,  croit  que  ce  pont  est  brisé.  II 
forme  aussitôt  le  projet  de  faire  main- 
basse  sur  ce  corps  isolé  du  j^ros  de 
l'armée  ottomane  :  il  s'avance  à  la  tête 
de  forces  supérieures  ;  et,  tandis  qu*il 
ne  doute  plus  du  surx;ès,  la  portion  de 
bateaux  que  l'on  avait  enlevée  à  des- 
sein est  replacée  :  vingt  mille  Ottomans 
effectuent  leur  passage,  enveloppent 
les  Allemands,  et  en  font  un  grand  mas- 
sacre. Le  comte  de  Forgacs ,  échappé 
à  grand'peiné  avec  un  jietit  nombre  des 
siens ,  regagna  Neu-Hausel,  qu^il  avait 
quitté  pour  aller  au-devant  de  Tenne- 
mi.  Le  13  muharrem  1074  (17  aoât 
1663  ) ,  le  grand  vézir  somma  Forgacs 
de  se  rendre,  et,  sur  son  refus,  le 
siège  de  Neu-Hâusel  fut  entrepris.  Le 
33  safer  (  38  septembre),  la  garnison 
hongroise  évacua  la  citadelle  avec  les 
honneurs  de    la  guerre,    et   quatre 
mille  soldats  ottomans  occupèrent  cette 
place.  La  conquête  en  fut  céiélnrée  à 
Constantinople  par  des  fêtes  qui  durè- 
rent sept  iours;  Cette  forteresse  avait 
été  regardée  jusqu'alors  comme   im- 
prenable ,  et  la  chute  de  ce  bouJevard 
de  la  Hongrie  causa  la  plus  grande  cons- 
ternation parmi  les  vaincus.  Immé* 
diatement  après  la  prise  de  Neu-Hâu- 
sel, le  grand  vézir  somma  lescliâteanz 
environnants  de  se  rendre  :  celui  de 
Neutra  obéit;  mais  Novigrad  et  Le- 
venz  résolurent  de  se  défendre,  et  fu- 
rent soumis  plus  tard  par  le  crand 
vézir.  La  Moravie,  la  Hongrie,  la  Si- 
lésie  étaient  dévastées,  à  cette  épofue. 
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ptr  des  hordes  tatares,  qui  emmenè- 
rent en  esclavage  près  de  qaatre-vingt 
mille  chretieos. 

Au  milieu  du  mois  de  janvier  8ui- 
fant,  pendant  que  les  troapes  ottoma- 
nes étaient  dans  leurs  quartiers  d1ii- 
ver,  le  comte  Wolf  Jules  de  Hohenlohe, 

général  des  troupes  impériales,  sortit 
e  Pettau  (Tancienne  Pettovium)^  et 
se  réimit  à  Zriny ,  prince  ou  ban  des 
Croates  :  ils  marchèrent  ensemble  sur 
Presnitz,  dont  ils  s*emparèrent  au 
bout  de  deux  jours,  ainsi  que  de  Ba- 
bocsa  et  de  Barcs.  Ils  s'avancèrent 
ensuite  jusqu^à  Fûnf-Kirchen ,  qu'ils 
incendièrent,  sans  pouvoir  cependant, 
faute  d'artillerie  de  siège ,  s  emparer 
de  la  citadelle.   Cina  cents  villages 
enTiron,  et  le  magnifique  pont  d'£s- 
sek ,  monument  élevé  par  le  Grand- 
SuJeîinan,  furent  aussi  la  proie  des 
flammes.  En  apprenant  ces  désastres, 
le  grand  Yézir  envoya  Muhammed-Pa- 
cha  à  la  rencontre  de  Zriny,  qui  s'a- 
vançait vers  Szigeth  ;  Kupruli-Ahmed- 
Pacîia  partit  lui-même  avec  trois  mille 
hommes  :  mais  les  Honsrois  ayant  re- 
noncé à  attaquer  Szigetn ,  il  retourna 
à  Belgrade ,  après  avoir  confié  la  dé- 
fense de  Szigeth  à  Mufaammed-Pacha, 
et   celle  de  Fîinf-Kirchen  à  Kaplan- 
Pacha  et  à  cinq  aiAres  beïs. 

Cependant,  le  grand  vézir  n'aban- 
donnait pas  ses  projets  contre  la  Hon- 
grie :  le  22  cha*ban  1074  (  20  mars 
1G64 }  il  établit  son  camp  dans  la  plaine 
de  Semlin ,  et  s'occupa  de  compléter 
rarmée;  des  prières  publiques  furent 
<»rdonnées  pour  ap{)eler  les  eaux  du  ciel 
sur  la  terre  dessécbée,et  les  bénédictions 
d* Allah  sur  les.  armes  ottomanes.  Le 
8  zîlkaMè  suivant  (  2  juin),  la  nais- 
sance du  prince  Moustapba ,  fils  de 
Rébî*a  -  Guinoucb  -  Sultane ,    qui   fut 
aussi  mère  de  Sultan-Ahmed  III,  vint 
combler  de  satisùiction  le  Grand  Sei- 
gneur. Après  les  sept  jours  de  réjouis- 
sances publiques  ordonnées  dans  tout 
l'empire,  Kupruli-Alimed-Pachase  mit 
enfin  en  campagne. 

Léqwld  V  avait  profité  du  moment 
d^inaction  que  la  rigueur  de  la  saison 
avait  imposé  aux  Ottomans ,  pour  re- 
cruter de  nouvelles  troupes.  Le  comte 
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de  Strozzi  fut  mis  à  la  tête  de  soixante 
mille  hommes.  Le  jour  même  du  départ 
du  grand  vézir ,  il  apprit  que  I^eutra 
s'était  rendue  au  comte  de  Souches  qui 
avait  battu  Kutchuk-Muhammed  Pa- 
cha, et  marchait  sur  Lcweiiz.  Peu 
après,  Huçeîn,  pacha  de  Kanisclia, 
demanda  de  prompts  secours  pour  pou- 
voir résister  aux  attaques  de  Strozzi , 
de  Hohenlohe  et  de  Zriny;  mais  ces 
chefs,  craignant  l'arrivée  du  grand 
vézir,  se  replièrent  surNeu-Serinwar. 
Kupruli-Ahmed-Pacha  poursuivit  Ten- 
nemi  et  se  décida  à  franchir  la  rivière 
de  la  Murr;  six  cents  janissaires  et 
seymens  passèrent  sur  des  radeaux, 
mais  ils  furent  presque  tous  exterminés 
dans  une  attaque  impétueuse  du  comte 
de  Strozzi,  qui  périt  lui-même  dans 
cette  affaire.  Le  célèbre  Montecucullî 
le  remplaça  dans  le  commandement  de 
l'armée  impériale,  à  laquelle  se  joi- 
gnirent six  mille  auxiliaires  français, 
sous  les  ordres^du  comte  de  Coligny, 
que  Louis  XIV  envoyait  au  secours  de 
1  empereur  d'Allemagne.  Les  Ottomans 
assiégèrent  Serinwar  avec  tant  de  fu- 
reur et  de  constance,  qu'après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  ils 
finirent  par  s'emparer  de  cette  place, 
malgré  la  bravoure  de  ses  défenseurs. 
Onz'e  cents  Hongrois  périrent  dans  le 
dernier  assaut,  qui  eut  Iieule5zilhidjè 
1074(29  juinl664).Sept  jours  plus  tard, 
les  fortifications  de  Serinwar  furent 
démolies,  et  l'artillerie,  abandonnée 
par  la  garnison,  fut  transportée  à  Ka- 
nischa.  Le  grand  vézir  marcha  ensuite 
vers  la  Raab.  Chemin  faisant,  il  dé- 
truisit le  fort  du  Petit-Komorn ,  dont 
ïKfit  massacrer  les  défenseurs,  quoi- 
qu'il leur  eût  promis  la  vie  sauve;  il 
s'empara  des  palanques  d'Eserwar  et 
de  Kemendwar,  ainsi  que  de  Kapor- 
nak ,  et  les  fit  aussi  raser;  enfin ,  arrivé 
sur  les  bords  de  la  Raab,  en  face  de 
Koermend,  le  grand  vézir  essaya  de 
passer  la  rivière ,  mais  il  fut  repoussé 
par  Montecuculli  et  Golign;^.  Les  Fran- 
çais se  tîouvrirent  de  gloire  en  cette 
occasion,  et  contribuèrent  puissam- 
ment à  la  défaite  des  troupes  otto* 
nmnes.  Kupruli -Ahmed  ne  pouvant 
réussir  à  traverser  le  fleuve,  en  suivit 

18 


274 


L'UNIVERS. 


la  rîvè  droite,  tandis  que  les  Impé- 
riaux longeaient  la  rive  gauche.  A  la 
hauteur  de  Czakan ,  l'avaiit-garde  des 
Osmanlis  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  passer  la  Raab,  et  fut  encore  re- 
poussée. Enfin ,  le  7  mulrarrein  1075 
(31  juillet),  le  grand  vézir  se  décida  à 
franchir  le  fleuve  à  la  vue  des  Autri- 
chiens et  quoi  qu'il  en  pût  résulter. 
Son  armée  se  trouvait  campée  près  du 
village  de  Saint-Gothard ,  où  s'élève 
un  couvent  de  ce  nom ,  habité  par  des 
moines  de  Tordrcde  Cîteaux.  Les  chré- 
tiens n'étaient  séparés  des  musulmans 
que  par  la  Raab ,  trcs-resserrée  en  cet 
endroit.  On  représenta  à  Kupruli  le 
danger  qu'il  courait  en  se  plaçant  entre 
une  armée  et  une  rivière;  mais  il 
croyait  tellement  au  succès  de  son  en- 
treprise, qu'il  répondit  avec  résolu- 
tion :  «  Quand  on  veut  vaincre,  il  ne 
^faut  pas  regarder  derrière  soi,  » 
On  assure  même  que,  dans  sa  con- 
fiance présomptueuse,  il  écrivit  au 
Sultan ,  peu  de  moments  avant  la  ba- 
taille, pour  lui  annoncer  que  les  en- 
fants au  prophète  allaient  remporter 
une  victoire  éclatante  sur  les  infidèles. 
Mais  son  attente  fut  trompée;  toute 
la  bravoure  de  ses  troupes  échoua 
contre  rhab'ileté  de  Montecuculli.  Le 
8  muharrem  (1"  août  1604),  les  Otto- 
mans passèrent  à  gué  la  rivière,  se 
retranchèrent  à  Moggersdorf,  et  en- 
foncèrent le  centre  de  l'armée  chré- 
tienne; niais  les  Français,  commandés 
par  le  duc  de  la  Feuillade,  relevèrent 
fa  bataille.  On  dit  que  lorsque  Kupruli- 
Ahmed  vit  s'avancer  nos  compatriotes, 
renonnaissables  à  leurs  perruques  pou- 
drées, il  demanda  quelles  étaient  ces 
jeunes  filles.  Il  fut  bientôt  détrompé  : 
les  Français,  s'élançant  avec  l'impé- 
tuosité de  ce  premier 'choc  auquel  il  est 
si  difficile  de  résister,  repoussèrent  les 
Ottomans  et  en  firent  un  carnage  hor- 
rible. Ceux  des  janissaires  qui  échap- 
pèrent à  la  mort  se  rappelèrent  long- 
temps avec  terreur  les  cris  de  :  Allons! 
allons!  tue!  tue!  que  poussaient  les 
Français;  et  le  nom  de  leur  intrépide 
chef,  le  duc  de  la  Feuillade,  fut  trans- 
formé par  les  vaincus,  grâce  à  l'ana- 
logie des  sons,  en  celui  de  Fovladi 


(homme  d'acier:  chalybeus ,  ferreus\ 
Cette  victoire,  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  5at7}^(7o^ar(f,  était  fô 
plus  glorieuse  que  les  chrétiens  eussent 
remportée,  depuis  trois  siècles,  sur  les 
mahométans.  Ces  derniers  perdirent 
environ  vingt-cinq  mille  hommes,  et 
leur  désastre  eût  été  sans  doute  plus 
considérable,  si  trente  mille  cavaliers 
n'étaient  restés  sur  l'autre  rive  pen- 
dant la  durée  du  combat,  et  n^avaient 
pris  la  fuite  en  voyant  la  dé  ai  te  de 
leurs  compagnons  d'armes.  Lorsque 
la  nouvelle  de  cette  déroute  parvint  à 
Andrinople,  il  fallut  interrompre  les 
fêtes  publiques  (jue  le  Sultan  avait  or- 
données, pour  célébrer  d'avance  la  vic- 
toire prédite  par  le  grand  vézir;  et  le 
divan  s'empressa  de  conseiller  à  Sultan- 
Muhammed  de  faire  la  paix  avec  l'em- 
pereur Léopold.  En  elTet,  dix  jours 
aprè^,  Kupruli- Ahmed  signa  à  Vasvar 
les  articles  du  traité  :  Apafy  fut  reconnu 
prince  de  Transylvanie,  sous  la  condi- 
tion de  payer  tribut  au  Grand  Seij^eur; 
entre  autres  clauses ,  une  tré\  e  de  vingt 
ans  fut  stipulée.  Cette  paix ,  en  général 
plus  favorable  aux  Ottomans  qu'aux 
Hongrois,  fit  reprendre  à  Andrioople 
les  réjouissances  interrompues. 

Vers  la  fin  de  décembre  1666,  U 
France  châtia  les  pirates  algériens  qui 
ravageaient  les  cotes  de  la  Provence. 
Le  duc  de  Beaufort  remporta  un^  vic- 
toire navale  sur  ces  coisaires,  dont  les 
vaisseaux  furent  en  partie  détruits  ou 
dispersés.  Mais  les  Algériens  se  ven- 
gèrent bientôt  de  cette  défaite  :  douze 
mille  Français,  établis  en  colonie, à 
Gigeri,  où 'ils  avaient  élevé  un  chi- 
teau ,  furent  surpris  par  les  Barbares- 
ques  et  massacrés  ou  conduits  en  es- 
clavage. 

Dans  le  mais  de  rebî'ul-akhir  1076 
(octobre  16G5)  fut  terminée  la  mosquée 
qui  avait  été  coinmenci  e  à  Constanti- 
nople  par  Keuçem-Sultane.  Le  jour 
de  l'inauguration  de  cette  mosquée,  la 
Sultine-Validè  lui  donna  le  nom  de 
JdJi^è  (la  Juste),  offrit  à  son  Ois  Sul- 
tan-.Muhiimmed  des  présents  ina^nifi- 

aues,  et  distribua  un  grand  nombre 
e  bourses  et  de  fourrures  aux  sei- 
gneurs de  la  cour.  Quelques  jours  plus 
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tard,  le  Sultan  accorda  une  audience 
de  congé  à  Painbassadeur  inipérial,  le 
comte  Watter  de  Leslie,  qui  s^était 
distingué  par  la  richesse  et  la  sin<;ula- 
rite  des  cadeaux  qu'il  offrit  à  Sa  Hau- 
tesse.  Les  résultats  de  la  mission  ^e 
Leslie  furent  robtention  du  libre  exer- 
cice du  culte  catholique  et  quelques 
avantages  commerciaux.  Un  ambassa- 
deur de  la  Porte  avait  été  reçu  en 
audience  solennelle,  le  IS  juin  de  la 
même  année,  par  l'empereur  Léopold. 
Peu  de  temps  avant  le  départ  du 
conitc  Leslie,  M.  de  la  Have-Vantelet 
BTriu  à  Constantinople,  où  il  fut  reçu 
arec  hauteur  et  mépris  par  le  grand 
fê?<r,  qui  ne  daigna  pas  même  se  lever, 
u\  m  rancfen  usage  établi  envers  les 
anr  )assadeurs  de  tous  les  souverains. 
Il  reprocha  en  outre,  avec  beaucoup 
d'aigreur,  à  M.  de  Vantelet  les  secours 
que  la  France  avait  ehvo)f  s  en  Candie 
et  eu  Hongrie,  et  l'expédition  de  Gi- 
geri.  L'ambassadepr  ne  répondit  rien 
a  ces  reproches,  espérant  toujours  que 
le  ministre  changerait  de  manières; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  la  récep- 
tion se  termina  aussi  froidement  qu'elle 
avait  commencé.  M.  de  Vantelet  de- 
manda alors  une  seconde  audience,  à 
ooodîtion  «l'il  serait  reçu  avec  le  cé- 
rémonial d  usage;  mais  le  grand  vézir 
s'étaat  conduit  avec  le  même  dédain , 
l'ambassadeur   lui   dît  vivement  que 
puisqu'il  ne  lui  accordait  pas  les  hou- 
neurs  dus  au  représentant  du  plus 
grand  monarque  de  la  chrétienté,  il 
avait  ordre  de  rendre  les  capitulations 
et  de  retourner  en  France.  Le  grand 
tézir,  irrité  de  la  fierté  de  ce  discours, 
V  répondit  par  quelques  paroles  inju- 
rieuses. M.  de  Vantelet  ne  put  les  sup- 
porter, jeta  violemment  les  camtula- 
tions  aux  pieds  du  ministre,  se  leva  et 
sortit  aussitôt;  mais  il  fut  arrêté  à  la 
porte  de  la  salle  d'audience,  et  ren- 
icriiié  dans  un  appartement  du  grand 
vérir.  Celui-ci,  après  avoir  consulté 
sor  cet  événement  le  mufti  Wani- 
Efendi  et  le  kapoudan-pacha ,  en  écrivit 
au  Sultan.  Sa  Hautesse  étîiil  à  la  cliasse 
à  vingt  lieues  de  Constantinople,  de 
sorte  que  sa  réponse  n'arriva  qu'au 
bout  de  trois  jours.  Dans  cet  inter- 


valle ,  le  kapoudan-pacha  négocia  avec 
M.  de  Vantelet;  et,  après  bien  des  dif- 
ficultés, il  fut  convenu  qu'une  nouvelle 
audience  serait  accordée  à  l'ambassa- 
deur avec  le  cérémonial  accoutumé,  et 
Sue  les  deux  premières  seraient  regar- 
ées comme  non  avenue^.  Cette  récep- 
tion eut  lieu  en  janvier  1666  :  le  grand 
vézir,  pour  n'être  pas  obligé  de  se  le- 
ver, fît  introduire  M.  de  Vantelet  dans 
un  salon  particulier,  où  il  alla  le 
trouver.  Il  lui  tendit  la  main  et  lui 
parla  avec  civilité;  l'ambassadeur  ré* 
pondit  convenablement  à  ses' poli- 
tesses :  on  lui  présenta  au  café,  des 
sorbets,  des  parfums;  et  vin^t-quatre 
kattans  d'honneur  furent  délivrés  à  sa 
suite.  Le  mois,  suivant,  M.  de  Vantelet 
fut  aussi  présenté  à  Sa  Hautesse ,  qui 
le  r^çut  gracieusement,  et  les  alterca- 
tions'qui  avaient  marqué  les  deux  pre- 
mières audiences  de  l'ambasssadeur 
français  parurent  oubliées.  Mais  l'ai- 
greur ne  tarda  pas  à  renaître  dans  les 
relations  de  l'ambassade  française  avec 
le  grand  vézir.  M.  de  Vantelet  ayant 
demandé,  d'après  ses  instructions,  le 
renouvellement  des  traités,  et  la  liberté, 
pour  nos  na  vires,de  négocier  a  vec  leis  In- 
ae;5  par  la  mer  Rouge ,  Kuprali- Ahmed 
repoussa  obstinément  ces  demandes, 
et  partit,  au  mois  de  mars  suivant, 
pour  Candie.  Alors  M.  de  Vairteîet  se 
rendit  à  Andrinoçfe,  où  il  eut  avec  le 
kaïm  mèkam  plusieurs  conférences  qui 
furent  sans  résultat,  ce  dii;nitaire 
n'osant  rien  terminer  sans  l'autorisa- 
tion du  premier  ministre. 

Dans  le  mois  de  rebi'ul-akhir  1077 
(octobre  1 666) ,  le  Sultan  reçut  sous  une 
tente,  élevée  au  bord  de  la  Toundja, 
l'ambassadeur  russe,  qui  remit  à  Sa 
Hautesse  une  lettre  du  czar  Alexis 
Michaîlowitz  :  les  demandes  qu'elle 
contenait  furent  accueillies  par  le 
Grand  Seigneur. 

Cependant  Venise,  craignant  que  la 
paix  de  Vasvar  ne  permît  aux  Otto- 
mans de  recommencer  les  hostilités 
contre  la  république,  chargea  Balla- 
rino  de  traiter  avec  la  Porte.  Une  seule 
des  conditions  imposées  par  le  grand 
vézir  n'ayant  pas  été  acceptée,  ce  mi* 
nistrc  résolut  de  pousser  avec  plus  de 
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vigueur  que  jamais  la  guerre  contre 
Candie,  oont  le  siège  avait  été  repris 
et  abandonné  tant  de  fois  depuis  vingt 
ans.  Quinze  mille  bourses  (*)  fur^t 
mises  a  la  disposition  du  defterdar,  et 
une  flotte  nombreuse  partit  sous  les 
ordres  de  Kaplan-Pacna.  Le  grand 
vézir  reçut  l'étendard  sacré  des  mains 
de  Sa  Hautesse,  et  se  dirigea  sur  Can- 
die. Mais  le  Sultan,  d'une  humeur 
moins  guerrière  que  ses  prédécesseurs , 
n'accompagna  point  son  ministre,  et 
continua  de  se  hvrer  avec  ardeur  à  son 
amo|ir  de  la  chasse,  exercice  pour  le- 
quel il  était  si  passionné,  qu^t  passait 
quelquefois  cinq  ou  six  jours  sans  ren- 
trer au  sérail.  Vers  cette  époque,  la 
naissance  d'un  liéritier  du  trône  vint 
accroître  l'influence  de  ^a  Sultane  favo- 
rite, Rèbia-Gulnouch  ,  femme  grecque 
de  Retimo,  qui  avait  pris  beaucoup  d'as- 
cendant sur  le  Grand  Seigneur.  Afin 
d'assurer  la  couronne  à  cet  enfant, 
Suitan-Muhammed  voulut  faire  étran- 
gler ses  deux  propres  frères,  Ahmed, 

(*)  Une  bourse  (kicè)  est  composée  de 
60,000  aspres  (aktchè),  ou  de  5oo  piastres  de 
40  paras,  ou  de  lao aspres  l'iiiie.  lies  i5,ooo 
bourses  ou  7,500,000  piastres  représente- 
raifut,  tn  nombre,  environ  a3  niiliious  de 
francs  de  notre  nioniiaie;  mais  leur  valeur 
relative,  en  remontant  au  mitieti  du  dix-sep 
tième  siècle,  ne  saurait  èlrc  portée  à  moins 
de  40  millions  d'aujourd'hui. 

Dans  l'état  actuel  d'altération  du  coin  du 
Grand  Seigneur,  une  bonne  vaut  a  peine 
I  ï  S  francs ,  au  lieu  de  i5oo  livres  tournois  , 
lorsqu'un  petit  écn  (de  trois  livres)  repré- 
sentait une  piastre  turque  (glironch).  Ce 
tauk  a  été  régulièrement  admis  dans  les  trans- 
actions commerciales,  pendant  les  soixante- 
dix  premières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle :  mais  la  monnaie  turque  subit  une  pit»- 
iDÎère  el  bien  fielleuse  altération  après  le 
traité  de  KaïnarJji  (1774  )•  lorsqu'il  s'agit 
de  pajrer  aux  Russes  les  frais  de  la  guerre. 
Néanmoins  la  piastre  du  Grand  Seigneur 
valait  encore  2  francs  eu  1800.  Depuis,  elle 
a  c|)rouvé  de  si  fi  éipientes  altérations ,  que 
de  I  fr.  60  c.  (i8o3),  elle  a  été  successive- 
ment réduite  à  i  fr.  (  1812),  à  o  fr.  65  et 
90  c  (i8iJJ),o  fr.  60  c.  (1824),  ofr.  45  c. 
(iSaC)),  oh*.  3o  c.  (i83a).  Maintenant  elle 
vaut  i  peine  a3  oeul.  {nof.  x838). 


et  Suleîman  ;  mais  le  mufti  reliisa  de 
légitimer,  par  un  fetwa,  ce  double  fra* 
tricide.  et  réussit  même  à  en  détourner 
Sa  Uautesse,  en  lui  faisant  observer 
que  la  succession  à  l'empire  n^était  pas 
assez  assurée  par  la  naissance  d'un  seul 
enfant. 

Au  moment  du  départ  de  Tarmëe 
ottomane  pour  la  Crète,  des  prières 
puhlique.s  furent  ordonnées   pour  le 
succès  de  cette  expédition.  Une  espèce 
de  comédie  religieuse  vint  en  inéine 
temps  fixer  l'attention  publique.  Sui- 
vant une  croyance  populaire,  Tannce 
1076  (1G66}  devait  être  signalée  par  un 
événement  extraordinaire  :  les  chré- 
tiens   attendaient    VJntechrist,    les 
musulmans  le  Dédjal,  et  les  juifs  le 
MessieA}i\  LsraélitedeSmyrne ,  nommé 
Sahathaï  Lévi ,  proCta  de  cette  croyance 
populaire,  et  se  donna  pour  le  Messie. 
Cet  imposteur,  fils  d'un  courtier  de  la 
factorerie  anglaise,   avait   de    Této- 
quence  et  un  extérieur  avantageux;  il 
affectait  une  grande  modestie,  parlait 
en  oracle,  et  disait  nartout  que  la 
temps  étaierU  accomplis,  11  se  rendit  à 
.lérusalem,  d'oii  il  écrivit  à  tous  les 
juifs  de  Tempire  ottoman;  il  prenait 
dans  ses  lettres  le  titre  de  premier- 
né,  de  fils  unique  de  Dieu  et  de  «om- 
veur  d^lsraéL  ^on-seulement    pres- 
que tous   les  juifs    de  la    Turquie, 
mais  encore  ceux  de  l'Allemagne,  de  la 
Hollande  et  de  Tltalie,  furent  per- 
suadés, et  quittèrent  tout  pour  se  dis- 
poser au  voyage  de  Jérusalem.    Les 
partisans  du  nouveau  Messie  répandi- 
rent le  bruit  qu'il  faisait  des  miracles, 
et  sa  réputation  s'étendit  si  rapide- 
ment, que  le  gouverneur  de  Sinyme 
voulut  le  faire  arrêter;  mais  Saliattiaî 
partit  pour  Constantinople  avec   ua 
grand  nombre  de  ses  disciples.  Ku- 
pruli- Ahmed-Pacha,  sans  respect  pour 
la  prétendue  mission  de  cet  imposteur, 
l'envoya  saisir  sur  le  bâtiment  qui  de* 
vait  le  conduire  dans  la  capitale,  et  le 
fit  emprisonner.  Tous  les  juifs  qui  re- 
gardaient cette  persécution  connue  une 
preuve  de  raccomplissement  des  pro- 
phéties, sollicitaient  vivement  la  per- 
mission de  lui  baiser  les  pieds;  on  la 
leur  accordait  aisément  pour  de  Tar* 
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f&nt ,  de  sorte  que  la  prison  était  tou* 
fours  remplie  de  ses  sectateurs.  Les 
juifs,  exaltés  par  ses  prédications, 
oomutencèrent  a  exciter  quelques  trou* 
blés  dans  Gonstantiiiopie.  Sabathaï  fut 
alors  trandéré  au  château  des  Darda- 
nelles, et  de  là  conduit  au  sérail  d*An- 
drînople;  ear  le  bruit  de  ses  miracles 
était  si  grand,  que  Sultan-Mubammed 
iroulut  interroger  lui-même  cet  homme 
41ui  se  disait  le  roi  d Israël.  Amené 
oerant  le  Grand  Seigneur,  il  répondit 
en  roau^s  turc  à  Sa  Uautesse.  «  Tu 
*  pariez  bien  mal  y  lui  dit  le  Sultan, 
«  pour  un  Messie  qui  devrait  avoir  le 
«  iUm  des  lanaues,  Fais-hi  des  mirch 
«  ciesf  —  Quelque/ois,  »  répondit  mo- 
destement Sabathaï.  Le  Grand  Seigneur 
▼«Kilut  alors  le  mejtre  à  Tépreuve;  il 
ordonna  de  le  dépouiller  de  ses  vête- 
meuts,  et  de  le  faire  servir  de  but  aux 
llécbes  des  itch-oghians,  aGn  de  voir 
s^il  était  iuvutnérable.  A  cet  ordre,  le 
pauvre  Messie  se  jeta  à  genoux ,  et  dit 
mie  ce  miracle  dépassait  son  pouvoir. 
Oo  lui  proposa  alors  d'embrasser  l'is- 
lacnisme  ou  d'être  empalé.  Il  ne  ba- 
lança point  et  se  fît  mahométan;  il 
poussa  même  Thumilité  jusqu'à  ac- 
cepter, en  échange  de  la  royauté  d'Is- 
raël ,  une  bourse  d'argent  et  un  emploi 
de  gardien  du  sérail.  Il  chercha  alors 
à  pallier  la  honte  de  ce  dénoûment  ri- 
dicule, en  préchant  qu'il  n'avait  été 
envoyé  que  pour  remplacer  la  religion 
juive  par  celle  de  Mahomet,  suivant 
les  anciennes  prophéties.  On  employa 
ce  moyen  pour  attirer  au  culte  de 
rislam  un  grand  "nombre  de  juifs. 
Après  avoir  ainsi,  pendant  dii  ans, 
servi  d'instrument  à  la  politique  otto- 
mane, Sabathaï  fut  exile  en  M  orée,  où 
il  vécut  encore  dix  autres  années. 

Tandis  que  ce  juif  se  faisait  passer 
pour  le  Messie,  un  jeune  Kurde  se 
donnait  pour  le  Mehdi,  et  attirait  à  lui 
de  nombreux  partisans.  Fait  prison- 
nier par  le  beîlerbeî  de  Mouçoul  et 
aiiieiie  devant  le  Sultan,  le  nouveau 
>lebdi  reuouço  de  lx)nne  pàce  à  son 
rdlede  précurseur,  et,  à  1  exemple  du 
ùai  Messie^  accepta  un  emploi  de 
page  près  de  la  chambre  du  trésor 
fkhazttiè'OÔaçi }. 


Cette  même  année  1668,  des  trou« 
blés  éclatèrent  à  Basra ,  à  la  Mecque  et 
en  Egypte,  et  furent  apaisés  par  des 
mesures  vigoureuses.  Dans  cette  der- 
nière contrée,  des  phénomènes  ef- 
frayants vinrent  en  outre  consterner 
les  populations  :  des  gréions  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  et  dont  quelques- 
uns  pesaient  jusqu'à  deux  livres,  tuè- 
rent des  oiseaux  et  même  du  bétail,  et 
plusieurs  tremblements  dé  terre  ren- 
versèrent des  villes  et  firent  disparaître 
des  montagnes;  la  peste  se  joignit  à 
tous  ces  désastres  et  frappa  surtout  le 
corps  des  mollas. 

Le  lOcha'ban  1078  (25  janvier  1668), 
un  ambassadeur  russe  fut  admis  à  l'au- 
dience du  Sultan ,  et  y  éprouva  le  trai- 
tement le  plus  ignominieux ,  pour  s'être 
refusé  à  suivre  le  cérémonial  en  usage 
dans  ces ,  présentations.  Pîonobstant 
ces  outrages,  le  Sultan  répondit  ami- 
calement a  la  lettre  du  czar  Alexis  Mi- 
khaïlowitz.  Avec  l'ambassadeur  russe 
parut  à  la  cour  un  mirza  tatare;  et, 
trois  mois  après,  un  envoyé  des 
Cosaques  soumis  à  la  Porte ,  Barabach , 
fut  présenté  à  Sa  Hautesse,  et  réclama 
sa  protection  contre  leurs  compatriotes 
révoltés  :  il  eut  aussi  a  éprouver  la  bru- 
talité des  chambellans  ottomans,  qui 
lui  firent  courber  la  tête  jusqu'à  terre. 
La  Pologne  envoya  dans  l'espace  d'un 
an  plusieurs  internonces,  dont  le  der- 
nier, Franz  Wysocki,  conclut  enfin 
une  paix  qui  n'était  guère  que  la  con- 
firmation des  traités  précédents. 

A  cette  époque,  la  Porte  se  plai- 
gnait amèrement  de  l'assistance  que  la 
France  prêtait  aux  Vénitiens  assiégés 
dans  Candie.  Pour  se  venger  de  ce  pro- 
cédé peu  amical ,  le  gouvernement  ot- 
toman faisait  éprouver  de  continuelles 
avanies  aux  négociants  français.  Le 
marquis  de  DurazzÔ,  ambassadeur 
génois  f  fut  très-bien  reçu ,  malgré  les 
protestations  de  M.  de  Vantelet,  qui 
y  mêia  des  expressions  blessantes  pour 
les  membres  du  divan.  Ils  répondirent 
aux  plaintes  de  notre  ambassadeur  que 
son  niaitre  n'avait  pas  le  droit  de  s'op- 
poser à  la  réception  de  qui  que  ce  fût, 
et  qu'il  devait  se  contenter  d'être  re- 
connu ,  par  le  Grand  Seigneur,  comme 
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fMuifierUA.M.deV«it»!l6trépliaoa  que 
le  roi  de  France  ne  tenait  ce  titre  que 
de  Dieu  et  de  ses  armes  victorieuses. 
La  fierté  de  ces  paroles  choqua  d*au-* 
tant  plus  te  divan ,  que  le  titre  de  pa- 
dichàh  est,  suivant  les  Ottomans, 
eiclusivement  réservé  au  Grand  Sei^ 

r!ur.-  m.  de  Vantelet  réclama  en  vain 
renouvelleqnent  des  capitulations, 
et  la  réduction  des  droits  de  douane 
(|ue  les  Français  payaient  à  raison  de 
einqpour  cent,  tahais  que  les  Anglais, 
ks  Hollandais  et  |es  Génois  n'étaient 
soumis  qu'à  trois  pour  cent.  Vers  la 
fin  de  1668,  il  reçut  Tordre  de  revenir 
en  France,  puisque  sa  dignité  d'am- 
bassadeur du  roi  n'était  pas  respectée 
par  les  ministres  de  Sa  Hautesse.  Il  fit 

S  art  de  cet  ordre  au  gouverneur  de 
Atisse {Yéni'Chékir)^  on  il  s'était  re- 
tiré, en  lui  déclaraiit  qu'il  laisserait  un 
secrétaire  ou  un  négociant  français 
pour  résident.  Le  gouverneur  lui  dit 
de  s'adresser  au  kaïm-mèkam  de  Cons- 
tantinople,  qui  en  référa  lui-même  au 
grand  vézir,  alors  occupé  au  siège  de 
Candie.  Sa  réponse  n'arriva  qu'en 
mars  1669. 

Quelques  difficultés  s'élevèrent  aussi 
entre Tambassadeur  anglais  et  laPorte, 
relativement  à  un  droit  de  deux  et 
demi  pour  cent,  que  le  directeur  des 
douanes  syriennes  exigeait  illégalement 
à  Alexanarette,  indépendamment  des 
trois  pour  cent  perçus  à  Alep,  en  vertu 
des  traités  ;  mais  ta  Porte  reconnut 
l'injustice  du  recouvrement  des  deux 
et  demi  pour  cent  exigésà  Alexandrette, 
et  promit  de  ne  plus  les  recevoir.  La 
Hollande,  qui  avait  également  à  se 
plaindre  de  la  Porte,  envoya  un  nou- 
veau résident,  M.  Colier,  qui  obtint 
le  renouvellement  des  capitulations  et 
la  liberté  du  commerce  hollandais  à 
Constantinople,  à  Smyrne  et  à  Alep. 
Cependant  le  grand  vézir,  parti  pour 
Candie  dans  le  mois  de  zilnidjè  1076 
(mai  1666),  mit  quatre  mois  à  tra- 
verser l'Asie  Mineure,  s'embarqua  à 
Isdin  (Jstina)^  et  prit  terre  le  5 
djemazi-ul-oula  (3  novembre  1666) 
devant  la  ville  de  la  Canée,  dans  la- 
quelle les  Ottomans  s'étaient  fortifiés, 
et  dont  ils  avaient  fait  leur  place  d'ar- 


mes. Ahméd-Pacha  ranima  par  sa  pré- 
sence le  courage  des  troupes,  retenues 
depuis  Vingt-deux  ans  par  cette  inter- 
minable guerre  de  Crète.  Le  2  ràma- 
tan  1077  (36  févricf  1667),  une  flotte 
égyptienne  de  vingt-huit  voilés,  qui 
venait  au  secours  de  l'armée  assié^ 
géante,  fut  attaquée  et  battue  par  l'es- 
cadre vénitienne:  le  vaisseau  amiral, 
commandé  par  Ramazan-BeT,  fut  in- 
cendié, et  ce  thtf  tomba  au  pouvoir 
des  chrétiens,  qui  se  rendirent  maîtres 
aussi  de  cinq  navires.  Enfin  le  2  zil- 
ka'dè  (26  avril),  l'armée  navale  otto- 
mane, composée  de  trente  bâtiments 
sous  les  ordres  du  kapoudan-parha 
Kaplan-Moustapha ,  mouilla  devant  la 
Canée  :  de  là ,  elle  se  rendit  à  Gîrope^ 
tra.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué 
et  régla  le  plan  de  l'attaque.  La  tran- 
cliée  fut  ouverte  te  S  zilhidjè  1077 
(28  mai  1667).  Jamais  peut-être  oo 
n'avait  vu  tant  de  courage  dans  le  siège 
d'une  place  forte ,  ni  tant  d'opiniâtreté 
dans  la  défense,  et  jamais  Part  des 
mines  n'avait  été  poussé  si  loin  :  sou- 
vent des  bataillons  entiers  sautaient  au 
milieu  des  fortifications  qu!  parais- 
saient les  plus  solides  ;  des  portions  de 
remparts  que  les  assiégés  étaient  obli- 
gés d'abandonner  se  trouvaient  tout  à 
coup  reconstruites  à  (|[uelque  distance 
en  arrière,  et  on  eût  dit  que  la  ville  ne 
faisait  que  resserrer  son  enceinte  de- 
vant les  assiégeants.  Aux  approches 
de  l'hiver,  le  grand  vézir  oroonna  de 
suspendre  les  travaux  ivinsrtmitlequî  n- 
taux  de  poudre  avaient  été  employés 
dans  cette  campagne,  pendant  laquelle 
huit  mille  Ottomans  avaient  péri. 
Douze  vaisseaux ,  détachés  de  Pescadre 
du  kapoudan-pacha ,  croisèrent  devant 
Candie,  et  le  reste  fit  voile  pour  Cons- 
tantinople. 

Au  retour  de  Tété,  le  siège  recom- 
mença avec  une  nouvelle  ardeiir.  Le 
marquis  Dupuy-Montbrun  de  Saint- 
André,  officier' français  qui  comman- 
dait une  partie  des  troupes  vénitiennes, 
fut  blessé  dans  cette  campagne.  Kn 
décembre,  un  plénipotenliaire  de  la 
république  offrit  de  l'argent  au  grand 
vézir  pour  l'engager  à  lever  le  sié^c; 
mais  Kupruli-Ahmcd  répondit  :  «  Koi^s 
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«  ne  sonunei  pas  des  niaicbaiids;  nous 
«  avons  assez  d^or,  et  nous  n'aùaa* 
«  donnerotu  Candie  à  aucun  prix.  » 

Le  1"  muharrem  1080  (I"  juin 
1669) ,  une  dépêche  du  Sultan  demanda 
ftu  grand  vézir  la  conquête  de  Candie 
pour  crtte  iiouTelle  année  :  Kupruli- 
Ahaied  communiqua  cette  lettre  au 
conseil  de  guerre,  qui  décida  de  redou- 
bler d'efforts  pour  s'emparer  enOn  de 
la  forteresse.  Le  19  du  même  mois ,  la 
flotte  du  kapoudan-pacha  arriva  de?ant 
la  Canée.  Bientôt  après  parut  Tescadre 
auxiliaire  chrétienne,  composée  de 
I  trente-einq  bâtiments ,  dont  quinze 
français,  sept  maltais,  quatre  daln/ates, 
et  neuf  appartenant  au  pape.  La  flotte 
française  était  commandée  par  le  duc 
de  Soailles  :  il  avait  sous  ses  ordres 
six  à  sept  mille  honmies,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  jeune  duc  de 
Beaufort,  qui  périt  cinq  jours  après 
son  arrivée ,  le  marédial  de  la  Mothe- 
Fénelon,  le  clievalier  de  Vendôme,  à 

rine  ôgé  de  quinze  ans ,  le  comte  de 
•!  nt  -  Pol  -  Longue  ville ,  le  chevalier 
d^iiaroourt,  MM.  de  Pampierre,  Col- 
bert,  de  Casteilane,  de  Beauvau,  de' 
Sévignë,et  une  fpule  d*autres  seigneurs 
distiitgués  dans  la  noblesse  de  France. 
Ces  secours ,  combinés  avec  les  forces 
des  assiégés,  auraient  pu  relever  la 
cause  de  ces  derniers  ;  mais  la  mésin* 
telligeoce  éclata  bientôt  eiitre  le  cou- 
verneur  Morosini  et  le  duc  de  Noailles  ; 
et  les  esradres  alliées  furent  rappelées. 
Après  leur  retraite,  la  garnison  de 
Caodie  se  trouva  réduite  à  quatre  mille 
bommes,  incapables  de  défendre  plus 
longtemps  des  fortifications  ruinées 
par  Texplosion  continuelle  des  mines. 
Les  assiégés  se  décidèrent  alors  à  ca- 
pituler ;  pendant  six  jours  les  envoyés 
vénitiens  débattirent  les  conditions  du 
traité  avec  les  plénipotentiaires  otto- 
mans :  Fun  d'eux ,  le  fameux  Grec  Pa- 
naîotti,  interprète  de  la  Porte,  fort  en 
faveur  auprès  du  grand  vézir ,  contri- 
bua puissamment  par  son  adresse  à  la 
conelusîon  de  la  paix,  basée  sur  la  red- 
dition de  la  ville  et  de  presque  toute  Ttle 
de  Candie.  Celte  capitulation  ne  fut  ce- 
pendant pas  sans  gloire  pour  les  assié- 
gés, à  qui  elle  assurai  eu  Crète,  la 


oonservatkm  des  jtrois  ports  de  Spiui-» 
longa ,  de  la  Sude  et  de  Karabousa  i 
avec  les  terrains  attenants ,  et ,  en  DaU 
matie,  la  ville  de  Kilis.  Le  27  sep^ 
tembre,  à  neuf  heures  du' matin,  les 
clefs  de  la  place  furent  remises  a  Ku- 
pruli-Ahmed-Paclia  :  ce  ministre  ré- 
compensa magnifiquement  le  bourgeois 
qui  les  lui  présenta.  Le  commandant 
Morosini  fut  traité  avec  tous  les  égards 
dus  à  sa  bravoure ,  et  reçut  même  fiu 
grand  vézir  de  riches  présents  ;  cette 
politesse,  si  peu  dans  les  ratiura  des 
Ottomans  à  I  égard  des  chrétiens ,  ser- 
vit plus  tard  de  texte  à  une  accusation 
de  trahison  contre  le  brave  général  de 
la  république,  auquel  le  sénat  demanda 
compte  de  sa  conduite. 

Pendant  Thiv^r  qui  suivit  la  prise 
de  Candie ,  le  grand  vézir  employa  ses 
soldats  à  relever  les  fortifications,  qui 
n'étaient  plus  que  des  ruines  :  il  con- 
vertit en  mosquées  toutes  les  églises , 
hormis  deux  qui  furent  achetées  par 
rinterprète  Panaîotti ,  pour  les  Grecs 
et  les  Arméniens. 

Jamais  on  n'avait  vu  dans  Tbistoire 
d'aucun  pavs  un  siège  aussi  mémo- 
rable que  celui  de  Candie  :  'û  dura  vinet- 
ciuq  années;  Tempire  ottoman  y  dé- 
ploya toutes  ses  forces  ;  des  préparatifs 
immenses  le  précédèrent;  trente  mille 
Vénitiens  et  plus  de  cent  mille  Otto- 
mans.y  perdirent  la  vie.  Ce  ne  fut 
que  trois  semaines  après  cette  con- 
quête si  importante,  aue  kupruli- 
Ahmed  en  donna  la  nouvelle  au  Sultan  ; 
le  grand  vézir  avait  voulu  attendre, 
avant  d'expédier  la  dépêche,  que  \  sui- 
vant les  clauses  du  traité,  tous  les 
Yénitiens  fussent  sortis  de  Candie.  Le 
Suitau  fut  si  ému  do  cette  nouvelle , 
qu*il  ne  put  lire  lui-même  la  lettre  de 
son  ministre.  Des  réjouissances  pu- 
bliques, pendant  trois  jours  et  trois 
nuits ,  eurent  lieu  dans  tout  j'empire. 
Le  14  safer  1081  (3  juillet  1670) ,  Ku- 
pruli-Ahmed  fut  reçu  à  Dèmir-Tach 
par  le  Sultan  qui  lui  nt  Taccueil  le  plus 
gracieux.  Pour  remercier  Allah  du 
triomphe  éclatant  qu'il  venait  d'accor- 
der aux  armes  musulmanes,  le  Grand 
Seigneur  renouvela  la  défense  de  boire 
du  vin,  liqueur  si  expressémept  probi- 
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bée  par  le  fondateur  de  rislamisme. 

En  d^etnbre  1670,  le  kapoudan- 
pacha  fit  son  entrée  triomphale  à  Cons- 
tantinople  :  son  navire  traînait  à  la 
remorque  quelques  bâtiments  maltais. 
Sur  lesquels  on  avait  placé  des  esclaves 
grotesquement  affublés  de  perruques 
etde  jaquettes,  et  riui ,  suivant  les  Otto- 
mans ,  représentaient  des  personnages 
distingués  parmi  les  chrétiens. 

Gomme  nous  Tavons  dit  précédem- 
ment, la  réponse  que  Fambassadeur 
franç4iis,  M.  de  Vantelet,  attendait  du 
grand  vézir,  n^arriva  qu*en  mars  1669. 
Dans  cet  intervalle,  une  flottille  de  qua* 
•tre  vaisseaux, commandée  par  M.  d'AI- 
méras ,  entra  dans  le  port  de  Constan- 
tinople;  et,  lorsque  M.  deVantelet, 
d'après  la  lettre  de  Kuçruli,  se  fut 
rendu  à  la  cour ,  il  écrivit  à  Tamiral 
français  de  venir  prendre  à  Volo ,  port 
de  mer  dans  le  golfe  de  Salonique ,  un 
ambassadeur  que  le  Sultan  envoyait 
en  France  :  c'était  le  mutèferrika  Su- 
leîman  -  Aga  ;  il  arriva  à  Paris  vers  la 
fin  de  1669,  et  en  partit  au  mots 
d'aoât  suivant.  Cependant  M.  de  Van- 
telet  avait  reçu,  en  octobre,  l'ordre 
de  s'embarquer  sur  les  vaisseaux  de 
M.  d'Alméras;  et,  si  te  kaîm-mèkam 
l'en  empêchait ,  de  déposer  à  Tinstant 
le  caractère  d'ambassadeur.  M.  de  Van- 
telet,  que  cet  ordre  contrariait,  ré- 
pondît que  l'on  avait  beaucoup  de  res- 
pect et  de  considération  pour  lui  à  la 
cour  ottomane  ;  et  que ,  d'ailleurs ,  il  ne 
pouvait  la  quitter,  puisque  les  vais- 
seaux de  M.  d'Alméras  avaient  déjà 
fait  voile  pour  la  France.  Malgré  cette 
réponse,  M.  de  Vantelet  fut  rappelé. 
Les  Provençaux  établis  à  Constanti'- 
nople,  et  qui  haïraient  cet  ambassa- 
deur ,  avaient  écrit  à  Paris  que ,  tant 
qu'il  conserverait  ce  |>oste ,  les  capitu- 
lations ne  seraient  point  renouvelées, 
à  cause  de  la  haine  personnelle  que  le 
grand  vézir  lui  portait.  Ainsi  il  fut 
résolu  qu'on  le  remplacerait  par  un 
autre  ambassadeur.  M.  de  P^ointel, 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  fut 
choisi ,  partit  au  mois  d'auoût  1670,  et 
arriva  le  22  octobre  suivant ,  avec  une 


voulait  obtenir  du  kaIm-niH[ani  et  da 
kapoudan  -  pacha  que  les  batteries  da 
sérail  lui  rendissent  le  salut  rotfol; 
cette  demande  fut  repoussée  :  Tes- 
cadre  française  refusa  alors  de  tirer 
les  salves  d^usage ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'un  combat  naval  ne  s'engageât. 
Mais  la  Sultane- Validé  ayant  demandé 
à  M.  d'Apremont  de  la  saluer  lors- 
qu'elle se  rendrait  à  Scutari ,  le  galant 
amiral  s'empressa  de  condescendre  à 
ce  désir,  en  faisant  jouer  toute  Par- 
ti lierie  de  sa  petite  escadre.  Le  kapou- 
dan-pacha ,  dans  son  dépit ,  accusa  les 
capitaines  français  d'avoir  reçu  à  bord 
de  leurs  vaisseaux  un  grand*  nombre 
d'esclave-s  échappés  des  prisons  ;  maïs 
le  grand  vézir  ne  voulut  pas  permettre 
que  des  recherches  fussent  raites  sur 
les  navires  français,  dans  la  crainte 
d'exciter  quelque  nouvelle  altercation. 
Le  11  novembre  1670,  M.  de  Noin- 
tel  fit  son  entrée  à  Gonstantinople 
avec  une  magnificence  qui  parut  hors 
de  saison  aux  Ottomans.  M.  de  Vante- 
let ayant  obtenu  la  permission  de  se 
retirer,  s'embarqua  en  décembre  sur 
le  vaisseau  commandant.  Pefu  après 
ce  départ ,  M.  de  Nointel  alla  à  Andri- 
nople ,  et  y  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs accoutumés.  L'usage  constant 
de  la  Porte  est  que  les  ambassadeurs 
déclinent  d'avance  le  sujet  pour  lequel 
ils  demandent  audience  ;  M.  de  Noin- 
tel ne  voulut  pas  se  conformer  à  œ 
cérémonial ,  à  cause  de  la  teneur  de 
ses  instructions  secrètes ,  c|ui  lui  pres- 
crivaient d'adresser  sa  plainte  au  Sul- 
tan lui-même;  car  on  était  persuadé 
à  la  cour  de  France  que  Sa  Hautesse 
n'avait  aucune  connaissance  des  pro- 
cédés du  grand  vézir  envers  notre  am- 
bassadeur. Mais  ne  pouvant  obtenir 
audience,  celui-ci  finit  par  mettre 
entre  les  mains  de  l'interprète  Pa- 
naiotti  un  mémoire  en  trente-deux  ar- 
ticles, qui  parurent  renfermer  des 
prétentions  si  exorbitantes,  que  Kii- 
pruli-Ahmed-Pacha  feignit  de  croire 
que  l'on  cherchait  un  prétexte  pour 
rompre  avec  la  Porte ,  ou  bien  que  cf*s 


propositions  n  émanaient  pas  du  roi 
escadre  de  quatre  vaisseaux ,  romman-  de  France.  Le  grand  vézir  demanda , 
dés  par  M.  d'Apremont.  Cet  officier  '  en  conséquence ,  à  M.  de  Nointel  s*îl 
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aTaît  des  lettres  de  son  souverain  (fii 
continssent  les  demandes  insérées  dans 
le  mémoire  présenté  de  sa  part  ;  l'ain- 
Inssaden rayant  répondu  que  ses  lettrés 
de  créance' devaient  sufHre,  le  grand 
Téiir  ne  voulut  lui  accorder  une  au- 
dience solennelle  que  sous  la  condition 
que,  dans  six  mois,  il  ferait  venir 
une  lettre  du  roi ,  qui  contiendrait  claf- 
rement  les  étranges  réclamations  com- 
muniquées par  M.  de  Piointel.  I>Sotre 
ambassadeur  fut  obligé  de  faire  cette 
promesse,  et  fut  reçu  alors  en  au- 
dienee,  d*abord  par  le  grand  vézir,  et 
ensuite  par  le  Sultan.  Kupruli-Ahmed 
répondit  avec  froideur  ou  par  des  épi- 
mmroes  aux  emphatiques  et  longs 
discours  de  M.  de  ffointel.  Ainsi ,  lors- 
qu'il s*étendit  avec  complaisance  sur  la 
srandeur  et  la  puissance  de  I^uisXIV, 
le  mnd  vézir  répondit  :  «  Oui ,  le  pa- 

■  ajffaâh  de  France  est  un  grand  mo- 
«  narque  ^  mais  son  épée  est  encora 
«  neuve.  »  Lorsque  notre  ambassadeur 
ajouta  que  les  Français  étaient  les  vrais 
arnis  des  Ottomans*,  Rupruli  répliqua 
en  souriant  :  •  Les  Français  sont  nos 

■  amis ,  mais  nous  tes  trouvons  par- 
«  tout  avec  nos  ennemis  (*].  »  Enfin , 
M.  de  Noîntel  ayant  dit ,  en  terminant 
•OB  discours,  qu*il  avait  ordre  de  re^ 
ocNnmander  fortement  au  grand  v^ir 
Fallâîre  du  commerce  de  la  mer  Rouge; 
que  Sa  Majesté  l'avait  extrêmement  à 
cœur,  et  desirait  vivement  que  la  Porte 
le  contentât  sur  ce  point  :  «  Comment 
«  se  peut-il ,  reprit  sècliement  te  mi- 
«  nistre,  qu'un  aussi  grand  padichâh 

■  s'intéresse  si  fort  à  une  affaire  de 
»  marchands  !  » 

M.  de  Nointel  ne  fut  guère  |>lus  sa- 
tisfit de  Taudience  qu  il  obtint  du 
Gvaod  Seigneur  :  conduit  devant  Sa 
Hautesse ,  il  prononça  un  discours  qui 
dora  un  quart  d'heure,  et  que  Pa- 
naiotti  traduisit  brièvement  au  vézir, 
qui  le  transmit  en  deux  mots  au  Sul- 
tan. M.  de  Mointd  parla  ensuite  d'af- 

(*)  Lft  Oftomans  te  soni  songent  cm  en 
droit  de  nous  adretier  le  inème  reproche; 
«t  drpois  piuf  de  soixante  ans  de  nombreuses 
cÎTOMistances  semblant  leur  aToir  permis  de 
la  icnouvalcp« 


fatres  h  ce  prince,  qui  répondit,  en 
regardant  son  ministre  :  «  Que  Tam- 
«  bassadeur  s'adresse  à  notre  Laia.  » 
Après  Tandience,  il  fut  convié,  sui- 
vaot  l'usage ,  au  repas  donné  dans  le 
divan ,  et  essaya  encore  de  uarler  poli- 
tique ;  mais  le  grand  vézir  rinterrom- 
pit,  en  lui  disant:  «  Monsieur  i'am- 
«  bassadeur ,  tenez-vous-en  à  ce  que 
«  vous  avez  prorois;  nous  saurons-  dans 
«  six  mois  si  nous  sommes  ftmis  ou 
«  ennemis.  » 

Peu  de  jours  après  cette  audience, 
M.  de  Nointel  s'efforça  inutilement, 
dans  une  conférence  avec  le  re!s-efendi, 
d'obtenir  la  sanction  des  trente-deux 
articles  demandés  précédemment:  la 
grand  vézir  lui  dit,  en  le  congédiant, 
que ,  s'il  ne  voulait  pas  renouveler  les 
capitulations  aux  mêmes  conditions 
qu'auparavant,  il  pouvait  retourner  en 
France.  M.  de  Nointel  demanda  alors 
de  nouvelles  instructions  à  sa  cour;  et 
il  lui  fut  prescrit,  en  réponse,  de  re-* 
venir  immédiatement  à  Paris,  puis- 
qu'il n'était  pas  traité  conformément 
aux  promesses  faites  par  le  dernier 
ambassadeur  ottoman  /Suleïman-Aga. 
Cependant  M.  de  Nointel  parvint  à  re- 
nouveler les  capitulations  avec  quel- 
ques nouveaux  avantages  ;  entre  autres, 
la  clause  que  les  droits  de  douane  sur 
les  marchandises  françaises  seraient 
rUuits  à  trois  pour  cent.  Maislegrand 
vézir,  sous  prétexte  que  la  campagne 
avec  la  Pologne  allait  s'ouvrir ,  ne  si- 
gna pas  le  traité,  qui  ne  fut  sanctionné 
que  deux  ans  plus  tard. 

Le  2  octobre  1G73,  mourut  le  cé- 
lèbre Panaiotti  Nikousi,  après  vingt- 
cinq  ans  de  drogmanat.  Il  avait  été 
d'abord  attaché  à  la  légation  de  l'em- 
pereur ;  il  fut  ensuite  admis  au  service 
de  la  Porte.  C'était  un  homme  de 
beaucoup  d^esorit ,  qui  parlait  et  écri- 
vait plusieurs  langues.  Il  laissa  la  ré- 
putation méritée  d'habile  négociateur, 
quoique  sa  politique  large  fût  accompa- 
gnée d'une  droiture  ^ue  l'on  rencontre 
rarement  chez  les  diplomates  :  il  con-' 
tribua  puissamment  a  la  paix  conclue 
entre  l'empereur  d'Allemagne  et  le 
Sultm ,  et  surtout  à  l'arrangement  de& 
affaires  de  Candie*  Grec  de  naissance. 
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il  défeadit  avec  énergie  les  droits  civils 
et  religieux  de  ses  compatriotes ,  sans 
jamais  s'écarter  cependant  de  sa  Odé- 
lité  envers  la  Porte ,  qui  perdit  en  lui 
un  agent  habile  et  dévoué.  La  répu- 
blique de  Gènes  Tavait  anobli ,  en  ré- 
compense des  bons  offices  qu'il  rendit 
au  marquis  de  Durazzo.  Il  avait  le  titre 
de  premier  interprète  et  secrétaire  de 
iempire  ottoman  ;  et  au  niouient  de 
la  signature  de  la  paix  de  Candie,  le 
grand  vézir ,  pour  preuve  de  sa  haute 
satisfaction,  lui  avait  accordé  le  revenu 
de  rtle  de  Miconi,  dans  TArchipel,  s*é- 
levant  à  quatre  mille  écus  par  an. 

Deux  années  après  la  trêve  de  Saint- 
Gothard,  Bruchoweski,  hetman  ou 
chef  des  Cosaques  Zaporogties  ou  des 
ecUaractes^  partisan  du  czar,  et  Do- 
roszenko,  betmàn  des  Cosaques  Sari- 
Kamich  {rosèattx  jaunes)^  dévoué  au 
roi  de  Pologne ,  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  deux  rives  du  Dnieper  (*). 
Ces  deux  chefs  dé4)Utèrent  au  Sultan 
des  envoyés  pour  lui  offrir  la  suzerain 
neté  de  1  Ukraine.  Doroszenko  fut  re- 
connu par  la  Porte  pour  hetman  de 
cette  province ,  avec  le  titre  de  san- 
djak'beî,  et  reçut  en  conséquence  les 
queues  de  cheval  {though),  Tétendard 
(alèm)  et  la  masse  d'armes  (topouz), 
symboles  de  sa  dignité.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  de  Pologne  marcha  contre 
iDoroszenko  :  ce  fut  en  vain  que  Sùl- 
tan-lMuhammed  invita  Michel  Thomas 
Visntovicky  à  ne  point  inquiéter  Do- 
roszenko, qui,  était-il  dit  dans  la  let- 
tre de  Sa  Hautesse,  s'est  réfugié  à 
V ombre  de  nos  ailes;  le  roi  ne  tint  au- 
cun comptede  Tavertissementdu  Grand 
Seigneur.  Le  brave  général  Sobieski, 
que  les  vœux  secrets  des  Polonais  dé- 
Btgnaieiit  d'avance  comme  successeur 
de  Michel,  enleva  rapidement  aux  Co- 

(*)  Les  Cosaques  étaient  séparés  en  trois 
grandes  divisions  :  les  Cosaques  du  Don  ou  de 
Tcherkask,  leur  capitale  ;ceuK  qu'un  nomme 
Zaporogues,  parce  (qu'ils  faisaieut  leur  séjour 
près  des  cataractes;  et  enfin  le-i  d.Tuiers, 
subJivisés  encore  eu  lroi<i  cKisses,  a))pelés 
les  uns  liarahach ,  du  nom  de  leur  rlief  ;  les 
antres  Sari-kanùcftf  a  cause  des  marnis  si- 
tués entre  le  Dnieper  et  le  Kug  ;  et  les  troi- 
sièmes Potkat,  du  nom  d'une  ih  voisine. 


saques  les  places  les  plns^  fortes  de  fat 

frontière.  Le  8  safer  (5  juin),  le  Sultan 
quitta  Andrinople  avec  un  nombreux 
cortège,   et' le  23  rebi'ul-akhir  108S 
(18  aoilt.t672),  Tarmée  ottomane  ar- 
riva devant  Katniniec.  Cette  ville,  8Î- 
tuée  à  trois  heures  de  distance  du  Dnies- 
ter, est  environnée  d*un  torrent  rapide 
dont  les  bords,  hérissés  de  rochers  es- 
carpés, ressemblent  à  des  fortiûcitions 
inaccessibles,  élevées  pour  la  protéger. 
Au  centre  de  la  place  est  bâtie  la  ci- 
tade  le,  remarquable  par  la  iiauteur  et 
l'épaisseur  de  ses  murailles.  Le  i^rand 
vézir  commanda  lui-même  la  première' 
attaque  :  au  bout  de  huit  jours,  les  as-' 
saillants  plantèrent  leur  et  'ndard  sur 
un  des  bastions.  Le  lendemain,  une 
mine  fit  sauter  le  rempart  extérieur  ; 
et  les  assiégés  épouvantés  arborèrent 
le  drapeau  ulanc.  La  capitulation  ac- 
cordée par  K.upruli-AlHned-Pa«>ha  per- 
mettait aux  habitants  de  se  retirer  ou 
de  rester  à  leur  volonté,  leur  garan- 
tissait la  vie  sauve,  et  proclamait  le 
respect  des  propriétés.  Au  moini^nt  de 
Ja  sortie  de  la  garnison,  une  explosion 
de  la  poudrière  de  la  ville  fît  sauter 
une  portion  des  remparts  :  on  ne  put 
savoir  si  cette  catastrophe  avait  été 
l'effet  du  hasard  ou  celui  d*un  dessein 
prémédité.  Ce  fut  le  6  djemazi*ul-oula 
(30  août)  que  le  commandant  de  cette 
place  importante  en  remit  les  clefs  : 
le  Sultan  le  ût  revêtir  d'un  kaftan,  et 
lui  accorda  trois  cents  chariots  pour 
le  transport  de  ses  bagages. 

A  pi  es  cette  conquête,  le  Sultan  fit 
remettre  à  Tintemonce  du  roi  Michd 
une  déclaration  dans  laquelle  Sa  Hau- 
tesse menaçait  de  dévaster  la  Pologne, 
si  la  Podolie  ne  se  reconnaissait  pas 
tributaire  de  la  Porte.  La  prise  si  ra- 
pide de  Kaminiec,  place  réputée  inex- 
pugnable, avait  consterné  les  Polonais. 
Le  grand  vézir  voulant  profiter  de  la 
terreur  des  vaincus,  envoya  Kaplan- 
Pacha,  gouvemeurd*Aiep,  avec  le  khan 
de  Crimée,  six  beïlerbeïs  et  Tlietman 
Doroszenko,  faire  le  siéue  de  Lembei^ 
(Leopol),  qui  succomba  le  16  djema- 
zi*ul-oula  1083  (9  septembre  1672). 
Peu  de  temps  après ,  les  palanques  de 
Bucsacs,^de  Jazlowiec  et  de  Zadlo- 
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taoka,  se  rendirent  aux  Ottomans  :  en- 
fin les  Polonais  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs au  khan  de  Crimée,  en  te  priant 
d'intercéder  en  leur  fareur;  et  ce  fut 
par  son  Intermédiaire  qu'un  traité  fut 
coiX!lu  entre  la  Porte  et  la  Pologne  ; 
traité  honteux  pour  cette  dernière  puis- 
saoce,  qui  s'obligeait,  entre  autres  con- 
ditions, à  payer  au  Sultan  un  tribut  aa- 
ouel  de  330,000  ducats,  à  lui  remettre 
la  Podolie,  à  céder  TUkraine  aux  Co- 
saques et  à  traiter  çn  ami  leur  hetman 
Doroszenko.  Cependant,  après  la  prise 
de  Lembers,  Sobieski  ne^tarda  pas  à 
Ghasserles  Ottomansde  cette  ville,  ainsi 
quedeLublinetdeBêlczice:  il  avait  fait 
en  outre  trente  mille  prisonniers  aux 
troupes  tatares  qui  s'étaient  mesurées 
a\cc  lui  à  Calusz  et  avaient  été  com- 
plêteaieot  battues ,  malgré  leur  im- 
joense  supériorité  numérique. 

Suftan-Miihammed  et  le  grand  vézir 
étaient  à  peine  de  retour  a  Andrinople 
qu*oû  apprit  aue  les  Polonais ,  excités 
p3r  le  pape  et  rempereur  d'Allemagne, 
refusaient  de  payer  le  tribut  et  se  pré- 
paraient de  nouveau  à  la  guerre ,  se- 
condés par  les  Valaques,  les  Moldaves 
et  les  Cosaques,  qui  avaient  passé  dans 
leurs  rangs.  Au  printemps  suivant,  So- 
bieski concentra  ses  forces  près  de 
Kbotcbim  {Chocim),  et  vint  attaquer 
UuoeJn-Padia  :  celui-ci  passant  le  pon^ 
du  Dniester,  se  retira  sur  Kaminiec^ 
suivi  en  désordre  par  son  armée,  oui 
périt  pres€|ue  tout  entière  sous  le  feu  (les 
enoeniLii  ou  dans  les  eaux  du  fleuve  : 
le  grand  vézir  gagna  Cecora,  où  Ka- 
plaa-Pacha  alla  le  rejoindre;  ()e  là,  ils 
le  rendirent  à  Baba-Daghy,  où  se  trou- 
>ait  le  Sultan.  Le  3  ramazan  1084  (12 
décembre  1673),  la  naissance  d'un  se- 
cond tiis,  que  Ton  nomma  Ahmed, 
riot  faire  trêve  au  chagrin  que  le  Grand 
Seigneur  éprouvait  de  la  défaite  des 
troupes  ottomanes;  et  des  illumina- 
tioQs  eurent  lieu  pendant  trois  nuits 
dans  tout  l'empire. 

Les  avantages  signalés  gue  venait  de 
remporter  Sobieski  auraient  pu  sans" 
doute  lui  ouvrir  le  chemin  à  d'autres 
conquêtes;  mais  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Michel,  roi  de  Pologne,  obligea  So- 
'''  ■  *  4e  retourner  à  Varsovie,  où  les 


suffrages  unanimes  de  la  noblesse  po- 
lonaise lui  clécernèrent  la  couronne  : 
il  en  était  digne,  moins  par  sa  haute 
naissance  que  par  son  mérite  person- 
nel et  bar  les  victoires  signalées  quMl 
venait  de  remporter  sur  les  Ottomans. 

Dans  le  mois  de  mai  1674 ,  Siekier- 
zjrnskî ,  înternonce  de  la  Pologne ,  ar- 
nva  à  Baba-Daghy  :  il  était  chargé 
d'e^lprimer  les  intentions  pârifiqires  du 
nouveau  roi;  mais  Kupruli -Ahmed- 
Pacha  répondit  que  la  paix  devait  être 
traitée  par  ambassadeur.  Peu  de  jours 
après,  on  se  prépara  h  entrer  de  Nou- 
veau en  campagne.  Au  mois  de  juillet, 
l'armée  passa  le  Dniester  près  de  So- 
roka,  dans  la  plaine  d'ispel.  Après 
quelaues  avantages  peu  importants, 
les  Ottoma.ns  s'emparèrent  de  l.ady- 
zyn,  où  huit  cents  Polonais  furent  faits 
prisonniers.  Le  grand  vézir  reçut  en- 
suite en  audience  Jean  Karwewski, 
envoyé  de  Sobieski  :  il  réclamait  la  res- 
titution de  l'Ukraine  et  de  la  Podolie; 
mais  ses  demandes  i\irent  mal  accueil- 
lies. £n  même  temps  le  roi  de  Polo- 
gne envoyait  des  députés  au  khan  des 
Tatares,  pour  obtenir,  par  son  inter- 
vention, le  consentement  du  Sultan 
aux  propositions  de  paix.  Vers  le  mi- 
lieu ae  septeml)re,  les  Ottomans  com- 
mencèrent à  se  retirer  sur  Andrinople, 
tandis  que  Sobieski  et  son  général  Ja- 
blnnowski  chassaient  devant  eux  les 
Tatares,  battaient  Adil-Gheraï,  s'em- 
paraient de  douze  villes ,  et  faisaient 
rentrer  l'Ukraine  sous  la  domination 
polonaise. 

L'hiver  se  passa  en  négociations  : 
l'évêque  de  Marseille,  ambassadeur  de 
France  ert  Pologne,  tenta  inutilement 
de  rétablir  la  paix  entre  cete  dernière 
puissance  et  fa  Porte;  le  grand  vézir 
repoussa  ses  propositions.  Le  sèras- 
ker  Chichman-lbrahim- Pacha  marcha 
sur  Lemberg,  nommé  llba  par  les  Ot- 
tomans :  Sooieski  s'empressa  d'y  ac- 
courir. Le  héros  polonais  remporta, 
sous  les  murs  de  cette  place,  une  vic- 
toire d'autant  plus  glorieuse  que  son 
armée  était  très-inférieure  à  celle  de 
son  ennemi.  Ibrahim -Pacha  se  vengea 
de  sa  défaite,  en  s'emparant  de  Mite- 
Icne,  de  Podhaice  et  du  château  de  Z^r 
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wale,  avant  que  Sobieski  pût  les  se- 
courir. Le  sèrasker  attaqua  ensuite  la 
forteresse  de  Trenibowla,  où  le  brave 
commandant Chrazanowki  soutint  qua- 
tre assauts  terribles,  et  donna  le  temps 
au  roi  de  venir  le  délivrer. 

En  mai  1675,  la  circoncision  du 
prince  Moustapba  donna  lieu  à  des  fê- 
tes magniliques.  Les  Francs  furent 
obligés  de  payer  uu  petit  im|)ôt  pour 
subvenir  aux  frais  aes  réjouissances 
publiques;  les  familles  chrétiennes  éta- 
Dlies  a  Andrinople  s*aoquittèrént  en 
poulets,  en  oies  et  en  canards  :  quinze 
jours  furent  consacrés  à  ces  fêtes.  Ainsi 
que  cela  avait  eu  lieu  sous  le  règne  de 
Sultan-Murad  III,  les  corps  de  métiers 
offrirent  des  présents  au  Sultan  :  le 
plus  remarquable  était  celui  des  orfè- 
vres :  il  figurait  un  jardin,  avec  des  cy- 
près d*argent  sur  lesquels  étaient  per- 
ches des  rossignols  en  pierreries.  Les 
fourreurs,  habillés  de  pelleteries  et 
des  peaux  de  tous  les  animaux  dont 
ils  font  commerce,  en  portaient  un 
grand  nombre  empaillés  -,  ils  avaient 
même  couvert  de  zibeline  et  d*autres 
fourrures  précieuses  une  petite  maison 
que  trente-six  membres  de  leur  cor- 
poration portaient  sur  leurs  épaules. 

Peu  de  temps  après  les  fêtes  de  la 
circoncision,  on  célébra  le  mariage  de 
Khadidjè-Sultane ,  fille  de  Sultan-Mu- 
hammed,  avec  le  vézir  Moustapha- 
Pacha.  Quelques  jours  avant  l'ouver- 
ture des  fêtes  de  la  circoncision ,  les 
envoyés  de  Raguse  et  de  la  Transyl- 
vanie avaient  été  reçus  en  audience , 
ainsi  que  lord  John  Finch ,  ambassa- 
deur anglais,  qui  fut  assez  mal  ac- 
cueilli, et  logé  dans  un  local  indigne 
du  représentant  d'une  grande  puissance. 
Il  parvint  cependant  à  obtenir  le  re- 
nouvellement des  capitulations. 

Le  25  janvier  1676,  la  garde  du  saint 
sépulcre,  objet  constant  des  vœux  et  des 
sollicitations  des  Latins  et  des  Grecs, 
fut  concédée  définitivement  à  ces  der- 
niers, en  vertu  d'un  khatti-chèrif  ob- 
tenu dans  le  tempS"  par  l'interprète 
Panaïotti ,  et  dont  le  patriarche  greo 
se  prévalut,  lorsque  les  moines  francis- 
cains voulurent  se  mettre  en  posses- 
sion d«8  saints  lieux.  Un  bèrat  d« 


Sultan-Muhammed  déposséda  ces  reli- 
gieux, et  accorda  les  clefs,  les  tapis 
et  les  candélabres  de  Jérusalem  aux 
Grecs,  à  condition  qu*ils  payeraient 
une  rente  annuelle  de  mille  piastres 
pour  Pentretien  de  la  mosquée  de  Sul- 
tan-Ahmed (*). 

Depuis  dix  ans  environ,  Sultan- 
Muhammed  avait  quitté  le  séjour  d^Is- 
tambol  pour  celui  d* Andrinople  :  il 
retourna  dans  la  capitale,  le  23  inuhar- 
reni  1087  (7  avril  1676)  ;  et ,  sans  des- 
cendre au  sérail,  il  se  rendit  sur  la 
place  d'Ok-Mèîdaui ,  d*où  il  assista  au 
départ  de  la  flotte  du  kapoudan-Dacba 
Sidi-Muhammed ,  et  d'une  seconde  es- 
cadre sous  les  ordres  d'Huçeïn-Pacha, 
amiral  en  second,  l'un  faisant  voile 
pour  la  mer  Ésée ,  et  l'autre  vers  le 
Pont-Euxin.  Larmée  de  terre  avait 
marché  sur  Kaminiec ,  et  opéré  sa  jonc- 
tion avec  le  khan  des  Tatares. 

En  août  1676,  le  sèrasker  Oiîdi- 
man-Ibrahim-Padia  étant  mort,  Cheî- 
tan-Ibrahîm  lui  succéda.  Il  se  dirigea 
d'abord  vers  la  Galicie ,  et  soumit  "au 
joue  ottoman  les  Grecs  de  la  Podolie 
et  de  la  Pokusie.  Pendant  ce  temps, 
Kupruli- Ahmed -Pacha  était  griève- 
ment malade  à  Coiistantinopie ,  et  le 
Sultan  s*abandonnait  avec  ardeur  à  sa 

f^assionpour  la  chasse.  Les  janissaires, 
as  des  fatigues  de  la  guerre ,  commen- 
cèrent à  murmurer  de  ne  voir  à  leur 
tête  ni  le  Sultan ,  ni  son  premier  mi- 
nistre. D'un  autre  côté,  le  khan  de  la 
Tatarie -Crimée,  à  qui  la  guerre  était 
plus  désavantageuse  que  profitable, 
poussait  en  secret  le  sèrasker  à  la  paix , 
en  lui  représentant  que  le  roi  de  Po- 

(*)  Nous  avons  vti  jusqu'à  dos  jours  se 
renouveler  d*intenninabies  querelles  en(re 
les  Latins  et  les  Grecs,  sur  la  possession  des 
lieux  saints ,  et  sur  la  suprématie  qac  les 
uns  et  les  autres  s'y  attribuent  avec  le  phis 
déplorable  acharnement  Un  système  de  bas- 
cule fort  productif  avait  été  adopté  par  la 
Porte;  et  il  en  résultait  d««  avanies,  source 
inépuisable  de  plaintes  et  de  mutuelles  ré- 
criminations. On  ne  peut  se  faire  une  idée 
des  miHe  intrigues  polit îco -religieuses  qui 
en  découlaient,  et  qui  entraînaient  d'im- 
menses sacrifices  pécuniaires ,  au  profit  des 
grande!  et  des  peutes  sangsues  protectrices. 
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Jogne  était  très-disposé ,  [mr  nécessité, 
à  tout  accorder  pour  se  tirer  de  la  po- 
sition dangereuse  où  il  se  trouvait; 
tandis  que,  si  on  le  poussait  à  bout, 
il  était  à  craindre  que  le  désespoir,  en 
doublant  le  courage  de  ses  troupes, 
ne  devînt  fatal  aux  Ottomans.  Cliertan- 
Ibrahîm-Racfaa ,  ébranlé  par  ces  rai- 
sons ,  se  décida  à  traiter  avec  Sobieski. 
Six  plénipotentiaires  de  chaque  nation 
régterçnt  les  conditions  de  la  trêve. 
I^  soldats  ottomans,  heureux  de  voir 
approcher  la  Gn  de  leurs  fatigues ,  et 
regardant  la  paix  comme  déjà  faite, 
mirent  de  la  négligence  à  garder  leur 
camp.  Sobieski   profita  de  cette  cir- 
constance, et,  fondant  sur  quelques 
milliers  deXatares  campés  à  IMohiiow, 
il  les  naît  en  fuite.  La  nouvelle  de  cet 
échec  parvint  à  Cheîtan-Ibrahim-Pa- 
cha  pendant  qu'il  était  à  table  avec 
]&  négociateurs  polonais.  Il  entra  dans 
une  grande  colère ,  les  accabla  de  re- 
procnes,  et  ordonna  sur-le-champ  à 
sa  cavalerie  de  marcher  au  secours 
des  Tatares.  £lle  rencontra  les  Polo- 
nais devant  Zurawna,  le   19  rèdjeb 
1087  (27  septembre  1676),  et  les  atta- 
qua avec  fureur;  mais  la  nuit  vint  sé- 
parer les  combattants,  avant  que  la 
victoire  se  fût   décidée  pour  aucun 
parti.  Sobieski  se  retrancha  dans  une 
position  avantaiieuse  :  ce  système  eut 
de  si  bons  résultats,  que  lés  Polonais 
purent  tenir  pendant  vingt  jours  contre 
tonte  Tannée  ottomane  ;  mais  les  vivres 
commençant  à  manquer  dans  le  camp 
des  chrétiens ,  ils  allaient  être  réduits 
à  risquer  les  chances  d'une  bataijie, 
lorsque  le  sèrasker  et  le  khan  de  Cri- 
mée leur  adressèrent  des  propositions 
de  paix«  Par  le  traité  si^né,  le  19  cha*- 
ban  (27  octobre) ,  Kammiec  et  la  Po- 
dolie  restèrent  à  la  Porte,  ainsi  que 
toute  rukraine ,  honnis  Piarzako  et 
Pawolocza.  Le  grand  vézir  voulut, 
malgré  sa  maladie,  suivre  le  Sultan 
qui  retournait  à  Andrinople;  mais  il 
se  trouva  si  faible  eu  sortant  de  Bour- 
£baz ,  qu'il  fut  obligé  de  s'arrêter  dans 
a  métairie  de  Karâbèber ,  où  il  expira 
le  22  dîéi'ban  (30  octobre).  Son  corps 
fut  transporté  à  Constantinople ,  et 
d^osé  dans  le  tombeau  de  son  père. 


Kuprulî- Ahmed  était  âgé  de  (juarnnte 
et  un  ans,  et  en  avait  passe  quinze 
dans  l'exercice  du  grand  vézirat.  Ja- 
mais peut-être  l'empire  ottoman  n'avait 
eu  de  ministre  plus  capable.  D'un  na- 
turel plus  doux  et  moins  sanguinaire 
que  son  père ,  il  évitait  dans  sa  con* 
duite  l'oppression  et  la  tyrannie,  au- 
tant qu'il  recherchait  la  justice  et  le 
désintéressement.  Inaccessible  à  la 
corruption ,  il  poussait  si  loin  cette 
qualité ,  qu'il  suffisait  de  lui  faire  des 
présents  pour  n'obtenir  ni  grâces  ni 
emplois.  Il  avait  l'esprit  étendu  et  pé- 
nétrant, la  mémoire  heureuse,  le  ju- 
gement sûr  et  droit ,  et  il  arrivait  or- 
dinairement par  le  chemin  le  plus 
court  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Il 
parlait  peu  et  avec  réserve.,  mais  ses 
discours  étaient  pleins  de  lucidité  et  de 
justesse.  Son  père  Kupruli-Muham- 
ined-Pacha ,  qui ,  bien  qu'entièrement 
illettré,  sentait  tout  le  prix  de  l'instruc- 
tion, l'avait  placé  sous  le  patronage 
du  célèbre  historien  le  mufti  Kara- 
Tchèlèbi-Zadè-Abdul-Aziz-Efendi ,  qui 
le  garda  auprès  de  lui  en  qualité  de 
mulazim  (élève  aspirant)  jusqu'à  l'âge 
de  seize  ans.  Il  fut  attache  alors,  avec 
le  titre  de  muderris,  à  la  mosquée  de 
Sultan-Muhammed  II,  et  suivit  pen- 
dant dix  ans  cette  carrière;  il  l'anan- 
donna  au  bout  de  ce  temps ,  pour  se 
livrer  à  la  poursuite  des  dignités  poli- 
tiques ,  qui  souriaient  à  son  ambition  : 
mais  la  science  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  jeunesse  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  le  cours  de  son  administration  ; 
aussi  fa  bibliothèque  publique,  qu'il  a 
fondée  à  Constantinople ,  est -elle 
comme  un  hommage  rendu  à  l'utilité 
de  l'étude  :  c'est ,  du  reste,  le  seul  mo- 
nument que  les  guerres  intestines  qui 
signalèrent  son  ministère  lui  aient 
laissé  le  temps  d'élever.  Il  confia  sou- 
vent des  fonctions  administratives  à 
des  savants,  à  des  littérateurs  et  à- 
des  jurisconsultes. 

Kupruli- Ahmed-Pacha  avait  la  taille 
haute  et  bien  prise ,  les  yeux  grands  et 
très-ouverts,  les  traits  réguliers,  le 
teint  blanc,  l'aspect  à  la  fois  ^ave, 
modeste  et  affable ,  quoiqu'il  affectât 
quelquefois  de  prendre  un  air  sombre 
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pour  imposer  aux  séditieux  ;  mais  Tex- 

f)ression  naturelle  de  son  visage  était 
a  bienveillance;  et  on  eut  trouvé  avec 
ditficulté,  non-seulement  parmi  ses 
compatriotes,  mais  encore  chez  les 
chrétiens ,  quelqu'un  qui  Doussât  |)lus 
loin  que  lui  la  douceur  et  la  politesse. 
Sultin-Miihammed  donna  une  grande 
preuve  de  Testime  que  lui  avait  inspirée 
son  ministre,  en  renonçant  au  droit 
que  la  loi  de  TÉlat  lui  accordait  sur 
1  héritage  du  grand  vézir,  et  en  lais- 
sant passer  à  ses  enfants  sa  succession 
tout  entière.  Cependant ,  au  lieu  de 
donner  le  sceag  à  Moustapha-Beï ,  frère 
de  Kupruti,,  le  Sultan  le  remit  à  son 
gendre,  Kara-Mouslapha,  beau-frere 
et  compagnon  d*enfance  du  dernier 
ministre ,  avec  qui  le  vieux  Kupruli- 
Muhammed  l'avait  fait  élever.  Mais 
Kara-Moustapha  n'apporta  qu'orgueil , 
avarice  et  cruauté  dans  ce  poste  où 
les  deux  Kupruli  avaient  déployé  tant 
de  talent  et  de  vertu. 
.  En  février  1677 ,  le  Sultan  ayant  ap- 
pris que  i'hetman  Doroszenko  s'était 
•mis  sous  la  protection  de  la  Russie , 
nomma,  à  la  place  du  rebelle  ,  George 
Chmielnicki,  Gis  de  l'ancien  hetman 
Bogdan-Chinielnicki ,  tué  sur  le  chat.np 
de  bataille  :  depuis  la  mort  de  son  père, 
George  languissait  dans  le  château  des 
Sept-Tours ,  d'où  il  sortit ,  par  un  ca- 
price du  Grand  Seigneur ,  pour  prendre 
le  commandement  des  Cosaqut's.  La 
guerre  fut  déclarée  en  m^me  temps  à 
la  Russie,  et  Ibrahim-Pacha,  nommé 
sèrasker,  fut  cliargé  d'attaquer  Cehry  n, 
de  concert  avec  le  khan  de  Crimée.' 

Au  connnencement  de  mai,  M.  de 
ïïointel  alla  rendre  sa  première  visite 
au  nouveau  grand  vézir  :  la  fierté  de 
l'ambassadeur  français,  qui  refusa  de 
s'asseoir  au-dessous  du  sopha  sur  le- 
quel était  placé  le  siège  du  ministre 
ottoman ,  occasionna  une  scène  scan- 
daleuse :  M.  de  Noiutel  remporta  ses 
présents  et  se  retira  à  sa  maison  de 
campagne ,  où  il  lit  tirer  un  feu  d'arti- 
fice en  réjouissance  des  victoires  de 
Louis  XIV  en  Flandre:  il  reçut  bien- 
tôt Tordre  de  retourner  à  Fera,  avec 
défense  de  sortir  de  son  hdtel.  Kara- 
Moustapha-Pacha,  en  rendant  compte 


au  Sultan  de  la  conduite  de  M.  deNoin- 
tel,  prétendit  qu'elle  n'avait  rien  d'éton- 
nant pour  des  Français,  qui,  dit-il 
ont  toujours  fait  des  folies,  . 

L'amoassadeur  vénitien  fut  reçu  le 
lendemain  par  le  f^rand  vézir; 'plus 
tard,  parurent  le  résident  hollandais 
et  l'ambassadeur  polonais  G  niuski ,  pa- 
latin de  Kulm,  qui  déploya,  dans  son 
entrée  publique  a  Constaîîtinople,  une 
niagnific^nce  extraordinaire  :  sa  suite 
était  composée  de  trois  cent  soixante 
personnes  splendidement  vêtues;  pour 
donner  aux  Ottomans  une  haute  idée 
de  la  richesse  de  la  Pologne,  >1  or- 
donna de  mettre  aux   pieds   de  ses 
chevaux  des  fers  d'argent,  à  peine  .re- 
tenus par  deux  clous  ,  afin  qu'ils  se  dé- 
tachassent en   route.   £n   apprenant 
cette  profusion  ridicule,  le  grand  vé- 
zir s'écria  :  «  Cet"  infidèle  se  sert  de 
«  fers  d'argent,  niais  il  a  une  tête 
«  d'airain  :  un  homme  de  sens  pousse- 
a  rait-il  l'extravagance  jusqu'à  prodi- 
«  guer ainsi  strs richesses?...  »!!  ajouta, 
enfaisautalIusionàlasuitedeGuînski: 
«  S'il  mène  taiit  de  monde  avec  lui 
«  dans  le  but  de  prendre  Coiistantt- 
«  nople ,  sa  suite  n  est  pas  assez  nom- 
«  breuse  ;  mais  elle  l'est  trop  s'il  n*a 
A  d'autre  désir  que  de  baiser  le  seuil 
«  de  la  Sublime  Porte;  et  je  crains 
«  qu'elle  ne  soit  souillée  par  le  con- 
«  tact  des  lèvres  de  tant  de  chrétiens  : 
R  du  reste ,  Sa  Ilautesse  est  autant  en 
f  état  de  nourrir  trois  cents  Polonais 
a  que  trois  mille  de  leurs  compatriotes 
«  qui  rament  à  bord  de  ses  galères.  « 
Maigre  ces  paroles  dédaigneuses  du 
grand  vézir,  l'ambassadeur  polonais 
réussit  à  conclure  un  traité,  qui  ne 
fut  signé  que  l'année  suivante  (1678), 
et  par  lequel  la  partie  de  l'Lk raine  que 
possédaient  les  Ottomans  fut  cédée 
aux  Polonais;  ceux-ci  en  revanche  é\*a- 
cuèrent  les  villes  de  Bar  et  de  Mied- 
ziboz. 

Cependant  le  sèrasker  Il>raliîm-Pa- 
cha  et  le  khan  des  Tatires  marchaient 
sur  Cehrvn  :  le  14  août  1677,  ils  assié- 
gèrent celte  forteresse;  mais  Tinferio- 
rité  numérique  de  leurs  troupes  ne 
leur  permit  pas  de  s'en  emparer;  ils 
firent  même  réduits  à  lever  le  siège 
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ft  à  s'enfuir  en  toute  hâte ,  poursuivis 
par  la  garnison  :  dans  rette  déroute , 
ib  perdirent  leur  artillerie  et  leurs 
tngages ,  et  ne  s'arretèreDl  qu'a  Tehm 

[Benàrr),  .     ,  ,    *  ^  ,     - 

Cette  défaite  aurait  cte  fatale  a 
Ibrahim-Pachâ ,  si  le  Sultan ,  qui  Pavait 
d^abord  condamné  à  mort ,  et  ensuite 
à  être  enfermé  aux  Sept-Tours,  ne  s  é- 
taîtbisseflrchir  par  sa  nourrice^  épouse 

d'Ibrahim-Paeha.  Mais  le  khan  de  Cri- 
mée ,  Se.im-Gheraî ,  ne  put  éviter  la 
destitution  :  il  fut  remplacé  par  le  fils 
de  Mubarck-Gheraî. 

Sultan-Muhammed ,  voulant  reparer 
le  dernier  échec,  fit  de  grands  prépa- 
ralife  pour  la  prochaine  cauipa^î^e  :  on 
fratipa  de  nouvelles  contributions,  et 
tous  les  sujets  ottomans  qui  recevaient 
une  solde  furent  sommés  de  se  tenir 
prêts  à  marcher.  De  nouveaux  canons 
furent  fondus;  on  dressa  sur  l'Hippo- 
drome les  tentes  du  Grand  Seigneur, 
qui  donna  deux  millions  de  son  trésor 
parlicuUer  pour  subvenir  aux  frais  de 
b  guerre.  A  la  fin  de  mars,  les  queues 
de  chenal  furent  arl>orées  à  Daoud- 
Pacha  :  le  grand  vézir  reçut  dans  sa 
tente  un  ambassadeur  russe,  porteur 
d'une  lettre  pour  le  Sultan  ;  mais  cet 
env.^ré,  avant  répondu  au  ministre 
ottoiîian  avec  une  fermeté  qui  lui  dé- 
plut, ne  put  obtenir  audience  de  Sa 
Uautes&e,  et  fut  renvoyé  avec  une  ré- 
ponse dans  laquelle  on  réclamait  du 
czar  la  cession  de  l'Ukraine.         .  , 

Ijt   11    rebi'ul-akhir   1089   (2jum 
167S),  le  Sultan  se  sépara  de  l'armée; 
avant  de  quitter  le  grand  vézir,  fl 
fixa  au  turban  de  ce  ministre  un  pana- 
che de  liéron  à  aigrette  de  diaïuants, 
lui  remit  l'étendard  sacr**,  et  lui  Ut 
'  ses  adieux  par  celte  formule  d  usage  : 
«  Que  mes  prières  soient  avec  toi  !  » 
i Douam  séninilé  oUounl)       .  ...      ' 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
deux  Russea ,  faits  prisonniers,  assu- 
rèrent que  l'armée  «Tu  rzar  s  élevait  a 
plus  de  cent  mille  hommes  :  les  Otto- 
Lms,  campes  en  ce  moment  sur  les 
bords  du  Dniester,  con^'""^^^"!,'^,";'^ 
mairbe  ju^qa  a  Cehryn.  A  vaut  d  arri- 
T«r  devant  cette  place ,  ils  furent  re- 
J^dÎ^  le  kbaiT  des  Tatares ,  a  qui 


le  ^rand  vhxt  fit  don  d'an  arc^  du^ 
carquois ,  d'un  sabre  et  d*un  |>oignard 
ornés  de  pierreries ,  et  d'une  armure 
enrichie  de  diamants  et  recouverte 
d'une  fourrure  de  zibeline.  Le  siège  4e 
Cehryn  commença  le  20  juillet ,  et  dix- 
sept  jours  se  passèrent  eji  légères  es- 
carmouches. Ce  ne  fut  que  le  13  aoUt 
qu'un  engagement  général  eut  lieu  : 
les  Ottomans  furent  battus,  et  aban- 
donnèrent leur  camp  aux  vajnaueurs; 
mais  neuf  jours  après. cette  défaite, 
et  tandis  que  les  ttusses  et  les  Co- 
saques célébraient   la  fête  de  saint 
Mathias,  les  Ottomans  firent  jouer 
deux  mines  qui  ouvrirent  une  énorme 
brèche   par    laquelle  Us  pénétrèrent 
dans  la  ville  ;  la  garni  son  sur  prise  aban- 
donna la  forteresse,  après  avoir  en- 
cloué  les  canons;  les  assaillants  sea 
étant  rendus  maîtres, y  mirent  leteu. 
Pendant  la  nuit  un  magasin  de  [K)udre 
sauta ,  et  deux  mille  musulmans  furent 
victimes  de  cette  explosion.  Le  lende- 
main ,  au   point  du  jour,  l'étendard 
de  Mahomet  flottait  sur  les  murs  de 
Cehryn  :  cette  conquête  ,qui  causa  aux 
Ottomans  de  grandes  pertes ,  fut  anp 
rioncée  à  tout  l'empire  par  de  pom- 
neuses  lettres  de  triomphe  ;  et  le  bulij 
tan ,  pour  faire  hoi  neur  au  grand 
vézir,  envoya  au-devant  de  Im  les  ar- 
chers de  la  garde,  r    T.» 
En  février  1679,  un  château  fort  fut 
construit  à  Tembouchure  du  Dnieper, 
dans  le  but  d'en  interdire  le  passage 
aux  Cosaques  qui  ravageaientse*  bords, 
lyiais  Sircow,  hetmàn  des  Cosasfu^ 
zaporogues,  surprit  et  tailla  en  pièces 
les  Tatares  employés  à  ces  travaux  : 
GeorgeChmielnicki ,  que  le  Sultan  avait 
nomméhetman,  périt  danscetteaffaire. 
Le  3  mai  suivant ,  Tenvove  russe, 
Vasili  présenta  ou  grand  vézir  une 
lettre  du  czar  Fédor  Alexiewich ,  dans 
laquelle  ce  monarque  faisait  de*  oro- 
positions  de  paix  à  la  Porte;  laiiibas- 
sadeur  polonais  Spandoschi  offrit  sa 
médiation  entre  les  deux  puissances , 
ma-s  ce  fut  inutilement.  Vasih,  après 
avoir  attendu  pendant  trois  mois  une 
réponse  définitive,  se  décida  a  parUr 
sans  avoir  rien  conclu.  - 
Le  \t  janvier  1680 ,  rambassadeot 
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iran^îs,  comte  Joseph  deGuilleragues^ 
arrivé  depuis  trois  mois,  obtint  eofiii 
du  ^rand  vézir  une  première  audience; 
mais  les  prétentions  que  notre  envoyé 
éleva  sur  ie  cérémonial  à  observer  à 
son  égard,  et  auxquelles  le  ministre 
ottoman  ne  voulut  pas  condescendre , 
firent  borner  cette  audience  à  une  en- 
trevue particulière. 

L'amoassadeur  français  ne  fut  pas 
le  seul  à  éprouver  les  efiets  de  Forgueil 
despotique  du  grand  vézir  Kara-Mous- 
tapha ,  qui  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  mécontenter  les  représentants  de 
toutes  les  puissances  chrétiennes  : 
ainsi  le  nouveau  balle  vénitien  Cui- 
rano ,  ne  pouvant  supporter  les  humi- 
liations qu'il  éprouvait,  se  retira,  avec 
son  prédécesseur  Morosini ,  à  bord  des 
vaisseaux  de  la  république;  l'envoyé 
russe  Nicéphore,  reçu  avec  la  plus 
grande  hauteur,  ne  put  obtenir  la  per- 
mission de  s'asseoir  devant  le  ministre 
ottoman ,  qui  lui  refusa  aussi  le  taîin 
d'usage ,  et  ne  voulut  pas  même  lui  ac- 
corder l'autorisation  de  présenter  au 
Sultan  la  lettre  du  czar  ;  M.  de  Khu- 
niz ,  résident  impérial ,  en  réponse  à 
ses  propositions  de  paix  et  aux  plaintes 
qu'il  fit  entendre  relativement  aux  for- 
tifications élevées  par  le  pacha  deWar- 
dein ,  n'arracha  du  vézir  (juedes  phrases 
insignifiantes  ou  des  récriminations. 
Joignant  l'avidité  à  l'orgueil,  Kara- 
^H)ustapha  savait,  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  extorquer  aux  légations 
chrétiennes  des  sommes  qu'il  faisait  en- 
trer dans  son  trésor  particulier.  Le 
résident  hollandais ,  Colier ,  acheta ,  par 
un  énorme  sacrifice  d'argent,  l'au- 
dience du  grand  vézir,  et  paya,  en 
outre ,  trente  mille  écus  pour  le  renou- 
vellement des  capitulations.  L'ambas- 
sadeur d'Angleterre  fut  sommé  de 
rembourser  cent 'dix  bourses  et  la  va- 
leur de  quelques  pierreries  qui  avaient 
été  enlevées  par  un  corsaire  anglais  à 
Berber  Ali -Pacha.  Pendant  la  cam- 
pagne de  Cehryn ,  les  voïvodes  de  Mol- 
davie et  de  Yalachie  payèrent  chacun 
sept  cents  bourses  à  1  avare  ministre; 
plus  tard,  Cantacuzène  Scherban  lui 
acheta  pour  treize  mille  bourses  la 
principauté  de  Yalachie  ;  enfin  le  chargé 


d'affaires  de  Déoiétrius  Cautacuzène, 
prince  de  Moldavie ,  Antoine  Rosetî , 
qui ,  après  la  fuite  en  Pologne  de  sou 
maître ,  avait  été  choisi  pour  lui  suc- 
céder, fut  emprisonné  et  fustigé  pour 
obtenir  Taveu  de  ses  trésors ,  et  se  vît 
obligé  de  livrer  trois  cents  bourses. 

Le  24  rebi'ul-ewwel  1091  (24  avril 
1680)  eut  lieu ,  pour  la  première  fois 
depuis  la  fondation  de  l'islamisiiie, 
l'application  de  la  peine  sévère  de  la  la|M* 
dation  dont  le  Coran  punit  Tadultëre: 
la  femme  d'un  cordonnier,  convaincue 
de  ce  crime  par  la  déposition  de  quatre 
témoins,  dont  (suivant  l'historien  ot- 
toman Rachid)  l'intégrité  était  fort 
douteuse,  fut  placée  dans  une  fosse 
creusée  devant  la  mosquée  AhniediTè, 
et  lapidée  en  présence  du  Sultan  et 
d'une  foule  immense  accourue  pour 
assister  à  cet  horrible  spectacle  :  son 
complice,  marchand  juif,  avait  de- 
mandé la  faveur  de  devenir  musulman, 
dans  l'espoir  d'échapper  au  supplice; 
mais  il  n'obtint  pour  toute  grâce  que 
d'avoir  la  téie  tranchée. 

Environ  trois  mois  après  cette  exé- 
cution, le  Sultan  revint  au  funeste 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps ,  de  se  débarrasser  de  ses  deux 
frères  ;  mais  il  en  ftjt  encore  une  fois 
détourné  par  les  représentations  de 
tous  les  membres  du  divan ,  et  sur- 
tout par  celles  du  mufti  Ali-Efendi. 

Cette  même  année  1091  (janvier 
1681),  l'intervention  du  khan  des  Ta- 
tares  aboutit  à  faire  signer  entre  la 
Porte  et  la  Russie  une  trêve  de  vingt 
années  ;  et,  au  mois  de  septembre  sui- 
vant ,  l'internonce  russe  annon^  que 
l'ambassadeur  du  czar  était  parti  pour 
Constantinople  -,  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  mis  le  pied  sur  le  territoire. 
ottoman  :  son  secrétaire  André  Bokow 
Woldonowich  fut  reçu  à  sa  place  ,  et 
offrit ,  le  jour  de  l'audience  soleiindle 
(7  rebi'ul-ewwel  1092, 27  mars  1681), 
un  présent  composé  d'oiseaux  de  proie 
dressés  pour  la  chasse ,  de  dents  de 
morses  ou  éléphants  de  mer,  et 
de  près  de  douze  cents  peaux  de 
martes  zibelines. 

A  peu  près  à  cette  épo<|ue«  notre 
célèbre  marin  Duquesue  poursuivit  des 


TURQUIE. 


X9 


pirates  de  Tripoli  jusque  dans  le  port 
de  Cbio  ;  raitillene  de  huit  navires  de 
guerre   qu'il    commandait  causa   de 
grands  dommages  à  quelques  mosquées 
et  à  plosîears  autres  édiGœs,  et  tua 
ou  blessa  près  de  neuf  cents  habitants. 
A  cette  nouvelle,  le  kapoudan-pacha 
partit  pour  Chio  avec  une  flotte  de 
quarante-huit  galères ,  dans  le  but  de 
réconcilier  les  Français  et  les  Barba- 
resques.  M.  de  Guilteragues  fut  me- 
nacé ,  par  le  kiahîa  du  grand  vézir,  de 
perdre  \si  liberté  et  peut-être  même  la 
Tie ,  ainsi  que  tous  les  Français  habi- 
tant fempire  ottoman ,  s*il  ne  versait 
une  forte  somme  d'argent.  L'ambas- 
sadeur répondit  avec  fermeté  qu'il  se 
confiait  en  la  justice  du  Sultan  et  en 
la  puissance  du   roi  de  France.  Le 
grand  vézir  essaya  inutilement  d'ame- 
ner M.  de  Guilleragues  à  lui  compter 
sept  cent  cinquante  Doursés  (  trois  cent 
soixante  et  quinze  mille  piastres  ou 
éeus),  en  réparation  des  dommages 
causés  à  Clûo  par  Fescadre  de  Du- 
quesne;  le  diplomate  français  résista 
aux  menaces  du  ministre ,  et  finit  par 
être  enfermé  aux  Sept-Tours  :  pendant 
sa  captivité,  il  rejeta  dédaigneusement 
tont  ce  que  le  grand  vézir  lui  offrit , 
et  fit  venir  de  son  hôtel  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Enfin  il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu^après  s'être  engagé  à  faire  au 
Sultan  un  présent  dans  le  délai  de  six 
mots  :  cet  engagement  ne  fut  point 
pris  au  nom  de  Louis  XIV ,  mais  sim- 
plement au  nom  privé  de  M.  de  Guil- 
leragues.  L'exécution  de  cette  pro- 
messe entraîna  de  nouvelles  difficultés  : 
comme  la  valeur  des  cadeaux  n'avait 
pas  été  fixée ,  il  y  eut  encore  de  grands 
débats  à  ce  sujet;  enfin  M.  de  Guille- 
ragues fit  offrir  au  Sultan  un  présent 
s'élevant  environ  à  cent  vingt  bourses 
(soixante  mille  piastres).  Suivant  un 
historien  ottoman ,  l'énergie  que  M.  de 
Guilleragues  déploya  dans  ces  circons- 
tances lui  gagna  Testime  de  Sa  Hau- 
tesse,  au  pomt  qu'elle  demanda  le 
portrait  de  cet  ambassadeur. 

Depuis  1665,  les  Hongrois  gémis- 
saient sou;5  le  joug  de  rem|)ereur  d'Al- 
lemagne, qui  avait  sacrifié  à  sa  poli- 
tique, ou  au  fanatisme  religieux,  un 
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grand  nombre  de  personnages  de  haute 
naissance  :  Texécution  de  plusieurs 
magnats, l'exil  ou  Tenvoi  aux  galères 
de  la  plupart  des  prédicateurs  protes- 
tants ,  la  dure  oppression  que  les  con- 
seillers de  Léopold  et  ses  généraux 
exerçaient  contre  la  Hongrie ,  finirent 
par  en  exaspérer  les  malheureux  habi- 
tants ;  Je  fils  de  Tun  des  nobles  pros- 
crits, le  jeune  Émeric,  comte  de  Te- 
keli ,  s'était  échappé  de  sa  prison ,  et 
avait  réuni  autour  de  lui  ses  conci- 
toyens ,  en  inscrivant  sur  ses  drapeaux 
cette  noble  devise  >Pro  Deo  et  patrie. 
Depuis  1677,  Tekeli  avait  battu  plu- 
sieurs fois  les  oppresseurs  de  son 
pays  :  mais,  vers  la  fin  de  1681 ,  l'Em- 
pereur, à  la  diète  d'Oldenbourg,  apaisa, 
en  grande  partie ,  les  plaintes  des  Hon- 
grois; et  Tekeli ,  se  voyant  abandonné 
par  la  plupart  des  magnats,  députa 
trois  envoyés  au  Sultan  :  ils  furent  re- 
çus eu  audience  solennelle  le  9  janvier 
1682 ,  et  offrirent  de  reconnaître  la  su- 
zeraineté de  la  Porte.  Apafy,  prince  de 
Transylvanie,  appuyait  le&réelamations 
des  Hongrois.  Sans  tenir  compte  de  la 
trêve  conclue  en  1076  (1665)  avec  l'Au- 
triche par  Kupruli-Ahmed -Pacha,  Sul- 
tan-Mu hammed  assembla  son  conseil 
pour  décider  si  l'on  prendrait  ouverte- 
ment fait  et  cause  pour  Tekeli,  ou  bien 
si  Ton  se  bornerait  à  le  soutenir  secrète^ 
ment:  le  premier  parti,  quoique  in- 
iuste ,  puisque  Léopold  avait  observé 
les  conditions  du  traité,  fut  adopté, 
d'après  l'avis  du  Sultan  et  de  son 
grand  vézir ,  qui  pensèrent  que  l'oc- 
casion d'ouvrir  aux  armes  ottomanes 
le  boulevard  de  la  chrétienté,  était 
trop  favorable  pour  la  laisser  échapper. 
Tekeli ,  nommé  par  la  Porte  roi  des 
Kruczes  {Kourous-Krali) y  fut  sou- 
tenu dans  ses  prétentions  par  le  sèr- 
asker  Ibrahim-Pacha ,  gouverneur  de 
Bude ,  qui  avait  sous  ses  ordres  Michel 
Apafy,  prince  de  Transylvanie,  six 
sandjak-beîs ,  dix-huit  ortas  de  jani^ 
saires ,  commandés  par  le  sarnsoundji- 
bachi,  et  deux  compagnies  (buluks)  de 
sipahis.  Tekeii  rejoignit  le  sèrasker 
dans  la  plaine  de  Pest,  et  assiégea,  de 
concert  avec  lui ,  la  place  forte  de  Fii- 
lek ,  qui  succomba  au  bout  de  dix-sept 
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jouin ,  et  fut  rasée  :  c*est  dans  cette 
ville  que  Tekeli  reçut  l'investiture  de 
sa  nouvelle  rovauté.  L'envoyé  impé- 
rial ,  comte  Albert  de  Caprara ,  arriva 
àConstantinopledanslemoisdecha^ban 
(août)  ;  mais  toutes  ses  démarches  ne 
purent  empêcher  que  les  queues  de 
cheval  ne  fussent  arborées,  dans  la 
plaine  de  Daoud-Pacha ,  en  signe  de 
guerre  contre  la  Hongrie.  Le  Sultan 
se  rendit  à  Andrinople  ;  et ,  le  6  oc- 
tobre 1683,  il  en  sortit  avec  un  cor- 
tège magnifique  :  jamais  les  Ottomans 
n'avaient  déployé  une  si  grande  pompe 
dans  un  appareil  de  guerre  ;  les  tentes 
du  Sultan  valaient  plus  de  cent  mille 
écus  ;  son  harem  le  suivait  dans  cent 
brillantes  voitures  (koutchi)  ;  celle  de 
la  Sultane-Khassèki  surpassait  toutes 
les  autres  en  somptuosité;  les  roues 
en  étaient  garnies  d'argent ,  et  les  che- 
vaux d'attelage  portaient  des  selles  et 
des  harnais  garnis  de  velours.  Les 
soldats  disaient  que  l'armée  des  femmes 
était  peu  inférieure  en  nombre  à  celle 
des  hommes.  Le  18  mars,  pendant 
que  le  Sultan  passait  la  revue  des  ja- 
nissaires ,  un  violent  coup  de  vent  fit 
tomber  son  turban ,  accident  qui  fut 
regardé  comme  de  mauvais  augure. 
Après  que  Kara-Moustapha-Pacha  eut 
reçu  de  Sa  Hautesse  l'étendard  de 
Mahomet ,  un  sabre ,  un  cheval ,  une 
pelisse  fourrée  de  zibeline ,  et  un  pa- 
nache de  héron ,  il  se  remit  en  marche, 
guidé  par  Tekeli.  La  ville  de  Weszprim 
fut  enlevée  par  Kara-Muliammed- Pa- 
cha, gouverneur  de  Diarbèkir;  et  une 
garnison  de  quatre  cents  hommes  fiit 
laissée  dans  cette  place  :  le  grand  vézir 
assembla  un  conseil  de  guerre ,  auquel 
il  déclara  qu'il  était  décidé  à  marcner 
sur  Vienne  ;  et,  malgré  l'avis  contraire 
de  Tekeli,  du  vieux  gouverneur  de 
Bude ,  Ibrahim-Pacha ,  et  de  plusieurs 
membres  de  l'assemblée,  il  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  son  plan.  Sur  les 
bords  de  la  Raab ,  il  y  eut  une  affaire 
d'avant -garde  «ntre  les  armées  enne- 
mies; l'avantage  demeura  aux  Otto- 
mans. Le  grand  vézir  se  porta  ensuite 
en  toute  hâte  sur  la  capitale  de  l'Au* 
triche  :  Léopold  et  sa  cour  quittèrent 
cette  ville,  que  le  comte  de  Wurtem- 


berg fîit  chargé  de  défendre  aree  une 
garnison  de  dix  mille  liommes  envi- 
ron. Le  pillage ,  le  meurtre ,  Tinc^ndie , 
signalèrent  le  passage  de-l'arniée  otto- 
mane ,  depuis  les  rives  de  la  Raab  jus- 
que sous  les  murs  de  Vienne.  Elle  ar- 
riva devant  cette  capitale  le  19  rèdjeb 
1094  (  14  juillet  1683) ,  au  nombre  de 
deux  cent  mille  hommes  :  les  traraou 
du  siège  commencèrent  dès  la  nuit 
suivante.  Le  duc  de  Lorraine ,  en  tra- 
versant le  Danube  avec  son  corps  d^ar» 
mée ,  fut  poursuivi  par  les  Ottomans , 
qui  entamèrent  son  arrière-garde.  Ce- 
pendant les  assiégés  se  préparaient  à 
opposer  la  plus  vive  résistance;  les 
bourgeois  et  les  étudiants  s*oi^anisè- 
renten  cinq  corps  réizuliers,  se  parta- 
gèrent le  service  de  la  place  ,  et  s*en 
acquittèrent  avec  le  plus  ardent  pa- 
triotisme. Le  camp  aes  assiégeants, 
formé  en  un  vaste  demi -cercle,  se 
déroulait  sur  un  espace  de  sept  lieues. 
Toutes  les  portes  de  la  ville ,  sauf  une 
seule ,  fiirent  murées  :  pendant  soixante 
jours ,  Quarante  mines  et  dix  contre- 
mines  nrent  explosion  ;  les  Ottomans 
livrèrent  dix-huit  assauts  partiels,  et 
la  garnison  effectua  vingt-quatre  sor- 
ties. La  plupart  des  ouvrages  exté- 
rieurs avaient  été  enlevés  par  les  as- 
saillants; des  brèches  considérables 
leur  auraient  offert  des  chances  de 
victoire,  si  le  grand  vézir  eût  ordonné 
une  attaque  générale;  mais  Tavarice 
l'empêcha  de  profiter  de  Tardeur  de 
son  armée:  dans  la  persuasion  que 
Vienne  devait  renfermer  d'^imnieiises 
trésors,  il  ne  put  se  décider  à  les 
abandonner  au  pillage ,  et  refusa  obsti- 
nément Tordre  de  livrer  l'assaut.  L.*ar- 
mée  chrétienne,  commandée  par  So- 
bie^ki,  arriva  enfin  au  secours  des 
assiégés  :  cet  événement ,  que  Tineapa- 
cité  présomptueuse  de  Kara-Moustapha 
n'avait  su  ni  prévoir  ni  empêcher, 
suscita  les  plus  grands  murmures  dans 
Tarmée  ottomane  :  le  camp  fut  alors 
transporté  en  face  de  la  montagne  de 
Caleinberg,  qui  séparait  les  troupes 
autrichiennes  et  polonaises  de  la  plaine 
où  les  Osmanlis  s'étaient  rangés  en  ba- 
taille. Le  12 septembre,  aux  pmailères 
clartés  du  jour  I  ils  aperçurent  les   ^ 
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liens  postés  SOT  les  cimes  du  Calem- 
herg^  qu'ils  aTaîent  gravi  pendant  la 
nuit.  Le  pieux  roi  de  Pologne  fit  éle- 
ver un  autel ,  sur  lequel  fut  célébré  le 
saint  sacrifice,  que  Sobieski  et  son  ar- 
mée entendirent  à  genoux  et  dans  le 
plus  profond  recueillement;  après  cette 
cérémanie,  cinq  coups  de  canon  an- 
Donoèrent  le  commencement  de  la  ba- 
taille :  Sobieski  se  précipita  du  sommet 
de  la  montagne  sur  les  ennemis,  et 
jeta  le  désordre  dans  leurs  rangs  :  se- 
conde par  le  duc  de  Lorraine,  qui  com- 
mandait Taile  gauche,  il  enfonça  la 
première  li^ne  ennemie  composée  des 
janissaires  ;  le  centre  de  Formée  chré- 
tienne ,  arrivant  alors  sur  le  terrain , 
acheva  la  déroute  des  Ottomans.  Le 
grand  vézir,  voyant  la  bataille  perdue 
sans  retour,  se  sauva  précipitamment 
avec  rémir  porteur  de  Tétendard  de 
Mahomet  :  les  vaincus  laissèrent  sur 
le  théâtre  de  leur  défaite  totis  leurs  au- 
tres drapeaux ,  trois  cents  pièces  de  ca- 
aoD,  doq  miUe  tentes,  leurs  armes,  les 
eaîsaes  de  Tannée ,  et  dix  mille  morts. 
Dans  la  part  de  butin  qui  échut  à  So- 
bieski ,  et  dont  le  détail  nous  a  été  con- 
servé par  une  lettre  que  ce  prince  écri- 
vit à  la  reine  son  épouse  sur  le  champ 
de  bataille  même  et  immédiatement 
après  la  victoire,  on  remarquait  de 
magnifique  fourrures  de  zibeiiue ,  des 
montres  et  des  ceintures  enrichies  de 
diamants,  des  caruuois  ornés  de  perles , 
de  rubis  et  de  saphirs,  et  une  cassette 
en  or  massif,  dans  laquelle  étaient 
renfermées  trois  lames  du  même  mé- 
tal ,  chargées  de  caractères  magiques. 
Le  lendemain ,  un  Te  Deum  fut  chanté 
dans    régi i se    cathédrale    de    Saint- 
Étienne;  et  Sobieski ,  accompagné  du 
duc  de  Lorraine  et  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière,  visita  les  fortifica- 
tions, et  traversa  à  cheval,  et  aux 
accianiations  du  peuple  accouru  sur  le 
sassage  de  ce  héros,  la  ville  qui  lui 
devait  sa  délivrance. 

Kara-Moustapha- Pacha  se  dirigea 
sor  Raab ,  où  il  rallia  les  débris  de  son 
armée.  Honteux  de  ce  revers  auquel 
son  orgueil  s^attendaît  si  peu ,  il  vou- 
lut en  re;îeter  la  responsabilité  sur  ce- 
ki-là  même  qui  s'était  opposé  avec  le 


plus  de  chaleur  h  cette  malheureuse 
entreprise;  et  Ibrahim-Paeha,  beïler- 
beî  de  Bude ,  ùxt  sacrifié  à  la  colère 
du  ministre  vaincu. 

Après  ^ue  les  troupes  ottomanes 
eurent  pris  quelques  jours  de  repos  à 
Raab ,  elles  marchèrent  sur  Bude.  La 
ville  de  Lilienfeld ,  en  Styrie,  attaquée 
par  le  grand  vézir ,  dut  son  salut  a  la 
vigoureuse  résistance  du  prélat  Ma- 
thias  Kalweis  :  chassés  de  la  haute 
Stvrie,  les  Osmanlis  se  rejetèrent  sur 
la  basse  Styrie ,  et  la  mirent  à  feu  et  à 


san<]r. 


En  octobre  suivant,  Sobieski  et  le 
prince  royal ,  tombés  en  embuscade 
aux  environs  de  Parkany,  faillirent 
être  pris  ;  deux  mille  hommes  de  leur 
escorte  furent  massacrés.  Deux  jours 
après  cet  échec,  les  Polonais  eurent 
leur  revanche  :  une  rencontre  eut  lieu 
entre  ces  derniers  et  les  Osmanlis ,  près 
du  pont  de  bateaux  construit  à  Par- 
kany sur  le  Danube  :  sept  mille  mu- 
sulmans {périrent,  soit  dans  les  eaux 
du  fleuve,  soit  sous  le  fer  des  vain- 
queurs, qui  firent,  en  outre,  douze  cents 
prisonniers.  Knfin,  la  forteresse  de 
Gran  tomba  au  pouvoir  des  Polonais 
au  bout  de  ouatre  jours  de  siège. 
A  cette  nouvelle ,  le  grand  vézir,  alors 
à  Belgrade,  donna  ordre  de  faire  périr 
les  chefs  qui  avaient  rendu  cette  place. 
Mais,  tandis  que  Kara-Moustapha- 
Pacha  se  vengeait  sur  .ses  inférieurs 
du  mauvais  succès  des  armes  otto- 
manes, les  ennemis  de  ce  ministre 
profitaient  de  ses  revers  et  de  la  haine 
qu'il  avait  inspirée  depuis  longtemps, 
pour  le  perdre  dans  Tesprit  de  Sa  Hau* 
tesse.  Les  suggestions  du  grand  écuyer, 
du  kyziar-agaçi ,  et  de  la  sœur  de  Sul- 
tan-Mu  hamnied,  veuve  du  vieux  Ibra- 
him-Pacha ,  que  kara-Moustapha  avait 
si  injustement  fait  périr,  décidèrent 
le  Grand  Seigneur  à  signer  Tarrét  de 
.mort  de  son  ministre  :  le  grand  cham- 
bellan fut  chargé  de  l'exécution  de 
Tordre  fatal,  et  s'en  acquitta  le  6 
muharrem  1095  (25  décembre  1683). 
Ibrahim-Pacha ,  kaïni-mèkam  deCons- 
tantinople  à  cette  époque ,  fut  désigné 
pour  le  remplacer;  mais  il  n'accepta  le 
sceau  impérial  qu'avec  la  plus  grande 

19. 


292 


L'UNIVERS. 


répugnance,  et  voulut  du  moins  se 
mettre  à  Tabri  de  la  terrible  responsa- 
bilité qu'entraînaient  les  désastres  mi- 
litaires; dans- ce  but,  il  envoya  des 
sèraskers  prendre  le  commandement 
des  troupes.  La  Porte  avait  alors  trois 
luttes  à  soutenir  :  il  allait  s'opposer 
à  la  fois  à  Sobieski,  qui  combattait 
sur  le  sol  même  de  la  Pologne;  au 
duc  de  Lorraine  qui  envahissait  la 
Hongrie  ;  et  enOn  aux  Vénitiens  qui , 
aidés  du  pape ,  des  Florentins  et  des 
Maltais ,  et  voulant  se  dédommager  de 
la  perte  de  Candie ,  tentèrent  la  con- 
quête de  la  Morée.  Le  duc  de  Lorraine 
s'empara,  le  18  juin  1684,  de  Wisse- 
grad  ;  et ,  neuf  jours  après ,  il  rem- 
porta, près  de  Waitzen,  une  victoire 
qui  décida  la  chute  de  cette  dernière 
ville.  Pest,  abandonnée  par  sa  garni- 
son, tomba  aussi  au  pouvoir  des  Im- 
périaux, qui ,.  continuant  leur  marche 
victorieuse ,  battirent  les  Osmanlis 
près  de  Saint-André  ou  /ik-Kilbs  (J'é- 
glise  blanche),  et  poursuivirent  les 
vaincus  jusqu'à  Bude  :  mais  la  résis- 
tance désespérée  des  assiégés,  les  ma- 
ladies qui  vinrent  décimer  les  Impé- 
riaux, et  l'approche  de  la  mauvaise 
saison,  déciaèrent  les  généraux  de 
l'Empereur  à  lever  le  siège.  Les  mu- 
sulmans attribuèrent  la  retraite  des 
chrétiens  à  un  miracle ,  et  assurèrent 
avoir  vu  deux  fois  le  prophète  Maho- 
met planant  au-dessus  des  remparts  à 
rheure  de  la  prière.  En  récompense  de 
la  belle  défense  d Ibrahim -Pacha ,  qui 
avait  succédé  dans  le  commandement 
de  Bude  à  Kara-Muhammed ,  tué  par 
un  éclat  de  bombe ,  le  Sultan  écrivit 
de  sa  main  au  premier,  et  lui  fit  re- 
mettre des  panaches  de  héron,  des 
sabres ,  un  poignard  orné  de  diamants 
et  une  pelisse  de  zibeline. 

Pendant  la  durée  du  siège  de  Bude, 
le  duc  de  Lorraine  avait  battu ,  devant 
Hamzè-Beî,  le  sèraskerSuleïman- Pa- 
cha, tandis  que  les  généraux  Trautt- 
mannsdorf  et  Leslie  s'emparaient  de 
Veroviz  en  Croatie ,  après  avoir  vaincu 
les  pachas  de  Gradiska  et  de  Bosnie; 
quelques  autres  châteaux  forts  tom- 
bèrent aussi  au  pouvoir  des  Impé- 
riaux. 


Après  la  levée  du  siège  de  Vienne , 
l'Autriche  avait  formé  une  sainte  al- 
liance avec  le  pape  et  Venise.  Le  15 
juillet,  cette  république  fit  notifier 
au  kaïm  •  mèkam  la  déclaration  de 
guerre  par  le  baile  Capello ,  qui ,  après 
avoir  rempli  cette  mission  périlleuse , 
parvint  à  s'échapper  sur  un  navire  de 
Chio.  Les  Vénitiens  et  les  Morlaques 
ravagèrent  la  Dalmatie,  et  s'emparè- 
rent ensuite  de  Sainte -Maure  et  de 
Prevesa. 

L'ambassadeur  français,  ^i,  jos- 
qu'à  ce  jour,  avait  eu  à  se  plaindre  du 
ministre  ottonian ,  se  vit  bien  mieux 
traité  depuis  la  campagne  de  Vienne, 
et  sans  doute  en  considération  de  Tétat 
d'hostilités  qui  continuait  d'exister  en- 
tre la  France  et  l'Empire.  En  octobre 
1684,  M.  de  Guilleragues  fit  son  en- 
trée solennelle  dans  Andrinople  avec 
huit  voitures  d'apparat,  et  une  escorte 
d'honneur  composée  d'un  orta  de  ja- 
nissaires et  de  soixante  tchaouchs  : 
vingt  maisons  furent  destinées  à  son 
logement  et  à  celui  de  sa  suite;  le 
grand  vézir  le  reçut  avec  la  plus  grande 
affabilité,  lui  fît  don  de  trente  chevaux, 
et  lui  permit  de  se  placer  sur  un  sié^ 
élevé  a  la  hauteur  de  l'estrade  sur  la- 
quelle le  ministre  était  lui-même  assis. 
M.  de  Guilleragues,  profitant  des  bon- 
nes dispositions  du  Sultan  à  T^ard  de 
la  France,  sollicita  l'insertion  dans 
les  traités  d'une  nouvelle  clause  qai 
concédât  à  cette  puissance  la  protec- 
tion du  saint  sépulcre,  ce  qui  ne  ffxi 
accordé  que  plus  tard;  il  obtint  aussi 
divers  fermans  avantageux  aux  Fran- 
çais. 

L'ambassadeur  d'Angleterre,  loid 
Sandwich,  fut  moins  favorisé  que  ce- 
lui de  France ,  et  il  ne  put  obtenir 
n)éme  la  permission  de  venir  à  Andri- 
nople :  mais  l'envoyé  du  czar  fut  bien 
accueilli,  ainsi  que  le  plénipotentiaire 
hollandais  Colier,  et  le  représentant 
de  Tekeli,  chargé  d*offrir  le  tribut  pro- 
mis par  son  maître. 

Des  préparatifs  immenses  furent 
faits  pendant  l'hiver  de  1684  à  1683, 
et  trois  armées  formidables  s'organi- 
sèrent, destinées  à  combattre  en  même 
temps  l'Autriche,  la  Pologne  et  Ve- 
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Dite.  En  Dalmatie,  le  proréditeur  Pie- 
tro  Valîero  mit  le  siège  devant  Sign , 
et  fut  obligé  de  le  lever  à  rapproche 
du  pocha  de  Bosnie.  Les  peuplades 
chrétieones  des  noontagnes  de  Dalma- 
tie, d'Albanie  et  de  Morée,  s'unirent 
aux  ennemis  de  la  Porte  :  les  Maîoo- 
tes  battirent  Siawoucb-Paciia,  gouver- 
neur de  Morée,  et  les  Chimarriotes 
(tfiibitants  des  monts  Chimarra)  en* 
Toyèrent  aux  Vénitiens  les  têtes  des 
diefs  ottomans ,  dont  ils  avaient  se- 
coué le  joug.  D*ùn  autre  côté,  les  re- 
dottlables  pirates  de  Bulcigno  et  de 
Castdoaovo  armèrent  en  course  con- 
tre les  chrétiens  et  firent  de  nombreux 
prisonniers. 

£n  Hongrie,  la  forteresse  de  Wait- 
xen  fut  reprise  par  les  Osmanlis  ;  mais 
ils  échouèrent  dans  Tattaque  de  Raab 
et  de  Wissegrad;  et  Israaïl- Pacha, 
beîler-beî  de  Roumilie ,  fut  obligé  de 
se  retirer  devant  le  général  Haiisler, 
qui  s*était  emparé  de  Szarvas  et  de 
Szolnok. 

En  juillet  1685,  le  duc  de  Lorraine 
assiégea  Neubâusel  ;  mais  ayant  appris, 
dans  le  mois  suivant,  que  le  sèrasker 
Unahim-Pacba  pressait  Gran,  il  vint, 
avec  une  portion  de  ses  troupes,  déli- 
vrer cette  dernière  ville,  et  retourna 
devant  Neuhàusel,  qu^il  prit  le  19août, 
à  la  suite  d*un  assaut  général.  La 

Smîson  |>resque  tout  entière  périt 
its cette  journée;  quatre-vingt-treize 
canons  et  un  magnifique  étendard  vert 
brodé  d'or  et  chargé  de  versets  du  Co- 
ran et  de  symboles  de  l'islamisme, 
tombèrent  aux  mains  des  chrétiens. 
Cette  victoire  éclatante  fut  célébrée  par 
éa  fêtes  dans  l'Allemagne,  la  Pologne 
et  ntaiie. 

Tandisque  le  duc  de  Lorraine  se  cou- 
vrait de  gloire  devant  Gran  et  Neu- 
hàusel, le  général  comte  de  Herber- 
stetn  ravageait  le  territoire  de  Licca , 
la  Corbavie,  la  vallée  dXdwina,  et  ra- 
sait Wuniz  :  de  son  coté,  Lesiie  mar- 
chait sur  Essek,  mettait  le  feu  à  cette 
ville,  et  s'enfuyait  ensuite,  entraîne 
par  ses  soldats  qu'une  terreur  panique 
saisit  tout  à  coup.  Un  mois  plus  tard 
(en  septembre),  Lesiie  entra  à  son  tour 
dans  la  contrée  de  Lieca  qu'il  dévasta. 


Dans  la  haute  Hongrie  les  gouverneurs 
ottomans  abandonnèrent,  après  y  avoir 
mis  le  feu,  les  forteresses  de  Waitzen, 
Novigrad  et  Wisse^rad  ;  et  le  roi  de 
Transylvanie,  Tekeii,  avait  été  forcé 
par  le  général  Schulz  d'abandonner 
Eperies,  Ungwar  et  Crasnahorka. 

Les  revers  multipliés  que  venait  d'é- 
prouver la  Porte  furent  rejetés  par  le 
grand  vézir  Kara-Ibrahirn  sur  Tekeii; 
par  suite  de  cette  accusation  le  prince 
fut  arrêté  et  emprisonné  aux  Sept- 
Tours. 

Démétrius  Xantacuzène ,  voïvode 
de  Valachie,  dut  à  l'inimitié  du  minis- 
tre ottoman  la  perte  de  sa  principauté, 
dans  laquelle  il  fut  remplacé  par  Cons- 
tantin Cantemir,  prince  d'une  ancienne 
famille  connue  chez  les  Tatares  No- 
ghaïs  (*).  ' 

Sobieski  chercha  à  décider  Constan- 
tin Cantemir  à  se  joindre  à  lui,  et,  ne 
pouvant  l'y  résoudre,  il  l'attaqua  à  Bo- 
jan  et  fut"^  battu  par  le  prince  mol- 
dave. Cherban ,  voïvode  ae  Valachie , 
qui  s'était  aussi  attiré  la  haine  du 
grand  vézir,  conserva  cependant  son 
siège  ducal,  au  moyen  d'un  présent  de 
cent  mille  piastres. 

En  1685,  M.  de  Guilleragues  étant 
mort  subitement,  IM.  Fabre,  premier 
député  du  commerce  français,  le  rem- 
plaça par  intérim,  jusqu'à  l'arrivée  du 
nouvel  ambassadeur,  M.  de  Girardin, 
conseiller  au  parlement,  qui  arriva  à 
son  poste  en  janvier  1686.  Il  eut, 
comme  son  préciécesseur,  les  honneurs 
du  sopha,  et  obtint  la  permission  de 
reconstruire  trois  églises,  i'une  à  Milo, 
l'autre  à  Alep ,  et  Ta  troisième  à  Ca- 
lata. 

La  Russie  envoya,  vers  la  même 
époque,  un  ambassadeur  qui  renou- 
vela les  capitulations,  et  eut  aussi  l'au- 
torisation de  rebâtir ,  à  Constantino« 
pie,  l'église  grecque  de  Saint- Jean. 

Cependant  le  grand  vézir  Kara-lbra- 

(*)  Ce  Constantin  Canlemir  est  le  père 
du  prince  Démétrius ,  auteur  de  V Histoire 
de  r (agrandissement  et  de  la  décadence  de 
r empire  ottoman,  écrite  en  latin  ;  il  a  publié 
aussi  plusieurs  autres  ouvrages  en  russe ,  eu 
grec  et  en  moldave. 
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MiR-Padia ,  eraignant  qaa  les  reveiB 
des  armes  ottomanes  ne  lui  fussent 
attribués,  prit  le  parti  de  les  imputer 
aux  sèraskers  commandant  les  divers 
corps  de  Tannée  ottomane.  Ainsi  Chef- 
tan-Ibrahiin  fut  mis  à  mort  à  Belgrade 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  laissé  pren- 
dre Neuhâusel ,  et  surtout  parce  ou'il 
avait  envoyé  en  secret  son  confident 
Ahmed-Tchèlèbi  faire  des  ouvertures 
pacifigues  au  duc  de  Lorraine.  Suleî- 
inan-Paclia,  sèrasker  en  Pologne,  au- 
rait subi  le  sort  de  Cbeïtan-lbrahim, 
sMl  n'avait  su,  par  son  adresse  et  avec 
Taide  du  kyziar-agaçi,  ennemi  du 
ffrand  vézir,  non -seulement  détourner 
le  coup ,  mais  encore  le  faire  tomber 
sur  Kara-Ibrahim  lui-même.  Le  Sul- 
tan, au  lieu  de  punir  Suleïman-Pa- 
clia ,  lui  remit  le  sceau  de  l^mpire ,  et 
destitua  Kara-Ibrahim,  qui  fut  con- 
danmé  à  payer  trois  mille  bourses,  et 
exilé  à  Ruodes,  où  plus  tard  on  lui  en- 
voya le  cordon. 

Dès  que  Suleïman  fut  installé  dans 
sa  nouvelle  dignité,  il  s'empressa  de 
rendre  la  liberté  au  brave  Tekeli,  et 
lui  fit  restituer  l'argent  et  l'équipe- 
mentque  Tinjustiredu  précédent  grand 
vézir  lui  avait  enlevés.  Les  premiers 
actes  administratifs  de  Suleïman -Pa- 
cha prouvèrent  sa  capacité  :  il  avait 
d'ailleurs  toute  la  conhance  des  Otto- 
mans ;  ils  étaient  en  effet  persuadés 
que  le  chef  qui  n'avait  essuyé  aucun 
revers  pendant  que  ses  collègues 
étaient  battus,  pouvait  seul  sauver  l'É- 
tat dans  cette  terrible  crise.  Suleîman- 
Pacha  fit  de  grands  préparatifs  de 
guerre,  il  renforça  les  divers  corps 
d'armée ,  changea  les  ofGciers  dont  il 
doutait,  opéra  plusieurs  autres  muta- 
tions importantes,  fit  payer  exacte- 
ment la  solde  des  troupes,  et  prodigua 
les  paroles  affables  aux  représentants 
des  puissances  étrangères.  Il  partit 
dans  les  premiers  jours  de  mai  pour  la 
Hongrie,  et,  voulant  mettre  sa  respon- 
sabilité à  l'abri  dans  des  circonstnn- 
ces>aussi  critiqges,  il  obtint  du  Sul- 
tan de  pleins  pouvoirs  illimités,  et  la 
promesse  par  écrit  de  ne  point  atten- 
ter à  sa  vie,  en  cas  de  revers.  Il  mar- 
cha ensuite  au  secours  de  Bude,  assié- 


^  par  k  dvede  hotnâmt  qui  <tait  Ib 
la  tète  d'une  armée  de  quatre-vingt* 
dix  mille  hommes,  dans  tes  rangs  de 
laquelle  on  remarquait  des  grands  sei- 
gneurs français,  anglais,  italiens,  es- 
pagnols et  allemands,  et  entre  autret 
le  fameux  prince  Eugène  de  Savoie. 
L'ouverture  des  travaux  du  siège  eut 
lieu  le  18  juin  1686  :  après  dttix  as» 
sauts  meurtriers,  suivis  de  deux  som- 
mations à  Abdi-Pacha,  qui  refusa  obs» 
tinément  de  rendre  la  place,  une  troi- 
sième attaque  générale  eut  lieu  le  3  sep* 
tembre  1686,  et  fut  enfin  couronnée  de 
succès.  Le  brave  gouverneur  ottoman 
périt  sur  la  brèche,  avec  plus  de  qua« 
tre  mille  hommes  de  la  garnison  ^  et 
la  ville  fut  livrée  aux  flammes  et  au 
pillage.  Bude,  depuis  quarante -cinq 
ans  au  pouvoir  des  musulmans ,  était 
regardée  par  eux  oomme  le  rempart 
de  rislamisme,  le  pivot  de  la  guerre 
sainte^  et  la  clef  de  C empire  ottoman. 

La  chute  de  cette  capitale  de  la  Hon- 
grie entraîna  la  reddition  de  Siklos« 
de  Simontornia,  de  Tarda,  de  Kapus- 
war,  de  Fiintliirchen  et  de  Szegcâin. 
Le  grand  vézir  établit  ses  cfuartiers 
d'hiver  à  Belgrade ,  et  fit  faire  quel- 
ques propositions  de  trêve,  qui  n'eu- 
rent point  de  suite.  ï>e&  contributiont 
forcées  furent  imposées  a  tout  l'em- 
pire, et  le  Sultan  donna  cin^  cents 
bourses  de  son  trésor  particulier. 

A  l'ouverture  de  la  campagne  sai- 
vante,  Suleïman-Pacha  se  trouvait  à 
Essek  avec  soixante  mille  hommes  et 
soixante-six  pièces  de  canon  :  enfin  le 
25  ramazan  1098  (4  août  1687) ,  il  se 
mit  en  route  pour  aller  au-devant  de 
l'armée  chrétienne,  qu'il  rencontra 
près  de  Mohacz  :  huit  jours  après, 
tes  Hongrois  remportèrent  une  écla- 
tante victoire  sur  le  même  champ  de 
bataille  où,  cent  soixante  ans  aupara* 
vant ,  leurs  aïeux  avaient  vu  périr  leur 
souverain  et  leur  indé()endance.  Cette 
défaite  coilta  aux  Ottomans  vingt  nn'ile 
hommes,  avec  tous  les  bagages  et  l'artil- 
lerie. La  nouvelle  de  ce  grand  désastre 
causa  une  si  profonde  sensation  au 
sérail ,  que  le  Grand  Seigneur  refusa 
de  manger  pendant  trois  jours,  et  que 
la  Sultaue  favorite  en  tomba  malade. 
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La  eonstematioii  générale  Ait  encora 
augmentée  par  les  ravagea  qu'eieroè- 
rent^  Constantinople  un  violent  in« 
cendie  et  une  famine  causée  par  sept 
mois  de  sécheresse.  Après  la  bataille 
de  Mohacs ,  les  Ottomans  découragés 
abandonnèrent  Essek ,  Valpo  et  qua- 
torze diâteaux  forts  de  rEsclavonie. 
Dans  la  Bongrie  inférieure ,  Palota  et 
Czokaco  ;  en  Croatie,  Poschega,  Czer- 
Bîk  et  plusieurs  autres  forts,  se  ren* 
dirent  ou  furent  détruits,  ainsi  que 
Buschin,  Dubtza  et  Castanoriz;  en 
IVans^rivanie,  Apafy  néeocia  secrète* 
ment  arec  Léopold  ;  enffu,  en  Molda- 
vie, Constantin  Cantemir  était  soup- 
eonné  par  la  Porte  de  s'entendre  avec 
R  roi  de  Polof^e.  Ce  dernier  battit 
les  hordes  de  Tatares  qui  ravageaient 
les  rives  du  Siretb,  et  ordonna  ensuite 
lii  retraite. 

Pendant  la  campagne  suivante,  les 
Russes  s'alitèrent  aux  Polonais,  sans 
qoe  cette  réunion  produisît  rien  de  dé- 
cisif contre  les  Ottomans;  le  prince 
Gatitzin  dot,  au  contraire,  se  porter 
au  secours  de  la  ville  de  Kiow ,  me- 
nacée par  le  Noureddin-Sultan  ;  et 
Jacques  Sobieski ,  fils  du  roi  de  Polo- 

Sne,  fat  obligé  de  lever  le  siège  de 
[^aminiec. 

Dans  la  seconde  année  de  la  guerre 
de  Venise  avec  les  Ottomans,  Moro- 
sini avait  investi  Coron;  le  12  août  !  685, 
il  battit  complètement  Khalil- Pacha  et 
Mousiapha-Pacba ,  qui  étaient  venus 
au  secours  de  cette  place.  Un  drapeau 
nntsalman  et  deux  queues  de  cheval 
tombèrent  aux  mains  des  chrétiens  ;  le 
généralissime  envoya  au  sénat  ce  tro- 
phée, qui  fut  suspendu  dans  Téglise 
M  Florentins  à  Venise.  Après  cette 
victoire ,  Morostnl  pressa  le  siège  de 
Coron,  qui  se  rendit  au  bout  d*un  mois. 
De  concert  avec  les  Maînotes^  il  s'em- 
para encore  de  Zernata ,  de  Calamata , 
de  Paasava  et  de  Chielafa;  il  quitta 
ensuite  te  Maine  et  lit  une  descente 
sur  la  côte  d^ Albanie  où  il  prit  le  châ- 
teau de  Gotnenizza. 

Au  commencement  de  la  campagne 
suivante ,  le  comte  de  Kônigsniark  joi- 
cmt  ses  troupes  à  celles  de  Morosmi; 
m  années  comblaées  soumirent  suc- 


cessivement If  avarin,  UùAoû^  HaMH 
de  Romanie  {NaupUe\  Arkadia,  Thepi 
mis,  Sign,  Castel-Iluovo,  Patres, 
Lépante ,  Castel-Tornèse ,  Corinttie, 
Misitra  et  Athènes.  Cette  brillante 
campagne  couvrit  de  gibire  le  général 
vénitien  ;  le  sénat  ordonna  de  placer 
dans  la  grande  salle  du  palais  des  do* 
ges,  son  buste  avec  cette  inscription  : 
«  Le  sénat  à  Morosini  le  Pélopcmé'* 
«  stagne,  de  son  vivant.  »  Les  lions  da 
marbre  qui  semblaient  garder  le  port 
du  Pirée  furent  envoyés  à  Venise,  où 
ils  servirent  de  déeoration  à  la  porto 
de  l'arsenal. 

Les*  nombreux  revers  qui  venaient 
d'accabler  les  Ottomans  excitèrent  au 

Ï»lus  haut  point  le  mécontentement  de 
'armée;  les  soldats  demandaient  la 
destitutiotf  du  grand  vézir,  et  allaient 
même  jusqu'à  souhaiter  la  déchéance 
de  Sultaii-Muhammed.  Une  expédition 
sur  la  rive  du  Danube,  qui  nit  con- 
trariée par  un  temps  orageux,  accrut 
l'irritation  des  troupes  contre  Suleï- 
man-Pacha.  Celui-ci  crut  les  apaiser 
en  leur  offrant  de  l'argent  ou  des  vi- 
vres; mais  ils  rejetèrent  ses  avances, 
et  exigèrent  qu'il  remit  l'étendard  et 
le  sceau.  Effrayé  des  clameurs  des  re- 
belles ,  il  sûgna  secrètement  Peterwar- 
dein  où  il  s  embarqua  pour  Belgrade, 
accompagné  de  cinq  hauts  dignitaires. 
Dès  que  sa  fuite  fut  connue  dans  le 
camp,  le  koul'kiahîa  et  Ita  a^as  des 
janissaires ,  des  lewends ,  des  siiihdars 
et  des  sipahis  s'assemblèrent^  et  élurent 
pour  grand  vézir  Siawouch-Pacha  :  un 
arz'tnahzar  (requête  solennelle)  fbt 
rédigé  en  grand  divan  ;  on  y  détaillait 
les  griefs  que  Farmée  avait  contre  Su- 
leîman-Pacha ;  et  cette  pièce,  signée 

Sar  tous  les  officiers,  fut  envoyée  au 
ultan,  tandis  que  celui  contre  qui 
elle  était  dressée  s'embarquait  à  Bel- 
grade pour  Roustchouk,  d'où  il  se 
rendit  par  terre  à  Constantinople  :  il 
y  trouva  la  mort.  Le  Grand  Seigneur, 
effrayé  des  progrès  rapides  du  soulè- 
vement des  troupes ,  s'empressa  de  les 
contenter  en  envoyant  au  camp  la  tête 
de  son  ancien  ministre,  accompagnée 
d'une  lettre  dans  laquelle  Sa  Hautesse 
promettait  de .  satisfaire  aux  autres 
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védamations ,  et  exiiortait  rarmée 
à  ue  point  abandonner  la  frontière 
Qienacee  par  l'ennemi.  Mais,  malgré 
toutes  ces  couoessious,  Sultan-Muham- 
med  ne  put  conjurer  Forage  :  les  re- 
belles  se  mirent  en  route  et  s'avance* 
lent  jusqu'à  Solak-Tchechmèçi.  Ils  y 
rédigèrent  un  second  arz-mabzar,  dans 
lequel  ils  enjoignaient  au  Sultan  de 
descendre  du  trône.  Dès  que  le  kaïm- 
mèkam  Kupruli-Moustapna-Pacba  eut 
pris  connaissance  de  cet  écrit,  il  con- 
voqua les  oulémas  dans  Sainte-Sophie 
et  (it  donner  lecture  de  cette  pièce. 
Les  oulémas  se  taisaient  ;  mais  Mous* 
tapha-Pacha  rompit  ce  silence  :  «  Puis- 

aue  le  padichâh,  dit-il,  ne  s'occupe  que 
e  la  chasse,  et  qu'il  a  éloigné  tous  les 
hommes  en  état  de  sauver  l'empire, 
menacé  de  tous  cotés  paisses  nom- 
breux ennemis,  hésiteriez-vous  en- 
core à  déposer  un  prince  qui  néglige 
ainsi  ses  devoirs?  Pourquoi  vous  tai- 
sez-vous? »  L'assemblée,  voyant  où  les 
choses  en  étaient  venues,  se  décida  à 
approuver  tacitement  la  déchéance  du 
Sultan.  Elle  se  rendit  ensuite  au  sé- 
rail ,  et  signiûa  au  monarque  détrôné 
la  volonté  de  la  nation  et  de  l'armée. 
Sultan-Muhammed  tenta  d'abord  de 
justifier  sa  conduite  ;  mais  voyant  que 
tous  ses  discours  ne  pouvaient  chan- 
ger les  résolutions  des  séditieux,  il 
s'écria  :  «  Que  la  volonté  d'AUah  s'ac» 
«  complisse  !  »  On  se  rendit  alors  au 
Chimchirlik,  où  étaient  renfermés 
les  princes  du  sang,  et  on  en  tira 
Sultan-Suleïman,  frère  puîné  de  Sul- 
tan-Muhammed. 

Après  sa  déposition,  qui  eut  lieu  le 
2  muharrem  1099  (8  novembre  1687), 
Sultan-Muhammed,  âgé  seulement  de 
quarante-huit  années,  en  passa  en- 
core cinq  emprisonné*  dans  le  sé- 
rail, et  mourut  enGn  le  8  rebi'ul- 
akhir  1104  (17  décembre  1693)  :  cet 
événement  ne  fit  que  très-peu  de  sen- 
sation dans  Constantinople ,  et  le 
monarque  oublié  fut  enseveli  dans  la 
mosquée  construite  par  sa  mère.  Il 
avait  vécu  cinquante-deux  ans  et  en 
avait  régné  environ  quarante.  Ce  prince 
fut  peu  remarquable  par  ses  qualités 
personnelles  :  d'un  caractère  faible 


plutôt  çue  cruel,  il  n*a  laissé  d*aatre 
souvenir  que  celui  d'un  infatigable 
chasseur.  Mais  son  règne,  illustre  par 
le  ministère  des  deux  Kujpruli,  est  une 
des  époques  les  plus  intéressantes  de 
l'histoire  ottomane.  On  y  distingue  deux 
périodes  bien  tranchées  :  la  première, 
oriliante  de  gloire,  est  signalée  par  les 
triomphes  les  plus  éclatants  :  la  con- 
quête de  Candie ,  de  l^kraine ,  de  la 
Volhynie,  de  la  Podolie  ;  rhumîliation 
de  la  Pologne ,  soumise  à  un  tribut  ; 
une  paix  honorable  avec  l'Autriche; 
enfin  le  Sultan  distribuant  des  cou- 
ronnes aux  princes  chrétiens  de  la 
Moldavie,  de  la  Yalachie,  de  la  Tran- 
sylvanie et  de  la  haute  Hongrie.  I^ 
seconde  période  n'offre,  au  contraire , 
que  malheurs  et  aue  honte  :  une  triple 

§uerre  affaiblit  1  empire ,  les  années 
e  Léopold  s'emparent  de  Bude,  celles 
de  la  republique  de  Venise  envahissent 
la  Dalmatie,  le Péloponèse,  TAltique; 
des  ministres  incapables  sacrifient  leurs 
meilleurs  officiers  pour  caciier  leur 
propre  impéri tie,  soulèvent,  par  leur 
conduite  tyranniuue,  les  colères  du 

{leuple,  et,  faute  Je  pouvoir  détourner 
e  fléau  de  la  guerre  civile,  amènent 
enfin  la  chute  de  leur  souverain.  Tels 
sont  les  tableaux  opposés  que  présen- 
tent les  deux  phases  qui  partagent  na- 
turellement le  long  règne  de  Sultan- 
Muhammed  IV. 

Sous  ce  monarque,  la  calligraphie 
s*éleva  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion :  une  belle  main  était  alors  un  ti« 
tre  de  faveur;  Kadri-Zadè,  qui  s^était 
fait  remarquer  par  la  pureté  de  son 
écriture,  fut  nommé  Moila  de  Brousse. 
L'architecture  et  la  musique  furent 
aussi  en  grand  honneur,  et  l'on  compta 
plusieurs  hommes  distingués  dans  ces 
deux  arts.  Sultan-Muhammed,  imitant 
en  cela  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, tels  que  Baiezid  V^  Sèlim  II, 
Moustapha  r%  etc. ,  ne  dînait  jamais 
qu'au  son  des  instruments;  aussi,  lors- 
que, dans  les  premières  anné»  du  rè« 
gne  de  Sultan-Muhammed ,  le  cheikh 
Oustouwani ,  chef  des  ortliodoxes  qm 
avaient  adopté  le  rigorisme  de  certains 
théologiens,  voulut  faire  interdire  aux 
derviches  Khalwètis  et  Mewièvis  Tu- 
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3  m  de  danser  au  son  des  flâtes  ces 
igteux  trouvèrent  un  protecteur  tout- 
^ssant  dans  le  mufti  Bèliaïi-Éfendi , 
petit-fils  de  Sè'ad<uddin.  La  peinture 
Dartagea  la  faveur  dont  les  autres  arts 
joaissaient  à  la  cour  deSultan-Muhani- 
med  ;  et  malgré  la  proscription  dans 
laquelle  le  législateur  arabe  enveloppe 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  représenta- 
tion matérielle  des  êtres  animés ,  sur- 
tout eelle  de  Tbomme ,  Sa  Hautesse ,  à 
rexempte  du  grand  Suleîman,  fit  exé- 
cuter divers  tableaux  pou^  décorer  ses 
appartements  particuliers. 

Sultan  .Muhkmmed  eut  sept  fils  : 
devx  seuleotent ,  Moustapba  et  Ahmed, 
porvinrent  au  trône;  les  cinq  autres 
moururent  en  bas  âge. 

CHAPITRE  XXI. 

SULTAlf.SULEIlfAN-KHAN  II»  FUS  DE 
SULTAR-lBRAHlMKHilN. 

Ijorsqoe  Sultan -Suleîman,  après 
aToir  passé  environ  quarante^six  ans 
dans  la  retraite  la  plus  absolue ,  vit  le 
kaîm-mèkam  Ku^ruli-Moustapba-Pa- 
cha  se  prosterner  a  ses  pieds ,  en  le  sa- 
luant du  nom  de  padichâh ,  il  éprouva 
DO  profond  sentiment  de  crainte  à 
Taspect  de  ces  grandeurs  périlleuses 
qu^il  était  loin  de  désirer.  Il  essaya 
même  de  refuser  le  trône  ;  mais ,  pressé 
par  les  oulémas  qui ,  disaient-ils,  lui  ex- 
primaient les  vœux  de  la  nation ,  il  se 
résigna  à  sa  destinée ,  et  se  laissa  cou- 
vrir ,  avec  une  soumission  religieuse , 
des  insignes  du  pouvoir  suprême.  Son 
premier  acte  d*autorité  fut  de  confir- 
mer dans  ses  fonctions  le  grand  vézir 
Sîawouch-Paeha ,  qui,  arrivé  devant 
Constantinopie  après  la  chute  de  Sul- 
tan-Muhammed ,  s'était  rendu  immé- 
diatement à  Daoud-Pacba,  et  avait  sa- 
lué son  nouveau  maître. 

Le  règne  de  Sultan-Suleîman  com- 
mença au  milieu  de  la  révolte  des 
troupes  :  les  janissaires  campèrent  sur 
fEt-Meidani ,  et  les  sipahis  sur  TAt- 
Meîdani  :  ces  derniers  ^  massacrèrent 
leur  chef  Rutchuk-Muhammed-Aga,  et 
obtinrent  du  Sultan  épouvanté  la  tête 
de  r^c-kaîoi-Bièkam  Rèdjeb-Pacha.  Sa 


Hautesse ,  craignant  que  la  révolte  m 
gagnât  les  provinces,  nomma  deux 
diefs  des  rebelles  aux  gouvernements 
de  Roumilie  et  de  Djedda.  Il  ordonna 
ensuite  de  distribuer  aux  troupes  le 
présent  d'avènement  ;  et ,  profitant  du 
moment  de  calme  qui  s'ensuivit,  il  alla 
ceindre  le  cimeterre  dans  la  mosquée 
d'Eîoub.  Les  musulmans  sont  fort  at- 
tentifs surtout  aux  premiers  incidents 
qui  signalent  le  début  de  chaque  règne; 
ils  regardèrent  comme  de  mauvais  au- 
gure la  chute  du  turban  de  Sa  Hau- 
tesse ,  et  la  pluie  d'orage  qui  tomba 
pendant  toute  la  cérémonie  avec  tant 
d'abondance,  que  le  Grand  Seigneur 
fut  obligé  d'écnanger  ses  vêtements 
blancs  contre  un  costume  de  couleur 
rouge ,  que  la  superstition  considère 
comme  un  signe  de  sanglantes  cala- 
mités. 

Bientôt  la  sédition ,  qui  n'était  que 
suspendue,  recommence  avec  une  nou-  ' 
velle  fureur  :  les  janissaires  massacrent 
leur  nouvel  aga,  Ali  deKharpout,  qui 
avait  osé  poignarder  lui  -  même  le 
tchaouch  Fetwadji ,  l'un  des  chefs  de 
la  révolte;  ils  dirigent  ensuite  leurs 
attaques  contre  les  palais  des  ministres. 
Siawouch-Pacha ,  assiégé  par  cette  mi- 
lice inconstante  oui  l'avait  élevé  elle- 
même  à  la  dignité  de  grand  vézir,  fut 
tué  à  la  porte  de  son  harem ,  qu'il  dé- 
fendit jusqu'à  son  dernier  soupir  :  plus 
de  trois  cents  assaillants  périrent  ou 
furent  blessés.  On  vit  alors  un  spec- 
tacle affreux ,  qui  souleva  l'indignation 
générale  des  musulmans ,  si  jaloux  de 
1  honneur  de  leurs  femmes  :  les  sol- 
dats violèrent  l'asile  sacré  du  harem , 
traînèrent  dans  la  rue  les  victimes  de 
leur  licence,  et  les  mutilèrent  horri- 
blement. Effrayés  ensuite  de  leurs 
propres  excès ,  ils  se  réunirent  autour 
de  leurs  chefs,  et  invitèrent  le  mufti , 
le  chef  des  émirs ,  les  kazi-askers  et  le 
juge  de  Constantinopie,  à  se  rendre 
auprès  d'eux ,  espérant  se  mettre  ainsi 
sous  la  protection  de  ces  hauts  digni- 
taires. Mais  le"^  peuple,  irrité  des  hor- 
reurs commises  par  la  soldatesque ,  se 
rallie  autour  d'un  émir  dont  les  janis- 
saires pillaient  la  maison;  la  foule  le 
suit  jusqu'au  sérail,  où  Ton  avait  ar« 
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bofé  retendait  dé  Mahomet  ;  elle  mas- 
sacre quelques-uns  des  chefs  de  la  ré- 
volte, et  se  retire  ensuite,  d'après 
rinvitotion  desjoulèmas.  Ismaîl-Pacba , 
vieillard  septuagénaire,  fut  nommé 
grand  vézir  :  le  mufti ,  les  deux  kazi- 
askers  et  le  juge  de  Constantinople, 
qui  avaient  obéi  aux  injonctions  des 
janissaires ,  furent  destitués  ;  Paga  de 
cette  milice  eut  la  tête  tranchée,  et 
quelques  mutins  subalternes  furent 
pendus  :  ces  actes  de  fermeté  suffirent 
a  réprimer  momentanément  la  révolte. 

Tandis  que  les  troupes  ottomanes*, 
agglomérées  au  oœur  de  l'empire ,  v 
fomentaient  le  désordre  au  lieu  de  dé- 
fendre les  frontières  menacées  par  les 
chrétiens  «  le  général  Caraffa  s  empa- 
rait suooessivement  d*Erlau ,  de  Lippa 
et  de  Munkacs;  dans  cette  dernière 
ville ,  la  courageuse  épouse  de  Tekeli 
s'illustra  par  une  résistance  opiniâtre 
qui  ne  put  néanmoins  empêcher  cette 
héroïne  de  perdre  la  liberté.  En  même 
temps,  François  Morosini  soumettait 
Théoes  en  Bebtie;  et  Cornaro,  autre 
général  vénitien ,  prenait  Knin  en  Dal- 
matie.  A  toutes  ces  conauêtes ,  Venise 
ajouta  encore  celles  de  Sign ,  du  Nou- 
veau et  du  Vieux  Obrovaz ,  et  de  vingt- 
quatre  châteaux.  En  Bosnie,  la  garni- 
son de  Gradiska,  saisie  de  terreur, 
abandonna  la  forteresse;  cet  exemple 
détermina  la  reddition  des  palanques 
environnantes. 

Tant  de  revers  firent  craindre  au 
grand  vézir  qu'on  ne  voulût  l'en  rendre 
responsable  :  pour  se  décharger  de 
cette  dangereuse  responsabilité,  il 
nomma  sèrasker  Yèghen-Osman- Pa- 
cha, de  la  tribu  turcomanedes  Toridis. 
Mais  Yèghen-Osman  s'étant  mis  en  état 
de  révolte  ouverte ,  on  envoya  contre 
lui  les  troupes  de  l'Anatolie,  et  Ton 
emprisonna  ou  fit  périr  ceux  d'entre 
ses  partisans  ^u'il  avait  nommés ,  de 
sa  pleine  autorité,  à  de  hauts  emplois. 
Le  nouveau  sèrasker,  Haçan-Pacha.  es- 
saya vainement  de  faire  rentrer  dans 
le  devoir  le  rebelle  Yèghen-Osman.  Les 
che&  des  lanissaires ,  gagnés  par  les 
intrigues  0(6  ce  dernier ,  abandonnèrent 
Haçan-Pacha ,  qui  fut  forcé  de  se  reti- 
rer à  Widdin,  après  avoir  vu  planter 


à  côté  de  ses  étendards  ceux  dé  ton  ha»- 
heux  concurrent.  Le  nouveau  grand 
vézir  Moustapha- Pacha  de  Rodosto, 
qui  avait  remplacé  le  vieux  Ismaîl-Pa- 
cha,  destitué  le  frèdieb  (2mai),  eutia 
faiblesse  deconfirmer  le  rebeileYè^ioi- 
Osman  dans  la  dignité  qu'il  s'était  ar> 
rogée  lui  -  même.  A  cette  preniim 
faute,  Moustapha-Pacha  en  ajouta  une 
autre  non  moins  grave ,  en  nommant 
les  principaux  Toridis  à  divers  gouver- 
nements. Une  troisième  mesure  désas- 
treuse prise  par  Je  graud  vézir  fut 
l'émission  d*une  monnaie  de  cuivre, 
appelée  okka,  dont  on  se  servit  ponri 
payer  une  partie  des  troupes.  De  bou-I 
veaux  impôts  furent  établis,  et  des 
moyens  déplorables ,  tels  que  la  vente  ' 
de  plus  de  trente  mille  emplois,  sub-* 
vinrent  momentanément  aux-  besoins  ' 
du  trésor.  \ 

Le  2r  ramazan  (26  juin),  l'année 
ottomane  partit  de  Constantinople  pour 
Daoud- Pacha;  et,  le  2  zilka'dè  {f 
septembre),  elle  s'achemina  vers  An- 
drinople.  Pendant  ce  temps,  l'armée  im- 
périale investissait  Belffrade  :  Yèghen- 
Osman  ,  chargé  de  défendre  ce  point 
important ,  campa  près  de  cette  place 
forte,  dans  le  village  de  Werltdiar- 
Owaçi  ;  mais ,  dès  ou'il  eut  vu  les  chré- 
tiens'traverser  le  fleuve  au  moyaide 
radeaux  et  d'un  pont  volant ,  il  profita 
de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  gagner 
en  secret  Semendria,  où  il  fut  suivi 
par  Tekeli.  Aussitôt  que  les  habitants 
de  Belgrade  eonuurent  la  fuite  du  sèr- 
asker, ils  abandonnèrent  la  ville, 
après  avoir  livré  aux  flammes  le  faa- 
bourg.  Tandis  que  les  Impériaux  asué- 
geaient  cette  forteresse,Yeghen-Osniaii 
mettait  le  feu  à  Semendria ,  oui  tomba 
bientôt  au  pouvoir  des  chrétiens, 
ainsi  que  Columbacz  et  Stuhl- Weissen* 
bourg.  Après  un  long  siège,  Belgrade 
céda  aussi  aux  forces  de  l'électeur  de 
Bavière ,  le  8  septembre  1688  :  parmi 
les  mosquées  de  cette  dernière  ville 
qui  furent  converties  en  églises,  celle 
qui  renfermait  le  tombeau  de  Kaca- 
Moustapha  avait  été  cédée  aux  jésuites  : 
à  minuit,  lorsque  le  silence  et  Tobsca- 
rité  régnaient  sous  les  voûtes  do  teoi- 
ple ,  un  bruit  sourd  et  inexplicable  ~~ 
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lait  entendre  ;  les  reK^eax  accourent , 
armés  de  torches  :  mais  quelle  est  leur 
épouyante ,  lorsque ,  en  approchant  du 
sépulcre  du  cher  ottoman ,  ils  recon- 
naissent que  ce  bruit  sort  de  sa  tombe  ! 
Bientôt ,  cependant ,  le  mjstère  s'ex- 
plique :  sept  pillards  croates  s'étaient 
glissés  dans  le  monument ,  et  rayaient 
brisé,  dans  Tespoir  d'y  trouver  des 
trésors.  Les  jésuites  envoyèrent  au  car- 
dinal CoUonrz ,  archevêque  de  Vienne , 
\e  crâne  de  Kara-Moustapha  et  le  lin- 
ceul dans  lequel  il  était  enseveli  :  ces 
dépouilles  funèbres  existent  encore  de 
nos  iours  dans  l'arsenal  civil  de  la  ca- 
pitale de  rAutriche. 

Tandis  que  l'électeur  de  Bavière  sou* 
mettait  Belgrade ,  le  général  Veterani 
réduisait  Sickovar  et  Karansebes,  en 
Esdavonie  ;  maisMuhammed-Beï ,  éou- 
rerneur  de  Perzerin  et  de  Doukagnin, 
et  Siawoach-Beî  de  Bouzin,  ayant 
réuni  leurs  forces,  battirent  les  Im- 
périaux près  de  Hyçardiik ,  et  rava- 
Serent  Komoran  et  le  district  voisin 
e  Perepol.  Le  margrave  Louis  de  Bade 
vengea  cette  défaite  en  incendiant  Bu- 
tica ,  Gradiska,  lesniwicz ,  et  en  rem- 
portant une  victoire  complète  sur  le 
pacha  de  Bosnie  (septembre  1688): 
un  mois  plus  tard ,  le  vaincfueur  entra 
dansZwornik.  Pendant  l'hiver  de  cette 
année  y  les  Tatares  ravagèrent  la  Volhy- 
nie ,  massacrèrent  les  habitants  de  San- 
domîr  et  du  château  du  prince  Czarto- 
rvski ,  raTitaillèrent  Kaminiec  ,  et 
s  avancèrent  jusqu'à  Lemberg  et  Bar. 
Dans  le  commencement  de  la  cam- 
nas;ne  suivante  ^  ils  vainquirent  les 
Polonais  près  du  Sireth;  et,  plus  tard , 
Ils  dévastèrent  tes  districts  de  Czer- 
kassy ,  de  Raniow ,  et  tout  le  territoire 
compris  entre  les  rivières  d'Asman  et 
de  Ros  ;  battus  ensuite  par  le  général 
Gallitzîn,  ils  mirent  le  feu  aux  im- 
menses steppes  de  ces  contrées,  et  se 
retirèrent  à  la  faveur  de  ce  vaste  in- 
cendie. 

Les  Vénitiens,  après  avoir  étendu 
leurs  conquêtes  en  Dalmatie,  furent 
moins  heureux  en  Grèce.  Morosini 
chercha  vainement  à  s'emparer  de  Sa- 
lonique,  de  Gindie  et  de  Négrepont 
{Egripo9)  :  le  siége  de  cette  dernière 


Tille  fut  bien  funeste  sut  chrétiens  : 
la  résistance  désespérée  de  la  garnison 
ottomane ,  et  le  fléau  de  la  peste,  firent 
périr  le  tiers  de  l'armée  assipgeante; 
te  brave  comte  de  Kônigsmark,  géné- 
ral d'une  éclatante  valeur ,  qui  avait 
été  l'instrument  de  presque  toutes  les 
eonquétes  des  Vénitiens  en  Morée, 
succomba  à  la  contagion.  Morosini, 
rebuté ,  leva  le  siége ,  et  se  rendit  par 
mer  devant  Napoli  de  Malvoisie,  qu'il 
se  mit  en  devoir  d'attaquer: 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Belgrade , 
surnommée  par  les  musulmans  Dar-ul- 
Djihad  (le  boulevard  de  la  guerre 
sainte) ,  avait  fait  naître  une  conster- 
nation générale.  Le  Sultan,  malgré 
son  peu  d'expérience  de  l'art  militaire, 
voulut  se  mettre  à  la  tête  de  l'arihée, 
moins  pour  la  commander  que  dans 
l'espoir  de  ranimer,  par  sa  présence, 
le  courage  des  soldats.  L'épuisement 
du  trésor  ne  permettant  pas  d'armer 
de  nouvelles  troupes ,  chaque  famille 
de  Constantinople  fut  oblieée  de  payer 
l'équipement  de  deux  cavaliers. 

Les  rebelles \  èghen-Osman  et  Kèduk- 
Muhammed-Pacna  menaçaient  de  trou- 
bler encore  la  tranquillité  de  l'empire; 
les  gouverneurs  d'Asie ,  convoqués  par 
un  ietwa  du  cheîkh-ul-islam,  marchè- 
rent contre  les  deux  chefs  révoltés, 
les  surprirent  et'envoyèrent  leurs  têtes 
à  Constantinople. 

Cependant  les  guerres  intestines  et 
extérieures,  qui  duraient  depuis  envi- 
ron six  années ,  avaient  fait  du  repos 
une  nécessité  urgente  pour  la  Porte. 
Une  ambassade  solennelle  fut  députée 
vers  l'empereur  Léopold  pour  traiter 
de  la  paix  ;  mais  ce  nut  était  déguisé 
sous  le  prétexte  de  notifier  à  l'Autri'' 
che  l'avènement  de  Sultan-Suleîman. 
Zulfekar-Efendi  et  le  Grec  Maurocor- 
dato,  interprète  de  la  Porte,  furent 
accrédités  par  le  cabinet  ottoman  au- 

t)rès  de  la  cour  de  Vienne.  Ils  firent 
eur  entrée  dans  cette  capitale  le  8  fé- 
vrier 1089,  et  ne  purent  avoir  leur 
première  audience  qu'au  bout  de  trois 
mois,  la  république  de  Venise  et  la 
Pologne  ayant  retardé  l'envoi  des  ins- 
tructions nécessaires  à  leurs  représen- 
tants ,  qui  devaient  traiter  conjointe* 
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ment  avec  ceux  de  leurs  alliés.  Avant 
Tarr-ivée  à  Vienne  des  envoyés  otto- 
mans, le  ceinte  Caraffa  avait  déjà 
passé  quatre  mois  à  négocier  avec  eux , 
relativement  au  cérémonial  à  observer 
dans  leur  présentation  à  Tempereur 
Léopold  ;  et ,  après  ces  lonçs  débats , 
il  avait  enfin  été  décidé  qu'ils  se  pros- 
terneraient par  trois  fois ,  à  l'entrée 
de  la  salle  d audience,  au  milieu,  et 
ensuite  au  pied  du  trône,  où  ils  de- 
vaient porter  à  leurs  lèvres  le  man- 
teau impérial,  placer  leurs  lettres  de 
créance  sur  une  table  disposée  auprès 
du  trône,  et  sortir  de  la  salle  sans 
tourner  le  dos-à  l'Empereur ,  et  en  s'in- 
clinant  encore  trois  lois.  Dix  mois  se 
passèrent  en  négociations  qui  n'abou- 
tirent à  rien  :  dans  une  des  conférences, 
les  plénipotentiaires  impériaux  deman- 
dèrent I  extradition  de  Tekeli  :  Zulfe- 
kar,  tout  en  la  refusant,  répondit  ce- 
pendant qu'il  ne  considérait  Tekeli 
que  comme  le  chien  du  Sultan,  dont 
la  vie  ou  la  mort  importait  peu  à  Sa 
Hautesse.  Dans  un  entretien  particu- 
lier, l'ambassadeur  hollandais  Hope 
ayant  rappelé  ces  paroles  à  Zulfekar  : 
a  Oui,  repondit  celui-ci ,  Teiieli  est  un 
u  chien  qui  se  couche  ou  se  lève,  qui 
a  aboie  ou  se  tait ,  d*après  les  ordres 
«  du  Sultan  ;  mais  c'est  le  chien  du 
«  padichâh  des  Ottomans;  et,  à  son 
«  premier  signe ,  il  peut  se  métamor* 
«  phoser  en  un  lion  terrible.  » 

Le  Sultan,  voyant  que  les  négo- 
ciations traînaient  en  longueur,  se 
prépara  a  la  guerre  :  il  confia  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Danube  à 
Arab-llèdjeb- Pacha,  gouverneur  de 
SoGa  :  le  sèrasker ,  après  avoir  rem- 

f»orté  un  léger  avantage  à  quelques 
ieues  de  Belgrade ,  fut  obligé  de  recu- 
ler devant  des  forces  supérieures ,  et 
de  se  replier  sur  Aladja  -  Hyçar.  En 
Bosnie,  les  Ottomans  battirent  un 
corps  de.  Hongrois  et  de  Heiduques , 
détruisirent  les  retranchements  de 
Walpova  et  de  Kargocza,  saccagèrent 
quelques  villages  près  de  Sabacz  et  de 
Kopanik ,  et  dispersèrent  les  troupes 
réunies  à  Barenidja  et  à  Casrebina. 
Ils  furent  moins  heureux  en  Croatie, 
où  le  comte  Draskowiz  détruisit ,  près 


de  Gastanoviza ,  un  corps  de  cinquante 
mille  musulmans.  D'un  autre  côté, 
Zwornik  et  Feth-Islam  tombèrent  au 
pouvoir  des  Osmanlis;  et  les  Impé- 
riaux ,  vaincus  sur  le  Danube ,  levèrent 
le  siège  d'Orsova  ;  mais  ils  se  vengèrent 
de  cet  échec  en  battant  complètement 
Rèdjeb-Pacha  à  Batoudjina ,  où  il  per- 
dit son  artillerie  et  tous  ses  bagages. 
Les  Impériaux  reprirent  ensuite  avec 
la  plus  grande  facilité  Feth-Islam, 
Widdin  et  Florentin.  Un  second  re- 
vers éprouvé  par  Rèdjeb-Paciia  devant 
Plissa,  et  qui  détermina  la  chute  de 
cette  ville ,  décida  de  la  perte  du  sèras- 
ker qui  fut  décapité.  Cependant  l'ar- 
mée impériale,  après  sa  victoire, 
ayant  voulu  pénétrer  jusqu^à  Drago- 
man ,  fut  battue  par  les  pachas  Orner 
et  Kèmankech-Anmed ,  et  forcée  de 
rétrograder.  Mais  si  les  armes  otto- 
uianes  éprouvèrent  de  nombreuses  dé- 
faites dans  leur  guerre  avec  l'Autriche, 
elles  obtinrent  en  compensation  plu- 
sieurs avantages  sur  la  Russie ,  la  Po- 
logne et  les  Vénitiens  :  le  général 
Galitzin  fut  battu;  les  Polonais,  à 
l'approche  de  Moustapha-Aga,  gou- 
verneur de  Baba-Daghy ,  abandonnèrent 
le  siège  de  Kaminiec;  et  Morosini, 
qui  pressait  Malvoisie,  se  borna  à  ^ 
mettre  en  état  de  blocus. 

Dans  un  divan  extraordinaire  tenu 
à  Andriuople ,  à  la  suite  des  malheurs 
de  la  dernière  campagne ,  le  grand  vé- 
zir  Moustapha-Pacha  fut  destitué ,  et 
exilé  à  Maghaighara  :  il  fut  remplacé 
dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions 
ar  Kupruli-Zadè-Moustapha ,   frère 
u  célèbre  Kupruli-Ahmed-Pacha ,  le 
conquérant  de  Candie.  Le  nom  de  Ku- 
pruli  semblait  favorable  aux  Ottomans; 
et  les  premiers  actes  du  nouveau  mi- 
nistre témoignèrent  de  sa  sagesse: 
persuadé  que  Te  salut  d'un  Ëtat  dépend 
principalement  de  ses  ressources  pécu- 
niaires ,  qui  permettent  à  la  fois  de 
faire  la  guerre  avec  succès  au  dehors, 
et  de  réprimer,  au  dedans,  les  désor- 
dres et  les  révoltes,  il   remplit  les 
caisses  du  trésor  aux  dépens  de  ceux 
qui,  sous  son  prédécesseur,  avaient 
pressuré  le  peuple,  et  trouva  cepen- 
dant le  moyeu  d'abolir  plusieurs  im- 
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pdts  odfeax  :  il  obtint  aussi  de  Sultan- 
aofeÎTDan  la  suppression  des  présents 
d'étiquette  si  dispendieux ,  que  chaque 
grand  Tézir  était  tenu  de  faire  à  Sa 
Hautesse  le  jour  du  Beîram ,  aux  deux 
époques  de   Téquinoxe,  à*  celles   du 
solstice,  et  enfin,  à  la  fête  de  la  nati- 
Yitc  de  Mahomet  (*).  Divers  heureux 
changements  eurent  lieu  dans  les  pre- 
mières dignités  de  Tempire  :  Miçirii* 
Zadè-Ibrahim-Pacba ,  gouverneur  de 
Tîn^pont,   fut    nommé    kapoudan- 
pacha ,  au  lieu  de  Kalaïli- Ahmed-Pacha  ; 
et  Mezzo-Morto  commanda  uneftottille 
sur  le  Danube.  Le  khan  de  Crimée, 
SèJim-Gheraï ,  fut  chargé  de  réduire 
le  rebelle  Karpos ,  qui  s'était  mis  à  la 
tête  de  l'insurrection  des  Ser viens, 
avait  pris  le  titre  de  kral (  roi  ) ,  et  avait 
fortiGé  Egri-Dèrè,  Comanova  et  Kat- 
chanîk.  Un  corps  de  Tarmée  chrétienne 
s'étant  avancé  dans  les  plaines  de  Kos- 
sovo,  lorsque  le  khan  était  près  de 
réduire  Katchanik,  il  laissa  Khalil« 
Pacha  devant  la  place,  marcha  à  la 
rencontre  de  Tennemi ,  le  défit ,  et  lui 
enleva  toute  son  artillerie  et  ses  mu- 
nitions. Sèlim-Gheraî,  comblé  d'hon- 
neurs parle  grand  vézir,  mais  profon- 
dément affligé  de  la  mort  du  ISoureddin 
Azmet-Glieraï ,  abdiqua  la  dignité  de 

f*)  SolUn-Âhmed  II ,  successeur  de  Sul- 
Ub-Saleiman  II ,  rctablil  ces  actes  d'hom- 
na^.  Poslcrieurenient ,  Mahuioud  I"'  et 
Mocistapba  \\l  en  diminuèrent  le  nombre , 
fpÀ  resia  (îi.é  à  quatre  fois  par  an.  Mais 
ente  coutume  devenait  néanmoins  Irôs-onc- 
rrase  pour  le  premier  ministre,  |)ar  i*obliga- 
tioQ  où  il  était  d'envoyer  aussi  des  cadeaux  à 
iQiift  les  princes  dn  sang,  à  la  Vaiidè-Sul- 
tme,  aox  kadines  et  au\  grands  dignitaires 
do  sérsil.  Ces  présents  se  composaient  es- 
amiieflement  de  bijoux  de  tout  genre,  d'étof- 
fes prérîeuses ,  d^essences  de  rose,  d'ambre 
{fis ,  d'aloès ,  etc. ,  et  quelquefois  de  som- 
ncs  en  or ,  renfermées  dans  des  bourses  de 
latin.  Outre  raccomplisseidcnt  de  cet  usage 
d'éliqaelte  rigoureuse,  le  grand  vézir  devait 
nisir  toute»  les  autres  occasions  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  de  son  maître  en  lui  fai- 
sant quelques  offrandes  de  prix,  telles  qu'un 
cbefal  Wchement  enliamaclic ,  une  jeune  et 
belle  esclave ,  une  looutre  d'or  garnie  de 
iiamuilêf  etc* 


khan ,  qu'il  avait  possédée  deux  fois , 
et  entreprit  le  pèlerinage  de  la  ilecque. 
Sè'adet-Gherai ,  fils  de  Krim-Gheraî, 
lui  succéda  sur  le  trône  de  Crimée  dans 
le  mois  de  djemazi-ul-oukhra  1102 
(mars  1691). 

Après  avoir  appris,  par  les  plénipo- 
tentiaires ottomans  Zulfekar  et  Mau- 
rocordato,  les  nouvelles  prétentions de^ 
puissances  alliées,  Kupruli  désapprouva 
hautement  les  propositiotis  désavanta- 
geuses dont  son  prédécesseur  avait  cru 
devoir  faire  l'ouverture,  et  se  disposa 
avec  ardeur  à  entrer  en  campagne 
contre  les  Impériaux.  Mais ,  non  con« 
tent  dMmposer  aux  ennemis  par  son 
attitude  ferme  et  ses  préparatifs  hos- 
tiles ,  il  se  proposa  aussi  de  leur  en- 
lever des  partisans,  en  ramenant  par 
la  douceur  les  Grecs  du  Péloponèse  et 
de  TAttique  sous  les  lois  ottomanes. 
LesMaînotes,  las  du  joug  pesant  des 
Vénitiens,  qui,  par  une  rigidité  im- 
politique, tourmentaient  leurs  nou- 
veaux alliés  et  voulaient  leur  imposer 
le  rite  de  TÉglise  latine,  trouvèrent 
dans  Kupruli  un  protecteur  tolérant, 
et  rentrèrent  d'eux-mêmes  sous  la  do- 
mination de  la  Porte  ;  leur  compatriote 
Liberius  Geratchari ,  tiré  du  bagne  où 
il  avait  passé  sept  années,  fut  nommé 
beî  du  Alaîne.  Kupruli ,  méprisiint  la 
routine  fanatique  de  ses  prédécesseurs, 
permit  aux  chrétiens  de  bâtir  des 
églises ,  même  dans  des  villages  où  il 
n']^  en  avait  jamais  eu  :  par  cette  po- 
litique habile  il  engagea  des  malheu- 
reux sans  asile  à  se  réunir  en  petites 
peuplades,  qui  s'accrurent  considéra- 
blement dans  peu  d'années,  et  appor- 
tèrent de  nouveaux  tributs  au  trésor. 
A  cette  occasion,  le  sage  ministre 
prononça  ces  paroles  remarquables, 
surtout' dans  la  bouche  d'un  musuJ- 
man  :  «  Voy'ez  ce  que  produit  la  tolé- 
«  rance  !  j'ai  augmenté  la  puissance  du 
«  Padichâh,  et  j'ai  fiiit  bénir  son  gou- 
«  vernement  par  des  gens  qui  le  haïs- 
ci  saient.  »  Cherchant  à  guérir  toutes 
les  plaies  de  l'État,  le  grand  vézir  ré- 
gla le  cours  des  monnaies ,  envoya  à 
fa  fonte  le  superflu  de  la  vaisselle  plate 
du  sérail  et  toute  sa  propre  argenterie, 
qu'il  remplaça  par  de  la  simple  vais- 
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selle  de  caivre,  donnant  ainsi  lui-môine 
l'exemple  des  réformes  économiques 
qu'il  ordonnait. 

Kupruli  fut  encore  encouragé  dans 
ses  dispositions  belliqueuses  par  la 
nouvelle  que  lui  donna  notre  ambassa- 
deur M.  de  Castagnères ,  marquis  de 
Châteauneuf ,  que  Louis  XIV  avait  di- 
rigé ses  forces  sur  le  Rhin,  et  qu'il 
voulait  porter  la  guerre  jusque  dans  le 
cœur  de  rAlIemagne  :  M.  de  Château- 
neuf  était  chargé  d'entretenir  la  Porte 
dans  ses  intentions  hostiles  contre 
if'empereur  Léopold ,  de  la  disposer  à  la 
paix  avec  la  Pologne ,  d'obtenir  pour 
les  Latins  la  garde  du  saint  sépulcre , 
et  surtout  de  s'opposer  à  ce  que  le 
Sultan  reconnût  le  prince  d'Orange 
comme  roi  d'Ancleterre.  Cette  der- 
nière prétention  de  la  France  fut  re- 
|M)ussee  par  le  çrand  vézir;  il  répondit 
que  chacun  était  maître  chez  soi ,  et 
que  les  Ottomans  qui ,  plus  d'une  fois, 
avaient  déposé  leurs  sultnns ,  ne  pou- 
vaient guère  refuser  aux  autres  nations 
le  droit  de  changer  de  souverain.  Ce 
fut  vainement  que  M.  de  Châteauneuf 
insista  sur  ce  point;  il  ne  réussit  pas 
plus  à  décider  le  Sultan  à  déclarer  la 
guerre  aux  Anglais  qu'à  conclure  la 
paix  avec  la  Pologne. 

Cependant  le  grand  vé^ir  avait  tout 
disposé  pour  commencer  les  hostilités  : 
de  nouvelles  recrues  vinrent  se  ranger 
sous  ses  drapeaux;  les  janissaires  et 
les  sipahis ,  dont  la  solde  était  exacte- 
ment payée,  avaient  repris  courage, 
ainsi  que  la  nation ,  et  ofiraient  l'exem- 
ple de  la  discipline  unie  à  l'ardeur  guer- 
rière. Kupruli  se  mit  en  marche  à  la 
tête  de  l'armée  :  au  commencement 
d'août  il  défit  le  général  Schenkendorf , 
le  chassa  de  Dragoman ,  et  arbora  les 
queues  de  cheval  devant  Chèhir-Keuî 
Ou  Pi  rot.  De  son  côté ,  Tekeli  passait 
ïe  défilé  de  Tœrzbourg  en  Transylva- 
nie ,  faisait  prisonnier  le  général  Uaiis- 
1er,  près  de  Zernescht,  et  détruisait 
Son  corps  d'armée.  A  la  suite  de  cette 
victoire ,  un  diplôme  impérial  nomma 
Tekeli  prince  ae  Transylvanie. 

Bientôt  Nissa ,  assié{;ée  par  Kupruli , 
lui  ouvrit  ses  portes ,  amsi  que  Widdia  : 
Semeodria  se  rendit  à  Kbalil  -  Pacha , 


beîler-beî  d'Alep ,  et  Rubelitsch ,  sur 
la  Morava,  à  Kemankech -Ahmed-Pa- 
cha ,  gouverneur  du  Diarbèkir.  Enfin 
Belgrade ,  après  douze  jours  de  siège , 
fut  prise  d'assaut:  ce  prompt  sucxèa 
fut  uû  à 'l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre,  qui  fit  sauter  une  partie  des 
remparts ,  et  ouvrit  ainsi  l'entrée  de  la 
place  aux  Ottomans.  Le  grand  vézir, 
après  cette  brillante  campagne ,  se  ren- 
dit à  Constantinople ,  oîj  il  fut  reca 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  Ui 
plus  vive  allégresse;  la  joie  publique 
fut  néanmoins  un  peu  troublée  par  ks 
nouvelles  qui  arrivèrent  des  divers 
points  du  théâtre  de  la  guerre  :  on  ap- 
prit que  Huçeïn-Pacha  avait  été  obligé 
de  lever  le  siège  d'Ëssek ,  ville  située 
au  confluent  de  la  Drave  et  du  Danube, 
et  que  les  Impériaux  avaient  surprâ 
Lessina.  Les  Vénitiens  faisaient  aussi  de 
grands  progrès  :  en  Dalmatie ,  Vaflona 
et  Canino  ;  en  Morée ,  Napoli  de  Mal- 
voisie, tombaient  en  leur  pouvoir; 
mais ,  plus  tard,  ils  éprouvèrent  à  leur 
tour  une  défaite,  dans  laquelle  ils 
abandonnèrent  aux  Ottomans  trois 
mille  sept  cents  prisonniers ,  qui  eureat 
tous  la  tête  tranchée. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient, l'île  de  Chypre  et  la  haute 
Egypte  étaient  en  proie  aux  troubles 
et  a  la  révolte  :  huit  mille  Maures,  sous 
fes  ordres  d'Ibn-Wani,  ravageaient 
cette  dernière  contrée.  En  CÎypre, 
Freng-Muhamnied-Pacha  avait  rétabli 
Tordre,  et  avait  fait  graver  sur  une 
pierre  du  marché  de  Nicosie ,  l'inscrip- 
tion suivante  :  «  Si  les  troupes  se  ré- 
«  voltent  de  nouveau ,  je  jure  d>a- 
«  vo^^er  à  Constantinople  cinquante 
a  mille  ducats  provenant  de  conGsea- 
«  tions ,  et  d'y  joindre  trente  têtes  de 
«  rebelles.  »  Après  la  mort  de  Freni;- 
Muhammed-Pacha ,  <)ui  eut  lieu  dng 
ans  plus  tard ,  cette  inscription  fut  e^ 
facée.  Les  habitants  massacrèrent  leur 

f gouverneur  Tcfiotak-Muhamnied  :  Ha- 
ebii-Ahmed ,  sandjak-beî  d'Aïdin ,  lui 
succéda,  et  voulut  soumettre  les  re- 
belles; mais  ceux-ci  lui  fermèrent  les 
poftes  de  Nicosie,  dont  il  ne  put  se 
rendre  maître  que  par  famine.  Les 
chefs  de  la  révolte  furent  saisis  et  mis 
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à  mort  :  obligét  ie  céder  à  la  force, 
la  autres  rebelles  se  vengèrent  en 
ealoinniaot  en  secret  Halebli-Ahmed 
auprès  de  la  Porte ,  et  en  obtenant  sa 
destitution. 

Au  coiiimencement  de  mai  1691«  le 
gnind  vézir  fut  coulirmé  dans  le  titre 
de  sèrasker ,  et  reçut  l'étendard  sacré 
des  mains  de  Sa  Hautesse  :  mais  à  peine 
Kupruli  se  disposait- il  à  se  remettre 
en  campagne,  qu'il  fut  arrêté  par  une 
maladie  erave  de  Sultan-Suleiman  :  at- 
teint d'in'dropisîe ,  ce  prince  succomba 
le  26  raôiazan  11U2  (23  juin  1691)  : 
il  avait  réelle  seulement  trois  ans ,  huit 
OHMS  et  vingt-neuf  jours  lunaires  ;  il 
fut  enseveli  dans  le  tombeau  de  Su- 
klman-el-Ranouni. 

Sultan  -  Suleîman ,  qui,  avant  son 
élévation  au  trône ,  n'avait  eu  d'autre 
occupation  que  de  méditer  les  pré- 
ceptes du  Coran ,  poussait  la  dévotion 
jusqu'au  scrupule;  sobre,  ennemi  des 
voluptés ,  rig)de  observateur  de  la  loi 
de  Maôiomet ,  il  passe  pour  un  saint 
parmi  les  musulmans,  qui  lui  ont 
même  attribué  le  don  des  miracles; 
son  extérieur  était  peu  avantageux ,  et 
son  esprit  médiocre  :  son  rè^ne  n'au- 
rait onfert  rien  de  remarquable ,  si  le 
ministère  de  Kupruli-Moustapha-Pa- 
dia  n  avait  jeté  de  Téclat  sur  cette 
courte  période. 

CHAPITRE   XXII. 

SCLTAV-AHMED-EHiN  il,  FILS  DE  SULTAN- 
IBBAUIM-KHAN. 

Après  la  mort  de  Sultan-Suleîman  n , 
son  frère  Ahmed  monta  sur  le  trône  ; 
et  le  27  chewwai  1 102  (14  juillet  1691) , 
b  cérémonie  de  la  remise  du  sabre  eut 
lieu ,  non  dans  la  mosquée  d'Cîoub  à 
Constantinople ,  suivant  l'usage ,  maïs 
à  Andrinbple ,  dans  Eski-Djami.  Ku- 
pruli, alors  à  Sophia,  fut  maintenu 
dans  la  dignité  de  grand  vézir,  et  con- 
serva, sous  le  nouveau  prince,  la 
haute  influence  qu'il  avait  obtenue  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur.  Quelques 
historiens  assurent  même  que  Sultan- 
Ahmed  ,  convaincu  de  sa  propre  inca- 
pacité et  de  la  supériorité  de  son  mi- 
nistre ,  dans  un  mouvement  de  modestie 


assez  rare  diez  un  souverain ,  prononça 
les  paroles  suivantes  :  «  3*aoandonne 
«  entièrement  à  Kupruli  le  soin  de 
«  gouverner  I^État ,  de  crainte  qne 
«  mon  intervention  ne  ^ftte  tout  le 
«  bien  que  sa  sagesse  doit  opérer.  » 
D'après  la  coutume  invariablement 
suivie  h  chaque  changement  de  rè^na, 
quelques  destitutions  et  mutations 
eurent  lieu  parmi  les  grands  digni- 
taires de  l'empire  :  HaTati-Zadé ,  hèhim^ 
hachi  (premier  médecin)  (*)  de  Sa 
Hautesse,  accusé  d'avoir  abrégé  les 
jours  du  Sultan  par  le  régime  sévère 
auquel  il  l'avait  soumis ,  fut  enfermé 
au  château  des  Sept-Tours. 

Vers  la  Gn  de  juillet  1691 ,  Kupruli- 
Moustapha-Pacha  partit  pour  Belgrade, 
et  marcha  contre  le  margrave  Louis  de 
Bade ,  campé  sous  Peterwardein.  Le 
19  aoât,  le  gran*d  vézir,  contre  l'avis 
de  son  conseil  de  guerre ,  attaqua ,  près 
de  Salankemen ,  les  avant*  postes  en- 
nemis ,  et  les  enfonça  :  ce  premier  suc- 
cès amena  une  anaire  générale:  les 
Ottomans  se  précipitent  avec  impé- 
tuosité sur  les  lignes  chrétiennes  : 
«  Courage ,  leur  criait  Kèmankech-* 

(*)  Le  premier  médecin  do  Sultan  {hèkhn' 
tachi),  appartient  au  corps  des  oulémas  :  il  a 
le  grade  à^mtuierris  (professeur).  "Les  méde- 
cins, cbirurgieus,  oculistes  et  pharmaciens 
du  palais  sout  sous  ses  ordres  ;  e(  il  a  la  sur- 
veillance de  tous  ceux  oui ,  dans  Tcteudue  dé 
l'empire,  exercent  ces  diverses  parties  de  Tait 
de  guérir.  Sa  place  est  très-lucrative,  car  outre 
les  largesses  du  Sultan ,  le  bèkim-bachi  re» 

Soil  des  présents  considérables  des  seigneurs 
c  la  cour  auxquels  il  rend  visite,  d'après 
la  Tolonté  de  Sa  Hautesse  :  témoignage  d'in- 
térêt de  la  part  du  souverain  envers  son 
sujet ,  mais  qui  devient  toujours  très-onéreux 
à  celui  qui  en  est  l'objet.  Le  premier  mé- 
decin est  chargé  de  la  préparation  d*onials 
confortatifs  (  imuij/iottii),  dans  la  composition 
desquels  entrent  divers  aromates,  tels  que 
l'ambre  gris ,  Taloès  ,  Tessence  d'opium , 
etc.,  voire  même  deTor  et  des  perles.  Quinze 
jours  avant réquinoxe du  printemps,  il  fait 
prcacnlcr  à  Sa  Hautesse  ces  éiectuaires, 
renfermés  dans  des  vases  de  porcelaine,  of- 
frande qui  s'appelle  nèçvronziiè.  Il  en  envoie 
aussi  aux  princes  et  princesses  du  sang,  aux 
kadines ,  et  aux  grands  de  l'Étal ,  qui ,  en 
retour,  lui  font  de  riches  cadeaux. 
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«  Ahmed-Pacha,  coarage,  enfants  du 
«  Prophète,  les  bouris  vous  attendent.  » 
Mais  les  Impériaux  opposent  un  front 
inébranlable  aux  attacjue^  des  Osman- 
lis;  trois  fois  ceux-ci  sont  repoussés. 
Le  grand  vézir ,  indigilé  de  cette  ré- 
sistance ,  se  met  lui  -  même  à  la  tête 
des  Silihdars  et  des  Guèdikiis,  et  s'é- 
lance ,  le  cimeterre  en  main,  au  milieu 
des  rangs  enneipis:  à  l'instant,  une 
balle  l'atteint  à  la  tempe  :  le  brave  Ku- 
pruli  expire,  et  la  victoire  échappe  à 
ses  troupes.  Vingt-huit  mille  Ottomans 
succombèrent  dans  cette  journée  :  les 
vainqueurs  s'emparèrent  du  camp  ot- 
toman et  de  cent  cinquante  pièces  de 
canon.  Ainsi  périt  le  troisième  Ku- 
pruli,  dont  on  ne  put  même  re- 
trouver le  corps  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  perte  de  cet  habile  ministre , 
que  les  Ottomans  ont  surnommé  Fazyl 
(le  vertueux),  fut  vivement  sentie  par 
la  nation.  Les  écrivains  orientaux  font 
le  plus  grand  éloge  de  cet  homme 
d'État ,  et  disent  qu'il  ne  commit  ja- 
mais un  seul  crime ,  ni  ne  prononça 
un  mot  inutile.  Ils  racontent  qu'inca- 
pable de  mentir  à  sa  conscience,  il 
congédia  un  jour,  sans  leur  dire  une 
parole,  trois  juges  destitués,  qui  étaient 
venus  lui  rendre  visite;  son  maître  des 
requêtes  lui  ayant  témoigné  quelque 
étonnement  de  ce  silence  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  un  hypocrite ,  »  répondit  Ku- 
pruii.  Ennemi  du  luxe,  il  était  vêtu  . 
ordinairement  d'un  kaftan  vert,  garni 
de  fourrures,  et  ne  mettait  pas  moins 
de  simplicité  dans  ses  actions  que  dans 
ses  vêtements  :  à  la  guerre,  il  encou- 
rageait les  soldats  par  son  exemple,  et 
voyageait  à  pied  comme  eux  :  aussi 
juste  envers  les  sujets  chrétiens  que 
pour  les  musulmans,  il  voulut,  par 
son  Nizami'dfjèdid  (nouveau  règle- 
ment), délivrer  les  premiers  du  joug  avi- 
lissant qui  pesait  sur  eux;  car  il  n'avait 
rien ,  dans  sa  politique,  de  la  tyrannie 
et  du  machiavélisme  de  son  père  et  de 
son  frère  Ahmed  ;  et  son  administra- 
tion se  distingua  toujours  par  la  dou- 
ceur et  la  droiture. 

Tandis  que  les  Ottomans  étaient 
battus  sur  terre  à  Salankemen ,  leur 
flotte  triomphait  de  l'escadre  chré- 


tienne; mais  cette  victoire  èennt  îoa- 
tile  par  la  mort  funeste  de  Kupmli. 

Ali-Pacha,  kaîra-mèkam  de  rétrier 
impérial  (*),iiit  élevé  au  grand  yézîrat. 
Le  nouveau  ministre  signala  son  entrée 
au  pouvoir  par  la  destitution  du  chèrif 
de  la  Mecque,  du  mufti  Felzullah ,  da 
khan  de  Crimée  Sè'adet-Gheraî ,  et  de 
quelques  autres  hauts  dignitaires  :  la 
coutume,  introduite  par  le^rand  vésir, 
de  faire  conduire  ignommieusemenC 
sur  un  araha  {voiture  non  susfiendu^ 
traîné  par  des  bœufs,  les  fonctionnai- 
res qui  encouraient  sa  disgrâce  ,  vakit 
à  Ali-Pacha  le  surnom  ironique  d'ara- 
badji    {conducteur  ou   consiructmtr 
d^araba)  ;  mais  cette  innovation  inju- 
rieuse fut  la  cause  de  sa  perte  :  le 
kyziar-agaçi  Ismaïl,  destitué  |K)r  le 
grand  vézir,  était  près  de  monter  sor 
le  char  à  bœufs,  lorsque  son  suoœs- 
seur  Nèzir-Aga  réclama ,  auprès  de  la 
Khassèki -Sultane,  au  sujet  de  cet  ou- 
trage fait  à  un  seigneur  de  rang  si 
élevé  :  instruit  de  cette  violation  de 
l'étiquette ,  le  Sultan  ôta  le  sceau  à 
Ali-Pacha,  et  envoya  ce  ministre  en 
exil  à  Rhodes  sur  l'araba  même  qu'il 
avait  préparé  pour  l'ex-kyzlar-agaçt. 

Hadji- Ali-Pacha,  gouverneur  d'Alep, 
fut  promu  à  la  pre^nière  disnité  de 
l'empire,  et  paya  les  dettes  de  l'État 
avec  la  fortune  de  son  prédécesseur, 
et  le  produit  de  sa  propre  argenterie, 
qu'à  l'exemple  de  Kupruli-Moustapha, 
Uadji-Ali-Pacha  envoya  à  la  monnaie. 

En  1692  et  1693 ,  divers  représen- 
tants des  puissances  d' Europe  et  d'Asie 
arrivèrent  à  Constantinople.  L*ambas- 
sadeur  du  Chah  de  Perse  offrit  au  Sul- 
tan des  présents  magnifiques  ,  dont  les 
plus  remarquables  par  leur  singularité 
étaient  cinq  cents  vessies  de  musc  et 
cinquante  bëzoars  minéraux.  Déjà  en 
1689,  sous  le  règne  précédent,  le  che- 
valier Williams  Hussey,  envoyé  de 

(*)  Rèkiabi  kumaîotm  kaim'mèittmt  :  s'cit 
le  tilre  que  portait  le  lieuteMot  du  griad 
vézir,  résidant  lotijours  auprès  de  Sa  Ha«- 
tesse,  lorsque  ce  premier  minisireétait  alMeal 
de  la  cour  {rèkiab,  étrier),  soit  pour  oon- 
mander  l'armée  en  personne ,  soii  pour  exé- 
cuter quelque  entreprise  d'une  haute  ia- 
porlance. 
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Cofllaoaie  m  poor  aDooncer  son  avé- 
nemeot  au  trône  d'Angleterre,  avait 
été  très-bien  reçu  de  la  Porte,  malgré 
les  efforts  de  raml^assadeur  français 
pour  dissuader  le  eabinet  ottoman  de 
reconnaHre  le  prince  d'Orange  comme 
souverain  de  la  Grande-Bretagne  :  l'in- 
tenrention  des  plénipotentiaires  anglais 
et  hollandais  contribua  puissamment  à 
faire  continuer  les  négociations  enta- 
mées avec  la  cour  de  Vienne.  Harbood , 
nommé  pour  remplacer  William  Hus- 
sey,  étant  mort  avant  d'arriver  à  son 
poste ,  Fambassadeur  hollandais  Hems- 
keerke,  successeur  de  Colier,  présenta 
au  divan  les  propositions  de  l'empereur 
Léopold  ;  mais  le  grand  vézir  les  jugea 
înaoniissîbles,  et,  malgré  la  conquête 
de  Gross-AVardein  par  les  Autrichiens , 
toutes  les  tentatives  de  paix  restèrent 
sans  résultat. 

La  campagne  de  1692  ne  se  passa 
presmie  qu'en  observation  entre  les 
Impàiaux  et  les  Ottomans ,  et  le  grand 
vézir  retourna  à  Andrinople  après  avoir 
réparé  les  murs  de  Belgrade  et  appro- 
visionné cette  place  forte. 

Le  25  muharrem  1104  (6  octobre 
1692),  la  naissance  de  deux  princes 
jumeaux,  Ibrahim  et  Sèlim,  fut  celé- 
brre  par  trois  jours  de  réjouissances 
publiques.  Cinq  mois  plus  tard,  le 
grand  vézir  Hadji-Ali-Pacba,  ayant 
osé  résister  au  Sultan ,  qui  voulait  des- 
tituer le  defterdar,  fut  disgracié  :  le 
kaîm-mèkam  Biyikii-Moustapha-Pa- 
dia,  nommé  pour  remplacer  Hadji- 
Ali,  voulait  râuser  le  sceau;  mais  le 
Graiad  Seigneur  irrité  le  menaça  de  le 
faire  mettre  à  mort,  s'il  hésitait  plus 
longtemps,  et  Bivikii-Moustapha  se 
soumit  alors  à  ce  dangereux  honneur. 
Sultan-Ahmed ,  indulgent  envers  Hadji- 
AJi,  lui  offrit,  en  dédommagement  de 
sa  destitution ,  le  gouvernement  qui  lui 
conviendrait  le  mieux;  mais  Tex-mi- 
nistre  eut  la  générosité  de  se  contenter 
d^une  modique  pension  de  quinze  à 
seize  bourses  d'argent,  en  alléguant, 
pour  motiver  son  désintéressement, 
unique  dans  l'histoire  ottomane,  les 
dépenses  énormes  que  la  guerre  néces- 
sitait. 
^  Dans  le  mois  de  ramazan  1 104  (mai 

10*  JÂvraiton.  (Tubquib.) 
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1693),  un  violent  incendie  éclata  à 
Constantinople  et  consuma  environ  le 
quart  de  la  ville  :  peu  auparavant,  la 
foudre  avait  tué  cmq  personnes  dans 
la  mosquée  de  Sèlim  II,  au  moment 
du  namaz  du  soir.  Vers  cette  époque, 
le  grand  cheîkh  Mysri,^ accusé  par  la 
voix  publique  de  pencher  secrètement 
pour  la  religion  chrétienne,  se  rendit 
a  la  mosquée  deSultan-SèlimàAodri- 
.nople  :  là,  entouré  de  nombreux  der- 
viches, ses  disciples,  il  prononça  un 
discours  dans  lequel  il  attribuait  les 
désastres  des  armes  ottomanes  à  l'im- 
piété des  grands  de  l'empire,  qu'il 
traita  de^hiaours  (inûdèles)  ;  il  désigna 
ensuite  à  la  vengeance  du  peuple  le 

frand  vézir,  Taga  des  janissaires,  le 
aîm-mèkam,  le  defterdar  et  le  reîs- 
efendi.  Le  Sultan ,  instruit  de  ces  dé- 
tails, fît  dire  à  Mysri  de  se  rendre  au 
palais  ;  mais ,  dès  que  le  cheikh  fut  sorti 
de  la  mosquée,  les  janissaires  s'empa- 
rèrent de  lui ,  et  raccompagnèrent  jus- 
qu'à Gallipoli ,  où  on  l'embarqua  pour 
Brousse,  son  pays  natal. 

Le  5  ziika'dè  1104  (5  juillet  1693), 
le  grand  vézir  partit  d  Ak-Poungar 
{Binàr)y  et  alla  dresser  ses  tentes  dans 
les  champs  de  Roustchouk  :  là  il  fut 
rejoint  par  le  khan  des  Tatares  et  par 
Constantin  Brankowan ,  prince  de  Va- 
lachie.  Il  marcha  ensuite  sur  Belgrade, 
pour  s'opposer  à  l'armée  impériale  qui 
assiégeait  cette  vilte^  mais,  à  l'appro- 
che des  Ottomans,  le  général  autri- 
chien leva  le  siège.  Le  grand  vézir  fit 
réparer  les  fortiiications  endommagées 
par  rartillerie  des  Impériaux,  et  re- 
tourna à  Andrinople  dans  le  mois  de 
rebi'ul-ewwel  (novembre). 

Au  commencement  de  muharrem 
1105  (septembre  1693),  un  nouvel  in- 
cendie dévora  une  grande  partie  de  la 
ville.  Ce  désastre,  attribué  à  la  mal- 
veillance, causa  la  destitution  du 
kaïm-mèkam,  qui  fut  remplacé  dans 
ses  fonctions  par  Kalaîli-Ahmed-Pacha. 
Le  premier  acte  de  son  administration 
fut  l'ordre  intimé  aux  raïas  de  s'inter- 
dire les  vêtements  de  couleur,  les  pan- 
toufles jaunes  et  les  kalpaks  de  zibe- 
line, de  se  borner  à  s'habiller  d'étoffes 
noires,  et  de  porter  des  sonnettes,  poor 
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être  distingués  de  loin  des  musulmans  : 
àces  mesures,  plus  ridicules  encore  que 
tyranniques ,  u  ajouta  la  défense  ex« 
presse  de  monter  à  cheval  dans  la 
ville.  Cette  ordonnance  décida  les 
Francs  à  reprendre  le  costume  euro- 
péen qu'ils  avaient  généralement  aban- 
donné, pour  se  procurer  plus  de  facilités 
dans  leurs  transactions  journalières; 
mais  elle  rendit  si  populaire  Kalaîli- 
Ahmed -Pacha,  que  le  grand  vézir, 
croyant  voir  en  lui  un  rival  dangereux, 
le  priva  de  son  emploi.  Diverses  des- 
titutions eurent  lieu  encore;  mais 
Biyikii-Moustapha-Pacha  ayant  voulu 
aussi  éloigner  le  kyzlar-agaci  Nèzir, 
le  crédit  de  celui-ci  auprès  du  Sultan 
détermina  la  chute  du  ministre  :  la 
magniOcence  du  brillant  cortège  qui 
entourait  le  grand  vézir,  un  jour  qu'il 
se  rendait  à  Dèmir-Tach,  ayant  excité 
la  jalousie  du  Grand  Seigneur,  le  chef 
des  eunuques  noirs  profita  de  ce  mo- 
ment pour  perdre  son  ennemi.  Biyik- 
li-Moustapha,  destitué  le  16  rèdjeb 
1105  (13  mars  1694),  fut  remplacé 
par  Surmèli-Ali-Padia,  gouverneur  de 
Tripoli  de  Syrie.  Le  nouveau  vézir,  in- 
fluencé par  les  insinuations  de  M.  de 
Cbâteauneuf,  notre  ambassadeur ,  re- 
jeta la  médiation  des  puissances  étran- 
gères et  marcha  contre  la  Hongrie. 
11  attaqua  pendant  vingt -trois  jours 
Peterwardeïn,  mais  des  pluies  d'orage 
détruisirent  les  tranchées,  et  forcèrent 
les  Ottomans  à  abandonner  leurs  tra- 
vaux. Le  grand  vézir  transporta  son 
camp  dans  la  vallée  de  Weretschar, 
devant  Belerade.  Cependant  les  armes 
ottomanes  éprouvèrent  quelques  échecs 
en  Pologne  et  en  Dalmatie.  Dans  cette 

g remière  contrée  le  mirza  tatare  Cheh- 
az-Gheraî  tenta  de  ravitailler  Kami- 
'  niec,  mais  il  ne  put  y  réussir  et  fut 
battu  par  les  Polonais;  en  Dalmatie, 
le  fort  de  Gabella  tomba  au  pouvoir 
des  Vénitiens ,  et  Suieïman-Pacha  es- 
saya inutilement  de  le  reprendre.  En- 
fin, le6djemazi-4al-oula  (22  décembre), 
le  grand  vézir  retourna  à  Andrinople, 
et  déposa  Tétendard  ^sacré  aux  pieds 
de  Sa  Hautesse. 

Depuis  quelques  mois,  les  prédica- 
tions d'un  imposteur  qui  se  donnait 


pour  le  Mehdi^  troublaieBt  la  tranquil- 
lité d'Aodrinople.  Saisi  par  ordre  du 
Kaîm-mèkam,  il  se  fit  passer  pour  fou, 
et  fut  exilé  à  Lemnos.  A  la  roéme 
époque,  Yenli-Huçeîn-Pacba,  ex-beï> 
lerbeî  de  Tripoli,  et  un  astrok^e 
arabe,  qui  prêchaient  la  révolte,  péri- 
rent l'un  et  l'autre,  le  premier  par  k 
main  du  bourreau,  et  le  second  dans 
les  eaux  de  la  Toundj9.  Outre  ces  trou- 
bles intérieurs,  l'empire  ottoman 
éprouvait  des  désastres  plus  graves 
encore.  Les  Vénitiens  avaient  débar- 
qué, en  septembre,  dans  l'Ile  de  Cbîo, 
et  avaient  forcé  le  commandant  Hu- 
çeîn-Pacha  à  capituler.  A  cette  nou- 
velle, les  mesures  les  plus  promptes 
furent  prises  par  le  grand  vézir  pour 
reconquérir  cette  importante  posses- 
sion :  de  nombreux  enrôlements  eu- 
rent lieu,  des  gratiGcatioos  furent  al- 
louées aux  troupes,  et  cent  bâtiments 
de  guerre  furent  construits  et  armés 
avec  la  plus  grande  activité.  La  red- 
dition de  Chio  fut  suivie  de  la  disgrâce 
de  Huçeîn-Pacha ,  qui  fut  emprisonné 
dans  I  appartement  du  bourreau,  et 
qui,  à  la  surprise  générale,  en  sortit, 
peu  après,  pour  aller  prendre  le  cooh 
mandement  d'Azof,  tandis  que  le  Ka- 
poudan- Pacha  Youçouf,  accusé  de 
n'avoir  pas  secouru  Chio,  fut  des- 
titué. 

Pendant  que  cet  échec  consternait  la 
Porte,  un  autre  événement  inquiétant 
venait  encore  ajouter  à  Tagltation  que 
les  nombreux  revers  accumulés  depnis 
quel(]ue  temps  causaient  dans  Coos- 
tantinople.  Il  est  d'usage  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Hautesse,  pour  assurer,  à 
travers  les  déserts  d'Arabie,  le  passage 
des  pèlerins  qui  se  rendent  au  tom- 
beau de  Mahomet,  paye  une  somme 
considérable  au  cbèrif  de  la  Mecque. 
Cet  émir,  nommé  Sa'ad,  prétextant  un 
refus  de  payement,  se  mit  en  campa- 
gne avec  les  Arabes  qui  lui  étaient 
soumis,  et  pilla  les  caravanes.  Ismali- 
Pacha,  chareé  de  punir  le  rebelle,  es- 
corta les  pèlerins  avec  un  nombreux 
corps  d'armée,  déposa  Sa*ad,  après  une 
escarmouche  nocturne  contre  ses  tri- 
bus nomades,  installa  AbduUaboonune 
cbèrif  de  la  Mecque,  et  coofia  h  garde 
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delà  ?!Jle  sainte  à  Bijikli-Muhaimned- 
Padia,  de  Djedda. 

A  peine  ces  troubles  étaient-ils  apai- 
sés en  Arabie,  qaela  mésintelligence 
éclata  entre  les  puissances'  barbares- 
ques.  Les  vaisseaux  combinés  des  Tri- 
pditains  et  des  Algériens  vinrent 
assiéf^rTanis.  La  Porte  nomma  Omer- 
Pacba  au  gouvernement  d*Alger,  et 
Djari-Mubammed-Paclia  à  celui  de 
Tripoli  :  ces  mesures  sufBrent  pour  ré- 
tablir le  calme. 

.  Depuis  quelques  mois  Sultan-Ah* 
med  unguissait^  attaqué  d'hydropisie, 
maladie  de  famille  qui  avait  terminé 
fesjours  de  ses  frères  Muhammed  Tt 
et  Suleîman  U  ;  il  succomba  le  21  dje- 
mazi-ul-oula  1 106  (6  février  1695  (*). 
Aussi  insignifiant^  comme  prince,  que 
son  frère  Suleîman  II,  Sultan- Ahmed, 
d'un  naturel    mélancolique  et  d'une 
pîëté  tr^-étroite,  avait  des  vertus  pri- 
vées qui  le  firent  regretter.  Il  était  si 
hnmam^  qu*il  ne  punit  de  mort  aucun 
des  ministres  qui  encoururent  sa  dis- 
pice  :  son  caractère  était  pourtant 
irascfUe,  mais  faible  et  facile  à  domi- 
ner; aussi  son  règne  fut-ii  plutôt  celui 
des  grands  vézirs,  qui  se  succédèrent 
rapidemeot  pendant  la  courte  période 
gu  il  passa  sur  le  trône.  Il  ressemblait 
sous  plusieurs  rapports  àson frère  Sul- 
tan-Su leînfian  ;  et,  par  une  conformité 
de  destinée  assez  singulière,  il  ne  ré- 
gna comme  lui  que  trois  ans  et  huit 
mois.  Il  aimait  la  musiaue  et  la  poésie, 
excellait  dans  Fart  de  la  calligraphie , 
et  était  passionné  pour  la  chasse.  Son 
extérieur  n'avait  nen  de  remarquable. 
Sous  son  règne ,  la  situation  de  Fem- 
pire  ottoman  éprouva  peu  de  change- 
ment; et  le  besoin  de  repos  se  fit  sen- 
tir avec  plus  de  force  que  jamais  : 
mats  tandis  oue,  d'une  part,  les  négo- 
ciations   diplomatiques,  entretenues 
par  les  ambassadeurs  anglais  et  hol- 

(*)  Qadqucs  historiens  ont  pUeéTépoque 
de  te  mort  de  Sullui-Ahsied  ea  janvier; 
sais  c'est  parce  qu'ils  ont  calculé  U  codcoi^ 
danoe  de  rbégire  avec  Tère  chrétienne, 
d*«prà  le  vîeuK  style ,  encore  suivi  par  les 
Grecs  et  par  les  Eusses  qui  rejettent  la  cor- 
rectioQ  grégorieaiie. 


landais,  empêchaient  de  pousser  la 
guerre  avec  videur ,  de  rautre ,  les 
efforts  des  représentants  de  la  France, 
neutralisant  cette  tendance  politique^ 
ranimaient  par  intervalle  les  hostili** 
tés,  et  s'opposaient  à  la  conclusion  de 
la  paix ,  qui  ne  put  être  obtenue  que 
sous  le  règne  suivant  et  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices. 

CHAPITRE   XXIII. 

SULTAlï-MODSTAPHA-KHAK   U  ,  FtU   DS 
SULTAN-UCHAMMEO-KHAN  IV. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sultan-Ahmed  fut  parvenue  au  grand 
vézir,  qui  venait  de  présider  le  divan, 
!l  convoqua  le  mufti  et  les  principaux 
dignitaires,  et  se  rendit  avec  eux  au  sé- 
rail, où  eut  lieu  la  cérémonie  du  baise- 
main. Le  nouveau  sultan,  fils  de  Mu- 
hammed IV  et  neveu  d'Ahmed  II,  sa 
conformant  à  un  ancien  usage,  aida 
lui-même  à  placer  sur  le  char  funèbre 
le  corps  de  son  prédécesseur. 

Sultnn-Moustapha  annonça,  dès  le 
début  de  son  règne,  une  volonté  ferme 
et  le  projet  de  gouverner  par  lui-même. 
Dans  un  khatti-chèrif  qu'il  rendit  le 
troisième  jour  après  son  avènement, 
il  blâma  rmdolence  des  derniers  Pa- 
dichâhs  qui,  esclaves  des  voluptés  et 
de  la  paresse ,  abandonnaient  les  rênes 
de  Tempire  aux  mains  des  ministres  ; 
et  il  manifesta  le  désir  de  commander 
l'armée  et  de  combattre  en  personne. 
Les  vézirs  ayant  représenté  au  Sultan 
quil  ne  devait  pas  exposer  aux  chances 
de  la  guerre  sa  personne  sacrée,  il 
rendit  un  nouveau  khatti-chèrif  ne  [por- 
tant que  ce  peu  de  mots  :  «  Je  persiste 
à  marcher.  »  Devant  cet  ordre  caté- 
gorique ,  il  n'y  avait  plus  qu'à  obéir. 
Les  mesures  les  plus  promptes  furent 
prises  pour  opérer  de  nouveaux  en- 
rôlements; et,  attendu  la  pénurie  du 
trésor,  une  portion  seulement  du  pré- 
sent d'avènement  fut  distribuée  aux 
janissaires.  Cette  mesure  d'économie 
excita  leur  mécontentement  ;  ils  refu- 
sèrent d'abord  de  marcher,  et  ne  ren- 
trèrent enfui  dans  le  devoir  que  sur 
les  instances  de  leurs  chefs ,  que  l'on 
avait  gagnés  par  des  cadeaux  et  des 
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promesses.  Le  grand  vézir  Surmèli- 
Ali- Pacha,  qui  devait  à  TÉtat  une 
somme  de  trois  cent  mille  piastres , 
fîit  rendu  responsable  de  cette  émeute 
occasionnée  par  le  manque  d^argent , 
et  condamné  au  dernier  supplice.  £1- 
mas-Muhammed-Pacha,  kaïm-mèkam 
de  Constantinople,  reçut  le  sceau  im- 
périal (*). 

£n  Arabie,  le  rebelle  Sa*ad-ben-Sa'id 
ayant  battu  les  troupes  qu'on  lui  avait 
opposées,  fut  nommé  définitivement 
cherif  de  la  Mecque ,  la  Porte  étant 
hors  d'état  en  ce  moment  de  le  faire 
rentrer  dans  le  devoir. 

La  première  campagne  qui  eut  lieu , 
quelques  jours  après  l'avènement  de 
Sultan-Moustapha ,  s'ouvrit  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  par  une  victoire 
navale  :  la  flotte  vénitienne,  composée 
de  quarante  quatre  yoiles,  fut  battue, 
dans  le  canal  de  Chio,  par  l'escadre 
ottomane ,  à  peu  près  égale  eu  force. 
Après  cet  échec,  les  vaisseaux  de  la 
république  se  réfugièrent  dans  le  port 
de  Spalmadori ,  d'où  ils  sortirent  dix 
jours  après,  et  éprouvèrent  une  se- 
conde défaite  plus  décisive  encore  que 
la  première.  Les  vaincus  cherchèrent 
un  asile  dans  le  port  de  Chio,  (ju'iis 
abandonnèrent  dans  la  nuit,  cédant 
ainsi  sans  résistance  cette  île  aux  Ot- 
tomans. Le  succès  de  cette  expédition 
maritime  était  dû  principalement  à 
Huçeïn  -  Mezzomorto ,  qui ,  après  la 
prise  de  Chio ,  fut  élevé  au  grade  de 
kapoudan-pacha,en  remplacement  d'A- 
moudja  •  Zadè-  Uuçeïn-I  acha ,  nommé 
au  gouvernement  de  la  nouvelle  con- 
quête. Mezzomorto,  né  en  Afrique,  de 
parents  maures,  s'était  adonné  fort 
leune  à  la  piraterie,  sous  la  régence 
de  Tunis  ;  il  devient  bientôt  un  des 
écumeurs  de  mer  les  plus  redoutés. 

(*)  Eimas  signifie  diamant,  bijou  :  ce 
surnom  lui  fut  donné  par  Sultan -M  uham- 
med  IV ,  qui ,  frappe  de  la  beauté  du  jeune 
.  Muhammed ,  le  fit  entrer  parmi  les  itch- 
oghlans  du  sérail  :  il  en  sortit  après  la  mort 
de  ce  prince ,  et  8*éleva  progressivement  sous 
le  règne  de  ses  successeurs  Sultan-Ahmed  II 
et  Suitan-Mousiapha  II ,  jusqu'au  poste  de 
kaïm-mèkam  de  Constauiinople,  d'où  il 
passa  enfin  à  la  première  dignité  de  TÉlat. 


Dans  un  engagement  avec  les  £spa<> 
gnols,  il  fut  blessé  si  dangereusement 
qu'on  le  crut  mort  ;  mais  il  réchappa 
de  cette  blessure ,  et  c'est  à  cette  oc- 
casion qu'on  liji  donna  le  surnom  de 
Mezzomorto  (à  moitié  mort),  sous  le- 

3uel  il  s'est  rendu  si  fameux.  Après 
ix-sept  ans  d'esclavage  chez  les  oiré- 
tiens,  il  fut  raclieté,  et  recommença 
son  métier  de  corsaire.  N^étant  que 
simple  capitaine  de  galère,  il  prit  la 
parole  dans  une  assemblée  du  divan , 
proposa  de  reprendre  Chio ,  et  assura 
qu'il  répondait  sur  sa  tête  du  succès 
de  l'entreprise ,  si  on  lui  donnait  seu- 
lement quatre  vaisseaux  de  haut  bord 
appelés  Sultams ,  et  huit  galères.  Le 
kapoudan-pacha  Amoudja-  Zadè-Hu- 
cein ,  qui  penchait  pour  la  guerre  dé- 
rensive,  imposa  silence  à  Mezzomorto 
avec  des  paroles  de  mépris  ;  mais  le 
pirate,  ayant  insisté  avec  énergie,  at- 
tira Tattention  du  Sultan,  qui  assistait 
à  la  délibération ,  caché  derrière  le  ri- 
deau {perde)  dont  était  recouverte  la 
fenêtre  n)ystérieuse  pratiquée  dans  la 
salle  du  divan.  Frappé  du  ton  de  con- 
fiance de  Mezzomorto,  Sa  Hautesae 
lui  accorda  le  commandement  des  vais- 
seaux qu'if  demandait;  et  ce  fut  avec 
cette  flottille  que  Mezzomorto  contri- 
bua si  puissamment  à  la  reprise  de 
Chio.  Lorsque  Mezzomorto  fut  revêtu 
de  la  dignité  de  kapoudan-pacha,  il 
supplia  le  Sultan  de  ne  point  l'obliger 
à  quitter  son  costume  ordinaire  de 
marin  :  sa  demande  lui  fut  accordée. 
Jus(]u'alors  les  amiraux  ottomans 
avaient  eu  le  même  costume  que  les 
autres  pachas;  mais  Sultan-Mousta- 

Îdia  voulut  qu'ils  portassent  à  l'avenir 
'habit  de  matelot,  à  l'exemple  de  Mez- 
zomorto :  en  effet ,  depuis  ce  jour,  les 
kapoudans-pachas  ont  adopte  ce  vê- 
tement, mais  en  remplaçant  la  gros- 
sière étoffe  dont  le  pirate' était  revêtu, 
par  des  tissus  précieux  et  de  ridies 
fourrures. 

Tandis  que  les  Ottomans  reprenaiait 
Chio,  les  Tatares,  sous  les  ordres  de 
Chehbaz-Gheraï,  ravageaient  la  Polo- 

gne.  Le  khan  ne  s'arrêta  qu'à  Lem- 
er^,  oij  il  éprouva  une  si  vigoureuse 
résistance  qu  il  fut  obligé  de  rétrogra* 
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der.  En  Morée,  Libérias  Geratzari, 
beî  de  la  Maîna ,  réuni  à  Haçan-Pacha, 
chef  des  Yuruks  ou  Turcomans ,  par- 
courut la  Morée  et  brilla  le  bour^  de 
Karindjè.  Des  convois  de  munitions 
furent  dirigés  dans  lUerzégovine  pour 
approvisionner  divers  châteaux  de 
cette  contrée.  Ayant  appris  en  route 
que  le  gouverneur  vénitien  de  Gabella 
Tenait  de  prendre  le  fort  de  Poiindja, 
le  chef  ottoman  qui  commandait  les 
convois,  retourna  sur  ses  pas,  délit 
complètement  les  Vénitiens,  et  leur 
repnt  tout  le  butin  quMls  avaient 
cnievé. 

Vers  la  fin  d'aoât ,  le  Sultan ,  profi- 
tant de  Fardeur  qu*avait  inspirée  à  ses 
soldats  la  conquête  de  Chio ,  traversa 
le  Danube  sur  un  pont  construit  près 
du  village  de  Wisnicsa,  et  se  dirigea 
▼ers  Pancsova  et  Ak-Binar  {Caris- 
bourg) ,  avec  Taile  droite  de  Tarniée. 
Après  s'être  emparé  d'une  palanque 
éJevée  sur  la  Theiss,  il  marcha  sur 
Lippa^qui  fut  prise  au  premier  assaut, 
et  dont  les  fortifications  furent  rasées. 
Arrivé  à  Temeswar,  il  apprit  que  Dja'- 
fer-Pacha,  gouverneur  de  Belgrade, 
s^était  rendu  maître  du  fort  de  Titel , 
au  confluent  de  la  Theiss  et  du  Da- 
nube. L'armée  continua  ensuite  sa 
route  vers  Lugos  que  menaçait  le  gé- 
néral autrichien  Veterani  :  le  22  sep- 
tembre 1695  les  troupes  ottomanes  et 
impériales  étaient  en  présence.  Le  Sul- 
tan, à  la  tête  des  siSihdars,  des  sipahis, 
des  lanciers  et  des  archers  de  sa  garde, 
attaqua  lui-même  le  centre  de  Tarmée 
Gbrétienne,'tandis  que  le  khan  des  Ta- 
tares  la  sur|)renait  par  derrière.  Cette 
manoeuvre  fut  couronnée  d'un  plein 
soccès;  les  Allemands,  placés  entre 
deux  fen%,  perdirent  la  moitié  de  leurs 
soldats;  leorave  Veterani,  blessé  mor- 
tellement, fut  fait  prisonnier  et  eut  la 
tête  tranchée.  Cette  victoire  codta 
cher  aux  Ottomans;  ils  ne  la  durent 
qu'à  leur  extrême  supériorité  numéri- 
que ^  car  ils  étaient  environ  trente 
mille  hommes,  tandis  que  Veterani 
n^en  avait  sous  ses  ordres  que  six 
mille  ;  ils  avaient  été  obligés  cie  reve- 
nir trois  fois  à  la  charge,  et  ils  laissè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  près  de 


quinze  mille  morts.  Vers  le  milieu  du 
mois  de  safer  (septembre),  le  Sultan  se 
mit  en  route  pour  Constantînople ,  où 
il  fit  son  entrée  triomphale  le  10  de 
rebi'ul-akbir  (10  novembre).  On  avait 
couvert  de  riches  tapis  le  chemin  que 
parcourut  le  vainqueur ,  précédé  des 
drapeaux  et  des  canons  enlevés  aux 
chrétiens,  et  trois  cents  prisonniers. 

Six  mois  après  la  défaite  de  la  flotte 
vénitienne  dans  le  canal  de  Chio,  elle 
fut  encore  attaquée  deux  fois  par  Mez- 
zomorto.  Le  premier  combat  aura  cinq 
jours  sans  qu'aucun  des  deux  partis 
pdt  s'attribuer  la  victoire;  mais  à  la 
seconde  rencontre,  qui  eut  lieu  trois 
jours  plus  tard ,  les  Vénitiens  furent 
vaincus  ;  Mezzomorto,  dont  le  vaisseau 
était  très-maltraité ,  alla  réparer  ses 
avaries  dans  le  port  de  la  vieille  Pho- 
cée,  et  fit  voile  ensuite  avec  Fescadre 
pour  Constantinople,  où'  le  Sultan  le 
reçut  dans  le  kiosque  du  rivage  (  YaU- 
Kiochky },  le  combla  de  louanges ,  et 
lui  remit  un  kaftan  d^honneur. 

Le  règne  de  Sultan-Moustapha  sem- 
blait avoir  ramené  la  victoire  sous  les 
drapeaux  ottomans.  Le  célèbre  czar 
Pierre  le  Grand  céda  lui-même  aux  ar- 
mes victorieuses  des  Osmanlis,  et,  le  13 
rebî'ul-ewwel  1107  (13  octobre  1695), 
il  fut  contraint  de  lever  le  siège  d'A- 
zof,  qu'il  attaquait  depuis  trois  mois  ; 
mais  quoiqu'il  y  eût  éprouvé  une  perte 
de  trente  mille  hommes,  il  ne  renonça 
point  à  ses  projets  sur  cette  place. 

Le  succès  qui  avait  couronné  jus- 
qu'alors les  entreprises  de  Sultan- 
Moustapha,  imprimait  une  nouvelle 
ardeur  aux  troupes  et  à  la  nation  tout 
entière.  La  nouvelle  campagne  s'an- 
nonçait sous  les  plus  heureux  auspices. 
De  riches  particuliers  levèrent  à  leurs 
frais  des  corps  de  trou[)es  qu'ils  con- 
duisirent eux-mêmes  a  l'armée;  les 
contributions  de  toute  nature  fourni- 
rent les  fonds  nécessaires  aux  dépen- 
ses extraordinaires  qu'entraînaient  les 
hostilités;  et  lorsque  toutes  les  me- 
sures eurent  été  prises  pour  assurer  le 
succès  de  l'expéJition ,  le  Sultan  par- 
tit pour  Andrinople.  De  là,  il  se  rendit 
à  Sofia ,  où  il  reçut  la  suite  du  beï  de 
Maïna,  ce  Libérius  Geratzari  que  la 
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porte  avait  tiré  du  bagne  pour  le  faire 
prince ,  et  qui  venait  de  déserter  les 
drapeaux  ottomans  pour  passer  dans 
les  rangs  vénitiens.  On  apprit  bientôt 
que  Frédéric  -  Auguste ,  électeur  de 
Saxe  (*) ,  était  sous  les  murs  de  Té- 
meswar  :  le  Sultan,  à  cette  nouvelle , 
accourut  au  secours  de  cette  ville;  les 
Impériaux,  à  son  approche,  abandon- 
nèrent le  siège  et  vinrent  au-devant 
des  Ottomans  :  une  rencontre  eut  lieu 
près  d*01asrh,  et  se  termina  à  Tavan- 
tage  de  ces  derniers.  Après  ce  succès, 
le  Sultan  ordonna  de  renforcer  les  gar- 
nisons de  Témeswar  et  de  Belgrade, 
et  dédoubler  leurs  approvisionnements 
et  leurs  munitions  de  guerre  :  il  re- 
tourna ensuite  à  Andrinople,  où  il  fut 
rendu  à  la  fin  d'octobre. 

Pendant  cette  campagne,  diverses 
excursions  avaient  eu  lieu  sur  les  fron- 
tières de  la  Croatie;  et  quelques  pa- 
lanques  avaient  été  prises  ou  détruites 
par  les  Impériaux.  Pierre  I*''  avait  aussi 
reparu  sous  les  murs  d'Azof  avec  plus 
de  soixante  mille  hommes  de  troupes  ' 
réeulières,  parmi  lesquelles  étaient  en- 
rôlés des  artilleurs  et  des  ingénieurs 
allemands  ;  ces  forces  imposantes 
étaient  soutenues  par  des  nuées  de 
Kalroouks  et  de  Cosaques.  Au  bout  de 
deux  mois,  la  aarnison  d'Azof  capi- 
tula. La  perte  ae  cette  place  forte  lut 
vivement  sentie  par  les  Ottomans; 
Kalaïli- Ahmed -Pacha,  qui  la  com- 
mandait, redoutant  la  colère  du  Sultan, 
avait  pris  la  fuite  :  ses  biens  furent 
confisqués  ;  son  kiahîa  et  trois  vézirs, 
chargés  de  protéger  la  ville ,  payèrent 
sa  reddition  de  leurs  têtes. 

Dans  le  mois  de  zilka'dè  1107  (juin 
1696)  la  mort  de  Jean  Sobieski,  roi  de 
Pologne,  suivie  des  cabales  et  des  trou- 
bles qui  accompagnent  ordinairement, 
dans  ce  pays ,  Velection  d*un  nouveau 

(*)  Les  ottomans ,  suivant  leur  habitude 
de  désigner  par  des  sobriquets  non-seule- 
ment leurs  chefs ,  mais  encore  les  généraux 
étrangers,  avaient  donné  à  Frédéric- Au- 
|uste  le  surnom  de  na^al-kjrran  <(  briseur  de 
fers  i  cheval)  :  on  sait  que  ce  prince,  d'une 
Ibrce  prodigieuse,  se  plaisait* à  en  faire 
preuve  en  caNant  dans  ses  mains  on  fer  à 
cheval. 


souverain,  ayant  détourné  la  nation 
du  soin  de  sa  propre  défense,  les  Ta* 
tares  profitèrent  de  ces  circonstances 
pour  s'emparer  de  Sbaraz  et  s'avancer 
jusqu'à  Lemberg  et  Stanislaw.  Les 
Vénitiens  avaient,  pendant  Tété,  mis 
le  siège  devant  Dulcigno ,  port  de  la 
mer  Adriatique,  qui  servait  de  refuge 
aux  pirates  mabométans;  mais  ils  n  a- 
vaient  pu  s*en  emparer,  eX  s'étaient 
contentés  de  dévaster  les  environs 
d'Athènes  et  de  Thèbes. 

Cependant  la  continuation  d'une 
guerre  onéreuse  avait  épuisé  le  trésor  : 
de  nouvelles  mesures  fiscales  furent 
prises  :  le  tabac  à  fumer  et  les  terrains 
consacrés  à  sa  culture  furent  frappés 
d'un  impôt  très-fort,  qui  rendit  envi- 
ron treize  millions  d'aspres.  Cinq  hô- 
tels des  monnaies,  outre  ceux  de  Coos- 
tantinople,  furent  mis  en  activité  à 
Andrinople ,  à  Smyrne  et  à  Erzroum, 

{)Our  convertir  les  anciens  sequins  ci 
es  écus  étrangers  en  piastres  et  en 
ducats  frappés  au  coin  du  toughra. 
Les  eunuques  des  sérails  de  Constan- 
tinople  et  d' Andrinople  éprouvèrent 
une  réduction  d'un  quart  sur  leur  trai- 
tement; enfin  le  Sultan  donna  de  son 
trésor  particulier,  près  de  deux  mille 
cinq  cents  bourses  pour  payer  la  solde 
des  marins  employés  aux  flottes  de  la 
mer  Blanche,  de  la  mer  Ivoire  et  da 
Danube,  qui  furent  renforcées  d^un 
grand  nombre  de  galions ,  de  calques 
et  de  galères  sortant  des  chantiers. 
Une  fonderie  de  boulets  fut  établie  à 
Piraouchta  ;  et  un  château  fort,  oons- 
truit  h  l'embouchure  du  Kubao  «  pro- 
tégea les  rives  de  la  mer  d'Azof. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  entrer 
en  campagne,  le  Sultan  donna  aodienœ 
à  l'ambassadeur  du  Chah  de  Perse, 
Aboul-Ma'çoum ,  khan  du  Khora^  ; 
en  retour  des  présents  qu'il  offrit  au 
Grand  Seigneur ,  l'envoyé  peraaa  re- 
çut un  superbe  cheval  des  écuries  im- 
périales, au  mors  d'argent,  à  la  housse 
resplendissante  de  rubis  et  d'énierau- 
des,  aux  étriers  de  vermeil,  à  la  selle 
chargée  de  riches  broderies,  et  où 
étaient  suspendus  un  cimeterre  el  m 
topouz  (masse  d'armes)  en  aillent.  Le 
coursier  destiné  au  Chah  était  encore 
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plusmagnifiquementcaparaconné  :  son 
mors  et  ses  gourmettes  en  or,  les 
étiiers  eo  vermeil,  la  bride,  la  housse, 
le  topouz  et  le  sabre ,  et  incelaient  de 
pierres  précieases  de  toutes  les  cou- 
tnirs  ;  et  enfin  un  panache  de  héron  à 
apafes  de  diamants  complétait  ce 
nche  cadeau.  ^ 

A  près  la  réception  d*  Aboul-Ma'coum* 
Khan,  le  Sultan  quitta  Andrinople  et 
ouvrit  lui-même  la  campagne.  A  Sofia 
il  apprit  que  le  général  autrichien 
Auesperg  avait  été  forcé  de  lever  le 
siège  de  Bihacz,  grâce  à  la  vigoureuse 
défense  de  la  garnison.  A  Belgrade, 
DjaTer-Pacha ,  gouverneur  de  Témes- 
▼ar,  présenta  a  Sa  Hautesse  le  com- 
mandant de  la  [laianquedeKaransebes, 
tombé  aux  mains  des  Ottomans  en  se 
livrant  au  plaisir  de  la  chasse.  On  re- 
çut aussi  la  nouvelle  d*une  victoire  na- 
vale remportée  par  Mezzomorto  sur  la 
flotte  vénitienne,  commandée  par  Mo- 
fino.  Deux  conseils  de  guerre  furent 
assemblés  par  le  Sultan,  pour  décider 
le  plan  de  la  camjpagne  ;  et  diaprés  Ta- 
TÎs  des  vézirs,  ligués  en  secret  pour 
entraver  les  opérations  du  grand  vézir 
Elin^Mohammed-Pacha,  ce  ministre 
se  dirigea  vers  la  rivière  de  la  Theiss' 
et  commença  par  s^emparer  da  fort 
de  Titel,  qiTil  mcendia.  Il  marcha  en- 
suite sur  Peterwardeïn  :  devant  cette 
place  campait  Tarmée  autrichienne  , 
commande  par  le  célèbre  prince  Eu- 
gène, Tun  des  premiers  capitaines  de 
son  siècle.  Après  plusieurs  marches 
et  contre-marches  savantes,  ce  géné- 
ral, voyant  que  les  Ottomans  longeaient 
les  rivés  de  la  Theiss  pour  aller  assié- 
ger Szegedin,  précipita  sa  marche, 
et  atteignit  les  musulmans  lorsqu*ils 
commençaient  à  effectuer ,  près  de 
Zenta,  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur  la 
Tbeiss ,  le  passage  de  cette  rivière  ; 
mais  avant  que  ce  mouvement  fût  en- 
tièrement terminé,  une  portion  de 
Tarmée  impériale,  se  plaçant  entre  le 
pont  et  raiie  droite  des  Ottomans,  leur 
coupa  la  retraite,  tandis  que  le  priqce 
Eugène  les  attaquait  de  front  ;  cette 
manœuvre  décida  la  victoire  en  faveur 
des  chrétiens.  De  la  nombreuse  ar- 
mée ottomane»  vingt  mille  hommes 


périrent  sur  le  champ  de  bataille,  dix 
mille  dans  les  flots  ;  Elmas-Muham- 
med-Pacha,  certain  du  sort  qui  lui 
était  réservé,  |)référa  mourir  en  com« 
battant;  il  péril  dans  la  mêlée  avec  un 
très-^rand  nombre  de  pachas  (*).  Les 
Impériaux  firent  un  immense  butin  : 
outre  Tartillerie,*  les  bagages  et  les 
caisses  de  Tarmée,  ils  s'emparèrent 
encore  d'un  trésor  assez  riche  ap- 
partenant au  Sultan ,  de  dix  femmes 
de  son  harem ,  de  ses  voitures ,  du 
sceau  de  l'empire ,  de  sept  queues  de 
cheval ,  et  de  quatre  cents  étendards. 
Le  Grand  Seigneur  ,  placé  sur  l'autre 
rive  de  la  Theiss ,  s^enfuit  dès  qu'il 
vit  la  bataille  perdue,  et  gagna  en 
toute  hâte  Témeswar  :  là,  il  s'occupa 
de  remplacer  les  hauts  dignitaires  qui 
avaient  péri  dans  la  défaite  de  Zenta. 
Kupruli-Amoudja-zadè-Huçeln-Pacha. 
gouverneur  de  Belgrade,  fut  nomme 
grand  vézir  :  son  père,  Rupruli-Ha- 
çan ,  était  le  frère  puîné  de  Rupruli- 
Muhammed  et  l'oncle  de  Kupruli-Ah- 
med  ;  circonstance  qui ,  pendant  le 
ministère  de  ce  dernier,  avait  fait 
donner  à  Kupruli-Huçeïn  le  surnom 
6e  Amoudja-Zadè  (fils  de  l'oncle)  :  il 
prouva,  par  la  sagesse  de  son  admi« 
nistration ,  qu'il  était  digne  de  porter 
le  grand  nom  de  Kupruli.  Le  prince 
Eugène,  après  la  bataille  de  Zenta, 
avait  tourné  ses  armes  vers  la  Bosnie, 
s'était  emparé  de  deux  châteaux  forts 
et  avait  incendié  Bosna-Seraî  :  on  lui 
opposa  Daltaban  -  Moustapha  -  Pacha , 
qui  fut  rappelé  de  Potschil,  où  il  était 
exilé,  et  a  qui  le  grand  vézir  envoya 
quatre  cents  bourses  d'or  et  un  corps 
de  quatre  mille  cinq  cents  hommes.  Ce 
brave  chef  repoussa  les  Allemands,  les 
força  de  repasser  la  Save  et  de  se  re- 
tirer en  Hongrie ,  où  ils  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver. 

Des  mutations  nombreuses  eurent 
lieu,  comme  d'usage,  au  début  de  l'ad- 
ministration du  nouveau  grand  vézir  ; 
il  s'occupa  ensuite  de  lever  des  contri- 

(*)  Un  poëte  oriental  a  dit  au  sujet  de  la 
mort  d^Elmas  {fe  diamant)  :  <*  Nemtcnè  kour- 
«  chounitè  sildi  elmaçi ,  »  c*est-à-dire ,  «  Le 
«  plomb  des  Allemands  a  poli  le  diamant.  • 
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bâtions  de  guerre  :  l'impôt  dont  était 
frappé  le  café  iiit  auementé  ;  ce  droit 
additionnel  s'ap^iéldi  oid'ati^kahwè;  le 
versenient  au  trésor  de  la  fortune  de 
Taga  des  janissaires  mort  à  Zenta,  la 
confiscation  des  biens  d'Ibrahim-Pa- 
cha,  gouverneur  du  Biarbèkir,  une 
retenue  sur  les  émoluments  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  Constantinople 
et  sur  les  revenus  des  fondations  pieu- 
ses, telles  furent  les  autres  mesures 
3ui  réparèrent  en  partie  Tépuisement 
es  Gnances. 

Vers  cette  époque,  un  ambassadeur 
de  Châh-Huçeïn,  nouveau  souverain 
de  la  Perse ,  vint  remettre  au  Sultan 
les  clefs  de  la  ville  de  Basra,  qui  était 
tombée,  par  suite  de  la  défaite  du  re- 
belle Ma'ni,  au  pouvoir  du  khan  de 
Huweîzè  :  de  riches  présents  accom- 

Ï>agnaient  Tenvoi  des  clefs  de  Basra  ; 
'envoyé  persan  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  L'ex-reïs-éfendi 
Muhammed-beî  partit  aussitôt  pour  la 
Perse  avec  des  présents  magniûques, 
qu'il  offrit  au  Chah  de  la  part  de  Sa 
Hautesse. 

Quoique  Sultan-Moustapha  et  son 
ministre  fissent  travailler  avec  ardeur 
aux  préparatifs  d'une  nouvelle  campa- 

§ne ,  ils  sentaient  vivement  le  besoin 
e  la  paix,  (jue  rendaient  indispensable 
Sour  rempire  ottoman  le  délabrement 
e  ses  finances  et  la  supériorité  recon- 
nue du  prince  Eugène  sur  les  géné- 
raux musulmans.  L'ambassadeur  an- 
flais  s'offrit  pour  médiateur  entre  la 
'orte  et  les  puissances  coalisées  contre 
elle.  Kupruli-Huçeïu-Pacha ,  [persuadé 
que  la  continuation  des  hostilités  ne 
pouvait  qu'être  désastreuse  pour  son 
pays,  prêta  l'oreille  aux  ouvertures  de 

1>aix  faites  au  nom  de  l'Autriche,  et 
es  négociations  furent  entamées.  Car- 
lowitz ,  ville  située  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  fut  choisie  pour  le  lieu 
des  conférences  ;  et,  à  la  fin  d'octobre 
1698,  les  plénipotentiaires  autrichiens, 
russes,  vénitiens,  polonais,  anglais, 
hollandais  et  ottomans  s'y  trouvèrent 
réunis  en  congrès.  Quelques  jours  au- 

E  ara  vaut,  un  armistice  avait  été  pu- 
lié  :  mais ,  avant  la  suspension  der- 
mes, Daltaban-Pacba  avait  repoussé  les 


Croates  qui  attaquaient  Galamotscfa, 
ravagé  le  district  de  Pioka,  incendié 
quinze  villages ,  s'était  emparé  de 
Ghorab  et  de  six  autres  forteresses,  et 
avait  rapporté  de  ses  diverses  excur- 
sions un  butin  considérable.  D'un  au- 
tre côté,  un  corps  de  Tatares  s'était 
jeté  dans  Témeswar ,  après  avoir  fait 
quelques  centaines  de  prisonniers  aux 
Impériaux,  campés  près  de  Bedtserek. 
Enfin,  une  bataille  navale  avait  eu 
lieu  entre  les  flottes  vénitienne  et  ot- 
tomane, qui,  après  avoir  éprouvé  des 
f>ertes  à  peu  près  égales,  s'étaient, 
'une  et  l'autre,  attribué  la  victoire. 

Avant  l'ouverture  des  conférences, 
des  difficultés  s'élevèrent  entre  les  di- 
vers plénipotentiaires,  sur  Tétiquette 
à  observer  entre  eux  :  la  Porte  était 
représentée  par  le  reïs-éfendi  Rami 
et  le  drogman  Maurocordato,  qui  re- 
çut à  cette  occasion  les  titres  de  6ef  et 
ae  mahrèmi-esrar  (  conseiller  inti- 
me ].  Les  ambassadeurs  de  l'Autriche 
étaient  Wolfgang,  comte  d'OEttingen, 
et  le  comte  de  Schlick  ;  la  Russie  avait 
envoyé  Procop  Boganovitch  Wasnit- 
zinow  ;  la  Pologne,  le  comte  Stanislas 
Malachowski,  voïvode  de  Posnanie;  le 
chevalier  Ruzzini  défend<iit  les  inté- 
rêts de  la  république  de  Venise;  enfin 
les  plénipotentiaires  médiateurs  étaient 
l'Anglais  Paget  et  le  Hollandais  Co- 
lier.  Après  de  longues  contestations 
sur  le  cérémonial  à  observer  entre  tous 
ces  ambassadeurs ,  on  parvint ,  au 
moyen  d'une  salle  de  conférences  cons- 
truite d'après  l'avis  de  Maurocordato, 
à  concilier  toutes  les  prétentions  éle- 
vées au  sujet  de  la  préséance.  Alors 
seulement  l'échange  des  pouvoirs  put 
s'effectuer,  et  le  congrès  s'ouvrit.  Pen- 
dant sa  durée,  qui  fut  de  soixante- 
douze  iours,  trente- six  conférences 
eurent  lieu  :  par  le  traité  qui  en  résul- 
ta, et  qui  fut  signé  le  26  rèdjeb  1110 
(26  janvier  1699),  rAutriche  et  la 
Porte  convinrent  d'une  trêve  de  vingl- 
cinq  ans;  le  Sultan  resta  maître  du 
banat  de  Témeswar,  céda  à  l'empereur 
Léopold  la  Transylvanie,  tout  le  pays 
appelé  Batchkaby  situé  entre  le  Da- 
nube et  la  Theiss ,  et  renonça  à  toutes 
les  sommes  payées  annuellement,  à 
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qwlqiie  titre  que  oe  fût,  par  rAUema- 

gae.  La  Pologne  conclut  également  une 

trêve  du  même  nombre  a*années ,  re- 

oooTra  Kaminiec,  la  PodoJie,  TUkrai- 

oe,  fiit  aifraochie  du  tribut  honteux 

gaVUe  payait  au  khan  des  ïatares,  et 

Kstîtua  aux  Ottomans  Soczava,  Ne- 

laoz  et  Soroka  en  Moldavie.  Le  czar 

Pierre  ne  sî^na  qu'un  armistice  de 

deux  ans,  et  conserva  la  ville  d^Azof. 

Enfin,  les  Vénitiens  restituèrent  les 

conquêtes  qu'ils  avaient  faites  au  nord 

du  golfe  de  Corînthe  et  d'Égine,  et 

retinrent  la  Morée  jusqu'à  THexami- 

lon,  presque  toute  la  Dalmatie,  Sainte-. 

Maure  et  les  îles  voisines;  la  république 

acquit  de  plus  les  villes  de  Castelnuovo 

et  ue  Cattaro,  et  fut  libérée  de  la  rente 

à  laquelle  elle  avait  été  soumise  jus- 

qn''alors  pour  la  possession  de  Zante  : 

il  fut  stipulé  en  outre  aue  les  fortlG- 

catîons  de  Lépante  et  (lu  château  des 

Dardanelles  sur  la  côte  de  Roumilie 

et  de  Prévesa,  seraient  détruites  par 

les  Vénitiens,  et  que  les  Ottomans  en. 

Testeraient  possesseurs,  ainsi  que  des 

lies  de  rArchipel. 

Un  article  du  traité  avec  l'empereur 
I^é€»pokl  décida  que  les  Hongrois  qui 
avaient  voulu  secouer  le.joug  de  l'Au- 
triche, et  qu'elle  qualifiait  de  rebelles , 
expression  que  les  plénipotentiaires  ot- 
tomans essayèrent  en  vain  défaire  effa- 
cer de  racte\  obtiendraient  leur  grf^ce, 
ou  la  faculté  de  passer,  s'ils  le  préfé- 
raient ,  sur  le  territoire  de  la  Sublime 
Porte.  Les  Hongrois  avaient  tellement 
souffert  du  despotisme  autrichien,  que 
quatorze  cents  familles ,  profitant  du 
bénéfice  de  cette  disposition,  vinrent 
s^établir  sous  la  protection  du  Grand 
Seigneur  :  le  brave  Tékél*,  après  avoir 
combattu  si  longtemps  pour  la  liberté 
de  sa  patrie,  s*étabiit  à  Péra,  où  il 
moorat  peu  de  temps  après ,  dans  un 
état  voism  de  l'indigence,  à  laauelle  il 
D^éciiappa  entièrement  que  grâce  aux 
secours  que  Louis  XIV  assura  à' ce 
prince  infortuné.     . 

La  paix  de  Carlowitz  est  un  des 
événements  politiques  les  plus  remar- 
quables de  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle :  outre  les  avantages  matériels  ^ue 
tes  puissances  chrétiennes  en  retirè- 


rent, on  peut  dire  qu'elle  les  afiranchit 
moralement  de  la  terreur  qu'inspirait 
aux  peuples  occidentaux  le  nom  seul 
des  redoutables  sectateurs  du  prophète 
conquérant,  en  dévoilant,  aux  yeux 
de  tous,  la  décadence  de  l'empire  d'Os< 
man ,  décadence  quelque  temps  retar- 
dée par  le  règne  sanglant  de  Sultan- 
Murad  IV,  et  par  l'administration  vi- 
goureuse du  premier  Kupruli. 

Sept  mois  environ  après  la  signature 
de  la  paix  de  Carlowitz ,  Sultan-Mous- 
tapha  se  rendit  d'Andrinople  à  Cons- 
tantinople,  afin  de  recevoir  dans  la 
capitale  de  l'empire  les  ambassadeurs 
des  diverses  puissances  avec  lesquelles 
la  Porte  devait  échanger  les  ratifica- 
tions du  traité.  Le  départ  du  Grand 
Seigneur  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe  :  la  description  seule  du  cortège 
de  Sa  Hautesse  a  fourni  à  un  historien, 
témoin  de  cette  cérémonie, "la  matière 
de quatre-vinfit-cinq  chapitres!..  Nous 
ferons  grâce  a  nos  lecteurs  des  innom- 
brables détails  de  sa  relation ,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  le  Sultan , 
vêtu  d'un  chib-kèraké  (kaftan  de  four- 
rures ) ,  et  le  carquois  sur  l'épaule , 
monta  à  cheval  au  point  du  jour,  ac- 
compagné du  i^rand  vézir  et  des  autres 
hauts  dignitaires  de  l'empire ,  les  vé- 
zirs ,  émirs,  khodjaghians,  le  mufti,  les 
deux  juges  d'armée,  les  oulémas.  L'es- 
corte se  composait  de  dix-huit  esca- 
drons de  sipahîs  (  cavaliers  ) ,  quinze 
ortas  (chambrées)  de  janissaires,  douze 
cents  (^jèbèdjU  (armuriers)  eXtoptchîs 
(  canonniers  ) ,  quatre  cents  lagoum- 

fis  (  mineurs  )  et  cinq  cents  bostari' 
is  (gardes  du  sérail),  tous  les  domes- 
tiques du  palais  impérial ,  trois  cent 
soixante  tchaouchs ,  deux  mille  posses- 
seurs de  grands  et  petits  fiefs  (ziamets 
et  timars)^  toute  la  maison  du  grand 
vézir,  les  gardes  du  corps  du  Sultan,  les 
eunuques  blancs  et  noirs,  et  jusqu'aux 
muets  et  aux  nains. 

Le  Sultan ,  avant  son  départ  d'An- 
drinople, avait  re<^u  le  nonce  polonais 
Stanislas  Rzewuski,  staroste  de  Chelm, 
qui  apporta  la  confirmation  de  la  paix 
et  annonça  l'arrivée  d'un  ambassadeur. 
Sa  Hautesse  avait  envoyé  ensuite ,  en 
ambassade  extraordinaire  à  la  cour  de 
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Vienne,  Ibrahim-Pacha,  ancien  khaznè- 
dar  (  trésorier  )  du  grand  vézir  Kara- 
Ibrahim.  Ibr;ihim-Pacha  arriva  dans 
)a  capitale  de  l'Autriche  le  31  janvier 
1700,  et  déploya  dans  son  entrée  so- 
lennelle toute  la  magnifîcence  orientale. 
Seize  jours  plus  tard ,  le  comte  d'OEt- 
tin^en ,  plénipotentiaire  autrichien  , 
était  reçu  a  Constantinople,  en  audience 
publique,  par  le  Grand  Seigneur.  Ren- 
voyé polonais ,  Raphaël  de  Winiawa 
Leczynski  se  trouvait,  à  la  niônie  épo- 
que a  Constantinople,  où  il  fut  traité 
avec  moins  d'honneurs  que  le  comte 
d'OEttingen.  L'ambassadeur  vénitien 
LorenzoSoranzo avait  eu  déjà  audience 
du  Sultan  en  novembre  1699  (djemazi- 
ul-oulallU),  et  le  plénipotentiaire 
russe  Oukraintzow  au  commencement - 
de  1700. 

C'est  vers  cette  époque  qu'eut  lieu 
une  scène  assez  piquante ,  à  l'audience 
accordée  par  le  Sultan  à  l'ambassadeur 
français  M.  de  Ferriol,  marquis  d'Ar- 
gental.  Ce  seigneur  n'ayant  pas  voulu 
quitter  son  épée  au  moment  de  paraî- 
tre devant  Sa  Hautesse,  ainsi  que 
l'exige  l'étiquette  de  la  cour  ottomane, 
fut  renvoyé  à  son  hôtel  sans  avoir  vu 
le  Grand  Seigneur,  qui  lui  lit  rendre 
les  présents  qu*il  avait  apportés,  ^t  qui 
étaient  déjà  exposés  dans  la  salle  du 
trône.  Cette  flerté  déplut  tellement  au 
Sultan ,  qu'il  ne  reçut  pas  une  seule 
fois  en  audience  notre  ambassadeur 
pendant  les  dix  années  que  celui-ci  passa 
a  Constantinople.  L'historien  ottoman 
qui  raconte  ce  fait  ajoute  qu'il  valut  à 
M.  de  Ferriol  Tépithète  de  dèU-Utchi, 
ministre  fou. 

La  république  de  Raguse,  tributaire 
de  la  Porte,  lui  devait  depuis  plusieurs 
années  un  arriéré  considérable.  Au 
mois  de  muharrem  1112  (juin  1700), 
le  kapoudji-bachi  Muezzin-Moustapha- 
Aga  fut  chargé  de  régler,  avec  l'envoyé 
ragusais ,  le  payement  du  tribut.  Vers'le 
même  temps ,  et  tandis  que  des  rela- 
tions bienveillantes  avaient  lieu  avec  les 
souverains  de  la  Perse  et  du  royaume 
de  Maroc ,  des  révoltes  éclataient  sur 
la  frontière  de  Perse,  en  Crimée,  en 
Afrique,  en  Egypte  et  en  Arabie. 

Le  canal  de  Diab ,  qui  traverse  tes 


pays  compris  entre  PEuphrate  et  fe 
Tigre,  ayant  débordé,  par  suite  d*ane 
irruption  du  premier  de  ces  fleuves, 
inonda  toutes  les  terres  environnantes 
et  obligea  les  habitants  à  renoncer  à 
les  cultiver  et  à  abandonner  leurs  vil- 
lages. Quelques  chefs  arabes,  profitant 
de  cette  fuite,  s'emparèrent  de  ces  pro- 
priétés, et  repoussèrent  les  troupes 
envoyées  pour  les  leur  faire  restituer. 
Daltaban-Pacha,  nouveau  gouverneur 
de  Bagdad ,  réunit  des  forces  nombreu- 
ses, marcha  contre  les  rebelles,  les  dé- 
fit à  Zouweita,  le  19  cha'ban  11  12  (29 
I^anvier  1701),  et  éleva  sur  le  champ  de 
lataille  une  pyramide  de  mille  têtes. 

Les  troubles  de  la  Crimée  furent 
plus  difficiles  à  apaiser.  Le  vieux  khan 
Sèlim-Gheraï  ayant  abdiqué,  son  fils 
aîné,  le  kaigha  Dewlet - Gheraî ,  lui 
succéda,  et  fut  lui-même  remplacé 
dans  la  dignité  qu'il  Quittait  pour  le 
trône,  par  son  frère  Cnehbaz-Gheral. 
Mais  le  nouveau  khan ,  jaloux  du  mé- 
rite de  Chehbaz ,  le  fit.  empoisonner , 
et ,  par  cette  action  infâme ,  souleva 
contre  lui  les  Noghals  d'Anapa ,  à  ia 
tête  desquels  se  mit  Ghazî-Gheraî, 
autre  frère  de  Dewlet.  Le  prince  ré- 
volté demanda  à  la  Porte  la  destitu- 
tion de  Dewiet-Gheraî,  ou  la  réinstal- 
lation de  leur  père  Sèlim-Gheraî.  Maïs 
les  gouverneurs  d'Oczakow  et  de  Kaffa 
s'étant  réunis  au  khan  contre  Ghazî- 
Gheraï ,  et  les  Noghaïs  étant  rentrés 
sous  l'obéissance  de  Dewlet- G heraï, 
moyennant  une  convention  qui  leur 
assura  quelques  avantages  particuliers, 
Ghazi-Gheraï  s'enfuit  à  Andrinople, 
d'où  il  fut  conduit  en  exil  à  Rhodes. 
A  peine  le  repos  était-il  rétabli  en  Cri- 
mée ,  qu'il  fut  encore  troublé  par  une 
nouvelle  conspiration.  Kaplan-Gheraî , 
frère  du  khan  Dewiet-Gheraï,  s'unit, 
pour  le  détrôner,  au  vézir  Hadji-Mer- 
dan-Ali  ;  poursuivis  par  le  kaigha  Sè'a- 
det-Gheraï ,  les  deux  rebelles  s'enfui- 
rent à  Constantinople,  protégés  par 
les  janissaires ,  dans  les  rangs  desquels 
ils  avaient  eu  la  précaution  de  se  faire 
inscrire  ;  mais ,  dès  leur  arrivée  dans 
la  capitale,  ils  furent  arrêtés  Pun  et 
Tautre  :  Kaplan-Gheraî  fut  emprisonné 
dans  le  diâteau  du  Bosphore  «  et  Mer- 
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dan -AH  exilé  à  Lemnos.  Cependant 
le  Sultan  rendit  la  liberté  au  premier, 
sur  la  prière  du  vieux  Sèlim-Gheraî. 

Quelques  difficultés  relatives  au  pè- 
lerinage de  la  Mecque  et  de  Médine 
furent  aussi  réglées  à  cette  époque; 
et  la  rétribution  que  payait  T  Egypte 
fut  au^entée  de  trois  mille  trois 
cents  piastres ,  destinées  à  la  célébra- 
tion des  fêtes  en  Thonneur  de  la  nais- 
sance et  de  la  mission  de  Mahomet.  Le 
gouverneur  de  cette  dernière  pro- 
tince,  Hu^eîn  -  Pacha ,  redevable  au 
trésor  de  sommes  considérables  en  nu- 
méraire, et  d^une  grande  quantité 
d^erdebs  de  blé ,  fut  remplacé  par  Kara- 
Muhammed-Paclia,  et  jeté  dans  la 

EisoQ  appelée  KasH-Yauçouf  (le  pa- 
is de  Joseph)  :  son  kiâhîa  fut  en- 
fermé dans  V  ArahrKhanè  (maison  des 
sueurs  ou  chambre  des  tortures),  dans 
laquelle  Huoeïn-Pacba  avait  retenu  an- 
térieurement Kara-Mubammed-Pacha. 
Par  une  générosité  rare ,  ce  dernier,  au 
lieu  de  profiter  de  sa  position  pour 
se  Yenger  de  son  persécuteur ,  obtint 
sa  liberté,  et  paya  le  blé  qu'il  devait 
encore. 

Dans  le  mois  de  zilhidiè  1113  (mai 
1 702},  Khalil,  bel  deTripoli  de  Barbarie, 
arriva  en  Egypte ,  vaincu  par  les  Algé- 
riens ,  qu'il  avait  tenté  de  soumettre , 
de  concert  avec  le  beî  de  Tunis ,  et  re- 
poussé également  par  ses  sujets  et 
par  ceux  de  son  allié.  Son  éloignement 
ramena  la  tranquillité  dans  les  régen- 
ces barbaresques. 

£n  Asie ,  le  rebelle  Bèbè-Suleîman , 
chef  des  Kurdes  de  Chehrezour,  défait 
par  Haçan-Pacha ,  avait  été  décapité 
avec  dix-sept  de  ses  principaux  subor- 
donnés :  des  fermans,  adressés  aux 
gouverneurs  et  sandjak  -  beîs  de  FAsie 
Mineure,  leur  enjoignirent  de  pour- 
suivre sans  relâche  les  brigands  qui  in- 
liestaient  cette  contrée. 

Toutes  ces  mesures  énergiques  ré- 
tablirent la  tranquillité  et  permirent 
au  grand  vézir  Kupruli  de  se  livrer 
aux  projets  de  réforme  qu'il  méditait. 
Diverses  ordonnances  du  sage  ministre 
rétablirent  Tordre  dans  Tadministra- 
Uon ,  la  discipline  dans  Tarmée ,  Téco- 
nomîe  dans   les   finances*,  réglèrent 


la  législation  maritime,  et  appor- 
tèrent un  adoucissement  a  la  position 
des  sujets  chrétiens.  Mais  le  grand 
vézir,  malgré  la  supériorité  de  son 
esprit,  ne  put  se  défendre  des  su- 
perstitions qui  existaient  à  cette  épo- 
que ,  et  dont  deux  de  st&  ordonnances 
font  foi  :  la  première  est  relative  aux 
revenants,  et  la  seconde,  à  la  magie.  Du 
reste ,  Kupruli-Pacha  fut  puissamment 
secondé  dans  ses  projets  d  amélioration 
par  le  kapoudan- pacha  Mezzomorto, 
par  le  mufti  Feîz-ullah,  et  par  son 
fils  Ibrahim  -  Pacha  ,  préce|)teur  du 
prince  Mahmoud.  Le  2  zilhidjè  1112 
(10  mai  1701) ,  le  jeune  fils  du  Sultan 
reçut,  du  mufti  lui-même,  la  pre- 
mière le<^on  de  lecture  dans  le  Coran  : 
cérémonie  qui  fut  célébrée  par  une 
fête  solennelle. 

Malheureusement  cette  concordance 
de  vues  entre  le  premier  ministre  et 
le  chef  suprême  de  la  religion  ne  dura 
pas  longtemps  :  après  Ta  mort  de 
Mezzomorto,  arrivée  en  1113,  le  mufti 
s'unit  au  nouveau  kapoudan-oacha  et 
au  kiah!a-beï  pour  renverser  le  grand 
vézir.  Instruit  de  ces  menées ,  celui-ci 
destitua  son  lieutenant,  et  le  remplaça 

Sar  Haçan-Aga;  mais  le  Sultan  lui-même 
onna  ordre  à  Kupruli  de  renvoyer 
son  protégé.  Bientôt  les  destitutions 
successives  du  kaîm-mèkam  de  Cons- 
tantinople ,  du  tchaouch  -  bachi  Mous- 
tapha-A|s;a,.et  enfin  le  supplice  de 
Kyblèli-Zadè-Ali-Beî,  neveu  du  mi- 
nistre, accusé  d'aimer  secrètement 
une  des  sultanes,  présagèrent  au 
grand  vézir,  leur  protecteur,  sa  chute 
prochaine.  Accablé  de  chagrin  et  at- 
taqué d'une  maladie  incurable,  il  de- 
manda et  obtint  sa  retraite  le  12  re- 
bi'ul-ew,wel  1114  (ô  septembre  1702). 
Dix-sept  jours  après ,  il  expirait  dans 
une  de  ses  terres  près  de  Siliwri. 

Kupruli-Amoudja-Zadè-HuçeïnPa- 
cha  était  le  quatrième  Kupruli  qui 
eût  occupé  le  premier  poste  de  TÉtat  : 
neveu  du  vieux  Kupruli-Muhammed , 
cousin  de  Kupruli-Ahmed  et  de  Ku- 

{)ruli-Fazyl  {k vertueux)  ^  et  élevé  à 
eur  école  politique ,  Kupruli-Huçein , 
après  avoir  commandé  les  forteresses 
de  Chehrezour ,  d'Amassia ,  les  châ- 
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teaux  des  Dardanelles,  et  avoir  as- 
sisté à  la  défaite  de  Zenta ,  où  il  reçut 
du  Sultan  le  sceau  de  l'empire ,  avait 
sauvé  l'État  en  hâtant  la  conclusion 
de  la  paix.  Les  historiens  ottomans 
lui  ont  décerné  le  surnom  de  Sage  y 
auMl  mérita  par  sa  conduite  pleine 
d'humanité,  par  son  caractère  doux 
et  généreux,  son  amour  pour  les 
sciences  et  les  lettres ,  et  sa  politique 
prudente  et  modérée ,  qui ,  s'il  avait 
eu  le  temps  d'en  développer  les  con- 
séquences, fût,  sans  doute,  retardé 
la  décadence  de  l'empire.  Pendant  les 
cinq  années  que  dura  son  adminis- 
tration ,  il  fit  élever  à  ses  frais  plu- 
sieurs mosçiuées,  divers  établisse- 
ments d'utilité  publique ,  des  écoles , 
des  fontaines,  etc.,  et  employa  l'ar- 
gent du  trésor  à  l'érection  ou  à  la 
réparation  de  quelques  monuments 
non  moins  nécessaires,  tels  que  des 
casernes,  un  magasin  à  poudre,  le  ca- 
nal du  Nil  a  Alexandrie ,  les  forte- 
resses de  Belgrade,  Témeswar  et 
Nissa.  Enfin,  il  ajouta  un  nouveau 
lustre  au  nom ,  déjà  si  justement  cé- 
lèbre ,  des  Kupruli ,  cette  famille  des- 
tinée à  donner  à  l'empire  ottoman  ses 
plus  grands  hommes  d'Etat. 
Après  la  retraite  de  Kupruli -Hu- 

rîn ,  le  Sultan  avait  envoyé  le  sceau 
Moustapha-Daltaban -Pacha,  vieux 
soldat  illettré,  mais  déjà  connu  par  la 
victoire  remportée  près  de  Basra  sur 
les  Arabes  révoltés,  et,  antérieure- 
ment ,  par  sa  résistance  en  face  du 
prince  Eugène.  Dès  qu'il  eut  reçu  le 
khatti-chèrif  de  sa  nomination ,  Dal- 
taban-Pacha  partit  pour  rejoindre  son 
maître,  auprès  duquel  il  fut  rendu 
le  5  djemàzi-ul-oula  (37  septembre). 
La  première  mesure  administrative  de 
l'avide  ministre  fut  d'emprisonner  le 
kiahïa ,  le  khaznèdar,  et  le  gendre  de 
l'ex  -  vézir  Kupruli  -  Huçeïn  -  Pacha  , 
afin  de  s'emparer  de  leurs  richesses. 
Il  s'occupa  ensuite  de  régler  les  cos- 
tumes des  chrétiens ,  des  juifs  et  des 
femmes  musulmanes,  et  renouvela, 
à  l'égard  des  raïas ,  les  ridicules  pres- 
criptions qui ,  sous  le  règne  de  Sul- 
tan-Ahmed II  j  avaient  signalé  le  dé- 
Ut  de  l'administration  du  grand  vézir 


Kalaîli- Ahmed -Padia.  D'autres  or- 
donnances plus  utiles  défendaient  FeK- 
portation  des  armes,  établissaient  le 
tarif  des  douanes,  régularisaient  le 
payement  des  troupes,  retranchaient 
du  nombre  des  tchaouchs  soldés  par 
le  gouvernement ,  et  qui  s'élevait  alors 
jusqu'à  mille,  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  activement  employés;  et,  enfin, 
amélioraient  l'administration  des  biens 
religieux ,  que  Sultan-Suleiman-el-Ka- 
nouni  avait  accordés  aux  mosquées, 
sous  la  direction  des  grands  vézirs. 
Cependant  Daltaban-Pacha  ,qui  avait 
vu  avec  indignation  les  sacrifices  par 
lesquels  on  avait  acheté  la  paix  de  Car- 
lowitz,  résolut  d'annuler  le  traité,  et 
de  punir  le  reïs-éfendi  Rami,  gui  en 
avait  été  l'instrument.  Mais  le  ministre 
trouva  un  antagoniste  redoutable  dans 
le  mufti  Feïz-ullah,  qui  prétendait 
que ,  d'après  le  Coran ,  on  devait  garder 
la  foi  jurée.  Le  grand  vézir,  porté  par 
goût  a  la  guerre ,  ne  put  supporter 
l'opposition  du  mufti,  et  résolut  de  se 
délivrer  par  le  poison  d'un  ennemi  si 
puissant.  Mais  celui-ci,  averti  par  le 
kiahïa  Ibrahim,  se  ligua  avec  Rami  et 
MaLirocordato  contre  Daltaban-Pacba, 
qu'ils  peignirent  sous  les  plus  noires 
couleurs  au  Sultan.  Déjà  blessé  par  le 
despotisme  et  le  caractère  grossier  et 
violent  de  son  ministre,  le  Grand  Sei- 
gneur signa  l'arrêt  de  mort  du  vézir, 
qui,  appelé  nu  sérail  sous  un  prétexte, 
y  fut  étranglé.  Il  n'avait  gardé  le  poa- 
Voir  que  pendant  quatre  mois.  An 
moment  de  mourir,  il  demanda  de  l'eau 
pour  Vabdesti*)^  et,  après  avoir  fait 
tranquillement  sa  dernière  prière,  il 
tendit  le  cou  aux  bourreaux,  en  leur 
disant  :  «  Tuez,  infidèles  musulmans, 
(t  celui  que  n'ont  pu  tuer  les  infidèles 
«  Gkiaours!  V 

Moustapha,  surnommé  DaUaban^ 
naquit  au  village  de  Petreitchik  :  il 
était  très-ignorant,  ne  savait  même  ni 
lire  ni  écrire,  et  débuta  par  être  sim- 
ple janissaire.  Il  devint  successive- 
ment ichadir-mehter'  bachiy  c'est-à- 

(*)  Vabdest  est  une  purificaiion  ordonnée 
par  la  loi  religieuse,  et  qui  consiste  en  une 
ablution  des  mains,  des  pieds  et  de  latèie. 
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*  dire ,  chef  des  préposés  à  la  garde 
des  tentes  et  pavUhns  du  Sultan  (*), 
^ambelian  {kapout^ji-bachi) ,  aga  des 
djébédjis  (armuriers),  et  euGn  des 
janissaires.  Élevé,  sous  le  ministère  de 
Biyikii-Moustapha ,  à  la  dignité  de  se- 
rasker  de  Baha-Dagby  et  pacha  à  deux 
queues,  il  combattit  les  Polonais,  et 
montra  beaucoup  d'activité  et  une 
grande  ardeur  guerrière.  Au  bout  de 
quatre  ans,  les  troubles  de  TAsie  ré- 
âamant  un  homme  de  tête  et  d^'exécu- 
tion,  Daltaban  fut  nommé  beïlerbel 
d'Aoatolie  :  il  y  rétablit  Tordre  par  des 
mesures  si  terribles ,  que  les  habitants 
s*en  plaignirent  au  grand  vézir  Elmas- 
Uutemmed- Pacha.  Ce  ministre  ne 
pouvant  le  mettre  a  mort ,  à  cause  de 
la  protection  que  lui  accordait  le  mufti 
Fetz-uliab,  se  contenta  d*exiler  Dal- 
taban à  Bîhdcz  en  Bosnie  :  il  ne  put 
ainsi  assister  à  la  bataillle  de  Zenta, 
où  tant  de  diefis  ottomans  perdirent  la 
vie  ;  et  œ  bannissement  devmt  la  source 
ait  sa  haute  fortune.  Après  la  défaite 
de  Varmée  ottomane,  les  Impériaux 
ayant  porté  leurs  forces  vers  la  Bosnie, 
les  habitants,  qui  connaissaient  la  bra- 
voure de  Daltaban ,  le  nommèrent  leur 
sèrasker  :  il  enleva  à  Fennemi ,  dans 
cette  campagne,  vingt-quatre  châteaux 
sur  les  bords  de  la  Save.  Plus  tard, 
comme  gouverneur  de  Bagdad,  il  ré- 
prima les  Arabes  révoltés,  et,  par  la 
naute  renommée  militaire  qu'il  acquit 
en  diverses  occasions, -se  prépara  la 
voie  au  grand  vézirat.  Il  unissait  à  une 
valeur  à  toute  épreuve  une  cruauté  et 
one  brutalité  non  moins  grandes ,  et  il 
méritait  le  nom  de  Sirbul-zlçi  (  le  Ser- 
vien  réfracta  ire)  que  lui  donne  un  his- 
tcirien  de  Crimée. 

(*)  La  mehters  on  gardes-tentes  forment 
va  corpi  de  huit  cents  hommes,  divisés  en 
onatre  compagnies^  Leur  emploi  consiste  à 
dressa  des  tentes,  soit  dans  les  jardins  du 
fcrati ,  soit  en  toot  autre  lieu  où  le  Sultan 
va  paaiT  la  journée.  Quarante  d'entre  eui, 
tous  les  ordres  du  vezuèdur-bachi,  forment 
la  compagnie  des  vezaèdars  (peseiirs). 
D'autres  font  Toffice  de  bourreau,  et  se 
tiennent  près  de  Vort<i^apou  (porte du  mi- 
lieu), pour  mettre  à  mort  les  grands  qui 
ont  eocottru  la  colère  de  Sa  Hautesse. 


Bami-Muhammed-Pacba  succéda  à 
Daltaban  quMl  venait  de  renverser,  et 
son  avènement  au  ministère  changea 
entièrement  la  direction  de  la  poli- 
tique. Ami  de  la  paix,  son  premier 
som  fut  de  la  maintenir  à  Textérieur  et 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  Tem- 
pire.  Les  Tatares  !Nogbaîs ,  qui  s'étaient 
révoltés  de  nouveau,  furent  réduits 
par  Youçouf ,  pacha  d'Oczakow,  et  les 
rebelles  de  la  Mingrélie  et  du  Gouriel 
par  Kicucè-Khalil ,  pacha  d'Erzroum. 
Kami  s'occupa  ensuite  de  la  délimita* 
tion  définitive  des  frontières,  qui  n'a- 
vait pas  été  réglée  lors  de  la  paix  de 
Carlowitz.  Il  continua  activement  Tœu- 
vre  de  la  réforme  administrative,  com- 
mencée par  Tavant-dernier  grand  vézir 
KupruH-Huçèm-Pacha,  et  fit  rentrer 
au  trésor  des  sommes  considérables, 
^ui  en  étaient  détoiirnées  par  des  abus 
jusqu'alors  tolérés.  Mais ,  malgré  son 
désir  d'augmenter  les  revenus  de  l'État, 
il  ne  recourut  point  à  des  mesures 
odieuses  ou  injustes,  et  restitua,  au 
contraire,  les  biens  arbitrairement 
confisqués.  Cette  conduite,  toute  loua- 
ble qu  elle  était,  lui  attira  la  haine  des 
hauts  dignitaires ,  amis  de  la  corruption 
et  de  l'injustice;  et  la  sévérité,  inouïe 
jusqu'alors,  qu*il  déploya  contre  les 
grands  et  les  chefs  de  l'armée,  en  in- 
fligeant à  plusieurs  d'entre  eux  la  peine 
ignominieuse  de  la  bastonnade  (*), 
augmenta  le  mécontentement  général , 
et  prépara  sa  chute.  Ses  ennemis  rap- 
pelèrent alors  que  Rami-Pacha  n'était 
parvenu  au  premier  poste  de  l'État 

Îu'en  renversant  le  brave  guerrier 
daltaban ,  un  des  seigneurs  du  sabre  y 
Ç ehli-kylidj  )  dans  les  rangs  desquels, 
jusqu'à  ce  jour,  on  avait  choisi  les 
grands  vézirs,  tandis  que  le  nouveau 
ministre  avait  été  pris  parmi  les  sei^ 
gneurs  de  Ut  plume  (ehli-kalem)^  dont 
tout  le  mérite  consistait,  dit-on,  dans 
la  pureté  du  style.  D'un  autre  côté, 
les  oulémas  eux-mêmes  ne  le  voyaient 

(*)  On  lit  dans  les  Annales  oUomanes 
qu'un  trésorier  de  la  marine  mourut  des 
suites  de  ce  traitement,  et  qo*un  inspecteur 
des  rôles  des  janissaires  en  fut  malade  pen- 
dant pituieurs  mois. 
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pas  de  bon  oeil  »  car  il  n'avait  dû  son 
élévation  qu'à  sa  complaisance  pour  le 
mufti  Feiz-ullah,  qui,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  l'avancement  dans 
ce  corps  savant ,  donnait  à  Bes  parents 
les  premiers  emplois  de  Tempire,  et 
se  faisait  haïr,  en  outre ,  par  son  ca- 
ractère hautain  et  ambitieux. 

A  tous  ces  griefs  de  la  part  des 
grands  de  l'empire  vinrent  se  joindre 
les  plaintes  du  peuple,  qui  murmurait 
de  Toisiveté  de  son  souverain.  Sultan- 
Moustapha,  dès  que  la  paix  de  Carlo- 
witz  eut  été  signée,  s'était  retiré,  pour 
jouir  des  douceurs  du  repos,  dans  un 
palais  que  son  père,  Sultan-Muham- 
med  IV,  avait  fait  bâtir  sur  la  route  de 
Constantinopie  à  AndHnople,  dans  un 
lieu  appelé  karichUran,  et  très-pro- 
pice a  la  chasse,  plaisir  favori  du 
Sultan.  On  alla  jusqu'à  blâmer  les  dé- 
penses qu'il  fit  pour  l'ameublement  du 
palais  de  ses  trois  filles ,  mariées  à  de 
hauts  fonctionnaires,  et  pour  son 
propre  harem.  L'esprit  de  révolte  ga- 

§nant  de  jour  en  jour,  quelques  corps 
e  djèbèdjis,  dont  la  solde  était  ar- 
riérée ,  refusèrent  de  partir  pour  la 
Géorgie.  Le  kaîm-mèkam  de  Cons- 
tantinopie,  ayant  adressé  un  rapport  à 
ce  sujet  au  grand  vézir,  fut  destitué, 
ainsi  que  le  djèbèdji-bachi,  qui  avait 
appuie  la  demande  de  ses  soldats  :  le 
premier  fut  remplacé  par  le  jeune  Ku- 
pruli-AbdulIah,  neveu  du  ministre,  et 
le  second  par  son  protégé  Ibrahim-Aga. 
Un  mois  après,  une  nouvelle  révolte 
des  djèbèdjis  éclata.  Les  janissaires  se 
Joignirent  à  eux,  se  rendirent  à  VEt" 
Meîdani  (place  aux  viandes),  et  plan- 
tèrent leurs  drapeaux  autour  du  kazan 
(la  marmite).  Dès  lors,  la  révolte  fut 
déclarée  :  la  populace  se  réunit  aux  re* 
belles ,  chercha  des  auxiliaires  dans  les 
criminels,  auxquels  elle  ouvrit  les  pri- 
sons, pilla  le  palais  du  kaîm-mèkam, 
et  tua  le  segban-bachi.  Le  cadi  SeTd- 
Mahmoud,  conduit  par  force  à  la  mos- 
quée des  janissaires,  fut  contraint  de 
convoquer  le  corps  des  oulémas.  Des 
cricurs  parcoururent  la  ville,  et  ral- 
lièrent une  foule  de  matelots ,  de  porte- 
faix, de  toptchis  et  de  top-arabadjis  {sol- 
Oak  du  train) ,  d'étudiants,  de  dres- 


seurs de  tentes,  de  palef  renier5,elc. , 
Les  bostandjis  se  firent  ouvrir  les  portes 
du  sérail,  et  plantèrent  l'étendard  du 
prophète  à  côté  de  celui  des  rebelles. 
Une  députation  partit  pour  Andri- 
nople  :  elle  était  chargée  de  demaDder 
au  Sultan  son  retour  dans  la  capitale 
et  la  destitution  du  mufti  et  de  ses  61s. 
Le  8  rebi'ul-ewwel  (22  juillet) ,  jour  oà 
les  mutins  adressaient  cette  députation 
au  Sultan,  le  mufti  convoquait,  dans 
son  palais  d'Andrinople,  les  oulémas, 
le  grand  vézir  et  les  cnefs  de  rétat-ina* 
jor  des  janissaires.  Le  koul-kiahfaH 
(lieutenant  général  des  janissaires)  fut 
dépéché  aux  rebelles,  et  chargé  de  leur 
distribuer  trente  bourses.  Le^  jours 
suivants,  plusieurs  autres  ^  conseils 
eurent  lieu  chez  Rami-Pachal  Le  bos- 
tandji-bachi ,  envoyé  avec  cent  hommes 
au-devant  des  députés ,  les  rencontra  à 
Hafsa,  brûla  leur  pétition,  et  les  con- 
duisit prisonniers  a  la  paianqued^Egrî- 
Dèrè.  Le  grand  vézir,  le  kaîm-mèkara, 
le  sclikdar,  réunirent  les  leivends  (sol- 
dats de  marine)  etitch-oglans  (pages), 
et  des  volontaires  furent  enrôlés  par 
l'aga  des  Turcomans.  Mais  la  Sal- 
tane-Validè,  effrayée  de  Paccroîsse- 
ment  terrible  de  la  révolte,  obtînt  de 
son  fils  la  déposition  du  mufti  et  de 
ses  quatre  fils.  Bachmakdji-Zadè  fut 
désigné  pour  lui  succéder,  et  le^  dé- 
putés des  rebelles  furent  reçus  à  An- 
drinople. 

Malgré  toutes  ces  concessions  do 
pouvoirs  l'insurrection  allait  toujours 
croissant  :  bientôt  le  nombre  des  mu- 
tins s'éleva  jusqu*au  chiffre  effrayant 
declnauante  à  soixante  mille  hommes, 
qui  s'établirent  dans  la  prairie  Tdier- 
poudji.  Le  Sultan  leur  écrivit  de  sa 
main  pour  confirmer  les  nominations 
qu'ils  avaient  faites,  et  pour  leur  as- 
surer qu'il  allait  se  rendre  à  Coastan* 
tinopie;  mais,  au  lieu  de  tenir  sa  pro- 
messe, il  leur  adressa  une  nouvelle 
lettre  pour  encuser  M>n  retard.  L^irri- 
tation  des  esprits  fut  alors  à  son 
comble  :  les  oulémas  furent  contraints 
par  la  populace  furieuse  de  rendre 
trois  fetwas  qui  légitimaient  tous  ces 
actes  de  rébellion,  et  l'arma  des  in- 
surgés partit,  le  26  rebi'ul-ewwel 
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(9  août),  de  Daoud-Pacha  pour  Andri- 
Dople.  Ix>rsque  cette  nouvelle  parvint 
à  la  coor,  le  grand  vézir  se  disposa  à 
la  résistance  :  quatre-vingt  mille  hom- 
mes furent  rassemblés  dans  la  plaine 
d*Andrinople ,  et  il  est  probable  que 
les  rebelles  n^auraient  pu  résister  à 
des  forces  aussi  imposantes ,  si  Rami- 
Pacha,  qui  ne  voulait  qu*intimider  les 
mutins,  o^eât  donné  ordre  à  Uacan- 
Pacha  de  se  retirer  à  leur  première 
apparition.  En  conséquence,  lorsque 
Tarmée  insurgée  fut  arrivée  à  Tchorli, 
Haçan-PacLa,  au  lieu  de  la  repousser, 
se  rendît  à  Andrînople  pour  consulter 
Je  grand  vézir  ;  mais  Rami-Padia  avait 
quitté  cette  ville  et  avait  gagné  Hnfsa, 
où  Haçan  alla  le  rejoindre.  Ce  chef  fut 
blâmé  d'avoir  battu  en  retraite,  quoi- 
qu'il o*eût  fait  en  cela  que  suivre  les 
ordres  du  ministre ,  et  ce  oernier  écrivit 
au  Sultan  que  tout  était  perdu ,  s*il  ne 
Tenait  lui-même  se  mettre  a  la  tête  de 
ses  Gdèles  serviteurs.  Le  Grand  Sei- 
gneur partit  sur-le-cliamp  pour  Ilafsa  ; 
mais  lorsqu'il  fallut  combattre,  les  ja- 
nissaires, qui  entretenaient  des  intel- 
ligences avec  les  mutins,  passèrent 
dans  leurs  rangs,  et  rendirent  ainsi 
toute  réiiistaoce  impossible.  Sultan- 
lloustapba ,  se  voyant  trahi ,  retourna 
précipitamment  à  Andrinople,  se  ren- 
dit au  sérail,  et  annonça  lui-même  à 
son  frère  Ahmed  que  les  soldats  Ta- 
valent  désigné  pour  leur  padichâh.  Ce 
fut  le  9  rebi*ul-akhir  1115  (23  aodt 
1703)  qu'eut  heu  la  déj>osition  de  Sul- 
tao-Moustapha.  Ce  prince,  enfermé 
dans  le  kajess  {*)  avec  ses  quatre  fils , 
y  mourut  le  33  chaban  1115  (31  dé- 
eembre  1703  (**))•  II  fut  enseveli  dans 
la  mosquée  de  la  Sultane  -  Validé ,  où 
reposait  son  père.  Sultan -Muham- 
nxdlV. 

Soltaa-Moustapha  II  régna  huit  ans 
et  quelques  mois.  Ce  prince  n'était  pas 
dépourvu  de  mérite;  il  avait  le  carac- 
tère doux ,  le  jugement  solide;  il  aimait 
b  justice,  était  avare  du  sang  de  son 

(•)  Tojez  la  noie  de  la  page  45. 

(**)  Quelques  auteurs  fiient  la  date  de  la 
dépofitioD  du  Sultau-Mouslapha  au  ao  sep- 
lenbre  i7o3,  et  celle  de  sa  mort  en  i704« 


peuple,  protégeait  les  savants  et  les 
littérateurs,  et  avait  lui-même  FespHt 
cultivé.  Néanmoins ,  il  ne  réalisa  pas  les 
espérances  qu'avait  fait  concevoir  te 
commencement  de  son  règne.  Braye 
dans  sa  première  campagne,  il  fut 
bientôt  découragé  par  la  perte  d'une 
seule  bataille.  Il  montra ,  dès  son  début, 
ta  volonté  de  régner  en  maître,  et  se 
laissa  pourtant  dominer  entièrement 
par  ses  ministres ,  et  surtout  par  Tam- 
nitieux  mufti  Feîz-ullah;  enfin,  il  se 
fît  d'abord  craindre  et  aimer  des  janis- 
saires, et  cependant  il  finit  par  déposer 
le  sceptre  devant  le  caprice  de  Tarmée. 
La  paix  de  Carlowitz  est  Pacte  le  plus 
important  de  son  règne;  amenée  par  la 
tendance  des  événements,  elle  ne  fut, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  dénoûment  iné- 
vitable et  depuis  long-temps  prévu; 
mais  elle  eut  une  influence  cachée  sur 
le  peuple  ottoman,  en  lui  apportant, 
par  les  relations  fréquentes  des  plénf- 

f)otentiaires  musulmans  et  chrétiens, 
e  germe  fécond  de  la  civilisation  euro* 
péenne. 

CHAPlTaE  XXIV. 

SULTAN-AHMED-KHAN  UI,  FII^  DJS  SULTAN 
HUHAMMEO-KHAN  IV. 

Après  la  déposition  de  Sultan-Mous- 
tapha  II,  son  frère  Sultan -Ahmed,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  monta  sur  le 
trône.  Le  10  rebi'ul-akhir  1115  ()8 
(tout  1703),  il  reçut  le  serment  de 
fidélité  des  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire; et,  le  lendemain,  il  se  rendit  à  la 
mosquée,  où  la  foule ,  pressée  sur  son 
passage ,  lui  demanda  la  mort  du  mufti 
et  la  destitution  des  autres  seigneurs 
qui  s'étaient  attirés  la  haine  populaire. 
Le  Sultan  promit  tout  ce  qu  on  exi- 
gea de  lui ,  et  confirma  dans  leurs  em- 
{)Iois  les  fonctionnaires  nommés  par 
es  factieux.  Il  paya  ensuite  aux  troupes 
le  présent  d'avènement,  acquitta  les 
arrérages  de  la  solde  des  djèbèdjis, 
et  abandonna  aux  rebelles  le  mal- 
heureux Feîz-ullah,  qui  fut  mis  à 
mort  sur  un  fetwa  de  son  successeur 
Muhammed-Ëfendi ,  le  seul  mufti  qui 
ait  osé  donner  cet  exemple  inouï.  Le 
cadavre  de  Feîz-ullah,  mutilé  par  le 


d36 


L'UNIVERS. 


peuple  furieux,  fut  précipité  dans  la 
mer.  Feîz-uUali-Éfendi ,  Tun  des  hom« 
mes  les  plus  ambitieux  et  les  plus  in- 
fluents du  règne  de  Suitan-Mousta- 
pha  m,  était  né  à  Ërzroum,  â*une 
famille  de  seids  ou  dîescendants  du 
prophète.  Gendre  du  célèbre  cheîkh 
Waoi ,  il  dut  à  la  faveur  dont  jouissait 
son  beau-père  la  confiance  entière  de 
Sultan-Muhammed  IV,  qui  lui  fit  éle- 
Ter  ses  deux  fils  Ahmed  et  Muustapha. 
Après  avoir  j)assé  par  diverses  charges 
législatives,  il  fut  enfin  promu,  sous 
Sultan  -  Almied  II,  à  la  dignité  de 
mufti,  qu'il  conserva  sous  Sultan- 
Moustapna  II.  Il  dut  son  élévation 
plutôt  à  rintrigue  qu*à  son  mérite  per- 
sonnel :  il  n'était  cependant  pas  dé- 
pourvu de  savoir,  et  il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  assez  remarquables; 
mais  Tambition  fut  la  passion  de  toute 
sa  vie.  Il  usa  de  Tascendant  prodigieux 
qu'il  avait  obtenu  sur  l'esprit  du  sou- 
verain pour  placer  avantageusement  sa 
famille.  Son  avarice  n'était  pas  moins 
grande  ^ue  son  ambition;  et  il  n'hési- 
tait pas  a  rendre,  pour  de  l'argent,  le 
fetwa  le  plus  injuste. 

Après  la  mort  de  Feîz-ullah,  ses 
quatre  fils,  son  kiahïa,  et  son  réfé- 
rendaire, furent  exilés  à  Famagouste; 
et  son  gendre  Mahmoud  fut  relégué  à 
Brousse.  Mais  le  Sultan,  dès  qu'il  se 
sentit  affermi  sur  le  trône,  prit  des 
mesures  énergiques  contre  les  auteurs 
de  la  révolte.  Les  bostandjis,  qui 
osaient  réclamer  un  présent  d'avéne- 
ment,  furent  chassés  du  sérail.  Tcha- 
lik,  aga  des  janissaires,  et  plusieurs 
autres  chefs  des  rebelles ,  furent  mis 
à  mort,  ou  envoyés  en  exil.  Ahmed- 
Pacha  ,  qui  s'était  mis  à  la  tête  des  in- 
surgés et  avait  été  nommé  par  eux 
grand  vézir,  fut  destitué,  dépouillé  de 
ses  biens  et  banni. 

Damad-Haçan-Pacha  reçut  le  sceau 
de  l'empire,  et  s'occupa  immédiate- 
ment du  rétablissement  de  l'ordre.  Le 
nouveau  ministre  fit  preuve  d'une  gé- 
nérosité rare ,  non-seulement  en  lais- 
sant la  vie  à  son  prédécesseur,  mais 
encore  en  lui  rendant  sa  fortune,  et 
en  le  nommant  gouverneur  de  Chypre  : 
il  montra  aussi  un  désintéressement 


digne  de  louanges  en  refusant  Targent 
aue  lui  offraient  les  dignitaires  con- 
firmés dans  leurs  emplois,  ou  ceux 
qu'il  avait  élevés  à  de  nouvelles  fonc- 
tions. Le  mufti,  qui  avait  pris  une 
part  si  active  à  la  dernière  révolte, 
fut  déposé  et  relégué  à  Brousse.  Bacb- 
makdji-Zadè-Ali-Éfendi  le  remplaça 
dans  la  première  dignité  spirituelle  de 
l'État.  Des  lettres  de  notification  de 
l'avénement  de  Sultan- Ahmed  III  fo- 
rent ensuite  expédiées  aux  diverses 
puissances. 

Uaçan- Pacha  signala  son  adminis- 
tration en  agissant  vigoureusement 
contre  les  rebelles  de  Géorgie  :  les  ha- 
bitants révoltés  de  la  Mingrelie ,  d*Imi- 
rette  et  du  Gouriel  furent  soumis  ;  et, 
pour  les  tenir  en  respect ,  on  construi- 
sit deux  forteresses  à  Bagdaddjik  et  à 
Batoum.  Un  château  fut  aussi  élevé  à 
l'entrée  du  défilé  d'Amanus,  sur  ht 
frontière  de  S)Tie,  afin  de  protéger  les 
pèlerins  et  les  caravanes.  Un  kiosque, 
un  magasin  de  Tarsenal ,  une  caserne 
Dour  les  marins,  une  mosquée,  des 
fours,  des  boutiques,  furent  encore 
construits  par  les  ordres  de  Damad- 
Haçan-Paclia.  Mais,  malgré  tous  ces 
actes  de  bonne  administration  et  sa  pih 
rente  avec  le  Sultan,  dont  il  avait 
épousé  la  sœur,  il  fut  obligé,  au  bout 
de  onze  mois ,  de  céder  sa  place  à  Ka- 
laïli- Ahmed-Pacha,  que  les  intrigues 
du  kyzlar-agaçi  Suleïman,  premier 
eunuque  de  la  Sultane- Validé,  avaient 
fait  rappeler  de  Candie ,  dont  il  était 

§ouverneur,  pour  lui  confier  le  sœaa 
e  l'Ëtat.  Damad- Uaçan -Pacha  fut 
exilé  à  Nicomédie. 

Kalaïli- Ahmed -Pacha  ne  garda  le 
pouvoir  que  trois  mois  :  cette  courte 
période  lui  suffit  pour  donner  des 
preuves  de  son  incapacité.  Il  ne  s'oc- 
cupa ,  pour  ainsi  dire ,  que  d'inVenter 
des  costumes  nouveaux ,  sous  lesquds 
il  se  plaisait  à  étaler  sa  vanité  ridicule, 
et  de  régler,  par  des  ordonnances  pué- 
riles, la  vente  de  diverses  sortes  et 
gâteaux,  le  prix  des  pantoufles,  des 
turbans ,  etc.  Il  était  fils  d'un  potier 
.'  d'étain ,  et  c'est  à  cette  ctrconstanee 
(  qu'il  dut  le  nom  de  halaïU  (étamear). 
?  Il  avait  été  introduit  au  sérail  comme 
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snNpIe  baiiadji  (  feudcur  de  iiots)  ;  et , 
par  un  hasard  assez  singulier,  il  fiit 
renversé  et  remplacé  par  Mubammed- 
Baltadji,  dont  le  surnom  indique 
aussi  qu*il  avait  exercé  le  même  em- 
ploi. Par  une  de  ces  intrigues  si  fré- 
quentes à  la  cour  ottomane,  Muham- 
nicd-Baltadji ,  uni  au  kyziar-agad,  ù 
rex-kiahïa  du  grand  véàsir,  et  au 'lieu- 
tenant générai  des  janissaires ,  parvint 
à  hrriteT  le  Sultan  contre  Kaiaîii,  et 
à  se  faire  remettre  le  sceau  de  Tempire. 

Le  24cha*ban  1116  (22  décembre 
1704;,  mourut  le  vieux  khan  de  Cri- 
mée, Sèfiro-Gfaeraï,  qui  avait  été  in- 
▼esti  quatre  fois  du  pouvoir  suprême. 
Il  laissa  dix  fliles  et  autant  de  fils  : 
Gbazi-Gberal ,  Pun  d*eux ,  lui  succéda , 
et  RapUo  -  Gheraï  fut  nommé  kaigha. 

Dans  la  première  moitié  du  règne 
de  SoKan-Ahmed  III ,  les  grands  vé- 
zîrs  se  succédèrent  avec  une  telle  ra- 
pidité que  rhîstoire  n'a,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  enregistrer  leurs  noms ,  car 
la  plupart  d^ntre  eux  ne  signalèrent 
leur  passage  au  pouvoir  par  aucun 
acte  mémorable.  Baltadji-Muhammed , 
après  une  administration  de  seize 
mois ,  fut  contraint  de  céder  la  place 
au  silihdar  Tchorluli- Ali -Pacha,  que 
Baltadjt-Mubammed  avait  voulu  perdre 
par  une  intrigue,  mais  cette  intrigue 
ajant  été  connue  du  Sultan,  devint  la 
de  la  destitution  du  grand  vézir 


Dès  son  installation ,  Tchorluli- Ali- 
Pacha  reçut  la  nouvelle  que  les  Arabes 
do  désert,  de  la  tribu  des  Montefiks, 
ravageaient  les  environs  de  Basra  ;  et 
il  nomma  le  gouverneur  de  Bagdad 
sèrasker  de  l'armée  qui  devait  marcher 
contre  les  rebelles.  A  cette  époque ,  et 
tandis  que  le  Sultan  était  allé  passer 
miek]ues  jours  auprès  de  la  Validè- 
Soltane,  une  nouvelle  révolte  mena- 
çait la  capitale.  Une  partie  des  janis- 
saires et  des  sipahis,  voulant  venger 
la  mort  de  ceux  de  leurs  compagnons 
ou  avaient  pris  part  à  la  dernière  ré- 
beifioo,  s'unirent  ensemble  et  mar* 
ciièreot  vers  la  grande  mosquée  ;  mais 
ils  foreat  bientôt  dispersés  par  les  ja- 
nisNâres  restés  fidèles ,  et  par  les  bos- 
tandjis. 

j     2V  Ucraiêon,  (TtBQUiE.) 


Kn  janvier  1706,  Mortèza  -  Koulî- 
Khan,  ambassadeur  de  Perse  «  fbt 
reçu  en  audience  solennelle  par  le 
Siiltan.  Quelques  mois  plus  tard ,  la 
capitale  vit  arriver  l'envoyé  du  prince 
des  Uzbeks ,  et  celui  de  la  république 
de  Venise  ;  et  enfin ,  en  octobre  sui- 
vant, rinternonce  impérial  Quarient 
de  Bail,  et  l'envoyé  de  Baguse.  Le 
diplomate  autrichien  eut  h  combattre 
l'opposition  de  l'ambassadeur  français , 
M.  de  Ferriol,  qui  soutenait  les  re- 
belles hongrois  contre  l'empereur  Jo- 
seph P%  et  tâchait  de  disposer  favora- 
blement Sa  Hautesse  pour  les  envoyés 
de.Rakoczy,  qui  présentèrent  à  Sultan- 
Ahmed  un  mémoire  dans  lequel  ils 
accusaient  le  czar  de  vouloir  soumettre 
la  Pologne  et  la  Suède.  L'année  sui- 
vante, une  nouvelle  ambassade  de 
Bakoczy  annonça  à  la  Porte  que  la 
diète  de  Hongrie  avait  déclaré  l'empe- 
reur déchu  de  ses  droits  sur  ce  pays, 
et  l'avait  proclamé  lui-même  comme 
régent ,  en  attendant  une  constitution 
définitive  ;  et  qu'en  outre  la  Transyl- 
vanie l'avait  choisi  pour  son  prince. 

Cependant,  malgré  la  défiance  qui 
régnait  entre  les  cours  russe  et  otto- 
mane, on  parvint  à  arrêter  définitive- 
ment la  aélimitation  du  territoire; 
mais  la  Porte,  peu  confiante  en  ce 
traité ,  ne  cessa  pas  de  faire  surveiller 
par  une  flotte  la  construction  des  forts 
que  te  czar  élevait  sur  les  bords  de  la 
mer  iNoire. 

L'influence  des  jésuites  français  avait 
fait  élever  au  patriarcat ,  un  prêtre 
arménien  schismatique  nommé  Avédik, 
qui  avait  promis  d'être  favorable  aux 
catholiques  ;  mais ,  loin  de  tenir  sa  pa- 
role, ii  les  avait  persécutés  avec  achar- 
nement. M.  de  Ferriol,  excité  par  la 
Société  de  Jésus,  aurait,  dit-on  ,  fait 
enlever  le  patriarche ,  qui ,  embarqué 
sur  un  vaisseau  de  guerre ,  fut  con- 
duit en  France  et  enfermé  à  la  Bastille 
où  il  mourut  (*).  Cet  enlèvement ,  au- 

(*)  M.  de  Hamnier  pense  rjue  le  patriar- 
che Avédik  pourrait  Dieu  être  le  pHson- 
nier  niyslérieux  connu  sous  le  nom  de 
Yfufmme  an  masque  de  fer.  Son  opinion, 
motivée  seulement  bur  Tepoque  de  Venlcvè- 
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quel  M.  de  Ferriol  nia  toujours  d'avoir 
pris  part ,  fut  cause  de  su  mésintelli- 
gence continuelle  avec  le  grand  vézir 
Tcliorluli-Ali-Pacha,  et  fut  suivi  de  me- 
sures rigoureuses  contre  les  jésuites 
et  les  arméniens  catholiques.  Dans 
cette  persécution  périt  Der  Comidas 
de  Carbognano  que  la  cour  de  Rome 
a  préconisé  comme  un  martyr,  et  que 
les  Arméniens  invoquent  comme  un 
saint  confesseur  de  la  foi. 

Le  khan  Ghazi-Gherai,  qui  avait 
négligé  de  s'opposer  aux  incursions 
des  Tatares  Noghaïs ,  fut  destitué  et 
remplacé  par  son  frère  Kaplan-Ghe- 
raî  :  celui-ci  commença ,  dès  son  avè- 
nement, par  essayer  de  ramener  au 
devoir  la  tribu  tciierkessedeKabarta, 

3 ui,  jusqu'alors  tributaire  des  khans 
e  Crimée,  avait  vouiu  se  soustraire 
à  leur  joug,  en  s'enfoncent  dans  les 
montagnes  escarpées  de  Balkandjan. 
Mais  Kaplan-Gheraî  fut  com|)létement 
défait  dans  un  déGié  où  il  leur  livra 
bataille,  et  n'échappa  qu'avec  peine  à 
la  mort.  Le  khan  vaincu  fut  déposé 
par  le  Sultan ,  et  remplacé  par  Dewlet- 
Gheraî ,  alors  prisonnier  à  Andrinople , 
et  qui  monta  pour  la  troisième  fois 
sur  le  trône. 

Dans  le  mois  de  mubarrem  1120 
(nvril  1708),  deux  princesses,  tilles  de 
Sultan-Moustapha  II,  furent  mariées, 
l'une,  appelée  Eminè,  au  grand  vé- 
zir; l'autre,  nommée  Aïchè, au  second 
fils  de  Kupruli-Fazyl.  Après  ces  nores, 
le  Sultan  fiança  sa  fille  Fathmè,  âgée 
deçiuatre  ans,  au  silihdar-pacha.  Ces 
trois  alliances  furent  célébrées  par  des 
fêtes  d'une  magnificence  extraordi- 
naire. Suitan-Ahined  se  plaisait  à  ces 
démonstrations  fastueuses  ;  c'est  sous 
son  règne  qu'eut  lieu,  pour  l«i  pre- 
mière fois,  la  Fête  du  printemps  y 
f rendant  laquelle  les  parterres  de  tu- 
ipes  situés  dans  la  partie  des  jardins 
du  sérail  nommée  Chimchir -bagh' 
tchèci  (le  jardin  du  buis),  étaient  illumi- 

ment  du  palriarclie,  ne  nous  parait  pas 
assez  appu^fée  de  preuves  pour  être  regardée 
autrement  que  cttmme  une  h)potbese  de 
plus  à  ajouter  à  tou(es  relies  qu'a  fait  uaître 
cette  affaire  léuébreuie. 


nés  en  verres  de  couleur  et  fornuMot 
un  coup  d'œil  admirable. 

En  ]  119  (1707) ,  le  kapoudan-pacbi 
£I-Had|-Muhammed  fit  une  descente 
dans  l'île  de  Négrepont,  y  détruisit  oo 
fort  et  un  couvent ,  et  emmena  trois 
cents  prisonniers.  Il  captura  ensuite, 
dans  les  eaux  de  Parcs,  deux  vaisseau! 
de  Tordre  de  Malte ,  et  les  cooduibit 
en  triomphe  à  Constantinuple.  Plus 
tard,  la  flotte  algérienne  s'einpan 
d'Oran ,  dont  les  clefs  furent  présea- 
tées  ù  Sa  Hautesse.  A  cette  occasiOQ, 
le  souverain  de  Fez  et  de  M^roc, 
Muleï-Iiaçan ,  envoya  au  Sultan  une  am- 
bassade extraordinaire,  qui  lui  adres- 
sait un  prétendu  fils  de  Sultan-Muhain- 
med  IV  ;  suivant  le  prince  barbaresque, 
une  épouse  de  ce  aeruier  sultan  avait 
éié  poussée  par  la  tempête  sur  les 
rives  de  Fez,  où  elle  avait  donné  le 
jour  à  un  prince.  Ce  descendant  apo- 
cryphe d!Osman  fut  dépité  à  Cons- 
tant inopie,  et  sa  tête  rouia  devant  b 
porte  du  sérail. 

En  1121  (1709),  Charles  XII > 
de  Suède,  vaincu  à  Pultawaparlecur 
Pierre  P' ,  alla  chercher  un  asile  eo 
Turquie.  L'apparition  du  mooar^ 
suédois  sur  le  territoire  ottoiuan  avait 
été  préparée  par  les  liaisons  que  je 
grand  vézir  avait  dierché  à  établir 
avec  lui ,  lorsque  les  rapports  de  You- 
çouf- Pacha  sur  les  triomphes  rem- 
porté^  par  la  tête  de  fer  (Dèniif- 
bach),  sur  la  moustache  blan^ 
(Ak-biyik)  (*),  avaient  engagé  la  Porte 
à  adresser  un  ambassadeur  au  vain- 
queur pour  le  féliciter.  Charles  avait 
accueilli  les  ouvertures  de  Tenvo^é 
ottoman ,  et  en  avait  obtenu  la  pro- 
messe d  une  armée  auxiliaire  (KNIT 
l'aider  h  chasser  les  Russes  de  la  Po- 
logne. Mais  un  traité  existait  entre  la 
Russie  et  la  Porte,  et  le  Sultan  ne  ron- 
lait  pas  le  violer  ouvert enit^nt.  U 
grand  vézir  fit  alors  espérer  en  secret 
au  roi  de  Suède  que  le  khan  de  Cri- 
mée marcherait  a  son  secours  :Cb^ 
.les,  ignorant  le  peu  de  fondeuieoC  ifi 

(*)  Les  OtlomaiiB  dcsigaaieni  par  le  (M* 
mier  de  ces  suruoms,  Chariei  XU,  ^  p*r 
le  second,  Pierrt  I". 
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œtte  promesse,  affronta,  avec  une 
faible  armée  de  seize  mille  hommes, 
tant  Surgis  que  Cosaques,  Farmée 
formidable  du  czar,  et  lut  battu  com- 
plètement. CTest  alors  que  Charles  se 
réfugia  en  Turquie ,  et  s'établit  à  Ben- 
der,  où  le  Sultan  lui  assigna  un  fa'îin 
considérable.  Dans  sa  fuite,  Charles  XII 
avait  eu  à  lutter  contre  les  Kalmouks 
et  les  Russes  :  au  passage  du  fleuve 
du  Bog,  uii  engagement  terrible  eut 
lieu,  et  cing  cents  Suédois  furent 
&its  prisonniers. 

Cependant  Charles  cherchait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  engager 
Ja  Porte  à  conclure  avec  la  Suède  une 
alliajice  offensive  et  défensive  contre 
la  Russie.  Le  comte  Poniatowski  par- 
vint à  intéresser  à  la  cause  de  son 
maître  la  Sultane- Validé.  Séduite  par  la 
bravoure  du  roi  de  Suède,  qu'elle  appe- 
lait arsianém  (  mon  lion  ) ,  elle  pous- 
sait le  Sultan  à  secourir  Charles  XII.  Ce 
prince  obtint  la  promesse  d'une  escorte 
pour  faciliter  son  retour  dans  ses  États; 
mais  comme  il  exigeait  qu'elle  fût  com- 
posée de  cinquante  mille  hommes ,  la 
Porte,  trouvant  cette  prétention  exa- 
gérée, refusa  d*y  accéder.  D'un  autre 
cdté,  la  Russie  demandait,  par  l'en- 
tremise du  comte  de  Tolstoï ,  que  la 
Porte  lui  livrât  Thetman  des  Cosaques 
Mazeppa ,  qui  avait  facilité  au  roi  de 
Suède  fin  vasion  de  rukraine,  et  qu'elle 
refusât  rhospitalité  a  Ciiarles  XII.  Le 
divan  se  plaignait,  à  son  tour^  de  la 
violation  du  territoire  ottoman  par  les 
Russes,  qui  avaient  poursuivi  les  Sué- 
dois jusque  sur  les  rives  du  Bog.  En- 
fin, après  bien  des  récriminations  mu- 
tuelles, la   paix   tut  sanctionnée  de 
nouveau ,  sans  autre  condition  que  le 
retour  de  Charles  dans  ses  États.  Mais 
Fobstination  de  ce  prince  à  ne  pas  s'é- 
loigner contrariant  vivement  le  Sultan, 
il sen  pritau çraud  vézirTchorluli-Ali- 
Paclia,  qui  fut  destitué  et  remplacé 
par  Kupnili-Nou'man-Pacha,  gouver- 
neur de  liégrepont. 

Le  nouveau  ministre  n^ayant  pas  rem- 
pli les  espérances  qu'avait  fait  conce- 
voir le  nom  de  Kupruli ,  céda  bientôt 
à  son  tour  la  place  à  Baltadii-Muham- 
naed,  qui  prit  le  sceau  pour  la  seconde 


fois.  Nou'man-Kupruti- Pacha  laissa 
la  réputation  d'un  homme  juste,  tolé* 
rant,  consciencieux,  actif,  mais  d'une 
activité  trop  minutieuse  qui  entravait 
les  affaires  publiques,  au  lieu  de  les  faire 
marcher.  D'ailleurs  il  ne  songeait  qu'à 
entretenir  la  paix  avec  la  Russie,  tan- 
dis oue  les  janissaires  et  les  partisans 
de  Ciiarles  XII  voulaient  la  guerre  à 
tout  prix.  Nou'man  -  Kupruli  -  Pacha, 
en  quittant  le  premier  poste  de  TÉtat, 
reprit  le  gouvernement  de  Négrepont. 
Dès  que  Baltadji-Muhammed-Paciia 
fut  arrivé  au  pouvoir,  tout  changea  de 
face  :  le  Sulinn  consentit  à  la  guerre; 
le  khan  des  Tatares,  Dewlet-Gheraï, 
reçut  Tordre  de.se  tenir  prêt  à  entrer 
en' campagne;  le  mufti  Bachmakdji- 
Zadè,  réintégré  dans  ses  fonctions, 
rendit  un  fetwa  qui  légitimait  la  guer- 
re; des  enrôlements  nombreux  s'elfec- 
tuèrent;  la  flotte  du  kapoudan-parha 
fut  renforcée  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents légers  propres  à  naviguer  sur 
la  mer  d'Azof.  Les  troupes  ottoma- 
nes se  rassemblèrent  dans  la  plaine  de 
Daoud-Pacha,  et  le  grand  vézir  se  mit 
à  leur  tête.  Le  czar,  sur  la  nouvelle. 
de  la  marche  deBaltadji-Muhcimmed» 
avait  passé  le  Pruth  et  s'était  retran- 
ché entre  cette  rivière  et  une  plaine 
marécageuse,  dominée  par  des  hau- 
teurs, que  les  Ottomans  occupaient. 
Dans  cette  mauvaise  position,  les  Rus- 
ses, cernés  de  tous  côtés,  résistèrent 
vail  amment  aux  attaques  de  l'ennemi; 
mais  ils  furent  enfin  ooligés  de  rentrer 
dans  leurs  faibles  retranchements,  où 
le  khan  les  tint  étroitement  bloqués. 
Pierre  I*'  était  perdu  sans  ressource,^ 
si  son  épouse,  la  célèbre  Catherine,  n'a- 
vait réussi  à  le  sauver  par  un  san<s-froid 
et  un  dévouement  admirables.  Tandis 
que  le  czar,  accablé  de  douleur ^  s'était 
retiré  dans  sa  tente,  Ciitherine,  loin 
de  s'abandonner  au  désespoir,  tena  t 
un  conseil  avec  les  offici  rs  généraux 
et  le  chancelier  SchafQroff.  On  décida 
de  demander  la  paix  au  Sultan;   la 
czarine  donna  toutes  ses  pierreries,  y 
joignit  tous  les  objets  les  plus  précieux 
qu'elle  put  se  procurer,  et  en  composa 
un  présent  qu'elle  envoya  à  Osman- 
Aga,  kiahîa  du  grand  vezir,  par  l'en- 

21. 


324 


L'UNIVERS. 


tremise  de  Sciiafliroff ,  charge  aussi 
de  remettre  une  lettre  au  premier  mi- 
nistre. Baltadji-Muiiammed-Paciia  prit 
en  considération  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites,  et,  en  dépit  des  pro- 
testations de  Poniatowski  et  du.  khan 
de  Crimée,  la  paix  fut  conclue  avec  la 
Russie ,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses pour  la  Porte.  Le  czar  s'o- 
bligeait ,  entre  autres  clauses ,  à  resti- 
tuer Azof ,  à  démolir  les  forteresses 
des  Palus-Méotides ,  en  laissant  aux 
Ottomans  toute  Tartillerie  qu'elles  ren- 
fermaient ,  et  à  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  des  Cosaques  Potkal  et  Bera- 
bach.  Un  article  spécial  stipulait ,  en 
faveur  de  Charles  XII,  la  liberté  de 
retourner  dans  ses  États ,  sans  être  in- 
ouiété  dans  sa  marche.  En  garantie  de 
1  exécution  du  traité,  Pierre  laissa  en 
otage  Michel  Pétrovitch  Scheremetieft 
et  le  chancelier  SchafGroff. 

Cette  paix ,  tout  avantageuse  qu'elle 
était  pour  la  Porte ,  le  fut  en  réalité 
plus  encore  pour  le  czar,  qu'elle  tira 
d'une  position  désespérée  ou  il  devait 
infailliolement  perdre  la  liberté  ou  la 
vie.  Aussi ,  lorsque  Charles  XII  arriva 
au  camp  ottoman ,  au  moment  où  le 
czar  se  retirait  tambour  battant  et  en- 
seignes déployées,  il  ne  put  contenir 
son  indignation,  et  reprocha  amère- 
ment à  Baltadji-Muhammed-Pacha  de 
n^avoir  pas  fait  le  czar  prisonnier.  «  Et 
«  qui  donc  aurait  gouverné  ses  États  ? 
«  reprit  sèchement  le  grand  vézir  ;  il 
«  n'est  pas  bon  que  tous  les  rois  soient 
M  hors  de  chez  eux.  »  A  ces  mots , 
Charles,  outré  de  colère,  se  jette  sur 
un  sofa ,  engage  l'éperon  de  ses  bottes 
dans  la  robe  du  ministre,  la  déchire 
avec  rage,  se  lève  précipitamment, 
monte  à  ciieval  et  repart  pour  Bender. 

Dès  que  le  traité  du  Pruth  fut  signé, 
le  kiahîa  Osman-Aga  partit ,  pour  en 
porter  lui-même  la  nouvelle  au  Sultan; 
mais  ce  prince  avait  été  déjà  influencé 
par  les  ennemis  de  Baltadji-Muham- 
med- Pacha.  Les  rapports  du  khan 
Dewiet-Gheraî  sur  cette  campagne,  et 
la  relation  que  le  roi  de  Suède  en  fit  re- 
mettre au  Grand  Seigneur,  par  l'en- 
tremise du  comte  PoniatQWski ,  ache- 
vèrent de  perdre  le  grand  vézir  dans 


l'esprit  de  Sa  Uautesse.  Le  sceau  lui 
fut  donc  enlevé,  et  passa  aux  mains 
de  Youçouf-Pacha.  Baltadji-Muhani- 
med-Pacha,  exilé  à  Lesbos,  et  ensuite 
à  Lemnos,  mourut  dans  cette  île  dans 
le  mois  de  chewwal  (  novembre  )  de 
l'année  suivante. 

A  la  suite  d'un  conseil  convoqué  par 
le  Sultan,  le  traité  du  Pruth  fut  déclaré 
nul ,  et  la  guerre  déclarée  de  nouveau 
à  la  Russie.  Osman-Aga,  principal 
instigateur  de  la  paix,  et  le  reïs-éfendi 
Orner,  qui  avait  rédigé  le  traité,  furent 
mis  à  mort ,  ainsi  qu*Abdul-Baky,  écri- 
vain des  tcbaouchs,  convaincu  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  Scheremetieff.  Mais 
le  grand  vézir  Youçouf-Pacha ,  oppose 
à  la  guerre,  mit  d'abord  la  plus  grande 
lenteur  dans  les  préparatifs  qu'elle  né- 
cessitait, et  finit,  en  avril  1712,  par 
renouveler  la  paix  avec  la  Russie  pour 
25  années.  Cependant  les  commissaires 
chargés  de  régler  les  limites  des  deux 
empires,  d'après  les  traités,  annoncè- 
rent que  le  czar  ne  se  regardait  pas 
comme  engagé  par  des  conditions  que 
la  nécessité  lui  avait  arrachées.  Cette 
nouvelle  amena  la  destitution  immé- 
diate de  Youçouf-Pacha  ;  il  fut  rem- 
placé par  Suleïman,  proposé  par  le 
gendre  et  favori  de  Sa  Uautesse,  Da- 
mad-Ali ,  gui  avait  déjà  fait  nommer  les 
deux  ministres  précédents.  Jjsl  guerre 
fut  de  nouveau  résolue  :  les  ambassa- 
deurs du  czar  furent  enfermés  aux 
Sept-Tours ,  et  les  queues  de  cheval 
arborées  devant  le  sérail,  le  19 novem- 
bre 1712.  Le  2  f  «ivriide  la  même  année, 
lé  Sultan  avait  écrit  au  roi  deu Suède 
que  le  grand  écuyer  et  le  sèrasker  de 
Bender  avaient  ordre  de  le  reconduire 
dans  son  royaume ,  et  de  subvenir  à 
tous  les  frais'dela  roule.  Mais  Charles, 
dont  l'obstination  n'était  pas  facile  à 
vaincre ,  crut  retarder  son  départ  en 
demandant  mille  bourses,  destinées, 
disait-il ,  à  payer  ses  dettes  avant  de 
partir.  Le  Grand  Seigneur  lui  en  ac- 
corda douze  cents.  Le  roi,  après  avoir 
reçu  l'argent,  n'en  refusa  pas  moins  de 
quitter  Bender,  et  demanda  mille  au- 
tres bourses;  Indigné  de  cette  con- 
duite, le  Sultan  résolut  d'emjjioycr  la 
force  pour  renvoyer  Charles  dans  ses 
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États.  C^st  alors  que  ce  monarque 
iirit  la  résolation  la  plus  étrange  dont 
rhistoîre  fasse  mention.  Avec  trois 
cents  Suédois,  quelques  officiers  et  ses 
domestiques,  il  soutint  l'attaque  de 
vingt  mille  Tatares  et  six  mille  Otto- 
mans ;  et  lorsqu'il  eut  vu  ses  braves 
Suédois  enveloppés  par  l'ennemi ,  il  se 
barricada  dans  sa  maison  de  Yamitza 
avec  soiiante  personnes  en  tout ,  s'y 
défendit  avec  acharnement,  tua  deux 
cents  hommes  aux  assaillants ,  et  fut 
pris  enfin  en  exécutant  une  sortie  pour 
se  dérobera  Fembrasement  de  sa  mai- 
son qu'il  avait  incendiée  lui  -même. 
Conduit  au  château  de  Dèmir'iach 
{ pierre  de  fer) ,  et  de  là  à  Demotika , 
Ôiaries  XII  obtint  de  Sa  Hautesse  la 
permission  d*y  résider,  et  un  nouveau 
fa*iitt.  La  générosité  de  la  nation  otto- 
mane avait  été  révoltée  par  les  procé- 
dés honteux  du  grand  vézir  et  du  mufti 
envers  l'hôte  royal  de  la  Porte  :  ces 
deux  di^itaires  furent  destitués,  ainsi 
que  le  khan  de^  Tatares  et  le  gouver- 
neur de  Bender. 

Le  10  rehi'ul-ewwel  ii2S  (6  avril 
1713),  Khodja-Ibrabim  fut  élevé  au 
grand  vezirat.  D'abord  simple  rameur 
du  sérail,  il  avait  su  si  bien  gagner  les 
bonnes  grâces  de  Sultan- Ahmed  III, 
que  ce  prince  l'avait  comblé  de  faveurs 
et  élevé  au  grade  de  kapoudan-pacha , 
d'où  il  passa' enfin  au  premier  poste  de 
Fempire.  Mais  il  ne  put  s'y  soutenir 
que  trois  semaines  :  ayant  conspiré  le 
renversement  du  gendre  du  Sultan ,  ce 
puissant  favori  fit  destituer  et  mettre 
a  mort  rimpnident  ministre,  et  saisit 
enfin  lui-même  les  rênes  du  gouverne- 
ment, qu'il  avait  jusqu'alors  dédaigné 
de  prendre,  se  contentant  d'exercer 
l'autorité  de  grand  vézir  sans  en  avoir 
le  titre. 
Damad-Ali-Pacha  était  porté  pour  la 

eaix;  son  premier  soin  fut  de  la  réta-  ' 
lir  avec  la  Russie,  et  elle  fut  signée  à 
Andrinople  pour  vingt-cinq  ans.  Dès 
ce  moment,  Charles  dut  perdre  toute 
espérance.  Sur  ces  entrefaites,  la  prin- 
cesse sa  sœur  lui  écrivit  que  ta  défense 
de  la  Suède  exigeait  son  retour,  et 
qu'elle  le  suppliait  de  ne  point  aban- 
donner son  |)euple.  Cette  lettre  le  dé- 


cida entièrement,  et  il  demanda  lui- 
même  à  s'en  retourner.  La  Porte 
lui  donna  une  escorte  de  six  cents 
tchaouchs,  et  lui  fit  cadeau  de  huit 
beaux  chevaux  de  race,  d'une  tente 
brodée  d'or,  et  d'un  cimeterre  en- 
richi de  pierreries.  Ce  fut  le  1"  oc- 
tobre 1714  f)  que  Charles  XII  quitta 
enfin  la  Tui^uie,  après  deux  années  de 
séjour. 

A  répoque  de  la  campagne  du  Pruth , 
une  sédition  excitée  au  Caire  par 
Kaîtas-Beï,  chef  du  parti  des  Zulfè- 
karlis,  opposés  aux  Ka9mlis,^n8aa* 
glanta  l'Egypte.  Cette  révolte,  com- 
mencée en  1120  (1708),  ne  fut  apaisée 
qu'en  1126  (1714),  sous  le  vézirat  dé 
Damad- Ali-Pacha ,  gendre  du  Sultan. 

Jamais,  peut-être,  tant  d'intrigues 
n'avaient  été  fomentées  à  la  cour  otto- 
mane que  depuis  le  règne  de  Sultan- 
Ahmed  III;  jamais  on  n'avait  vu  les 
ministres  se  succéder  avec  tant  de  rar 
pidité,  et  le  divan  adopter  tantôt  le 
parti  de  la  guerre  et  tantôt  celui  de  la 
paix,  suivant  Timpulsion  donnée  par 
les  grands  vézirs,  qui  perdaient  tour  à 
tour  le  pouvoir  ou  la  vie,  les  uns  pour 
avoir  voulu  combattre  Pierre  P",  les 
autres  pour  avoir  négocié  avec  lui.. 
Damad-A  ii-Pacha  projetait  depuis  long- 
temps de  reprendre  aux  Vénitiens  la 
Morée  et  de  s'emparer  de  la  Hongrie  : 
c'est  à  cette  pensée  que  l'on  doit  attri- 
buer le  désir  qu'il  montra  toujoifirs 
d'être  l'allié  plutôt  que  l'ennemi  du 
czar.  Dès  que  la  tranquillité  de  Fem- 
pire permit  au  ministre  de  songer  h 
exécuter  son  plan  favori,  il  persuada 
au  Sultan  que  la  conquête  de  la  Morée 
n'offrirait  que  peu  de  difficultés,  la 
population  grecque  étant  très-portée 
pour  la  domination  ottomane;  asser- 
tion qui,  du  reste,  était  vraie  à  cette 
époque.  Le  Sultan  embrassa  l'avis  de 
son  favori;  mais  il  fallait  un  prétexte 
à  cette  guerre  :  on  le  trouva  aisément 
dans  une  révolte  des  Monténégrins, 
excitée  par  la  république  de  Venise; 
dans  quelques  escarmouches  entre  des 

(*)  Un  historien  ottoman  fixe  le  départ 
de  Charles  XII  au  lo  rama;ean  1126  (19 
sieplemhre- 1714.) 
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'vaisseaux  des  deux  puissances ,  et  dans 
le  pillage  du  navire  ijiii  portait  les  tré- 
sors de  Tex-grand  vezir  Haçan-Pacha. 

En  muharrem  1127  (janvier  1715), 
les  queues  de  cheval  furent  arborées 
devant  le  sérail;  on  pressa  Tarmement 
■de  la  flotte,  et,  quatre  mois  après,  le 
Sultan  et  le  grand  vézir  se  mirent  en 
marche  avec  les  troupes.  Bientôt  on 
apprit  que  le  kapoudan-pacha  Dianum- 
JChodja  s'était  emparé  de  l'Ile  de  Tine 
XTenôs)  dans  TÂrchipel  :  cet  heureux 
début  excita  Tardeur  de  Tarmée ,  déjà 
«ncouragée  par  les  pronostics  de  bon 
augure  que  le  Sultan  avait  tirés  de 
l^épreuve  du/d/(*).  En  juin,lesèrasker 
entra  en  Morée,  et  trois  semaines 
après,  le  château  de  Corinthe  se  rendit 
aux  Ottomans.  Égine,  Napoli  de  Ro- 
ni«inie  ,  Coron  ,  Navarin  ,  Modon  , 
le  château  de  Morée,  l^lalvasie.  Ce- 
Tigo  ;  dans  file  de  Crète ,  la  Sude 
«t  Spinalunga  tombèrent  tour  à  tour 
-devant  les  heureux  efforts  des  musul- 
mans. A  la  lin  de  novembre  1715,  les 
Vénitiens  avaient  perdu  toutes  leurs 
possessions  de  T Archipel  et  la  pres- 
qu'île de  la  Morée.  ; 

Après  cette  glorieuse  campagne, 
Damad-Ali-Pacha  se  hâta  de  retourner 
•à  Andrinople  :  il  y  fut  reçu  en  triom- 
phateur. iSlais  la  joie  que  le  Sultan  res- 
sentait du  succès  de  ses  armes  fut 
troublée  par  la  mort  de  sa  mère ,  la 
Sultane-Validè,  qui  expira  le  10  zil- 
hidiè  1127  (7  décembre  1715).  Épouse 
de  Suttnn-Muhammed  IV,  après  la  dé- 
position de  ce  prince,  elle  passa  huit 
ans  dans  le  vhux  sérail;  mais,  sous 
les  règnes  de  Sultan-Moustapha  II  et 
Sultan-Ahmed  111,  elle  jouit,  pendant 
vingt  années,  des  plus  grands  hon- 
neurs, de  Tamoiir  de  ses  fils  et  de 
l'affection  du  peuple,  qui  chérissait  la 
bienfaisance  et  la  piété  dorrt  elle  avait 
fait  preuve  en  fondant  un  établissement 
pour  nourrir  les  pauvres,  et  des  mos- 
quées à  Gatata  et  à  Scutarî. 

(*)  L'épreuve  du  fil  consiste  à  ou\Tir  au 
hasard  un  livre  de  religion ,  comme  le  Coran, 
et  à  faire  rapplicatiou ,  à  la  circonstance 
pré&enle,  du  premier  passage  qui  s'offre  aux 
regards. 


Cependant  le  srand  vézir,  enor- 
gueilli de  ses  soccet  en  Morée,  ne  res- 
pirait plus  que  la  guerre,  et  brûlait 
de  se  mesurer  avec  le  célèbre  prince 
Eugène.  D*un  autre  eôté^  Tempereor 
d'Allemagne,  Charles  VI ,  sollicité  par 
les  Vénitiens,  était  disposé  à  les  aider 
à  recouvrer  leurs  possessions;  nnais 
ne  voulant  pas  rompre  le  premier  le 
traité  de  Carlowitz,  uue  les  Ottomans 
avaient  respecté  à  regard  de  PAu* 
triche,  il  commença  par  proposer  sa 
médiation  aux  parties  belligérantes. 
Cependant  le  divan  n'avant  tenu  aiicon 
compte  de  cette  offre,  Tempereor 
conclut  avec  Venise  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  rappela  son  ambas- 
sadeur, et  somma  le  Sultan  d'indem- 
niser la  république  des  pertes  qu'il  lui 
avait  fait  éprouver  en  violant  la  paix. 
Dès  lors,  Damad-Ali-Pacha,  profitant 
de  Toccasion  qui  souffrait  de  |)Ousser  à 
la  guerre,  rassembla  les  grands  offi- 
ciers de  TEtat  et  les  chefs  militaires, 
et  on  ac^ita,  dans  trois  conseils  suc- 
cessifs ,  la  question  de  la  pierre  ou  de 
la  paix.  Le  corps  des  oulémas,  rigou- 
reux observateur  du  Coran,  qui  re- 
commande le  respect  des  traités, 
s'opposa  h  la  rupture  de  la  tréte  de 
Carlowitz;  mais  la  volonté  du  çrand 
vézir  Gnit  par  l'emporter,  et  Tarmée 
reçut  ordre  de  marcher  sur  Belgrade. 

Arrivé  sous  les  murs  de  cette  place 
forte,  le  grand  vézir  convoqua  un 
nouveau  conseil  de  guerre  pour  dé* 
cider  si  Ton  marcherait  sur  Témeswar 
ou  sur  Peteruardeîn.  Les  avis  furent 
partagés,  et  Damad-Ali-Pacha  ne  6t 

Ras  connaître  son  opinion.  Kurd- 
luhammed-Padia ,  chef  des  éclaireurs, 
rencontra  les  troupes  légères  des  en- 
nemis près  de  Carlowitz,  obtînt  la 
permission  de  les  combattre,  les  battit, 
et  envoya  au  camp  les  têtes  des  morts 
comme  un  gage  de  sa  victoire.  Le 
lendemain  de  cette  escarmouche,  Far- 
mée  ottomane  continua  sa  marche  sur 
Peterwardeïn ,  où  le  prince  Kugène 
s'était  déjà  transporté.  Le  grand  vézir 
fit  ouvrir  des  tranchées,  et  attendit 
Tattaque  deà  Impériaux.  Mais  oeux-d 
ne  firent  aueun  mouvement,  et  ce  ne 
fut  que  le  jour  suivant  (S  août  tltê} 
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fiè  le  prince  Eogène  offrit  la  bafaille 
Rx  ninsulmans.  Ces  derniers  étaient 
n  nombre  de  cent  cinquante  mille 
Inmmes,  et  les  ehrétiens  n'avaient  à 
kar  en  opposer  que  quatre-vingt  mille. 
L*action  commctiça  à  sept  heures  du 
natin,  et  finît  à  midi  par  la  déroute 
complète  des  Ottomans.  Le  grand 
Tézir,  désespéré ,  se  jeta  au  plus  fort 
de  la  mêlée  et  y  pént  en  héros.  Les 
dâiris  de  son  armée  se  réfu/<ièrent  à 
ftelmkde.  Les  Ottomans  laissèrent  sur 
le  cbamp  de  bataille  cent  quatorze  ca- 
nons, c^nt  dnquante  drapeaux,  cinq 
qoeues  de  cheval  et  six  mille  hommes; 
les  vainqueurs  n>n  perdirent  que  trois 
mille. 

Damad-Alî-Pacha ,  à  qui  la  conquête 
de  la  Morée  avait  donné  le  renom  d'un 

Srand  guerrier,  était  loin  cependant 
e  pouvoir  lutter  avec  son  reooutable 
rîval  le  prince  Eugène:  le  tort  du  sèr- 
asker  fut  de  ne  pas  reconnaître  la 
supériorité  tncontestible  qu'avait  sur 
lui  on  des  premiers  capitames  de  son 
siècle;  mais,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions d'un  éfTivain  oriental,  son 
orgueil  outré  avait  tendu  le  voile  de 
ia  néçS^enee  devant  Vœil  de  sa  vigi- 
lance. Sa  foi  dans  Tastrologie  contri- 
bua encore  à  Taveugler  davantage;  et 
aon  àîahîa ,  qui  prétendait  avoir  lu  dan^ 
les  astres  rheureuse  issue  de  cette 
eannpa^e,  raffennit  dans  sa  confiance 
présomptueuse,  et  fut  la  véritable 
cause  de  sa  perte.  Mais  à  part  ces  fai- 
blesses, giie  sa  position  et  son  époque 
peuvent  faire  excuser,  Damad-Ali-Pa- 
eha  était  un  homme  d*É^at  distin^rué  et 
digne  du  premier  poste  de  l'empire.  Ses 
mesures  administratives  témoignent 
de  son  amour  de  ia  justice  :  il  rétablit 
le  collège  de  Galata -Serai ,  destiné  à 
Téducation  des  pages  du  Sultan;  il 
coosena  l'ordre  d'avancement,  iiarmi 
les  oulémas,  sHon  Tesprit  de  la  loi  ;  il 
défendit  la  vente  des  emplois  de  mulor 
zhns  (aspirants  à  l'efnploi  de  recteur); 
il  restitua  à  la  gestion  de  TÉtat  les 
malUUanè  (baux  à  vie),  qui,  étant  ac- 
caparés et  sous-affermés  par  les  gens 
riches,  portaient  tort  au  peuple,  que 
les  sous-fermiers  pressuraient  pour  re- 
tirer le  prix  de  leur  fermage  et  y 


trouver  du  bénéfice.  Il  essaya  de  cor- 
riger les  irrégularités  du  service  des 
postes,  fit  vérifier  les  registres  de  di- 
verses administrations  où  régnait  la 
confusion  la  plus  grande,  et  enfin 
montra  son  humanité  en  ne  condam- 
nant que  pour  de  très -graves  motifs  à 
la  peine  capitale.  Khatil-Pacha,  gou- 
verneur de  Belgrade,  fut  choisi  par  le 
Sultan  pour  remplacer  Damad-Ali" 
Pacha. 

Vingt  jours  après  la  victoire  de  Pe- 
terwardeïn,  les  Impériaux  allèrent 
mettre  le  siéue  devant  Témeswar. 
Rurd- Pacha,  envoyé  au  secours  de  la 
place,  échoua  dans  la  tentative  d'y  in- 
troduire douze  mille  hommes  et  des 
vivres.  Au  bout  de  quaranteKjuatre 
jours  de  travaux  et  d'attaques ,  les  as- 
siégeants entrèrent  dans  la  ville.  Le 
prince  Eugène  permit  a  la  garnison  de 
se  retirer  en  emportant  ses  bagages , 
et  à  tous  les  habitants  grecs,  armé- 
niens, albanais,  de  demeurer  dans  Té- 
meswar. 

Pendant  que  l'armée  ottomane  était 
battue  devant  Peterwardeïn,  le  ka- 
poti dan- pacha  Djanuni-Khodja  et  le 
serlar  Kara-Moustapha- Pacha  assié- 
geaient conjointement  Corfou.  JVIdis  la 
jalousie  qui  régnait  entre  ces  deux  chefs 
nuisît  à  l'ensemble  des  opérations , 
que  vint  paral)[ser  entièrement  la  nou- 
velle de  la  défaite  du  grand  vézir.  Cette 
dépêche,  qui  aurait  dd  éire  tenue  se- 
crète, ayant  été  lue  publiquement,  if 
fut  impossible  d'empêcher  les  troupes 
de  se  rembarquer  avec  précip  tation. 
La  conduite  imprudente  du  kapoudan- 
pacha  causa  sa  disgrâce  et  son  empri- 
sonnementaux  Sept-Tours  :  cette  char- 
ge fut  donnée  à  Inrahim-Pacha. 
:  Le  nouveau  jjrand  .vézir,  Rhalil- 
Pacha,  après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures convenables  pour  réparer  les 
revers  de  la  dernière  campagne,  partit 
d'Andrinople  avec  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  et  se  dirigea 
vers  Belgrade,  dans  le  dessein  d'en 
faire  lever  le  siège  au  prince  Eugène, 
qui  l'attaquait  depuis  trois  semaines. 
Mais  la  terreur  que  le  général  chré- 
tien inspirait  aux  musulmans  était  si 
grande,  qu'ils  passèrent  quinze  joura 
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sans  oser  se  iliesurer  avec  lui.  Enfin, 
le  16  août  1717,  Eugène  offrit  la  ba- 
lalÛe  au  grand  vézir,  qui  Taccepta  et 
fut  battu  coinpléteineut.  Le  sèrasker 
abandonna  toute  son  artillerie,  ses 
munitions  9  la  |)lus  grande  partie  de  ses 
drapeaux,  et  jusqu'à  sa  tente,  dont 
s'empara  le  pnnce  Eugène,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  de  celle  de  Damad-Ali- 
]Çaclia ,  prédécesseur  de  Khalil-Pacha, 
Deux  jours  après  cette  bataille,  la  gar- 
nison de  Belgrade  capitula,  et  se  retira 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  répandit 
Falarme  dans  Tempire  ottoman.  Le 
gendre  de  Sa  Hautesse  ,  à  qui  ce 
prince  offrit  le  sceau ,  le  refusa  pru- 
demment et  le  fit  donner  au  nichandji 
Muhammed-Pacha. 

Pendant  la  malheureuse  campagne 
de  Belgrade,  la  Bosnie,  la  Dalmatie 
et  la  Transylvanie  étaient  le  théâtre  de 
divers  événements  militaires.  Le  ser- 
dar  Rèdjeb-Pacha  s'empara ,  dans  cette 
dernière  province,  de  Mnhadia,  et  se 
replia  ensuite  sur  Orsova  et  Widdin. 
En  Bosnie,  Kupruli-Pacha  s'opposait 
heureusement  aux  efforts  du  général 
Petrasch  y  qui  cherchait  à  prendre 
Zwornik.  Les  forts  ottomans  de  Novi, 
de  Maîdan  et  de  Kamingrad,  situés 
sur  les  bords  dé  l'Unna ,  échappaient 
aussi  aux  tentatives  des. commandants 
de  Costanizza  et  de  Zrin.En  Dalmatie, 
le  général  Mooenigo  secourait  Poiwvo, 
Otiovo,  Zarina ,  et  s'emparait  d'Imos- 
clii,  frontière  de  l'Herzégovine;  mais 
il  échouait  devant  Antivari ,  qui  fut 
délivré  par  le  pacha  de  Scutari.  Sur 
mer,  quelques  rencontres  peu  impor- 
tantes eurent  lieu  entre  l'amiral  Fian- 
gini  et  le  kapoudan- pacha  Ibrahim; 
celui-ci,  aj^ant  perdu  quelques  bâti- 
ments qui  échouèrent  ou  brûlèrent  en 
rentrant  à  Constantinople,  fut  rem- 
placé par  le  précédent  kapoudan-pacha. 
Le  mufti  Isma'ïl-Efendi,  ayant  osé 
s'opposer  aux  volontés  du  gendre  du 
Sultan,  céda  la  placeà  Abdullah-Efendi, 
et  le  grand  vézir  lui-même,  ]Nichandji- 
Muhammed-Pacha,  dut  se  retirer  de- 
vant le  crédit  du  tout-puissant  favori, 
qui  s'empara  enfin  du  sceau  de  l'em- 
pire ,  et  le  garda  pendant  douze  années. 


Le  nouveau  mkiistie  8*occo|m,  dés 
son  entrée  au  pouvoir,  de  la  négocia- 
tion de  la  paix  avec  l'Autricbe.  Des 
conférences  s'établirent  à  Passarowitz, 
entre  \^  plénipotentiaires  musulmans 
et  chrétiens;  et,  après  soixante-dix 
jours ,  la  paix  avec  l'empereur  et  Venise 
fut  signée  Ie21juillet  1718.  Le  traité  de 
Passarowitz  régla  la  délimitation  des 
frontières  entre  les  trois  puissances  : 
le  Sultan  vit  son  territoire  se  resser- 
rer du  côté  de  la  Hongrie,  mais  il 
rentra  en  possession  de  la  Morée. 
L'Autriche  acquit  Belgrade,  Ternes- 
war,  la  Yalachie  jusqu  à  la  rivière  de 
TAluta ,  et  une  portion  de  la  Servie  ;  et 
la  république  vénitienne  conserva  les 
places  fortes  qu^elle  avait  conquises  en 
Albanie. 

Aussitôt  que  la  paix  fut  rétablie,  le 
grand  vézir  Ibrahim-Pacha  se  livra  sans 
relâche  à  l'expédition  des  a£&iire5  les 
plus  importantes.  Diverses  ordonnan- 
ces furent  rendues  pour  faire  rentier 
de  l'argent  au  trésor,  en  régularisant 
le  recouvrement  des  impôts,  et  en  ré- 
primant les  abus  introduits  dans  le 
payement  de  la  solde  des  janissaires. 
Des  corps  de  troupes  connus  par  leur 
turbulence,  tels  que  les  lewends  et  les 
sipahis ,  furent  licenciés.  On  régla  le 
cours  des  monnaies  anciennes,  et  on 
en  frappa  de  nouvelles.  Des  palais ,  des 
mosquées,  furent  construits  ou  répa- 
rés ;  et  les  forteresses  importantes  de 
IN  îssa  et  de  Vi  iddin,  devenues  frontières 
depuis  la  perte  de  Témeswar  «t  de 
Belgrade,  furent  rétablies  à  grands 
frais. 

Quatre  jours  avant  la  signature  du 
traité  de  Passarowitz,  une  partie  de 
Constantinople  avait  été  dévorée  par 
les  flammes  (17  juillet  1718).  Un  an 
plus  tard ,  éclata  dans  la  capitale  un 
nouvel  incendie,  pendant  lequel  les 
janissaires  se  battirent  contre  les 
Grecs,  qui  voulaient  les  empédier  de 
démolir  une  église.  Deux  mois  aupara- 
vant, un  trenioleroent  de  terre  avait 
renversé  les  murs  de  la  ville  près  des 
Sept-Tours ,  et  avait  fendu  les  d^mes 
de  quelques  mosquées. 'Le  règne  de 
Sultan-Ahmed  fut  fécond  en  catastro- 
phes de  ce  genre  *  on  y  compta  jnsqu*à 


TURQUIE. 


ent  quoniiite  iouadàe^  et  Gonstanti* 
QOPle  fut,  dit-oD,  rebâtie  cinq  fois. 

doos  radinioiâtration  d*Ibrahîin-Pa- 
ciia ,  la  Porte  accorda  à  la  France,  par 
riAtermëdiaire  de  son  ambassadeur  le 
marquis  de  fionoac ,  la  protection  du 
saint  sépulcre,  et  la  permission  de  ré- 

Îarer  les  édifices  du  cotte  chrétien  à 
érusalem.  Cette  faveur  fut  reconnue 
par  b  délivrance  de  cent  cinquante  pri- 
sonniers ottomans. 

Lorsque  le  moment  de  l'échange  des 
ratifications  de  la  paix  de  Passarowitz 
fiit  arrivé,  le  Sultan,  voulant  donner 
aox  habitants  de  Vienne  une  haute 
idée  de  la  magnificence  orientale,  dé- 
ploya un  luxe  inouï  dans  le  cortège  de 
son  piraîpotentîaire  et  dans  les  pré- 
sents envoyés  à  l'empereur.  On  y 
remarquait,  entre  autres  objets  pré- 
cieux, une  riche  tente  à  dix«huit  com- 
partîmeats ,  dont  les  deux  côtés  étaient 
brodés,  les  colonnettes  incrustées  de 
nacre,  les  pieux  dorés  et  le  pommeau 
en  argent  massif;  trois  paires  de  pisto- 
lets camis  de  soixante  et  onze  diamants, 
orD&  d^émail  rouge  et  vert  sur  un  fond 
d*or  ;  des  harnais ,  les  uns  à  fond  d'or 
avec  quatre  œntquatre-vingt^uatorze 
diamants ,  et  émaillés  en  rouge ,  vert, 
blane  et  bleu ,  les  autres  à  fond  vert  et 
hiaac  et  émail  bleu ,  avec  deux  cent 
soixante  et  dix  saphirs  et  trois  cent 
trente-quatre  émeraudes;  une  chaine 
d'or  attachée  sur  un  fond  d'azur,  avec 
eeot  cinquante-cinq  diamants  et  qua- 
torze rubis  ;  des  étriers  en  argent  doré, 
ornés  de  vingt  diamants  et  de  cent 
soixante  rubis,  entre  lesquels  on 
voyait  un  filet  d'or  ouvre,  appelé 
Mourhébbek;  une  selle  garnie  de  qua- 
tre-vin^-huit  émeraudes  et  d'autant 
de  rubis  ;  une  massue  d'or,  incrustée 
de  cinquante-deux  rubis  et  saphirs  et 
de  quatre-vingt-sept  émeraudes ,  et  à 
poignée  ciselé;  une  grande  housse, 
rouge  au  milieu ,  noire  sur  les  bords , 
rtcmment  brodée  à  la  mode  indienne, 
ornée  de  quarante  et  un  rubis,  de  cent 
soixante  et  douze  émeraudes,de  coraux, 
de  perles ,  doublée  de  satin  rouge  et 
garnie  de  franges  d'or,  etc.,  etc.  La 
suite  de  Tambai^eur,  porteur  de  ces 
brillants  cadeaux ,  était  composée  dt 


sept  cent  soixante-trois  hoomies  et 
neuf  cent  vingt-cinq  chevaux ,  mules 
et  chameaux  ;  et  il  reçut  cent  d^ittilte 
piastres  pour  ses  frais  de  voyage. 

De  son  côté,  l'empereur  envoya  à 
Constantinople  le  comte  de  Virmont, 
qui  régla  avec  le  grand  vézir  divers 
points  de  détail,  et  obtint  plusieurs, 
fermans  favorables  aux  sujets  autri- 
chiens ,  aux  prisonniers  chrétiens,  aux 
prêtres  de  Jérusalem ,  etc. 

A  cette  époque,-  l'ambassadeur  russe 
Daschkoff  négocia  avec  la  Porte  le  re- 
nouvellement de  la  trêve  du  Prutb;  et^. 
le  16  novembre  1730,  elle  fut  conver* 
tie  en  une  paix  qui,  aux  termes  da 
traité,  devait  être  perpétuelle.  Au* 
guste  II,  roi  de  Pologne,  envoya  aussi 
a  Constantinople  l'internonce  Wilko- 
mir-Jean  Strutinski ,  qui  porta  au 
Sultan  des  protestations  auiicales. 

Le  4  zilhidjè  1132  (7  octobre  1730)«. 
Ibrahim-Pacha  adressa  au  duc  d'Or- 
léans ,  régent  de  France  pendant  la 
minorité  de  Louis  XV,  Muhammed- 
Ëfendi ,  en  qualité  d'ambassadeur.  Il 
était  chargé  d'étudier  secrètement  la 
politique  des  puissances  chrétiennes , 
et  de  s'instruire  de  la  vraie  situation 
des  affaires  d'Europe.  On  a  inséré  dans 
les  Annales  ottomanes  la  relation  de 
cette  ambassade ,  qui  a  été  traduite  en 
français. 

Dans  le  mois  de  zilkadè  1133  (sep- 
tembre 1730),  on  célébra,  avec  une 
magnlGcence  extraordinaire ,  les  ma- 
riages de  trois  filles  du  Sultan,  de 
deux  de  ses  nièces,  et  la  circoncision 
de  quatre  de  ses  fils.  Nous  avons  déjà 
décrit  de  pareilles  fêtes  (*),  et  n#re- 
viendrons  pas  sur  des  détails  toujours 
à  peu  près  semblables  ;  seulement,  pour 
donner  une  idée  des  proportions  colos- 
sales dans  lesquelles  ces  solennités 
étaient  conçues ,  nous  ferons  remar- 

3uer  que  le  matbakh-enilni  (inten- 
ant des  cuisinas  et  des  offices  du  pa- 
lais) dut  se  proqurerdix  mille  assiettes 
en  bois ,  autant  de  vases  à  sorbets ,  et 
plus  de  quinze  mille  pièces  de  volaille 
Le  grand  vézir  s'occupa  encore  de 
plusieurs  mesures  d'ordre  dans  i'Ana- 

(*)  Voyez,  page  170  et  «ùvantefi.        ,.^ 
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tolié,rÉgf|^teétli  Tatarie;  etsnrtoiit 
se  livra  sans  contrainte  à  son  goût  pour 
1m  fêtes  publiques  et  la  construction  de 
beaux  monuments.G'est  sons  son  admi- 
nistration que  s'établit  l'usage  de  l'illu- 
mination des  parterres  de  tulipes ,  et 
que  fut  créé  remploi  de  ekukotffédji' 
iachi  (  mattre  des  fleurs).  Le  diplôme 
de  ce  nouveau  dignitaire  était  orné  de 
roses  dorées  et  dedi  verses  fleurs,  et  écrit 
d'un  style  en  rapport  avec  les  fonctions 
de  sa  place;  on  y  lisait  :  «Nous  ordon- 
«  nons  que  tous  les  horticulteurs  re- 
«  connaissent  pour  leur  chef  le  porteur 
«  du  présent  diplôme;  qu'ils  soient  en 
«  sa  présence  tout  œil  comme  le  nar- 
«  cisse^toul  oreille  comme  la  rose;  qu'ils 
«  n'aient  pas  dix  langues  comme  le  lis; 
«  qu'ils  ne  transforment  pas'  la  lance 
«  pointue  de  la  langue  en  une  épine  de 
a  grenadier ,  en  la  trempant  dans  le 
«  sang  de  paroles  inconvenantes  ;  qu'ils 
«  soient  modestes  et  qu*ils  aient,  com- 
«  me  le  bouton  de  rose ,  la  bouche  fer- 
«  mée,  et  ne  parlent  pas  avant  le  temps, 
«  comme  l'hyacinthe  bleue,  qui  répand 
a  ses  parfums  avant  qu'on  les  souhaite  ; 
«  enfin ,  qu'ils  s'inclinent  modestement 
«  comme  la  violette,  et  qu'ils  ne  se 
«  montrent  pas  récalcitrants.  » 

Le  6  rebi'ul-ewwel  1184  (34  décem- 
bre 1731 } ,  Mortèza-Kouli-Khan , 
ambassadeur  de  Châh-Suitan-Huçeïn, 
roi  de  Perse,  fit  son  entrée  soleimel  le  à 
Gonstantinople.  Dix  mois  plus  tard  (oc- 
tobre 1733),  Châh-Huçe!n,  dern  er  sou- 
verain réel  de  la  dynasiie  desSèfls,  si- 
gnait son  abdication  en  faveur  dé  Mir- 
Mahmoud,  neveu  de  Mir-Weis,  gou- 
verilkur  de  l'Afghanistan.  Mahmoud, 
après  avoir  assassiné  son  oncle,  qui 
s'était  déclaré  indépendant ,  avait  mar- 
ché sur  Ispahan ,  s  en  était  emparé ,  et 
avait  force  le  malheureux  Chàh-Huceîn 
à  détacher  de  son  propre  turban  l'ai- 
grette en  diamants,  insigne  du  pouvoir 
suprême ,  et  à  la  placer  de  sa  main  sur 
la  tête  du  sujet  qui  le  détrônait.  Châh- 
Huçeîn ,  relégué  dans  un  petit  palais , 
n'y  fut  mis  à  mort  qu'au  bout  ae  sept 
années.  La  Porte ,  profitant  de  l'état 
de  trouble  dans  lequel  cette  révolution 
avait  plongé  la  Perse,  chercha  à  s'a- 
grandir aux  dépens  de  cet  empire. 


Sur  les  demandes  dès  habitants  de  In 

Î province  persane  du  Chirwan,  qui  pro- 
essaient  la  doctrine  des  sunnis  (  or- 
thodoxes) et  étaient  ennemis  naturds 
des  Persans  ehHs  (hérétiques) ,  Sultan- 
AhmcM)  nomma  Daoud-Khan  gouver- 
neur de  cette  province.  De  son  côté , 
le  czar  Pierre  I*'',  dans  le  même  but 
de  conquête  que  le  monarque  ottoman, 
s'avança  vers  le  Daghistan  et  envahit 
quelques  provinces  voisines  de  la  mer 
Caspienne.  La  Porte,  effrayée  de  la 
marche  des  Moscovites ,  s'en  plaignit 
au  résident  russe  MepIuiefT,  qui  de- 
manda à  son  tour  que  les  Ottomans 
suspendissent  leurs  plans  d'invasion. 
Mais,  pendant  que  son  plénipotentiaire 
négociait,  le  czar  s'emparait  deTèrek, 
de  Derbend ,  de  Bakou ,  et  s*avançsit 
sur  leGhilanetleMizenderan.A  peine 
le  Grand  Seigneur  eut-il  connatss»anoe 
de  ces  faits ,  qu'il  déclara  In  ^erre  à  la 
Perse ,  et  envahit  la  Géorgie ,  tandis 
que  les  Russes  franchissaient  les  défilés 
du  Caucase.  La  Porte  parut  alors 
vouloir  s'opposer  à  la  marche  de  la 
Russie;  mais,  après  plusieurs  confé- 
rences entre  Neptuieft  et  les  ministres 
ottomans,  ces  deux  puissances,  qui 
convoitaient  l'une  et  I  autre  rhéritage 
de  Châh-Tahmj4sp,filsdeChfth-Sultan- 
Huçeîn ,  s^entendirent  ensemble  pour 
démembrer  la  Perse  et  se  partager  la 
meilleure  portion  de  son  territoire  ;  et 
il  fut  convenu  que  l'on  en  laisserait 
une  partieà  Chân-Tahmasp,  à  condition 

3u'il  souscrirait  à  ce  démembrement 
e  ses  Ëtats.  Kn  cas  de  refus  de  ta 
part  du  souverain  légitime ,  de  recon- 
naître ce  honteux  traité ,  les  iKiutes 
f)arties  contractantes  placeraient  stir 
e  trône  de  Perse  un  prince  de  leur 
choix.  Ce  pacte  spoliateur  fut  conclu 
le  34  juin  1734,  par  l'entremise  de 
notre'  ambassadeur  le  marquis  de 
Bonnac. 

Au  commencement  de  janvier  de 
l'année  suivante,  le  comte  Roman- 
zoff,  porteur  de  la  ratification  de 
Pierre  le  Grand  h  l'acte  de  partage , 
arriva  à  Gonstantinople  le  38  au  même 
mois;  le  czar  expirait;  et  Catherine 
envoya  son  adhésion  au  traité  de  paix 
perpétuelle  conclu  avec  la  Porte.  Jjk 
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cim|»gne'  w^wxtrtt  M«iitèt  |Mrr  le  siège 
d*Hamadan  {Eebattmé),  qai  tomba  aa 
^▼oir  des  Ottomans  apw  deux  mois 
le  tranebée.  Cette  conquête  fut  suivie 
de  la  soQniission  du  bourg  de  Samin 
et  de  la  Tille  d'Açitanè^Érivan,  après 
•voir  supporté  quatre  assauts  terribles, 
(spitola  à  des  conditions  h^orables. 
Cfà  éclatant  triomphe  fut  célébré  à 
Gonstantinople  par  une  illumination 
de  trois  joars  ;  et  une  lettre  autographe 
do  Sutlan  remercia  (es  vainqueurs  qui , 
dans  lair  dévouement  pour  la  guerre 
sainte,  avaient  pour  Ut  la  pierre  y  et 
pomr  tapis  la  terre  nue.  La  diute 
d'ÉrÎTan  fut  suivie  de  celle  de  Nèha- 
vrad  et  d''Ouloagherd.  Le  gouver- 
neur de  Wan^  Kupruli-Abdullah  , 
se  dirigea  vers  Tèbriz  (Tauriz)  :  un 
engagement  eut  lieu,  près  de  cette 
dernière  ville ,  entre  les  Ottomans  et 
les  Persans  accourus  à  son  secours  :  les 

Krenilers  eurent  Tavantage  ;  néanmoins 
i  sèrasker,  vu  rapproche  de  la  mau- 
Taise  saison ,  et  le  peu  de  résultat  de 
quelques  assauts  qu  il  avait  tentés ,  leva 
le  si^^  à  la  fin  de  septembre  1 724.  Son 
lils  Abdurrahman  fut  laissé  en  quar- 
tiers d'hiver  à  Tèçoudj  ;  et ,  en  attendant 
la  eampagne  prochaine,  les  avant- 
postes  ottomans  s'établirent  à  dix 
iieves  de  Tèbriz.  Au  mois  de  juillet 
17K.»  le  siège  fut  repris  avec  ardeur, 
et  le  l*"*  aoât  la  ville  capitula.  Cette 
conquête  codtâ  vingt  mille  hommes 
aux  vainqueurs  :  les  Persans  en  per- 
dirent trente  mille. 

Tandis  que  Kupruli-Abdullah  s'em- 
parait de  Tèbriz,  Ahmed- Aarif,  gou- 
verneur de  Hamadan,  soumettait  la 
petite  province  du  Louristan  ;  la  ville 
d'Ardcbil  se  rendait  d'elle-même,  ainsi 
que  les  khans  de  Karabagh ,  de  Mèra- 
gba^  d'Ouroumiïè  et  du  IVIoughan.  En- 
fin, dans  une  seule  cafhpagne,  toute  la 
portion  du  territoire  persan  abandon- 
née par  la  Russie  à  la  Porte ,  fut  au 
pouvoir  de  cette  dernière  puissance. 
Ce  succès  était  dû  à  Thabileté  des  trois 
sèraskers  qui  commandaient  les  corps 
d'armée  de  Texpédition  contre  la  Perse. 
Pendant  que   les  deux  puissances 
coalisées  démembraient  ce  malheureux 
•npiie,  la  guerre  Intestine  continuait 


avec  ftnrenr ,  et  adievalt  de  l'afllblMIr. 
L'usurpateur  Mir- Mahmoud  ,  après 
s'être  Miigné  dans  le  sangdesdéfenseura 
du  souverain  légitime^s'était  retiré  dans 
une  caverne ,  où  il  tâchait  d'apaiser  le 
cri  de  sa  conscience  par  le  iemie  et  les 
macérations ,  pénitence  que  les  Persans 
nomment  tcntbé.  Mais,  au  sortir  de 
cette  expiation  religieuse ,  Mahmoud , 
dont  les  austérités  ou  les  remords 
avaient  troublé  la  raison,  massacra 
lui-même  plus  de  cent  fils,  oncles  et 
frères  de  Châh-Huçe!n  ;  et  finit ,  dans 
son  délire ,  par  arracher  et  dévorer  des 
lambeaux  de  son  propre  corps.  Ce  tyran 
frénétique  fut  étranglé  sur  l'ordre  de 
son  cousin  Echref ,  qui  s'empara  du 
pouvoir.  Le  nouvel  usurpateur  envoya 
en  mission  à  Constantinople  Abdul- 
Aziz-Khan ,  commandant  du  faubourg 
arménien  d'Ispahan,  appelé  Z>^ti(/a. 
L'ambassadeiirpersan  réclamait  la  por- 
tion de  territoire  enlevée  au  royaume 
des  Afghans,  demandait  une  nouvelle 
délimitation  des  frontières,  et  enfin 
représentait  comme  impie  une  guerre 
entre  musulmans-sunnis.  Cette  adroite 
affectation  de  zèle  religieux  fit  impres- 
sion sur  les  soldats  ottpmans ,  qui  dé- 
libéraient déjà  s'ils  devaient  conioattre 
leurs  frèresi  Mais  un  fetwa  du  mufti 
qui  déclarait  la  guerre  légitime ,  tran- 
cha la  difBculté,  et  les  hostilités  contre 
Echref  recommencèrent.  Cependant 
le  roi  détrôné,  Châh-Tahmasp,  fît 
offrir  à  la  Porte  la  souveraineté  des 

f)rovinres  qu'elle  avait  conquises  dans 
a  dernière  campagne,  si  elle  voulait 
le  reconnaître  en  qualité  de  Chah.  Sa 
proposition  fut  bien  accueillie,  et  un 
plénipotentiaire  fut  chargé  de  négociet 
avec  Tahmasp.  L'armée  ottomane, 
forte  de  soixante  et  dix  à  quatre-vinst 
mille''homnYes,  s'avan(;a  contre  celle 
d'Erhref,  qui  n'était  composée  que 
de  dix-sept  mille  combattants ,  et  qui, 
malgré  son  infériorité  numérique, 
remporta  une  victoire  éclatante.  Loin 
de  profiter  de  son  triomphe ,  Echref, 
dont  le  seul  but  était  de  faire  la  paix 
avec  la  Porte,  ne  poursuivit  pas  les 
vaincus  et  leur  renvoya  leurs  prison- 
niers. Cette  conduite  généreuse  et  po- 
litique lui  concilia  laffeetion  de  la 
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nation  ottomane,  et  engagea  le  gou- 
vernement à  écouter  les  propositions 
pacifiques  qu'il  fit  faire  au  sèrasker 
Ahmed-Padia.  Bientôt  fut  conclu  un 
traité,  par  lequel  Ecbref  assurait  aux 
Ottomans  toutes  leurs  possessions  ac« 
tuelles  et  la  restitution  de  plusieurs 
villes  tombées  au  pouvoir  des  Persans; 
à  ces  conditions,  il  était  reconnu  pour 
souverain  de  Tlran. 

Au  Caire,  une  révolte,  fomentée 
par  Muhammed-Tcherkess,  beî  des 
mamlouks ,  fut  apaisée  par  la  défaite 
du  rebelle,  qui  s'enfuit  à  Tripoli.  En 
Crimée,  des  troubles  excités  par  les 
Pîoghaîs  de  Bessarabie  et  du  Kouban , 
furent  terminés  par  la  force  des  armes 
et  par  la  destitution  des  principaux 
chefs  des  insurgés.  D'autres  soulève- 
ments éclatèrent  encore  sur  divers 
|}0int8  de  Tempire ,  à  Érivan,  à  Azof, 
a  Kaffa ,  et  dans  TAsie  Mineure  :  tous 
ces  germes  de  discorde  furent  à  peine 
étouffés  que  Tinsurrection  des  tribus 
persanes  Chèkaky  et  Châh-Sèwen  obli- 
gea les  Ottomans  à  leur  livrer  plu- 
sieurs combats  dont  ils  sortirent  vain- 
queurs. 

Tandis  que  l'usurpateur  Echref 
croyait  consolider  sa  puissance  en  cé- 
dant à  la  Porte  et  à  la  Russie  les  plus 
belles  provinces  de  l'empire  de  Tah- 
roasp ,  la  fortune  du  souverain  légitime 
était  près  de  se  relever,  grâce  au  se- 
cours miraculeux  gue  lui  prêta  un  Jeune 
chef  nommé  Nadir-Kouh-Bek-£rchar, 
qui,  d'abord  obscur  conducteur  de 
chameaux ,  se  mit  à  la  tête  d'une  bande 
de  voleurs,  où  son  audace  lui  acquit 
une  grande  réputation ,  s'engagea  en- 
suite ,  avec  sa  petite  troupe ,  au  ser- 
vice de  son  souverain ,  et  finit  par  ob- 
tenir le  commandement  de  1  armée 
Ï»ersane.  Cbâh-Tahmasp ,  retiré  dans 
e  Khoraçan ,  avait  gagné  à  sa  cause 
deux  tribus  d'Efchars  et  la  tribu  tur- 
comane  des  Kadjars.  Nadir,  avec  leur 
aide,  s'em|)ara  de  Mechhed  et  deHérat; 
battit ,  dans  trois  rencontres,  l'usurpa- 
teur Echref,  et  le  força  de  s'enfuir  dans 
les  arides  déserts  du  Sistan ,  où  il  fut 
surpris  et  mis  à  mort  par  les  tribus  no- 
mades du  Bèloudjtstan ,  tandis  que 
Cliâh-Tabmasp  rentrait  dans  Jspahan 


aux  aoclamations  de  ses  aiidenftsi^|cts, 
et  retrouvait  dans  son  palais  sa  vieiile 
mère,  qui,  cachée  sous  des  haiflons 
d'esclave,  en  avait  rempli  pendant 
sept  ans  les  humiliantes  loncsUons. 

I>ès  qu'il  fut  rentré  en  possession 
du  trône  de  ses  pères ,  Châli-Tahaïasp 
envoya  à  Coustantinople  un  ambats» 
sadeur  chargé  de  sommer  le  SuitaB* 
Ahmed  de  restituer  les  places  que 
l'usurpateur  Echref  avait  ôédées  à  la 
Porte.  Sa  Hautesse  et  le  grand  vézir« 
peu  portés  pour  les  entreprises  guer- 
rières, entrèrent  en  négociatîoos^aTee 
l'envoyé  du  Chah;  mais  bientôt  le 
bruit  se  répandit  dans  la  capitale  que 
Nadir  avait  envahi  les  frontières  otto» 
mânes.  A  cette  nouvelle,  un 
fut  convoqué ,  et  la  guerre  y  fut 
cidée.  "i^-  ¥ 

Le  18  muharrem  1 143  (8  août  1 730^  ^ 
le  grand  vézir  partit  pour  Scutari  <»  où 
devait  le  suivre  Sa  Hautesse  ;  mais  le 
Sultan ,  que  cette  décision  contrariait, 
tarda  de  s'y  rendre,  et  ce  retard  irrita 
les  troupes',  qui  désiraient  vivement  la 
reprise  des  hostilités.  Sultan- Ahined, 
cédant  à  leur  vœu,  se  mit  enfin  ea 
route  à  une  heure  de  l'après-midi ,  cir> 
constance  regardée  par  les  supersti* 
tieux  musulmans  comme  de  mauvais 
augure.  Bientét  des  rumeurs  sinistres 
circulèrent  parmi  la  population  de  la 
capitale  :  on  disait  qu  un  convoi  de 
six  cents  chameaux  chargés  de  vivres 
avait  été  enlevé,  que  Kupruli-Zadè 
avait  été  battu ,  enfin  que  Tebriz  avait 
ouvert  ses  portes  aux  Persans.  Tons 
ces  désastres,  attribués  |^r  la  mal- 
veillance aux  mesures  prises  par  le 
grand  vézir,  augmentèrent  Texaspéra- 
tion  des  janissaires;  et  bientôt  on  vît 
s'organiser  dans  Coustantinople  une 
des  séditions  les  plus  étonnantes  dont 
cette  capitale  ait  jamais  été  le  théâtre. 

Le  15  rebi'ul-ewwel  1H3  (28  sep- 
tembre 1730),  un  faible  attroupement 
de  janissaires,  conduit  par  Tun  d^eux, 
nommé  Patrona-Khalil ,  parcourut  la 
ville  en  invitant  le  peuple  à  le  suivre. 
Sa  petite  troupe,  grossie  bientôt  de 
nombreux  partisans,  se  réunît  à  FEt- 
Meïdani,  et  de  là  se  âiriffi  vers  la 
«maison  de  l'aga  des  janissaires,  .î  qui 
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Patrona-Khafii  demande  impérieuse- 
ment la  liberté  de  tous  les  criminels 
emprisonnés.  L'aga,  effrayé  da  lan- 
ça^e  de  ce  rebelle,  se  retire  à  l'ins- 
tant, chani^e  de  costame,  court  au 
port,  et  se  jette  dans  une  barque  qui 
le  rouduit  à  Scutari.  Le  kiahîa  suit  cet 
eicmple,  et  dès  ce  moment  rien  ne 
peut  arrêter  les  progrès  de  la  révolte. 
Les  prisons  sont  forcées  :  un  ramas  de 
bandits  se  joint  aux  insurgés,  et  bien- 
tôt Patrona-Khalii  se  voit  à  la  tête  de 
quelques  mille  hommes  qui  obéissent  à 
ses  ordres.  Le  kapoudan-pacha,  ins- 
truit de  la  sédition,  se  rendit  à  Scu- 
tan,  où  le  grand  vézir  assembla  sur-le- 
champ  un  conseil  :  on  y  décida  que  le 
Sultan  retournerait  dans  sa  capitale 
accompagné  de  tous  les  ministres. 
Arrive  à  Con^tantinople  à  dix  heures 
du  soir^  Sultan -Ahmed  se  transporte 
ao  sérail,  où  une  délibération  agitée 
s^ëtablit.  L^étendard  de  Alabomet  est 
djboré  à  Orta-kapou  :  un  ofGcier  des 
bofttandjis,  porteur  d'un  message  im- 
périal, est  envoyé  vers  les  rebelles, 
qui  refusent  de  se  séparer,  et  deman- 
dent qa*on  leur  livre,  dans  le  délai  de 
viofCt-quatre  heures,  le  grand  vézir,  le 
niufti ,  le  kapoudan-pacha  et  le  kiahîa- 
beî.  Le  Sultan,  qui  voulait  sauver  son 
fàwori  et  le  mufti,  fit  dire  aux  mutins 
qn*îl  allait  destituer  ces  deux  digni- 
taires, et  que  si  le  peuple  se  contentait 
de  cette  satisfaction,  les  deux  autres 
ieiir  seraient  abandonnés.  Les  rebelles 
répondirent  qu'ils  voulaient  bien  épar- 
gner le  mufti,  mais  qu*il  leur  fallait  la 
ï^  de  Daniad-lbrahim-Pacha.  Le  Sul- 
tan ,  ayant  essayé  vainement  de  sous- 
traire son  vézir'à  la  fureur  populaire, 
le  fit  nkettre  à  mort  ainsi  que  le  ka- 
poudan-pacha et  le  kiahîa-beî,  et  les 
trois  cadavres  furent  livrés  au  peuple. 
Mbîs  cette  condescendance,  loin  d'a- 
paker  les  révoltés,  ne  fit  que  les  rendre 
plus  exigeants;  ils  feignirent  de  croire 
qa*on  avait  substitué  a  Ibrahim-Pacha 
un  bostandji  qui  lui  ressemblait,  et  le 
cri  de  vice  Mahmoud!  poussé  par  quel- 
ques voix,  annon^  que  le  règne  de 
Suttan-Ahmed  était  fini. 

Bientôt  le  prinee  Mahmoud,  fils  de 
Soitan-Moastaplia  II,  fut  amené  dans 


Irsalle  du  divan ,  où  son  oncle,  Sultan- 
Ahmed  .  le  reconnut  pour  jpadichâh  en 
le  baisant  au  front  et  à  la  main.  Le 
nouveau  Sultan  monta  sur  le  trône  et  y 
reçut  les  hommages  des  envoyés  des 
rebelles,  des  ngas  de  rintérienr,  du 
corps  des  oulémas  et  des  chefs  mili- 
taires. 

Sultan-Ahmed  III,  après  sa  déposi- 
tion, rentra  dans  la  retraite,  d'où  une 
révolution  Tavait  tiré,  et  où  une  ré- 
volution le  reléguait  encore.  Il  y  vécut 
{)aisiblement  pendant  six  années,'et  c'est 
à  une  nouvellfï  preuve  de  l'adoucisse- 
ment remarquable  qui  se  manifestait 
dans  les  mœurs  ottomanes  (*).  Déjà 
nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  que, 
depuis  quelque  temps,  les  princes  de 
la  famille  d'Osman,  après  avoir  passé 
leur  jeunesse  dans  le  sérail,  en  sor- 
taient pour  monter  sur  le  trône  de  leurs 
frères,  d'où  ils  redescendaient  ensuite 
pour  rentrer  dans  la  vie  privée,  sans 
que  la  perte  du  pouvoir  suprême  en- 
traînât celle  de  leur  vie.  Le  même  sys-' 
tème  d'humanité  commençait  aussi  à 
prévaloir  à  l'égard  des  ministres;  une 
foule  de  grands  vézirs  prirent  en  main 
le  timon  de  l'État,  échouèrent  dans 
leurs  entreprises,  et  résignèrent  leur 
emploi  pour  aller  vivre  dans  l'exil  ou 
même  dans  un  poste  honorable.  Le 
caractère  doux  et  faible  de  Sultan- 
Ahmed  III  contribua  sans  doute  à  di- 
minuer le  nombre  des  exécutions,  et 
il  est  juste  de  dire  que  celles  qui  ensan- 
glantèrent son  règne  lui  furent  impo- 
sées par  les  factieux ,  qui ,  tour  à  tour, 
lui  uonnèrent  et  lui  arrachèrent  le 
sceptre.  Ce  prince ,  ami  des  arts ,  pos- 
sédant une  instruction  assez  étendue, 
surtout  dans  l'histoire  de  son  pays, 
adoré  des  femmes  de  son  harem,  dont 

(*)  Suivant  quelqnes  ailleurs,  Sultan- 
Ahnicd  ni  fut  empoisonné  en  1159(1736), 
au  moment  oir  Tempire  ottoman  était  me- 
nacé (le  la  guerre  avec  la  Rnssie  et  la  Perse. 
Mais  ceUe  opinion ,  dcunée  de  preuves , 
n*esl  qu'une  conjecture,  fondée  sur  I.1  crainte 

3 ne  pouvait  éprouver  le  sultan  régnant, 
'ofTiir  par  la  présence  de  Sultan- Ahmed  an 
sérail,  un  préte\(e  à  la  rébellion,  dans  des 
circonstances  aussi  critiques.       _^ 
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il  se  pkiisait  à  embellir  la  retraite  ^ar 
des  fêtes  brillantes,  ne  se  mêla  guère 
du  gouvernement,  mais  il  eut  du  moins 
la  Sdffesse  de  ne  jamais  conGer  les  rênes 
de  l^dmini>tration  qu'aux  mains  du 
premier  ministre,  et  de  se  soustraire 
a  rinfluence  pernicieuse  des  favoris; 
aussi  son  régne  fut-il  un  des  plus  heu- 
reux  pour  Fempire  ottoman^ qui,  par 
trois  traités  de  paix,  s'agrandit  de 
Tacquisition  de  la  Morée,  (Tune  |)artie 
de  la  Perse  et  de  Timportante  forte- 
resse d'Azof.  Le  grand  vézir  Ibrahim- 
Pacha,  doiit  la  modération  et  les  ta- 
lents politiques  étaient  appréciés  par 
son  maître,  uui  lui  conserva  le  pouvoir 
pendant  les  aouze  dernières  années  de 
son  règne,  mérite  une 'grande  partie' 
des  éloges  que  les  historiens  ottomans 
accordent  à  Sultan- Ahmexl  III  :  ce  sage 
ministre  établit  la  plus  grande  har- 
monie entre  les  hauts  fonctionnaires, 
dota  Tempire  d'institutions  utiles  et 
d'édiûres  remarquables,  réprima,  par 
des  ordonnances  somptuaires,  le  luxe 
effréné  de  la  parure  des  femmes,  et 
abolit  un  grand  nombre  d'abus;  enfin, 
sous  son  administration,  quatre  biblio- 
thèques {hitab'khanè$  (*})  furent  fon- 


(^  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  U 
e;ii4iait  treute-cinq  kUab-klumès  ou  biblio- 
thèques publiques  dans  la  seule  \ille  de  Cous- 
tantioople,  qui  eu  comnie  aujourd'hui  près 
de  quarante.  Les  kitabkhanès  sout  géuéra- 
lemenl  placés  dans  les  mosquées  impérialrs 
et  même  dans  celles  qui  ont  été  fonuées  par 
des  particuliers.  Les  plus  ronsidérables  de 
ces  bibliothèques  sont  celles  d'Aîa-Sopbia, 
de  Sultan  -  Baïezid ,  de  Nouri-Osm'ani,  de 
Sultan  Sulim ,  de  Sultan-Sèleîman .  de  Sul- 
tan-Mubammed ,  d'Eîuub  et  de  Cliàh-Zadè- 
Diamiçi.  Il  existe  ce|)endant  quelques  ^2><?A- 
khanès  qui  sont  séparés  des  mosquées,  lets 
que  ceux. d' A iKlnl-Hamid  !''■',  des  grands 
TézirsKupruli-Alimed-Pacha  et  Ragbib-Pa- 
cha,  d'Aarif-Efeiidi  et  d  Lima*ïl-Erendi.Ces 
édifices  sont  bâtis  avec  élégance,  etcharun 
d'eux  contient  de  mille  à  cinq  mille  volume*, 
soigneusement  renfermés  dans  des  éiuis  de 
maroquin ,  et  rangés  dans  des  armoires  gar- 
nies de  glaces  ou  de  treillages  ;  quelquefois 
les  livres  sont  placés  au  milieu  de  la  salie , 
dans  une  grande  cage  en  tringles  de  bruuze 
doré.  Ces  bibliothèques ,  ouvertes  tous  les 


fiées  à  Gonstantînople,  el  le  bel  art  de 
rimprimerie  fut  introduit  dans  rem- 
pire  ottoman  (*). 

CHAPITEE  XXV. 

SCLTAN-MAHMOCD-KRAN  I*',  FILS  AiKl 
DE  SUtTAA  HOUSTAraA'KHAH  IL 

^  Les  principaux  auteurs  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  renverser  du  trôné 
Sultan-Ahmed  TU  étaient  deux  simples 
janissaires,  Musiih  et  Patruna-Kbalil  : 
mais  celui-ci,  par  le  caractère  d'intré- 
pidité qu'il  déploya  dans  la  sédition, 
prit  dès  le  premier  moment  un  ascen- 
dant marqué  sur  son  camarade.  H 
parut  devant  le  prince  auquel  il  avait 
donné  le  pouvoir  suprême,  et  lui  dit 
avec  hardiesse  :  «  Je  sais  le  sort  qui 
«  m'attend ,  car  jamais  aucun  de  cru 
«  qui  ont  osé  déposer  des  padicfaâhs  o> 

jours,  excepté  les  mardis  et  les  vendreda, 
sont  confiées  aux  soins  de  trois  on  quatre 
hafyzi'kutub  (bibliothécaires),  cJiarfésde 
fournir  aux  lecteurs  les  ouvrages  qu'ils  àt- 
mandent.  Les  règlements  permetieat  de  iaÎK 
des  extraits  de  ces  livres  et  mène  de  lai 
copier  en  entier,  mais  sans  les  emporter 
bors  de  la  bibliothèque,  d  où  il  est  expm- 
sémeut  défendu  de  les  laisser  sortir. 

(*)  La  direction  de  la  première  iasprioicrie 
établie  à  Consiantino|>lefutcoiilîée  au  taà- 
gal  hongrois  Rasmadji  Ihrahim-Efrodi ,  q«i 
en  avait  présenté  le  projet ,  dans  uu  ménooe 
où  il  exposait  très  au  long  tous  les  avantages 
de  riinprimeiie.  Mais  pour  faire  adopter 
celle  innovation,  qui  choquait  les  préjugea 
nationaux ,  il  fallut  condokcendre  à  Topi- 
niun  des  oulémas  ipii  jugèrent  contraire  à 
la  ri-ligion  musulmane  de  perniHIre  Tim- 
prei^ion  du  Coran  et  de  tous  l«s  traités  ra- 
noniques  :  ces  livrer  sacrés ,  disaient  le&  doc- 
teurs de  la  loi ,  ayant  é<é  transmis  en  ■»- 
nuscrit ,  devaient  passer  à  la  nosiérifé  soc» 
les  mêmes  caractères.  Le  kbatli-chèiif ,  soitf 
la  date  du  i5  xilkadè  ii39  (5  juillet  l^%i\ 

Eir  lequel  Sultan-Ahmed  III  autorisa  Fête- 
lissenieut  de  l'imprimerie,  est  renarquabla 
par  le  tèle ,  bien  étonnant  à  celte  époque 
et  dans  un  tel  pays,  que  le  souverain  ono- 
man  y  montre  pour  la  propagation  des  Inmiô» 
res.  Depuis  leur  cjiéation  jusqu*en  iS3o,  \m 
presses  ottomanes  ont  mis  au  jour  qualie- 
vingt-diz-aept  ouvrages  tant  ori^io«u&  que 
traduits. 
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«  écha|ipé  h  la  mort;  mais  je  ne  me  fé- 
«  lîdte  pas  moins  de  te  ?oir  assis  sur 
«  le  trôiie  d^Osinan  et  d'avoir  délivré 
m.  l'empire  de  ses  oppresseurs.  —  Je  te 
«  jure  par  mes  aïeux,  répond  t  le  Sultan 
«  étonné  du  langag^e  cie  cet  homme , 
«  que  je  n'attenterai  point  à  ta  vie;  je 
c  veux,  au  contraire,  te  récompenser  : 
>  demande-moi  une  grâce ,  et  tu  i'ob- 
■  tiendras  !  »  Patrona  se  contenta  d'exi- 
gé Fabolition  des  malikianè  (.  baux  à 
vie)  qui  pesaient  sur  le  peuple  :  ils  fu- 
rent supprimés  à  Finstaut.  Mais  bien- 
tôt,  fier  de  la  faveur  publique ,  Patrona 
abusa  de  sa  position  et  montra  des 
prétentions  exorbitantes  :  il  voulut  que 
la  populace  qui  s'était  rangée  momenta- 
nément sous  la  bannière  des  janissai- 
res, participât  au  denier  (V (événement; 
et  il  tua  de  sa  main  le  segban-bachi 
(  f»remier  lieutenant  général  des  janis- 
saires }  •  qui  s'opposait  à  cette  infrac- 
tion de  l'usage.  Lors(|ue  le  Sultan  se 
rendit  à  la  mosquée  d  Eïoub,  Patrona 
et  Musiih,  tous  deux  à  cheval ,  les  jam- 
hes  nues,  et  revêtus  de  l'uniforme  de 
simples  janissaires,  précédaient  Sa  Uau- 
tesse  et  jetaieiit  de  l'argent  au  peuple. 
Dans  ce  trajet ,  les  rebelles  demandè- 
rent la^permission  de  brûler  toutes  les 
maisons  élevées  par  divers  ministres 
et  seigneurs  sur  les  rives  du  Canal 
des  eaux  douces;  et  il  leur  fut  ac- 
cordé.  non  de  les  incendier,  mais  de 
lesdémolir.  Sur  lademandede  Patronal 
plusieurs  fonctionnaires  furent  révo- 
ques ,  bannis  ou  mis  à  mort.  Le  voî- 
vode  de  Moldavie,  Grégoire  Ghvka,  fut 
dépose  et  remplacé  par  un  boucher 
nommé  Yanaki ,  créature  de  Patrona , 
â  qui  il  avait  vendu  de  la  viande  à  cré- 
dit. Comme  le  grand  vézir  Muhammed- 
Padia,  dioqué  de  cette  exigence,  pré- 
tendaH  qu'il  ue  pouvait  y  consentir 
sans  Tordre  du  Sultan  :  «  Allez  donc 

•  trouver  Sa  Hautesse,  répliqua  inso- 
«  lemment  Musiih;  mais  songez  avant 

•  tout  à  accomplir  les  volontés  de  Pa- 

•  trona-Rhalil!  ^  EnOn  la  tyrannie  de 
ce  chef  des  rebelles  devint  si  insup- 
portable, que  le  kyziar-agnçi  Béchir 
résolut  d'en  délivrer  son  maître.  Il 
s'adjoignit  secrètement  le  kapoudan- 
pacna  Djanum-KJiodja  et  Kaplan^he- 


raï ,  que  les  insurgés  avaient  nomBoë 
khan  des  Tatares  en  remplacement  de 
Mengli-Gheraî,  mais  qui ,  tout  en  ayant 
l'air  d'être  leur  partisan,  ne  songeait 

?u'à  se  défaire  de  ce«  dangereux  amis, 
atrona  avait  contracté  l'habitude  de 
se  présenter  au  divan,  où  il  8*asseyait 
à  coté  des  ministres,  prenait  part  aux 
délibérations,  et  dictait  B/es  volontés. 
Au  sortir  d'im  conseil  qui  s'était  tenu 
chez  le  |çrand  vézir,  et  ou  Patrona  avait 
propose  de  déclarer  la  guerre  à  la  Rus- 
sie ,  le  premier  ministre  lui  offrit  le 
gouvernement  de  Roumilie;  mais  Pa- 
trona ,  qui  aspirait  à  devenir  aga  des 
janissaires,  refusa  un  emploi  qui  rdii-> 
rait  éloigné  de  la  capitale.  Il  se  rendit 
ensuite  au  sérail ,  pour  obtenir  le 
consentement  du  Sultan  relativement 
à  la  déclaration  de  i^uerre  au  czar. 
Dès  que  le  Grand  Seigneur  fut  assis, 
le  grand  vézir  frap|>a  trois  fois  dans 
ses  m.'ins,  et  Khaiil-Pehiiwan,  chef 
du  septième  régiment  des  janissaires, 
accompagné  de  trente-deux  de  ses  sol- 
dats ,  parut  aussitôt  dans  la  salie  du 
conseil.  Là  «  s'adressant  à  Patrona  : 
«  Quel  est  le  misérable  assez  hardi, 
«  lui  dit-il  rudement,  pour  aspirer  an 
R  graded'agades  janissaires?  »  A  cette 
interpel ration  inattendue,  Patrona  ne 
répondit  qu'en  tirant  de  sa  ceinture 
son  paie  (espèce  de  poignard),  et  en 
se  jetant  sur  celui  qui  osait  l'apoi- 
tropher  ainsi.  Mais  enveloppé  à  l'in»- 
tant,  il  fut  massacré,  ainsi  que  Musiih 
et  vingt-six  hommes  de  leur  suite, 
que  l'on  fît  entrer  un  à  un  dans  la  salle, 
sous  prétexte  de  leur  dormer  une  ré- 
compense que  leur  chef  avait  obtenue 
pour  eux.  Dans  les  trois  jours  suivants, 
plus  de  sept  mille  rebelles  furent  mis 
a  mort ,  et  entre  autres  le  boucher 
prince  de  Moldavie,  qui  ne  jouit  que 
vingt  et  un  jours  de^a  dignité. 

Délivré  du  joug  des  rebelles,  le 
Sultan  rendit  un  khatti-chérif  jiour 
remercier  de  leur  fîdélite  les  janissai- 
res, à  qui  une  nouvelle  gratiGcation 
fut  accordée  ainsi  qu'aux  loptchis  et 
^MXffjèbèdjis,  Il  récompensa  ensuite  le 

grand  chambellan  Kabakoulak  -  Ibra- 
im-Aga,  qui  avait  indiqué  le  moyen 
k  prendre  pour  se  délivrer  des  mM- 
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les  1  en  rélf^vaiit  à  la  dignité  do  pacha 
d'Atep  avec  le  titre  de  vézir.  Muham- 
med-Pacha ,  jaloux  de  la  faveur  de  celui 

3u'il  regardait  comme  un  concurrent 
anffereux,  voulut  le  perdre,  mais  il 
fut  lui-méme  la  victime  de  ses  intri- 
gues ,  et  céda  le  sceau  de  Tempire  à 
Kabakoulak,  devenu  ainsi  Ibrahim- 
Paclia ,  le  13  redjeb  1143  (22  janvier 
1731). 

Deux  mois  après  son  installation, 
-te  grand  vézir  eut  encore  à  combattre 
la  révolte  :  une  nouvelle  émeute  venait 
d'éclater  parmi  les  janissaires,  qui  se 
rassemblèrent  encore  sur  TËt-MeTda- 
fii.  Maison  s'aperçut  bientôt  que  l'âme 
de  leurs  complots  ,  Patrona-Khalil , 
n'existait  plus;  et  ils  furent  mis  en 
fuite  après  une  faible  résistance. 

Pour  étouffer  entièrement  tous  les 
germes  de  révolte ,  le  grand  vézir  usa 
<ie  la  plus  grande  rigueur  :  pendant  six 
inois,quinzemillepersonne6furentexé- 
4nitées  en  secret  ou  publiquement.  Mal- 
gré cette  excessive  sévérité,  une  der- 
nière tentative  d'insurrection  eut  lieu, 
mais  elle  fut  réprimée  sur-le-champ. 
Peu  après,  Ibrahim-Pacha,  qui  s'était  at- 
tiré la  haine  populaire  par  tant  de  sang 
répandu ,  céda  la  place  à  Osman-Pacha^ 
surnommé /o/Mi/ (le  boiteux^  ;  mais  Ka- 
bakôulak  dut  sa  destitution  moins  à 
la  haine  qu'avaient  inspirée  ses  me- 
liures  sanguinaires  qu'à  un  caprice  du 
-tout- puissant  kyziar-agaçi  qui  l'avait 
élevé  au  pouvoir  et  se  plaignait  de  son 
ingratitude. 

Lorsque  toutes  ces  agitations  inté- 
rieures furent  apaisées ,  le  gouverne- 
ment s'occupa  des  affaires  du  dehors. 
Dès  l'avènement  de  Sultan-Mahmoud, 
quatre  nouveaux  sèraskers  avaient  été 
nommée  pour  continuer  la  guerre  avec 
la  Perse,  Ahmed-Pacha,  gouverneur 
de  Bagdad,  AariO-Ahmed-Pacha,  ancien 
beïlerbeî  de  Karamanie,  Ibrahim-Pa- 
cha, commandant  de  Ghendjè,  et  enOn 
Kustem  -  Paclia ,  qui  avait  refusé  le 
grand  véjsirat  que  lui  offraient  les  re- 
belles. Bientôt  les  places  de  Kerman- 
chahân,  d'Ardeian  et  de  Hamadan, 
furent  reprises  sur  tes  Persans;  et 
.i;hâh<Tahma8p,qui  s'était  mis  à  la  tète 
^'une  armée  de  phis  de  quarante  mille 


hommes,  éprouva  .dans  la  plaine  de 
Koridjan  une  défaite  complète.  Les 
vaincus  se  replièrent  sur  Koum  et  sur 
Kacban,  poursuivis  par  les  Ottomans 
qui  ravagèrent  toute  la  contrée.  D'un 
autre  côté,  Rustem-Pacha  s'emparait 
de  la  ville  d*Ouroumiîè(*),et  Ali-Padia 
réduisait;,  sans  coup  férir,  l'importante 
place  de  Tèbriz. 

Cependant  Châh-Tahmasp ,  retiré  à 
Téhéran ,  avait  envoyé  un  plénipotmi- 
tiaire  au  sèrasker  Ahmed -Pacha;  et 
le  10  janvier  1732  la  paix  était  con- 
clue. Par  ce  traité  la  Perse  conservait 
Tèbriz,  Ardeian ,  Kermaiichahân ,  Ha- 
madan, Huweizè,  et  tout  le  Ixiuris- 
tan ,  et  la  Porte  gardait  le  Daghistan, 
Chamakhi,  le  Karthii,  le  Kakhèti, 
ISakhtchivan,  £rivan,Tii]iset  Gbendjè  : 
ainsi  l'Araxe  devint  du  côté  de  TAzcr- 
baïdjan ,  la  limite  des  deux  empires. 

Le  Sultan ,  mécontent  de  la  cession 
de  Tèbriz,  dont  Topal-Osman>Padia 
et  le  mufti  avaient  soutenu  l'opportu- 
nité dans  le  conseil ,  sacrifla  son  mi* 
nistre  et  le  chef  de  la  loi  ;  et  ces  deux 
destitutions ,  en  satisfaisant  le  ressen- 
timent du  Grand  Seigneur,  avisèrent 
aussi  les  murmures  de  la  nation,  qui 
se  plaignait  hautementde  la  perte  d'une 
des  plus  belles  conquêtes  des  armes  ot- 
tomanes. Uèkim-Zadè-Ali-Pacha  re^ 
le  sceau  de  l'État. 

Pendant  Fadministration  de  Topai- 
Osman  -  Pacha  ,  le  khazinè  -  kiamari 
(grand  trésorier),  en  inspectant  les 
caisses  du  trésor  impérial ,  y  trouva 
une  pierre  sur  laquelle  était  marquée 
l'empreinte  de  deux  pieds.  I>es  oulémas 
crurent  y  reconnaître  la  trace  des  pieds 
du  Prophète,  et  cette  relique  précieuse 
fut  incrustée  dans  le  mur  de  la  nx>s- 
quée  d'Ëîoub,  où,  dit  un  écrivain 
oriental,  die  brille  de  reflets  pareUs 
à  ceux  du  front  des  hauris. 

Ce  ne  fut  gue  deux  mois  et  demi 
après  sa  nomination  que  Hèkim-Zadè- 

(*)  CeUe  ville,  située  à  pea  de  distaDce 
de  la  rive  méridionale  du  lac  Chabi ,  a  le 
nom  de  Romaine  {puroumiië) ,  parce  que  les 
habitants  d^Aotioche  furent  transportes  dans 
cette  partie  de  rAzerbaidjàn  lors  de  Tinva- 
siotTcle  la  Syrie  par  Kbosrew-Pcrwix. 
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Ali-Pacha ,  qui  se  trouvait  alors  à  Éri* 
▼an ,  arriva  à  CoDstantinople ,  et  y  fut 
ÎDstalté  oorome  premier  ministre.  Il  dé- 
buta, comme  ses  prédécesseurs ,  par 
opérer  des  mutations  et  des  destitutions 
parmi  les  officiers  de  la  Porte.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  des  affaires  de  la  Perse. 
Nadîr-Kouli-Bek-Efchar  (*),  jeune  guer- 
rier dont  nous  avons  déjà  parlé,  atti- 
rait alors  tous  les  yeux  sur  sa  haute 
fortune  :  après  avoir  rétabli  Châb-Tah- 
masp  sur  le  trône  de  Perse ,  il  reçut 
de  son  souverain  le  titre  de  sultan  et 
le  commandement  du  Sistan ,  de  TA- 
zeriiaidjan ,  du  Mazenderan  et  du  Kho- 
raçan.  Hais  IVadir,  craignant  sans 
doute  d'éveiller  l'envie,  se  contenta,  au 
lieu  du  titre  que  lui  conférait  Châh- 
Tahmasp ,  de  celui  de  Tahmas-Kouii- 
Khan  (  le  khan  esclave  de  Tahmasp), 
Cependjnt ,  malgré  cette  apparente 
modestie,  il  fit  battre  monnaie  à  son 
nom ,  et  travailla  en  secret  à  sa  propre 
élévation.  La  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Porte  lui  fournit  bientôt  une 
occasion  d'exécuter  ses  projets.  Il  dés- 
approuva hautement  ce  traité,  dont  il 
se  plaignit  dans  une  lettre. adressée  à 
tous  les  gouverneurs  de  Tempire , 
marcha  sur  Ispahan,  détrôna  Châh- 
Tahmasp,  le  relégua  dans  le  Mazende- 
ran ,  et  se  déclara  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  fils  au  mo- 
narque dépossédé ,  qui  portait  le  nom 
d*Abbas  III. 

Le  premier  acte  d'autorité  de  l'usur- 
pateur fut  d'annuler  le  traité  conclu 
par  son  prédécesseur  et  de  sommer 
les  Ottomans  de  rendre  la  portion  du 
territoire  persan  qui  leur  avait  été  cé- 
dée précéaemment ,  ou  bien  de  se  pré- 
parer à  la  guerre.  Il  s'approcha  en 
même  temps  de  Bagdad  avec  une 
nombreuse  armée,  s'empara  d'Erbil, 
battit  les  troupes  ottomanes  près  du 
pont  d*Adana,  à  dix-huit  lieues  de 

(*)  La  tribu  des  Efchars ,  qui  acquit  une 
gmde  illustration  par  Nadir,  est  encore  la 
plus  Dombrense  et  la  plus  puissante  des 
Iribos  guerrières  de  la  langue  turque;  elle 
est  établie  dans  diverses  provinces  de  la 
Perse ,  en  Kkoraçan ,  en  Azerbaïdjan,  dans 
llraà.ctc 

32*  Uvraiêon.  (Tubquik.^ 


Bagdad,  et  apris  quelques  autres  lé- 
gers avantages,  fie  des  propositions 
de  paix  :  mais  elles  ne  furent  point 
acceptées  ;  et  àTissue  d*un  divan  tenu 
à  Constantinople ,  Tex- grand  vézir 
Topal-Osmah-Pacba  fut  nommé  sèras- 
ker  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes. 

Cependant  Tahmas  '  Kouli  -  Khan 
avait  forcé  l'ennemi  à  se  replier  sur 
Bagdad ,  et  avait  réussi  lui  -  même  à 
passer  le  fleuve  du  Tigre.  Bientôt  la 
ville  fut  entièrement  cernée ,  et  Nadir, 
8ech)yant  sûr  de  s'en  emparer,  adressa 
au  commandant  de  la  place  une  voi' 
turc  chargée  de  melons  d*eau ,  dans  le 
but  d'insulter  à  la  détresse  dans  la- 
quelle il  supposait  que  se  trouvaient 
les  assiégés.  Ahmed-Pacha  lui  envoya, 
en  échange,  du  pain  blanc,  fait  avec 
de  très-belle  farine ,  afin  de  lui  prou- 
ver que  la  garnison  ne  manquait  de' 
rien.  Néanmoins  deux  parlementaires 
vinrent  demander  à  Nadir  quelques 
jours  de  réflexion  avant  de  livrer  Bag- 
dad. Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  ^ue 
Topai -Osman,  après  avoir  rallie*  à 
son  armée  environ  vinçt  mille  hom- 
mes des  tribus  du  Kurdistan,  s'avan- 
çait pour  secourir  Bagdad.  Nadir  lui 
écrivit  une  lettre  railleuse,  dans  la- 
quelle il  le  priait  d'accélérer  sa  mar- 
che ,  car  il  désirait  de  le  battre  avant 
d'entrer  à  Constantinople,  et  comptait 
prendre,  ajoutait-il  j  non  -  seulement 
son  armée,  mais  Topai -Osman  lui- 
même  ,  comme  un  enfant  au  berceau. 
A  ces  fanfaronnades,  Osman -Pacha 
répondit  que  Nadir  ne  devait  pas  s'é- 
tonner si  un  boiteux  (  topcU  )  était  plus 
lent  dans  ses  mouvements  qu'un  chef 
de  voleurs,  habitué  aux  expéditions 
promptes  et  aventureuses;  mais  que, 
cependant ,  il  espérait  bien  le  rencon- 
trer un  jour,  et  lui  faire  subir  le  sort 
deNemrod(*).  Nadir,  laissant  alors 
un  corps  de  douze  mille  hommes  sous 

(*)  Suivant  les  Arabes  le  mot  nemrûd 
signifie  la  même  chose  (|ue  mared,  c'est-i- 
direrz/i  rebelle,  nom  qui  convient  fort  bien, 
disent  les  écrivains  orientaux ,  à  celui  qui , 

Far  la  conslrnclion  de  la  tour  de  Babel,  fut 
auteur  de  la  première  révolte  contre  Dieu. 
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les  murs  de  Bagdad ,  s*aTança  avec  le 
reste  de  ses  troupes  aip-devant  de  To- 
pai. Le  6  safer  1146  (19  juillet  1738), 
les  deux  années  se  rencontrèrent  à 
Douidjeîlik,  village  au  bord  du  Tigre, 
s'attaquèrent  avec  fureur  et  combat- 
tirent sans  relâche  pendant  neuf  heures. 
£nûn  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Ottomans.  Tahmas-Kouli-Rhan ,  griè- 
vement blessé,  fut  entraîné  par  les 
fuyards,  et  Bagdad  échappa  à  For- 
gueilleux  eonemi  qui  s'en  croyait  déjà 
maître. 

Ce  triomphe  de  Topal-Osman-Pacha 
excita  la  plus  vive  joie  h  Constanti- 
nople ,  où  il  fut  célébré  par  trois  jours 
de  réjouissances  publiques.  Un  cime- 
terre orné  de  pierreries  et  un  panache 
de  héron  furent  envoyés  au  vainqueur. 
A  trois  mois  de  distance  de  cette  vic- 
toire, Topai  battit  encore  une  fois^ 
près  de  Leîtam ,  l'armée  persane;  mais, 
a  une  troisième  rencontre  avec  le  gé- 
néral persan ,  le  sèrasker  éprouva  à 
son  tour  une  défaite  complète ,  et  pé- 
rit glorieusement  sur  le  cnamp  de  ba- 
taille. 

Topal-Osman-Pacha  était  né  en  Mo- 
fée  :  attaché  d'abord  aux  jardihs  du 
sérail ,  il  iiit  bientôt  nommé  pandoul* 
bachi  (capitaine  des  pandours);  à 
vingt-quatre  ans  il  avait  déjà  le  rang 
de  Deïlerbeî.  Deux  années  plus  t^rd  i 
il  fut  chargé  d'une  mission  pour  le 
gouverneur  de  T Egypte,  s'embarqua 
pour  se  rendre  à  sa  destination,  et 
tomba  entre  les  mains  d'un  corsaire 
espagnol ,  qui  le  conduisit  à  Malte.  Le 
capitaine  de  port ,  dans  cette  île ,  était 
un  Marseillais  nommé  Vincent  Ar- 
naud. Topai -Osman  s'adressa  noble- 
ment à  lui  pour  obtenir  la  liberté ,  en 
protestant  que  s'il  faisait  cette  belle 
action ,  il  n'aurait  pas  à  s'en  repentir. 
Arnaud,  dont  l'âme  généreuse  était 
capable  de  répondre  à  la  confiance  du 
musulman ,  paya  sa  rançon ,  le  fit  gué- 
rir de  ses  blessures ,  et  lui  donna  de 
l'argent  pour  se  rendre  au  lieu  de  sa 
mission.  Topai -Osman,  arrivé  en 
Egypte,  envova  à  son  libérateur  une 
somme  considérable  et  de  belles  four- 
rures. Lorsque ,  plus  tard ,  il  fut  nom- 
mé sèrasker  en  Morée,  il  appela  auprès 


de  lui  Arnaud  et  son  fils ,  leur  Me» 
riches  présents ,  et  leur  accorda  dani 
le  pays  des  privilèges ,  qui  leur  valu- 
rent une  belle  fortune.  Non  oontent 
de  combler  de  bienfaits  son  libén» 
teur,  Osman  porta  toujours  aox  Fraii» 
çais  une  amitié  inaltérable ,  et  ne 
cessa  de  les  protéger.  Un  an  avant  la 
déposition  d'Ahmed  III,  Topai -Os- 
man ,  gouverneur,  de  Roumilie ,  reçut 
encore,  dans  sa  résidence  de  Iiiiasa, 
Arnaud  et  son  fils ,  leur  fit  l'accueil  la 
plus  amical ,  et  les  fit  asseoir  aur  le 
même  sopha  que  lui ,  faveur  qu'ai 
seigneur  musulman  n'accordait  jaoïaîa 
à  un  chrétien.  Enfin,  lorsque  Topai 
fut  élevé  au  grand  vékirat,  il  invita, 
par  l'intermâiaire  de  l'ambassadeur 
irançais,  Arnaud  et  son  fils  à  yem  à 
Gonstantinople.  Ceux-ci,  en  se  ren- 
dant à  son  invitation ,  lui  raroeDèrenl 
douze  musulmans  qu'ils  avaient  tirés 
du  bagne  de  Malte.  Le  ministre  traita 
ses  lilierateurs  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ,  prit  par  la  main  Arnaud  le 
père,  respectable  vieillard  alors  â^ 
de  soixante  et  douze  ans,  et,  le  pré- 
sentant aux  premiers  dignitaires  de  la 
cour,  leur  raconta  qu'il  devait  à  la  gé- 
nérosité de  cet  homme  la  liberté,  la 
vie  et  le  bonfieur  :  «  Quel  est,  ajouta 
«  le  grand  vézir  dans  l'enthousiasme  de 
A  sa  reconnaissance,  quel  est  le  mu- 
A  sulman  capable  d'un  si  beau  trait?  • 
Pendant  le  séjour  d'Arnaud  et  de  son 
fils  à  Gonstantinople,  il  les  recul  à 
toute  heure ,  bannit  pour  eux  tout  cé- 
rémonial, s'informa  avec  sollicitude 
de  leur  position  et  de  leur  fortune ,  et 
enfin  les  renvoya  comblés  de  riches 
présents  :  rare  et  noble  exemple  d*une 
reconnaissance  que  le  temps  ni  les 
honneurs  n'avaient  point  affaiblie! 
Topal-Osman-Pacha,  outre  la  gloire 

fmre  qui  s'attache  au  souvenir  de 
'homme  vertueux,  mérita  encore  la 
renommée  de  bon  administrateur  et 
de  guerrier  habile;  et  Quoique,  sous 
ce  dernier  rapport,  il  fut  bien  infé- 
rieur 5  son  heureux  rival ,  les  victoi- 
res qu'il  remporta  sur  ce  grand  capi- 
taine ont  suffi  à  la  réputation  militaire 
du  sèrasker  ottoman. 
L'administration  du  successeur  de 
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Topai  -Osman  «  Hèkîm-Zadè-Ali-Pa- 
dia,  fut  remarquable  par  sa  douceur 
et  sa  &af;esse  ;  mais  ayant  témoigné  le 
désir  de  se  mettre  à  la  tête  de  Tannée 
destioée  à  envahir  la  Perse ,  cette  pro- 
pMîtioo ,  qui  déplut  au  kyzlar-ai^açi , 
causa  la  destitution  du  grand  fézir.  Il 
fut  remplacé  par  Ismall-Pacba  :  celui-ci 
dut  eet  honneur  au  refus  qu*il  fit ,  dans 
le  temps,  d'accepter  la  place  de  koul- 
kiahîaqi  (deuxième  lieutenant  général 
des  jamasvres}  que  toulaient  lui  don- 
ner les  rdieiles,  sous  le  vézirat  de  Da- 
mad-Ibrsdiim.  £n  récompense  de  sa 
bonne  conduite ,  ce  grade  lui  fut  ac- 
cordé par  le  Sultan ,  qui  TélcTa  suc- 
cessivemeot  à  ceux  de  segban-bachi 
(premier  lieutenant  général),  d'aga 
des  janissaires  (colonel  général),  de 
vézir,  de  gouverneur  de  Roumilie ,  de 
Thèrabè£oan  (Trébisofide)  et  de  Bag- 
dad, et,  enfin,  au  premier  poste  de 
rÉtat.  Pendant  les  six  semaines  seule» 
ment  qu'il  resta  au  pouvoir,  Ismaïl* 
Pacftia  fit  quelques  règlements  relatifs 
aox  postes,  aux  monnaies,  et  aux 
broderies  employées  à  la  parure  des 
femmes ,  ces  Hres  à  FitUelugence  bor- 
née,  eomme  les  appelait  fort  peu  ga- 
laflunent  Mahomet  le  prophète.  Vers 
la  Un  de  son  administration ,  le  grand 
véEÎr  reçut,  de  lapartdeNadir-Châh(*), 
des  propositions  de  paix  dont  sa  desti- 
tattoo  ne  lui  permit  pas  de  s'occuper. 
Ismaît- Pacha   dut   sa  disgrâce   aux 

Saintes  qu'il  avait  eu  Timprudence  de 
ire  a  quelques  confidents  du  Sul- 
tan ,  sur  la  toute-puissance  du  kvzlar- 
agaçi.  Exilé  à  Chio,  Ismaïl-Pacna  ne 
sauva  sa  tête  qu'au  prix  de  deux  mil- 
lions de  piastres.  Il  ne  fut  remplacé 
que  seiic  jours  après  son  renvoi, 
par  le  kaîm-mèkam  Esseïd-Muham- 
CTjj^  -Pacha  « 

A  cette  époque,  la  guerre  entre  la 
Russie  et  la  Porte  éclata  de  nouveau. 
L'explication  des  causes  de  cette  rup- 
ture, amenée  par  les  intrigues  de  la 
diplomatie  européenne ,  nous  oblige  6 

O  Tahmas  KouU-Khan ,  en  sVmparanl 
dtt  pouvoir  souverain ,  avait  pris  le  tilre 
de  Chah  ;  il  le  joignit  à  son  nom  primitif 
Nadir,  qui  signifie  rare,  ejctraordinairc. 


dérouler  les  événements  çpu  se  passé- 
rent  sur  la  frontière  asiatique  de  Tera- 
pire  ottoman  et  de  la  Russie,  après 
la  mort  du  brave  TopalOsman-Pacha« 
Les  Persans,  profitant  de  leur  vie* 
toire ,  pénétrèrent  dans  Cliebrezourt  el 
reprirent  Kerkouk  et  Dernè  ;  alors  \t 
khan  desTatares,  Kaplan  -  Obérai  « 
reçut  l'ordrede  marcher  contre  la  Perse, 
et  s'avança  vers  le  Caucase  en  passant 
sur  le  territoire  russe  le  lonc  des  fieu* 
vas  du  Kouban  et  du  Tèrek;  les  Russes 
voulurent  s'opposer  à  cette  violation 
de  leurs  frontières,  et  livrèrent  aux 
Tatares  un  combat  qui  dura  deux  heu- 
res ,  et  après  lequel  ces  derniers  com- 
mencèrent à  rétrograder ,  conformé- 
ment à  l'ordre  qu'ils  venaient  d'en 
recevoir  de  la  Porte ,  sur  les  réclama- 
tions du  résident  de  Russie  Nepluîeff. 
De  son  côté ,  le  cabinet  ottoman  se 
plaignait  de  l'entrée  de  troupes  tu^&en 
en  Pologne ,  comme  contraire  au  éaf" 
nier  traité.  Le  résident  impérial  Tal- 
man,  dans  une  conférence  avec  les 
ministres  du  Sultan ,  leur  expliqua  que 
ce  mouvement  de  l'armée  moscovite 
était  justifié  par  la  nécessité  de  déjouer 
les  intrigues  de  la  France,  qui  tachait 
de  faire  appeler  StanislasLeczynski  il  la 
royauté  de  Pologne;  mais  le  divan  n'ac- 
cepta point  ce  prétexte ,  et  soutint  que 
le  traité  de  paix  s'opposait  à  toute  inter- 
vention armée.  Poussé  par  les  Ambas- 
sadeurs français  et  polonais  et  par  le 
fameux  comte  de  BcJnneval,  devenu 
Ahmed-Pacha,  legrand  vézir  écrivit  aux 
premiers  ministres  de  Russie  et  d'Au- 
triche, le  comte  Golowkin  et  le  prince 
Eugène ,  pour  se  plaindre  de  la  viola- 
tion des  traités.  Enfin ,  «près  des  né- 
gociations interminables  entre  la  Porte 
et  kl  Russie,  et  tandis  que  les  puissances 
maritimes  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  prévenir  la  guerre,  à  laquelle 
poussaient  vivement  la  France  et  la 
Pologne,  les  hostilités  commencèrent 
en  mars  1786,  par  le  siège  d'Azof.  A 
cette  nouvelle,  le  Sultan  déclara  so- 
lennellement la  guerre  à  la  Russie,  et 
le  6  snfer  1 149  (16  juin  1736) ,  le  grand 
vézir  partit  du  camp  de  Daoud- Pacha. 
Cependant ,  pour  résister  avec  succès 
aux  armes  de  la  Russie,  il  fallait  pbù- 
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voir  leur  opposer  toutes  les  forces 
ottomanes  :  la  paix  avec  la  Perse  était 
donc  d'absolue  nécessité,  d'autant  plus 
que  les  troupes  du  Sultan  avaient  es- 
suyé bien  des  revers  depuis  la  mort  de 
T6pal-0sman.  La  défaite  la  plus  déci- 
sive qu'éprouvèrent  les  Osmanlis  eut 
lieu,  le  22  muharrem  1148  (14  juin 
1735),  dans  une  vaste  plaine  située 
entre  Baghawerd  et  Akhikendi.  L'ar- 
mée ottomane  y  fîit  anéantie  :  Sari- 
Moustapha,  gouyerneur  du  Diarbèkir, 
et  le  sèrasker  Kupruli-Abdullab,  fils 
de  Kupruli-Moustapha ,  tombèrent  sur 
le  champ  de  bataille ,  et  leurs  têtes  fu- 
rent déposées  aux  pieds  du  vainqueur. 

Ahmed-Pacha,  gouverneur  de  Bag- 
dad, nommé  sèrasker  en  remplace- 
ment de  Kupruli-Abdullah,  envoya  des 
plénipotentiaires  à  Tiflis  pour  traiter 
de  la  paix.  Ils  assistèrent  au  couron- 
nement de  Nadîr-Châh,  qui,  las  du 
titre  de  régent  de  l'empire,  s'en  fit 
nommer  souverain,  cédant,  disait-il 
hyp|ocritement,  à  un  prétendu  vœu 
national.  L'usurpateur  renvoya  alors 
les  ambassadeurs  ottomans ,  et  nomma 
trois  plénipotentiaires  pour  négocier 
avec  la  Porte.  Enfin  la  paix  fut  conclue 
en  djemazi-ul-ewwel  1 149  (septembre 
1736),  après  huit  conférences,  où  Ton 
discuta ,  outre  les  questions  politiques , 
les  points  de  controverse  religieuse  qui 
divisaient  les  Ottomans  et  les  Persans. 
Par  ce  traité,  la  Porte  reconnaissait 
Nadir-Châh  pour  souverain  de  l'Iran , 
s'engageait  a  proté(;er  les  pèlerins  per- 
sans qui  iraient  Visiter  les  tombeaux 
des  imams  Ali  et  lluçeîn ,  et  à  les  re- 
garder comme  sunnu  (orthodoxes),  à 
condition  qu'ils  prononceraient  avec 
respect  les  noms  des  quatre  premiers 
khalifes  et  des  compagnons  d'armes 
du  Prophète,  et  ne  parleraient  qu'avec 
vénération  de  la  famille  de  Mahomet. 
Les  limites  des  deux  empires  furent 
fixées  conformément  au  traité  conclu 
avec  Sultan-Murad  IV,  en  1639. 

Pendant  que  la  Porte  négociait  avec 
Nadir-Châh ,  l'armée  russe,  sous  le  com- 
mandement du  feld-maréchai  Munich, 
poursuivait  sa  marche  militaire ,  s'em- 
parait des  places  d'Orkapou,  de  Kil- 
bouroun,  deGbeus|èwè(A:o«/6u'),  de 


Baghtebè- Serai  (palais  du  Jardbi)^ 
d'Ak-Mesdjid  (  mosquée  blanche)  (*)  ; 
Azof  avait  succombé  antérieuremeQt 
sous  les  efforts  du  général  Lascy. 

Le  khan  Kaplan-Gheraî,  qui  avait 
si  mal  défendu  ses  États,  fut  remplacé 
par  Feth-Gheraï.  Ce  dernier,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  grand  rézir, 
retourna  en  Crimée,  où  il  ramena  U 
victoire  et  vengea  les  défaites  précé- 
dentes. 

Cependant  le  cabinet  ottoman  pen- 
chait toujours  pour  la  paix,  et  flottait 
entre  la  médiation  de  l'empereur  d'Au- 
triche et  celle  que  lui  offraient  en 
même  temps  la  France  et  la  Suède. 
L'ambassadeur  impérial  Talman  reçut 
du  kiahïa-beî  l'assurance  que  la  Porte 
voulait  à  tout  prix  l'alliance  de  l'Au- 
triche. Les  représentants  des  puis- 
sances maritimes,  sur  l'invitation  de 
la  Porte,  s'entremirent  pour  assuré 
la  continuation  de  la  paix  :  un  congrès 
fut  proposé  à  Niemirow,  ville  située 
en  Pologne  à  quelque  distance  des  frvm- 
tières  de  la  Turquie.  Mais  tandis  que 
ces  négociations  avaient  lieu,  l'Au- 
triche et  la  Russie  s'unissaient  par  un 
pacte  offensif  et  d^ensif  contre  le 
Grand  Seigneur.  Malgré  ces  démons- 
trations hostiles ,  les  plénipotentiaires 
ottomans,  autrichiens  et  russes,  se 
réunirent  à  Niemirow.  Après  quelques 
conférences,  ils  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  conclu,  les  demandes  exor- 
bitantes de  la  Russie  ayant  obligeâtes 
ministres  de  la  Porte  à  en  référer  an 
grand  vézir.  Deux  mois  furent  fixés 
pour  avoir  sa  réponse;  mais  Muhsin- 
Zadè-Abdullab-Pacha,  successeur  d'Es- 
seïd-Muhammed-Pacha ,  ayant  laissé 
écouler  ce  terme  sans  s'expliquer,  le 
congrès  fut  dissous. 

Dans  la  campagne  de  1737,  le  maré- 
chal Munich  s'empara  d'Oczakow.  La 
perte  de  cette  place  importante  valut 
leur  destitution  au  grand  vézir  et  au 
khan  Feth-Gheraî,  qui  fut  remplacé 
par  Menghli-Gheraî.  Cependant  le  $é* 

(  ^)  Cesl  la  ville  qu'on  appelle  aujoardliai 
Simpheropol ,  ou  Jtchmetchet,  aUëraiMUi  àm 
yéà-mcjc/jùl.  Le  gouverneur  de  la  Criaiée  y 
réside. 
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nênâ  Jjasey  «iTahusait  la  Crimée,  et 
ooe  flotte,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  BredaJ ,  parcourait  la  mer  Noire. 
De  leur  côté,  les  Ottomans  essayaient 
vainemeot  de  reprendre  Oczakow,  et 
perdaient  plus  de  vingt  mille  hommes 
devant  cette  plaee. 

Pendant  que  les  Russes  marchaient 
de  succès  en  snceès,  la  Servie,  la  Bos- 
nie et  la  Yaladiie,  étaient  attaquées 
en  mtoe  temps  par  trois  armées  au- 
trkhtcnnes  :  la  première  était  sous  les 
onires  du  doc  oie  Lorraine  et  du  feld- 
marédiai  Seekendorff  ;  la  seconde  sous 
le  commandement  du  prince  de  Hild- 
borgfaausen,  et  la   troisième  obéis- 
sait au  général  de  Wallis.    La  cam- 
E;ne  commença  heureusement  pour 
Impériaux  :  les  Ottomans  leur  aban- 
donDèrent  d*abord  huit  villes,  et  plus 
tard  JKissa,  avec  toutes  les  munitions 
de  goerre  que  cette  place  forte  renfer- 
mait. Mais  bientôt  la  fortune  changea 
de  parti.  La  mésintelligence  se  mit 
entre  ks  généraux  autrichiens;  et  dès 
kirs  leurs  opérations  n'étant  plus  com- 
binées avec  eet  accord  nécessaire  à  la 
réasnte  d*an  plan  de  campagne,  les 
Ottomans  reprirent  le  dessus.  Les  Im- 
pénaux  «  complètement  défaits  devant 
Banyaiouka ,  se  retirèrent  en  désordre  ; 
tes  trotmes  autrichiennes  qui  assié- 
geaient les  châteaux  de  Czetin  et  de 
Busin  abandonnèrent  l'entreprise,  et 
rqcHgnirent  le  prince  de  Hiidburghau- 
sen.  Un  autre  corps  de  troupes  alle- 
mandes fut  rencontré  à  Vallievo  et 
batta  par  Beî-Zadè-Muhammed-Aga, 
^i  s'empara  de  cette  ville.  De  nou- 
Teaox  désastres  accablèrent  encore ,  en 
Servie ,  les  armes  de  l'empereur  :  Nissa . 
fut  reprise  par  les  Osmanlis ,  ainsi  que 
Rraîova;  m  Impériaux  furent  chassés 
de  la  ValachiCt  de  la  Moldavie,  d'Or- 
sova,  et  sept  bâtiments  de  leur  flotte 
Imrent  braies  par  les  vainqueurs,  en 
faee  du  fort  de  Sainte-Elisabeth.  Néan- 
moios,  après  cette  campagne  glorieuse 

emr  les  musulmans,  le  grand  vézir 
ahsin-Zadè-Abdullah-Pacha  dut  cé- 
der le  sceau  au  kaîm-mèkam  Yèghen- 
MuhammMMl-Pacha. 

Le  nouveau  ministre,  animé  d'un 
ciprît  plus  belliqueux  que  ses  prédé- 


cesseurs, ne  voulait  pas  accepter  d'à* 
bord  la  médiation  que  l'ambassadeur 
français,  M.  de  Villeneuve,  ne  cessait 
d'offrir  à  la  Porte;  pourtant  le  grand 
vézir  consentit  enfin  à  recevoir  ce  di- 
plomate, qui  le  ^décida  à  la  réunion 
d'un  congrès  pour  négocier  la  paix 
générale.  Mais  le  but  secret  du  ministre 
ottoman  était  de  conclure  un  traité 
séparé  avec  l'Autriche  ou  la  Russie,  et 
de  se  passer  de  la  médiation  française. 
Néanmoins,  M.  de  Villeneuve  ne  se 
découragea  point,  et  redoubla  d'efforts 
pour  renouer  les  néffociations.  Sur  ces 
entrefaites ,  l'armée  impériale  entra  en 
campagne  et  vint  au-devant  des  Otto- 
mans. Seekendorff  et  Hildburgbausen , 
ayant  perdu  la  confiance  de  l'empereur, 
n  étaient  plus  à  la  tête  de  ses  armées  : 
le  prince  de  Lorraine  les  commandait 
en  chef,  et  on  lui  avait  adjoint  le  feld- 
maréchal  Kœnigsegg. 

Les  Ottomans,  dans  cette  nouvelle 
campagne,  commencèrent  par  être 
battus  à  Kornia,  près  de  la  ville  de 
Mahadia,  qui  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Mais  ces  échecs  furent  bientôt 
réparés  par  la  conquête  de  Sèmendrie, 
la  reprise  de  Mohadia  et  d'Orsova,  et 
la  destruction  d'un  corps  de  hussards, 
presque  sous  les  murs  de  Belgrade. 

Les  armes  du  Sultan  ne  furent  pas 
moins  heureuses  contre  les  Russes  :  le 
général  Munich  fût  battu  près  du  Dnies- 
ter, et  les  maladies  décimèrent  son 
armée.  Dans  la  mer  d'Azof ,  une  flotte 
moscovite  fut  rencontrée  par  le  ka- 
poudan-pacha  Suleïman;  ne  pouvant 
lui  résister,  l'amiral  russe  hala  ses 
vaisseaux  à  terre  et  y  mit  le  feu  ;  enfin 
les  Ta  tares  forcèrent  l'armée  russe  à 
repasser  le  B6rysthène. 

Cependant  la  médiation  de  l'ambas- 
sadeur français  avait  été  définitivement 
acceptée  par  la  Porte,  l'Autriche  et  la 
Russie;  mais,  pendant  le  cours  des 
dernières  hostilités,  les  négociations 
conduites  par  M.  de  Villeneuve  fini- 
rent par  être  rompues,  parce  que  le 
grand  vézir  réclamait  obstinément 
Azof,  et  refusait  de  rendre  Orsova. 
Yèghen-Muhamined-Pacha  continua  à 
pousser  avec  ardeur  les  préparatifs  de 
la  prochaine  campagne,  malgré  la  vive 
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opposition  du  kban  des  Tatares,  qui 
rallia  à  lui  tous  les  partisans  de  la  paix, 
et  réussit  à  faire  exiler  le  belliqueux 
ministre.  El-Hadj-Muhammed-Pacha , 
gouverneur  deWiddin,  lui  succéda,  et 
s'occupa  activement  de  Tenrdlement 
des  troupes  pour  la  nouvelle  campa- 
gne. Il  se  mit  ensuite  en  marche  à  la 
SSte  de  l'armée,  atteignit,  |)rès  A^Hy- 
çardjik  (Krozka),  les  impériaux ,  corn 
mandés  par  Wallis,  et  leur  fit  éprou* 
ver,  le  16  rebi'ul-akhir  1152  (23  juillet 
1789),  une  déroute  complète,  due 
principalement  aux  fausses  manœuvres 
du  généra)  autrichien.  Le  combat  dura 
près  de  quinze  heures,  et  si  le  grand 
vézir  avait  su  profiter  de  sa  victoire, 
c'en  était  fait  de  l'armée  impériale  tout 
entière,  tandis  que  la  cavalerie  et  une 
partie  de  l'infanterie,  qui  n'avaient  pu 
se  mêler  à  la  bataille,  furent  sauvées. 

Trois  jours  après  cette  mémorable 
victoire,  le  grand  vézir  ouvrait  la 
tranchée  devant  Belgrade,  et  sommait 
la  garnison  de  se  rendre.  L'ambassa- 
deur français  avait  suivi  le  camp  ot- 
toman :  utî  armistice  fut  convenu  entre 
Wallis  et  le  grand  vézir,  et  les  négo- 
ciations dirigées  par  M.  de  Ville- 
neuve se  terminèrent  par  la  signature 
de  la  paix.  La  reddition  de  Belgrade 
par  les  Autrichiens  en  était  la  première 
condition,  et  l'on  débattit  longtemps 
pour  savoir  si  ses  fortifications  seraient 
détruites  ou  conservées;  enfin  on  dé- 
cida que  les  nouveaux  ouvrages  se- 
raient seuls  démolis  et  que  l'on  laisse- 
rait subsister  les  anciens.  En  outre, 
l'Autriche  rendait  la  Valachie  et  la 
Servie,  Orsova  et  le  fort  de  Sainte- 
Élîsabeth.  Le  Danube  et  la  Save  de- 
vinrent la  limite  des  deux  empires.  La 
trêve  devait  durer  vingt-sept  ans. 

La  convention  avec  la  (^zarine  por- 
tait ,  entre  autres  clauses ,  la  démolition 
de  la  forteresse  d'Azof,  Tobliçation, 
pour  la  Russie ,  de  n'avoir  de  vaisseaux 
ni  dans  la  mer  d'Azof  ni  dans  la  mer 
Noire,  d'y  commercer  seulement  par 
navires  étrangers,  et  de  rendre  toutes 
les  conquêtes  que  les  Rusises  avaient 
faites  dans  la  guerre  qui  venait  de  se 
terminer;  clause  à  laquelle  on  n'aurait 
pas  dû  s'attendre  d'après  les  avantages 


que  les  Moscovites  avaient  remportait 
en  dernier  lieu,  sur  les  Ottoman», 
qu'ils  avaient  battus  à  Savoutchaoè,  et 
auxquels  ils  avaient  enlevé  Chocsim , 
Yassi ,  et  toute  la  Moldavie.  En  oom- 
pensation  des  avantages  acoordés  à  la 
Porte ,  elle  assurait  aux  Russes  tôt»  les 
avantages  ooamierciaox  dont  jouis- 
saient d'autres  nations  ;  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte  dans  Tempire  otto- 
man; la  résidence  à  GonstaDlinopk 
d'un  ambassadeur  moscovite,  gui  serait 
traité  à  l'égal  des  ministres  des  plus 

Î grandes  puissances  de  l'Europe  ;  orifai 
e  Sultan  s'engageait  à  donner  à  la 
czarine  le  titre  d*impératrioe,  qu'il  kû 
avait  refusé  jusqu'alors. 

Le  traité  de  Belgrade  est  un  des 
plus  glorieux  qui  aient  été  conclus  par  la 
Porte.  Les  généraux  et  plénipotcs- 
tiaires  autrichiens  Wallis  et  Neippei^f^, 
dont  la  conduite  politique  et  mtlitauR 
avait  amené  cette  paix  désastreuae, 
furent  disgraciés  par  l'empereur  Cho- 
ies VI.  ^ 
Le  marquis  de  Villeneuve ,  qui  avait 
'  conduit  les  négociations  du  traité  de 
Belgrade ,  était  en  grand  crédit  auprès 
de  la  Porte  :  il  décida  le  Sultan  à  con- 
clure, le  20  janvier  1740,  une  altianœ 
défensive  avec  la  Suède.  Cette  puissance 
fut  reconnue  comme  alliée  de  rempône 
ottoman  ;  et ,  pour  acquitter  la  éette 
contractée  par  Charles  XU  envi»rs 
Sultan  -  Ahmed  111 ,  elle  fit  don  à  la 
Porte  d'un  vaisseau  de  li^eet  de  trente 
mille  fusils.  L'ambassadeur  franGSte, 
en  récompense  du  zèle  qu'il  avait  mon- 
tré dans  ces  circonstances ,  obtînt  dn 
Grand  Seigneur  de  nouveaux  privilèges 
pour  notre  commerce. 

Après  la  conclusion  de  la  paix ,  on 
ne  laissa  pas  même  le  temps  au  grand 
vézir  Élias-Pacha  de  travailler  à  Ta  dé- 
limitation avec  la  Russie  et  renipîre 
d'Allemagne;  les  sceaux  lui  furent  re- 
tirés par  l'influence  de  la  Sultane-Va- 
lidè  et  du  kyziar-agaçi,  et  confiés  au 
kaîm-mèkam  Ahmed-Pacha. 

La  paix  de  Belgrade  venait  à  peine 
de  donner  le  repos  à  TEuropc,  qu'ion 
événement  imprévu  ralluma  la  guerre  : 
la  mort  de  l'empereur  Charles  VI ,  ar- 
rivée le  20  octobre  f740,  araui  contre 
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■a  fiËe  Marie-Tbérèse  toates  les  pais- 
sanoes  dirétiennes,  ayides  de  dépouil* 
kr  Taoguste  erpheiine.  Soltan-Mafa- 
moud  m  le  seoi  souverain  qui  donna , 
ea  cette  occasion ,  l'exemple  du  désin* 
téressemciit  et  du  respect  de  la  foi 
Jorée.  Loin  de  prendre  part  à  la  lutte , 
qui  loi  pooraît  faire  espérer  de  recou- 
vrer ses  anciennes  possessions  et  d'en 
aequéfir  de  nouvelles,  il  éçrifit  aux 
monarques  de  l'Europe  une  lettre,  par 
lagudle  il  les  ença^eait  à  la  paix ,  et 
onrait  sa  médiation  (*)  :  die  ne  fut 
pas  acceptée  ;  et  te  Sultan ,  n'ayant  pu 
faire  prévaloir  ses  conseils  généreux , 
resta  spectateur  neutre  delà  longue 

(*)  Voîci  quelques  fragments  de  cette 
lettre  mnarquable ,  dans  laquelle  le  grand 
irézir,  pariant  au  nom  de  son  maître,  d*un 
•ovreraiii  makoméian,  tâche  de  ramener  des 
prioees  chréiiems  aux  sentiments  de  la  jus« 
tiq^  et  de  llioasanité,  en  leur  frisant  le  ta- 
faleaa  des  aBaïuat  qu'entraîne  la  guerre. 
«  Quella  Aaae  scDSÎble,  quel  être  humaio 
ae  frônâi  pas  de  Cous  les  nauz  qui  accom» 
pagne»! la  guerre!... des  ruisseaux  de s^pg 
abreuvent  les  campagnes  ;  les  vainqueurs 
ne  sont  pas  plais  épargnés  aue  les  vaincus 
par  range  de  la  mort  ;  les  hideuses  mala- 
dies cootagîciisrs  suivent  les  ])as  des  corn- 
ballants,  ies  altaqueni,  les  abattent,  les  dé- 
vorent jusque  dans  les  bras  de  la  victoire, 
cl  les  jettent  enfin  dans  Tignoble  fosse  où 
la  mort  les  confond  et  les  égalise  avec  les 
anîmaiu  eux-mêmes  ;  et  c*est  ainsi  qu'elle 

rnit  les  homanes  dégradés ,  d'avoir  imité 
férocké  des  bétes  dans  leurs  fureurs 


«  L'alirciix  géoie  da  mal,  en  poussant  le 
cri  de  la  guerre,  tranche  de  sa  flamboyante 
épce  le  tien  dâ  nations  :  plus  de  com- 
■iiiii.  entre  les  frères;  la  oroit  du  ^lus 
fort  redevient  le  code  des  enfants  d'Adam  ; 
le  suig  ou  les  larmes  des  victimes  altesteiiC 
sur  ses  tables  d^airain  que  cliaque  ^erltt 
a  retrouvé  son  outrage,  la  faiblesse  son 
bourreau ,  Tinnocenoe  son  oppresseur ,  et 
la  pgdeur  son  aacrilcge.  Cest  pour  pré- 
venir le  retour  de  tant  de  crimes  et  de 
tant  de  roalhenrs ,  c'est  pour  remplir  les 
vues  de  Dicn,  que  omn  sublime  empe- 
reur ,  qui  n'est  rien  moins  que  i'onibre 
^jÊlUk  war  la  teire,  invite  les  priuces 
chrétiens  à  se  rénoocilier,  et  leur  oif i-e  sa 


guerre  qui  ne  fut  terminée  qu*en  1 74a  » 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vieux  kyziar* 
agaçi ,  qui  partageait  avec  la  Sultane^ 
Validé  le  privilège  de  souverner  le 
faibleMahmoud ,  mourut  agédequatre- 
vingt -dix  ans.  Il  fut  remplacé  par  un 
jeune  Indien,  nommé  Bekir,  qui  ne 
tarda  pas  à  exciter  contre  Imi  la  cla- 
meur publigue.  Aidé  d'un  esclave 
appelé  Suleiman,  et  de  l'Arménien 
Agop ,  instruments  de  ses  rapines ,  il 
poussa  Taudace  et  le  mépris  des  lois 
jusqu'à  faire  assassiner  le  mollah  de 
Scutari,  qu'il  avait  outragé,  et  qui 
avait  osé  demander  hautement  justice. 
Tout  le  corps  des  oulémas  jura  de  ven* 
ger  la  mort  d'un  de  ses  membres; 
mais  Sultan-Mahmoud  •  invisible  à  se^ 
sujets,  était  enfermé  au  fond  du  sé- 
rail ,  et  la  plainte  ne  pouvait  arriver 
jusqu'à  lui.  Un  moyen  bizarre,  qui 
s'est  souvent  renouvelé  depuis,  lut 
imaginé  par  le  peuple  pour  se  faire 
comprendre  de  son  maître  :  d^s  flèr 
ches,  armées  d'étoupe  soufrée,  aope- 
lées  hûHdakiy  furent  lancées  oans 
la  nuit  sur  les  toits  des  maisons  de 
Constantinople,  qui  sont  construites 
en  bols  (*)  ;  pendant  vingt  nuits  con- 
sécutives ,  ces  signaux  effrayants  por- 
tèrent au  Grand  Seigneur  le  vœu  muet 
de  la  nation  ;  il  comprit  enfin  qu'il  fal- 
lait punir  quelque  grand  coupable ,  et 
conunença  par  déposer  son  premier 
ministre.  Mais  les  feux  continuèrent; 
et  le  Sultan  allait  peqt-étre,  pour  ob- 
tenir la  solution  de  cette  effrayante 
énigme,  frapper  encore  quelques  têtes 
innocentes,  lorsque  le  piiifti  osa  lui 
dévoiler  les  crimes  de  Bèkir  et  de  ses 
deux  complices ,  lui  eu  demanda  jus- 
tice, en  ne  lui  cachant  pas  qu'un  refus 
compromettrait  son  trône  et  sa  vie , 
et  obtint  la  mort  des  trois  coupables. 
Cette  exécution  apaisa  le  peuple,  et 
enrichit  le  trésor  de  quarante -cinq 
millions  d*argeat  monnayé ,  san$  comp" 

(*)  Il  n'y  a  guère  à  Constantinople  que 
les  Lhans ,  les  mosquées  et  quelques  palais 
qui  sont  bâtis  eu  pierra.  Cette  circoBstfuice 
explique  la  fiéquenoe  et  1  mteosité  des  in- 
cendies dans  cette  capitale. 
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funeste  aux  seigneurs  disgraciés;  et 
bientôt  sous  sa  lete,  exposée  dans  un 
plat  (J*argent  à  la  porte  extérieure  du 
sérail ,  on  lut  cette  inscription  mena- 
çante :  «  Ainsi  doivent  périr  les  traî- 
••  très  qui  abusent  de  la  faveur  de  leur 
«  roattre.  » 

Une  grande  catastrophe  signala  le 
commencement  de  Tannée  1755  :  le  feu 
se  déclara  dans  une  maison  près  des 
murs  du  sérail  et  des  remises  de  la 
marine;  le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violence,  et  bientôt  le  palais  du  grand 
vézir  fut  atteint  par  rinceudié.  Le 
gardien  posté  sur  la  tour  du  palais  de 
Paga  des  janissaires  donna  le  premier 
réveil ,  en  frappant  sur  de  gros  tam- 
bours destinés  à  avertir  le  peuple.  A  ce 
signal,  les  gardiens  des  quartiers  par- 
coururent la  ville  en  battant  le  pavé 
avec  des  bâtons  ferrés,  et  en  poussant 
le  cri  d'alarme  ordinaire  :  Yanghin 
var  (il  y  a  incendie)!  Mais  les  secours 
n'arrivant  pas  tout  de  suite ,  par  Teffet 
d'une  mesure  de  police,  prise  dans  le 
but  d'empêcher  le  pillage  des  proprié- 
tés, et  qui  défend  de  s'approcher  du 
foyer  de  l'incendie  avant  que  les  janis- 
saires, les  baltadjis  et  leurs  chefs  y 
soient  arrivés,  l'embrasement  s'accrut 
avec  une  effrayante  rapidité,  et  gagna 
les  murs  du  sérail.  Le  Sultan  et  tous 
les  grands  ofGciers  de  la  cour  se  ren- 
dirent au  milieu  des  travailleurs,  qu'ils 
encourageaient  par  leur  présence.  On 
espérait  que  la  mosquée  ue  Sainte-So- 
phie pourrait,  par  son  énorme  masse, 
opposer  une  digue  aux  flammes;  mais 
le  plomb  de  la  coupole,  liquéfié  par  la 
chaleur  de  l'atmosphère,  ruissela  en 
torrents  embrasés  sur  la  foule,  qui 
s'enfuit  en  poussant  des  cris  de  douleur 
et  d'effroi.  Dès  ce  moment,  il  ne  fallut 
plus  songer  à  arrêter  les  progrès  des 
flammes,  et  on  leur  abandonna  tous 
les  édiiices  placés  sous  la  direction  du 
vent  du  nord,  qui  soufflait  toujours 
avec  force.  Mais  tout  à  coup  le  vent 
passa  rapidement  à  l'est,  et  poussa 
vers  le  centre  de  la  ville  le  rideau  de 
feii ,  qui  se  déployait  sur  un  espace  de 
plus  de  douze  cents  toises.  Treize 
branches  enflammées,  pareilles  à  des 
fleuves  de  lave,  enveloppèrent  Cons- 


tantinople,  qui  présenta  bientôt  le 
plus  effrayant  spectacle.  Un  orta  êe 
janissaires,  occupé  à  isoler  le  feu  en 
démolissant  quelques  maisons,  un  nom- 
bre incalculable  d'habitants,  de  ^m- 
mes,  d'enfants ,  périrent ,  rîctîmes  de 
ce  terrible  incendie  qui  dévora  les  dbetn 
tiers  de  la  ville. 

Un  trait  de  justice ,  qui  se  rattadie 
à  cette  grande  catastrophe,  fait  tr^ 
d*honneur  à  Sultan-Osman  pour  que 
nous  le  passions  sous  silence.  Lx>rsqa% 
fut  question  de  reconstruire  le  palaii 
du  grand  vézir,  on  résolut  de  nsoler 
entièrement,  afln  de  le  mettre  désor- 
mais à  l'abri  d*un  semblable  malheur; 
dans  ce  but,  on  acheta,  pour  Its 
abattre,  quelques  maisons  contiguës: 
une  vieille  femme  s'obstina  seule  à  ne 
point  vendre  sa  propriété,  et  résista 
aux  offres  comme  aux  menaces,  en 
disant  qu'elle  voulait  mourir  là  ou 
étaient  morts  ses  pères.  Les  ministres 
étaient  d'avis  de  lui  arracher  par  h 
violence  la  maison  qu'elle  refusait  de 
vendre,  mais  le  Sultan  sV  opposa: 
«  Cela  ne  peut  se  faire,  dit-il,  c*est  sa 
«  propriété  !  »  Bel  exemple  de  respect 
pour  les  lois  et  Téquité,  donné  par  h 
despotisme  (*)! 

Mais  si  Sultan-Osman  observait  eB> 
vers  ses  sujets  les  devoirs  de  la  pin 
stricte  justice,  il  n'en  était  pas  meîos 
jaloux  de  son  autorité.  Huit  grands 
vézirs  s'étaient  succédé  pendant  dém 
ans  de  règne  :  le  mufti  qui  avait  été 
témoin  de  la  disgrâce  du  dernier,  le 
malheureux  Silihdar-Aga,  possédait 
toute  la  conGance  de  son  maître;  3 

(*)  Cette  anecdote  fait  souvenir  de  csefle  dv 
Mettnierde  Sans-Souci,  et  roii  ne  peat  «V 
pécher  de  reconnaître,  en coni parant !< 
traits,  que  Tavaiitage  est  du  côté  dii 
rain  ottoman  ;  car  Frédéric  II ,  pour  ar  |Ms 
commettre  une  injustice,  eut  bi'soin  à'Hrc 
rappelé  à  lui-même  par  la  réponse  lianiie 
de  son  sujet,  tandis  que  Sultan-Osman  s'op- 
posa ,  àtà  «on  propre  mouiemenl ,  à  I  aele 
arbitraire  auquel  te  poaasairai  set  nùai»- 
très. 

Au  surplus ,  il  n'y  a  guère  de  nation  qui 
n'ait  à  raconter  uue  histoire  de  ce 
attribiiûe  à  quelque  prince  rei 
sa  justice. 
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crut  iwuvoîr  prendre  un  ascendant  fa- 
vorable au  corps  des  ou]éraas ,  dont  le 
^cîkh-ul- islam  est  Je  chef;  mais  Sul- 
tanÀ3sman  s*irrita  tellement  de  ces 
■rétentioos,  qu'il  fit  préparer  à  Tins- 
taot  les  instruments  du  dernier  sup- 
plice. Cette  mesure  refroidit  siogu- 
Jièremeot  rhumeiir  ambitieuse  du 
mufti. 

A  cette  ^NMue,  Huhammed-Raghyb- 
Pacha  re<^ut  le  sceau  de  Tempire  :  ce 
ministre,  diplomate  habile  et  bien  fait 
pour  la  place  de  grand  vézir,  ne  Taurait 
néanmoins  pas  gardée  plus  longtemps 
que  ses  prédécesseurs,  si  un  accident 
impréf  u  ne  lui  avait  conservé  le  pou- 
voir. Sultan-Osman  venait  de  subir 
raœputation  d'une  loupe  à  la  cuisse, 
et  cette  opération  avait  mis  sa  vie  en 
danger,  lorsque,  par  suite  de  ce  carac- 
tère puéril  dont  nous  avons  déjà  cité 
des  eiemiiles,  il  se  fit  transporter 
dans  le  kiosque  de  la  pointe  du  sérail 
pour  voir  rentrer  la  flotte  qui  revenait 
de  I* Archipel.  Cette  imprudence  ag- 
grava f«  situation,  et,  ramené  pres- 
qu'aussitôt  au  palais,  il  expira  le  15 
safer  1171  {29  oetohre  1757). 

Sultan-Osman  ne  régna  que  trois 
«noées,  pendant  lesquelles  il  ne  se 
passa  rieD  d'extraordinaire  :  au  dehors , 
M  paix  fut  inaintemie  avec  toutes  les 
puiasaoees;  au  dedans,  Tévénement  le 

Shts  rcmad'quable  fut  Tachèvement  de 
I  btU€m(»quéeNouri-Osmanâèy  com- 
mencée sous  SuHan-Mahrooud ,  d*après 
les  dessins  de  ce  prinee,  qui  n*eut  pas 
k  temps  de  la  terminer,  et  laissa  à  son 
frère  la  gloire  de  lui  léguer  son  nom. 
Près  de  œt  édifice,  iï  établit  un  ipé- 
tfréfé(aolversité)  composé  de  trois  col- 
lèges, où  sont  nourris  et  entretenus 
plus  de  cent  soixante  et  dix  danich* 
WÊemds  (éteidiants);  enfin  11  fit  bâtir, 
m  I7SS ,  un  kUaihkhané  (bibliothèque) 
qm  porte  son  nom ,  et  où  Ton  remar- 
oae ,  entre  antres  manuscrits  précieux , 
acBx  Corans,  Tun  de  la  main  d'Ali ,  le 
gendre  du  prophète,  Tautre  de  celle  de 
Sultan-Osman  I*%  le  fondateur  de 
ranpire. 


CBAPITEE  XXVII. 

SULTAN.MODSTAPBA-KHAtf  111.  FILS  ilNÉ  DE 
SULTAN-AHHBO-KaAN  Hl 

Par  la  mort  de  Sultan-Osman  III, 
Muhammed-Raghyb-Pacha  se  trouva 
tranquille  possesseur  du  sceau  de  l'É- 
tat,  que  son  maître  était  sur  le  point 
de  lui  enlever,  he  grand  vézir  s'em- 
pressa de  faire  sortir  du  vieqx  sérail  le 
prince  Moustapha  et  de  le  proclamer 
padicbâh.  Mais  à  neine  était-il  monté 
sur  le  trdne,  que  la  nouvelle  d'un  sa- 
crilège inouï  vint  attrister  le  début 
de  son  règne  et  remplir  d'effroi  les 
pieux  musulmans.  La  caravane  de  la 
Mecque  ovait  été  pillée  et  massacrée 
par  les  Bédouins,  irrités  du  refus  qu'ù- 
vait  fait  rémir-ul-hadi  de  leur  remettre 
le  tribut  que  les  sultans  se  soumet- 
taient à  payer  à  ces  hordes  noma- 
des, afin  d'assurer  le  passage  des  pèle- 
rins au  milieu  des  déserts  de  la  Syrie 
et  de  l'Arabie.  Saisi  de  douleur  et  d  une 
crainte  super&titieuse,  le  peuple  regar- 
dait cet  événement  comme  un  présage 
des  malheurs  qui  devaient  marquer  le 
gouvernement  du  nouveau  sultan: 
heureusement,  on  sut  bientôt  que  la 
date  de  cette  catastrophe  était  anté- 
rieure à  la  mort  de  Sultan-Osoian,  et 
avait,  pour  ainsi  dire,  annoncé  sa  fin» 
Dès  lors,  les  esprits  se  calmèrent,  la 
confiance  reparut,  et  une  mesure  poli- 
tique de  l'autorité  acheva  de  rétablir  la 
tranauillité  :  le  kyziar-agaçi ,  qui  avait 
causé  le  désastre  de  la  caravane,  en 
déposant  l'émir-ul-hadj  que  les  Arabes 
auectionnaient,  fut  sacrifiée  la  haine 
publique. 

Le  jour  où  le  nouveau  Sultan  se 
rendit  à  la  mosquée  d'Eîoub  pour 
ceindra  le  cimeterre  d'Osman ,  il  s'ar- 
rêta devant  la  caserne  des  janissaires, 
qui ,  suivant  l'usnge  établi  depuis  Sul- 
tan-Suleîman-el-Kanouni ,  lui  présen- 
tèrent, par  les  mains  de  leur  aga,  la 
coupe  de  cherbeti  «  Camarades!  leur 
«  dit  alors  Sa  Hautesse,  j'espère,  au 
«printemps  prochain,  le  boire  avec 
«  vous  sous  les  murs  de  Bender.  »  Ce 
lanîiage  plut  aux  soldats,  et  leur  fit 
présager  un  règne  plus  glorieux  qae 
celui  qui  venait  de  s'écouler. 
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Aidé  des  conseils  et  de  l'expérience 
de  Raghyb-Padia,  Sultan-Moustapha 
rétablit  .ordre  dans  les  finances,  ré- 
prima les  abus,  onéreux  surtout  au 
peuple,  mit  un  frein  au  luxe  en  faisant 
revivre  les  lois  somptuaires ,  et  chercha 
à  ramener  parmi  les  musulmans  ces 
antiques  vertus  oui  avaient  fait  la  force 
de  Tempire.  Il  dépouilla  le  k}^zlar-agaçi 
de  l'influence  pernicieuse  qui  entravait 
la  marche  du  gouvernement,  et  remit 
ainsi  toute  l'autorité  entre  les  mains 
de  Raghyb-Pacha,  dont  il  estimait  les 
talents  et  le  caractère.  Ce  ministre 

f>enchait  pour  la  guerre,  car  il  voyait 
es  circonstances  favorables  pour  atta- 
quer l'Autriche,  cette  éternelle  en- 
nemie de  l'empire  du  croissant,  et,  en 
outre ,  il  flattait  ainsi  le  désir  que  ma- 
nifestait le  Sultan  de  mériter,  àVexem- 
ple  de  plusieurs  de  ses  ancêtres,  le 
glorieux  surnom  de  Ghazi  (le  Con- 
quérant). 

A  cette  époque,  une  révolte  d'un 
genre  nouveau  vint  troubler  un  mo- 
ment la  tranquillité  de  Constant!  nople. 
La  disette  r^naitdans  cette  ville,  par 
suite  du  naufrage  de  soixante  et  dix 
bâtiments  chargés  de  grains  venant 
de  la  mer  ISoire.  Des  femmes  du  peu- 
ple, ameutées  par  le  besoin,  forcèrent 
des  magasins  de  riz  et  de  blé,  et, 
malgré  Ta  présence  de  l'aga  des  janis- 
saires et  même  du  grand  vézir,  ne  se 
retirèrent  qu'après  avoir  obtenu  qu'une 
distribution  eût  lieu  sur-le-champ. 

En  1760,  un  esclave  chrétien,  à 
bord  du  vaisseau  amiral  monté  par  le 
kapoudan- pacha,  forma  l'audacieux 
projet  de  recouvrer  la  liberté  en  s'em- 
parant  de  la  Kapaudana  (vaisseau 
amiral).  En  ce  moment,  l'escadre  était 
mouillée  devant  l'Ile  de  Stanco  {Cos)  ; 
profitant  du  moment  où  le  kapoudan- 
pacha  et  ses  ofliciers  étaient  a  terre, 
oet  esclave,  nommé  Simon,  aidé  de 
soixante  et  dix  de  ses  compagnons 
d'infortune  qu'il  avait  initiés  au  com- 
plot, exécuta  son  entreprise  :  les  câbles 
furent  coupés,  quelques  musulmans 

S|ui  restaient  à  bord  furent  tués  ou 
étés  à  la  mer,  et  le  vaisseau  amiral 
fut  heureusement  conduit  à  Malte. 
Mais  Louùi  XY  le  racheta ,  et  le  rendit 


au  Sultan.  Le  kapoudan-padia,  qaà 
n'avait  pu  prévoir  ni  empédier  un  pa- 
reil trait  d'audace,  fut  néanmoins  dé- 
capité. 

Depuis  longtemps ,  la  conduite  iPAb- 
med-Pacha,  gouverneur  de  Bagdad, 
avait  excité  le  mécontentement  lii 
Sultan.  Enorgueilli  de  sa  puîssanoe, 
de  ses  richesses,  et  se  confiant  dans 
son  éloignement  de  la  capitale,  dans  le 
difficile  abord  de  la  province  où  il  ooa- 
mandait,  et  surtout  dans  la  moUem 
des  sultans,  qui  ne  quittaient  guèv«li 
sérail,  AhmcMl-Pacha,  tout  en  répon- 
dant dans  les  termes  les  plus  respe^ 
tueux  aux  ordres  de  la  eour,  ne  les 
exécutait  que  lorsqu'ils  étaient  à  sa 
convenance.  Sultan-Moustapha  voulit 
se  délivrer  d'un  sujet  indocile,  et 
chargea  un  kapoudji-bacbi  d'aller  dier 
cher  la  tête  du  coupable.  Cette 
était  périlleuse  :  l'envoyé  du  Sultan 
d'adresse  et  se  rendit  à  Bagdad  s 
un  prétexte  queteonque.  Mais  AluneA-^ 
Pacha  avait  des  espions  à  la  cour  :  in^ 
truit  de  la  mission  secrète  du  kapoQdp* 
bachi,  il  lui  fit  trancher  la  tête,  d 
l'envoya  insolemment  à  la  Porte  à  b 
place  de  la  sienne. 

En  1762,  le  grand  vézir  Mulianmwi* 
Raghyb-Pacha  mourut  :  l'empire  oCto* 
man  perdit  en  lui  un  homme  d'État 
distingué  et  un  digne  émule  des  illas- 
tres  Kupruli.  Amené  encore  en£aot  i 
Constantinople,  il  étonna  ses  maitics 
par  son  aitleur  pour  l'étude,  et  cb 
reçut  le  surnom  de  Raghyb  (  le  Sis» 
dieux).  En  1789,  il  fut  employé  à  k 
rédaction  du  traité  de  Belgrade,  es 
qualité  de  mektoubichiy  ou  premier  se» 
crétaire  du  grand  vézir.  Socoessite- 
ment  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Niemirow,  reîs-éfendi ,  pacha  du  Cure, 
d'Aïdin,  d'Alep,  il  arriva  enfin,  dbes 
les  derniers  jours  du  règne  de  Soltm* 
Osman  III,  à  la  dignité  de  premier 
ministre.  Il  possédait  tous  les  talents 
qu'exige  un  poste  si  dangereux  :  poli- 
tique profond,  patient,  dissioMilé, 
d'une  fenneté  inébranlable  et  qui  allait 
quelquefois  jusau'à  la  cruauté,  plein 
dejugement  et  d'instruction ,  il  exerça 
sur  Suitan-Moustapha  un  ascendant 
d*autaiit  plus  grand,  que  l'adroit  où- 
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ntn  De  le  ût  jamais  sentir  â  son 
mitre.  Zélé  pour  le  bien  public,  il 
Tookit  éiaiÀir  des  lazarets  contre  la 
peste;  ami  des  sciences,  il  fonda  à 
Goostaotinople  uo  kitab-khcmê  (biblio- 
thèque (*)),  et  donna  la  preuve  de  son 
amoar  pour  les  lettres  en  écrivant  lui- 
même  des  ooTrages  de  morale  et  de 
philosophie.  L*anecdote  suivante  prou- 
vert  eominen  Tesprit  supérieur  de  ce 
ministre  était  dégagé  des  préjugàt  su- 
perstitieux de  sa  nation,  un  chrétien, 
fui  voulait  embrasser  Fislamisme,  as- 
surait que  Mahomet  s^était  montré  à 
lui  pour  Teogaser  à  se  rendre  digne 
des  ârenrs  qu  il  réserve  aux  vrais 
crovauits  :  ■  Voilà  un  étrange  coquin , 
dit  le  grand  vézir;  <^uoi!  Mahomet 
est  ^paru  à  un  infidèle!  tandis  que 
depuis  plus  de  soixante  et  dix  ans  que 
je  suis  exact  aux  cinq  namaz  (**) ,  il 
oe  m'ajamais  fait  cet  Donneur.  Dites- 
loi,  droj^man,  qu'on  ne  me  prend 
pas  si  aisément  pour  dupe,  et  que 
s*U  a^avoue  pas  le  vrai  motif  qui  Ta 
porté  à  quitter  son  pays,  je  le  ferai 
pendre.  >  !ious  devons  ajouter  cepen- 


(*)  Od  lit  sur  la  porte  de  ce  monument 
eetteiinpie inscription  :  «Honneur  et  gloire 
«  k  IMcQ  !  Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  dans 

•  la  TiK  (ie  Ini  pUire ,  Muhamroed ,  grand 
-  vézir,  loraomnié  Ragh^b,  a  fondé  cet  éta- 

•  bliaaeaMst,  Tan  de  1  hégire  1176.  » 

(**)  Hakomet  a  déterminé  lui-même  les 
kcara consacrées  aux  cinq  namaz,  indis- 
pemabks  pour  lout  musulman.  Ces  heures 
tant  ainsi  réglées  :  La  prière  du  matin , 
ttJahsM  ou  tûlat'fet^r,  et  en  idiome 
lait  sahah'namazjr,  est  depuU  Taurore 
fmqa'an  lerer  du  soleil  ;  celle  de  midi  saiai- 
o^ir,  en  turc  etâlè-namazy,  compte  depuis 
le  dêrlia  do  soleil  iusqu*à  Pbeure  du  namaz 
deraprè»-iiiîdi;cnlede  Taprès-midi,  salât' 
AT,  en  tare  ikindj'namazy,  commence  au 
■osent  qne  le  cadran  solaire  présente  une 
«nbrr  d  une  double  longueur  de  son  aiguille, 
ci  finit  au  coucher  du  soleil;  la  prière  du 
soir,  taJat-maghriè ,  en  turc  aheham-na» 
Mosjr,  est  depuis  le  coucher  du  soleil  jus- 
qo'à  Ilieupe  où  commence  la  prière  de  la 
naît  ;  ceBe  de  la  noil ,  salat-idia ,  en  turc 
jmt^-mamazr,  compte  depuis  renlièrc 
chfciirité  de  rhorizoo  jusqu^à  l'aurore ,  où 
rbeure  de  la  prière  du  matin. 


dant  que  Tenyie  ternit  un  si  beau  ca* 
ractère.et  lui  fit  commettre  des  actions 
criminelles.  C'est  ainsi  qu'il  sacrifia  à 
sa  basse  jalousie  un  defterdar  dont  le 
peuple  exaltait  le  inérite,  et  qu'il  fit 
exiler  le  mufti  Vèli-Efendi  qui  cherchait 
à  se  mêler  des  affaires  de  TÉtat. 

L'année  de  la  mort  de  Muhammed- 
Raghyb-Pacha  (1762) ,  la  naissance  du 
prince  Sèiim ,  fils  de  Sultan -Mousta- 
pba ,  fut  célébrée  par  des  fêtes  qui  du- 
rèrent dix  jours ,  et  pendant  lesquelles 
des  troupes  de  juifs  et  de  Grecs ,  à  la 
faveur  ae  la  licence  qui  accompagne 
presque  toujours  la  joie  populaire,  osè- 
rent parodier  les  fonctions  du  grand 
vézir  et  des  autres  hauts  dignitaires 
de  l'empire ,  et  poussèrent  la  hardiesse 
jusqu'à  contrefaire  le  Sultan  lui-même. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  peut-être 
dans  ces  saturnales ,  c'est  qu'elles  pus- 
sent se  faire  impunément. 

Tandis  que  le  divan  ne  songeait  qu'à 
assurer  b  paix  et  la  sécurité  de  Tem- 

Ïûre,  deux   événements   inattendus, 
^avènement  au  trône  de  Russie  de 
Catherine  II  et  la  mort  du  roi  de  Po- 
logne Auguste  III ,  ouvrirent  de  nou- 
Telles  scènes  de  guerre  et  de  troubles 
dans  l'Europe.  Une  persécution  exer- 
cée contre  les  protestants  polonais, 
connus  sous  le  nom  de  dissiaeniSy  fut 
le  prétexte  dont  l'ambitieuse  czarine 
se  servit  pour  faire  entrer  des  corps 
de  troupes  en  Pologne  :  bientôt  maî- 
tresse, par  la  corruption  ou  la  crainte, 
des  délibérations  de  la  diète,  elle  fit 
placer,  en  1764,  sur  le  trône  des  Ja- 
gellons,  le  comte  Stanislas -Auguste 
Poniatowski ,  ancien  favori  de  Cathe- 
rine  lorsqu'elle   n'était    encore   gue 
grande-duchesse.  Ce  prince ,  soumis  à 
l'impératrice  par  l'amour  et  la  recon- 
naissance ,  ne  devait  être  que  son  pre- 
mier tuiet.  Sultan -Moustapha  qui, 
d'après  les  conseils  de  la  France  et 
de  la  Prusse ,  s'était  montré  contraire 
à  Poniatowski ,  fut  irrité  de  ce  choix  ; 
mais  il  fut  détourné  de  la  guerre  par 
les  membres  du  divan  et  par  l'ambas- 
sadeur français ,  qui  ne  croyaient  pas 
que  l'armée  ottomane  fût  en  état  d'en- 
trer en  campagne.  Les  janissaires ,  les 
sipahis ,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe , 
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n'avaient  plus  oetit  ard«iur  belliqueuse 
qui  les  avait  rendus  autrefois  si  re- 
doutables; i'Égypte  étftit  agitée,  et  les 
Wehhabis  menaçaient  la  Mecque  :  dans 
ces  pénibles  conjonctures,  le  Sultan, 
obligé  de  céder  à  Tavis  paciflque  de 
ses  conseillers,  se  oontenta  de  rassu- 
rance  que  lui  donna  Catberine  de  re- 
tirer ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume. 
Le  brave  khan  des  Tatares,'Krim- 
Gheral,  qui ,  poussé  par  son  bouillant 
courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan,  commencer  les  hostilités, 
fut  destitué  et  exilé.  Néanmoins ,  Sul- 
tan-Moustapha ,  gui  avait  consenti  à 
regret  à  la  déposition  du  khan ,  l'ac- 
cueiilit  avec  faveur  à  son  passage  à 
Constantinople  ;  et  aux  nobles  paroles 
de  Krira-Gneraï,  qui  cherchait  à  lui 
comninniquer  son  énergie,  répondit 
par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  Tentourait, 
et  sur  le  peu  de  bonne  volonté  qu'il 
trouvait  dans  les  grands  de  Tempire. 
Cependant  la  czarine  s'emparait  peu 
à  peu  de  tous  les  droits  constitution- 
nels de  la  Pologne ,  et ,  contre  sa  pro- 
messe formelle^  y  entretenait  toujours 
des  troupes.  La  population,  indi- 
gnée, frémissait  sous  le  joug  étran- 
ger; et  enfin,  en  1768,  la  ville  de 
Bar,  en  Podolîe,  devint  le  centre 
d'une  ligue  patriotique  contre  l'ambi- 
tion de  Catherine.  Le  Sultan,  quoi- 
qu'il vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes,  ne  voulait  pas  déclarer  la 
guerre,  tant  qu'ils  respecteraient  les 
limites  de  l'empire  ottoman:  il  se 
borna  à  prendre  des  mesures  ae  pré- 
caution :.  un  corps  de  six  mille  janis- 
saires, djebèdjis,  et  autres  armes, 
fut  envoyé  à  Choczim ,  et  un  parei 
nombre  a  Bcnder  et  à  Okzakow.  I 
vésista  même  aux  instances  des  con- 
fédérés de  Bar,  qui  suppliaient  le  Sul- 
tan de  les  aider  à  repousser  les  Russes, 
et  lui  offraient,  en  retour  de  ce  ser- 
vice ,  la  possession  de  la  Podolie.  Mais 
bientôt  les  Russes  levèrent  eux-mêmes 
tous  ses  scrupules  :  un  corps  de  ca- 
valiers moscovites,  en  poursuivant 
quelques  confédérés  polonais ,  fut  at- 
tiré sur  le  territoire  ottoman  par  une 


ruse  combinée  entre  ces  derniers  et 

Takoub-Aga ,  grand  douanier  de  Bâita , 
entra  dans  cette  ville  et  y  massacra, 
sans  distinction ,  Polonais  et  musal- 
mans.  Cette  violation  manifeste  do 
traité  souleva  tous  les  esprits  :  le  «m* 
4fak*chéHf  fut  arboré  (")  ;  on  récita  la 
prière  appelée  El-Fatiha{**}.  et  la 
guerre  fut  déclarée.  Krim-Gheriii ,  rap- 
pelé de  son  exil ,  fut  réintégré  dans  tt 
dignité,  et  chargé  d'ouvrir  la  cam- 
pagne. Il  se  signala  bientôt  par  oae 
entreprise  hardie:  en  118S  (janvto 
1760) ,  il  fit  une  incursion  dans  la  Noti- 


ce Le  saru/jak-chèrif  {étendard  de  Maho- 
met )  est  ronflarame  des  musulmans  :  il  i« 
sort  du  sérail  que  lorsque  le  Sultan  oo  le 
grand  vézir  marche  à  la  lète  de  Ti 
Une  riche  tente ,  spécialemeut  réservée 
le  sandjak-chèrif ,  est  dressée  en  ces 
sions,  sur  un  pieu  de  bois  d^ébène 
d'anneaux  d'argent  Au  retour  de  la 
pague  on  enferme  le  saiut  drapeau  dans 
caisse  ornée  avec  luxe,  autour  de 


on  fait  des  prières  et  l'on  brûle  pendant  ait» 
sieurs  jours  des  parfums  d'aloès  et  d'aauâ* 
gris.  Les  porteurs  de  cet  étendard  se 
ment  sandjakdurs  :  ils  sont  tiréa  da 
des  Uarem-kapoudjilèrî  du  sérail. 

L'enthousiasme  excité  par  la  vue  de  Pâ 
dard  du  Prophète  fut  cause,  en  cette 
sien,  d'une  catastrophe,  fatale  aux 
péens  de  Constantinople:  poussés  par  la 
riosité ,  plusieurs  d'entre  eux  a^*aient  *~ 
pour  quelques  sequins,  des  fenêtres 
des  maisons  musulmanes ,  d'où ,  cachés 
rière  les  persiennes,  ils  regardaient 
le  cortéçe.  Tout  à  coup,  un  des  émîrs  ^ 
précédaient  le  sandjak- chéri f,  s*écne  ca 
s'adressant  au  peuple  :  •*  Des  ffftiaoan  oseal 
«  profaner  de  leurs  regards  impurs  le  en* 
«  peau  sacré  du  Prophète  ;  que  ces  tAilau 
«  soient  punis  !»  A  ces  mots  une  multitude 
fanatique  s'élance  avec  furie,  enfonce  la 
lortes ,  et  massacre  sans  pitié  pour  i*ftge  m 
e  sexe ,  tous  les  clirétiens  qu'elle  peut  dè> 
couvrir;  des  femmes  enceintes  furent  tral* 
nées  par  les  che%'eux  et  foulées  aux  |H<ds: 
répouse  et  les  filles  de  rinternonce  impérîtl 
périrent  de  cette  manière.  Le  grand  vcnr 
témoigna  l'intention  de  punir  les  connabki* 
mais  .rimpossibililé  de  les  découvrir  Icw 
assura  l'impunité. 

(**)  El'Fatiha  est  te  premier  liiapître  d« 
Coran.  Ce  mot  signifie  ouverture. 
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velle* Servie,  y  inoeodia  tous  les  éta- 
Uissements  russes ,  et  revint  à  Bender 
avec  trente-cinq  mille  prisonniers  et 
QD  immense  butin.  Il  se  préparait  h 
attaquer  de  nouveau  rencemi ,  lors- 
qu*aDe  mort  subite  viht  mettre  un 
terme  à  ses  triomphes.  Suivant  queN 
ques  auteurs,  le  grand  vézir  Mubam* 
med-Effiin-Pacfaa  Jaloux  de  la  supério- 
rité incontestable  du  khao  de  Crimée, 
et  de  la  faveur  dont  il  jouissait  au* 
près  du  Sultan ,  se  débarrassa  par  le 
poison  du  prinee  tatare.  Dewlet*Gbe- 
raî,  que  la  voix  des  chefs  du  pays 
appelait  au  pouvoir,  repaplaça  Krim* 
GoeraJ. 

Cependant  la  csarine,  qui  ne  s'at* 
tendait  pas  à  un  si  prompt  oommen* 
cernent  d'hostilités ,  n'avait  encore  que 
vingtH|iiatre  mille  hommes  à  opposer 
à  la  nombroise  armée  des  musulmans. 
Le  prince  Galitzin  s'avança  néanmoins 
au<devant  des  Ottomans;  il  passa  le 
Dniester  et  s'approcha  de  Cnoczim. 
La  garnison  de  cette  ville ,  emportée 
par  son  ardeur  et  enhardie  par  la  nou- 
velle de  rapproche  de  la  grande  armée 
musulmane,  voulut  faire  une  irrup- 
tion du  cdté  de  Ruzvandja.  Ce  fut  en 
vain  que  Uooeîn-Pacha ,  commandant 
de  ÏB  place ,  Vopposa  à  ce  projet  im- 
prudent ;  les  soldats ,  animés  du  désir 
du  pillage,  se  révoltèrent  et  massa- 
crèrent leur  chef.  Instruits  de  cette 
sédition,  les  Russes  s'avancèrent  à 
marches  forcées,  et  vinrent  attaquer 
la  ville.  La  résistance  de  la  garnison 
tîitsi  rigoureuse,  aue  le  général  Galit- 
zin désespéra  de  la  vaincre  et  rentra 
en  Pologne ,  poursuivi  par  un  corps 
de  troupes  ottomanes,  qui  arrivait  au 
aeeours  de  Cboczim.  Ce  léger  triom- 
phe, donné  par  le  grand  vézir  pour 
une  rictoire  importante,  produisit  une 
vive  sensation  à  Constantinople ,  et 
fit  décerner,  un  peu  trop  prématuré- 
onent ,  le  surnom  de  Ghazi  (victorieux) 
à  Sultan  •  ^loustapha.  Eni\Té8  de  ce 
soecèa ,  lesOsmantis  continuèrent  à  se 
porter  en  avant,  et  traversèrent  la 
Moldavie,  que  leur  innombrable  armée 
affama  bientôt:  ladisette  fit  naîtredans 
ie  caiBples  murmures  et  l'indiscipline: 
--*  fte  plaignit  hautement  de  l'avarice 


et  de  rimprévôyanee  du  grand  vézir 
Mubammed  -  Émin ,  qui ,  S  son  tour, 
accusait  les  pachas  sous  ses  ordres. 
C'est  au  milieu  de  ce  mécontentement 
génoral  que  les  opérations  commen* 
oètent.  Le  khao  des  Tatares  fut  dési- 
gné pour  passer  le  Dniester  ;  un  sèr* 
asker,  conduit  par  Potocki ,  l'un  des 
chefs  de  la  confédération  de  Bar  ^  se 
dirigea  vers  la  Pologne,  et  le  grand 
vézir  prit  position  devant  Bebder.  Peh<« 
dant  que  ces  mouvements  s'opéraient , 
les  Russes  attaquaient  à  l'improviste 
l'armée  ottomane  sur  U  route  de 
Cboczim.  Cette  affaire  se  termina  au 
désavantage  des  musulmans  qui  se  ré- 
fugièrent partie  à  Yassi  et  partie  à 
Bender.  Les  Russes  investirent  aussi- 
tôt Cboczim ,  où  Potocki  s'était  jeté 
avec  queloues  mille  hommes  :  sa  cou- 
rageuse résistance  donna  le  temps  à  un 
corps  d'armée  ottoman  de  venir  au 
secours  de  la  place;  mais  Galitzin  avait 
rangé  ses  troupes  sur  la  rive  opposée 
du  fleuve,  et  son  artillerie  balayait 
tout  ce  qui  osaitapprocher.  Les  troupes 
du  sèrasker  murmuraient  hautement 
de  la  position  périlleuse  où  son  impru- 
dence les  plaçait;  et  bientôt  le  mal- 
heureux ministre,  victime  des  intri- 
gues de  ses  ennemis  auprès  du  Sultan, 
paya  de  sa  tête  les  revers  de  cette 
campagne.  Moldovandji-Ali-Pachà  re- 
çut, avec  le  sceau  de  l'empire  ^  le  com- 
mandement en  chef  des  armées.  Le 
nouveau  sèrasker,  homme  de  cœur  et 
de  tête ,  s'était  élevé ,  par  son  courage 
et  ses  talents ,  d'un  rang  Infime  à  la 
première  dignité  de  l'État  :  il  voulut 
justifier  ce  choix  honorable  pnr  quelque 
triomphe  éclatant.  D'après  son  ordre, 
un  pont  est  jeté  sur  le  Dniester;  des 
nuées  de  Tatares  et  de  volontaires 
passent  le  fleuve,  et  se  précipitent  sur 
le  camp  retranché  de  Galitzin.  Malgré 
le  peu  d'ensemble  que  ces  hordes  in- 
disciplinées mettaient  dans  leurs  atta- 
ques, le  ^rand  nombre  de  ces  bar- 
bares ,  qui  se  succédaient  sans  cesse  , 
rendait  la  position  des  Russes  extrê- 
mement critique.  Tout  à  coup  une  crue 
des  eaux  du  fleuve  ébranle  le  pont  ;  les 
soldats  épouvantés  s'y  élancent  en  foule 
pour  regagner  la  rive*  il  cède  au  poids 
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et  se  brise,  entraînant  dans  sa  chute 
les  malheureux  qui  cherchaient  à  se 
sauver.  Un  corps  de  six  mille  hommes 
qui,  placé  à  la  tête  du  pont,  proté- 
geait le  passage,  reste  isolé  sur  la 
rive;  il  est  entièrement  détruit  par  les 
Russes.  La  terreur  s*empare  du  reste 
de  l'armée,  elle  regagne  le  Danube; 
la  garnison  de  Cboczim ,  cédant  à  Tef- . 
froi  général ,  évacue  honteusement  la 

flace  ;  et  Galitzin ,  osant  à  peine  croire 
un  bonheur  si  inespéré ,  se  hasarde 
à  passer  le  fleuve  quelques  heures  après, 
et  prend  possession  de  Cboczim  dont 
les  portes  étaient  ouvertes ,  et  où  il  ne 
trouva  quedes  vieillards  et  des  femmes. 
Favorisé  par  les  éléments  et  par  la 
frayeur  de  l'ennemi ,  le  général  russe 
poursuit  sa  marche,  entre  sans  obsta- 
cles en  Moldavie  et  en  Yalachie,  et 
étend  ses  conquêtes  jusqu'au  Danube. 
Ainsi  se  termina  la  campagne  de 
1769.  Moldovandji -Ali -Pacha,  dont  le 
courage  n'avait  pu  lutter  contre  la  lâ- 
cheté de  ses  soldats,  fut  destitué  le  13 
cha'ban  1183  (1"  décembre  1769),  et 
passa  au  commandement  des  Darda- 
nelles. En  même  temps,  son  heureux 
antagoniste,  le  prince  Galitzin,  géné- 
ral médiocre  qui  devait  ses  succès  plu- 
tôt  au  hasard  qu'à  ses  combinaisons 
stratégiques,  fut  rappelé  à  Péters- 
bourg,  et  remplacé  par  le  comte  Ro- 
manzoff.  Cepeildaut  les  succès  des 
armes  russes  avaient  fait  germer  dans 
l'esprit  de  l'ambitieuse  Catherine  les 
plus  vastes  desseins  :  secondée  dans 
ses  vues  pir  le  maréchal  Munich,  aussi 
habile  diplomate  que  bon  capitaine, 
elle  résoluL  de  réveiller  dans  le  cœur 
des  Grecs  cet  amour  de  la  liberté  qui 
avait  enfanté  tant  de  prodiges  parmi 
leurs  glorieux  ancêtres.  Un  lien  com- 
mun ,  la  conformité  de  croyance  reli- 
gieuse, rapprochait  des  peuples  soumis 
a  des  maîtres  différents  :  ainsi  les  Va- 
laques  ,  les  Moldaves ,  les  habitants  de 
rÉpire,  de  TAttique,  de  laThessalie, 
du  Péloponèse,  esclaves  de  la  Porte, 
devaient  accueillir  avec  faveur  des  chré- 
tiens qui  venaient  les  délivrer  du  joug 
des  inGdèles.  Comptant  sur  ces  se- 
crètes sympathies,  Catherine  songea 
à  organiser  le  soulèvement  de  la  Grèce. 


Un  aventurier  de  ce  pays,  Papas-O^oa, 
fut  chargé  de  cette  mission  pérîllatse. 
Il  se  rendit  d'abord  en  Morée ,  et  s'a- 
dressa secrètement  à  un  vieillard  nom- 
mé Benaki ,  primat  de  la  ville  de  Ca- 
lamata ,  et  qui ,  par  son  esprit  et  ses 
richesses,  avait  acquis  sur  ses  compa- 
triotes ,  et  même  sur  les  pachas  de  la 
presqu'île,  une  influence  assez  grande. 
Il  possédait  aussi  la  conGanoe  entière 
des  Maînottes,  ces  montagnards  à 
demi  sauvages  qui  se  font  gloire  de 
descendre  des  Spartiates ,  et  qui  n*CB 
ont  conservé  qu'un  farouche  instiiHl 
de  liberté.  Après  bien  des  négociatîoi», 
Papas-Oglou  réussit  à  faire  souscrire 
une  espèce  d'alliance  entre  les  Grées 
des  montagnes  et  ceux  des  plaines; 
Quelques  primats ,  plusieurs  évéques, 
aes  amis  et  des  pareqts  de  Benaki, 
séduits  par  l'espoir  de  recouvrer  lenr 
liberté  à  l'aide  de  la  Russie ,  sii^nèrest 
un  engagement;  et  le  négociateur <» 
avec  d'aussi  faibles  bases ,  osa  assurer 
à  la  czarine  qu'à  la  vue  d^une  flotte 
russe ,  cent  mille  Grecs  se  lèTeraieHl 
comme  un  seul  homme  et  briseraiefll 
leurs  chaînes.  Trompée  par  ces  pto*- 
messes  insensées,  Catherine  crut  le 
moment  favorable  pour  tenter  la 
vrance  de  la  Grèce.  En 
1769,  une  escadre  de  sept  vâi 
de  ligne ,  de  quatre  frégates  et  de  quel» 
ques  bâtiments  de  transport ,  partîtdM 
rives  de  la  Neva  pour  la  mer  Egée. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  nav^« 
dont  aucune  puissance  ne  connaissait 
la  destination,  et  que  l'on  croyait  des» 
tiné  à  tenir  en  respect  les  Suédois ,  le 
Sultan ,  dont  toute  l'attention  se  pot^ 
tait  vers  le  Danube,  se  contenta  de 
renforcer  les  places  de  guerre 
bordent  ce  fleuve ,  et  d'envojer 
rante  mille  hommes  pour  protéger',  en 
cas  d'attaque ,  Oczakow  et  Bender. 

Pendant  que  la  Porte  s'abandonmil 
à  cette  dangereuse  sécurité  «  ramiiai 
russe  Spiridow  passait  le  Sund^  ra- 
doubait ses  vaisseaux  en  Angletenv, 
entrait  dans  la  Méditerranée,  et 
jetait  l'ancre  devant  le  golfe  de  C 
L'aspect  inattendu  du  pavillon 
sema  l'effroi  parmi  les  Ottomans^  qai 
se  réfugièrent  dans  leurs  citadelles. 
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Cétait  le  moment  de  profiter  de  cette 
terreur  et  de  s'emparer  des  points  im- 
portants de  la  côte  ;  mais  les  moyens 
des  Russes  étaient  trop  faibles  pour 
arrÎTer  au  brillant  résultat  que  leur 
louveraine  avait  en  vue.  Huit  cents 
hommes  de  débarquement  composaient 
toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient 
disposer  en  faveur  des  Grecs.  Ceux-ci, 
qui  crojaient  n'avoir  qu'à  se  rallier 
à  une  armée  assez  puissante  pour  les 
protéger  et  briser  leurs  chaînes ,  s*a- 
nrmèreot  en  comptant  le  petit  nombre 
de  leurs  libérateurs  :  les  Russes,  à 
leur  tour,  persuadés,  d'après  les  rap- 
ports de  I^pas-Oglou,  que  toute  la 
population  accourrait  à  leur  aide ,  fu- 
rent étonnés  et  mécontents  du  peu  d'ar- 
deur qui  animait  les  Hellènes.  Cepen- 
dant ,  le  primat  Benaki  leva  un  corps 
de  quatre  mille  hommes,  qui  adoptèrent 
roniforme  russe  et  prirent  le  nom  de 
légion  orientale  et  occidentale  de  Spar- 
te. Une  partie  de  cette  petite  troupe 
parcourut  la  presqu'île  pour  rallier  des 
partisans  ;  l'autre  assiégea  la  ville  de 
Coron.  Cette  place ,  mal  fortiGée ,  et 
défendue  par  une  garnison  de  quatre 
eents  Ottomans ,  r»ista  pendant  deux 
mois  aux  efforts  infructueux*  des  as- 
sî^eaots^qui  se  retirèrent  à  l'approche 
de  l'hiver  :  la  flotte  se  réfugia  dans  le 
]K>rt  de  Navarin,  dont  un  détachement 
de  troupes  russes  s'était  emparé  par 
surprise. 

Au  printemps  suivant ,  une  flottille , 
sons  les  ordres  de  l'amiral  Elphinston , 
▼int  renforcer  Tescadre  de  Spiridow. 
De  son  côté,  le  Sultan  avait  armé  vingt 
Taisseam  de  ligne,  qui  firent  voile  pour 
le  Pélopooèse.  Le  kapoudan  •  pacha , 
après  avoir  laissé  la  moitié  de  sa  flotte 
dans  r Ardiipel ,  s'approcha  de  la  Mo- 
rée  :  des  dix  navires  qui  lui  restaient, 
fluatre  débarquaient  des  munitions  et 
des  troopcs  dans  le  port  de  Napoli , 
lorsque  Elphinston  attaqua  les  six  au- 
tres. Un  seul  osa  attendre  l'amiral 
russe,  et,  malgré  la  fuite  honteuse  des 
doc  bâtiments  qui  l'accompagnaient , 
fl  résista  longtemps  aux  efforts  et  aux 
bordées  de  toute  l'escadre  ennemie,  et 
finit,  après  une  glorieuse  résistance, 
par  se  dégager  et  se  réfugier  sous  la 

«y  Xirratso».  (Tcequie.) 


protection  des  forts  de  Napoli .  Le  brave 
musulman  qui  commandait  ce  navire 
s'appelait  Hacan-Beï,  et  annonçait  par 
ce  début  brillant  qu'il  deviendrait  un 
jour  l'émule  des  plus  illustres  marins 
ottomans.  Elphinston,  obligé  de  re- 
noncer à  le  poursuivre,  se  retira  vers 
Cérigo. 

Lorsque  le  reste  de  la  flotte  otto- 
mane eut  rejoint  Haçan-Beî,  cet  in- 
trépide capitaine  voulait  poursuivre 
Elphinston;  mais  le  kapoudan-pacha 
ne  cherchait  qu'à  éviter  l'ennemi ,  et 
appuyait  sa  conduite  prudente  sur  des 
raisons  assez  plausibles  :  les  Russes 
n'avaient  en  leur  pouvoir  que  l^lisitra. 
Cala  mate  et  I^^avarin ,  et  éprouvaient 
les  plus  grandes  difficultés  a  se  procu- 
rer des  vivres;  tandis  que  les  Otto- 
mans réunissaient  de  tous  côtés  leurs 
forces,  et  pourraient  incessamment 
attaquer  l'ennemi  avec  une  supériorité 
incontestable.  En  effet,  déjà  les  mili- 
ces albanaises,  réunies  aux  troupes 
ottomanes,  marchaient  sur  lePélopo- 
nèse  :  bientôt  Patras  est  réduit  eu 
cendres;  Tripolitza,  le  territoire  de 
Mégalopolis,  la  Laconie,  la  Messénie 
sont  ravagées;  les  vainqueurs  poursui- 
vent avec  un  égal  acharnement  les  G  recs 
et  les  Moscovites,  et  signalent  leur 
barbarie  par  des  excès  épouvantables^ 
dont  la  Morée  portait  encore  des  mar- 
Gues  trente  ans  plus  tard.  Les  Russes 
échappés  au  massacre  remontent  sur 
leurs  vaisseaux,  où  ils  recueillent  le 
primat  Benaki,  Papas-Oglou,  et  ane 
foule  de  blessés,  de  malades  et  de  cbefs 
de  cette  fatale  insurrection. 

Cependant  le  kapoudan-pacha,  fidèle  à 
son  système  de  prudence,  s'éloignait  dès 
qu'il  voyait  paraître  le  pavillon  russe; 
mais  enfin ,  atteint  par  l'escadre  enne- 
mie dans  l'étroit  canal  qui  sépare  l'Ile 
de  Cliio  de  la  côte  d'Asie ,  il  ne  put  re- 
fuser le  combat  :  il  rangea  sa  flotte  en 
forme  de  croissant  le  long  du  rivage, 
sur  lequel  étaient  établies  des  batteries 
qui  la  protégeaient.  Dans  cette  position 
il  attendit  l'attaque  des  Russes,  et 
lorsque  ce  moment  fut  arrivé,  il  se  fit 
mettre  à  terre,  sous  prétexte  d'v  or- 
donner quelques  mesures  nécessaires, 
La  flotte  d'Elphinston,  composée  seu- 
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lement  de  neaf  Taisseaux,  Ait  partagée 
en  trois  divisions.  Après  quatre  heu* 
res  d'un  feu  soutenu ,  te  vaisseau  ami- 
ral russe  aborda  la  Kapatfdana  (*) , 
où  le  brave  Haçan-Beî  avait  remplacé 
le  timide  kapoùdan-pacha  :  les  grap- 
pins furent  Jetés,  et  l'abordage  com- 
mença. Mais  bientôt  une  épouvantable 
catastrophe  sépara  l^s  combattants  : 
le  feu  prit  à  la  Kapoudana ,  gagna  le 
vaisseau  amiral,  et  les  deux  navires 
sautèrent  ensemble.  Haçan-Beï  et  quel- 
ques officiers  échappèrent  presque  seuls 
à  ce  désastre.  Épouvanté  par  cette 
explosion ,  et  craignant  d'être  atteint 
par  Pincendie,  Dja'fer-Beï,  comman- 
dant d^une  division  de  la  flotte  otto- 
mane, gagna  la  petite  baie  de  Tchechmê 
(  l'ancienne  Cyssus  ) ,  et  y  fut  suivi  par 
le  reste  de  i'escadre,  qui  s'y  amoncela 
après  lui,  malgré  les  représentations 
dHaçan-Beî,  convaincu  de  tout  le 
danger  de  cette  position.  Les  Russes 
ne  tardèrent  pas  à  profiter  de  cette 
ftute  :  des  brûlots,  lancés  pendant 
l'obscurité ,  mirent  le  feu  aux  vaisseaux 
entassés  dans  le  port  de  Tchechmê  ;  et 
dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet  1770 
C24  rebi*ul-ewwel  1184),  la  flotte  ot- 

(*)  La  Kapoudana  eit  le  vaisseau  amiral 
des  Ottomans  ;  la  Patrona  et  la  Âeaia  vien- 
nent ensuite  :  ces  trois  navires  tirent  leur 
nom  des  officiers  supérieurs  qui  les  com- 
mandent, et  dont  le  preoiicr  correspond  pour 
le  rang  à  un  amiral ,  le  second  à  un  vice- 
amiral  ,  et  le  troisième  à  un  contre-amiral. 
Depuis  Z764 ,  on  donne  au  vaisseau  monté 
parle  kapoudan-pacha  ou  grand  amiral,  le 
nom  de  vaisseau  du  pacha.  Ces  quatre  na- 
vires portent  la  dénomination  de  sandjak" 
gttèmUkri  (à  pavillon),  et  les  autres  vais- 
seaux de  Hgne  celle  de  alai-guèmiliri.  On 
appelle  caravèla  les  frégates,  tifircaia  les 
bncantins.  Outre  ces  diverses  espèces  de 
bAiimeols,  la  marine  ottomane  entreiemût 
anciennement  une  quarantaine  de  galères  à 
ieiie  bancs  de  rameurs,  commandées  par 
des  pachas  à  deux  queues  :  mais  Tusage  de 
ces  sortes  de  navires  a  été  abandonné  depuis 
Suite n-Moustapha  III  et  Sultan  Abdul-Ha- 
mid  l*',  et  Von  n'a  conservé  que  la  galère 
du  kapoudan-pacha,  appelée  BachtarJut 
qui  est  richement  décorée ,  et  dont  on  se  sert 
dans  certaines  cérémonies  publiques. 


tomane  fut  anéantie  :  les  secousses 
causées  par  l'explosion  des  navires  qui 
sautaient,  et  les  boulets  que  lançaient 
les  canons  atteints  par  tes  flam*mes , 
renversè^nt  les  édifices  et  les  fortifi- 
cations deTchechmè  :  cet  épouvantable 
fracas  fut  entendu ,  assure-t-on ,  jus* 
qu'à  Athènes ,  éloignée  de  cinquante 
lieues  du  théâtre  de  la  catastrophe.  Un 
seul  vaisseau  ottoman,  échappé  aux 
flammes,  tomba  au  pouvoir  des  Eus- 
ses. 

Elphinston,  voulant  profiter  de  cetta 
victoire,  proposa  de  forcer  sur-le- 
champ  le  détroit  des  Dardandles  n  t 
que  le  baron  de  Tott,  sur  Tordre  da 
Sultan,  venait  de  fortifier  à  la  bâte. 
Le  général  en  chef  de  Texpëdltlon,  le 
comte  Or  lof  f,  refusa  son  autorisatioa 
à  cette  entreprise.  Désespéré  de  ce 
refus,  l'amiral  écossais  pénétra  dans 
le  canal  de  THellespont  avec  ses  trois 
vaisseaux  ;  mais  ne  se  voyant  pas  suivi, 
il  en  ressortit  sans  être  atteint  par  les 
batteries  du  rivage.  Il  rejoignit  ensuîts 
l'escadre  russe ,  et  se  rendit  avec  ells 
devant  l'tle  de  Lemnos,  dont  lesié^ 
fut  entrepris.  , 

Cependant  l'armée  des  Ottomani 
était  aussi  malheureuse  que  leur  flottk 
Le  général  Romanzoff  avait  pris  S4I 

Quartiers  d'hiver  en  Moldavie  :  RhaB» 
acha,  qui  venait  d'être  nommé  grant 
vézir  et  sèrasker,  se  tenait  sur  la  rite 
droite  du  Danube ,  tandis  que  Roman* 
zoff  occupait  l'autre  bord ,  et  f ue  le 
.comte  Panin  arrivait  avec  soixants 
mille  Russes  et  Ralmouks  pour  assl^ 
ger  Bender.  Un  fort  détachement  tk 
cette  armée  fut  chargé  de  s^oppoaer 
aux  invasions  des  Tatares  de  Cnmée; 
mais  ceux-ci ,  au  nombre  de  cinquante 
mille ,  repoussèrent  les  Russes  «  trft* 
versèrent  le  Dniester,  firent  leurjond* 
tion  avec  Khalil-Pacba ,  qui  aocovrall 
au  secours  de  Bender,  et  protégèrenl 
son  passage  sur  le  Danube.  Dâ  qoa 
Romanzon  sut  que  Tavant-garde  ma* 
sutmane  avait  traversé  le  fleuve,  fl  h 
surprit  au  point  du  jour«  la  chassa*  Si 

(*)  Ce  détroit  est  surnommé  par  les  Otta» 
msns   Kiiidi'BèJiars  c*cst-à-dire 
de  fa  mer. 
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U  enleva  une  portion  de  son  artille- 
f»;  mais  pendant  qu*i]  rem^rtait  ce 
léger  avantage ,  cinquante  mille  Tata- 
m  manoeuvraient  sur  les  derrières  de 
ton  armée,  et  cent  trente  mille  Otto- 
flians  araieiit  passé  le  Danube.  Le  gè- 
lerai russe ,  sur  le  point  d'être  enve- 
loppé, risqua  la  bataille;  apr^  uo 
engagement  de  huit  heures,  il  parvint, 
par  la  supériorité  de  sa  tacti<|ue,  à 
tourner  le  eamp  ennemi ,  et  à  rem- 
porter, près  de  Cahoul ,  une  éclatante 
victoire  :  cloquante  mille  musulmans 
périrent  dans  cette  journée.  Les  débris 
de  Taraiée  repassèrent  en  désordre  le 
Danube,  et  gagnèrent  Constantinople 
ao  oiomeot  où  la  nouvelle  de  la  catas- 
trofèede  Tcbeehmè  et  de  l'apparition 
d*EI||htQStOA  aux  Dardanelles  semait 
la  terreor  dans  la  capitale.  Dans  ces 
cîroooslaMes  critiques ,  le  Sultan  con- 
voqua un  divan  ;  il  y  rendit  compte  de 
sa  position  et  des  offres  amicales  que 
M  âisaieiit,  en  qualité  de  média- 
teiees,  les  eours  de  Vienne  et  de  Ber- 
loi  :  le  eonstil  tout  eotter  opina  pour 
h  pais;  mats,  pour  rendre  les  négo- 
eiatioos  plus  fructueuses,  Sultan-Mous- 
taphacootinua  les  préparatifsde  guerre. 
Uarmée  du  Danube  fut  renforcée ,  et 
cooliée  à  Silahdar-Mtthammed-Pacha , 
■ouicas  grand  vésir  :  on  fit  des  levées 
CB  tanie  et  en  Albanie  ;  et  une  quan- 
tité eonsidérable  de  munitions  de 
peiTt  fut  embarquée  pour  Varna ,  sous 
la diraetion du  baron  de  Tott,  chargé 
de  la  formation  des  artilleurs,  wes 
bombardiers  et  des  pontonniers.  Mal- 
Iteareusement  i'imliscipline  des  sol* 
te  ottomans  neutralisait  les  affbrta 
de  oe  chef  et  les  bonnes  intentions  du 
Settaa. 

Après  la  défaite  de  Tarmée  otto- 
flNUieàCahoul,  les  Tatares ,  abandon»- 

■es  pu  KhaâiUPacba ,  s'étaient  jetés 

ërtie  dans  la  Bessarabie,  et  partie 
Ds  la  place  forte  d'Ismall  qu  ils  se 
préparaient  à  défendre ,  tandis  que  le 
eomte  Paniu  assiégeait  Bender,  et 
reoJevait  d'assaut,  malgré  la  résis- 
tece  d^un  corps  d'Aral^,  qui  for- 
mait la  principale  force  de  la  garnison. 
IVu  de  jours  après,  Akerman  ouvrit 
m  portes  aux  Russes.  Les  musul- 


mans ,  découragés  et  épouvantés  par 
les  succès  des  Moscovites ,  évacuèrent 
les  forteresses  de  la  rive  gauche  du 
Danube;  et  ces  derniers  entrèrent, 
sans  coup  férir,  dans  la  ville  dlsmall , 
qui  leur  avait  résisté  jusqu'alors. 

Cependant  Catherine  poursuivait 
avec  ardeur  Tœuvre  de  la  destruction 
de  Tempire  ottoman;  tous  les  mal- 
heurs frappaient  à  la  fois  Sultan-Mous- 
tapha  :  la  Géorgie  s'insurgeait  ;  Azof 
se  rendait  pour  la  troisième  fois  aux 
Russes  ;  une  flottille  moscovite  s'ap- 

S rétait  à  dévaster  les  cotes  de  la  mer 
foire,  et  à  s'emparer  des  approvi- 
sionnements diriiiés  sur  Contitanti- 
Bople   par    le   Pont-Euxin,    tandis 

2ue  l'escadre  d'Or  lof f  devait  arré- 
sr  les  bâtiments  de  transport  dans 
les  mers  de  la  Grèce;  en  Palestine, 
l'autorité  du  Grand  Seigneur  était  mé- 
connue; Aii-Beî,  chef  des  Mamlouks, 
aspirait  à  la  souveraineté  de  l'Egypte; 
enun ,  Sultan- M oustapha  ne  voyait  au- 
tour de  lui  que  revers  ou  révoltes  ;  et 
il  fallait  une  flme  d'une  trempe  peu 
commune  pour  envisager  sans  déses- 
poir un  pareil  tableau. 

Depuis  trois  mois ,  les  Russes ,  fiers 
de  leur  supériorité,  bloquaient  Lem- 
nos,  et  attendaient  patiemment  que 
la  famine  leur  livrât  la  forteresse,  qui 
manquait  de  vivres.  L'intrépide  Haçan- 
Beî ,  ce  crocodile  de  la  mer  des  ba* 
taUies,  comme  l'appelle  un  écrivain 
oriental ,  résolut  de  profiter  de  la  né- 
gligence que  l'ennemi  apportait  à  ce 
siège  :  dans  une  nuit  obscure ,  il  part 
àe$  Dardanelles  avec  quinze  cents 
hommes,  débarque  sur  la  plage  de 
Lemnos,  et,  afin  que  ses  soldats  ne 
cherchent  plus  leur  salut  que  dans  la 
victoire ,  il  repousse  au  large  les  ba- 
teaux gui  les  ont  apportés.  Il  surprend 
les  assiégeants,  qui,  saisis  d'effroi,  ne 
songent'qu'à  fuir,  gagnent  leurs  vais- 
seaux et  appareillent  en  toute  hâte. 
Après  oe  harai  coup  de  main ,  Ua^n* 
Beï  ravitaille  la  place  et  re>ient  en 
triomphe  aux  Dardanelles.  La  dignité 
de  kapoudan-pacha  fut  le  |)rix  de  cette 
belle  action ,  et  imposa  silence  à  ses 
envieux,  qui  lui  reprochaient  d'avoir  fui 
à  la  malheureuse  affaire  de  Tchechmè. 
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Les  Russes  ne  furent  pas  si  heureux 
pendant  la  campagne  de  1771  qu'ils 
ravalent  été  dans  la  précédente  :  ils 
échouèrent  dans  leurs  tentatives  sur 
Trébisonde  et  la  Géorgie  :  d*un  autre 
côté)  la  flottille  armée  dans  le  port 
d'Azof  ne  put  sortir  des  Palus>Méo- 
tides,  faute  de  pilote,  et  les  chefs  de 
Texpédition  retournèrent  à  Saint-Pé- 
tersbourg. En  revanche,  le  prince 
Dolgorouki  s'empara ,  en  trois  se- 
maines ,  de  presque  toute  la  Crimée , 
conquête  qui  valut  à  ce  général  le  sur- 
nom de  Krimski.  Sur  les  bord»,  du 
Danube,  les  succès  et  les  revers  étaient 
balancés  entre  le  sèrasker  et  le  général 
Romanzoff ,  qui  occupèrent  tour  à  tour 
la  rive  droite  et  la  rive  gauche  du 
fleuve.  Enfin  le  besoin  de  la  paix  se 
faisait  également  sentir  aux  deux  par- 
ties belligérantes  :  les  triomphes  des 
Russes  avaient  été  chèrement  achetés^ 
la  peste  désolait  leurs  armées,  et 
avait  pénétré  jusqu'à  Moscou  même. 
L'Autriche  et  la  Prusse  poussaient  à 
im  accommodement,  dans  leur  intérêt 
commun  ;  car,  suivant  un  accord  avec 
la  Russie,'  ces  trois  puissances  de- 
vaient se  partager  une  portion  de  la 
Pologne.  Un  armistice  fut  conclu  de- 
vant Giurgewo ,  et  un  congrès  s'ou- 
vrit à  Focziani  en  Moldavie.  De  lon- 
gues discussions  s'établirent  :  niais  les 
demandes  de  la  Russie  parurent  trop 
exagérées  à  la  Porte  ;  et ,  après  une 
dernière  entrevue  qui  eut  lieu  à  Bu- 
charest  entre  le  ^rand  vézfr  Muhsin- 
Oglou  et  le  céneral  Romanzoff,  les 
conférences  furent  rompues,  et  les 
hostilités  recommencèrent. 

Dans  la  campagne  de  1 773,  les  armes 
ottomanes  reprirent  l'avantage ,  quoi- 
que sans  résultat  décisif.  Quatorze 
mille  Russes  essayèrent  de  passer 
le  fleuve ,  et  furent  repoussés  par  les 
musulmans  qui  firent  six  cents  pri- 
sonniers :  le  prince  Repnin  se  trouva 
de  ce  nombre ,  et  fut  envoyé  à  Cons- 
tantinople ,  où  on  l'enferma  aux  Sept- 
Tours.  Deux  tentatives  de  Romanzoff, 
le  siège  de  Silistrie  et  celui  de  Varna , 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Ce  géné- 
ral rentra  en  valachîe,  et  les  Ottomans 
prirent  à  leur  tour  l'offensive.  Le  ka- 
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poudan-pacha  Haçan ,  le  vainqoear  ùe 
Lemnos,  qui  n'avait  plus  de  flotta  à 
commander,  et  dont  la  bouillante  va- 
leur ne  pouvait  souffrir  l'inactioo^  se 
mit  à  la, tête  d'un  corps  de  sîpahîs, 
chassa  les  Russes  au  delà  du  Danube, 
s'empara  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
munitions,  et  termina  la  campagne 
par  ce  brillant  fait  d'armes. 
C'est  au  milieu  de  ces  triomphes , 
ui  consolèrent  les  derniers  instants 
e  Sultan -Moustapha,  que  ce  prinee 
mourut  le  20  zilka'dè  1187  (21  janvier 
1774)  (*).  Avant  d'expirer,  il  exposa  à 
son  frère  Sultan-Abdul-Hamid  la  si- 
tuation critique  de  l'État,  et  rédaira 
de  l'expérience  qu'il  avait  acquise  pen- 
dant un  règne  de  dix-sept  années.  Sol- 
tan-Moustapha  III  fut  justement  re- 

t;retté  de  sessuiets ,  qui  reconnaissaient 
a  sollicitude  dont  il  était  animé  pour 
leur  bonheur  et  pour  la  gloire  de  l*em- 
pire  :  arrivé  au  trône  à  un  âge  mûr,  il 
avait  pu  tirer  un  enseignement  utile 
de  la  déposition  de  son  père  Sultan* 
Ahmed  III  :  exposé  depuis,  par  la  ja* 
lousie  de  son  cousin  Sultan-Osman ,  à 
une  mort  presque  certaine ,  il  n'échafifia 
au  poison  que  par  sa  prudence  et  i  étude 
qu'il  avait  faite  de  la  médecine;  nma 
sa  figure,  d'une  pâleur  effrayaote, 
semblait  garder  la  trace  descrinnneàeB 
tentatives  auxquelles  il  avait  été  «■ 
butte.  Cette  position  précaire  avait  '■ 
donné  à  son  caractère  une  teinte  de 
mélancolie  qu'il  conserva  toujours  :  il 
était  porté  à  la  réflexion,  aimait  la  l 
travail ,  et  avait  acquis  quelques  ooti*  ' 
naissances.  Il  estimait  les  savants  «  et 
ne  cherchait  qu'à  s'instruire:  il-ftt 
traduire  le  Prince  de  Machiavel  ^ 
VÂnH- Machiavel  du  roi  de  Prassa^ 
et  les  Jphorismes  de  Boërhaave.  U 
fonda  à  Constantinople  une  acadénaie 
qui  porte  son  nom;  il  fit  réparer  le 


(*)  Yassif-Efendi,  historien  ottoman 
temporain  de  SulUn-Moustapha  Ifl ,  Bxie  !• 
mort  de  ce  prince  au  8  zilka  dé  (y  jaQTÎcr). 
On  peut  concilier  ces  deux  dates,  car  le  »i 
janvier  1774  «  nouveau  st)/e,  rêpoiad  mn  m 
janv^  dn  calendrier  grec  non-réforanr, 
est  suivi  par  les  Turcs  aussi  bien  qœ 
les  Arméniens  et  les  antres  dirêiieas 
de  ia  Porte. 
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kÊtab-khané  attenant  à  la  mosquée 
de  SaUan-Mufaammed  IL,  et  élever 
œlle  de  NouruMoustapha^  que  le  peu- 
pie  désigne  sous  le  nom  de  Lalèllr 
Cjamiçi  (  mosquée  des  tulipes).  Ob- 
senratear  ri<;ide  de  la  loi  religieuse, 
sage  réformateur,  esprit  juste ,  il  remit 
en  vigueur  les  lois  somptoaires,  et 
s'efforça  de  rappeler  les  musulmans 
aux  vertus  austères  de  leurs  ancêtres. 
Dans  son  zèle  infatigable,  il  voulait 
tout  connaître  par  lui  -  même ,  et  tra- 
vaillait sans  cesse  pour  suppléer  à  Tin- 
capadté  ou  à  la  paresse  de  ses  mi- 
nistrrs.  Il  réponoait  à  ceux  qui  lui 
représentaient  que  ce  genre  de  vie 
noirait  à  sa  santé  :  «  Il  faut  bien  que 
«  je  fasse  la  besogne ,  puisqu'aucun  de 
«  vous  ne  sait  la  faire.  »  Avec  un  pareil 
dévouement  à  ses  devoirs ,  il  est  pro- 
bable que  ce  prince  eOt  porté  l'empire 
ottoman  à  on  très-haut  aegré  de  pros- 
périté ,  s*1l  avait  été  secondé  par  ses 
grands  vézirs ,  et  surtout  si  les  cir- 
constances ne  lui  avaient  été  presque 
toujours  contraires.  Mais ,  du  moins , 
les  matheuTs  qu'il  éprouva  firent  briller 
en  lui  la  plus  dtfilcile  de  toutes  les  ver- 
tus, une  constance  inébranlable  dans 
les  revers  de  la  fortune.  Malgré  la  su- 
périorité de  son  esprit ,  il  paya  le  tri- 
bat  aux  préjugés  de  son  éploque ,  en 
naontrant  un  grand  penchant  pour  les 
sciences  occultes  :  il  envoya  un  exprès 
an  souverain  de  Fez  pour  loi  deman- 
der un  habile  astrologue  ;  et ,  ])endant 
b  guerre  contre  les  Russes,  il  régla 
souvent  ses  opérations  sur  la  préten- 
due înGuenee  des  astres.  Nous  devons 
ajouter ,  à  sa  louange ,  qu'à  la  fin  de 
son  règne ,  il  eut  la  force  morale  de 
reoonnattits  l'absurdité  d'un  art  dans 
lequel  il  avait  eu  jusqu'alors  la  plus 
aveugle  confiance. 

CHAFlTmS  XXVIII. 

gCLTAU  '  ASDG  L .  H  AMID  -  KH AN ,  FRÈRB  DB 
SCLTAN-HOnSTAPBAKHAN  lU.  RT  FILS  DB 
SCLTAJI-ARMED  UI. 

Sultan -Moustapha  III  avait  laissé, 
en  mourant ,  à  son  frère  Sultan-Ab- 
dnl-Hamid  le  soin.de  terminer  la  mal- 
heureuse guerre  contre  les  Russes: 


mais  le  nouveau  souverain ,  par  son 
caractère  doux,  bienfaisant,  ami  du 
repos ,  et  même  faible  et  timide ,  était 
au-dessous  de  la  tâche  pénible  que  lui 
imposait  la  gravité  des  circonstances. 
Le  trône  d'Osman  chancelait ,  ébranlé 
à  la  fois  |)ar  la  guerre  étrangère  et  les 
divisions  intestines  :  les  Russes  avaient 
envahi  la  Crimée  et  toutes  les  pro- 
vinces septentrionales  des  bords  du 
Danube;  Catherine  avait  gagné  à  sa 
cause  Héraclius ,  prince  deS&éorgie  et 
vassal  de  la  Porte  ;  en  Albanie ,  Mah- 
moud, gouverneur  de  Scutari,  était 
en  pleine  révolte  ;  Ali ,  pacha  de  Ya- 
nina,  jetait  les  fondements  de  cette 
puissance  indépendante  et  despotique 
qu'il  conserva  pendant  près  d'un  demi- 
siècle;  sur  la  frontière  orientale  de 
l'empire ,  Ahmed ,  pacha  de  Bagdad , 
ne  reconnaissait  que  de  nom  la  suze- 
raineté du  Sultan  ;  la  Palestine  obéis- 
sait au  vieux  cheîkh  arabe  Daher,  qui , 
soutenu  par  les  tribus  nomades  du  dé- 
sert ,  avait  pris  le  titre  de  cheîkh  d'Acre. 
etdeGalilée;  enfin ,  en  Éi^ypte ,  Muhani" 
med-Beî,  fils  adoptif  d'Ali  -  Bel ,  chef 
des  Mamlouks,  avait  chassé  ce  der- 
nier, et,  tout  en  se  disant  Tesclave 
du  Sultan ,  ne  conservait  que  l'appa- 
rence de  la  fidélité.  C'est  au  milieu  de 
tant  d'éléments  de  désordre  qu'eut 
Keu  l'avènement  d*un  prince  pacinque, 
qui ,  âgé  de  près  de  cinquante  ans ,  ne 
s'était  occupé  jusqu'alors ,  dans  sa  re- 
traite d'^«Aà-5^ra{  (le  vieux  sérail), 
qu'à  transcrire  le  Coran  et  à  fabri- 
quer des  arcs  et  des  flèches. 

Le  premier  usage  que  lit  de  son  pou- 
voir Sultan-Abdul-Hamid ,  fut  de  don- 
ner une  entière  liberté  à  son  ne^eu 
Sèlim ,  et  de  déclarer  qu'il  voulait  lui 
servir  de  père  :  cette  conduite  géné- 
reuse ,  si  contraire  à  celle  de  ses  pré- 
décesseurs, lui  attira  la  vénération 
des  musulmans ,  qui ,  suivant  Tusage 
consacré  parmi  eux ,  attentifs  à  la  pre- 
mière action  de  leur  nouveau  souve- 
rain ,  conçurent  les  plus  belles  espé- 
rances d'un  règne  qui  débutait  par  une 
action  vertueuse.  Depuis  fiaïezid  II, 
aucun  des  sultans  n'avait  pu  se  dis- 
penser de  distribuer  aux  janissaires  le 
d^uUmS'Okichèçi  ou  denier  d^avéne' 
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mêfU;  et,  jusqu'à  SultaDAbdul*Ha- 
inid ,  la  seule  intention ,  manifestée  par 
les  souverains  nouvellement  couron- 
nés, de  retrancher  cette  gratîGcation 
d*usaj;e ,  avait  toujours  occasionné  des 
émeutes  parmi  cette  milice  indiscipli- 
Dée;  mais  la  pénurie  du  trésor  épuisé 

rir  une  guerre  malheureuse  permit 
Sultan-Abdui-Hamid  de  se  refuser  à 
cette  largesse,  qui  eût  été  très-oné- 
reuse* à  1  Etat  dans  des  circonstances 
si  difficiles.  Il  s'occupa  ensuite ,  mal- 

Sré  spn  peu  de  goût  pour  la  guerre , 
es  préparatifs  nécessaires  pour  la  pro- 
chame  campagne.  Une  armée  de  qua« 
tre  cent  mille  hommes  se  rassembla 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  et  le 
Sultan  assista  en  personne  aux  ma* 
nceuvres  des  artilleurs  et  des  soldats 
exercés  à  Teuropéenne  par  les  soins  du 
baron  de  Tott. 

Cependant  Tarmée  de  Romanzoff , 
affaiblie  par  ses  revers  et  même  par 
ses  succès,  n*était  pas  en  état  d'agir 
avant  d'avoir  reçu  des  renforts;  mais, 
en  ce  moment,  une  réyolte  dan- 
séreuse  éclatait  dans  l'intérieur  da 
Fempire  russe  :  le  rebelle  Pugatschef , 
qui  se  faisait  passer  pour  le  czar 
Pierre  III ,  échappé  miraculeusement, 
disait-il,  au  fer  des  assassins,  mar« 
chait  sur  Moscou,  soutenu  par  une 
multitude  crédule  :  dans  ce  péril  im- 
minent ,  Catherine  sut  arrêter  les  pro- 
grès de  l'insurrection,  et,  en  même 
temps ,  envover  des  secours  à  Roman- 
zoff, qui  se  hâta  de  reprendre  l'offen- 
sive. Secondé  par  les  généraux  Souwa- 
roff  et  Kramenski,  il  effectua  le 
passage  du  Danube,  malgré  les  efforts 
des  Ottomans;  bientôt,  par  untf  sa- 
vante manœuvre ,  Romanzoff  tourna 
la  position  du  grand  vézir  et  le  sépara 
de  la  place  deAVarnafOÙ  se  trouvaient 
les  magasins.  Effrayés  de  cette  situa- 
tion critique,  les  musulmans  se  ré- 
voltent contre  leurs  chefs ,  et  se  dé- 
bandent :  douze  mille  hommes  restent 
seuls  auprès  du  sèrasker  Muhsin-Zadè. 
Dans  cette  pasition  pénible,  il  écrivit 
au  Sultan  pour  se  justifier  d'un  évé- 
nement aussi  imprévu  ;  et  ce  prince , 
résij^né,en  bon  musulman,  à  la  vo- 
lonté d'Allah ,  répondit ,  en  s'appuyant 


sur  un  fetwa  du  mufti ,  que  le 
rézir  ne  pouvait  vaincre  sans  soiï.«.w, 
et  que«  puisque  son  armée  Tavait 
abandonne ,  le  Prophète orduDnaît<|a*îi 
fit  la  paix.  D'après  cette  autonaa- 
Mon,  le  sèrasker  fîgna,  le  24  djè- 
mazi-ul-oula  1188(21  juillet  1774),  à 
Kutcbuk-Kaînardji ,  en  Bulgarie ,  aa 
traité  par  lequel  la  Porte  reconnais- 
sait l'indépendance  de»  Tatares  de  la 
Crimée ,  du  Budjak  et  du  Kouban ,  ac- 
cordait aux  Russes  la  libre  navigatkm 
dans  toutes  les  mers  de  l'empire  otto- 
man ,  leur  cédait  les  places  d*Azof ,  de 
Kilbouroun  et  quelques  autres  forte* 
resses,  et  enfin  acceptait  le  partage 
de  la  Pologne.  Catherine ,  en  compen- 
sation, restituait  aux  Ottomans  la 
Bessarabie,  la  Moldavie,  la  Valaehîe, 
et  les  Iles  que  la  Russie  occupait  dans 
l'Archipel. 

Cette  paix ,  tout  humiliante  <^*eiie 
était  pour  la  Porte ,  fut  accueillie  p» 
la  nation  avec  de  grands  transports 
de  joie,  tant  on  éprouvait  le  besota 
du  repos.  Le  grand  vézir  Mufasin* 
Zadè-Muhammed-Pacha ,  à  qui  Tin- 
discipline  de  ses  troupe  avait  causé 
un  si  vif  chagrin  qu'il  en  était  dange- 
reusement malade ,  se  mit  néanmoins 
en  route  pour  rapporter  à  Coostanli- 
nople  le  sandjak-chèrif;  mais,  aTaal 
qu  il  fût  arrivé  à  Karin-Abad  (Coma- 
bat) y  ville  située  au  milieu  du  défilé 
du  Balkan ,  Coiseau  de  son  dmê  s'é- 
chappa  de  <a  cage  et  prit  son  vol  vert 
les  cieux,  Izzet-Muhammed-Pacba^ 
kaîm-mèkam  de  Constantinople ,  loi 
succéda,  et  remit  le  drapeau  saôé 
entre  les  mains  du  Sultan  :  Sa  Hau- 
tesse ,  ajoute  l'historien  ottoman  à  q«ii 
nous  empruntons  ces  détails ,  retourna 
ensuite  au  palais  impérial ,  qui  ea|  §a 
nacre  où  se  renferme  (a  perle  pré' 
cieuse  de  son  auguste  personne ,  d  le 
centre  glorieux  d'où  le  soieii  de  sa 
puissance  répand  ses  rayons  sur  Puni- 
vers{*) 


(*)  Les  écrivains  musulmans  «e 
toujours  de  tenues  figuré*  pour  reli 
les  actioua  ou  ia  mort  des  persomsam  éoni 
ils  racontent  rhi&lQire.  Le  besoin  «b  rmn» 
ces  expressions  métapl^oriquea  ks  jelie  àwm 
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La  jpmx  de  K.atchuk-Kaîiiaitlji ,  en 
MwraDt  rindépendance  de  la  urimée 
et  ao  accordant  aux  vaisseaux  russes 
kl  libre  navigation  dans  les  mers  de 
Fempire  ottoman ,  enlevait  au  Sultan 
Tappui  de  son  ancien  et  utile  allié  le 
fcnaii  des  Tatares ,  et  ouvrait  la  route 
de  CoDstantinople  aux  flottes  mosco- 
Tîtes  i  aussi  la  Porte  ne  cherchait-elle 
qu'un  prétexte  pour  rompre  ce  traité. 
£o  attendant  que  cette  occasion  se  pré- 
sentât •  le  Grand  Seigneur  voulut  se 
▼eoger  des  rebelles  qui,  pendant  la 
^erre,  avaient  tenté  de  se  soustraire 
a  ia  domination  ottomane.  Le  hospo- 
dar  de  Moldavie,  Grégoire  Ghika, 
paya  de  sa  tête  sa  révolte;  et  le  cheikh 
biber,  assise  par  mer  et  par  terre 
dans  la  TÎlIe  d^Acre,  fut  tué  d'un  coup 
de  fusil  en  diercbant  à  se  sauver  dans 
les  montagnes  de  Safad.  Quelques  au- 
tres exécutions  eurent  encore  lieu  ; 
mais  ces  châtiments  partiels  ne  suffi- 
saient pas  à  ia  colère  du  divan ,  oui 
proposa  d'exterminer  en  masse  les 
Grecs  de  ia  Morée  :  cette  cruelle  me- 
sure foi  un  peu  adoucie  sur  les  repré- 
sentaticms  du  kapoudan^pacha,  et  l'on 
se  contenta  du  supplice  aes  principaux 
moteurs  des  troubles.  Haçan-Pacha, 
auteur  de  cette  proposition  moins  bar- 
bare» fut  chargé  de  l'exécuter,  et  j 
nit  une  rigueur  qui  démentit  la  mo- 
dération et  son  langage  dans  le  con- 
scii  :  des  milliers  de  têtes  tombèrent 
sous  le  fer  du  bourreau ,  et ,  amonce- 
lées en  sanglantes  pyramides,  portè- 
rent b  terreur  parmi  les  malheureux 
Grecs.  Mais  ces  terribles  exemples,  en 
épouvantant  les  populations,  leur  ins- 
piraient encore  un  plus  vif  désir  d'é- 
diamr  à  leurs  tyrans.  L'impératrice 
Catherine,  dont  tous  les  efforts  ten- 
daient s  abaisser  l'empire  ottoman, 
avait  accordé  de  grands  privilèges  aux 

m  km  de  tropes  bizarres  qtii  impriment 
à  leur  ityle  ce  caractère  pompeux  et  em- 
phatique, si  étrange  à  nos  jeux ,  mats  qui 
pfadt  tant  aux  Orientaux.  Nous  avons  re- 
produit, de  loio  en  loin,  dans  notre  récit, 
qwelquea-nns  de  ces  traits,  afin  de  donner 
à  ana  ledeura  une  légère  idée  de  la  phrs- 
sésiflgis  dea  auteurs  natioiiaiix. 


Moldaves  et  aux  Yalaquea  :  les  Grecs 
de  la  Bulgarie,  séduits  par  les  avanta- 
ges qu'elle  leur  offrait  aussi,  passèrent 
Je  Danube  et  se  rangèrent  sous  la  puis- 
sante protection  de  la  czarine  :  non 
contente  d'avoir  enlevé  la  Crimée  aiix 
Ottomans  en  la  faisant  déclarer  indé- 
pendante, elle  voulut  encore  s'appro- 
prier une  province  qui  lui  convenait  si 
bien.  Une  intrigue  ourdie  avec  habi- 
leté mit  la  dissension  entre  les  mem- 
bres  de  la  famille  dU  khan  de  Crimée; 
bientôt  une  sédition,  fomentée  par  les 
agents  secrets  de  la  Russie ,  arracha  le 
pouvoir  àDewIet-Gheraî,  qui,  dévoué 
au  Sultan,  se  réfugia  à  Constantino- 
pie.  Cbabin-Gheraî,  protégé  par  Cathe- 
rine, fut  nommé  khan,  ^t  se  mit  sous 
la  protection  ou  plutôt  sous  la  dépen- 
dance de  rimpératrice.  La  Porte  vou- 
lut alors  reprendre  les  a^mes;  niais 
elle  fut  détournée  de  ce  projet  por  Tin- 
fluence  du  prince  Repnin  et  du  comte 
de  Saint-Priest,  ambassadeur  de  Fran- 
ce. Déjà  ce  dernier  avait  fait  confir- 
mer le  traité  de  Kutchuk-Kaînardji 
par    ia   convention    à^ AlncUy-Cavak 
(  kiosque  des  miroirs  ) ,   conclue  en 
1779.  Cependant  Catherine  n'abandon- 
nait pas  ses  desseins  ambitieux  :  de 
nouveaux  troubles,  excités  par  cette 
princesse,  obligèrent  Chahin-Ghera')  à 
se  réfugier  à  Taganrok,  et  fournirent  À 
la  Russie  l'occasion  d'envoyer  en  Cri- 
mée une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes  commandée  par  le  prince  Po- 
temkin  :  cette  invasion  fîit  colorée  du 
prétexte  de  secourir  le  khan  contre 
ses  sujets;  mais  la  Porte,  devinant 
aisément  le  motif  qui  guidait  Timpé- 
ratrice,  prit  la  précaution  de  faire  occu- 
per par  un  paclia  la  ville  de  Taman,  sur 
le  détroit  de  Yèni-Kafa.  Les  troupes 
russes  s'avançant  alors  pour  repousser 
les  Osmanlis,  traversèrent  les  Etats  de 
Chabin-Gheraî,  qui,  dégoûté  d'un  pou- 
voir illusoire ,  se  vit  bientôt  réduit  à 
céder  tous  ses  droits  à  Timpératrice, 
moyennant  une  pension  de  huit  cent 
mille  roubles  :  en  avril  1783,  la  Rus- 
sie entra  en  possession  de  la  Crimée 
et  du  Kouban. 

Au  commencement  de  Tannée  siii- 
vante ,  la  Porte  fut  obligée ,  malgré  sa 
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répugnance,  de  ratifier  ce  marché; 
mais  elle  s*en  vengea  sur  le  malheureux 
Chahin-Gheraî  :  ce  prince,  peu  de  temps 
après  la  cession  de  son  royaume  à 
Catherine ,  mécontent  de  sa  position, 
obtint  un  asile  à  Constantinople;  mais 
à  peine  eut -il  le  pied  sur  le  terri- 
toire ottoman ,  qu  il  fut  mis  à  mort 
par  ordre  du  Sultan. 

Cependant  toutes  les  humiliations 
qu'avait  à  subir  la  Porte ,  excitaient 
un  vif  mécontentement  dans  la  nation, 
qui  s*indignait  de  la  patience  de  son 
maître  à  souffrir  tant  d*outrases  :  la 
guerre  était  demandée  à  grands  cris; 
et  les  moyens  de  la  soutenir  avec  hon- 
neur ne  manquaient  pas  :  une  nom- 
breuse armée  de  terre,  une  escadre 
très-forte,  une  école  d'artillerie,  des 
fonderies  établies  par  le  baron  de  Tott, 
la  tactique  européenne  enseignée  aux 
soldats  ottomans  par  des  officiers  fran- 
çais que  Sultan-Abdul-Hamid  avait 
engagés  à  venir  à  Constantinople,  tel- 
les étaient  les  ressources  que  possé- 
dait la  Porte  pour  s'opposer  aux  vues 
ambitieuses  de  l'impératrice  de  Russie. 

Vers  la  fin  de  1786,  cette  princesse 
alla  parcourir  la  Crimée ,  et  visita  en- 
suite Kherson,  nouvelle  ville  qui  venait 
de  s'élever,  par  son  ordre ,  sur  les  bords 
du  Dnieper,  et  qui  assurait  à  la  Russie 
l'empire  de  la  mer  Noire.  Joseph  II  et 
Catherine  y  eurent  une  entrevue ,  et 
conclurent  une  alliance  offensive  et 
défensive  contre  la  Porte.  Quoique  ce 
pacte  eût  été  arrêté  en  secret ,  il  ne  fut 
pas  difficile  au  cabinet  ottoman  de 
deviner  les  projets  de  conquête  des 
deux  souverains:  et  cette  circonstance 
décida  le  Grand  Seigneur  à  satisfaire 
aux  vœux  de  ses  sujets,  en  prenant  l'ini- 
tiative. Suivant  l'usage  établi  à  cette 
époque  à  la  cour  ottomane,  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Russie  fut  précé- 
dée de  l'emprisonnement  aux  Sept 
Tours  de  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
sance. Le  Sultan,  en  se  décidant  à 
recommencer  les  hostilités,  comptait 
sur  l'appui  de  la  Suède  et  de  la  Polo- 
gne; l'ambassadeur  d'Angleterre  lui 
avait  fait  espérer  qu'elles  armeraient 
en  faveur  de  la  Porte,  et  qu'en  outre, 
le  roi  de  Prusse   se  chargerait  de 


s'opposer  à  l'empereur  Joseph.  En 
conséquence,  se  croyant  sûr  d*te« 
soutenu ,  le  Sultan  commença  par  di- 
riger le  pacha  d*Oczakow,  avec  dcK 
forces  considérables ,  contre  Khoson 
et  Kilbouroun ,  tandis  qu'une  seconde 
armée- s'avançait  sur  les  bords  du  Da- 
nube. De  son  côté,  le  kapoudan-ps* 
cha ,  après  avoir  apaisé  une  révolte  ea 
Egypte ,  alla  bloquer,  avec  une  flotte 
de  vin^-quatre  voiles,  rembouchure 
du  Dnieper,  afin  de  seconder  l'attaque 
de  Kherson  et  de  Kilbouroun.  Cette 
dernière  place ,  défendue  par  le  célèbre 
général  Souwaroff ,  résista  à  tous  les 
efforts  des  Ottomans  :  trois  fols  cem- 
ci  s'emparèrent  des  retrandiements , 
et  trois  fois  les  Russes  parvinrent  à 
les  en  chasser. 

Cependant  l'empereur  d'Allemagne 
dirigeait  ses  forces  sur  Bel^^e,  dont 
il  espérait  s'emparer  par  surprise.  Le 
pncha  qui  commandait  la  place  dit 
avec  mépris ,  en  apercevant  les  Alle- 
mands :  a  Ce  sont  des  chiens  gti 
aboient,  »  I«îéanmoins  il  prit  ralamie 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  suDîtement ,  et 
il  en  écrivit  au  divan,  qui  se  plaidait 
à  l'internonce  impérial,  et  lui  accorda 
néanmoins  la  permission  de  quitter 
l'empire  ottoman.  La  tentative  des 
Autrichiens  n'ayant  pas  réussi,  le 
grand  vézir,  fondit  sur  eux  avant  qii*îïi 
eussent  pu  opérer  leur  jonction  avec 
l'armée  de  Romanzoff ,  les  fit  reculer 
jusqu'à  Lougboscb,  s'empara  de  plu- 
sieurs places  de  la  Hongrie,  brûla  et 
saccagea  le  banat  de  Témeswar,  et  fut 
sur  le  point  de  faire  prisonnier  Jo- 
seph II  lui-même. 

Ces  triomphes  des  Ottomans  étaient 
contre-balancés  par  la  pert^  de  quel- 
ques places  en  Moldavie ,  dont  le  tios- 
podar  avait  été  audacieusement  enlevé 
au  sein  de  sa  capitale.  Le  prinde  de 
Saxe-Cobourg  et  le  général  Roman- 
zoff attaquèrent  de  concert  Choczim, 
gui  leur  ouvrit  ses  portes  après  une 
laible  résistance.  Enfin  le  prince  Po- 
temkin  mit,  en  décembre  1788,  le 
siège  devant  Oczakow,  avec  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Le  ka- 
poudan-pacha,  dont  l'escadre,  renfor- 
cée de  deux  vaisseaux  de  haut  bord,  de 
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iiz  frégates  et  de  plusieurs  bâtiments 
iofibiears,  s'élevait  alors  à  plus  de 
soixante  voiles ,  se  prépara  à  soutenir 

Sr  mer  CHzakow ,  qui  n'était  défen- 
le  <|ue  par  de  vieilles  fortiOcatioos. 
Tandis  que  la  garnison  inquiétait,  par 
de  vif^oureuses  sorties ,  l'armée  de  Po- 
temkin ,  Haçan-Pacba  cbercbait  à  en- 
ncer  le  combat  avec  Tescadre  russe , 
iDKTÎeare  en  nombre  à  la  flotte  otto- 
mane ,  mais  composée  de  petits  bâti- 
ments légers  qui  manoeuvraient  plus 
fecilement.  L'amiral  russe ,  en  feignant 
d'éviter  le  \apoudan-pacha ,  dépassa 
l'emboucbure  du  Dnieper,  et  attira 
entre  ses  deux  rives  les  navires  enne- 
mis :  là ,  gâné  autant  par  le  défaut  de 
lai^ur  que  par  le  peu  de  profondeur 
du  fleuve,  Haçan- Pacha,  non-seule- 
ment ne  put  déployer  toutes  ses  forces, 
mab  encore  vit  trois  de  ses  vaisseaux 
de  ligne  échouer  sur  le  sable ,  d'où  il 
ne  parvint  à  les  dégager  qu'avec  une 
grande  perte  d'hommes  et  de  fortes 
avaries.  L'amiral  russe,  profitant  du 
désordre  que  cet  accident  occasionna 
parmi  la  flotte  ottomane,  l'attaqua 
vigoareosement,  prit,  coula  à  fond  ou 
bràla  qoinze  bâtiments ,  et  lui  tua  onze 
mille  marins.  Pendant  ce  combat ,  le 

Séoérai  Souwaroff ,  posté  sur  le  rivage 
evant  Kilbouroun,  où  il  avait  établi 
une  batterie  formidable,  foudroyait 
les  vaisseaux  ottomans,  et  achevait 
leur  délaite.  Cette  victoire  navale  dé- 
cida de  la  perte  d'Oczakow  :  l'armée 
de  terre  donna  l'assaut ,  et  s'empara 
de  la  ville.  Les  vainqueurs  souillèrent 
leur  triomphe  par  des  cruautés  inouïes, 
et  vingt-cinq  mille  victimes  tombèrent 
sous  leurs  coups. 

Les  revers  multipliés  que  les  armes 
ottomanes  venaient  d'éprouver  avaient 
abreuvé  de  dégoûts  les  derniers  jours 
de  Soltan-Abdul-Hamid ,  qui  succomba 
à  ses  chagrins  le  7  avril  1789.  Il  était 
âgé  de  soixante-quatre  ans  et  en  avait 
résné  quinze.  Ce  prince  pacifique, 
édairé  et  ami  de  la  civilisation ,  releva 
rétablissement  de  l'imprimerie,  pres- 
que abandonné  depuis  la  mort  du  re- 
négat Basmadji-lbrahim.  Sa  conduite 
généreuse  envers  son  neveu  Sèlim  lui 
concilia  l'amour  du  peuple ,  et  sa  bonté 


naturelle  le  fit  adorer  de  tous  ceux  qui 
l'approchaient.  Son  indulgence  et  sa 
douceur  étaient  si  bien  connut^  dans 
le  sérail ,  que  les  jeunes  filles  du  harem 
ne  craignirent  pas  de  le  jouer  luî- 
méme,  pendant  les  fêtes  qu'occa- 
sionna, en  1780,  la  naissance  de  la 
Krincesse  Rèbia-Sultane.  Par  un  motif 
>uable,  ce  prince,  voulant  mettre  des 
bornes  au  Juxe  des  vêtements,  avait 
défendu  que  les  femmes  portassent  des 
manteaux  à  longs  collets.  Dans  une  de 
ces  tournées  incognito  dont  il  avait 
contracté  l'habitude  pour  surveiller  par 
lui-même  l'exécution  de  ses  ordres,  il 
aperçut  des  dames  c|ui,  bravant  ses 
reniements  somptuaires,  se  prome- 
naient en  étalant  avec  complaisance  les 
collets  démesurés  de  leurs  manteaux. 
Cette  vue  excita  sa  colère  à  un  tel 
point,  qu'il  courut  sur  les  coupables 
élégantes,  et  voulut  raccourcir  de  ses 
propres  mains  le  vêtement  en  contra- 
vention. Cet  événement  fit  sensation 
dans  Constantinople;  et  il  n'était  pas 
encore  oublié,  lorsau'il  fut  parodié  par 
les  filles  du  sérail  :  Vune  d'elles ,  vêtue 
comme  le  Sultan,  s'élança,  armée  d'un 
poignard,  sur  un  groupe  de  ses  compa- 
gnes, dont  elle  avait  l'air  de  vouloir 
couper  les  collets,  et  qui  se  sauvaient 
de  tous  côtés  en  poussant  de  grands 
cris.  Sultan- Abdui-Hamid  était  placé, 
avec  les  Sultanes,  dans  une  tribune 
grillée;  et  cette  scène  improvisée,  cri- 
tique indirecte,  mais  hardie,  des  vues 
un  peu  étroites  de  ce  prince,  loin  de  le 
fâcher,  l'égaya  beaucoup. 

Sous  le  rëkne  de  Sultan-Abdu1-Ha- 
mid,  la  Russie  parvint  à  s'ouvrir  le 
chemin  du  Bosphore;  elle  dut  ce  triom< 
phe,  non-seulement  à  l'adresse  et  aux 
intrigues  de  Catherine  II,  mais  encore 
aux  grands  progrès  que  fit  la  nation 
moscovite  dansl'art  militaire ,  tandis 
que  les  Ottomans  restaient  station- 
naires  au  milieu  du  mouvement  géné- 
ral; car,  mali^ré  les  intentions  de 
Siiltan-Abdul-Hamid ,  et  l'aide  que  lui 
prêtèrent  les  ofliciers  français  appelés 
a  Constantinople,  les  solciats  musul- 
mans ne  purent  se  former  à  la  tactique 
et  à  la  discipline  européennes.  La  répu- 
gnance des  janissaires  pour  ces  inno- 
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Tations  était  si  forte,  qu'elle  occa- 
sionna, dans  la  dernière  guerre,  une 
émeute  qui  faillit  coûter  la  vie  au 
grand -vézir  Youçouf-Pacha.  Ce  mi- 
nistre ayant  voulu  ranger  Tinfanterie 
ottomane  sur  trois  lignes  et  la  faire 
manœuvrer  comme  nos  troupes,  Fin- 
docile  milice  s*y  prêta  d'assez  mau- 
vaise grâce  penaant  quelques  heures, 
dans  I  espoir  d'une  gratification;  mais 
ces  évolutions  n'ayant  été  suivies  d'au- 
cune distribution  d'argent,  un  soulè- 
vement eut  lieu ,  et  l'imprudent  Tou- 
çouf- Pacha  fiit  obligé  de  se  dérober'  à 
la  fureur  des  soldats ,  qui  ne  se  calmè- 
rent que  lorsque  le  reîs-efendi  leur  eut 
fait  compter  douze  cent  mille  livres. 
La  frayeur  du  vézir  fut  si  grande  en 
cette  occasion,  qu'il  se  crut  obligé  de 
tacrifier  huit  agneaux  au  prophète, 
pour  le  remercier  de  l'avoir  tire  de  ce 
mauvais  pas. 

C'est  à  cette  obstination  du  peuple 
de  Mahomet  à  ne  jamais  sortir  des  ha- 
bitudes et  de  la  routine  léguées  par  ses 
ancêtres,  qu'il  faut  attribuer  les  grands 
et  nombreux  désastres  qui  l'ont  acca- 
blé sous  les  deruiers  Sultans,  et  lui 
ont  fait  perdre  cette  supériorité  que 
lui  avaient  acquise,  sur  les  nations 
chrétiennes ,  son  fanatisme  religieux  et 
guerrier  et  le  brillant  courage  de  ses 
premiers  maîtres. 

CHAPITRE  XXIX 

SULTAH-SBUM-KHAIf  Ili  >  FILS  DB  SULTAN- 
MODSTAPHA-KHAN  III. 

Les  Ottomans,  humiliés  par  les  re- 
vers qui ,  sous  des  souverains  d'un  âçe 
avanœ  et  privés  d'énergie,  avaient  si- 
gnalé les  règnes  précédents,  virent 
avec  joie  un  jeune  prince  monter  sur  le 
trône  d'Osman.  Sultan-Sèlim  III  n'a- 
vait que  vingt-sept  ans  environ  lorsqu'il 
succéda  à  son  oncle  Sultan-Abdul-Ha- 
mid  :  sa  physionomie  était  agréable  et 
expressive,  son  esprit  actif,  son  carac- 
tère affable  ;  et  le  peuple ,  séduit  autant 
par  le  charme  de  son  extérieur  que  par 
ses  heureuses  qualités,  se  livra  à  Tes- 
péranoe  de  voir  l'empire  recouvrer  son 
ancienne  splendeur  et  reprendre  sa 
prépondérance  guerrière. 


Sultan-Sèlim,  dès  son  avénementt 
porta  toute  son  attention  sur  raoi^ 
lioration  de  l'armée  et  de  la  marnM: 
des  ordres  furent  donnés  pour  la 
velle  campagne,  et  les  troupes  se 
semblèrent  à  Sophia ,  d'où  devait 
lieu  le  départ  du  grand  vézir.  La  ^ 
vive  ardeur  se  manifestait  panuf 
musulmans;  une  circonstanee 
ble  à  leur  cause  vint  encore  les 
rager  :  Gustave  III,  roi  de  Suède,  dé- 
clara la  guerre  à  la  Russie;  la  Prusse, 
qui  avait  promis  d'en  faire  autant,  m 
tint  pas  cet  engagement;  et  cette  d^ 
fection  sauva  Catherine,  qui  n'aaraK 
pu  suffire  à  toutes  ces  attaques. 
escadres  russe  et  suédoise  se 
trèrent  près  de  Borland,  dans  la 
tique;  et  il  s'ensuivit  une  action 
laquelle  les  Moscovites  et  les  Suédois 
s'attribuèrent  i'avantase.  Les  tsîs- 
seaux  de  Gustave  quittèrent  alors  oes 
parages  et  retournèrent  à  Stockholn, 
où  une  révolte  rappelait  le  roi.  Dès 
lors,  les  Russes,  délivrés  de  toute  is» 
quiétude  de  ce  cdté ,  se  disposèrent  à 
repousser  les  troupe  du  Sultan,  soos 
les  ordres  du  pacna  de  Widdin,  oBi 
venait  d'être  nommé  grand  Téadr.  Le 
kapoudan-pacha  Hiiçan ,  depuis  la  des- 
truction de  sa  flotte,  commandait 
l'avant-sarde  ottomane  :  il  fut  battu, 
le  21  juillet  1789,  à  Fokschany  (*) ,  nr 
les  forces  comhinées  de  Souwaroffcl 
du  prince  de  Saxe-Cobourg.  Cette  vie- 
toire  fut  le  prélude  de  cdle  que  cm 
deux  généraux  remportèrent,  deux 
mois  plus  tard ,  sur  le^gros  de  l'a  nuée 
ottomane,  qui  éprouva  une  décile 
complète  à  Martinestje  sur  le  Rimnilu 
Lés  vaincus  perdirent  vingt  mille  hoîn- 
mes,  toute  leur  artillerie,  leurs  mu- 
nitions et  cent  drapeaux.  Après  cette 
défaite,  obligé  de  remettre  le  sceau  à 
Hacan -Pacha ,  le  grand  vézir  se  reCin 
en  Roumilie. 

Encouragés  par  leurs  suooès,  ks 
Russes  et  les  Autrichiens  marchent  4e 

CP  Petite  ville  sur  la  frootiènï  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valarhie,  et  faisant 
de  CCS  deux  nrincipaulés ,  par  portioQs  i 
égales,  dont  la  plus  considérable  appaitii 
à  la  Yalachie. 
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eoooei^  à  de  nouveaux  triomphes  :  ils 
^emparent  de  Belgrade,  de  Bender,  et 
sont  bientôt  maîtres  de  la  Vatachie, 
de  la  Servie ,  de  toutes  les  villes  qui 
protégeaient  les  rives  du  Danube,  et 
menacent  limportante  place  forte  d*Is- 
maîl ,  dernier  ooulevara  de  la  Turquie. 
Tout  à  coup  un  événement  inattendu 
délivra  la  porte  d*un  des  puissants  en- 
nemis lignés  contre  elle.  Le  30  février 
1790  «  Joseph  IT  mourut  :  son  frère 
LéopoM,  grand-duc  de  Toscane,  lui 
succéda.  Prenant  en  considération  les 
menaces  de  la  Suède  et  de  la  Prusse, 
et,  peut-être  aussi ,  prévovant  qu'il  au- 
rait besoin  de  toutes  ses  forces  contre 
Tarage  effrayant  de  la  révolution  firan- 

r'se  »  il  sépara  ses  intérêts  de  ceux  de 
czarine,  et,  le  4  août  1791 ,  signa 
avec  la  Porte,  étonnée  elle-même  de 
celte  heureuse  conclusion,  le  traité  de 
Szistow,  par  lequel  TAutriche  rendait 
toutes  ses  conquêtes,  et  conservait 
seolefn^ot  Choczim  jusqu'à  ce  que  la 
paix  fut  rétablie  entre  le  Grand  Sei- 
gneur et  la  Russie.  Cette  dernière  puis- 
sance n*avah  pas  voulu  consentir  à  un 
aocommodemeot  avec  le  Sultan,  et 
poursuivait  le  cours  de  ses  conquêtes. 
Le  lerriblt  Souwaroff  cernait  Ismaîl. 
Cette  viJJe,  protégée  par  une  garnison 
de  quarante  mille  hommes  et  pourvue 
de  tous  les  moyens  de  résistance,  était 
disposée  à  une  défense  vigoureuse  ; 
aux  fortifications  qui  l'entouraient ,  on 
avait  joint  un  double  rang  de  palis- 
sades; les  fossés  larges  et  profonds 
étaient  remplis  par  les  eaux  du  Danube. 
Pleins  de  confiance  dans  leur  courage 
et  la  solidité  de  leurs  remparts,  les 
musulmans  disaient  avec  orgueil  :  a  On 
«  verra  le  Danube  s'arrêter  dans  son 
■  cours  ou  le  ciel  s'abaisser  sur  la 
«  terre,  avant  que  les  ghiaours  mos- 
«  CDvites  entrent  dans  Ismaîl.  »  Mal- 
gré tous  ces  obstacles,  Souwaroff  n'hé- 
•îte  pas  à  donner  l'assaut  :  les  Busses 
s*élancent  avec  ardeur,  mais ,  foudroyés 

Sar  rartîllerie  ennemie,  ils  reculent  en 
^rdre.  Leur  général  les  ramène  à 
la  diarge;  bientôt  ils  envahissent  les 
remparts,  et  pénètrent  dans  la  ville. 
Les  Ottomans,  poursuivis  de  rue  en 
rœ ,  se  défendent  pendantdouze  heures 


avec  le  courage  du  désespoir.  Ils  cè- 
dent enfin ,  et  le  drapeau  russe  flotte 
sur  les  murs  d*IsmnTI.  Cest  le  32  dé- 
cembre 1790  qu'eut  lieu  cette  impor- 
tante conquête.  Les  vainaueurs  souil- 
lèrent leur  triomphe  par  rimpitoyabie 
massacre  des  vamcus;  il  dura  trois 
Jours  entiers.  Un  soldat  de  la  garnison , 
échappé  à  cette  horrible  boucherie, 
alla  porter  à  Constantinople  ja  nou- 
velle de  ce  grand  désastre.  Les  Busses 
trouvèrent  dans  la  place  deux  cent 
trente  canons,  une  immense  quantité 
de  munitions  de  guerre,  et  des  ri- 
chesses incalculables;  car  les  Ottomans 
avaient  rassemblé  à  Ismaîl  tout  le 
butin  qu'ils  avaient  enlevé  à  Bender, 
à  Âckerman  et  à  Kilia-Kova,  lors  de 
la  conquête  de  ces  villes. 

Quand  le  peuple  de  Constantinople 
apprit  cette  sanglante  catastrophe,  sa 
fureur  ne  connut  plus  de  bornes.  Déjà , 
dés  les  premiers  revers  de  la  campagne, 
il  avait  manifesté  son  mécontentement 
par  des  Incendies  et  des  rassemble- 
ments séditieux  :  il  lui  fSrtlait  une  vic- 
time; il  demanda  à  grands  cris  la 
tête  du  vézir  Haçan-Pacha.  Sultan- 
Sèlim  n'osa  refuser  cette  satisfaction 
aux  mutins  :  Tancien  ministre  You- 
çouf- Pacha  reprit  les  sceaux  et  le 
commandemeni  des  troupes. 

Haçan-Pacha ,  l'un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  époque ,  était 
né  en  Perse  :  dans  son  enfance  il  fut 
enlevé  par  les  Ottomans ,  et  vendu  à 
un  habitant  de  Bodosto ,  ville  sur  la 
Propontide.  Trop  fier  pour  supporter 
l'esclavage ^  Ilaçan ,  dès  qu'il  eu t  atteint 
l'adolescence,  s'échappa  de  chez  soi) 
maître ,  et  se  rendit ,  par  un  bateau 
grec,  à  Smyrne,  où  il  trouva  à  s'en- 
rôler au  service  de  la  régence  d'Alger. 
Admis  bientôt  dans  la  garde  du  deî , 
où  son  courage  le  fit  remarquer,  il  eq 
sortit  pour  aller  commander  une  pro- 
vince. Les  richesses  au'il  amassa  1<| 
rendirent  suspect  aux  chefs  de  l'Odjak, 
et  Haçan  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Es- 
pagne ,  d'où  il  passa  à  Maples.  A  la  re» 
commandation  du  comte  de  Ludolf,^ 
ambassadeur  du  roi  des  Deux -Sicile^ 
auprès  de  la  Porte ,  le  grand  vézir  Ba** 
ghyb-Paclia  appela  Haçan  à  Constanti* 
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nople ,  et  lui  confia  le  commandement 
d*un  vaisseau.  Dès  ce  jour,  il  donna 
tant  de  preuves  d*habileté  et  de  cou- 
rage ,  qu  il  parvint,  de  grade  eagrade, 
à  celui  de  kapoudan-pacha ,  et  enfin 
au  premier  poste  de  1  empire,  où  ce 
vieux  soldat,  dont  la  vie  n*avait  été' 
qu*une  suite  d'actions  glorieuses,  expia, 
par  le  supplice  du  cordon ,  des  revers 
que  les  musulmans  ne  devaient  qu'à 
leur  indiscipline.  On  dit  qu*Haçan  avait 
toujours  auprès  de  lui  un  lion  appri- 
voisé; cet  animal  féroce,  mais  géné- 
reux et  fidèle ,  et  dont  le  seul  aspect 
glaçait  d^effroi  tous  ceux  qui  aoor- 
aaient  le  terrible  guerrier,  était  le  vi- 
vant emblème  de  son  maître. 

Cependant  Tarmée  moscovite,  pour- 
suivant sa  marche  victorieuse,  avait 
passé  le  Danube,  et  battu,  en  juillet 
1791,  les  Osmanlis  à  Matchin.  Le 
sèrasker,  incapable  de  résister  aux 
efforts  des  habiles  généraux  de  Ca- 
therine, cherchait  vainement  à  s'op- 
poser aux  armes  russes  qui  mena- 
çaient d'envahir  tout  l'empire  otto- 
man ,  lorsque ,  heureusement  pour  la 
Porte,  l'Angleterre  et  la  Prusse  inter- 
vinrent, et  mirent  un  terme  aux 
hostilités.  Les  négociations ,  entamées 
sous  l'influence  des  puissances  média- 
trices ,  amenèrent  enfin  la  paix  d'Yassi. 
Par  ce  traité,  signé  le  9  janvier  1792, 
la  Russie  eut  la  Crimée,  l'île  de  Ta- 
man ,  une  partie  du  Kouban  et  de  la 
Bessarabie,  la  ville  d'Oezakow,  et  les 

Ïiays  enclavés  entre  le  Bog  et  le  Dnies- 
er  :  ce  dernier  fleuve  devint  la  limite 
des  deux  empires.  Près  de  son  embou- 
chure s'élevèrent  bientôt  Odessa  et 
d'autres  villes,  oui  commencèrent  à 
peupler  ces  contrées  presque  désertes. 
Après  la  conclusion  de  la  paix ,  You- 
çour  Pacha  retourna  à  Constantinople , 
6ù  l'attendait  sa  disgrâce.  Il  fut  rem- 
placé par  Melek-Muhammed- Pacha, 
alors  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  La 
place  de  kapoudan-pacha  fut  donnée, 
a  la  même  époque ,  à  Kutchuk-Huçeîn- 
Pacha ,  jeune  Géorgien ,  favori  du  Sul- 
tan :  quoique  élevé  dans  le  repos  du 
sérail ,  et  sans  aucune  notion  de  la  ma- 
rine, il  ne  tarda  pas  à  montrer  de 
grands  talents  :  il  débuta  par  s'empa- 


rer des  vaisseaux  d'un  pirate  e»-««-« 
nommé  Lambro-Cazzioni ,  qui  désolait 
les  mers  de  l'Archipel.  Vaincu  par  l'es- 
cadre ottomane ,  ce  forban  n^eut  d*au- 
tre  ressource  que  de  se  jeter  dans  sa 
clialoupe ,  et  de  gagner  les  côtes  de  la 
basse  Albanie  (  Épire). 

Après  cet  exploit,  Kutchnk-Haçéiii- 
Pacha  s'occupa  de  réparer  les  p»ces 
fortes  des  frontières,  que  la  ^FCuem 
avait  endommagées.  Sdr  de  la  fàyem 
du  Sultan ,  dont  il  partageait  les  idéei 
de  civilisation,  plein  de  hardiesse, 
d'activité  et  d'intelligence,  d* un  carac- 
tère ferme,  mais  en  même  temps  juste 
et  généreux ,  il  résolut  d'aider  de  toot 
son  pouvoir  son  souverain  dans  1rs 
réformes  dangereuses  que  méditait  oe 
prince.  Sur  Tavis  de  Kutcfauk-Huoèn, 
on  fit  venir  de  France  et  de  Suède  de 
nouveaux  ingénieurs.  Plusieurs  rais* 
seaux  furent  construits  diaprés  la 
coupe  et  les  proportions  en  usage  dans 
les  chantiers  de  Toulon ,  et  les  Otto- 
mans adoptèrent  les  dénominations 
employées  par  la  marine  française: 
les  magasins  furent  pourvus  des  ma* 
nitions  qui  leur  manquaient;  Técole 
de  marine,  fondée  par  le  baron  de 
Tott ,  futréorganisée ;  des professenis 
habiles  y  instruisirent  plus  de  (feux 
cents  élevés,  destinés  à  fournir  des 
officiers  de  mer  et  des  constructeurs 
de  navires.  Les  lewends  (  soldats  de 
marine),  les  kalioimdjis  (simples  ma- 
telots), les  aUakdjU  (marins  spécia- 
lement chargés  de  la  manœuvre) ,  qui , 
pendant  leur  séjour  à  terre  lorsque  la 
campaf^ne  navale  était  terminée  (*), 
devenaient,  par  leur  licence  et  leurs 
excès,  le  fiéau  de  la  capitale,  lurent 
contenus  par  l'inexorable  sévérité  du 
kapoudan-pacha ,  et  envoyés  fréquem- 
ment en  croisière  dans  les  mers  de  la 
Syrie  et  de  l'Archipel ,  où  ils  s*exer- 
çaient  aux  manœuvres  et  étaient  ré- 
compensés de  leurs  progrès  par  les 
largesses  de  Kutchuk  -  Huçeîn.  Enfin 
des  coupes  régulières  furent  exécutées 
dans  les  belles  forêts  de  la  chaîne  me- 

(*)  Les  marins  sont  engagés  an  moâ  de 
mars  pour  une  campagne  qui  oommeiice  à 
la  SahitGcorges  et  finit  à  U  Saint-Dîmitrù 
(calendrier  grec). 
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ridionale  du  Taunis  ;  et  Je  cuivre  né- 
cessaire au  doublage  des  vaisseaux  fut 
tiré  des  riches  mines  de  Tokat  et  de 
Trebisonde. 

De  son  côté,  le  Sultan  poursuivait 
avec  ardeur,  sur  Tarmée  de  terre,  la 
ooors  de  ses  innovations.  Des  casernes 
s'élevèrent  d'après  de  nouveaux  plans  : 
h  fonderie  de  Top-Kbanè  fut  mise  sous 
la  direction  d'officiers  français,  oui 
firent  renoncer  à  Tusage  de  couler  des 
canons  d'une  dimension  colossale,  piè- 
ces d'artillerie  plus  embarrassantes 
qu'utiles ,  à  cause  des  difficultés  que 
présentait  leur  service.  Des  compa- 
enies  de  canonniers  {taplchis),  de 
nisiiiers ,  de  bombardiers  (khown- 
haradjis)^  furent  exercées  à  l'euro- 
péenoe  :  ces  derniers,  portés  à  trois 
mille  hommes,  obéirent  à  un  renégat 
anglais  appelé  Ingirz-Moustapha  (*}. 
Toutes  ces  améliorations  choquaient  les 
autres  milices ,  et  ce  ne  fiit  qu'à  grand'- 
peioe,  en  augmentant  leur  solde  et  en 
ne  changeant  rien  à  leur  ancienne  rou- 
tine ,  que  le  Sultan  put  étouffer  mo- 
mentanément leurs  murmures  sédi- 
tieux. 

Cependant  la  Russie»  malgré  les  nom- 
breux avantages  que  lui  avait  assurés 
le  traité  d'Yassi,  élevait  de  nouvelles 
prétentions;  il  fallut  encore  l'interven- 
tion de  la  diplomatie  européenne  pour 
rétablir  la  tranauillité ,  et  le  Sultan 
ne  crut  pas  l'acheter  trop  cher  par  le 
sacrifice  de  deux  cent  trente  mille  pias- 
tres. La  paix  avec  la  Russie  était  a'au- 
tant  plus  urgente  en  ce  moment ,  que 
rinterieur  de  la  Turquie  était  trouolé 
par  des  séditions  et  des  brigandages  : 
Andrinople  venait  d'être  surprise  par 
une  nuée  de  Vc^abonds  armés,  qui 
avaient  levé  une  forte  contribution  sur 
la  seconde  capitale  de  l'empire  ;  d'un 
autre  c6té ,  Passwan  -  Oglou ,  pacha 
de  Widdin,  s'était  déclaré  indépen- 
dant, avait  réduit  plusieurs  villes,  et 

(*)  Le  rené|tt  connu  des  roasulmaiu  sous 
le  BOCB  dlogliz-MousIapba,  était  un  officier 
«nçiais  Irèsiutelligeiil ,  appelé  CampMl, 
qui  dTaît  eu  un  grade  élevé  dans  les  armées 
britanniques.  U  moanit  à  Constantînople 
daus  la  plus  profonde  misère. 


poursuivait  sa  marche  victorieuse  sur 
les  rives  du  Danube.  La  Porte  lui  op- 
posa de  nombreuses  troupes ,  et  après 
une  suite  de  succès  et  de  revers,  finit 
par  lui  laisser,  pendant  le  reste  de 
sa  vie,  la  souveraineté  absolue  de 
Widdin. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  com- 
mandée par  le  sèrasker  combattait  le 
pacha  de  Widdin,  le  kapoudan-pacha, 
sur  Tordre  du  Sultan ,  était  revenu  à 
Constantinople,  où  il  pressait  les  ar- 
mements maritimes.  A  cette  époque 
(  mai  1798  ) ,  la  France  organisait  à 
Toulon  une  flotte  de  treize  vaisseaux 
de  ligne  et  trois  cent  cinquante  bâti- 
ments de  transport,  avec  trente-cinq 
mille  hommes  de  débarquement.  La 
destination  inconnue  de  cette  escadre 
attirait  l'attention  inquiète  de  l'Euro- 
pe. Le  Sultan  crut  que  cette  expédition 
avait  pour  but  de  soulever  contre  la 
Porte  les  Grecs  de  l'Épire  et  de  la  Mo- 
rée ,  et  cette  crainte  avait  motivé  les 
préparatifs  du  kapoudan-pacha.  Le  gé- 
néral Bonaparte ,  déjà  célèbre  par  ses 
brillantes  campagnes  d'Italie,  était  a 
la  tête  de  l'armement,  et  son  nom  seul 
présageait  quelque  projet  extraordi- 
naire.-Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
de  suivre  pas  à  pas  dans  cette  entre- 
prise aventureuse  l'homme  de  génie 
qui  la  conduisit;  les  détails  de  cette 
mémorable  expédition  sont  du  domaine 
de  l'historien  de  TÉgypte  moderne  : 
nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer 
rapidement  les  événements  en  contact 
avec  la  nation  ottomane  et  nécessaires 
au  développement  de  ses  annales. 

Bonaparte ,  sorti  de  la  rade  de  Tou- 
lon, le  19  mai  1798,  s'était  emparé, 
dans  le  mois  de  juillet  suivant ,  d'A- 
lexandrie, de  Rosette,  et  avait  dirigé 
une  partie  de  son  armée  vers  la  célèbre 
ville  du  Caire.  Dès  que  le  bruit  de  ses 
premiers  succès  parvint  à  Constanti- 
nople, le  Grand  Seigneur  fit  enfermer 
aux  Sept  Tours  le  chargé  d'affaires 
français ,  et  se  hâta  de  conclure 
une  alliance  avec  l'Angleterre  et  la 
Russie.  Ces  deux  puissances  réunirent 
leurs  flottes  à  l'escadre  ottomane,  et 
se  préparèrent  à  s'opposer  à  la  marche 
des  Français.  I^  Sultan  donna  le  sceau 
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de  Tempire  à  Zia-Youçouf,  appela 
à  son  aide  les  pachas  d*Anadolie  et  de 
Syrie,  et  réunît  promptement  deux 
armées  qui  devaient  concerter  leurs 
opérations.  Dans  cet  intervalle,  Bona- 
parte remporte  sur  les  Mamlouks  les 
célèbres  victoires  des  Pyramides  et 
d'Ëmbabè,  arrive  au  Caire,  y  apprend 
la  destruction  de  la  flotte  ^ançaise  § 
Aboukir,  continue,  sans  se  décourager 
de  ce  révefs,  à  se  porter  en  avant  ;  et 
après  plusieurs  glorieux  faits  d'armes, 
vient  échouer  devant  Saint-Jean  d'Acre, 
d'où  il  opère  sa  retraite  sur  le  Caire. 

Peu  de  temps  après  (juillet  1799), 
le  sèrasker  de  Roumilie  Moustapha- 
Pacha,  patti  de  Ttle  de  Rhodes,  dé- 
barque sur  la  place  d' Aboukir  avec  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes.  Ins- 
truit de  l'arrivéedes  musulmans,  Bona- 
parte accourt,  les  attaque  avant  qu'ils 
aient  eu  le  temps  de  se  retrancher,  et 
les  taille  en  pièces.  Moustapha-Pacha 
engagea ,  pendant  Taction,  un  combat 
singmier  avec  Murât,  fut  blessé,  et  se 
rendit  au  brave  général  français. 

Cette  victoire  fut  la  dernière  rem» 
portée  en  Éçypte  par  Bonaparte.  I^e 
grand  capitame  méditait  dejà^  sans 
doute  i  le  plan  de  sa  haute  fortune  :  il 
remit  le  commandement  en  chei  à 
Kléber,  et  partit,  le  22  août  1799,  pour 
la  France. 

A  peu  près  vers  l'époque  où  Mous- 
tapha-Pacha  avait  quitté  Rhodes  pour 
se  rendre  à  Aboukir,  la  Russie  et  la 
Porte  entreprirent  une  expédition  dans 
le  but  d'enlever  à  la  France  les  Iles 
Ioniennes  qu'elle  possédait  depuis  le 
traité  de  Campo-Formio.  Trop  faibles 
pour  résister  aux  forces  réunies  de 
leurs  ennemis ,  les  Français  perdirent 
Cérigo ,  Sainte-Maure ,  Corfou  et  plu- 
sieurs autres  petites  îles ,  et  de  plus 
^révésa ,  Voînitza ,  Butrinto  et  Parga 
sur  la  côte  de  TÉpire.  Dans  cette  mal- 
heureuse campagne,  les  Français  don- 
nèrent des  preuves  du  plus  brillant  cou- 
rage. Le  général  LaSalcette,  retranché 
avec  quatre  cents  hommes  près  des 
ruines  de  Tancienne  Nicopolis,  fut 
enveloppé  par  un  corps  nombreux 
de  cavaliers  albanais  que  commandait 
Moukhtar,  l'un  des  (ils  du  fameux  Ali. 


pacha  de  fanina  :  nos  soldats  se  firent 
presque  tous  tuer  les  armes  à  la  main, 
et  ceux  qu^épargna  le  cimeterre  ora- 
sulman  furent  contraints  de  porter 
jusqu'à  Constantinople  les  têtes  de 
leurs  braves  compagnons.  Butrinto  et 
Voînitza  furent  occupés  par  Ali-Pacha, 
et  Parga  serenditàramiral  OkzàkoflT. 
Enfin  un  traité,  conclu  le  21  mars  180QL 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  cédA  i 
cettedernière  puissance  Pré vésa,  Parp 
et  quelques  autres  points  de  la  cdte, 
constitua  en  république  les  sept  flei 
Ioniennes  et  leurs  dépendances ,  et  tes 
plaça  sous  la  protection  du  Sultan  ^^ 
qui 'elles  payèrent  un  tribut. 

Après  que  Bonaparte  eut  quitté  rÉ* 
Çypte,  l'assassinat  de  KJéber  par  ua 
jeune  Syrien  fanatique,  et  les  fautes 
que  commit  le  général  Menou ,  déter* 
minèrent  la  retraite  définitive  des  Fn^ 
çais ,  qui  évacuèrent  ce  pays  en  ae^ 
tembre  1801. 

Un  moisplustard,Esse!d-Ali-EffDdi« 
ambassadeur  de  la  Porte,  signa  à  Pvll 
un  traité  relatif  à  l'échange  des  prisoo* 
niers  et  au  renouvellement  des  reb-. 
tions  politiques  et  commerciales  de  Ka 
France  avec  la  Turquie. 

Cependant,  maigre  ces  hearetises 
circonstances ,  TeAipire  ottoman  oc 
prospérait  pas  et  était  toujours  livré  I 
de  nouvelles  agitations.  Sultan  -  Sèiloi 
voyait  aveb  inquiétude  le  séjour  pro- 
longé des  Anglais  à  Alexandrie  eLdaos 
quelques  autres  places.  En  outre ,  Il 
avait  à  combattre,  en  ce  moment,  k 
rebelle  Passwan  -  Ogiou ,  dont  ooot 
avons  raconté  plus  haut  la  soumîssioii, 
en  anticipant  sur  les  événements,  ^is 
de  présenter  à  la  fols  au  lecteur  bMH 
ce  qui  se  rattache  à  la  destinée  dc  QË 
pacha ,  qui  ne  rentra  dans  le  defoK 
qu'en  180$.  A  Belgrade,  les  janîsaai» 
res ,  dont  le  mécontentement  éfiil 
excité  par  les  innovations  du  Sultan  | 
avaient  massacré  le  pacha  et  s*étâfeK 
emparés  de  la  ville  et  de  la  citadelle. 
Des  brigands ,  connus  sous  le  nom  de 
Kirzalis  et  de  Headouts,  ravageaient 
la  Bulgarie  et  la  Thrace;  TEgypts 
n'était  pas  moins  agitée  que  les  pro- 
vinces de  la  Turquie  européenne;  les 
beîs-mamiouks  étaient  parvenus  à 
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erir,  éans  les  contrées  qpie  baigne  le 
,  une  paissance  sans  bornes,  et 
Sffairnt  réduit  le  pacha  ottoman  à  n*y 
avoir  plus  qu*une  autorité  nominale  : 
enfin  les  Wfhbabis,  ces  sectaires  dont 
BOUS  avons  fait  connaître  Torigine ,  et 
qoi ,  depuis  quarante  ans ,  s'étendaient 
an  sein  de  l'ÂraiNe ,  mena^ient  les 
possessions  ottomanes. 

Au  milieu  de  tous  ces  éléments  de 
troubles,  la  population  de  Constanti* 
nople  fut  détournée  un  moment  de  ses 
tristes  pensées  par  on  spectacle  si  nou- 
veau pour  elle  et  si  étranger  aux  con- 
trées orientales,  que  la  sensation  qu'il 
y  produisit  fut  ineffaçable.  Le  7  octo- 
bre 1803,  plus  de  trente  mille  habi- 
tants se  réunirent  dans  la  plaine  de 
Doim€hBaghtchè  ;  les  femmes,  toutes 
voilées  y  se  placèrent  d'un  côté,  et  les 
booMnea  de  l'autre  ;  parmi  ceux-ci  les 
costumes  si  variés  des  Ottomans ,  des 
Grecs ,  des  Arméniens ,  des  Juifs,  des 
Arabes,  des  Barbaresques ,  offraient 
unooapdTo»!  admirable.  Bientôt  parut 
le  ka|»oodan-pacfaa ,  escorté  par  une 
troupe  de  cavaliers  mamlouks  ;  enfin 
le  Sultan,  entouré  d'une  garde  nom- 
breuse et  de  cent  esclaves  aux  vête- 
ments àsiatants  de  blancheur,  vint  se 
placer  sous  un  kiosque  magnifique.  Un 
autant  après  Tarrivée  de  â  Hautesse , 
un  superbe  aérostat ,  orné  de  crois- 
sants et  d^étoiles ,  s'éleva  majestueu- 
sement du  milieu  de  Tenceirite  où  il 
avait  été  retenu  jusqu'alors  :  on  ne 
saurait  peindre  l'étonnement  et  l'en- 
thousiasme de  la  foule ,  à  la  vue  de 
eette  ascension  merveilleuse  :  après 
on  moment  d^admtration  muette,  de 
longs  eris  &AUah  interrompirent  ce 
sflcnce;  le   bnlton,  poussé   par  un 

Ser  ooup  de  vent,  s'etant  incliné  du 
éoà  se  trouvait  le  Grand  Seigneur, 
le  peuple  crut  que  c'était  pour  saluer 
Sa  Hautesse ,  et  redoubla  ses  cris  de 
Joie.  Enfin  les  spectateurs  émerveillés 
ne  parent  se  décider  à  se  retirer  que 
lorsqu'ils  eurent  entièrement  perdu 
de  vue  l'aérostat,  qui  prit  sa  direction 
an-dessus  du  canal  et  alla  tomber  en 
Asie.  Deux  physiciens  anglais  étaient 
les  anteurs  de  ce  prodige,  inexpli- 
pooT  les  habitants  de  Con«tan- 


tinople,  qui  l'attribuèrent  à  la  magie. 

En  mars  1803,  les  Anglais  évacué» 
rent  l'Egypte,  et  remirent  la  place 
d'Alexandrie  à  Kourcliid-Pacba.  Au 
commencement  de  la  même  année,  le 
maréchal  Brune  était  arrivé  à  Gons* 
tanti  nople  en  qualité  d'ambassadeur  du 
gouvernement  français,  et  avait  été 
très-bien  accueilli  par  Sa  Hautesse. 

Cependant  les  Russes,  malgré  leur 
alliance  avec  l'empire  ottoman,  se  li- 
vraient à  des  hostilités  sur  les  fron- 
tières, et  soutenaient  les  Serviens, 
qui ,  sous  les  ordres  de  George  Petro- 
witz ,  surnommé  CzenU  (le  noir)» 
venaient  de  se  proclamer  indépen- 
dants. D'un  autre  cdté,  Ali, -pacha  de 
Yanina,  parvenait  enfin,  au  bout  de 
quinze  ans ,  à  triompher  des  Soulio* 
tes,  peuplade  belliqueuse  qui  habi- 
tait quelques  âpres  montaf^nes  de 
l'Albanie;  et  le  tyran  de  i'Épire,  fier 
de  ses  succès,  bravait  la  puissance  du 
Sultan.  Sur  ces  entrefaites,  Ja  guerre, 
à  laquelle  le  traité  d'Amiens  avait  mil 
un  terme  en  Europe  depuis  1802 ,  se 
ralluma  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Le  Sultan  déclara  qu'il  garderait  une 
neutralité  absolue;  et,  pour  la  faire 
respecter,  il  poussa  activement  l'arme* 
ment  de  sa  flotte  et  l'organisation  de 
ses  armées  de  terre.  Il  avait  d'ailleurs 
à  combattre,  au  dedans,  des  révoltes 
sans  cesse  renaissantes.  A  Saint-Jean 
d'Acre,  Ismaïl-Pacha  s'empara  de  l'au- 
torité, et  rsfiisa  de  reconnattre  le 
gouverneur  envoyé  par  la  Porte.  D'un 
autre  côté,  les  fVehhtMt  faisaient  des 
progrès  dans  le  midi  de  l'Arabie,  el 
.s'emparaient  suooessivement  de  la 
Mecque  et  de  Médine^  qu'ils  profti« 
naient  par  le  meurtre  et  le  pillage*  La 
caravane  des  pèlerins  fut  attaquée  par 
ces  sectaires  et  massacrée  en  grande 
partie;  événement  qui  mit,  pendant 
plusieurs  années,  les  musulmans  dans 
rimpossibilité d'accomplir  un  des  pré- 
ceptes les  plus  sacrés  de  leur  religion» 

Au  mois  de  juillet  IdCM ,  le  maréchal 
Brune  notifia  au  divan  l'avènement  au 
trône  de  France  de  l'empereur  Nap(^> 
léon;  mais  la  Pcnrte  r^Hindit  d'une 
manière  évasi ve  à  cette  notification ,  et, 
après  avoir  tergiversé  pendant  quelques 
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mois,  elle  laissa  partir  le  général  fran- 
çais sans  lui  donner  de  rejranse  satis- 
raisante.  Mais  lorsque  la  brillante  cam- 
pagne de  180&  eut  ajouté  un  nouvel 
édat  à  la  gloiire  militaire  de  Napoléon , 
lorsque  ses  armées  eurent  occupé  la 
capitale  de  TAutriche  et  battu  les 
Russes  à  Austerlitz,  le  Sultan,  ébloui, 
par  ces  glorieux  faits  d'armes,  s'em- 
pressa de  reconnaître  l'empereur  et  lui 
donna  Iç  titre  depadickâh  de  France, 
Halet-Efendi  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
ris, en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
complimenter  le  monarque  français ,  à 
qui  il  porta  de  riches  présents.  * 

Cependant  la  paix  imposée  par  Na- 
poléon aux  puissances  qu'il  avait  vain- 
cues ne  pouvait  être  de  longue  durée  : 
une  nouvelle  coalition,  fomentée  par 
l'or  et  les  intrigues  de  l'Angleterre, 
s'était  formée  contre  la  France.  Sultan- 
Sèlim,  instruit  de  ces  symptômes  de 
discorde,  sentit  le  besoin,  pour  faire 
respecter  sa  neutralité,  de  renforcer 
ses  moyens  de  défense.  Il  ordonna  de 
diriger  sous  les  murs  d'Andrinople  une 
armée  destinée  en  même  temps  à  agir 
contre  les  Serviens  révoltés  et  à  dé- 
fendre les- frontières,  en  cas  d'attaque 
par  quelque  puissance  étrangère;  il 
décida  que  cette  armée  serait  com- 

Kosée  en  partie  de  troupes  exercées  et 
abillées  a  l'européenne ,  appelées  ni- 
ftam-((;^c{^  (nouvelle  ordonnance).  Un 
khattichèrif  ordonna  à  Kadi;Pacba  (*), 
gouverneur  de  la  Karamaniè,  d'incor- 
porer dans  les  régiments  nizamrdjédid 
les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt^cinq 
ans,  et  de  les  conduire  à  Constanti- 
nople,  pour  se  rendre  de  là  dans  la. 
seconde  capitale  de  l'empire.  Bientôt 
Kadi-Pacba  envoya  dans  Andrinople 

(*}  Kadi-Pacha  s'appelait  Abdurrahman, 
et  avait  commencé  par  suivre  la  carrière  de 
la  magtstralure,  où  ii  avait  eu  le  rang  de 
ka€U  uu  juge  :  poussé  par  son  goût  pour  les 
armes,  il  renonça  à  son  premier  étal,  et 
gagna  par  ses  talents  mililaires  la  diguité 
de  pacha;  suivant  Tusage,  adopté  chez  les 
Orientaux ,  de  désigner  les  hauts  personna- 
ges nar  un  surnom ,  il  reçut  celui  de  Kadi- 
Pacna  sous  lequel  il  est  plus  eonnu  que  sous 
•on  nom  véritable. 


des  comoitssaîres  pour  préparer  les 
logements  nécessaires  aux  seize  mille 
hommes  au'il  avait  rassemblés;  mais 
ces  envoyés  furent  chassés  par  [es  ha* 
bitants,  qui,  excités  par  les  jaoi»- 
saires ,  ennemis  déclarés  de  la  nouv^e 
milice,  prirent  les  armes  et  se  dispo- 
sèrent à  défendre  l'entrée  de  leur  viUe 
aux  nizam-cffécUd,  A  cette  nouvelle, 
le  divan  envoya  aux  insurgés  un  ka- 
poudji-bacbi  chargé  de  concilier  les 
esprits;  mais  il  fut  massacré  dès  son 
arrivée.  Les  révoltés  marchèrent  en- 
suite contre  l'armée  de  Kadi-Padia, 
et  se  retranchèrent  dans  la  petite  ville 
deBaba^Eski,  Kadi-Pacha  ayant  voàhi 
les  déloger  de  ce  poste,  vit  ses  braves 
soldats  écrasés  par  le  feu  des  noai- 
sons,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  11  ae 
dirigea  alors  sur  Selivria,  dans  le  trat 
de  se  rapprocher  de  Constantiaople; 
devancé  par  les  janissaires,  qui  oooo« 
paient  Tchorlou,  il  voulut  empor- 
ter cette  ville  d'assaut,  échoua  en- 
core, et  alla  attendre,  pendant  quinze 
jours,  à  Selivria,  les  renforts  que  Ja 
Porte  lui  promettait. 

Tandis  que  ces  événements  se  pas» 
saient,  les  janissaires  de  Constata 
nople  offraient  tous  les  sympt4iii&  de 
là  rébellion  :  des  réunions  séditieuses 
avaient  lieu,  on  n'entendak  que  mena- 
ces contre  les  ministres  et  injures  contre 
le  Sultan.  Pour  calmer  cette  effervva* 
cence  dangereuse,  on  employa  les  vma 
de  la  persuasion;  le  mufti  s'(^^ 
comme  intermédiaire  entre  le  peuple 
et  le  Grand  Seigneur,  et  ^âce  à  la 
nomination  de  Taea  des  janissaires  an 
poste  de  grand  vezir,  à  rexil  des  ni^ 
nistres  et  au  sien  propre,  Tadral 
mufti ,  par  ces  mesures  quil  avait  con- 
seillées lui-même,  parvmt  à  ramener 
momentanément  le  calme.  Les  ntsaai- 
cfjèdid  retournèrent  en  Asie,  et  Too 
renonça  à  faire  entrer  les  janissaires 
dans  le  nouveau  corps.  Mais  le  khatti- 
chèrif qui  en  avait  donné  l'ordre  ne  fîit 
pas  révoqué ,  et  cette  circonstance  en- 
tretint la  fermentation  dans  les  es- 
prits. 

Pendant  ces  troubles,  le  généra 
Sébastiani ,  nouvel  ambassadeur  fran- 
çais, arriva  à  Constantinople,  en  août 
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1806,  et  y  fut  accneilli  âtec  la  plus 
grande  distinctloo  :  il  était  chargé  se- 
crètement die  tâcher  d'entraîner   la 
Porte  à  une  çuerre  contre  la  Rus- 
sie; et  il  parriDt  à  son  but,  en  fai- 
sant   destituer  les  princes   Ipsilanti 
et  Morousi,  hospodars  de  Moldavie  et 
de  Vaiacbie,  protégés  par  les  Russes. 
Dès  que  Tempereur  Alexandre  apprit 
cette  dé^ition  contraire  aux  traités, 
il  eoTabit,  sans  déclaration  préalable, 
ces  àem  provinces.  Les  pachas  des 
frontières  essayèrent  inutilement  d'ar- 
rêter les  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  général  Michelson.  Xa  Porte 
déclara  alors  la  guerre  à  la  Russie; 
maïs,  sur  les  représentations  de  tous 
\fs  ambassadeurs  et  même  du  général 
Sébastiani ,  le  ministre  de  cette  puis- 
sance, M.  dltalinski,  ne  fut  point 
emprisonné,  et  eut  même  la  liberté  de 
se  retirer.   Sultan-Sèlim  donna,   en 
cette  occasion,  une  preuve  de  sou  hu- 
manité et  du  désir  qu'il  avait  de  mettre 
son  gouvernement  au'  niveau  de  la  ci- 
vilisation européenne. 

Cependant ,  tandis  que  la  Russie  at- 
taquait par  terre  l'empire  ottoman, 
^Angleterre  fit  une  tentative  hardie 
pour  décider  le  Sultan  à  se. réunir  aux 
piiissances  liguées  contre  la  France. 
Une  escadre  anglaise ,  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Dukworth ,  menaça  les 
I>ardaneiles.  A  l'apparition  de  cette 
flotte ,  le  kapoudan-pacha  fit  sortir  ses 
vaisseaux  du  port ,  et  Ton  entreprit  des 
travaux ,  à  la  vérité  assez  lents ,  pour 
mettre  les  batteries  du  détroit  en 
état  de  défense.  M.  Arbuthnot,  am- 
bassadeur britannique,  après  avoir 
eu  une  audience  du  reîs-éfendi,  qui 
répondit  avec  énergie  à  ses  préten- 
tions (*) ,  se  retira  à  Ténédos ,  d'où  il 
ctHitinoa  ses  négociations  avec  la  Porte  ; 

(*)  ToKi  quelles  étaient  les  demandes  de 
Tambassad^ur  anglais  :  l'alliance  de  la  Porte 
•wc  rAogleterre  et  la  Russie  ;  la  remise 
immédîaie  des  forts  et  batteries  des  Dardanel- 
tes,  aifksî  que  de  la  flotte  ottomane,  à  la  pre- 
nière  de  ers  puissances,  et  la  cession  de  la 
Mo'davîe  et  de  la  Valachie  à  la  seconde; 
rtrfîn  la  déclaration  de  guerre  h  la  France 
el  revpnUion  du  gcDéral  Sébastiani. 

24*  Ucrcdson.  (Tubquib.) 


il  eut  Tadresse ,  en  entretenant  les  mi- 
nistres ottomans  des  intentions  paci- 
fiques de  TAngleterre,  de  leur  faire 
négliger  la  réparation  des  Dardanelles. 
Malgré  les  représentations  du  général 
Sébastiani ,  qui  avertit  le  Sultan  que 
les  forts  et  les  batteries  du  détroit 
n'étaient  point  en  état  d'arrêter  l'en- 
nemi au  passage,  les  travaux  ne  mar- 
chaient qu'avec  lenteur;  car  les  mi- 
nistres ottomans  ne  partageaient  pas , 
à  cet  égard ,  la  conviction  de  l'amoas- 
sadeur  français.  Profitant  de  cette 
dangereuse  incurie,  l'amiral  anglais 
arriva ,  le^O  février,  dans  la  matinée, 
devant  les  deux  premiers  châteaux, 
dont  le  feu  peu  actitne  put  l'arrêter  :  par- 
venu à  la  hauteur  des  forts  de  Kilia-itl- 
Bahr  (clef  de  la  mer)  eiàeSultaniiè^  le 
vaisseau  amiral  fit  jouer  toute  son  ar- 
tillerie, et  le  reste  de  sa  flotte  suivit 
cet  exemple  ;  celle  des  Ottomans  y  ré- 
pondit, et  la  canonnade  devint  très- 
active,  mais  sans  pouvoir  empêcher 
la  marche  des  navires.  Le  kapoudan- 
pacha  ,  oui  s'était  placé  dans  une  des 
principales  batteries ,  se  retira  bientôt , 
effrayé  de  l'effet  des  boulets  de  l'en- 
nemi. Son  départ  fut  le  signal  de  la 
fuite  des  canonniers  musulmans ,  qui 
laissèrent  seuls  quelques  officiers  fran- 
çais (*),  désignés  pour  les  commander. 
L'escadre  ottomane,  stationnée  en 
avant  de  Gallipoli,  fut  brusquement 
attaquée  :  elle  ne  se  composait  que 
d'un  vaisseau  de  ligne,  de  cinq  fré- 
gates et  d'un  brick;  une  partie  des 
équipages  se  trouvait  à  terre  pour  cé- 
lébrer la  fête  du  Courhan-  Belram. 
Aussi ,  sauf  une  seule  frégate  qui  fit 
une  vigoureuse  résistance ,  cette  flot- 
tille fut  détruite  sans  difficulté. 

Lorsque  la  nouvelle  du  passage  des 
Dardanelles  par  la  flotte  anglaise  par- 
vint au  sérail ,  elle  y  excita  une  terreur 
et  une  confusion  inexprimables.  Le 
divan ,  rassemblé  à  la  hâte ,  opina  tout 
entier  pour  une  prompte  adhésion  aux 
volontés  de  l'Angleterre:  l'effroi  de 
ses  pusillanimes  conseillers  gagna  le 

(•)  On  comptait  parmi  eux  des  officien 
devenus  cclcbres  depuis,  tels  que  les  généraux 
For»  Haxo ,  M.  de  Tracjr,  etc. 
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Sultan  lui-même  :  il  envoya  sur-Ie- 
ehamp  Ismaïl-Beî ,  Tun  de  ses  favoris , 
pour  annoncer  à  Tambassadeur  fran- 
çais la  décision  du  divan ,  et  pour  l'en- 
gager à  partir.  Mais  le  général  Sébas- 
tian! s'y  refusa  avec  dignité ,  en  disant 
que  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise  ne 
reffrayait  pas  ;  qu'accrédité  auprès  de 
la  Porte,  il  se  trouvait  sous  sa  sauve- 
garde ,  et  qu'il  ne  quitterait  Constan- 
tinople  que  sur  l'ordre  formel  de  Sa 
Hautesse. 

Cependant  les  habitants  de  la  capi- 
tale ,  loin  de  partager  la  terreur  du 
divan ,  montraient  un  élan  extraordi- 
naire :  les  toptchis  couraient  aux  batte- 
ries ;  les  janissaires  s'armaient  de  fusils 
et  de  ]^atagans;  les  vieillards ,  les  en- 
fants aidaient  aux  travaux ,  et  portaient 
de  la  terre  ou  des  fascines.  Sultan- 
Sèlim  profita  de  l'enthousiasme  de  la 
population  :  il  ordonna  sur-le-champ 
d'achever  les  batteries  commencées, 
et  mit  les  travaux  sous  la  surveillance 
immédiate  des  ministres.  Le  général 
Sébastiani ,  charmé  de  cette  résolution 
énergique,  offrit  à  Sa  Hautesse  les 
services  de  deux  cents  Français;  ils 
furent  acceptés  avec  reconnafssance  ; 
l'ambassadeur  lui-même  se  rendit  aux 
batteries,  prodigua  l'or  aux  travail- 
leurs et  aux  canonniers,  et  y  laissa 
des  officiers  de  sa  suite  pour  diriger 
les  efforts  des  Ottomans. 

Pendant  que  la  Porte  prenait  avec  ar- 
deur ces  mesures  défensives,  la  flotte  an- 
glaise se  déployait  à  deux  lieues  au  large, 
en  facede  Constantinople;  le  vent  du  sud 
lui  avant  manqué,  elle  fut  obligée  de  je- 
ter l^ancre  à  la  nauteur  de  Proti,  la  plus 
occidentale  des  Iles  des  Princes.  Lelen- 
demain,  l'ambassadeur  anglais  envoya 
au  divan  des  officiers  parlementaires, 
pour  engager  la  Porte  à  accéder  aux 
propositions  de  l'Angleterre  :  effrayés 
par  l'accueil  que  leur  firent  les  officiers 
et  les  marins  musulmans ,  ces  envoya, 
appelés  au  sérail ,  crurent  que  leur  der- 
nière heure  était  venue,  et,  au  lieu  de 
se  rendre  au  palais,  retournèrent,  à 
force  de  rames,  à  bord  de  leurs  vais- 
seaux. Ces  retards,  et  le  soin  que  mit 
le  divan  à  traîuer  les  négociations  en 
longueur ,  furent  très-favorables  à  la 


cause  des  Osmanlis,  en  leur  laissant 
le  temps  de  pousser  les  travaux  mifi- 
taires  avec  une  rapidité  sans  exemple. 
Les  fortifications  s^élevatentà  vue  âmî 
sous  l'inspection  de  Sultan-Sèlim,  qai 
parcourait  lui-même  les  nouvelles  bat- 
teries ,  distribuant  des  éloges  et  des 
largesses  à  ses  sujets  de  tout  rang  et  de 
toute  religion.  Au  bout  de  cinq  jours. 

Elus  de  neuf  cents  pièces  d'artilleiîe 
érissèrent  le  rivage,  dix  vaisseaux 
de  guerre  ottomans  se  placèrent  en 
ordre  de  bataille,  et  Constantinople  se 
trouva  dans  un  état  de  défense  formi- 
dable. 

Cependant  les  négociations  eonti* 
nuaient,  mais  l'occasion  d'imposer  des 
lois  à  la  Porte  était  perdue ,  et  ram* 
bassadeur  anglais  se  relâcha  de  ses  nr^ 
tentions  exorbitantes.  Mal^  œtaïKia- 
cissement,  le  Grand  Seigneur  ne  voniol 
jamais  entendre  à  aucun  accommode- 
ment avant  que  l'escadre  anglaise  IttI 
sortie  du  détroit  des  Dardanelles  ;  et 
l'amiral  Dukworth,  renouant  à  det 
sommations  inutiles  et  craignant  qse 
les  vents  contraires  ne  missent  sa  flotta 
en  danger ,  leva  l'ancre ,  et  se  retiit 
sans  rien  tenter,  aux  cris  de  joie  ds 
toute  la  population  de  Constantinofls  * 
accourue  sur  le  rivage.  En  repassant 
le  canal  de  THellespont ,  les  Aillais 
furent  très -maltraités  par  le  feu  diS 
batteries  et  des  châteaux  :  deux  oorré^ 
tes  coulèrent  bas,  et  plusieurs  vv^ 
seaux  de  haut  bord  éprouvèrent  dt 
grandes  avaries. 

Sorti  avec  honneur  de  cette  crise,  h 
Sultan  s'occupa  de  récompenser  lai 
braves  qui  avaient  contribué  à  cet  beo- 
reux  succès,  mais  il  punit  sévèrement 
les  lâches  :  Fèïzi-Éfendi,  chargé  de  la 
défense  des  Dardanelles,  lors  de  Ten* 
trée  des  Anglais,  et  qui  s'en  était  aih 
quitté  avec  tant  de  négligence,  fut  dé- 
capité; le  kapoudan-pacha ,  qui  avait 
déserté  son  poste,  fut  exilé,  et  sa  plaoa 
donnée  à  un  ofGcier  algérien  nomml 
Seîd-Ali ,  célèbre  par  ses  faits  d*annes 
dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Russes. 

Le  gouvernement  anglais ,  pour  s* 
venger  du  peu  de  succès  de  sa  tenta- 
tive sur  Constantinople,  voulut 
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dwr  an  SuHan  la  ridie  proYince  de 
YEfYpU.  En  conséquence,  lorsaue  le 
Tûe^iral  Dukworth  eut  radoubé  ses 
faisseanx  à  Malte,  U  reçut  Tordre  de 
se  préparer  à  soutenir  la  flotte  de  Ta- 
rairal  Lewis,  qui  fit  roile  pour  Alexan* 
drie  :  mais  cette  expédition  n'eut  pas 
im  résultat  plus  beuteux  ^ue  celle  qui 
avait  été  tentée  aux  Dardanelles.  Les 
Aoelais,  après  s*étre  rendus  maîtres 
d*.^aexandrie,  grâce  à  la  trahison  d'Elii- 
Beî,  se  laissèrent  battre  par  Muham- 
roed-Ali-Pacfaa ,  gouverneur  du  Caire; 
et  n*étaot  pas  soutenus  par  les  beïs- 
mamlouks,  sur  Tappui  desquels  ils 
avaient  conapté,  ils  furent  obligés  d'éva- 
cuer rÉg)pte,  le  33  août  1807. 

Ces  deux  entreprises  de  l'Angleterre 
contre  Constantînople  et  TËgypte,  en 
témoignant  de  la  mauvaise  volonté  du 
cabinet  britannique  contre  la  Porte, 
détenninèrent  le  Sultan  à  déclarer  of- 
ficiellement la  guerre  à  la  Grande-Bre- 
tagne, et  à  contracter  alliance  avec  la 
France,  liais  TAngleterre,  dans  la  vue 
d*adoueir  le  Grand  Seigneur,  ne  ré- 
pondit pas  à  cette  déclaration ,  éloigna 
ses  vaisseaux  des  c6tes  de  Syrie  et  de 
rArcfaipel,  et  employa  toutes  les  me- 
sures prepres  à  faire  cesser  les  hostili- 
tés. Se  trouvant  aussi  en  guerre  avec  la 
Russie,  dont  une  flotte  de  vingt-deux 
voiles,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Si  nia- 
vin,  surveillait  les  Dardanelles,  tandis 
que  son  armée  de  terre  occupait  la 
Moldavie  et  la  Talachie ,  la  Porte  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
résister  à  cette  double  attaque.  Le  ka- 
pondan-pacha  Seîd-Ali  attaqua,  avec 
dix -huit  vaisseaux,  Tescadre  mosco- 
vite :  le  combat  fut  vif  et  opiniâtre , 
mais  enfin  les  Ottomans  furent  vain- 
cus. SeîdrAli,  obligé  de  rentrer  dans 
Je  canal  des  Dardanelles,  accusa  de 
cette  défaite  le  patrona  (  vice-amiral  ) 
Cfaèrèmet-Beî,  et  le  fit  décapiter.  Mal- 
gré sa  victoire,  Famiral  russe,  dont 
u  flotte  avait  souffert  dans  Faction , 
retourna  aux  îles  Ioniennes  et  ne  r»* 
parut  plus  dans  TArchipei,  circons- 
tance qui  fit  regarder  Seîd-Ali-Pacha 
comme  un  libérateur,  quoiqu'il  eût  eu 
le  désarantage  en  bataille  rangée. 

D*un  autre  côté,  et  pour  chasser  les 


Russes  des  deux  provinces  qu'ils  ve- 
naient d'envahir,  leJSultan  ordonna  une 
levée  extraordinaire.  Le  pacha  de  Bos- 
nie eut  ordre  de  soumettre  les  Serviens 
qui  prétendaient  former  une  princi- 
pauté indépenlfante,  sous  la  seule  con- 
dition de  payer  un  tribut  annuel  à  la 
Porte;  les  autres  troupes  envoyées  par 
les  pachas  d'Asie  devaient  se  diriger 
sur  Churola,  où  allait  se  rendre  le 
grand  vézir  Ibrahim-Pacha,  accompa- 
gné, suivant  l'ancien  usase,  des  mi- 
nistres du  divan  et  de  leur  entou- 
rage. Lorsque  ces  dignitaires  eurent 
quitté  Constantinople,  ils  furent  rem- 
placés dans  cette  capitale  par  le  fcaîm- 
mèkam  Moustapha  et  par  des  vèkils 
ou  substituts,  qui  remplirent  les  fonc- 
tions des  ministres  absents.  Moustapha- 
Pacha,  ennemi  secret  des  nouvelles 
institutions ,  se  ligua  avec  le  kazi-as- 
kerde  Roumilie,  qui  venait  de  rem- 
placer le  mufti  dont  les  sages  conseils 
et  le  dévouement  avaient  aidé  Sultan- 
Sèlim  à  triompher  d*une  première  ré- 
volte. Le  nouveau  chef  de  la  loi  par- 
tageait l'aversion  du  kaïm-mèkam  pour 
les  réformes  ;  mais  il  avait  caché  jus- 
qu'alors ce  sentiment,  et  était  parvenu 
ainsi  à  en  imposer  à  son  maître,  qui 
le  crojrait  dévoué  à  la  cause  de  la  ci- 
vilisation. 

Cependant,  la  crainte  d'occasionner 
une  émeute  parmi  les  janissaires  em- 
pêcha le  Sultan  d'envoyer  les  troupes 
du  nizam-djèUid  sur  les  bords  du 
Danube;  on  en  plaça  une  partie  dans 
les  iorts  et  les  batteries  du  Bos- 
phore; le  reste  demeura  en  Asie.  On 
avait  adjoint  à  ces  premiers  environ 
deux  mille  soldats,  appelés  yamak- 
tabialis  (  servants  de  batteries  ),  qui 
reçurent  la  même  solde  et  occupèrent 
les  mêmes  casernes  que  les  nizaro-djè- 
did.  On  espérait  ainsi  leur  inspirer  le 
goût  des  exercices  de  ces  troupes  nou- 
velles et  les  incorporer  avec  elles.  Mais 
la  mauvaise  volonté  (ju  kaîm-mèkani 
empêcha  cet  heureux  résultat  :  ses  in- 
trigues semèrent  bientôt  la  désunion 
entre  les  deux  corps.  Moustapha-Pachà 
ordonna  alors  à  rancien  reis-éfendi-, 
Ingliz-Mahmoud,  d'aller  payer  la  solde 
des  yamaks  et  de  leur  porter  l'uniforme 
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des  nizam-djèdid,  pour  décider  les  pre- 
miers à  s*en  revêtir.  Cette  mesure  per- 
fide porta  les  fruits  que  le  kaîm-mèkam 
en  attendait  :  Mahmoud-Efendi  ayant 
ordonné  aux  yamaks  d'adopter  le  nou- 
vel uniforme,  ils  se  pr&ipitèrent  sur 
lui,  et  Tauraient  assassiné,  si  les  nizam- 
djèdid  ne  rayaient  défendu.  Pendant 
cette  lutte,  Mahmoud  parvint  à  s'é- 
chapper et  à  gagner  le  village  de  Buîuk- 
Dère;  mais  ily  fut  atteint  par  quelques 
tabialis  et  massacré  sur-le-champ.  Ce 
meurtre  fut  le  signal  d'un  conflit  vé- 
nérai entre  les  deux  corps  rivaux  :  les 
vamak- tabialis,  plus  nombreux  que 
les  nizam -djèdid ,  parvinrent  à  les 
riiasser  de  tous  les  lorts,  tuèrent  le 
commandant  des  batteries  de  la  côte 
d*Asie,  et  jetèrent  son  cadavre  à  la 
mer.  Loin  de  réprimer  ces  désordres , 
le  kaïm-mèkam  trompa  le  Sultan  par 
de  faux  rapports ,  et  parvint ,  par  ses 
manœuvres  ténébreuses,  à  persuader 
aux  janissaires  et  aux  yamaks  que  le 
moment  était  venu  de  détruire  la  nou- 
velle milice  et  de  punir  de  mort  les 
ministres  qui  avaient  établi  ce  système 
d'organisation  militaire.  Bientôt  les  ya- 
maks se  réunirent  dans  la  grande  val- 
lée de  Buïuk-Dèrè ,  élurent  pour  chef 
Kabaktchi-Oglou,  et  après  une  inaction 
de  trois  jours ,  marchèrent  sur  Cons- 
tantinopfe  au  nombre  de  six  cents  ;  là'' 
ils  massacrèrent  le  defterdar,  le  zarab- 
khanè-émini,  et  quelgues  autres  hauts 
personnages  que  le  kaim-mèkam  voulait 
faire  périr,  et  qu'il  avait  invités  à  se 
rendreauprèsdelui.  Les  nizam-djèdid 
avaient  été  consignés  dans  leurs  ca- 
sernes; et  Kabaktchi-Oglou ,  ne  ren- 
contrant point  de  résistance,  renforça 
sa  troupe  de  sept  à  huit  cents  janis- 
saires, de  deux  cents  galioundjis ^  et 
du  corps  des  toptchis.  Se  voyant  a  la 
tête  de  forces  imposantes,  Kabak- 
tchl  s'établit  sur  la  place  de  TEt- 
meîdani ,  fit  apporter  les  kazans  des 
ortas  ;  et  dans  une  allocution  aux  re* 
belles,  et  au  peuple  qui  s'était  joint 
à  eux,  il  les  poussa  à  détruire  le  corps 
des  nizam-djèdid  ^^  à  défendre  les  rè- 
glements institues  par  le  vénérable 
cheîkh  Hadji-Bektacn ,  et  à  punir  les 
ministres  qui  les  avaient  violés.  Il  leur 


lut  aussitôt  la  liste  des  prosû'its,  que 
lé  kaïm-mèkam  lui  avait  envoyée  ;  et 
la  populace,  instruite  du  nom  des  vic- 
times qu'elle  devait  frapper,  se  mit  à 
leur  recherche,  et  massacra  la  plus 
grande  partie  de  ces  infortunés,  lâais 
le  bostandji-bachi ,  retiré  au  sérail, 
était  à  l'abri  de  la  fureur  populaire; 
les   portes   de  l'enceinte   du    palais 
étaient  fermées,  les  itch-ogfalans  et  les 
bostandjis  avaient   pris    les  armes. 
Les  rebelles,  rassemblés  devant  la 
porte  impériale  {Bah'Humtaoun)^ 
demandaient  à  grands  cris  la  tête  du 
bostandji-bachi.  Sultan-Sèlim,  quoique 
effrayé  de  la  fureur  du  peuple,  résis- 
tait noblement  aux  instances  de  ses 
ministres  tremblants  qui  le  suppliaient 
de  livrer  cette  victime  pour  rétablir  le 
calme.  Le  bostandji-badii  luî-roéme, 
se  prosternant  aux  pieds  de  son  maî- 
tre, le  conjura  de  sauver  sa  personne 
sacrée  en  livrant  son  esclave  aux  ya- 
maks. Attendri  de  ce  dévouement  gé- 
néreux, Sultan-Sèlimcouvredesesdeox 
mains  ses  yeux  mouillés  de  larmes,  et 
cède  à  la  cruelle  nécessité  :  «  Puîsooe 
«  tu  consens  à  ce  douloureux  sacrifi- 
«  ce,  meurs,  ô  mon  fils!  dit-il  en  san- 
«  glotant ,  et  gue  la  bénédiction  d'Al- 
«  lah  t'accompagne!  »  A  peine  a-t-9 
prononcé  ces  mots ,  que  la  tétç  ct« 
Dostandji-bachi  tombe  sous  le  sabre  de 
l'exécuteur,  et,  jetée  par  les  créneaux, 
roule  devant  les  yamaks,  qui  la  portent 
en  triomphe  jusqu'à  i'Et-meîdani,  où 
elle  prit  place  parmi  les  dix-sept  t^tei 
des  principaux  dignitaires,  rangées  sur 
une  ligne  parallèle  à  celle  des  kazans. 
Les  massacres  duraient  depuis  deux 
jours ,  tous  les  ministres  partisans  éa 
nouveau  système  avaient  péri;  dans 
cette  conjoncture  critique,  Sultan-Sè* 
lim  supprima  le  corps  des  nizam-dîè^ 
did ,  prétexte  de  tant  de  troubles.  Le 
triomphe  des  janissaires  était  complet, 
et  cependant  les  rebelles  ne  se  sépoK 
raient  point.  Enhardis  par  ce  sucoes  , 
les  chers  cachés  de  la  conspiration  ré- 
solurent de  déposer  un  souverain  dc^nt 
les  lumières  et  le  penchant  pour  la  et* 
vilisation  ne  pouvaient  convenir  aux 
barbares  ennemis  de  toute  innovatîoii 
utile.  Kabaktchi-Oglou  se  chargea  de 
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décider  les  soldats  à  ce  nouveau  cri- 
me ;  dans  une  harangue  artificieuse,  il 
peignit  Sultan-Sélim  comme  l'ennemi 
impiacabie  des  janissaires,  leurGtcrain* 
dre  sa  vengeance,  et  les  détermina  à 

Sroposer  au  mufti  cette  question  insi- 
ieuse  :  «  Tout  padichâh  qui ,  par  sa 
t  conduite  et  ses  règlements ,  combat 
«  les  principes  religieux  consacrés  par 
«  le  Coran,  mérite-t-il  de  rester  sur  le 
«  trône?  «  Le  mufti ,  prévenu  de  cette 
démarche ,  joua  son  rôle  avec  la  plus 
grande  hypocrisie  ;  il  feignit  la  dou-' 
leur  et  rabattement,  plaignit  le  mal- 
heunux  monarque ,  égaré ,  dit-il ,  par 
des  conseils  perGdes ,  et  que  le  pro- 
phète abandonnait  parce  qu*au  lieu  de 
mettre  sa  confiance  en  Dieu ,  il  vou- 
lait assimiler  les  Osmanlis  aux  infidè- 
le. Après  ce  discours,  dont  Tappli- 
cation  n*était  pas  difficile,  il  écrivit 
son  fetwa  avec  la  formule  négative  : 
'Olmaz  (cela  ne  se  peut  pas),  »  en  y 
ajoutant  les  mots  sacramentels  :  «  wè 
allahou  j4'leiu  (mais  Allah  sait  ce  qui 
»aut  le  mieux).  »  Cette  décision,  suf- 
fisamment expliquée  par  les  paroles 
dont  le  mufti  l'avait  fait  précéder,  fut 
'regardée  comme  la  condamnation  du 
souverain;  et  Kabaktchi-Oglou  déclara 
que,  d'après  le  fetwa  du  mufti  et  le 
vœu  des  Osmanlis ,  Sultan-Sèlim  avait 
cessé  de  r^ner ,  et  que  Sultan-Mous- 
tA(»lia ,  fils  de  Sultan-Abdui-Hamid  , 
devenait,  dès  ce  moment,  padichâh 
et  souverain  légitime  de  l'empire  ot- 
toman. 

Il  fallait  cependant  signifier  sa  dé- 
position à  Sultan-Sèlim ,  qui  était  en- 
core maître  du  sérail ,  défendu  par  les 
itch-oghians  et  les  bostandjis,  et  qui 
avait  en  son  pouvoir  Sultan -Mousta- 
pha.  Cette  mission  était  périlleuse  ;  le 
mufti  s'en  cfaaq;ea  :  rassuré  par  son 
caractère  sacré  et  par  la  douceur  de 
son  souverain,  il  se  rendit  dans  la 
grande  salle  du  palais,  où  Sultan-Sèlim, 
assis  dans  l'angle  d'un  sopha,  était 
entouré  de  ses  officiers  et  de  ses  do- 
inestiques  consternés.  Le  cheîkh-ul- 
isiam  se  prosterna  aux  pieds  de  son 
maître,  et  lui  déclara  avec  Faccent  de 
la  plus  profonde  tristesse  et  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  que  le  peu- 


ple avait  prononcé  sa  déchéance,  et 

?|ue  toute  résistance  ne  servirait  qu'à 
aire  répandre  inutilement  le  sang  de 
ses  fidèles  serviteurs.  Le  Sultan  enten- 
dit avec  calme  le  discours  hypocrite 
du  mufti,  se  leva,  promena  ses  regards 
attendris  sur  les  témoins  de  cette  scè- 
ne, et  alla  se  renfermer  de  lui-même 
dans  le  Kafèss.  Lorsqu'il  y  entra,  Sul- 
tan-Moustapha  se  préparait  à  en  sor- 
tir :  Sèlim  l'embrassa  affectueusement, 
lui  adressa  quelques  paroles  touchan- 
tes ,  et  lui  recommanda  surtout  de 
travailler  au  bonheur  du  peuple.  Sul- 
tan-Moustapha ,  empressé  de  jouir  des 
douceurs  de  la  toute-puissance,  et  d'ail- 
leurs peu  fait  pour  goûter  le  discours 
de  Sultan-Sèlim, y  prêta  à  peinel'oreille; 
mais  ce  monarque  infortuné  trouva 
une  grande  consolation  dans  les  témoi- 
gnages d'amitié  que  lui  donna  Sultan- 
Mahmoud  ,  qui ,  doué  d'un  cœur  élevé 
et  des  plus  heureuses  dispositions, 
avait  su  apprécier ,  mieux  que  son 
frère  Sultan-Moustapha ,  les  vertus  et 
les  bienfaits  de  leur  cousin.  Sultan-Sè- 
lim s'attacha  vivement  au  compaj^non 
de  sa  captivité,  et  se  voua  entière- 
ment a  son  éducation  politique. 

La  suppression  des  nizam-djèdid 
suivit  immédiatement  la  déposition  de 
leur  fondateur;  ils  se  dispersèrent ,  et 
leurs  casernes  furent  pillées  par  les 
troupes  de  Kabaktchi-Oglou. 

Sultan-Sèlim ,  déposé  en  mai  1807, 
avait  régné  dix-huit  ans ,  pendant  les- 
ouels  il  s'était  principalement  occupé 
de  faire  entrer  les  Ottomans  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  Cette  gé- 
néreuse pensée  fut  cause  de  la  perte 
de  ce  monarque  vertueux ,  humain , 
juste  et  éclairé ,  mais  qui ,  mal- 
gré ses  lumières,  ne  comprit  point 
que  la  nation  musulmane,  par  l'es- 
sence même  de  ses  institutions  sta- 
tionnaires  et  de  sa  religion  exclusive , 
est  mal  disposée  à  se  Tondre  avec  les 
peuples  chrétiens,  et  à  s'associer 'à 
leur  marche  progressive.  Cependant 
l'époque  semblait  favorable  à  1  aocom- 

Î glissement  des  projets  de  Sultan-Sèlim  : 
es  mœursdes  Osmanlis  s'adoucissaient 
depuis  plusieurs  règnes;  de  grands 
événements  militaires  ayaient  mis  les 
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soldats  de  la  Porte  en  contact  avec 
ceux  des  puissances  européennes  ;  on 
pouvait  croire  qu'ils  apprendraient 
d'elles  l'art  de  la  guerre ,  et  qu'ils  per- 
draient cette  horreur  et  ce  mépris 
que  les  mahométans  ont  toujours 
montré  pour  nos  institutions ,  et  qui 
ne  proviennent  que  du  fanatisme  et  de 
l'ignorance  auxquels Sultan-Sèlim  tenta 
de  les  soustraire  :  mais  il  fut  trompé 
dans  son  attente;  et  cette  épreuve 
dangereuse  lui  coûtatl'abord  le  trône, 
et  plus  tard  la  vie.  Nous  raconterons , 
dans  le  chapitre  suivant,  les  détails  de 
cette  sanglante  catastrophe.     . 

CHAPITRE   XXX. 

SULTAN-MOCSTAPHà-KHAN  IV,  FILS  DE 
âULTANABDUL-HAMIO-RHAN. 

La  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
tenait  les  habitants  de  Constantinople 
dans  la  plus  grande  inquiétude  :  les 
Francs  (*)  et  les  juifs  craignaient  sur- 
tout que  la  soldatesque  ne  passât  du 
pillage  des  casernes  à  celui  des  habita- 
tions particulières  :  toutes  les  bou- 
tiques étaient  fermées ,  et  la  conster- 
nation régnait  dans  la  ville.  Bientôt 
des  salves  d'artillerie  et  les  proclama- 
tions des  crieurs  publics  annoncèrent 
i'avénement  de  Sultan-Moustapha.  Les 
ministres  mis  à  mort  étaient  déjà 
remplacés;  et  ceux  qui  avaient  survécu 
à  cette  crise  étaient  confirmés  dans 
leurs  emplois.  Les  yamaks,  à  qui  une 
gratification  avait  été  accordée ,  retour- 
nèrent aux  châteaux  du  Bosphore, 
dont  Kabaktchi-Oglou  obtint  le  com- 
mandement, et  les  janissaires  rentrè- 
rent dans  leurs  casernes.  Les  repré- 
sentants des  puissances  étrangères 
reçurent  l'assurance  qu'ils  n'avaient 
rien  à  craindre;  les  afraires  publiques 

{*)  On  comprend  indistinctement  sous  la 
dénomination  de  Frenk  ou  Efrencfj  (Fnn<^s), 
tous  les  chrétiens  non  sujets  de  la  Porte, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  Français, 
Anglais ,  I^tahens ,  etc.  ;  mais  dans  les  actes 
publics  ils  sont  désignés  j^it  la  qualification 
de  musièemen ,  c'est-à-diNf  ceux  qui  ont  de- 
mandé merci ,  ou  qui  sont  en  paix  avec  les 
musulmans ,  en  op|xisiiioo  à  la  qualité  de 
luirbi,  ennemi  en  état  de  guerra  constant. 


et  les  relations  des  habitants  reprirent 
leur  cours  habituel,  et  toutes  les 
craintes  se  dissipèrent. 

La  chute  de  Sultan-Sèlim  devait  en- 
traîner nécessairement  la  ruine  des 
institutions  qui  avaient  soulevé  contre 
lui  un  peuple  ignorant  et  fanatique; 
mais ,  quoique  le  kaîm  -  mèkam  et  le 
mufti  se  fussent  empressés  d'annoncer 
à  la  foule ,  réunie  sur  la  place  de  FEt* 
meïdani ,  que  le  nouveau  padichâb  ai- 
lait  rétablir  les  anciens  usages  et  effa- 
cer jusqu'à  la  trace  des  innovations  de 
son  prédécesseur,  les  taxes  établies 
pour  l'entretien  des  nizam-djèdidn'eri 
riirent  pas  moins  maintenues;  et, 
comme  il  arrive  souvent,  le  peuple, 
qui  avait  fait  la  révolution ,  n'y  gagna 
que  quelques  impôts  de  plus. 

La  nouvelle  du  changement  de  rèore 
produisit  à  Tarmée  du  Danube  des 
sensations  diverses  :  les  janissaires  a 
témoignèrent  une  grande  joie;  mais 
leur  aga ,  qui  devait  sa  place  à  Sultan- 
Sèlim  ,  blâma  hautement  la  conduite 
des  yamaks ,  et  déclama  avec  si  pen 
de  ménagement  contre  les  rebelles  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  dé|>oser 
leur  souverain ,  que  les  soldats  indi- 
gnés se  révoltèrent  et  lui  arrachèrent 
la  vie.  Le  grand  vézir,  qui  paita- 
geait  les  sentiments  de  l'agades^- 
nissaire^,fut  destitué  et  remplacé  par 
Tchèlèbi-Moustapha-Pacha.  Ces  chan- 
gements paralysèrent  les  opérations 
de  Tarmée ,  et  furent  favorables  au 
Russes ,  qui ,  trop  faibles  pour  ré- 
sister aux  Ottomans  si  les  pachas 
avaient  envoyé  les  contingents  qu'ils 
devaient  fournir,  auraient  été  forcés 
de  se  replier  derrière  le  Dniester. 
Mais  le  général  Micfaelson ,  toyant 
l'inaûtf  on  de  l'ennemi ,  rentra  dans  la 
Valachie,  qu'il  avait  déjà  abandonnée; 
et  l'occasion  fut  perdue  pour  les  Osman- 
lis  de  se  venger  des  Russes,  auxquels 
les  progrès  rapides  de  Napoléon  ne 

Kermettaient  pas   d'employer  toutes 
iurs  forces  contre  la  Porte.  Bientôt  la 
f)aix  de  Tilsitt,  conclue  entre  la  FraneCt 
a  Russie  et  la  Prusse ,  mit  aussi  on 
terme  momentané  aux  hostilités  sur 
les  bords  du  Danube. 
Moustapba-Pacha  et  le  mufti ,  prin- 
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dpaux  acteurs  de  la  conspiration, 
deTiarent  les  maftres  absolus  du  gou- 
Ternemeot ,  sous  un  prince  faible  et  fri- 
vole ;  mais  ces  deux  hommes,  faux  et  - 
ambitieux,  ne  purent  être  longtemps 
d^aocord  :  le  kaîmrmèkam  voulait  ré- 
gner sans  partage ,  et  le  mufti  croyait 
avoir  le  droit  de  contrôler  les  actes  de 
ce  ministre.  Bientôt  la  mésintelligence 
éclata  entre  eux,  et  leur  désunion  fit 
la  force  de  Kabaktdii-Oglou.  Ce  chef, 
aimé  de  ses  soldats  et  admiré  par  le 
peuple ,  vivait  tranquillement  au  châ- 
teau de  Fanarakî ,  ti  paraissait  ne  plus 
B'occuper  des  affaires  politiques;  mais 
raffection  que  lui  portaient  les  yamaks 
en  pouvait  faire  un  auxiliaire  utile: 
îi  se  rangea  du  côté  du  mufti,  et 
coopéra  activement  à  là  chute  du  kaîm- 
mèkam ,  qui  fut  exilé.  Taîar-Pacba  lui 
succéda ,  et  s'appliqua  d'abord  à  plaire 
au  mufd  et  au  redoutable  chef  des 
jamaks. 

Cepeûdant  Sultan-Moustapha  cher-  . 
chait  à  ramener,  par  la  voie  de  la  dou- 
ceur, les  Serviens  à  l'obéissance;  il 
leur  envoya  en  députation  un  évéque 
grec,  qui 'leur  offrit  l'oubli  du  passé, 
s'ils  voulaient  reconnaître  la  souverai- 
neté du  Sultan ,  et  envoyer  des  dépu- 
tés auprès  de  lui  pour  conclure  un 
arrangement  défînitif ;  mais  les  Ser- 
viens ,  forts  de  Fappui  de  la  Russie , 
rejetèrent  les  prétentions  du  Sultan , 
et  se  préparèrent  à  se  défendre. 

L'Angleterre,  qui  désirait  rétablir 
ses  relations  amicales  avec  la  Porte , 
chargea  sir  Arthur  Paget  d'entrer  se- 
crètement en  négociation  avec  les  mi- 
nistres ottomans.  Ce  plénipotentiaire 
était  sur  le  point  de  réussir,  lorsque 
le  irén^al  Sébastian!,  instruit  de  ces 
demaprches  par  le  drosman  de  la  Porte, 
Alexandre  Suzzo ,  éclata  en  menaces , 
et  parvint  â  effrayer  le  divan,  qui 
rompit  avec  le  néî^ociateur  anglais. 
Alexandre  Suzzo,  convaincu  d'avoir 
trahi  les  secrets  de  PÉtat ,  eut  la  tête 
trandiée.  Bientôt  après  Taîar-Pacha , 

Îrat  avait  provoqué  cette  exécution , 
ut  destitué  par  l'influence  de  Ka- 
baktcfai-Oglou  et  du  mufti ,  et  se  re- 
tira à  Roustchouk ,  auprès  du  fameux 
Moftftaoba-Baîrakdar,  partisan  de  Sul- 


tan-Sèlim  et  ennemi  secret  de  ceux  qui 
avaient  provoqué  la  déchéance  de  ce 
prince  auquel  il  devait  la  dignité  de 
pacha  à  trois  aueues.  Ce  brave  chef, 
qui  méditait  déjà  le  rétablissement  de 
son  bienfaiteur,  se  concerta  avec  l'ex- 
kaîm-mèkam  pour  renverser  le  Sul- 
tan régnant  et  ses  ministres.  Voulant 
gagner  le  grand  vézir ,  Moustapha- 
Baïrakdar  envoya  auprès  de  lui,  à 
Andrinople ,  le  mat-bakh-émini  Beîji- 
Éfendi,  élève  de  l'école  du  génie 
militaire ,  et  qui  haïssait  les  oulémas 
et  les  janissaires  autant  qu'il  vénérait 
Sultan-Sèlim.  Cet  émissaire  s'insinua 
adroitement  dans  la  confiance  du  grand 
vézir  et  des  autres  ministres,  et  les 
disposa ,  par  des  promesses  et  des  pré- 
sents, à  soutenir  Moustapha-Baîrakdar 
dans  ses  projets ,  dont  il  ne  leur  dé- 
voila qu'une  partie  :  il  se  borna  à  leur 
faire  connaître  le  dessein  au'a  vait  formé 
le  pacha  de  Roustchouk  cle  renverser  le 
.mufti  et  Kabaktchi-Oglou ,  ces  deux 
chefs  d'une  insolente  faction ,  qui  s'é- 
taient emparés  des  rênes  du  gouverne- 
ment, et  ne  laissaient  aux  vrais  mi- 
nistres qu'une  ombre  d'autorité  ;  mais 
il  leur  cacha  soigneusement  les  inten- 
tions de  Baïrakdar  relatives  au  réta- 
blissement de  Sultan -Sèliml  Lorsque 
Beîji-Éfendifutcertain  de  l'assentiment 
du  grand  vézir,  qui  avait  embrassé  avec 
avidité  l'espoir  de  se  délivrer  de  rivaux 
qu'il  détestait,  il  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  où  il  eut  l'adresse,  sans 
éveiller  les  soupçons  de  Kabaktchi- 
Oglou  et  du  murti,  de  préparer  les 
ressorts  de  la  conjuration  contre  la 
faction  des  yamaks.  Il  fut  convenu 
que  Baïrakdar  irait  à  Andrinople  avec 
quatre  mille  hommes ,  aGn  d'impos^er 
au  petit  nombre  de  janissaires  qui  s'y 
trouvaient;  mais  le  pacha  de  Rous- 
tchouk ,  oui  avait  d'autresvues ,  se  mit 
en  marcIie  avec  quatre  mille  soldats 
d'élite ,  et  se  fit  suivre  par  douze  mille 
autres ,  formant  le  reste  de  son  armée. 
L*approche  de  ces  foçces  effraya  les 
ministres  :  Baïrakdar  les  rassura  en 
ayant  l'air  de  venir  se  mettre  entre 
leurs  mains,  et  en  disséminant  son 
monde  dans  des  villages  à  plusieurs 
lieues  d'AndrioopIe.  Il  leur  conseilla 
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ensuitedequittercette  ville,  où,  depuis 
Farmistice  avec  la  Russie,  leur  présence 
n'était  plus  nécessaire,  et  de  faire  ren- 
trer à  Constantinople  le  sandjak-chèrif. 
Il  leur  promit  de  les  suivre  dé  près  pour 
les  soutenir,  et  de  se  retirer  des  que  les 
vamaks  et  leurs  chefs  seraient  détruits. 
Four  plus  de  sûreté ,  on  décida ,  en 
outre ,  d'envoyer  en  secret  un  détache- 
ment de  cavalerie  à  Fanaraki,  sur  le 
Bosphore ,  afin  de  surprendre  Kabak- 
tchi-Oglou,  qui  s*y  maintenait  tou- 
jours. Hndji-Ali ,  homme  audacieux, 
tut  choisi  pour  cette  expédition ,  et 
partit  à  la  tête  de  cent  cavaliers ,  et 
muni  d'un  ferman  du  grand  vézir,  qui 
Tautorisait  à  mettre  à  mort  le  chef  des 
yamaks ,  et  à  le  remplacer  dans  le  com- 
mandement des  châteaux  du  Bosphore. 
Hadji-Ali  arriva  dans  la  nuit  à  Fana- 
raki ,  cerna  la  maison  de  Kabaktchi- 
Oglou ,  et ,  accompagné  de  quatre  hom- 
mes armés,  s>n  fit  ouvrir  la  porte, 
sous  prétexte  d'une  dépêche  très-pres- 
sée de  la  part  du  kaïm-mèkam.  Dès 
qu'il  est  introduit,  Uadii-Ali  fait  gar- 
rotter les  domestiques  ae  Kabaktchi , 
qui  était  couché  dans  son  harem,- pé- 
nètre dans  cette  enceinte  respectée, 
et  saisit  sa  victime  au  milieu  de  ses 
femmes  tremblantes  :  «  Que  voulez- 
«  vous  de  moi  ?  s'écriait  Kabaktchi  ; 
«  qu'ai-je  fait  Pet  par  quel  ordre  venez- 
«  vous  m'arracher  à  ma  demeure  et  à 
«  ma  famille  ? . . .  Laissez  -  moi ,  au 
«moins,  un  moment  pour  faire  ma 
«  dernière  prière  !...  »  —  «  Il  n'est  plus 
«  temps  de  prier,  meurs,  scélérat!  » 
répond  Hadji-AIi  en  le  frappant  d  un 
poignard.  Le  malheureux  Kabaktchi 
tombe,  et  sa  tête  est  portée  sur-le- 
champ  à  Baïrakdar  et  au  premier  mi- 
nistre. 

Au  point  du  jour,  Hadji-Ali,  le 
ferman  du  grand  vézir  à  la  main,  se 

{)résenta  aux  yamaks ,  qui  ignoraient 
'événement  de  la  nuit,  leur  apprit  la 
mort  de  leur  chef,  la  marche  des  mi- 
nistres et  de  Baïrakdar  sur  Constanti- 
nople, et  les  somma  de  le  reconnaître 
pour  leur  commandant.  Les  yamaks, 
surpris  et  consternés ,  allaient  obéir , 
lorsque  des  cris  lamentables  frappent 
leurs  oreilles  :  les  femmes  et  les  entants 


de  Kabaktchi  se  jettent,  en  pleurant , 
aux  pieds  des  soldats,  et  demandent 
vengeance  :  «  Prenez  garde  à  ce  que 
c  vous  faites ,  braves  janissaires  !  s^é- 
«  crie  un  de  ses  parents;  ne  vous  laîs- 
«  sez  pas  tromper  par  d'infâmes  assas- 
«  sins  !  Sultan-Moustapha  aimait  Tutre 
•  chef,  il  n'a  point  voulu  sa  mort;  elle 

<  est  l'œuvre  de  ce  perfide  grand  vézir, 
«  de  ce  traître  Baïrakdar,  les  protêt- 
«  teurs  de  nos  ennemis  les  nizam- 
«  djèdid....  Vengeons  notre  père,  po- 
«  nissons  ses  meurtriers,  violateurs  de 
«  nos  antiques  lois  et  des  saints  pré> 
«  ceptes  du  Coran,  et  prévenons  notre 
■  perte  et  celle  de  notre  glorieux  padi- 

<  chah  !  V  Ce  discours  enflamme  les 
yamaks,  déjà  émus  par  les  pleurs  de 
la  famille  de  Kabaktchi  ;  ils  courent  aux 
armes  :  les  soldats  d' Hadji-Ali  n^ont 
que  le  temps  de  se  barricader  dans 
quelques  maisons  voisines ,  où  ils  se 
défendent  vigoureusement.  Mais  les 
vamaks,  exaspérés,  mettent  le  feu  ao 

'  bourg  ;  l'incendie  se  propage  ;  pressés 
par  les  flammes,  Hadji-Ali  et  les  siens 
font  une  sortie,  et  parviennent  à  ga- 
gner la  tour  du  Fanal  d'Europe.  Le 
feu  ne  pouvant  rien  contre  cet  édifice 
isolé  et  solidement  construit ,  les  ya- 
maks le  canonnèrent  pendant  trois 
jours,  mais  sans  pouvoir  Tenlamer. 
Cependant  le  fracas  de  l'artillerie  était 
entendu  jusqu'à  Constantinople ,  et  y 
répandait  l'alarme.  Des  bnuts  sinis- 
tres et  contradictoires  circulaient  dans 
cette  capitale  :  les  un»  disaient  qu'une 
bande  de  voleurs,  après  avoir  assassi2>« 
Kabaktchi-Oglou ,  avait  mis  le  feu  au 
village  de  Fanaraki ,  et  s'était  sauvée 
dans  la  tour  du  Fanal ,  où  les  yamaks 
l'assiégeaient;  d'autres  assuraient  que 
les  brigands  de  la  Roumilie  s^avac- 
i^aient  sur  Constantinople,  conduits 

f)ar  Hadji-Ali  qui  leur  en  promettait 
e  piliase.  Mais  bientôt  les  yamaks, 
voyant  Te  peu  d'effet  de  leur  canonnade 
et  ne  recevant  ni  secours  ni  ordres 
du  divan,  abandonnèrent  l'attaque  de 
la  tour  :  Hadji-Ali  et  ses  soldats  se 
rallièrent  alors  à  Moustapha-Baîrak- 
dar,  et  marchèrent  avec  lui  sur  Cons- 
tantinople, dont  ils  n'étaient  plusquà 
une  journée. 
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Sultan-Moustapha  et  les  ministres 
iHippléants,  instruits  de  la  mort  de 
Kabaktchi  et  du  mouvement  du  grand 
Tézir  et  du  pacha  de  Roustchouk ,  ne 
8e  taisaient  point  d'illusion  sur  le  mo- 
tif qui  ramenait  ces  derniers  dans  la 
capitale  sans  Tordre  de  leur  souverain; 
mais  ne  pouvant  leur  opposer  ni  les 
janissaires  de  Constantinople ,  ni  les 
toptchis,  qui  n'auraient  jamais  voulu 
combattre  leurs  compagnons  d'armes, 
ni  les  yamaks ,  entièrement  dispersés 
et  sans  chefs ,  on  ne  prit  aucune  me- 
sure décisive  et  on  attendit  Tarrivée 
des  rebelles. 

Bientôt  le  reîs-éfendi  vint  de  la  part 
du  prand  vézir  supplier  Sultan-Mous- 
tapha  de  déposer  le  mufti ,  d'abolir  le 
corps  des  yamaks,  qui  depuis  quinze 
mois  se  livraient  aux  plus  grands  ex- 
cès, et  de  mettre  ainsi  un  terme  aux 
maux  qui  pesaient  sur  les  habitants  de 
la  capitale.  Cet  envoyé  protestait  d'ail- 
leurs de  la  fidélité  du  premier  minis- 
tre, de  Moustapha-Baïrakdar  et  de 
leurs  troupes ,  et  demandait  pardon  , 
en  leur  nom,  du  mouvement  qu'ils 
venaient  de  faire  sans  l'ordre  de  Sa 
Hautesse,  pour  qui  ils  étaient  prêts  à 
verser  tout  leur  sang.  Sultan-Mousta- 
pha,  qui  s'attendait  à  perdre  le  trône 
et  peut-être  la  vie,  se  crut  trop  beu- 
'  reux  d'en  être  quitte  au  prix  de  quel- 
ques concessions  :  il  se  bâta  donc  de 
licencier  les  yamaks,  de  destituer  le 
mufti ,  et  de  confîsauer  les  biens  des 
rr)bii!s;ministres suppléants) qui  avaient 
déplu  au  grand  vézir  et  à  Moustapha- 
Baïrakdar;  le  lendemain  il  se  rendit 
lui-même  au  camp,  où  il  fut  reçu  avec 
toutes  les  marques  d'un  profond  res- 
pect par  le  ruséi)acha  de  Roustchouk , 
a  qui  le  Sultan ,  de  son  côté,  prodigua 
les  cajoleries  et  les  promesses. 

Tout  semblait  terminé,  puisque  le 
bot  de  rinsurrection  était  atteint,  et 
Baîrakdar  aimonçait  hautement  qu'il 
quitterait  Constantinople  dès  que  ses 
soldats  seraient  remis  de  leurs  fati- 
gues. Le  Sultan,  complètement  ras- 
suré, recommença  à  se  livrer  à  son 
goût  pour  les  fêtes  et  les  promenades; 
mais,  tandis  qu*il  s'abandonnait  aux 
{/lalsirs ,    Baîrakdar  travaillait  dans 


Tonibre  à  l'accomplissement  du  grand 
projet  du  rétablissement  de  Sultan- 
Sèlim,  et  se  concertait,  par  l'intermé- 
diaire de  ses  agents,  avec  tous  lès  par- 
tisans du  prince  détrôné. 

Le  28  juillet,  Suitan-Moustapha  sor- 
tit de  bonne  heure  du  sérail  pour  aller 
faire  binich  (*)  et  passer  la  journée 
au  kiosque  de  Gueuk-Souh  Baîrakdar, 
profitant  de  labsence  de  Sa  Hautesse, 
s'empressa  de  convoquer  les  conjurés  : 
il  invita  ensuite  le  grand  vézir  à  se 
rendre  au  camp,  pour  une  communi- 
cation importante,  et  l'instruisit  du 
changement  qui  se  préparait.  Celui- 
ci  s'étant  troublé  à  cette  nouvelle, 
Moustapha-Baïrakdar  le  fait  arrêter  et 
lui  enlève  le  sceau.  A  finstant,  il  or- 
donne aux  troupes  de  prendre  les  ar- 
mes pour  conduire  le  sandjak-chènj 
au  sérail,  et  entre  dans  la  capitale  aux 
acclamations  des  habitants,  persuadés 
que  la  paix  venait  d'être  conclue  avec 
la  Russie.  A  la  vue  de  Tétendard  sa- 
cré/ les  janissaires  postés  à  Bob- 
Humùîoun  laissèrent  pénétrer,  dans 
la  première  cour,  la  nombreuse  co- 
lonne qui  raccompagnait;  mais  quand 
elle  atteignit  la  porte  intérieure  nom- 

(*)  Le  Sultan  va  souvent  passer  la  journée 
dans  un  des  nombreux  kiosques  qui  embel- 
lissent les  jardins  du  sérail,  ou  qui  sVIèvent 
sur  les  rives  du  Bosphore  et  de  la  Propon- 
lide.  Binich,  c'est-à-dire  crtfa/ca^c,  est  le 
root  consacré  pour  désigner  ces  parties  de 
plaisir,  même  quand  elles  ont  lieu  par  eau. 
Le  Sullanreste  ordinairement  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil  dans  le  lieu  de  plaisance  où 
il  s'est  rendu  vers  les  dix  heures  du  matin  : 
là,  il  se  divertit  à  voir  les  djitidis  niontits 
sur  des  chevaux  fougueux,  fondre  avec  im- 
pétuosité les  uns  sur  les  autres  en  se  lançant 
ie(/jcrid,  sorte  de  javelot  à  pointe  émoussée 
(voyez  la  noie  des  pages  64  et  G5).  Tantôt  de 
jeunes  iich-oghlatis,  lamain  armée  d'un  long 
cordon  de  cuir,  terminé  par  un  tomak  (bailc 
en  laine),  se  livrent  un  combat  simulé; ou 
bien  des  peUiivans  (lutteurs),  nus  jusqu'à 
la  ceinture  et  le  corps  frotté  d'huile,  comme 
les  anciens  athlètes,  font  assaut  de  force  c! 
d'adresse.  Des  courses  à  pied,  à  clieval,  des 
sauts  sur  la  corde ,  des  danses  voluptueuses, 
exécutées  par  des  baladins  grecs,  complè- 
tent les  amusements  de  la  journée. 
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mée  Orta»Kapou,  le  bostandji  -  bachi 
g'etnpressa  de  faire  fermer  la  seconde 
cour.  Aux  coups  redoublés  dont  les 
soldats  de  Baîrakdar  firent  retentir  la 
seconde  porte,  le  kapou-aga  (chef  des 
eunuques  blancs  )  parut  à  un  des  cré- 
neaux de  la  muraille,  et  d'une  voix 
^rê\e  et  tremblante  demanda  aux  con- 
jurés ce  quMls  youlaient  :  «  Ouvre  à 
«  Tinstant,  réppnd  d'une  voix  tonnante 
«  le  terrible  Baîrakdar;  nous  rap- 
«  portons  le  sandjak-chèrif  !  v  Mais  le 
bostandji-bacbi ,  repoussant  le  timide 
kapou-aga,  prend  la  parole  :  «  La  porte 
«  ne  s'ouvrira,  dit-il,  que  sur  l'ordre 
«  de  Sultan-Moustapha.— Vil  esclave! 
«  s'écrie  avec  fureur  Baîrakdar ,  il  ne 
«s'agit  plus  de  Sultan -Moustapha; 
«c'est  à  Sultan -Sélim  à  commander 
«  ici  ;  lui  seul  est  notre  padichâh,  nous 
«  venons  l'arracher  à  ses  ennemis  et 
«  le  remettre  sur  le  trône  d'Osman  !  » 
Les  paroles  menaçantes  du  pacha  de 
Koustchouk,  sa  redoutable  colère^  les 
cris  furieux  de  ses  soldats,  avaient 
glacé  d'effroi  les  officiers  du  sérail,  et 
lis  allaient  céder  aux  injonctions  des 
rebelles,  lorsque  Sultan -Moustapha 
parut. 

Averti  par  la  Sultane- Validé  de  la 
marche  de  Baîrakdar  vers  le  sérail,  et 
devinant  les  intentions  du  pacha  de 
Roustchouk ,  le  Sultan  s'était  hâté  de 
revenir  Incognito  au  palais,  favorisé 
dans  son  retour  par  l'imprudence  des 
conjurés ,  qui  avaient  négligé  de  cou- 

f)er  les  communications  du  sérail  avec 
e  dehors.  Dès  qu'il  est  arrivé ,  il  fait 
dire  à  Baîrakdar,  par  le  kyzlar-agaci , 
d'attendre  un  moment^  qu'on  allait 
chercher  Sultan-Sèlim ,  et  qu'il  ne  tar- 
derait pas  à  paraître.  Ces  paroles  adou- 
cissent la  fureur  des  soldats,  le  calme 
se  rétablit  pendant  quelques  instants. 
Sultan -Moustapha  profite  de  ce  répit , 
et  envoie  auprès  ae  Sultan-Sèlim  le 
kyziar-agaçi ,  accompagné  de  plusieurs 
eunuques  noirs.  C'était  Theuit  du  sa- 
lat'Osr  ou  Mndi-namazy  (  prière 
de  l'après-midi  )  :  Sultan-Selim,  age- 
nouillé et  tourné  vers  la  Mecque,  com- 
mençait à  réciter  le  namaZy  lorsque 
les  émissaires  de  Sultan -Moustapha 
entrèrent.   Le  prince  ne  s'alarmant 


point  de  leur  présence ,  qu^il  croyait 
motivée  par  quelque  message  de  *son 
cousin,  continue  sa  prière;  mais  au 
moment  où  il  se  prosternait  de  nou- 
veau, le  kyziar-agaçi  se  jette  sur 
sa  victime  et  lui  passe  un  cordon 
autour  du  cou  :  trois  de  ses  satellites 
viennent  à  son  aide  ;  les  autres  con- 
tiennent les  serviteurs  de  Sèlim  en  leur 
f)Osant  le  poignard  sur  la  poitrine.  Une 
utte  affreuse  s'engace  entre  le  prince 
et  ses  bourreaux  :  doué  d'une  force 
athlétique,  Sultan-Sèlim  se  relève,  les 
renverse  ou  les  écarte  par  des  coups 
vigoureux,  et  appelle  à  son  secours  ses 
fidèles  domestiques.  A  la  voix  de  leur 
maître,  ceux-ci  cherchent  à  arra'cher 
le  fer  des  mains  des  eunuques  ;  mais 
le  kyziar-agaci ,  que  Sultan-Sèlim  avait 
terrassé  et  fait  rouler  à  ses  pieds,  s'at- 
tache à  lui ,  le  serre  avec  rage ,  et  ne 
lâche  prise  ^ue  lorsque  ce  prince  tombe 
enfin  frappe  au  cœur.  Son  corps  est 
porté  aussitôt  à  Sultan-Moustapna  :  il 
le  contemple  un  instant  en  silence,  et 
se  retire  dans  son  harem ,  en  disant  : 
«  Remettez  Sultan-Sèlim  au  pacha  de 
«  Roustchouk,  puisqu'il  le  demande!  > 
A  cet  ordre,  ta  porte  s'ouvre;  Moii»- 
tapha- Baîrakdar  s'approche  avec  joie 

pour  saluer  son  maître On  lui  jette 

son  cadavre  défibré  !....«  Malheureux 
«  prince  !  qu'ai-je  fait?....  8*écrie  Baî* 
«  rakdar;  c*est  donc  le  plus  fidèle  de 
«  tes  serviteurs  qui  a  causé  ta  mort  !... 
«  Était-ce  là  le  sort  réservé  à  tes  ver- 
«  tus  ?....  »  Mais  ses  sanglots  lui  cou- 
pent la  parole;  il  se  précipite  sur  ce 
corps  inanimé,  lui  baise  les  nieds  et 
les  mains ,  verse  d'abondantes  larmes, 
et  s'abandonne  à  un  affreux  désespoir, 
tandis  qu'autour  de  lui  ses  soldats 
consternés  pleurent  en  silence. 

Cependant,  le  kapoudan-pacha  Seld- 
Ali  craignant  que  cette  inaction  n*ait 
des  suites  funestes,  relève  Baîrakdar: 
«  Pacha ^  lui  dit-il,  c^est» assez  pleurer 
«comme  une  femme!  vengeons ^Sul- 
«  tan-Sèlim,  punissons  ses  assassins, 
«  et  surtout  sauvons  son  cousin  Sultan- 
at Mahmoud,  qu'un  nouveau  crime  peut 
«  nous  ravir!....  »  Ces  mots  rappellent 
Baîrakdar  à  lui-même  ;  il  s'élance ,  suivi 
de  ses  soldats  :  Sultân-Moustapba  est 
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arrêté  et  conduit  à  Tinstant  dans  Fap- 

gittemeot  où  Sèlîm  Tenait  d'expirer. 
n  cherdie  longtemps  Sultan- Mah- 
moud sans  pouToir  le  trouver;  enOn 
on  le  décoQTre  blotti  sous  des  tapis  et 
des  nattes,  où  quelques  fldèles  servi- 
tears  l'avaient  fait  cacher  pour  le  dé- 
rober à  la  fureur  de  son  frère. 

Dès  que  Sultan -Mahmoud  parut, 
Moustapba-Baîrakdar  le  salua  du  nom 
de  padiehâh ,  se  prosterna  devant  lui , 
baisa  la  terre ,  et,  le  front  dans  la  pous- 
sière, attflidit  les  ordres  de  son  maî- 
tre. Sultan -Mahmoud  s*empressa  de 
le  relever,  le  proclama  son  libérateur, 
et  lui  conféra  sur-le-cbamp  la  dignité 
de  grand  Tézir. 

Ainsi  se  termina,  le  28  juillet  1808, 
la  révolution  qui  coûta  la  vie  à  Sultan- 
Sèliin  ti  le  trône  à  Sultan-Moustapha. 
Ce  dernier  prince  n'avait  régné  qu  une 
année  :  il  ne  fut  point  regretté ,  car 
son  caractère  frivole  et  cruel  en  même 
temps  n'avait  inspiré  à  son  peuple  ni 
affectioo  ni  estime. 

CHAmftS  XXXI. 

SrLTAH-mHMOtJD-XHAN  II.  FRÈRE  DB 
SCLTAN-BfOUSTAPHAKHAir  lY,  KTFILS  DE 
SCLTAlf-ABDDL-UAMID-KHAN. 

Le  noatean  rèsne  commença  par  de 
nombreuses  exécutions.  Baîrakdar- 
Moustapha  -  Pacha ,  devenu  le  maître 
da  poQToir  et  l*idole  du  jour,  vengea 
b  mort  de  Saltan-Sèlim  par  le  supplice 
de  ses  meurtriers,  de  leurs  complices, 
et  des  favoris  da  Sultan  -  Moustapha. 
Le  jour  même  de  l'installation  du  pre- 
mier ministre ,  on  ex|>osa ,  à  la  porte 
da  sérail,  trente -trois  têtes,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  celles  du 
biduk  -  imrokhor  (  ^and  écuver  ) ,  du 
bostandji-bachi ,  qui  avait  refusé  d'où- 
rrir  la  porte  de  la  seconde  cour,  et 
enfin  do  Vyzlar-agaçî ,  principal  acteur 
dans  l'assassinat  de  Sultan  •  Sèlim. 
A  cause  de  Fimportance  hiérarchique 
éa  chef  des  eunuques  noirs,  sa  tête 
fut  i^aoée  sur  un  plat  d'argent  (*). 
Toos  les  officiers  des  yamaks  que  Ton 
pot  atteindre  furent  étranglés  ;  et  l'on 

(*)  Yoyei  la  wM  de  la  ptge  $9. 


poussa  la  cruauté  jusqu'à  coudre  dans 
des  sacs  et  jeter  à  la  mer  quelques 
malheureuses  femmes  du  sérail,  qui 
s'étaient  réjouies  de  la  fin  tragique  de 
SuttanSèlim. 

Après  ces  actes  de  rigueur,  on  s'oc- 
cupa des  funérailles:  la  plus  grande 
pompe  y  fut  défjloyée  ;  et  le  peuple , 

3ui ,  pendant  la  vie  de  ce  prince,  l'avait 
énigré  avec  acharnement ,  donna ,  à 
sa  mort ,  des  marques  de  la  plus  vive 
douleur.  Sur  les  places  de  la  ville, 
dans  les  cafés ,  des  conteurs  publics , 
toujours  entourés  d'une  foule  nom- 
breuse ,  répétaient  tous  les  détails  de 
la  sanglante  catastrophe  qui  avait  ter- 
miné les  jours  de  Sultan-Sèlim ,  et  par- 
tout leurs  récits  excitaient  la  pitié  et 
les  larmes. 

Le  11  août  1808,  Sultan -Mahmoud 
se  rendit  à  la  mosquée  d'EToub  pour 
y  ceindre  le  sabre  d'Osman.  Cette  cé- 
rémonie fut  remarquable  par  une  cir- 
constance qui  attira  au  nouveau  grand 
vézir  le  blâme  général  :  les  musulmans 
évitent  avec  soin  de  montrer  des  armes 
dans  les  fétea  publiques ,  pendant  les- 
quelles ies  janissaires  même  et  les  au- 
tres milices  ne  portent  que  de  simples 
bâtons  blancs;  bravant  cet  antique 
usage,  Moustapha  -  Pacha  parut  au 
cortège  avec  une  escorte  de  trois  cents 
Albanais ,  armés  de  fusils ,  de  pisto- 
lets ,  de  sabres  et  de  yatagans.  Les 
ennemis  du  grand  vézir  ne  manquè- 
rent pas  de  dire  que  sa  conduite,  en 
cette  occasion ,  était  celle  d'un  parvenu 
enivré  de  sa  haute  fortune,  et  qui  se 
croit  au-dessus  des  usages  et  des 
lois. 

Dès  que  Baîrakdar-Moustapha-Pa- 
cha  eut  le  pouvoir  en  main ,  il  songea 
à  écarter  tous  cçux  qu'il  regardfait 
comme  des  rivaux  dangereux.  Ainsi 
Fex-kaîm-mèkam  Taïar-Pacha ,  qui  as- 
pirait au  grand  vézirat ,  fut  décapité , 
e(  le  kapoudan-pacha  Seîd-Ali  envoyé 
en  exil  dans  Une  île  de  l'Archipel.  Ra- 
mis-Pacha  remplaça  ce  dernier  :  fidji- 
Éfendi ,  l'un  des  agents  du  fMicha  de 
Roustchouk,  entra  aussi  au  ministère , 

3ui  bientôt  ne  se  trouva  composé  que 
e  créatures  du  nouveau  grand  vézir. 
Ce  ministre,  partisan  des  améliora- 


S80 


L'UNIVERS. 


tions  que  Sultan -Sèlim  avait  teuté 
d'introduire  dans  l'armée,  et  poussé 
dans  cette  voie  par  ses  principaux  con- 
fidents ,  Ramis-Pacha  et  BeTji-Ëfendi, 
tous  les  deux  élèves  de  Técole  du  génie , 
recommença  l'œuvre  téméraire  de  l'ex- 
tirpation des  abus  enracinés  dans  le 
corps  des  janissaires.  Mais,  afin  de 
surmonter  tous  les  obstacles  que  pré- 
sentait cette  réforme ,  odfeuse  aux  sol* 
dats  et  à  la  plupart  des  chefs ,  le  grand 
vézir  voulut  's'appuyer  sur  une  force 
assez  puissante  pour  vaincre  les  préju* 
gcs  nationaux.  Il  invita,  dans  ce  but, 
tous  les  pachas  et  les  prîYicipaux  aîans 
h  se  rendre  en  personne  à  Constanti- 
nople,  vers  le  milieu  de  rèbi'ul-akhîr 
(commencement  d'octobre) ,  ou  à  s'y 
faire  représenter  par  un  agent  muni 
de  leurs  pleins  pouvoirs.  Dans  ce  di- 
van solennel ,  on  devait  leur  soumettre 
les  projets  relatifs  à  la  formation  d'une 
armée  régulière,  et  à  la  création  de 
Quelques  ortas-modèles y  sous  le  nom 
de  seymens  réguliers,  A  l'époque  indi- 
quée ,  les  deux  tiers  environ  des  di- 
gnitaires convoqués  s'étant  rendus  à 
Constantinople ,   Baïrakdar  -  Mousta- 

t)hâ-Pacha  les  réunit  dans  son  palais, 
eur  exposa  la  nécessité  de  réformer, 
sans  le  détruire ,  le  corps  des  janis- 
saires, tombé  dans  l'indiscipline  et 
l'ignorance  de  l'art  de  la  guerre  ;  pour 
y  parvenir,  il  proposa  diverses  me- 
sures propres  à  régénérer  cette  milice , 
et  à  la  mettre  au  niveau  des  troupes 
européennes;  il  réclama  l'appui  des 
hauts  fonctionnaires  qui  l'écoutaient , 
leur  demanda  leur  adhésion  par  écrit, 
et  la  promesse  de  verser  tout  leur 
sanç,  s'il  le  fallait,  pour  soutenir 
l'exécution  du  khatti-chèrif  que  Sa 
Hautesse  se  proposait  de  rendre,  rela- 
tive^ment  à  la  destruction  des  abus  et 
aux  réformes  à  opérer  dans  les  corps 
militaires.  Tous  les  pachas  présents  à 
cette  assemblée  approuvèrent  les  vuc;^ 
du  nn'nistre,  et  signèrent  l'obligation 
qu'il  exigeait  d*eux.  Le  mufti  accorda , 
sans  difiiculté ,  un  fetwa  qui  autori- 
sait les  projets  du  grand  vézir  ;  mais 
les  pachas  et  les  aîans  qui  ne  s'é- 
taient pas  rendus  au  divan ,  et  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  fameux  Aii,  pa- 


cha de  Yanina,  se  bornèrent  a  une 
approbation  vague  et  sans  engaseinriit 
formel.  Kadi  -  Pacha ,  ancien  chef  des 
nizam-djèdid ,  qui  avait  amené  trois 
mille  hommes  à  Constantinople,  offrît 
d'y  rester  tant  que  Ton  aurait  bes<Mn 
de  son  secours;  enfin  tout  sembla^ 
marcher   au  ^ré  de  Moustapha  -  Pa- 
cha. La  facilite  qu'il  éprouvait  à  réus- 
sir lui  inspira  une  si  grande  confianœ 
en  lui-même ,  qu'il  se  crut  appelé  par 
son  étoile  à  changer  la  face  de  TeiB- 
pire  :  dès  lors ,  oubliant  sa  prudence 
et  sa  modération  antérieures,  il  mé- 
contenta ses  meilleurs  amis,  et,  par 
son  insolence  et  son  orgueil ,  s^attira 
la  haine  générale.  Il  brusqua  sans  mé- 
nagement des  réformes  qiril  aurait 
fallu  tenter  d'introduire  peu  à  peu  et 
avec  douceur;  il  força  les  hauts  fonc- 
tionnaires à  lui  céder  les  deux  tiers 
des  timars  (*),  qu'ils  s'étaient  appro- 
priés. Au  lieu  d'accorder  de  grands 
avantages  aux  individus  qui  voudraient 
faire  partie  des  nouveaux  corps  de  sev- 
mens  réguliers ,  il  ne  leur  concâla 
aucun  privilège ,  leur  donna  pour  chefs 
les  anciens  officiers  des  nizam-djèdid, 
et  les  logea  dans  les  casernes  de  Scu- 
tari  etdeLewend-Tdiiftlik,  qu*avaieut 
occupées  ces  derniers  ;  ce  qui  Gt  con- 
sidérer les  seymens  comme  de  Térî- 
tables  nizam-djèdid  sous  une  autre 
dénomination.  Outre  la  haine  de  Tar- 
mée ,  il  s'attira  encore  celle  des  oulé- 
mas, par  son  mépris  pour  ce  corps 
puissant ,  et  par  son  avidité  insatiable, 
qui  leur  faisait  craindre  qu'il  ne  5*ein- 
parât  des  biens  des  mosquées.  Les  of- 
ficiers du  sérail  étaient  choqués  aussi 
de  le  voir  disposer,  sans  leur  partici- 
pation, de  tous  les  emplois  et  des  lion- 
neurs;  le  peuple,  influencé  par  1rs 
nombreux  ennemis  de  Baïrakdar,  prit 
bientôt  en  exécration  ce  ministre  na- 
guère son  idole.  Enfin  le  Sultan  lui- 
même  ne  voyait  pas  avec  faveur  un 
sujet  dont  l'ambition  et  le  caractère 
audacieux   ne   lui   laissaient   qu'une 
ombre  d*autorité. 
Le  fier  Baïrakdar,  tranquille  au  mi- 


{*)  Voyez  à  la  page  35 ,  rexplicatioQ 
lalivc  aux  timars. 


TURQUIE, 


881 


fiea  des  ennemis  dont  il  était  entouré, 
se  plaisait  à  les  braver  :  il  n'avait  pour 
DDiqifie  soutien  que  le  corps  de  seize 
mine  hommes  qu'il  avait  amené  de 
Roostchouk,  et  trois  mille  autres  sol- 
dats campés  près  de  Scutari ,  sous  les 
ordres  de  Kadi-Padia,  qui  lui  était 
entièrement  dévoué.  Les  adversaires 
cachés  du  grand  vézir  engagèrent  se- 
crètement Molla-Aga,  aïan  de  Philip- 
popoli,  à  entrer  à  main  armée  dans 
K  pachalik  de  Roustchouk.  Dès  que 
Bairakdar eut  avis  de  cette  agression, 
il  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  contre 
le  rebelle,  et,  ainsi  qnu'on  l'avait  es- 
péré, commit  l'imprudence  de  ne  gar- 
der auprès  de  lui  qu'environ  six  mille 
hommes,  qu'il  laissa  dispersés  dans 
diffôents  quartiers    de   la    capitale. 
Lorsqu'on  eut  réussi  à  l'affaiblir,  on 
tramiila  arec  plus  d'ardeur  que  jamais 
à  le  rendre  odieux  à  la  nation  tout 
entière.  Les  plaintes  de  ceux  qui  avaient 
souffert  des  réformes  du  ministre,  les 
hruite  calomnieux  quMls  semaient  con- 
tre lui  dans  les  cafés  et  les  autres  lieux 
publics,  finirent  par  exaspérer  à  tel 
point  la  popnlaoe,  qu'elle  (lisait  haute- 
ment qu'il  fallait  en  finir  avec  ce  chien 
de  glUacwr,  Des  placards,   afûchés 
jusque  sur  les  murs  de  son  palais, 
anoonçaient  même,  pour  les  fêtes  du 
Beîram,  qui  étaient  très-prochaines, 
la  mort  du  grand  vézir  et  de  ses  créa- 
tore.  Loin  de  s'effrayer  de  tous  ces 
symptômes  de  révolte,  Baïrakdar,  à 
(jui  ses  amis  conseillaient  de  se  rendre 
a  Aodrinople  avec  Sultan-Mahmoud, 
persista  dans  son  aveugle  sécurité,  et 
continua  de  défier  la  haine  populaire. 
Le  14  novembre,  troisième  jour  avant 
b  fia  du  Ramazan,  le  grand  vézir, 
suiraot  l'usage  établi  à  la  cour  otto- 
maue,  aOa  rendre  visite  au  mufti.  Le 
ministre  n^avait  autour  de  lui  qu'une 
garde  de  deux  cents  hommes;  sa  mar- 
che étant  ralentie  par  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage,  il  ordonna  à 
tntchaowhs  de  frapper  de  leurs  /o- 
poui  tous  ceux  qui  ne  s'écarteraient 
pas  assez  promptement.  La  populace 
ic  réfugia  dans 'les  cafés  voisins  ;  mais 
plusieurs  personnes  avaient  été  attein- 
tes des  coups  largement  distribués  par 


l'ordre  de  Baïrakdar.  La.  dureté  qu'il 
venait  de  montrer  exalta  au  plus  haut 
degré   Tindignation    publique  :   d'un 
mouvement  unanime,  une  foule  im- 
mense se  porta  chez  l'aga  des  janis- 
saires, où  se  rendirent  aussi  quelques 
oulémas  :  là ,  il  fut  décidé  que  l'on  at- 
taquerait  les  soldats   de  Baïrakdtir 
dispersés  dans  la  ville.  Cette  résolution 
s'exécuta  sur-le-champ  :  ces  derniers, 
pris  à  l'improviste,  se  sauvèrent  dans 
ta  campagne  après  une  résistance  fort 
courte;  d'un  autre  côté,  quelques  ja- 
nissaires mirent  le  feu  à  des  maisons 
voisines  du  palais  du  grand  vézir,  et  ce 
bâtiment  fut  bientôt  atteint  paV  les 
flammes.  Les  gardes  de  Batrakoar  vou- 
lurent éteindre  l'incendie,  mais  un 
corps  de  six  mille  janissaires ,  qui  ve- 
nait investir  sa  demeure,  les  dispersa , 
et  forma  un  cordon  autour  de  ledifice 
embrasé,  afin  d.*empécher  l'arrivée  des 
pompes  à  feu.  Ce  fut  dans  ce  moment 
terrible  que  les  domestiques  de  Baï- 
rakdar se  décidèrent  à  le  prévenir  des 
dangers  qui  le  menaçaient  :  il  s'était 
couché,  en  rentrant  au  palais,  et  avait 
expressément  défendu  d'interrompre 
son  sommeil ,  à  moins  qu'un  violent  ^ 
incendie  n'exigeât  sa  présence.   Ré- 
veillé en  sursaut,  voyant  son  palais 
dévoré  par  les  flammes  et  cerné  par 
ses  implacables  ennemis  les  janissaires , 
n'entendant  que  le  fracas  des  murs  qui 
s'écroulaient,  ou  les  cris  plaintifs  de 
ses  esclaves,  qui,  en  cherchant  à  se 
sauver,  étaient  impitoyablement  mas- 
sacrés, cet  homme,  jusqu'alors  si  in- 
trépide, fut  saisi  d'une  terreur  invin- 
cible; il  ramassa  à  la  hâte  de  Vor  et 
des  bijoux,  et  courut  se  renfermer, 
avec  une  de  ses  favorites  et  un  eunu(|ue 
noir,  dans  une  tour  en  pierre,  où  il 
espérait  être  à  l'abri  de   l'incendie. 
Pendant  que  le  grand  vézir  prenait 
cette  résolution  pusillanime,  le  Kapou- 
dan-pacha  Ramis  ordonnait  à  deux 
vaisseaux  de  ligne  de  s'embosser  vis- 
à-vis  du  quartier  où  se  trouvaient  le 
palais  de  l'aga  et  le  corps  de  réserve 
des  janissaires,  et  de  faire  feu;  il  ac- 
courait lui-même  avec  ses  marins,  se 
réunissait  aux  soldats  du  toptchi-bachl , 
et  marchait  au  secours  du  grand  vézir, 
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tandis  que  Radi-Pachft  Et  dirigeait, 
avec  deux  mille  hommes,  vers  le  sé- 
rail, pour  protéger  le  Sultan,  et  que 
le  reste  de  ses  troufies  contenait  les 
janissaires  de  Scutari.  Ces  sages  me- 
sures, en  opposant  une  résistance 
opiniâtre  aux  mutins ,  refroidirent  leur 
ardeur.  Exposés  à  la  fois  au  feu  des 
seymens  réguliers  qui  tiraient  du  haut 
des  murs  du  sérail,  et  à  la  canonnade 
des  vaisseaux,  les  janissaires,  après 
8*étre  battus  pendant  tout  un  jour, 
commencèrent  à  désespérer  de  leur 
cause.  Bientôt  un  bruit  sinistre,  qui 
circula  dans  leurs  rangs ,  acheva  de  les 
décourager  :  on  assurait  que  Baïrakdar 
s'était  sauvé,  déguisé  en  femme,  et 
allait>eparaUre  àla  tête  de  forces  im- 
posantes. Instruit  de  la  terreur  des 
insurgés,  le  kapoudan-pacha  voulut 
leur  proposer  une  amnistie;  mais  Kadi- 
Pacha ,  ennemi  implacable  des  janis- 
saires, qui  avaient  défait  en  1806  le 
corps  des  nizam-djèdid  sous  ses  or- 
dres, tenait  à  se  venger,  et  fut  d'avis 
de  faire  une  sortie  générale.  Sultan- 
Mahmoud  penchait  pour  la  clémence; 
mais  il  fut  forcé,  par  les  cris  des  sol- 
dats de  Kadi-Pacha,  de  céder  à  Tavis 
de  leur  chef,  en  lui  recommandant  ex- 
pressément de  ne  pas  incendier  les 
maisons  dont  les  habitants  oppose- 
raient de  la  résistance. 

Quatre  mille  hommes ,  précédés  de 
quatre  pièces  de  canon,  et  commandés 
par  Kadi-Pacha,  sortirent  du  sérail, 
repoussèrent  les  janissaires  qui  atta- 
quaient ce  palais ,  s'emparèrent  d'une 
de  leurs  casernes  près  de  Sainte-So- 
phie ,  et  dissipèrent  le  détachement  qui 
«email  la  demeuredu  grand  vézir.Igno- 
rant  le  sort  de  Baîrakclar,  et  ne  pouvant 
pénétrer  dans  son  habitation  que  dé- 
voraient les  flammes,  Kadi-Pacha  laissa 
une  partie  de  ses  troupes  sur  TAt-Mei- 
dani ,  divisa  le  reste  en  trpis  colonnes , 
ordonna  à  deux  d'entre  elles  de  se  di- 
riger vers  le  quartier  des  Sept-Tours 
et  sur  la  mosquée  Suleïmaniïè,  en  mas- 
sacrant tous  ceux  qui  s'opposeraient  à 
leur  ^passage,  et  leur  donna  rendez- 
vous  au  palais  de  l'aga  des  janissaires, 
où  il  se  rendit  lui-même  à  la  tête  de 
la  troisième  colonne.  Les  excès  que 


commirent  les  soldats  exaspérèrent  le 
peuple  :  il  se  réunit  aux  janissaires , 
qui  avaient  inutilement  tenté  de  clias- 
ser  les  seymens  des  casernes  qu'ils  oe- 
cupaient ,  et  qui  finirent  par  y  mettre 
le  leu.  Dès  ce  moment,  tout  changea 
de  face  :  les.  seymens  pîérîrent  écrasés 
sous  les  décombres  ou  consumés  par 
les  flammes  ;  Kadi-Pacha  se  vit  foreé 
de  rentrer  au  sérail  après  avoir  éprouré 
de  grandes  pertes;  l'incendie  o'étast 
arrêté  par  personne,  fit  des  progrès 
effrayants,  et  les  cris  lamentables  des 
malheureuses  victimes,   qui  deman- 
daient en  vain  du  secours  et  disparais- 
saient bientôt  sous  des  ruines  brûlan- 
tes, étaient  h  peine  écoutés  par  lin 
combattants   acharnés    au    carnage. 
Sultan  -  Mahmoud  voyait,    du    haat 
d*une  tour  du  sérail,  œt  horrible  spec- 
tacle ;  son  cœur  en  fut  ému  :  il  ordon- 
na de  cesser  sur-le-champ  le  massacre 
et  de  travailler  à  éteindre  Tinoendie  : 
la  fusillade  s'arrêta  ;  l'aga  des  janis- 
saires, n'osant  désobéir  au  Sultan, 
envoya  chercher  les  pompiers ,  et  fit 
abattre  quelques  maisons  afin  d'isoler 
le  feu;  mais  il  était  trop  actif  pour 
être  aisément  éteint,  et  il  ne  put  être 
arrêté  que  par  les  places  publiques  et 
les  coupoles  en  pierre  des  mosquées. 
Cependant  la  foule,  enhardie  par  la 
cessation  des  hostilités,  se  précipita 
vers  Bab'Humeaoun ,    et     lit    en- 
tendre des  menaces  contre  les  sey- 
mens et  leurs  chefs ,  et  même  contiv 
le  souverain  qui  venait  d'épargner  ies' 
mutins.  Quelques-uns  osèrentdirequ*îl 
fallait  déposer  Suitan-Mahmoud  et  ré- 
tablir Sultan-Moustapha.  Ces  cris  dn 
peuple  furent  l'arrêt  de  mort  do  prince 
auquel  il  voulait  rendre  luirône.  &il- 
tan-Mahmoud ,  depuis  la  veille,  résis- 
tait noblement  aux  instances  de  ses 
ministres,  qui  lui  conseillaient  de  faire 
périr  son  frère  ;  il  céda  enfin  à  regret 
a  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa  propra 
sûreté:  l'ordre  fatal  lui  fut  arraché, 
et  Sultan  -  Moustapha  livré  aux  bour- 
reaux.  Sa  mort  n'excita  aucun   re- 
Sret,  et  parut  juste,  même  aux  jem  ' 
e  ses  partisans. 

Lorsque  la  flamme  eut  consumé  le 
palais  du  grand  vézir,  quelques  bon- 
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nés  se  glissèrent  parmi  les  décombres 
dans  Tespoir  d^y  trouver  de  l'or  :  en 
écartant  ces  débris  fumants  et  ces  cen- 
dres encore  brûlantes,  ils  découvrirent, 
au  DÎed  d*une  haute  tour,  une  porte 
en  (er,  renfoncèrent ,  et  arrivèrent  par 
un  étroit  passage  à  une  seconde  porte, 
qui ,  cédant  aussi  à  leurs  efforts ,  leur 
ouvrit  l'entrée  d'une  chambre  basse  : 
trois  cadaTres  étaient  étendus  auprès 
de  sacs  remplis  d'or  et  de  magnifiques 
écrins  de  pierreries.  Avertis  de  cette 
découverte^  les  janissaires  se  hâtèrent 
d'accourir,  et  reconnurent  avec  joie 
leur  plus  cruel  ennemi,  le  terrible  Baî- 
rakdar,  dont  ils  craignaient  encore  le 
retour,  et  qui  avait  été  asphyxié  avec 
sa  favorite  et  son  premier  eunuque. 
Ije  corps  du  grand  vézir  fut  empalé  et 
exposé  pendant  trois  jours  sur  la  place 
de  rEt-Meïdani  (*). 

Moustapha-Paclia,  surnommé  ftalraA- 
dar  (porte-étendard),  étaif  fils  d'un 
pauvre   laboureur,  et  suivit  d'abord 

O  n  existe  snr  la  fin  tragique  de  Baîrak- 
dar-MousIapha-Parha ,  une  version  toule 
diffcrenle  de  celle  que  nous  avons  adoptée 
daus  notre  teite,  d'après  des  autorités  dignes 
de  loi.  Noos  croyons  devoir  mettre  sous  les 
yettx  de  bos  lecteurs  cette  seconde  relation, 
pifts  rooforme  que  la  nôtre  au  caractère 
d'intrépidité  bien  connue  du  pacha  de  Rous- 
tcbouk. 

Diaprés  les  historiens  à  qui  nous  emprun- 
lons  les  détails  suivants ,  lorsque  les  janis- 
saires marchèrent  sur  le  sérail  pour  délivrer 
Siiltao-Moustapha  et  le  remettre  sur  le  trône, 
IVftîraLdar  vint  à  leur  rencontre  à  la  tèle  des 
aejmens  réguliers,  et  livra  aux  rebelles  un 
eombat  opiniâtre  ;  mais  accablé  par  la  su- 
périorité nnmériqae  des  insurgés ,  il  fut  con- 
trsiiM  de  reculer,  gagm  une  tour  fortifiée  du 
•èrail,  et  s*j  reiraiicha.  Poursuivi  par  les 
TocifêratioDs  des  Janissaires ,   qui  le  som- 
naient  de  leur  "livrer  Sulian-Moustapha  , 
Baûakdar  leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce 
prinre:  à  cette  vue,  leur  fureur  redoubla; 
ils  alarmèrent  de  torcbes,  et  l'incendie  leur 
ouvrit  un  passage  pour  atteindre  le  ministre 
qui  les  bravait.  L'intrépide  pacha  combat- 
tait enoore ,  mais  enfin ,  se  voyant  près  de 
tomber  entre  les  mains  de  ses  implacables 
ennemis,  il  mit  le  feu  à  un  magasin  h  pou- 
dre, et  s'ensevelit  avec  eux  sous  les  débris 
delà  toor. 


la  profession  de  son  père;  il  se  fit 
ensuite  marchand  de  chevaux;  mais 
son  génie  belliqueux  ne  put  sup- 
porter longtemps  cette  vie  obscure  et 
pacifique  :  il  s'enrôla  dans  les  troupes 
du  pacha  de  Roustchouk,  s'éleva  rapi* 
dément,  par  son  seul  mérite,  aux 
premiers  grades  militaires,  et  finit, 
après  avoir  gouverné  avec  distinction 
le  pachalik  où  il  commença  à  servir 
comme  simple  soldat,  par  arriver  à  la 
plus  haute  dienité  de  Tempire.  Il 
montra  d'abord,  dans  ce  poste  élevé, 
de  l'adresse,  de  la  modération,  un  es- 
prit supérieur  aux  préjugés  de  ses 
compatriotes,  et  un  grand  amour  pour 
la  justice.  L*ane«dote  suivante  donnera 
une  idée  du  noble  usage  au' il  faisait 
du  pouvoir,  avant  de  s'être  laissé  aveu- 
gler par  un  orgueil  démesuré  : 

Un  jeune  Grec,  remarquable  par  une 
figure  charmante  et  une  él^ance  de 
formes  qui  rappelait  les  chefs-d'œifvre 
de  la  statuaire  antique  de  sa  patrie, 
exerçait  à  Constantinople  l'humble 
état  d'épicier.  Au-dessus  de  son  maga- 
sin demeurait  une  belle  musulmane, 
veuve  à  vingt  ans  ti'un  vieil  Osmanli, 
qui  lui  avait  laissé  une  grande  fortime. 
I>ans  les  loisirs  de  ses  longues  heures 
de  solitude,  la  jeune  femme  s'amusait 
a  examiner,  à  travers  les  Jalousies  de 
sa  fenêtre,  le  beau  jeune  homme  son 
voisin.  Cette  dangereuse  occupation 
ne  tarda  pas  à  faire  nattre  dans  le 
cœur  de  la  tendre  veuve  un  amour 
d*dutant  plus  violent  qu'elle  ne  pouvait 
le  témoigner  à  celui  qui  l'inspirait-,  car, 
€n  Turqufe,  un  homme, 'et  surtout  un 
ghiaour,  n'entre  jamais  chez  une  mu- 
sulmane. Mais  sa  passion ,  irritée  par 
les  obstacles,  lui  suggéra  un  strata- 
gème pour  arriver  à  son  but.  Elle 
envoya  prendre  chez  le  beau  marchand 

Suelques  articles  dont  elle  fit  demao- 
er  le  compte.  Le  mémoire  fut  remis; 
mais  on  le  trouva  obscur,  on  n*y  pou- 
vait absolument  rien  comprendre. 
Étonné  du  peu  d^intelligence  de  sa 
voisine,  le  jeune  Grec  donna  par  écrit 
d^amples  explications,  qui  ne  satisfi- 
rent pas  davantage  la  rusée  musul- 
mane. Il  fallait  cependant  régler  ce 
compte  si  embrouillé,  et  pour  y  par* 
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venir,  elle  fît  prier  Tépicier  de  monter 
chez  elle,  où  il  trouverait  à  qui  parler. 
Le  jeune  homme  se  décida  à  cette  dé- 
marche :  il  fut  reçu  par  une  rsclave, 
qui  lui  dit  qu'elle  allait  l'introduire 
auprès  de  sa  maîtresse.  Le  pauvre  mar- 
chand, effrayé  de  cette  irrégularité, 
se  laissa  conduire  en  tremblant.  Resté 
en  tête-à-tête  avec  la  belle  veuve,  il 
voulut  lui  parler  de  son  mémoire,  elle 
répondit  par  une  déclaration  d'amour. 
Épouvanté  des  terribles  conséquences 
d'une  intrigue  avec  une  musulmane, 
le  prudent  épicier  cherchait  à  fuir , 
mais  elle  le  menaça  de  le  dénoncer  au 
kadi,  comme  ayant  tenté  de  lui  faire 
violence.  Quel  parti  prendre?...  De 
tous  côtés,  le  oéril  était  égal,  la  dame 
était  jeune  et  oelle,  le  Grec  se  décida 
pour  le  danger  le  moins  imminent. 

Cette  intrigue  dura  quelque  temps 
sans  mésaventure ,  et  le  jeune  homme 
commençait  à  ne  plus  trembler  de  son 
bonheur,  lorsqu'un  jour  qu'il  était  au- 
près de  la  belle  veuve,  deux  janissaires 
entrèrent  dans  le  magasin  et  deman- 
dèrent des  objets  que  les  garçons  ne 
trouvèrent  point.  Il  fallut  faire  des- 
cendre leur  maître  :  à  la  vue  des  ja- 
nissaires, il  montra  une  si  grande 
émotion,  que  ceux-ci ,  curieux  de  con- 
naître la  cause  de  ce  trouble  extraor- 
dinaire, parvinrent,  en  lui  promettant 
le  secret,  à  lui  faire  avouer  sa  faute. 
Indignés  d'apprendre  qu'un  ghiaour 
possédait  les  laveurs  d'une  musulmane, 
les  janissaires  s'empressèrent  de  tout 
déclarer  au  kadi,  qui  condamna  à 
mort  le  chrétien.  Le  grand  vézir ,  ins- 
truit de  l'affaire,  cassa  le  jugement, 
fit  grâce  au  jeune  Grec,  et  voulait, 
dans  son  impartiale  justice,  punir  la 
musulmane  qui  l'avait  séduit,  et,  pour 
ainsi  dire, forcé  à  commettre  le  crune; 
mais  les  oulémas  obtinrent  le  pardon 
de  la  coupable.  Baïrakdar  fit  ensuite 
appeler  le  marchand  :  «  Raîa,  lui 
«  dit-il,  j'ai  pu  te  sauver  du  supplice , 
«  mais  le  ne  puis  te  préserver  des  poi- 
a  gnards  qui  menacent  ta  vie  ;  mets 
o  ordre  à  tes  affaires,  quitte  dans  trois 
«jours  Constantinople,  retourne  dans 
«ton  pays,  et  garde-toi  de  parler  de 
«  ton  aventure.  » 


Sultan-M<ihmoud ,  resté  seul  de  la 
famille  d'Osman,  n'avait  plus  rien  à 
craindre  des  janissaires  :  il  s'empressa 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  qui 
désolaient  la  capitale.  Il  profita  habile- 
ment de  la  terreur  inspirée  aux  s^- 
mens  et  aux  soldats  de  Kadi-Padha, 
par  la  vue  du  cadavre  de' Baïrakdar, 
pour  les  réconcilier  avec  les  janissairei 
Trop  humain  pour  livrer  a  la  fureur 
populaire  les  auteurs  des  demiera  dé- 
sordres, il  permit  à  Ramis-Paclu,  à 
Kadi-Pacha ,  à  Beîji-Efendi ,  et  à  tous 
les  amis  de  Baïrakdar,  de  s'embanfoer 
sur  une  chaloupe  qui  se  trouvait  à  la 
pointe  du  sérail  :  ils  gagnèrent  Silinia 
et  ensuite  Rousteliouk,  où  ils  foreot 
accueillis  par  les  partisans  de  Mous* 
tapha-Pacha. 

Les  janissaires,  voulant  détniin 
toute  trace  des  nizam-djèdid,  brûlèrent 
les  belles  casernes  de  Lèwend-Tchiftiik 
et  de  Scutari  ;  ils  envoyèrent  ensuite 
des  députés  .au  Sultan  pour  protester 
de  leur  soumission,  et  obtenir  le pir- 
don  de  leur  dernière  révolte.  Leroufli 
et  les  oulémas  félicitèrent  Sa  Hautesse 
du  triomphe  de  la  religion  et  des  ao- 
ciennes  lois  ;  et  Je  calme  fut  entière- 
ment rétabli. 

Les  exilés  de  Constantinople  oni 
avaient  trouvé  un  asile  dans  le  pachalik 
de  Routschouk  furent  bientôt  con* 
traints  de  fuir  devant  les  menaces  delà 
Porte.  Ramis-Pacha,  né  en  Crimée,  se 
réfugia  à  Pétersbourg  et  se  mit  sous  b 
protection  du  nouveau  souverain  de 
sorf  pays.  Kadi-Pacha  se  déguisa  en 
derwiclie ,  fut  reconnu  à  Kutahilè  et 
mis  à  mort,  ainsi  que  Beîji-Efendi, 
qui  avait  eu  l'imprudence  de  seooo- 
trer. 

Sultan-Mahmoud ,  qui ,  aux  brillan- 
tes qualités  de  Sultan-Sèlim  joignait 
une  fermeté  de  caractère  dont  ce  der- 
nier était  dépourvu ,  ne  renonça  pasi 
ses  desseins ,  comme  la  s'iite  Va  bifli 
prouvé;  mais,  forcé  de  dissimuler, fl 
parut  abandonner^tout  projet  de  ré- 
forme, affecta  de  suivre  l'ancien  sys- 
tème, de  ne  parler  que  du  passé,  de 
ne  point  s'inquiéter  de  TaTenir,  et  de 
s'endormir,  en  vrai  musulman,  dani 
le  doi^me  du  fatalisme. 
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Après  la  ?iolente  seooasse  qui  tenait 
d'éforaolerrempîre,  le  Grand  Seigneur 
s'occupa  de  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Eo^çagé  dans  une 
guerre  malheureuse  coiitre  la  Russie , 
ie  gouveniement  ottoman  consentit  k 
eoToyer  des  plénipotentiaires  à  Yassi  ; 
nuis  des  intrigues  politiques  retardè- 
rent Fouvcrture  du  congrès.  L'Angle- 
terre D*arait  pas  renoncé  à  l'espoir 
d'un  rapprochement  avec  la  Porte  :  des 
négoeiatioDS  secrètes  furent  entamées. 
M.  Adair,  envoyé  anglais,  et  M.  de 
Stûnner,  intemonce  d'Autriche ,  par- 
vinrent, ao  bout  de  trois  piois  de  sol- 
licitations, à  décider  SultaiirMahmoud  ; 
et  Je  5  janvier  1809 ,  la  paix  fut  signée 
>vec  la  Grande-Bretagne.  Par  ce  traité, 
cette  dernière  puissance  s'engageait  à 
renjettrc  tous  les  forts  et  places  ap- 
partenant à  la  Porte ,  qui ,  de  son  côté, 
w«jt  lever  le  séquestre  mis  sur  les 
Marchandises  et  les  vaisseaux  anglais, 
reconnaîtrelcs  anciennes  capitulations 
et  tous  les  privil^es  établis  par  les 
«ctes  subséquents ,  mais  à  condition 
que  rAnglderre  accueillerait  dans  ses 
ports  les  navires  ottomans,  et  ne  ten- 
jcrait  plus  d'entrer  à  marti  armée  dans 
te  canal  de  Constantinople.  Ce  fut  inu- 
Wcraent  juc  M.  de  Latour-Mau  bourg, 
«wiçéd  affaires  de  France,  voulut 
empêcher  ce  traité ,  et  que  la  Russie , 
alors  en  opposition  dintéréts  avec  la 
wande-Bretagne ,  ût  faire  à  la  Porte 
«s  r^résentatioos  à  ce  sujet  ;  le  Sul- 
oon  en  persista  pas  moms  dans  sa 
Pratique,  et  rcçit  avec  les  plus  grands 

ûonneurs  le  ounistre  de*  son  nouvel 
allié. 

Cette  drcoDstance  devait  nécessai- 
«nient  apporter  des  obstacles  à  la  con- 
«usH»  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
J^rte-  Aussi  la  réunion  à  Yassi  des 
pteoipotentiaires  de  ces  deux  puis- 
Jjofwn'eot-elled'autre  résultatqu'une 
{tedaration  de  guerre.  Les  padias  et 
les  aam  des  bords  du  Danube  reçu- 
rent l'ordre  de  rassembler  leurs  troupes 
«de  se  préparer  à  résister  aux  Russes. 
9<>  s  occupa  aussi  de  réprimer  les  Ser* 
'^^i,  qui,  en  apprenant  l'issue  du 
^Dgrès,  avaient  repris  les  armes 
contre  la  Porte.  Le  sceau  fut  donné 

^*!MraiM<m.  (Tobquie.) 
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i  Zia-Toucouf- Pacha,  vieillard  de 
soixante  et  douze  ans ,  qui  avait  déjà, 
en  qualité  de  grand  vézir,  commandé 
Farmée  ottomane,  lors  de  l'invasion 
des  Français  en  Egypte,  et  qui  fut  si 
maltraité  parKIébera  la  bataïUed'Hé- 
liopolis. 

Le  général  russe  ouvrit  la  campa-, 
gne  par  la  prise  de  la  forteresse  de 
Slobodsa,  et  par  la  défaite,  devant 
Ibraîl,  d'un  corps  d'armée  ottoman. 
D'un  autre  côté ,  les  pachas  de  Bos- 
nie et  de  Nissa  battaient  les  troupes 
serviennes  et  bloquaient  Dèligrad  et 
quelques  autres  places.  Pendant  que 
ces  événements  militaires  avaient  lieu , 
l'ambassadeur  anglais  essayait  de  sou- 
lever contre  les  Français  les  habitants 
des  îles  Ioniennes,  concédées  à  Napo- 
léon |>ar  l'empereur  de  Russie,  lors 
du  traité  de  Tilsitt.  Mais  les  efforts 
de  M.  Adair  échouèrent  :  le  sénat 
ionien  publia  un  décret  de  bannisse- 
ment contre  un  Corfîote ,  nommé  Den- 
drino,  que  l'ambassadeui;  britannique 
avait  nommé ,  de  sa  propre  autorité , 
chancelier  de  la  république  des  Sept- 
Iles  à  Constantinople;  Tes  émissaires 
anglais  furent  chassés  d'Ithaque  et  de 
tout  le  territoire  ;  et  la  Porte  déclara 
solennellement  à  notre  chargé  d'affai- 
res que  le  Sultan  s'opposerait  aux 
manœuvres  qui  auraient  pour  but  de 
soustraire  les  lies  Ioniennes  à  l'auto- 
rité française. 

Cependant  les  Russes  continuaient 
avec  vigueur  la  guerre  sur  le  Danube. 
Diverses  places  des  deux  rives  de  ce 
fleuve  tombèrent  en. leurs  mains;  le 
général  en  chef  Bagration  passa  le  Da- 
nube, battit  *les  Osmanlis  près  de  Si- 
listrie,  et  s'empara  de  Rassewat  ;  peu 
de  jours  après ,  Timportante  forteresse 
d'Ismaîl  se  rendait  à  un  autre  corps 
d'armée  russe  ;  et  les  villes  de  Manga- 
lia  et  de  Ravarna,  sur  la  mer  Noire, 
succombaient  sous  les  efforts  des  gé- 
néraux Markoff  et  Platoff.  Ces  nom- 
breux revers  ne  découragèrent  point 
le  grand  vézir  :  campé  devant  les  murs 
de  Silistrie,  il  attenclit ,  sans  s'effrayer, 
l'attaque  du  prince  Bagration ,  et  lui 
opposa  une  si  vive  résistance,  que  ce 
général ,  après  avoir  perdu  près  de  dix 
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mille  hommes ,  se  rietira  sur  Hirsowa , 
et  fit  repasser  le  Danube  à  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  en  lais- 
sant seulement  des  garnisons  dans  les 
fbrteresses  qu*il  avait  prises  sur  la 
rive  droite  du  fleuve.  Cette  défaite  des 
Russes  fut  compensée  par  la  con- 
quête que  te  général  Essen  fit  «  à  cette 
même  époque,  de  la  forteresse  d*IbraîL 

Sur  ces  entrefaites ,  on  apprit  que 
Napoléon  venait  de  conclure  la  paix 
avec  rAutricbe,  après  avoir  gagnée 
sous  les  murs  de  vienne ,  la  fameuse 
bataille  de  Wagram.  ProBtant  de  Tîn- 
fluence  que  les  triomphes  de  la  France 
devaient  exercer  sur  l'esprit  des  mi- 
nistres ottomans ,  M.  de  Latour-Mau* 
bourg  insista  vivement  pour  engager 
le  divan  à  accéder  au  système  conti- 
nental ,  et  è  renvoyer  M.  Adair.  Après 
une  longue  hésitation ,  la  Porte ,  vou- 
lant terminer  ses  différends  avec  la 
Russie,  accepta  la  médiation  de  la 
France.  Néanmoins ,  le  Sultan  fit  les 
plus  grands  préparatifs  pour  la  pro- 
chaine campagne,  car  son  intention 
était  non-seulement  d'opposer  une  vi^ 
goureuse  résistance  aux  troupes  russes 
en  cas  d'hostilités ,  mais  encore  de  re- 
prendre sur  les  Wehhabis  les  villes 
saintes  (la  Mecque  et  Médine),  dont 
les  musulmans  ne  pouvaient  plus  ap- 
procher* ' 

Malgré  toutes  les  mesura  prises  par 
le  Grand  Seigneur,  la  campagne  de 
1H10  ne  fiit  pas  heureuse  pour  les 
Osmanlis.  Le  grand  vézir  avait  établi 
son  quartier  général  à  Chumia ,  ville 
de  Bulgarie  à  vibgt-dnq  Ifeues  du  Da- 
nube. Les  Russes ,  sous  les  ordres  de 
Kamensky,  se  rendirent  d'abord  mnU 
très  des  cotes  maritimes ,  prirent  d'as- 
saut Bazardiik ,  et  successivement  un 
certain  nombre  d'autres  villes. 

Sultan-Mahmoud ,  loin  de  se  làissèi* 
décourager  par  ces  revers,  annonça 
qu'il  allait  se  mettre  lui-même  à  fa 
tête  de  l'armée.  Dans  un  ferman  adressé 
aux  troupes  du  çrand  vézir,  il  leur 
rappda  les  exfvloits  des  anciens  Os- 
manlfs,  et  essaya  de  réveitier  en  eux 
ce  fanatisme  gnerrier  qtii  a^'ait  jadis 
opéré  tant  Vie  prodiges.  Cependant  le 
déiH-  que  t^ioignait  ^  Sultan  ^  se 


rendre  an  camp ,  déplaisait  aux  oulé- 
mas et  aux  chefs  des  Janissaires  :  ces 
deux  corps  puissants  craignaient  que 
le  souverain  ne  proGtât,  pours^àHm- 
chir  de  leur  tutelle ,  du  moment  on  il 
serait  entouré  de  ses  soldats.  En  con- 
séquence, le  départ  de  Sa  Hantese 
était  entravé  par  mille  intrigues.  Lei 
pachas  Tchapan-Oglou  et  Kara-Osman- 
Ogiou ,  connus  pour  être  de  zélés  par- 
tisans de  la  rétorme  tentée  par  Bai- 
rakdar,  devaient  se  rendre ,  arec  iat 
contingent  s'élevant  à  vingt  mille 
homnoes ,  au  camp  du  grand  Téiir, 
en  passant  par  Constantinople.  La 
janissaires  crurent  que  Ton  avait  m- 
semblé  ces  forces  dans  la  capitale  poo^ 
favoriser  le  rétablissement  du  nizan- 
djèdid  ;  et ,  sur  leurs  clameurs ,  le  Sd* 
tan  fut  obligé  de  faire  changer  di 
route  aux  troupes  de  ces  deux  éoA, 

D'un  autre  c^té ,  les  Russes  avaieri 
remporté,  du  côté  de  la  Géorgie, oM 
victoire  complète  sur  les  Persans  fèt 
nis  au  prince  d'Imirttte;  et,  à)l 
suite  de  cette  affaire,  la  paix  entre ks 
cours  de  Téhéran  et  de  PétersboQi{ 
semblait  près,  de  se  conclure.  CetM 
circonstance  fâcheuse  pour  les  ORo* 
mans,  et  lés  revers  qu*ils  avaient  éprofr 
vés  dans  la  dernière  campagne,  Ifflt 
faisaient  vivement  désirer  la  cessatW 
de  la  guerre  :  mais  les  prétentions  îi- 
admissibles  do  général  Kameoskf 
firent  suspendre  les  négociations  QQÏ 
le  grand  vézir  avait  entamées  ;  et  W 
Russes  prirent  leurs  quartiers  dliiîef 
dans  la  Valachie,  la  Moldavie  et  II 
Bessarabie ,  en  laissant  des  garnisooi  ' 
àNicopolis,  à  Silistrie  et  à  Roustcboai. 
De  son  côté»  le  grand  vézir  profita  de 
la  morte-saison  pour  augmenter,  sotf 
la  direction  d*inffénieurs  européens i 
les  fortifications  de  son  camp. 

A  cette  époque,  Suléîman-Pacfc*i 
gouverneur  de  Bagdad ,  ayant  refee 
de  fourtiir  de  l'argent  et  des  troupes, 
fut  déclaré  rebelle ,  et  poignardé  par 
ordre  de  Tex-reis-éfendi  ThaPat,  qoe 
le  Grand  Seigneur  avait  envo}'é  n- 
près  du  pacha  révolté.  Suleîman  élalti 
en  outre ,  accusé  d'entretenir  des  i«- 
teWîgences  avec  les  Wehhabis. US* 
tah  fit  preuve,  en  cette  oocaiioBi 
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fOM  KTinde  énergie,  en  reftisânt  la 
pke  ja  ooupeMe  à  l'ambassadear 
d'Angleterre,  qui  aTBÏt  donné  à  sa  ré> 
(bmation  uo  ^  de  menace  dont  Sa 
Btuteee  ne  tint  aneun  compte. 

An  eommeneement  de  1811,  des 
^nénemcnti  gravée  se  passèrent  en 
rÇrpte  :  cm  faits  appartenant  à  This* 
toire  de  eette  eonti^ ,  nous  nons  boiv 
nerom  à  les  indiqaer  à  grands  traits» 

Mohammed- Ah,  gouvemeurde  eette 
proTiott,  avait  reçu  du  Sultan  Tordre 
éemardirreontretesWehhabîs;  mais, 
tvantfentreprendre  cette  expédition , 
k  paeba  voulot  soa  mettre  tes  beïs- 
nainlaiki,aaxqaels  il  avait  laissé  one 
pwtie  de  la  hmite  Egypte ,  lors  de  la 
teotativi  des  Anglais 'sur  Alexandrie*. 
La  jalonne  ayant  divisé  les  chefs  des 
nÂrioBks,  plnsieors  d'entre  eux  vin** 
KDt  le  mettre  sous  la  protection  de 
Msliammed-Ali'Pactia.  Ce  gouverneur, 
en  tattant  les  bds  de  T^poir  d*un 
traitéfevoraWe,  parvint  àen  attirer  on 
piBjl  nombre  au  Caire ,  où ,  par  une 
"WriMe  perfidie,  il  les  fit  massacrer. 
Des  ordres  ftirent  donnés  aux  com- 
mandants des  provinces  pour  mettre  à 
■Ktrt  les  mamiouks  qui  ne  s'étalent 
pss  rndas  an  Caire  :  ces  malheureux 
Périrent  presque  tous ,  et  la  ruine  de 
«tte  bra^^  milioB  ftit  consommée. 
ls«nidafted»gonverneur  de  l*Ég}'pte 
fat  approDvée  i«r  la  Porte ,  qui  sa 
troovaahsi délivrée d*un corps  qu'elle 
ledootait. 

^^qi^snt,  après  la  campagne  de 
WIO,  les  négociations  entre  les  Russes 
«t  les  Ottomans  avaient  recommencé, 
«Mis  aans  résultat  satisfaisant.  Le  gé- 
néral en  ebef  Kamensky ,  atteint  d'une 
malade  grave  qui  le  rendait  incapable 
de  commander,  avait  été  remplacé, 
«mars  1811 ,  par  Kutiisoff.  A  cette 
iwme  époque,  le  grand  vêtir  Zla-Tou- 
fouNPadia,  qni,  h  cause  de  son  âge 
jvancé,  ne  pouvait  plus  remplir  les 
fonctions  pMbles  de  sèrasker,  fut 
Jjwnpiacé  par  Ahmed-Pacha,  ex-nazir 
albraîl.  Le  snltan  écrivît  de  sa  main 
y  jjwyre  octogénaire,  pour  adoucir 
le  chagrin  de  sa  déposition ,  et  lui  as- 
«w  qu'il  ne  loi  retirait  point  sa  bien- 
veiUance. 


Le  nooyeau  grand  yéztr  réunit  une 
armée  de  soixante  mille  hommes  aven 
soi  vante-dix -huit  pièces  d'artillerie, 
arme  dont  le  service  s'était  bien  per^ 
fectionné  chez  les  Ottomans-,  et  au 
mois  de  juin ,  il  se  dirigea  vers  Rous« 
tchook ,  ce  qui  détermina  Kutusofï'  à 
envoyer  un  corps  d'armée  à  Giurgewo. 
et  à  y  établir  son  camp.  Ce  général,  a 
cause  du  rappel  de  quatre  divisions  de 
son  armée,  destinées  à  fornoer  un 
corps  d'observation  en  Pologne,  ne 
pouvait  guère  que  se  tenir  sur  la  déi* 
ténslve;  en  conséquence,  il  fit  raser 
les  fortifications  des  villes  placées  entre 
Silistrie  et  Roustchouk.  Cette  place 
forte  avait  été  nouvellement  mise  en 
bon  état  de  défense;  trente  miile 
Russes  occupèrent  les  hauteurs  oui  la 
dominent.  Les  Ottomans  attaquèrent 
avec  vigueur;  mais  ils  ne  purent  ja- 
mais entamer  l'armée  ennemie,  et  m^ 
rent  obligés,  après  une  affaire  très» 
chaude,  de  regagner  leur  camp,  établi 
à  Kadi-Keuî,  à  deux  lieues  et  demie 
de  Roustchouk.  Malgré  cet  avantage, 
Kutusoff  craignant  pour  cette  dert 
nière  place,  ou  il  aurait  fallu  laisser 
une  garnison  de  dix  mille  hommes  m 
moins,  se  décida  à  l'abandonner.  Le 
6  juillet  1811 ,  il  passa  le  Danube,  lit 
évacuer  Roustchouk  par  plus  de  aii 
eentsfamilles  bulgaresquil  occupaievt, 
détruisit  une  partie  des  fortifications, 
et  incendia  la  ville.  L'armée  russe 
campa  ensuite  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  près  de  Giurgewo.  Ismaîl-bel 
et  Kara-Osman-Pacha  passèrent  eux- 
mêmes  le  Danube  et  se  retranchèrent 
sur  ses  bords.  L'intention  du  grand 
vé^ir  était  de  porter  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che, et  d'attaquer  l'armée  russe;  mais 
une  savante  manœuvre  du  général  Ku- 
tusoff déjoua  ce  projet.  Le  camp  otto- 
man fut  envahi  :  le  grand  vézir,  qui 
se  trouvait  de  Tautre  côté  du  fleuve, 
demanda  un  armistice,  et  n'ayant  pu 
Tobtenir ,  se  jeta  dans  une  nacelle  et 
ga^na  Roustchouk  à  la  faveur  de  la 
nuit.  £n  même  temps,  un  corps  d'ai^ 
mée  russe  reprenait  Silistrie;  Vèli» 
Pnrki,  qui  avait  établi  un  camp  à 
Tu!  tukiiï,  abandonnait  celte  position^ 
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et  IsmaîNPacha,  beî  de  Sèrès,  qui 
avait  envahi  la  petite  Valachie,  fuyait 
devant  le  général  Sasa  et  se  hâtait  de 
repasaer  le  Danube. 

Tant  de  désastres  obligèrent  le  sè« 
rasker  à  solliciter  de  nouveau  une 
suspension  d*armes  :  elle  lui  fut  ac- 
cordée pour  tout  le  temps  de  la  durée 
des  négociations  pour  la  paix.  Mais 
lorsque  la  nouvelle  de  ces  revers  et  de 
Tarmistice  conclu  à  leur  suite  arriva 
à  Constantinople,  le  divan  désapprouva 
hautement  le  grand  vézir,  et  prit  sur- 
le-champ  les  mesures  les  plus  énergi* 
qucs.  On  enrôla  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes,  et  on  les 
dirigea  sur  Chumia;  la  sarnison  de 
Varna  fut  renforcée,  et  les  troupes 
asiatiques  reçurent  ordre  de  ne  pas 
quitter  leurs  'drapeaux. 

Cest  au  milieu  de  ces  préparatifs 
pour  une  guerre  désastreuse  que  na- 
ouit,  le  24  novembre  1811,  le  premier 
fils  de  Sultan-Mahmoud,  oui  n*avait  eu 
jusqu'alors  que  quatre  H  Iles.  Le  jeune 
prince  reçut  le  nom  de  Sultan-Murad  : 
sa  naissance  causa  une  grande  joie  au 
peuple,  qui  craignait  l'extinction  de  la 
race  d'Osman (*).  Néanmoins ,  à  cause 
des  circonstances  pénibles  où  se  trou- 
vait l'empire,  les  grandes  fêtes,  appe- 
lées Donanma,  qui  durent  pendant 
sept  jours ,  n'eurent  pas  lieu ,  et  Ton 
se  borna  à  célébrer  cet  heureux  évé- 
Dement  dans  Fintérieur  du  sérail.  A 
cette  occasion,  les  ambassadeurs  étran- 
gers offrirent  au  Sultan  des  plateaux 
couverts  de  sucreries ,  de  rafraîchisse- 
ments et  de  fleurs,  selon  Tancien  usage. 

Cependant  les  négociations,  qui 
avaient  commencé  à  Giurgewo  et  se 
continuaient  à  Bucharest,  turent  rom- 
pues par  les  Russes,  et  Ton  se  prépara 
a  reprendre  les  hostilités.  Néanmoins 
Jes  plénipotentiaires  ne  quittèrent  pas 

(*)  Ce  prince  moiinit  Tannée  luivanle  au 
mois  de  juillet.  Sultan- Mahmoud  a  eu  en 
tout  ▼ioçt-six  enfants,  dont  cinq  seulement 
ont  survécu  à  leur  père ,  mort  le  lundi  i*' 
juillet  iSSg.  Sultan-Abdul-Medjid,  qui  ▼ient 
de  s*asaeoir  sur  le  irône ,  a  un  frère  nommé 
AbduUAziz,  né  le  9  février  t  S3o  (  1 5  cha'ban 
1145.) 


le  lieu  du  congrès;  mais,  dans  un  dliraii 
général ,  le  mufti  déclara  qu*îl  ne  don- 
nerait point  son  fetwa  en  faveur  de  la 
paix,  et  tous  les  membres  du  oonadl 
Totèrent  à  Tunanimité  pour  la  guerre. 
De  son  côté,  Tempereur  Alexandre 
avait  rintention  de  renforcer  rannée 
de  Rutusoff;  deux  divisions  étaient 
déjà  arrivées  à  Yassi,  lorsqu'elles  re- 
çurent Tordre  de  rétrograder  et  de  re- 
passer le  Dniester.  Cette  disposition 
nouvelle  était  nécessitée  par  la  prévi- 
sion d*une  rupture  avec  la  France;  en 
outre,  la  Russie  avait  à  soutenir  la 

§uerre  contre  les  Persans ,  qui  YeDaiest 
e  remporter  un  avantage  aux  enviroos 
de  Koubbè  :  mais  ces  succès  ne  cooti» 
nuèrent  pas,  les  Russes  reprirent  le 
dessus,  et  finirent  par  envahir  presqw 
toute  la  Géoiçie.  Enfin,  au  niomeol 
où  les  hostilités  allaient  reconimeneer 
entre  la  Porte  et  la  Russie,  la  déda» 
ration  de  guerre  de  Napoléon  à  cetti 
dernière  puissance  changea  subitemoÉ 
la  face  des  affaires.  M.  dMtaiinskv^ 
plénipotentiaire  russe,  modifia  sângs- 
lièrement  ses  prétentions,  et  les  mi> 
nistres  ottomans  acceptèrent  les  nou- 
velles conditions  qu*il  proposa.  La 
paix  fut  signée  à  Bucliarest  le  38  nwî 
1813,  et  ratifiée  à  Wilna  le  2Zjam 
suivant.  Le  Pruth  devint  la  Iroi^ 
tière  des  deux  empires.    Ce  trailé« 

3ui  assurait  à  la  Russie  les  boucfais 
u  Danube  avec  une  partie  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Bessarabie,  fut  approoié 
à  regret  par  Sultan-Mahmoud,  qui  le 
trouvait  trop  peu  avantageux  dans  tm 
moment  où  Fempereur  Alexandre  avait 
besoin  de  toutes  ses  forces  pour  s'oip- 
poser  à  Tinvasion  des  Français* 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  que  la  Porte  avait  conclu  la 
paix  avec  les  Russes,  et  déjà  ceux-o, 
vaincus  dans  plusieurs  batailles,  recu- 
laient devant  la  grande  armée  fran- 
çaise, qui  s'avançait  vers  Moscou.  L«a 
consternation  régnait  non-seulenient 
parmi  les  troupes  moscovites  campées 
près  du  Danube,  mais  encore  chex  fas 
Valaques ,  les  Moldaves  et  1^  Serviens, 
qui ,  voyant  dianceler  la  puissance  de 
leurs  protecteurs,  craignaient  de 
tomber  sous  le  joug  ottoman. 
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Bans  ees  dreonstances  crittaûes, 
i^  général  en  dief  Kutusoff ,  appelé  au 
roromandement  de  l'armée  qu  Alexan- 
dre opposa  aux  Français,  fut  remplacé 
à  Bueliarest  par  Tamiral  Tchitchakoff. 
Mais  bientôt  le  danger  augmentant  de 
jour  en  joar,  œ  dernier  reçut  Tordre 
de  quitter  les  provinces  qu'il  occupait 
encore,  et  de  conduire  à  marches  for- 
cées ses  troupes  sur  le  Pruth ,  et  de  là 
en  Podolie. 

Pendant  ^e  les  Russes  abandon- 
naient ainsi  le  territoire  ottoman, 
pour  se  porter  là  où  le  péril  était  le 
|rius  grand,  le  général  Andreossy  ar- 
rivait à  Goostantinople.  Le  but  de  sa 
m^on  était  d'engager  le  Sultan  à  ne 
point  se  séparer  de  Napoléon ,  et  à  se 
soustraire  a  riniluence  de  l'Angleterre. 
Cette  ambassade,  qui  dura  pendant  les 
deux  anoées  de  la  plus  grande  crise 
Ppor  fa  France  (de  1812  à  1814),  fut 
OJÏBcile  et  orageuse,  et  ne  put  remplir 
les  intentions  de  Napoléon,  dont  Sul- 
taa-Mahmoud  n'avait  point  oublié  les 
■nenaces  outrageantes  dans  ses  dis- 
cours an  sénat,  et  le  déplorable  aban- 
don à  l'époque  du  traite  de  Tilsitt. 

Peu  die  tcnips  après  l'arrivée  de 
Tambassadeur français,  le  Sultan ,  mé- 
content des  conditions  de  la  paix  de 
Bucbarest,  déposa  le  grand  vézir  et  les 
antres  plétiipotentiaires  qui  l'avaient 
négociée.  Démétrius  Morouzi,  droj;- 
«Mindu  camp,  et  son  frère  Panaîoti, 
ei-jjremier  interprète  de  la  Porte,  ac^ 
rasés  d'avoir  dévoilé  aux  ennemis  les 
•wets  de  l'État,  furent  mis  à  mort, 
Kborchid- Ahmed-Pacha ,  ancien  gou- 
▼oueur  de  l'Egypte,  reçut  le  sceau 

Le  Sultan,  dont  le  caractère  énergt- 
Que  se  déployait  de  plus  eh  plus,  prit 
in  mesures  propres  à  contenir  les  ja- 
ms$i\ttî  dans  le  devoir,  en  introduî-  ' 
sant parmi  eux  une  nouvelle  discipline  : 
i^  domptait  en  même  temps  la  rébel- 
lion de  quelques  aians  (*)  et  pacbas,  et 

(*)  Les  moHs  (  notables  )  ou  tch-erièris 
(l^ls)  iODt  des  espèces  d'onîciers  munici- 
^uvLt  élos  par  m  principaux  habitants 
fane  prot inœ  et  confirmes  par  la  Porte. 
Os  attistent  le  pftcha  dans  les  affaires  admi- 
lésintîves. 


entre  autres  celle  do  ^ouTemeur  de 
Widdin,  Molla-Pacha,  successeur  du  fa- 
meux Passwan-Oglou.  Ramis-Pacba, 
ani,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, s'était  réfugié  à  Péters- 
bourg,  crut,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  pouvoir  rentrer  sur  le  territoire 
ottofnan;  mais ,  arrivé  aux  environs  de 
Bucharest,  il  fut  attaqué  par  une  petite 
troupe,  sous  lea  ordres  du  bin^oachi 
(colonel)  du  grand  vézir,  et  mis  à  mort 
après  une  lutte  terrible. 

De  son  côté,  le  chef  des  Serviens 
insurgés,  le  célèbre  Czerni-George,  si 
connu  par  son  courage  et  sa  sévérité 
inflexible,  se  disposait  à  défendre  ses 
compatriotes  contre  les  prétentions  de 
la  Porte,  qui  ne  voulait  les  amnistier 
gu'en  rentrant  en  possession  de  leurs 
torteresses. 

A  Alexandrie,  Muhammed- Ali-Pa- 
cha, délivré  de  la  crainte  des  mam- 
louks,  dont  les  faibles  restes  s'étaient 
réfugiés  dans  la  haute  Egypte,  faisait 
d'immenses  préparatifs ,  et  épuisait  sea 
ressources  pour  les  frais  de  la  grande 
expédition  contre  les  Wehhabis.  Leur 
pnnce,  l'émir  Sè'oud,  marcha,  avec 
quarante  mille  hommes,  au  secours  de 
la  Mecque  et  de  Médine,  menacées  par 
To|çoun  -  Pacha ,  fils  de  Mubammed- 
Ali-Pacha,  qui  lui  avait  confié  le  com- 
mandement de  ses  troupes.  Après 
avoir  éprouvé  une  défaite  dans  les  dé- 
filés de  Djedidè,  occupés  par  les 
Wehhabis,  Toçoun  prit  bientôt  une 
revanche  éclatante ,  s'empara  des  villes 
de  Bahr,  Djèdidè,  Safra,  et  entra 
enfin  en  vainqueur  dans  Médine.  Les 
clefs  de  cette  ville  sainte ^  envoyées  à 
Constantinople,  y  arrivèrent  le  80  jan- 
vier 1813.  Ce  fut  un  jour  de  fête  pour 
les  pieux  musulmans  :  des  salves  d'ar- 
tillerie annoncèrent  l'entrée  dans  la 
capitale  des  commissaires  de  Muham- 
med-Ali-Pacha;  vers  midi,  le  Sultan, 
accompagné  d'un  brillant  cortège,  se 
rendit  à  Ta  mosquée  d'Eïoub,  où  il  ré- 
cita solennellement  le  êcilat-zuhur  ou 
eiaié-namazy  (prière  de  midi),  reçut 
les  clefs  de  Médine,  et  les  fit  porter, 
en  grande  pompe,  au  sérail  :  elles  fu- 
rent déposées  parmi  les  reliques  du 
prophète.   L'envoyé  du  gouverneur 
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d^Egypto  ^t  revêtu  d*iin  kaftan  de  li- 
beiint,  et  on  accorda  des  pensions  à 
vie  aux  Tatares  qui  avaient  porté  la 

Crémière  nouvelle  du   triomphe,  de 
'OQoun-Pacha« 

Bientôt  Abdallah,  Gis  de  rémir 
Sè'oud ,  évacua  la  Mecque,  où  les  Otto- 
mans entrèrent  aussitôt  (mars  181  S). 
La  réception  des  clefs  de  cette  ville  et 
de  la  Kaaba  occasionna,  à  Constauti- 
nople,  de  nouvelles  fêtes,  qui  furent 
marquées  par  le  supplice  au  cheïkh 
arabe  Ibn^Uaçan-el-Kalaï ,  Tun  des  plus 
fanatiques  Wehhabis.  La  guerre  avec 
ces  sectaires  se  prolongea  pendant  plu- 
sieurs années  ;  mais  Témir  Sè'oud  étant 
mort  à  Derr'iîè,  sa  capitale,  son  fils 
Abdallah  conclut,  en  1816,  un  traité 
honteux  avec  Toçoun-Pacha.  Muham- 
med-Ali  ayant  voulu  obliger  Abdallah 
à  se  rendre  à  Constantinople  pour  y 
solliciter  le  nardon  de  Sa  Hautesse,  ce 
eltef  se  décida  de  nouveau  à  la  guerre. 
Enfin,  après  une  alternative  de  succès 
et  de  revers  contre  Ibrahim,  second 
fils  de  Muhammrd-Ali-Pacha,  Abdal- 
lah, assiégé  pendant  sept  mois  dans 
Derr'iïè,  fut  forcé,  par  la  clameur 
publique,  a  se  rendre.  Il  se  mit  entre 
les  mains  d'Ibrahim ,  qui  Tenvoya  à  son 
père.  Le  vice*roi  d*Ëgypte  fit  partir  le 
malheureux  prince  pour  Constantino- 
ple «  où  il  fut  décapité  sur  la  place 
Q^Ma-Sqfia.  Cet  événement,  qui  eut 
lieu  en  1818,  abattit  pour  longtemps  ta 
secte  des  Wehhabis. 

Depuis  la  fin  de  1813,  la  Porte,  en 
paix  avec  la  Russie,  songeait  à  sou- 
metUre  entièrement  la  Servie.  Des 
forces  considérables  se  dirigèrent  con- 
tre cette  province.  Rèdjeb,  paclia  de 
Widdin,  emporta  d'assaut  le  camp 
des  Serviens.  Bientôt,  presque  toutes 
les  villes  qu'ils  occupaient,  et  Belgrade 
même,  leur  capitale,  tombèrent  au 
pouvoir  des  Ottomans.  Les  débris  de 
l'armée  des  vaincus  se  réfugièrent  dans 
les  forets  les  plus  épaisses  et  sur  les 
monts  escarpés  de  cette  contrée.  Czerni- 
George,  voyant  sa  cause  perdue,  passa 
en  Russie,  où  Tempereur  Alexandre 
loi  accorda  le  grade  de  général  et  la 
dcoDration  de  l1)rdre  de  Sainte-Anne. 
QinIfiMB  années  après,  ennuyé  de  l'i- 


naction dans  laquelle  11  vivait»  ce 
traversa  la  Gallicie  et  la  Hongrie  pour 
rentrer  dans  son  pays  :  son  mit  était 
probabjement  d'y  organiser  un  nou- 
veau soulèvement  contre  la  Porîe; 
mais,  reconnu  à  Semendria,  il  y  fat 
arrêté  et  mis  à  mort,  sur  Tordre  do 
dief  servien  Milosch-Obrenowitdi, 
qui,  sans  doute,  obéit  en  cette  occasîoo 
aux  prescriptions  du  Grand  Seigneur. 
Czerni-George,  né  dans  ua  rang 
obscur,  s'était  élevé,  par  le  seul  ascen- 
dant de  son  caractère,  au  rang  de  bas- 
podar  de  Servie.  Confirmé  dans  cette 
dignité  par  le  Sultan,  que  les  circons- 
tances forcèrent  à  cette  concession  «  ee 
chef  ne  cessa  d'exciter  des  trouUes 
dans  l'empire  ottoman.  Son  naturel 
énergique  et  féroce,  n'ayant  pas  élé 
tempéré  par  l'éducation,  lui  fît  com- 
mettre les  actes  les  plus  cruels, 
.mais  cependant  toujours  empreints 
d'une  sorte  d'héroïsme  qui  rappelaft 
les  rudes  vertus  des  premiers  Romains 
et  leur  justice  impitoyable.  Coouae 
Romulus,  il  fit  périr  son  frère,  .oui 
avait  méprisé  ses  ordres;  son  pert 
même  fut  la  victime  du  fanatisme  f^ 
triotique  de  George:  ce  vieillard,  ib- 
tiguédes  calamités  sanglantes  que  son 
fils  attirait  sur  la  Servie,  le  noeaaça 
de  découvrir  sa  retraite  aux  Ottomans, 
s'il  ne  renonçait  à  ses  idées  d*indcpctt- 
dance  et  ne  cessait  d'attiser  la  révotte. 
Czerai-George,  désespéré,  se  jeta  aux 

§enoux  de  son  père,  en  le  supplî^at 
'abandonner  ce  dessein  ;  mais  celait 
fut  inflexible.  Voyant  qu'il  ne  pouvait 
vaincre  son  obstination, George  se  r«- 
lève,  s'arme  d'un  pistolet:  «Malheu- 
reux vieillard  !  s'écrie-t-il ,  tu  ne  trahi- 
ras ni  ton  fils,  ni  ta  patrie!  »  A  ces 
mots,  il  fait  feu,  et  son  père  tombe 
mort  à  ses  pieds. 

Un  dernier  trait  achèvera  de  peindre 
ce  terrible  Justicier*  Un  paysan  des 
environs  de  Topola  ayant  perdu  soo 
père,  voulut  œlébrer  ses  obsèques 
avec  les  cérémonies  d'usage  en  ce  pavs, 
et  s'adressa,  dans  ce  but,  au  curé*du 
canton.  Ce  prêtre  grec ,  avide  comme 
le  sont  presque  tous  ses  compatriotes, 
exigea  cinquante  piastres  pour  les  frais 
de  funérailles;  mais  le  pauvf^ 
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B*aB  futéààii  OM  hente,  et  Favane 
acdésiastiaue  refusait  de  rendre,  à  ce 

Cl,  les  derniers  devoirs  au  défunt, 
jeune  homme,  au  déses|M)ir,  alla 
trouver  Cierni-George  et  lui  peignit 
son  embarras.  Ce  chef  donna  aussitôt 
Ml  boa  fils  les  vingt  piastres  qui  lui 
manquaient,  lui  ordfonna  de  faire 
creuier  deux  fosses,  et  fixa  Theure  de 
rentenement ,  auquel  «  dit-il ,  il  vonlait 
assiiter.  En  effet,  au  moment  de  la 
céréoioiiia  funèbre,  George,  aocom* 
pagné  de  quelques  soldats  portant  un 
cereafil,  arriva  au  cimetière,  liorsque 
la  mort  fut  enseveli ,  Czerni  demanda 
M  pasteur  combien  il  avait  d'enfants. 
Le  curé  répondit  que  le  ciel  lui  en  avait 
accordé  cinq,  a  Eh  bien,  reprit  George 
«it^une  voix  terrible,  comme,  si  tu  ne 
«  laisfcs  point  de  fortune,  ils  peuvent 
«le  trouver  on  jour  dans  la  ménie 
'  peine  que  ce  pauvre  jeune  homme, 
•je  veux  pour\'oir  moi-même  à  ton 
•  eotcnreœent.  »  Quoique  effrayé  de 
Tair  menaçant  de  Georae,  le  prêtre 
m  comprit  pas  d*abord  le  sens  de  ces 
paroles-,  mais,  sur  un  geste  de  C?erni , 
ics  gardes  renversent  le  malheureux 
eodetiastique,  le  lient  fortement,  re- 
tendent dans  le  cercueil  qu'ils  avaient 
apporté,  douent  le  couvercle  sur  lui, 
et,  malgré  ses  cris  et  ses  larmes.  Ten- 
terreot  dans  la  fosse  creusée  à  coté  de 
cdle  du  paysan ,  dont  il  venait  de  cé- 
lébrer lui-même  les  funérailles. 

Kapoléoo,  vaincu  parles puissancea 
aUiécs,  venait  d'abdiquer:  Louis  XVIII 
était  monté  sur  le  trône  de  Franee 
(avril  1814),  et  la  paix  générale  avait 
signalé  son  avènement.  Sultan-Mah* 
oioud ,  qui ,  depuis  le  désastre  de  Mos- 
cou ,  attendait  avec  anxiété  Tissue  de 
CCS  grands  événements ,  applaudit  au 
retour  de  la  tranquillité  et  oe  Tordra, 
et  montra  les  dispositions  les  plus  ami- 
cales mur  la  France  rendue  aux  héri- 
tiers de  ses  anciens  rois.  Ce  fut  à  cette 
époque  de  calme  oue  Sultan-Mahmoud 
revint  aux  projetsoe  réforme  qu'il  nour- 
rirait en  secret ,  et  que  n'avait  pu  lui 
faire  abandonner  Texemple  de  la  ter- 
rible catastrophe  de  Sultan  -  Sèiim. 
£n  Juillet  1614  parut  un  ferman  rela- 
tif a  la  formation  d'une  troupe  d'élite 


choisie  parmi  chaque  orta  de  janis» 
saires.  Cette  disposition  ayant  été  ac- 
cueillie avec  faveur,  le  Sultan  espéra 
que  Ton  pourrait  soumettre  peu  a  peu 
rarmée  a  une  nouvelle  discipline,  et 
donner  une  meilleure  direction  a^  sys* 
tème  militaire. 

Dan^  |e  mois  de  nqvembre  suivant, 
le  général  Andreossy,  rappelé  à  Paris, 

Suitta  Constantinople.  l^^I.  RufGn  resta 
[largé  des  affaires  de  la  France  jus- 
qu'à I  arrivée  de  M.  le  marquis  de  Ri« 
vièrC)  nommé  ambassadeur  du  roi, 
depuis  le  13  septembre  lSt4,  piai^ 
gui ,  à  cause  des  événements  des  cen^ 
jours ,  ne  put  être  rencju  à  Gpnstanti- 
nople  oue  le  4  juin  ldl6.  Le  16  juillet 
suivant ,  M.  de  Rivière  fut  reçu  en  au- 
dience solennelle ,  et  le  Sultan  dicta  lui^ 
même  au  grand  vézir  Rèouf-Muham- 
ified-PachaO  la  r^nse  amicale  que 
ce  ministre  devait  faire  au  nom  de  Sa 
Hautesse. 

Le  mois  d*août  suivant  fut  signalé 
par  un  événement  qui  cauaa  quelque 
inquiétude  à  la  Porte.  L'Angleterre 
a]^ant  à  se  plaindre  de  violences  exer- 
cées par  des  pirates  algériens  contre 
des  pêcheurs  anglais,  envoya  Tamiral 
£xmouth  pour  tirer  vengeance  de  cette 
insulte.  Informé  de  cet  armement,  le 
deî  sollicita  les  secours  de  son  suze- 
rain; mais  Sultan -Mahinoud,  dési- 
rant rester  en  paix  avec  le  gouverne- 
ment britannique,  refusa  de  soutenir 
son  vassal,  et  resta  spectateur  de  la 
lutte  ;  elle  se  termina ,  après  huit  heu* 
res  de  bombardement,  par  la  destruc^s 
tion  de  presque  toute  la  marine  algé- 
rienne, et  .par  la  soumission  du  deî, 
heureux  de  sauver  son  trôna  en  sous- 
crivant à  toutes  les  conditions  que  lui 
imposèrent  les  vainqueurs.  Le  Sultin , 

3UI  n'avait  pas  osé  empêcher  la  ruine 
e  la  régence ,  lui  acoorda  en  dédom- 
magement plusieurs  frégate^  et  cor- 
vettes complètement  armées. 

En  janvier  18]8(safer  lS«8),da9 
changements  importants  eurent  lieu 
dans  le  ministère.  Le  reîs-éfendi ,  le 
kialiîa-bel ,  le  mufti  et  le  grand  véziâ 


en  mars  iftx5| 


(*)  Il  avait  remplacé, 
l^horcbid-Abned-Pftçlia. 
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turent  déposésu  Derwich-Muhanimed- 
Pacha ,  sandjak-beî  de  Brousse ,  reçut 
le  sceau  impérial.  Ces  destitutions 
'avaient  principalement  pour  but  de  sa- 
tisfaire le  peuple ,  qui ,  exaspéré  par  la 
cherté  des  vivres,  s*en  prenait  aux 
ministres ,  et  témoignait  son  nnécon- 
tentement  en  mettant  le  feu  à  divers 
quartiers  de  la  capitale.  Dans  un  in- 
cendie qui  avait  eu  lieu  le  23  septem- 
bre 1816,  à  Bèchik-Tach,  près  de  la 
résidence  d*été  du  Sultan ,  le  feu  gagna 
Je  harem  ;  mais  Timminence  du  dan- 
ger ne  put  décider  les  gardiens  du  sé- 
rail à  en  violer  les  rigoureuses  lois. 
Des  eunuques ,  le  sabre  en  main ,  re- 
poussèrent tous  ceux  qui  se  présuen- 
taient  pour  porter  des  secours  ;  et  on 
ne  les  laissa  aeir  que  lorsque  les  fem- 
mes eurent  été  soustraites  aux  regards 
indiscrets.  Une  jeune  fille  du  Sultan 
périt  dans  les  flammes  avec  sa  nour- 
rice. 

En  1819*  la  Porte  reconnut  l'indé- 
pendance des  îles  Ioniennes ,  sous  la 
protection  anglaise,  et  obtint  en 
échange  Parga ,  qui  fut  livrée  au  pacha 
de  Yanina  par  Tamiral  Maitland.  Mais 
les  Parganiotes ,  redoutant  la  domina- 
tion du  terrible  Ali,  brillèrent  les 
ossements  de  leurs  ancêtres ,  et  aban- 
donnèrent ,  en  pleurant ,  leur  ville  na- 
tale. Cette  malheureuse  peuplade  se 
réfugia  presque  toute  à  Corfou  et  dans 
111e  de  Paxn. 

Cependant  il  existait  à  Constanti- 
nopie  une  sorte  d'inquiétude  et  de 
sourde  fermentation  :  de  nouvelles  or- 
donnances de  police  Occasionnèrent 
des  scènes  de  désordre  ;  des  rixes  san- 
glantes éclatèrent  entre  divers  corps 
de  la  milice.  Des  placards,  affichés 
aux  murs  du  sérail,  demandaient  le 
renvoi  des  ministres.  Le  Sultan ,  cé- 
dant encore  une  fois  au  voeu  public, 
renouvela  tout-son  ministère ,  et  donna 
le  sceau  à  Ali -Pacha,  en  décembre 
1819.  Grâce  à  la  bonté  de  son  mattre, 
Tex-grand  vézir  Derwich-Muhammed- 
Pacha  conserva  toute  sa  fortune ,  et 
se  retira  à  Gallipoli. 

Au  milieu  de  ces  changements  et  de 
oette  agitation  intérieure,  le  fameux 
pacha  de  Tanina  fut  dédaré  Fermanii 


(c'est^-dirfr,  fut  mis  au  ban  de  rem- 
pire) ,  et  sommé  de  venir  en  personne 
a  Constantinople  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Loin  d'obéir,  l'auda- 
cieux vassal,  qui,  jusqu'alors,  aTait 
caché  ses  vues  spus  des  apparences 
de  soumission ,  jeta  le  masque  et  se 
déclara  indépendant.  Sa  puissance,  ses 
richesses ,  dont  il  se  servait  pour  fo- 
menter mille  intrigues,  ses  talents  mi- 
litaires ,  tout  contribuait  à  faire  d'Alî- 
Pacha  un  adversaire  redoutable.  Aussi 
le  Sultan  ne  négligea-t-il  rien  pour  le 
réduire:   De    nombreux    armements 
furent  préparés ,  et  toutes  les  forces 
de  l'empire  se  disposèrent  à  mardMr 
contre  Yanina.  Dans  ce  danger,  All- 
Pacha  songea  à  se  créer  des  auxi- 
liaires. Les  Grecs  ne  supportaient  plus 
qu'avec  impatience  le  joug  ottoman  : 
Ali  les  appela  aux  armes  ;  ses  agents 

Êarcoururent  la  Morée ,  la  Li vadie ,  la 
iéotie;  et,  en  faisant  entendre  le  mot 
de  liberté  aux  malheureux  esclaves  qui 
peuplaient  ces  contrées ,  ils  les  déci- 
dèrent à  se  lever  en  faveur  du  des- 
pote. Les  émissaires  d'Ali  cherchèmC 
encore  des  soldats  en  Moldavie,  en 
Servie ,  en  Valachie ,  partout  enfin  où 
l'esprit  de  révoltée  contre  la  Porte  s*é- 
tait  montré. 

Les  montagnards  connus  sous  letiom 
de  Klephtes  (mot  qui  signifie  voleurs 
de  grands  chemins ,  brigands) ,  séduits 

{>ar  l'appât  d'une  forte  paye  et  du  pii- 
âge ,  se  rangèrent  sous  les  drapeaux 
du  pacha  de  Yanina  (1820).  Ses  trois 
fils,  Moukhtar,  Vèli  et  Salvh,  com- 
mandaient, l'aîné  à  Bèrat,  fe  second 
à  Prevesa,  et  le  dernier  à  Lépante 
(Aînè-Bakhti).  Ali -Pacha  leur  envoya 
des  secours  et  des  instructions  ;  il  for- 
tifia ensuite  la  citadelle  de  Yanina ,  qu'il 
pourvut  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre  achetés  aux  Anglais.  Mais  bien- 
tôt il  apprit  la  défaite  ou  la  défection 
de  ses  fils  ;  et ,  réduit  à  ses  propres 
forces ,  il  alla  s'enfermer  dans  son  châ- 
teau, après  avoir  été  battu,  le  31 
août  1 820,  à  quelques  lieues  de  Yanina , 
par  Pehliwan- Pacha,  aidé  dlsmaîl- 
Pacha,  que  la  Porte  venait  de  nommer 
au  pachalik  de  Yanina ,  en  rempèi 
ment  de  Tèpèdèleoii-Ali  »  dédaré 
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belle.  Bloqué  par  les  troupes  daSaltan , 
Alî-Pacha  fait  murer  les  portes  de  sa 
forteresse  et  se  prépare ,  avec  sept  à 
hait  cents  hommes  et  deux  cents  pièces 
de  canoa ,  à  uoe  tigoureuse  résistance. 
Ea  effet ,  plusieurs  mois  se  passent 
tans  que  Ton  puisse  le  réduire:  le 
Grand  Seigneur,  irrité  de  la  lenteur 
du  siése,  remplace  Pehliwan  -  Ppcha 
par  Kborcbid  -  Pacha ,  qui  n'est  pas 
pins  heureux  que  son  prédécesseur. 
Voyant  son  armée  affaiblie  par  la  dé- 
sertioQ ,  il  se  retire  à  Arta  dans  les 
premiers  jours  de  décembre ,  pour  y 
attendre  du  secours.  Ali,  profitant  de 
eette  heureuse  circonstance,  rallie  à 
sa  cause  un  corps  de  six  mille  Souliotes, 
et  se  dispose  à  reprendre  Tavantage 
sor  farmée  ottomane,  menacée  de 
toutes  parts  d'une  révolte  qui  devait 
avoir  des  résultats  d'une  si  haute  im- 
portaooe. 

La  Grèce ,  en  effet ,  commençait  à 
8*agiter.  En  Moldavie ,  Alexandre  Ip- 
silantî ,  fils  d*un  ancien  hospodar,  pu- 
blia, en  mars  1821,  d'accord  avec  le 
prince  Michel  Suzzo,  plusieurs  procla- 
mations ,  dans  lesquelles  il  appelait  les 
Hellènes  a  la  liberté,  et  les  flattait  de 
Tappui du czar.  En  Valachie,  Théodore 
'Wladlmiresko,chef  de  Pandours,  le- 
vait aussi  l'étendard  de  la  révolte. 
A  la  fin  de  mars ,  Tinsurrection  éclate 
aossi  tout  à  coup  sur  plusieurs  points 
de  la  Morée  :  la  Laconit ,  la  Messénie, 
FArcadie ,  la  Béotie  se  soulèvent.  Les 
lies  d*Hydra ,  de  Spezzia  et  d'Jpsara 
éguipeot  une  flotte  de  cent  quatre- 
vmgls  voiles;  une  richeCpecçiue,  nom- 
noée  Bobelinay  dont  le  mari  avait  été  ^ 
tué  par  les  Ottomans,  arme  trois 
hricks,  et  les  commande  elle-même. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  le 
Sultan  jugea  qu'il  fallait  à  la  tête  des 
affaires  un  mmistre  plus  ferme  que 
le  grand  vézir  Ali-Pacfia ,  et  nomma  à 
sa  place,  le 36djèmazi'uloukhra  1236 
(31  mars  1821),  Benderli-Ali-Pacha , 
alors  en  Asie ,  et  qui  n'arriva  à  Cons* 
tantinople  que  le  21  avril. 

Le  lendemain ,  jour  de  Pâques ,  le 
nouveau  ministre  fait  pendre  le  pa- 
triarche Grégoire ,  accusé  d'avoir  vrai- 
êemblablemenà  pris  pari  è  la  révolte 


de  ses  compatriotes ,  qooiquM  eût ,  un 
mois  aupravant,  lancé  une  excom- 
munication contre  les  rebelles  (*).  Ce 
supplice  fut  suivi  de  celui  de  l'évéque 
d'Éphèse ,  de  plusieurs  autres  prélats, 
et  d'un  certain  nombre  de  Grecs  des 
familles  les  plus  considérées.  A  Andri- 
nople,  le  métropolitain  Cyrille  subit 
le  même  sort  ;  les  massacres ,  la  dé- 
molition des  églises ,  les  profanations 
de  tout  ^enre  s'étendirent  en  Thrace , 
en  Macédoine,  dans  l'Asie  Mineure. 
Tout  à  coup,  et  au  moment  où  l'on 
s'y  attendait  le  moins,  le  nouveau 
grand  vézir  est  destitué ,  et  remplacé, 
le  26  redjeb  (30  avril)  par  PekehSa- 
lyh-Pacha,  ex-kaîm-mèkam.  La  dis- 
grâce si  prompte  de  Benderli-Ali-Pa- 
cha ,  qui  ne  garda  le  sceau-  que  dix 
jours ,  fut  provoquée  par  les  deux  fa- 
voris du  Sultan,  Hatet-Éfèndi  et  le 
Berber-bachi,  dont  le  premier  ministre 
avait  voulu  détruire  rinfluence.  Exilé 
d'abord  en  Chypre ,  il  y  fut  mis  à  mort 
au  bout  de  deux  mois ,  et  sa  tête  fut 
exposée  au  sérail  avec  le  yafta  (écri- 
tean)  des  traîtres. 
Cependant  l'ambassadeur  russe  Stro- 

(*)  La  Porte  a  cherché  à  expliquer  sa  con  • 
diiite  envers  le  patriarche  par  de  tardives 
déclarations.  En  eflet  l'Europe,  émue  des 
cris  de  la  Russie  et  des  Hellènes ,  et  enthou- 
siaste de  la  cause  des  Grecs,  ne  prêta  pas 
Toreille  à  ces  accusations,  peut-être  trop 
bien  fondées ,  de  trahison  et  de  connivence 
avec  les  insurgés  ou  rebelles  de  la  Morée  et 
des  provinces  transdanubiennes.  Mah  indé- 
pendamment de  ces  explications ,  dont  on 
ne  fit  aucun  cas  en  chrétienté,  il  att  positif 

3ue  la  déposition  et  le  supplice  instantané 
u  chef  de  la  nation  grecque  furent  la  suite 
d'atrocités  horribles  à  décrire ,  exercées  par 
les  insurgés  contre  le  moUa  de  la  Meccpjc, 
qui  revenait  en  pleine  sécurité  à  (ionstanti- 
nople,  avec  tout  son  harem  (famille),  stir  un 
bAliment  d'Alexandrie.  Ces  affreuses  cruau- 
tés, exercées  contre  des  femmes  enceintes , 
et  sur  un  vieillard  vénéré  par  son  haut  rang 
dans  la  magistrature  ottomane,  qui  est  à  la 
fois  religieuse  et  civile ,  excitèrent  au  der- 
nier degré  l'indignation  des  musulmans  ;  et 
Grégoire  fut  pendu  par  représailles.  Telto 
est  la  triste  verilé  fur  un  fait  mal  connu  en 
Europe, 
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gonaff ,  tout  es  ëéiaTOuant  les  re* 
elles ,  réclamait  le  droit  d^iotervenir 
en  faveur  des  principautés  de  Yalachie 
et  de  Moldavie,  et  des  raïas  grecs,  et 
demandait  que  ceux-ci  nefussentpunis 
que  d'après  une  enquête  formelle ,  et 
non  d'une  manière  arbitraire.  Ces  ré- 
clamations choquèrent  le  divan,  qui  ré- 
pondit que  le  Sultan  avait  le  droit  de 
châtier  les  coupables  comme  il  Tenten* 
dait;  les  ministres  ottomans  se  plaî-* 
gnirent  de  la  protection  que  la  Russie 
n'aecordait  que  tro[)  ouvertement  aux 
insurgés;  des  récriminations  mutuelles 
Aigrirent  les  relations  de$  deux  cabi<^ 
nets,  et  une  rupture  paraissait  immi- 
nente. M.  de  Strogonoff ,  irrité,  sus- 
pendit toute  relation  avec  la  Porte, 
abandonna  avec  éclat  le  palais  de  la 
légation  russe  à  Péra,  où,  quelque 
temps  auparavant,  il  avait  été  invité 
par  la  Porte  à  se  rendre,  et  il  re- 
tourna à  son  palais  de  Buîuk-Dèrè  (*). 
li  %y  renferma  avec  toute  sa  suite ,  dé- 
icide à  pousser  les  choseâ  aux  dernières 
extrémités. 

En  mai,  les  Ottomans  entrèrent 
dans  la  Moldavie  et  la  Valachie.  La 
première  de  ces  provinces  était  en 
proie  aux  plus  grands  désordres;  la 
division  régnait  entre  les  boyards  et 
les  chefs  des  Hellènes.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  prince  Cantacuzène  est  battu 
à  Galatz  par  le  sèrasker  Touçouf-Pa- 
cha;  la  flottille  grecque  du  Danube  est 
détruite,  et  les  Hétéristes  (**)  évacuent 

{*)  Buîuk-Dèrè  était  en  effet  le  foyer  de 
toutes  les  ÎDlrigues;  et  son  isolement,  si 
favorable  à  ces  menées,  inquiétait  les  mi- 
nistres ottomans,  qui  avaient  couvert  leur 
invitation  de  venir  i  Péra ,  séjour  du  corps 
diplomatique ,  du  prétexte  que  la  légation 
moscovite  était  exposée,  dans  ce  palais  isolé, 
à  de  trop  grands  dangers  de  la  part  d'une 
soldatesque  fonatique  dont  il  était  devequ 
impotsibled'airéter  ou  de  prévenir  les  excès^ 

(**)  A  la  chute  de  Napoléon,  il  s'était 
formé  dans  la  capitale  de  l'Autrlclie  une 
association  qui  prit  le  nom  à^Hétérie  ou  So' 
cîèté  d'amis.  Tous  les  Grecs  riches  de  Cens- 
tanlinople  et  des  provinces  enirèrcnl  dans 
celle  association ,  qui  compta  même  parmi 
les  membres,  des  ministres,  dj^s  seigneun, 


Yassi,  Alexandre  Ipsîlanti  propre,  % 
Dragatchèmy,  pne  dénifte  complète, 
et  se  réfugie  sur  le  territoire  aotri- 
çhien ,  où  il  est  arrêté  et  eniprisonoé 
àans  la  citadelle  de  Munkatsch'Cjoiii 
1821)  IsmaTl  -  Pacha  fait  alors  scmi  «ir 
trée  à  Yassi ,  et  devient  maître  de  b 
Moldavie.  Les  débris  des  Hétéristes 
se  réunirent  à  quelques  Arnautes  (Al- 
banais) ,  et  commencèrent  sur  les  mcNi- 
tagnes ,  dans  les  forêts ,  dans  les  coa- 
vents  fortifiés,  une ^erre  de  partisans 
qui  futtrès-meurtriere,etqui  occupe, 
pendant  toute  Tannée,  près  de  trente 
piille  Ottomani. 

Cependant  Démétriusipsîlanti,  frère 
cadet  d'Alexandre,  était  parvenu  à  se 
faire  reconnaître,  à  Hydra,  comoie 
/irchistratégey  et  avait  pris  la  diree- 
tion  des  opérations  militaires.  Ki| 
août ,  le  jeune  Cantacuzène  s'empsn 
de  I^apoli  de  Malvoisie  et  de  Navarin; 
dans  le  mois  suivant,  les  Ottomans 
furent  battus  à  C&ssandra ,  et ,  en  oc- 
tobre,  ils  éprouvèrent  une  autre  dé&Ha 
9UX  Therraopyles  :  Tripolitza  fîit  prtm 
d*assaut  sur  Nazîr-Beï,  kiahîa  de  Kbor* 
phid  -Pacha ,  par  les  généraux  grecs  Co* 
locotroni  et  Piétro  Ma  vro-Michal!  :  oetif 
ville  devint  le  siège  d'un  gouvene* 
ment  provisoire,  et  le  centre  des  opï» 
rations. 

La  flotte  ottomane,  sous  les  ordres 
de  Rara-Ati-Pacha,  s^était  dirigée  sar 
Samos,  sans  oser  n'en  entrepreodif 
contre  cette  tie  ;  le  kapoudan-pacfaa  m 
réunit  ensuite  aux  escadres  de  Tunis. 
d* Alger  et  d'Êeypte;  et,  quoique  pour- 
suivi et  harcelé  par  la  flottille  dlpssn 
et  d'Hydra,  il  parvint  néannunns  k 
ravitailler  les  places  de  la  Morée  en- 
core occupées  par  les  musulmans,  i 
incendier  la  ville  de  Galaxidi,  et  à 
s'emparer  d'une  trentaine  de  petits 
navires  grecs. 

Les  lies  de  l'Archipel  et  la  cAte  d* A* 
sic,  hormis  Chio  et  Metelln,  Paient 
en  proie  à  la  révolte  ou  à  la  vengeaoee 

et  des  savants  de  tontes  les  nations.  Institaéft 
dans  le  but  appai-ent  de  ré|>andre  rinstnic^ 
tioii  et  les  lumières  dans  la  Grèce,  VBétérim 
finit  par  montrer  sa  tendance  politique,  q« 
n'était  outre  que  rémanctnation  des  Greci, 
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dcf  Ottomans;  des  massacres  ont  lieu 
k  Chypre ,  à  Smyrne ,  à  Salonique.  Au 
milieu  de  tous  ces  désordres,  1  empire 
ottoman  est  menacé  d'une  in?asion 
des  Persans;  et,  le  15  novembre  1821, 
la  guerre  éclate  entre  ces  deux  puis- 
sances musulmanes.  Les  hostilités  n'eu- 
rent, pendant  cette  année,  d'autres 
résultats  que  la  prise  de  quelques 
plaoe^,  telles  que  Kars  et  Toprak- 
iLarè.  La  mort  du  prince  Muhammed- 
AU-Mirza ,  frappé  par  le  choléra-mor- 
bus,  arrêta  bientôt  les  opérations  de 
son  armée  contre  Bagdad ,  qu'il  vou- 
lait soumettre  aux  armes  persanes, 
jaloux  de  la  gloire  de  réunir  a  l'empire 
dlran  une  ville  aussi  célèbre,  qui,  de- 
puis deux  siècles,  en  avait  été  violem- 
ment séparée. 

Vers  la  fin  de  b  campagne,  Rhor- 
cfaid-Pacha  bloqua  étroitement  le  pacha 
de  Yanina,  et  lui  enleva  le  fort  ae  Li- 
tbaritza ,  tandis  que  les  Grecs  serraient 
de  près  Prevesa  et  Arta,  et  s'empa- 
raient de  cette  dernière  place,  où  ils 
trouvèrent  de  grandes  richesses.  En 
novembre,  Ali-Facha  en  était  réduit  à 
se  renfermer  dans  son  château  du  Lac. 
Isroaîl-Paclia  et  Haçan- Pacha,  qui 
avaient  été  forcés  d'abandonner  Arta 
aux  Grecs,  furent  décapités,  etOmer- 
Brioni-Beî  fut  nommé  gouverneur  de 
Tanina,  en  remplacement  du  premier. 

En  décembre  1821,  un  congrès, 
convoqué  par  Ipsilanti  et  Maurocor- 
dato,  se  réunit  à  Épidaure ,  et  s'occupa 
de  rédiger  une  constitution  provisoire, 
qui  fut  promulguée  en  janvier  1833. 
l>ès  que  le  gouvernement  fut  régula- 
risé, il  se  transporta  à  Corinthe,  qui 
venait  de  tomber  entre  les  mains  d'Ip- 
siûnti ,  et  le  conseil  exécutif  travailla 
à  organiser  la  levée  des  impôts  et  le 
pian  de  défense.  Heureusement  pour 
les  Grecs,  l'hiver  oaralysait  les  opéra- 
tions militaires  des  musulmans,  et 
KJiorcbid-Pacha  était,  depuis  trois 
mois,  sous  les  murs  du  cnâteau  du 
Lac,  où  il  bloguait  Ali-Pacha.  Les 
Souliotes  voulaient  secourir  ce  der- 
nier; mais,  jaloux  des  succès  des 
Grecs,  Ali  refusa  leur  aide.  A  la 
fin  de  1831,  le  sèfasker  poussait  le 
sîége  gv^  violeur,  secondé  par  i^n 


Italien  nommé  Caretto,  ingénieur 
d'Ali ,  et  qui  venait  de  déserter  la  cause 
du  proscrit.  En  même  temps  que  l'on 
attaquait  la  place  de  vive  force,  Khor- 
chid-Pacha  gagnait  pr  l'intrigue  les 
Arnautesà  la  solde  d  Ali.  Après  un  as- 
saut dans  lequel  ils  livrèrent  aux  Otto- 
mans le  château  du  Lac,  Ali  se  trouva 
réduit  h  se  réfugier,  avec  une  centaine 
de  serviteurs  dévoués,  dans  une  tour 
à  trois  étages,  dont  le  plus  bas  était 
rempli  de  barils  de  pouare,  auxquels 
ce  redoutable  pacha  menaçait  de  mettre 
le  feu ,  plutôt  que  de  se  rendre.  No- 
nobstant cette  menace,  Khorchid-Pa- 
cha  fait  redoubler  la  canonnade  :  des 
brèches  considérables  vont  offrir  un 
passage  aux  assiégeants.  Dans  cette 
extrémité,  les  soldats  d'Ali  le  pressent 
de  se  rendre,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  consent  à  prêter  l'oreille  aux  pro- 
positions de  Knorchid-Pacha.  Le  sè- 
rasker  lui  Gt  les  offres  les  plus  sédui- 
santes, et  lui  promit  solennellement 
un  sauf-conduit.  Oubliant  sa  déOance 
habituelle,  Ali-Pacha  livre  la  tour,  et 
se  retire  dans  une  tle  regardée  comme 
neutre,  et  située  au  milieu  du  I^ac,  à 
peu  de  distance  du  château ,  pour  y 
attendre  le  pardon  de  Sa  Hautesse.-Au 
bout  de  trois  jours,  arrive  un  ferman 
du  Grand  Seigneur,  qui  condamnait  à 
mort  le  pacha  de  Yanina.  L'intrépide 
vieillard,  se  voyant  trahi,  saisit  ses 
pistolets  :  «  Lâches ,  qui  violez  vos  ser- 
«  ments,  s'écrie-t-il,  croyez-vous  pren- 
«  dre  Ali  comme  une  femme?  »  A  ces 
mots ,  il  fait  feu ,  tue  un  des  officiers 
qui  venaient  le  saisir,  en  blesse  un 
autre,  et  tombe  enfin  percé  de  plu- 
sieurs balles  (5  février  1833).  Sa  tête, 
séparée  du  tronc,  et  exposée  aux  re- 
gards des  soldats  ottomans ,  leur  ins- 
pirait encore  une  terreur  mêlée  d'admi- 
ration; car  cet  homme  extraordinaire, 
assemblage  d'avarice,  de  cruauté,  de 
dissimulation,  d'énergie,  et  devenu 
presque  l'égal  du  Sultan,  était,  pour 
les  musulmans ,  le  type  de  l'intrépidité 
et  du  plus  redoutable  despotisme. 

Délivré  enfin  de  ce  dangereux  vassal , 
le  Sultan  ne  songea  plus  qu'à  sou- 
mettre les  Grecs.  En  avril,  les  Otto- 
mans réussirent  à  s'e^nparer  de  Qiipt 
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qui  s^était  enfin  soulevée  deux  mois 
auparavant,  à  Tinstigation  des  insur^ 
gés  de  Samos  et  d*Ipsara,  jaloux  des 
richesses  et  de  la  prospérité  toujours 
croissante  des  Chiotes. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  ici  les 
circonstances  de  cette  expédition  qui  a 
eu  tant  de  retentissement  en  Europe, 
où  elles  sont  encore  mal  connues. 
Bornons  -  nous  à  dire  que  la  plus 
grande  partie  des  habitants  furent 
dispersés;  Tesclavage,  la  fuite,  les 
massacres,  réduisirent  à  vinet  et  quel- 
ques mille  âmes  une  population  gui 
naguère  comptait  près  de  cent  nulle 
habitants. 

Après  le  succès  de  cette  expédition, 
la  flotte  ottomane  se  disposait  à  opérer 
un  débarquement  à  Samos,  à  Ipsara 
ou  à  Tine.  Mais^  par  un  hardi  coup  de 
main,  Canaris  attacha  un  brûlot  au 
vaisseau  amiral  et  le  fit  sauter.  Le 
brave  Ali-Pàcha  avait  été  écrasé  par  la 
chute  d*un  mât. 

D'un  autre  côté,  Khorchid-Pacha 
dirigea  contre  les  Souliotes  une  armée 
de  vingt  mille  soldats,  commandée  par 
Omer-Vrioni;  trente  mille  hommes, 
sous  les  ordres  de  Drama-Ali-Pacha, 
marchèrent  sur  la  Morée;  enfin  la 
flotte  ottomane,  ayant  réparé  ses  ava- 
ries, fit  voile  pour  cette  dernière  con- 
trée avec  de  nombreuses  troupes  de  dé- 
barquement. Dans  le  but  de  s'opposer  à 
ces  dispositions  et  de  secourir  les  Sou- 
liotes, Maurocordato  passa  en  Épire; 
mais  il  échoua,  et  cette  province  fut  sur 
le  point  de  retomber  au  pouvoir  des 
Ottomans.  Pendant  que  Maurocordato 
se  retirait  à  Missolonghi ,  les  troupes 
musulmanes  entrèrent  dans  le  Pélopo- 
nèse,  soumirent  Corinthe  (20  juillet 
1822) ,  et  s'avancèrent  sur  Argos  ;  mais 
elles  furent  battues  par  Colokotroni,  au 
commencement  d'août.  A  la  fin  du  mois, 
il  ne  restait  plus  que  de  faibles  débris 
de  l'armée  ottomane  du  Péloponèse. 

Sur  mer, «le  kapoudan-pacna  (l'an- 
cien toptchi-bachi  Kara-Muhammed), 
cherchant  à  ravitailler  Napoli  de  Ro« 
manie,  fut  battu  à  la  hauteur  de  Spez- 
zia.  Enfin  Odyssée  repoussa  aux  Tner- 
mopyles  Khorchid-Pacha ,  qui  se  retira 
à  Larisse.  Bientôt  un  kapoudji*bachi 


lui  apporta  la  nouvelle  de  son  rempla- 
cement ;  et  le  sèrasker,  succombant  aux 
fatigues  de  la  campagne  et  au  chagrio, 
mourut  en  novemore  1822.  Il  eut  pour 
successeur  l'octogénaire  DjèlalPadia, 
qui  ne  survécut  pas  de  deux  mois  à  son 
prédécesseur. 

En  Crète,  les  chances  de  la  giKire 
étaient  partagées  entre  les  Grecs  et 
les  musulmans,  quoique  ces  demien 
eussent  des  troupes  plus  nombreuses 
et  fussent  en  possession,  des  forteres- 
ses, et  aue  le  vice-roi  d'Égypteleoreât 
envoyé  des  secours. 

Un  brillant  succès  naval  des  Gras 
termina  la  campagne  :  Canaris  et  Miao* 
lis  attaquent  la  flotte  ottomane  com- 
mandée par  Kara-Muhammed-Pacha, 
et  parviennent  à  incendier  la  Kapoji' 
dana  et  à  dispenser  les  autres  vais- 
seaux. 

Cependant  les  revers  des  Ottoman 
occasionnaient  une  grande  efTerres- 
cence  à  Constantinople.  Les  janissaires 
surtout  étaient  dans  un  état  d'exasoé- 
ration  qui  faisait  craindre  une  «s 
révoltes  si  fréquente  parmi  cette  mi- 
lice. Ils  demandèrent  la  déposition  ds 
Halet-Efendi,  qu'ils  regardaientcomme 
un  réformateur,  et  à  qui  ils  attribuaieflt 
tous  les  malheurs  dont  l'empire  é^ 
accablé.  Le  Sultan  exila  son  favori  à 
Konia  ;  mais,  malgré  l'espoir qaeHaletr 
Efendi  conservait  de  recouvrer  son  afr 
cienne  faveur  ,il  ne  tarda  pasà  êtreétrafr 

§lé  dans  le  couvent  mémedcs  mcwtewis 
'Iconiuniy  et  au  milieu  de  ses  con- 
frères, car  il  était  lui-même  membre 
de  cet  ordre  religieux.  Divers  âxsDi^ 
ments  eurent  lieu  à  cette  occasion  :  b 
grand  vézir  Salyh-Pacha  et  le  mofti% 
créatures  d' Halet-Efendi ,  furent  dépo- 
sés, ainsi  que  le  Berber*bachi  (novembre 
1822}.  Dèli-Abdullah-Pacha  (aocieD 
bostandji-bachi ,  et  depuis  kapoudaa- 
pacha)  reçut  le  sceau  de  l'empire. 

Cependant  la  mauvaise  saison  ne 
put  décider  les  Grecs  à  quitter  les  8^ 
mes.  Missolonghi  était  assiégée  ptf 
Omer-Vrioni  et  Rèchid-Pacba,  «t  » 
pouvait  leur  opposer  que  quatre  cents 
nommes  de  garnison;  mais  bientôt  Vs- 
vro-Michali  amena  un  renfort  « 
quin^  çeiit9  (iellèiiei,  et  la  pla»  iff 
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débloquée,  après  un  assaut  qui  dura 
enriron  quatre  heures  et  causa  de 
gnndes  pertes  aux  assaillants.  A  la 
suite  de  u  retraite  des  Ottomans,  les 
Grecs  noooquireat  TÉtolie  et  FAcar- 
oanie.  Us  s'occupèrent  ensuite  de  nom- 
mer les  chefs  qui  devaient  commander 
dans  les  diverses  provinces.  Odyssée 
fbt  désigné  pour  TAttique,  Marco- 
Bozzaris  pour  l'Étolie,  Colokotroni 
pourlePéioponèse,  et  Mniaulis-Yôcos 
(vulgairement  Miaulis)  fut  nommé  ar- 
cAîJiarorfiftf  (amiral  en  chef). 

De  leur  coté,  les  Ottomans ,  (fuoique 
la  campagne  de  1822  eût  été  bien  mal- 
beureuse  pour  eux,  n'en  déployaient 
PU  moins  une  grande  activité  dans 
les  armements  de  terre  et  de  mer. 
Le  Sultan  avait  donné  Tordre  de  faire 
une  levée  de  tous  les  mu5ulmans  entre 
quinze  et  cinauaate  ans,  et  une  nom- 
breuse flotte  de  bâtiments  légers  s'était 
réuie  sous  les  ordres  de  Khosrew- 
Patha.  Sorti  des  Dardanelles  en  mai, 
le  kapoodaa'jKkcha  débloqua  Carystos 
en  Kubée,  nt  voile  ensuite  pour  la 
Morée,  ravitailla  Coron,  Modon,  et 
débarqua  des  troupes  à  Patras.  Pour 
s'opposer  aux  immenses  préparatifs  de 
lenueffli,  le  gouvernement  grec  ap- 
pelle aux  armes  les  Hellènes;  une  ar- 
mée de  huit  mille  hommes  est  rassem- 
blée :  c'était  bien  peu  pour  combattre 
trente  mille  musulmans;  néanmoins, 
le  14 juillet,  Colokotroni,  ayant  sous 
«es  ordres  Odyssée  et  Nikitas,  rem- 
porte une  victoire  éclatante  près  du 
coavent  de  Saint-Luc;  les  débris  de 
Farmée  ottomane  se  retirent  à  Tri- 
cala.  Plusieurs  avantages  suivirent  ce 
triomphe  des  Grecs;  mais  les  dissen- 
^i^  si  fréquentes  dans  le  camn  des 
licilèaci .vinrent  les  empêcher  ae  re- 
tirer le  fruit  de  leurs  succès.  Coloko- 
tronj  s'enîpara  de  l'autorité ,  en  se  fai- 
sant nommer  vice-président  du  conseil 
executif,  et  Maurocordato  se  retira  à 
liydra,  où  il  pressa  les  armements 
manlimes.  Marco-Bozzaris  marcha, 
av«  environ  cinq  mille  honrmies,  au- 
de^^otde  Djèlal-uddinBeî,  comman- 
dant ^avaB^ga^dede  Farmée  de  Mous- 
tapha-Pacha,  qui  venait  d'envahir  TÉ- 
^lie  et  menaçait  Missolonghi.-  Le 


général  grec  tenta  un  coup  de  main 

audacieux  ;  il  pénétra  de  nuit  dans  le 
camp  ottoman,  établi  près  de  Karpé* 
nitza,  surprit  les  musulmans  endor- 
mis, en  massacra  une  grande  partie, 
mit  le  reste  en  fuite,  et  périt,  au  mi- 
lieu de  sa  victoire,  atteint  ae  deux  coups 
de  feu.  La  mort  de  ce  brave  chef,  doué 
d*un  grand  caractère  et  de  rares  qua- 
lités guerrières ,  fut  une  perte  irrépa- 
rable pour  la  cause  des  Hellènes.  Son 
frère  Constantin  lui  succéda  dans  le 
commandement  des  troupes ,  et  se  ren- 
ferma à  Missolonghi. 

De  tous  côtés  la  position  des  Grecs 
s'améliorait  :  Corinthe  retombait  en 
leur  pouvoir  (octobre);  leurs  flottil- 
les, montées  par  d*habiles  marins,  con- 
servaient toujours  Tavantage;  Miau- 
lis incendiait  deux  frégates  de  la  flotte 
de  Khosrew- Pacha,  et  Tobligeait  à 
regagner  les  Dardanelles. 

Au  commencement  de  novembre, 
Moustapha-Pacha  commença  le  siège 
d'Anatolicon  ;  mais  il  se  retira  sans 
avoir  pu  réduire  cette  ville. 

Missolonghi  était  de  nouveau  mena- 
cée par  les  Ottomans  :  Maurocordato 
vint  au  secours  de  cette  place  avec  une 
foule  de  volontaires  embarqués  sur  une 
flottille  équipée  à  Hydra.  Il  organisa  le 

{gouvernement  de  la  Grèce  occidenta- 
e  ;  des  bataillons  d'étrangers  se  for- 
maient et  venaient  offrir  leur  concours 
aux  Hellènes  ;  le  célèbre  poète  ant^lais 
lord  Byron  leur  apportait  des  armes, 
des  munitions,  et  des  presses,  avec 
lesquelles  fut  imprimé  un  journal  grec 
intitulé  Chroniques  helléniennes,  dont 
le  premier  numéro  parut  eji  ianvier 
1824;  il  établisssait  un  service  des  pos- 
'tes,  négociait  pour  les  Grecs  un  em- 
prunt en  Angleterre,  et  enûn  se  dé- 
vouait avec  chaleur  au  succès  d'une 
guerre  que  son  imagination  de  pocte 
lui  faisait  regarder  comme  la  plus  belle 
et  la  plus  sainte  des  causes.  Mais  les 

)assions  individuelles  des  chefs ,  leurs 
.alousies,  leurs  prétentions  rivales , 

eurs  querelles  sans  cesse  renaissantes, 
en  détruisant  l'harmonie  nécessaire  au 
succès  des  grandes  entreprijes,  les  em- 
pêchaient de  proGter  des  avantages 
que  leur  offrait  le  sort  des  armes.  Noua 
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B*eiitreron6  pas  dant  le  détail  de  ees 
dissensions  intestines  :  nous  ne  de- 
Tons  dessiner  qu'à  grands  traits  les  évé- 
nements les  plus  importants  de  cette 
lutte  mémorable  entie  les  anciens  maî- 
tres et  les  sujets  si  impatients  du  joug 
qui  avait  longtemps  pesé  sur  eux. 

Cependant  la  Porte,  gui  regardait 
comme  des  actes  d'hostilité  de  la  part 
de  la  Grande-Bretagne  les  secours  que 
des  particuliers  anglais  portaient  aux 
Grecs ,  et  l'emprunt  public  qui  se  né- 
gociait à  Londres,  vit  comme  une  nou- 
velle preuve  du  mauvais  vouloir  du 
cabinet  britannique  l'apparition  devant 
Alger  d'une  escadre  sous  les  ordres  de 
sir  Henri  Neale  :  cet  amiral  avait  pour 
mission  d'obtenir  une  réparation  du 
deî ,  au  sujet  de  l'injure  faite  au  consul 
anglais.  Ce  dernier  avait  été  empri- 
sonné à  la  suite  d'une  réclamation  de 
la  régence ,  relative  à  quelques  Maures 

2ui  étaient  au  service  de  cet  agent. 
>ans  son  irritation,  le  divan  refusait 
même  l'évacuation  de  la  Moldavie  et 
de  la  Yalachie,  que  sollicitaient  de  con- 
cert lord  Strangford  et  M.  de  Min- 
tziacki ,  chargé  d'affaires  russe.  Mais 
bientôt  la  bonne  intelligence  se  réta- 
blit entre  la  Porte  et  l'Angleterre  :  cette 
.  dernière  puissance  désavoua  formelle- 
ment les  démarches  faites  par  ses  su- 
jets en  fav^r  des  Grecs ,  et  le  Sultan 
satisfait  promit  d'évacuer  les  deux 
principautés. 

Le  commencement  de  Tannée  1824 
fat  encore  rempli  par  les  troubles 
qu'excitait  l'ambition  personnelle  des 
généraux  grecs.  Des  changements  im- 
portants furent  opérés  dans  l'adminis- 
tration :  la  faction  militaire,  qui  recon- 
naissait pour  chef  Colokotroni ,  était 
abattue;  Maurocordato,  homme  sage 
et  modéré,  était  président.  Colokotroni 
qui  s'était  révolté  contre  le  gouverne- 
ment, avait  été  déclaré  rebelle  à  la  pa- 
trie, et  arait  fini  par  se  soumettre. 

Dans  la  Grèce  occidentale,  les  Hel- 
lènes furent  obligés,  dès  le  début  de  la 
campagne,  de  lever  le  siège  de  Lé- 
pante.  Vers  la  même  époque,  Misso- 
longhi  fut  sur  le  point  d  être  livrée  aux 
nrasuhtians  par  des  Souliotes  qui  faî- 
saiieiit  partîede  la  garnison,  et  voula  ient 


remettre  la  place  à  Youçmif-Pidia.  Oe 
complot  échoua;  mais  il  contriima 
néanmoins  à  entraver  les  opérations 
militaires.  Lord  Ryron  en  éprouva  tra 
vif  chagrin  :  peu  de  jours  après,  il  frt 
attaque  de  la  maladie  inflammatoire  i 
laquelle  il  succomba  le  19  avril  1SS4. 
Cet  événement  produisit  une  impm* 
sion  profonde  sur  les  Grecs;  ils  Wh 
dirent  à  la  famille  de  rillostre  poète 
ses  dépouilles  mortdies ,  mais  ils  (k- 
tinrent  la  permission  de  conserver  m 
coeur,  en  souvenir  du  dévouement  qoe 
cet  homme  célèbre  avait  montré  pour 
leur  cause.  La  mort  de  lord  Byron  eot 
une  influence  désastreuse  sur  les  if 
faires  de  la  Grèce  :  les  fonds  de  l'effl- 
prunt  anglais  n'arrivèrent  pas,  ledé^ 
couragement  s'empara  des  étraagen 
accourus  au  secours  des  Hellènes,  et 
les  troubles  intérieurs  empêchèrent  li 
levée  des  contributions;  ae  sorte  qoe 
le  gouvernement  grec  se  trouva  dan 
la  plus  grande  pénurie  au  commeooe- 
meiit  de  la  campagne  de  1824. 

Den»ich,  pacha  de  Widdin,  M 
nommé  sèrasker  et  vrali  (vioe-roi)(ll 
Morée.  Le  kapoudan-pacha  Khôsmr, 
sortit,  en  avril ,  des  Dardanelles; il k 
dirigea  sur  Tpsara,  et  offrit,  à  pis* 
sieurs  reprises,  aux  habitants  de  ortie 
île,  le  pardon  du  Sultan,  s'ils  se  son* 
mettaient  sans  r^istance.  Mais  la 
Ipsariotes  rejetèrent  avec  mépris  cette 
proposition  :  alors  KbQsrcw- Pacte 
ordonna  le  débarquement.  Après  n 
engagement  terrible,  dans  lequel  les 
assises  défendirent  le  terrain  pied  i 
pied  avec  le  plus  grand  coarai^,  ils  fo- 
rent forcés  de  câer  au  nombre.  Mal* 
gré  les  ordres  exprès  de  Khosrev- 
Pacha ,  qui  voulait  épargner  les  vain- 
cus, d'horribles  massacres  eurent  Kev; 
les  débris  de  la  population  échappés  an 
carnage  se  sauvèrent  par  mer  ou  se  ca- 
chèrent dans  des  cavernes.  Cinq  cents 
têtes  et  douze  cents  oreilles  furent  en- 
voyées à  Coiistantinople,  où  ces  tristes 
trophées  causèrent  la  plus  grande  j(»e. 
Elle  ne  fbt  pas  de  longue  durée  :  une 
flotte  grecque,  sous  les  ordres  de 
Miaiilis  et  de  Canaris,  arriva  devant 
Ipsara ,  peu  de  temps  après  le  trio»» 
phe  des  musudmans,  les  attaqua  i 
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nmtoriste,  et  reprît  cette  tie;  mais 
Ntat  de  ruine  dans  lequel  elle  se 
tranviit,  ne  permettait  pas  d'en  faire 
en  point  de  défense,  et  les  Grecs 
Fibamlonnèrent,  après  en  a^oir  enlevé 
Pirtillerie  et  les  munitions  de  guerre 
\âséu  par  les  Ottomans.  La  flottille 
Kraxjoe  se  partagea  ensuite  en  deux 
«Tisions  :  Tune  alla  au-devant  de 
rcseadreéf^ienne  qui  devait  partir 
d*AieiaiMlrie;  Taotre  s'attacha  à  ob* 
•orer  fcs  ïaisseaax  de  Khosrew- 
Padia,  et  empêcha  les  Ottomans 
d'ooérer  leur  débarquement  à  Sèmos. 
I^iapoodanfacha,  quittant  alors  ces 
prages,  se  rendit  dans  les  eaux  de 
Jtnco  (Cos),  pour  y  attendre  la 
flotte  d'Ibrahim-Facha,  fils  du  vice-roi 
•l%ptei  Mubammed-Ali. 

Ltttnmpes  de  terre  des  musulmans 
n'obtiarent  pas  pias  de  succès  cette 

ewoée  qae  l«irs  forces  maritimes.  En 
t,  le  sèrasker  Derwich -Pacha, 
complètement  à  Amplani ,  est 
wce  de  se  replier  sur  Larisse.  Omer- 
*rroiij-Bô,  arrivant  après  la  défaite  de 
«fWîA-Padia,  avec  qui  il  devait 
jpwer  sa  jonction  à  Lépante ,  éprouva 
iwn  tour çoeigoes  échecs,  et  se  re- 
tira à  Carwara,  où  ii  se  maintint 
W^en  novembre.  Les  généraux 
g«8  Goura,  Odyssée,  Colokotroni , 
«kito,  rrn^rterent  encore  de  nou- 
Jjjo  avffiitages  sor  tes  Ottomans  ^ 
™dis  que  le  kapoodan- pacha ,  qui 
jwt  reum  sa  flotte  à  celle  dlbrahim- 
«cna,  retoamait  à  Constantînople, 
•pfoaîoirété  battu,  en  septembre, 
Pwies  vaisseaux  grecs,  et  laissait  à 
*•  allié  le  commandement  d'une 
«««  ewore  très-nombreuse.  Malgré 
lî-î?^'*^  de  ses  forces  navales , 
JwahmhPacha,  atteint,  le  25  novem- 
^\  *  la  hauteur  de  Candie,  par 
jaŒiraJ  Mjaulis ,  essuya  des  pertes,  et 
«tt^ïa  du  eôté  de  la  Morée,  pour  y 
•««»  des  renforts.  Cette  victoire 
îf  'L™?"«  *ï8  Hellènes,  qui-  en 
f"8»erent  beaucoup  l'importance, 
^^  la  campasne,  et  fut  célébrée 

Pw  de  grandes  fêtes  dans  toute  la 
wè». 

^1  miUeo  de  ces  circonstances  cri- 
°VNi,  le  grand  vénr  Muhammed- 


Sèlim-Pacba,  qui  avait  succèlé ,  le  i4 
septembre,  à  Seîd-Muhammed-Ghalib^ 
Pacha,  dut  recourir,  pour  réparer 
répuisemeiit  du  trésor,  à  des  mesures 
extraordinaires  dans  la  Moldavie  et  la 
Valachie,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
évacuées  t  malgré  les  promesses  du 
divan. 

Après  les  défaite»  éprouvées  par  le 
kapoudan-pacha ,  qui  venait  de  rentrer 
aux  Dardanelles  ftvec  un  petit  nombre 
de  vaisseaux  en  fort  mauvais  état,  on 
s'attendait  à  sa  disgrâce  :  mais  la  sur- 
prise fut  grande  lorsqu'on  apprit  qu'il 
avait  été  l)ien  accueilli  par  le  grand 
vézir  s  et  même  revêtu  d'un  kaftan  de 
zibeline.  Cette  manière  d'agir  avait 

f)our  but  de  faire  croire  au  peuple  que 
a  campagne  avait  été  heureuse;  mais- 
personne  ne  s'y  trompa. 

Â  la  fin  de  1894,  de  nouveaux  troch 
blés  agitèrent  la  Grèce  :  Colokotroni 
se  révolta  une  seconde  fois;  mais  bien- 
tôt battu  par  les  généraux  envoyés 
contre  lui,  sur  l'ordre  de-  Condu- 
riotis ,  président  do  conseil ,  le  re- 
belle fut  forcé  de  se  soumettre  :  11 
avait  perdu  son  fils  dans  un  engagement 
contre  les  troupes  du  gouvernement  ; 
on  le  crut  assez  puni  pîar  ce  malheur , 
et  l'qn  accorda  grâce  entière  à  oe  chef 
turbulent ,  mais  qui  avait  rendu  de 
grands  services  à  sa  patrie. 

X3ne  révolte  des  janissaires,  arrêtée 
à  «a  naissance  par  les  mesnres  rigou- 
reuses que  prit  le  Sultan ,  signala  le 
commencement  de  l'année  1S25.  Une 
cinquantaine  de  rebelles  furent  mis  à 
la  torture  et  ensuite  étranglée;  d'au** 
très  furent  noyés,  et  l'aga  du  corps 
reçut  sa  destitution. 

A  la  même  éj[K>que,  une  insurrection 
édata  en  Servie  :  elle  6it  bientét  ré- 
primée par  la  terrible  sévérité  que 
déploya  le  prinoe  Milosch  dans  la  pu- 
nition des  coupables.  En  récompense 
de  sa  fidélité,  le  Sultan  lui  envoya  les 
insignes  de  la  dignité  d'hospodar. 

Pïonobstant  ces  embarras  intérieurs, 
le  Grand  Seigneur  pressait  activement 
les  préparatifs  de  la  guerre ,  et  versait 
des  fonds  de  son  trésor  particulier 
pour  subvenir  à  une  portion  des  lirais 
énonnes  qu'elle 
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Malgré  les  échecs  qu'avait  .éprouvés 
Ibrahim -Pacha  dans  ses  premières 
tentatives,  il  était  loin  de  s  en  laisser 
décourager,  et  poursuivait  avec  ardeur 
ses  dispositions  pour  une  nouvelle 
agression.  Le  24  février ,  il  débarqua 
devant  Modon ,  et  y  établit  son  camp, 
sans  être  inquiété.  A  cette  nouvelle , 
le  gouvernement  grec  prit  de  promptes 
mesures  pour  s'opposer  à  l'invasion  de 
la  Morée;  mais  ces  efforts  ne  purent 
empêcher  Ibrahim-Pacha  de  s'emparer 
de  Navarin,  qui  capitula  le  18  mai 
1835.  La  garnison  obtint  la  permission 
de  se  retirer,  en  emportant  ses  bagases 
particuliers,  mais  en  abandonnant  les 
munitions  de  guerre  ;  elle  s'embarqua 
sur  des  bâtiments  anglais  et  autri- 
chiens, et  fut  transportée  à  Galamata. 
Ibrahim-Pacha  montra ,  dans  cette  cir- 
constance ,  la  plus  grande  modération 
à  réçard  des  vaincus  :  non*seulement 
il  veilla  à  ce  qu'ils  fussent  à  l'abri  de 
toute  insulte,  mais  il  leur  offrit  même 
du  service  dans  son  armée ,  et  un  gou- 
vernement presque  libre,  sous  des  nos- 
podars  choisis  parmi  les  généraux  grecs 
les  plus  distingués.  Mais  les  pro- 
positions du  vamqueur  ne  purent  sé- 
duire la  population  de  Navarin  ;  elle 
s'enfuit  dans  les  montagnes,  et  aucun 
Hellène  ne  passa  dans  les  rangs  égyp* 
tiens. 

Dans  la  Grèce  occidentale,  Rèchid* 
Pacha  faisait  de  très -grands  progrès  : 
à  la  fin  d'avril  il  'Se  trouvait  devant 
Missolonghi,  sans  avoir  éprouvé  aucun 
obstacle  dans  sa  marche  :  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée,  il  fit  ouvrir 
la  tranchée  et  commença  le  siéffe. 
Cependant ,  l'approche  du 'danger  reu- 
nissait les  Grecs  contre  l'ennemi  com- 
mun :  les  cliefs  des  Hellènes  oublièrent 
leurs  prétentions  rivales;  Pierre  Ma- 
vro-Michali,  Colokotroni,  et  plusieurs 
autres  factieux,  rentrèrent  en  grâce 
auprès  de  leur  gouvernement ,  et  un 
décret  d^amnistie  générale  termina  la 
réconciliation.    . 

Ibrahim  *Pacha,  après  la  prise  de 
Navarin,  avait  divisé  son  armée  en 
trois  colonnes  :  l'une  d'elles  s'empara 
d'Arcadia,  l'autre  de  Galamata,  et  la 
troisième  de  TripoliUa.  Il  battait  en» 


suite  Colokotroni  à  Trioorpha  et  Ipii- 
lanti  à  Rizes  et  à  Ardova.  ECFrayèt  et 
découragés  par  ces  revers  successtfii, 
les  Grecs  invoquèrent  alors  la  protec- 
tion de  l'Angleterre  ;  mais  cette  démar- 
che ,  fondée  sur  la  nécessité,  et  qui  s'afi- 
puyait  sur  le  souvenir  des  servioes  que 
ta  Grande-Breta^e  avait  rendus  a  k 
Grèce,  n'eut  point  le  résultat  qa'oa 
en  attendait.  Le  cabinet  de  Londres 
ne  répondit  pas  directemeot  à  la  de- 
mande des  Hellènes,  et  se  borna  à 
recommander  aux  oflSciers  anglais  Tob- 
servaUon  de  la  neutralité  la  plus  sévè- 
re. Néanmoins,  on  annonçait  Tanivée 
de  lord  Cochrane,  qui  abandonnait  b 
Brésil  pour  veniràVaide  des  Grecs; 
et  l'on  construisait  en  Ançleterre  des 
bateaux  à  vapeur  qui  leur  Paient  des- 
tinés. 

Cependant  les  travaux  du  siège  de 
Missolonghi  duraient  depuis  enviroa 
trois  mois.  C^tte  place,  serrée  de  près 
par  Rèchid-Pacha,  était  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique.  Le  3  août,  le 
sèrasker  somma  la  garnison  de  se  n»- 
dre  :  elle  s'y  refusa.  Le  lendemain,  as 
point  du  jour,  les  musulmans  tentè- 
rent l'assaut  et  furent  repoussés.  la 
flotte  ottomane ,  qui  manœuvrait  près 
de  Missolonghi ,  se  retira  devant  ose 
division  de  vingt-trois  voiles,  com- 
mandée par  Miaulis ,  et  fit  route  vers 
Alexandrie,  pour  y  prendre  des  rva- 
forts.  L'escadre  égyptienne,  qui  se 
trouvait  dans  ce  dernier  port,  avait 
couru ,  peu  de  temps  auparavant,  le 
plus  grave  danger  :  l'intrépide  Canaris 
osa  pénétrer  en  plein  jour  au  mifieH 
des  vaisseaux  ennemis ,  avec  trots  brû- 
lots sous  pavillons  étrangers.  O  M 
bientôt  reconnu ,  mais  il  parvînt  à 
s'échapper,  sans  avoir  pu  tootef<Ms  réa- 
liser Taudacieux  projet  d'incendier  la 
flotte  d'Ibrahim-Pacna. 

Enfin ,  après  diverses  tentatives  povr 
s'emparer  de  Missolonghi ,  RècM- 
Pacha,  dont  les  travaux  étaient  inter- 
rompus par  les  pluies  de  Tautonrae, 
prit  le  parti  d'abandonner  son  camp, 
et  alla  établir  son  quartier  général  A 1 
Vrachori ,  d'où  il  dirigeait  les  opéra-  I 
tiens  mihtaires  et  envoyait  des  déta- 
ciiements  pour  inquiéter  la  garnison. 
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en  attendant  de  reprendra  le  siège, 
dès  que  les  renforts  oue  devait  lui 
amener  le  kapoudan-pacna  seraient  ar- 
rÎTés. 

En  Morée,  les  opérations  militaires 
n'^eurent  rien  d'important ,  et  se  bor- 
nèrent à  de  nombreuses  escarmouches, 
et  à  quelques  tentatives  infructueuses 
des  Grecs  pour  reprendre  Tripolitza, 
où  s*était  établi  Ibrahim-Pacha.  Ce  der- 
nier se  rendit,  en  novembre,  à  Nava- 
rin pour  y  recevoir  la  flotte  d^Âlexan- 
drîe,  composée  de  cent  trente -trois 
voiles  :  avant  renforcé  son  armée  d^une 
partie  dés  troupes  de  débarquement , 
li  recommença  a  prendre  TofTensive; 
et ,  après  avoir  battu  les  Grecs  en  plu- 
sieurs rencontres,  il  revint  établir  son 
qoartîer  général  aux  Dardanelles  de 
iLëpante. 

Cependant  Sultan -Mahmoud ,  plein 
de  confiance  dans  la  bravoure  d'ibra- 
him-Pacba ,  le  chargea  de  reprendre  le 
siège  de  Missolonghi ,  et  donna  ordre 
à  Rèchid-Pacfaa  et  au  kapoudan-pacha 
d'aider  le  général  égyptien  dans  ses 
opérations  militaires.  Ces  trois  chefs 
se  concertèrent  pour  donner,  le  27  dé- 
cembre, un  assaut  oui  n'eut  pas  le 
socoès  qulls  en  attenclaient.  Après  cet 
échec,  la  flotte  ottomane  se  retira  à 
Fatras,  et  les  troupes  niusulmanes 
abandonnèrent  leurs  travaux  et  ga- 
gnèrent les  hauteurs  du  mont  Aracyn- 
tbe ,  où  elles  se  fortîGèrent. 

A  cette  époque  se  répandit  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Tempereur  Alexan- 
dre «  décédé  à  TaganroK  le  f  décem- 
bre. Cet  événement  fut  regardé  par  les 
Grecs  comme  une  calamité,  car  le 
lirait  courait  parmi  eux  oue  le  czar 
avait  témoi^é  hautement  le  regret  de 
ne  les  avoir  pas  soutenus.  De  son 
cdté.  Je  Saltan  se  flattait  que  Tavéne- 
ment  du  successeur  d'Alexandre  amè- 
nerait en  Russie  des  troubles  qui  em- 
pêcheraient le  nouveau  czar  de  s^occuper 
des  affaires  de  la  Grèce,  et  de  Téva- 
cuation,  toujours  éludée  par  la  Porte, 
des  principautés  de  Servie ,  de  ,Vala- 
Hiie  et  de  Moldavie.  Aussi  les  négo- 
ciations de  Tambassadeur  anglais,  M. 
Stratford-Canning ,  chargé  d'intervenir 
en  faveur  des  Grecs,  ne  réussirent* 

se*  Uvraiton,  (Turquie.) 


elles  pas  auprès  du  Grand 
qui  aurait  pu  consentir  à  pardonner  à 
ceux  qu'il  regardait  comme  des  escla- 
ves ,  mais  qui  ne  voulait  pas  traiter 
avec  eux.  Néanmoins  il  fut  trompé 
dans  son  attente,  relativement  à  la 
Russie;  et  il  fut  obligé  de  faire  droit 
à  toutes  les  réclamations  que  Tempe- 
reur  Nicolas  adressa  au  divan  par 
rintermédiaire  de  M.  Minziacky. 

Cependant  le  siège  de  Missolonghi 
continuait  :  une  flottille  grecque  par- 
vint, en  janvier  1826,  a  ravitadier 
cette  place  forte;  mais  Ibrahim-Pacha , 
qui  venait  de  recevoir  de  rartillerie, 
et  qui  disposait  de  nombreux  moyens 
d'attaque ,  serra  de  près  la  citadelle , 
et ,  à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'as- 
sauts ,  dans  lesquels  assaillants  et  as- 
siégés combattirent  avec  un  acharne- 
ment sans  exemple ,  lès  Grecs  furent 
obligçs  de  céder  au  nombre  :  le  32 
avril,  Missolonghi  tomba  au  pouvoir 
des  Egyptiens.  Nous  ne  donnerons  pas 
la  relation  de  ce  siéçe  mémorable,  qui 

{)roduisit  une  sensation  profonde  parrtii 
es  nations  chrétiennes  ;  ces  détails  ap- 
partiennent plus  spécialement  à  l'his- 
toire de  la  Grèce  :  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  la  défense  fut  aussi 
opiniâtre  que  Fattaque;  les  assiégés  ne 
songèrent  à  évacuer  la  ville  que  lors- 
que la  famine  les  eut  réduits  aux  plus 
affreuses  extrémités  :  ils  prirent  alors 
l'héroïque  résolution  de  s'ouvrir  un 
passage  à  main  armée  au  milieu  des 
ennemis.  Une  faible  partie  de  la  gar- 
nison, des  vieillards,  des  blessés,  des 
enfants ,  des  femmes ,  restèrent  dans 
Missolonghi  ;  un  çrand  nombre  de  ces 
dernières,  habillées  en  hommes,  ne 
voulurent  pas  abandonner  leurs  maris  » 
et  partagèrent  les  dangers  de  la  sortie. 
Dix -huit  cents  Souliotes  parvinrent 
seuls  à  gagner  Salone,  au  milieu  de 
périls  et  de  fatigues  incroyables, 
tandis  que  leurs  braves  frères  d^armes, 
retranchés  dans  le  bastion  Botzaris, 
qu'ils  avaient  miné,  le  faisaient  sauter, 
et  s'engloutissaient  sous  ses  décom- 
bres avec  plus  de  deux  mille  musul- 
mans. 

La  nouvelle  du  triomphe  d'Ibrahim, 
et  l'arrivée  à  Constantinople  des  têtes 
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M  ét9  iVtei\k$  4ies  iraîncus ,  exalta  au 
plus  haut  point  la  population  de  la  ca- 
pitale; mais  Sultan -Mabrooud  ne  se 
faisait  point  illusion  sur  un  succès  si 
chèrement  acheté  :  il  s'effrayait  de  la 
territ)le  résistance  des  Grecs,  et  ne 
pouvait  se  dissimuler  la  supériorité  de 
leur  valeur  disciplinée  sur  le  courage 
brgt  des  soldats  musulmans.    Pour 
rernédier  à  ce  mal  invétéré ,  source  de 
tous  les  revers  des  armes  ottomanes , 
il  résolut  de  mettre  enfln  à  exécution 
le  plan  qu'il  nourrissait  depuis  plus  de 
quinze  années,  et  qu'il  avait  conçu 
pendant  sa  réclusion  avec  l'infortuné 
Sultan-Sèlim  III.  Il  s'agissait  de  chan- 
ger tout  le  système  militaire,  et  de 
soumettre  l'armée ,  et  principalement 
les  janissaires,  à  la  tactique  euro- 
péenne ,  seul  moyen  de  résister  à  des 
voisins  aguerris 'et  dont  les   forces 
étaient  doublées  par  l'emploi  des  habiles 
manœuvres  de  la  stratégie  moderne. 
jSultan  -  Mahmoud  était  persuadé  en 
outre  Que  l'ordre  et  la  tranquillité  ne 
pourraient  régner  dans  l'empire  tant 
que  le  cor{)s  indiscipliné  des  janissaires 
opprimerait  la  population  ;  ii  crut  enfin 
ie  moment  venu  y  dit  l'historien  otto- 
oian  qui  a  raconté  ces  graves  événe- 
ments ,  de  s'ouvrir  par  le  glaive  tm 
chemin  au  bonheur  public,  en  cou- 
pant ces  buissons  dépines  qui  s^oppo- 
soient  à  sa  marche  et  déchiraient  son 
manteau  impérial.  Après  avoir  con- 
sulté les  premiers  fonctionnaires  de 
l'État  et  s  être  assuré  du  concours  des 
principaux  ofGciers  des  janissaires,  il 
convogua  une  assemblée  générale  chez 
le  mura.  Le  grand  vézir  Muhammed- 
Sèlim-Pacha  y  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  déplora  Tétat  d'insubor- 
dination ,  de  lâcheté  et  d'ignorance  où 
était  tombé  le  corps  des  janissaires, 
et  réclama  les  conseils  des  membres 
de  cette  réunion,  pour  remédier  à  des 
maux  qui  menaçaient  d'entraîner  la 
ruine  de  l'empire  d'Osman.  L'avis  una- 
nime fut  qu'une  réforme  était  d'abso- 
lue nécessité ,  et  les  chefs  des  janissai- 
res, présents  au  conseil,  s'empressèrent 
de  reconnaître  l'urgence  de  cette  me- 
sure. Le  mektoubaii  (  premier  stcré- 
taire  du  grand  vézir)  hit  alors  le 


projet  d'ordoiuianee  (*)  ptikir  b  toc- 
matjon  d-un  cocps  jhégiilier  d'etimlfii 

(*)  Nous  donnons  en  entier  Vexposê  dts 
motifs  de  celle  oitlonnance.  Nos  ledeon 
pourront  prendre,  dan^  ce  curieux  docameol, 
uAe  idée  du  style  delà  chancellerie  ottoiMB& 
«  Depuis  la  naissance  de  la  moautUe 
«  ollomane ,  à  rombre  bienfaisante  de  ti- 
te  quelle  nous  avons  le  bonheur  de  Tiue, 
M  les  sultans,  successeurs  d'Osman  ([ràie 
«  le.  ciel  éieadi-e  la  cbaine  de  leur  djfUilir 
«  jusqu'à  la  fin  des  siècles  1  ),  se  lont  moa- 
«  1res  zélés  observateurs  du  précepte  ixm 
«  qui  commande  de  combattre  les  lofitiéki. 
«  Grâce  au  soin  constant  qu'ils  ont  etid'ei- 
«  citer  l'ardeur  guerrière  des  musainuBs, 
«  et  de  les  conduii-e  à  la  guerre  sacrée,  h 
«  réputation  des  armées  ottomaaes  a  renpii 
«  le  monde.  Longtemps  les  ennemie  qui  M 
«  présentaient  devant  les  rangs  pressés  de 
«  nos  bataillons ,  ont  été  la  proie  du  ghivc; 
«  et  les  héros  musulmans,  chargés  des  dé> 
«  pouilles  des  nations,  on!  eu  le  droit  de K 
«  pavaner  dans  l'arène  de  la  gloire.  \ii^ 
«  temps  les  janissaires,  ce  corps  ioâtitié 
«  dans  un  esprit  de  conquêtes  pour  b  foi, 
«  ont  été  des  guerriers  favorisés  du cid,^ 
«l'histoire  nous  fait  voir  trioinpluaaff 
«  toute  rencontre. 

«  Mais,  depuis  près  d'un  siècle,  des ii- 
«  trigants  ont  bpaê  sourdemcot  le  collier^ 
«  leur  discipline  cl  rompu  enfin  IschuaedB 
«  leur  subordination  envers  les  cbefiL  Af- 
«  trcfois  les  janissaii^es  étaient  tous  sold}di 
«  actifs ,  <r/i/}<^7j,  toiichani  la  paye  portée (• 
«  leur  nom  sur  les  rôles.  En  campagne  2s 
«  étainnt  tous  sous   les  drapeaux,  prte* 
«  exécuter  les  ordres  de  leurs  ofBciertCat 
*  là  ce  que  voulaient  les  règlcmcnij.  f> 
«  l'année  i  i5a ,  lors  de  la  guerre  de  Mflrf« 
«  et  de  la  conquête  de  la  forteresse  de  ?h- 
«  poli,  des  ekindjis,  pa^^entrefflBcdepe^ 
«  sonnages  imprévoyants,  obtinrent,  qiHWp* 
«  encore  valides,  des  traitements  de  rrCnito, 
«  en  récompense  de  leurs  services,  etco** 
«  i^ieuccrent  à  introduire,  parmi  Irswk* 
«<  taires  retraités ,  le  funeste  usage  de  s^An 
«  les  billets  de  paye  à  des  individu»  «*n»* 
,    H  gers  à  rarniéc.  Cet  abus  sVsl  il»scB«bl^ 
«  ment  accru ,  au  point  que  Xodjak «'a  pc«* 
«  que  plus  compte  de  vcritablei  hwniwsoe 
«  guerix?;  il  n'a  plus  été  qinui  grand  con* 
«  désorganisé,  dans  lequel,  à  la  fa^ciJ  di 
«  désordre,  des  espion-i  je  sont  g^;ise>*< 
«  ont  suscité  des  mouvements  séditie^lX-^•* 
«  ennemis  cependant  en  ont  profité  pc» 
«  nous  miire  ;  enhardis  |Vir  notre  TadiIfS», 
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(«oidats  actifs),  tiré  de  cinquante 
et  une  ortas  des  janissaires  ,  et  pour 
teir  organisation  et  leur  instruction 
militaire.  Après  cette  lecture,  tous  les 
assistants  signèrent  l'engagement  for- 
md  de  concourir  de  tout  leur  pouvoir 
à  raocomplissement  des  vues  de  Sa 
Hautesse  ;  cet  acte  fut  ensuite  lu  aux 
officiers  et  sous-officîer$  des  janissai- 
res, ^i  Tapprouvèrent  aussi  et  y  ap- 
posèrent leurs  cachets. 

iii  on  QK  élendre  leurs  fimins  îrapareg 
TOsroBf  cdatiQt  de  blancheur  de  rbon* 
Mv  Bvsuloiaii. 

«Vengeance,  peuple  de  Mabomet!  et 
^«u»  itrTiteur^  xêlés  de  oeUe  miuiarcbi^ 
otUMsaoe  oui  doit  durer  aui^n^  que  1^ 
Bonde,  ofiK'ien  de  tous  grades ,  tous  tous 
fidèles  croTaoïs,  défenseurs  de  la  foi, 
amis  de  h  i^igion  et  de  la  gloire,  venez 
»  nous;  unissons  nos  efforts  pour  réparer 
nos  brèches,  el  élever  devant  notre  pays 
le  rempart  d'une  armée  aussi  instruite 
T)e  briTç,  dont  les  coups,  dirigés  par  la 
*i«>cc,  iront  ao  loin  atteindre  le  nul  et 
a«ttiiireranena]  des  inventions  guerrières 
de  rEarope  dirétienne. 
•  Les  éJêmenU  de  force  ne  peuvent  se 
pmer  aujounThui  ^ue  dans  l'élude  el  la 
pntiqae  des  arts  militaires,  dont  la  con- 
******>«€  est  indispensable  pour  combat* 
ïw  »»^ec  avantage  un  ennemi  discipliné. 
Çot  une  Térilé  incoolcstable.  Le  Coran 
IttHBéiBe  nous  trace  notre  devoir  a  cet 
*S>nl  U  a  dit  :  Employez,  pour  vaincre 
w  ififiJiies,  tous  /«  moyens  qui  sont  en 
fotre  pouvoir.  O  texte  sacré ,  le  sens  que 
m  doancul  les  plus  doctes  interprètes  de 
w  loi,  plusieurs  paroles  du  ]?rophcte  re- 
«^ilHcs  par  h  ti-adîtion ,  nous  démou- 
treirt  jusqu'à  Tévideucc  la  nécessité  d'ac- 
<périr  k  science  militaire.  C'est  donc 
a^ec  la  conscience  d'accomplir  une  obli- 
p^tOQ  religieuse ,  que  le  gouvernement 
*«  déridé,  sous  Pinspiration  de  Pesprit 
d«  Phipbéte,  dans  la  vue  d'affermir  la 
P*îi>BBoe  odoDiane  et  de  rendre  a»  nom 
"«^«l»Miiloot  ion  celai,  à  former  un 
||^«;eaii  corps  de kindjis  lires  de  Todjak 
«•  jauisstire* ,  et  à  prendre  les  disposi- 
***o»  Miinates  pour  lixer  le  mode  de  leur 
«paimioa  el  de  la  nomination  des  ofÇ- 
"er$,  Taroicment  el  le  costume  des  soU 
î?'  T  (î*"i^^l  les  dispositions  générales 

et  d«cipliiuûres  divisées  en  quarante -«^ 

"»icie8.j 


En  conséouenca,  on  procéda  i  la 
formation  au  nouveau  corps;  et  le 
6  zilkaMè  1241  (12  juin  1826),  les  pre- 
mières leçons  d'exercice  furent  oon- 
nées  sur  i'Et-Meïdani ,  aux  officiers 
seulement,,  par  d'habiles  instryc^urs 
venus  d'Egypte.   Mais  bientôt  cette 
innovation  servit  de  texte  aux  diécia- 
mations  des  ennemis  de  tout  progrès, 
classe  si  commpcie  che;  les  Ottomans. 
Pour  couper  avec  les  ciseaux  de  /a 
menace  la  langue  de  ces  bavards  da^r 
gereux  y  le  grand  vézir  pijblia  une 
proclamation  qpi  démontrait  la  né- 
cessité et  la  légalité  politique  et  reli- 
gieuse des  nouvelj^es  mesures,  et  mena- 
çait de  Dunir  ceux  qui  les  blâmeraient. 
$iais  plusieurs  chefs  des  janissaires, 
cètix  même  qui  avaient  pi^is  des  pre- 
miers rengagement  de  soutenir  le  pro- 
jet du  gouvernement,  y  étaient  opposés 
en  secret ,  et  se  concertèrent  pour  le 
faire  échouer.  Dans  la  nuit  du  9  zil- 
ka'dè  (  15  juin },  lès  conjurés  se  rendi- 
rent en  foule  à  FEt-Meîaani  :  un  déta- 
chement  alla  attaquer  Taga  des  janis- 
saires; niais  ne  rayant   pas  trouvé 
phcz  lui ,  cette  borde  furieuse  bpsa  les 
portes   et  les  fenêtres  de  Thôtel,  \ 
coups  de  fusil,  et  y  mit  le  feu,  qy|, 
heureusement,  s'éteignit  de  lui-même. 
Des    étnissâires   furent  envoyés   aii 
Koui-kiahïaçi  Haçan-Aga,  poqr  Tat- 
tirer  au  parti  dès  rebelles;  mais   if 
se  débarrassa  d^eux  par  une  réponse 
adroite,  et  resta  chez  lui,  t(évore  d'an- 
goissesy  et  le  dos  appuffé  contre  k 
mur  de  la  stupéfaction. 

Au  point  du  jour,  les  kazans  étaient 
rassemblés  sur  I'Et-Meïdani.  J)é$  ^a- 
ra-kouUoukdjis  (  soiis-ofliciers  )  pair- 
couru  rent  les-^quartiers  du  château 
des  Sept-Tours,  à' Àsmà-AltU  ù^Oun- 
kapani,  repaire  de  tous  les  vau- 
riens dp  la  capitale,  pour  y  chercher 
des  complices.  Ils  firent  de  nombreuses 
recrues,  et  bientôt  les  f ebelles  présen- 
tèrent une  ma^sse  imppsante.  Le  palais 
du  grand  vézfr  fut  pillé  :  heureusement 
.pour  le  premier  ministre,  il  était  à  sa 
maison  de  campagne  de  Beïlerbeî  (*)  ; 
ses  femmes  se  réfugièrent  dans  up 

(*)  Yilla^  à  une  lieue  de  Con^t^ljn^- 
ple,  sur  la  rivé  asiatique  du  Bosphore. 
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souterrain  creusé  au  milieu  du  jardin, 
et  écliappèrent  ainsi  aux  violences  de 
la  soldatesque. 

Cependant  les  janissaires  se  répan- 
dirent dans  la  ville  en  vociférant  des 
cris  de  mort  contre  les  oulémas  et  les 
ministres.  Le  grand  vézir,  averti  de  ce 
désordre,  se  jeta  dans  sa  barque,  gagna 
le  kiosque  appelé  Yali-Kiochky ^  en- 
voya prévenir  le  Sultan,  réunit  les 
fierais  (grands   fonctionnaires),   et 
donna  Tordre  aux  officiers  de  sa  mai- 
son et  aux  chefs  des  janissaires  d'ame- 
ner leurs  troupes  au   sérail.  L'aga 
Djèlal-uddin  s'était  caché,  et  avait 
été  remplacé  par  le  koul-kiahïaçi , 
qui  députa  aux  rebelles  Rachid-Efen- 
di,  chef  des  écrivains  du  corps ,  pour 
leur  demander  leurs  intentions.  Ils 
répondirent  qu'ils  voulaient  la  tête 
de  ceux  qui  avaient  conseillé  la  nouvelle 
ordonnance.  Instruit  de  cette  préten- 
tion, le  grand  vézir  fait  dire  aux  révol- 
tés qu'il  ne  souffrira  point  que  le  nou- 
veau système  soit  renversé,  et  qu'il  va 
employer  la  force  pour  les  réduire.  Il 
se  rend  alors  à  VArslan-Kh-anè  (  mé- 
nagerie), bâtiment  situé  dans  l'inté- 
rieur du  sérail,  où  était  indiqué  le 
rendez-vous  général.  Bientôt  accogrent 
en  foule  les  oulémas,  les  danichmends 
(docteurs), les  khodjas  (professeurs), 
les  softcLS  (étudiants),   les  lewends 
(soldats  de  marine),  les  laghoumdjis 
(mineurs),   les  chefs  de  l'artillerie, 
amenant  des  dînons  :  ils  se  rallient 
tous  autour  du  grand  vézir  et  atten- 
dent avec  impatience  l'arrivée  du  Sul- 
tan. Ce  prince ,  alors  à  Bèchik-Tach ,  se 
hâte,  dès  qu'il  reçoit  l'avis  du  premier 
ministre,  de  monter  sur  le  bateau  des- 
tiné à  ses  promenades  incognito ,  dé- 
barque au  sérail,  adresse  à  ses  Gdcles 
défenseurs  une  allocution  qui  excite  au 
plus  haut  point  leur  enthousiasme  :  ils 
jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
leur  padfchâh ,  le  prient  de  faire  sortir 
l'étendard  du  Prophète,  et  demandent 
à  marcher  à  l'instant  contre  les  rebelles. 
Le  Sultan  veut  se  mettre  à  leur  tête, 
mais  il  cède  aux  supplications  de  ses 
officiers  qui  le  conjurent  de  ne  pas 
exposer  sa  personne  sacrée.  Déserteurs 
et  des  huissiers  des  tribunaux  par- 


courent les  rues  de  ConsUntinopItf 

en  appelant  les  bons  musulmans  à 
la  défense  de  leur  souverain  et  da 
sandJak'Chèrif,  A  leur  voix,  la  po- 
pulation se  lève  presque  tout  entière, 
et  accourt  sur  la  place  du  sérail.  Le 
Sultan  fait  distribuer  des  armes,  re- 
met au  mufti  le  cyprès  majeshteux 
du  jardin  de  la  victoire  j  le  drapeau 
vert  du  prince  des  prophètes,  et  va  se 
placer  dans  le  kiosque  situé  au-dessus 
de  la  porte  impériale ,  d'où  il  voyait 
la  place  du  palais  et  la  foule  qui  cou- 
rait se  rallier  à  l'étendard  de  Maheroet 
Cependant  le  grand  vézir,  accomps- 
gné  du  mufti,  des  ridjals,  des  oulé- 
mas ,  avait  établi  son  quartier  g^éral 
dans  la  mosquée  de  Sultan-Ahmed, 
près  de  l'hippodrome.  Delà,  il  envo>^ 
au-devant  des  rebelles,  Auçeîn-Pacna 
et  Muhammed-Pacha ,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs ortas  régulières  et  de  nombreu- 
ses troupes  d'étudiants  et  de  citoyens 
de  toute  classe.  Après  leur  dêpiart, 
le  mufti  invita  l'assemblée  à  se  mettre 
en  prières,  et  récita  le  premier  diapitre 
du  Coran ,  que  tous   les    assistants 
écoutèrent  la  face  contre  terre.  Le 
hiahïa'ièri  (vice-intendant  des  janis- 
saires) et  quelques  autres  officiers  de 
cette  milice,  s'approchant  alors  du 
arand  vézir,  baisèrent  humblement  le 
Bas  de  sa  robe,  et  essayèrent  d'excuser 
leurs  camarades;  mais  le  ministre  ne 
se  bissa  point  fléchir,  et  invita  ks 
musulmans  qui  se  trouvaient  dans  11 
cour  de  la  mos(|uée ,  à  niarclier  sous 
les  ordres  de  Nedjib-Kfendi ,  inspecteur 
des  poudrières,  et  de  quatre  kapcudji- 
bachis;  la  foule  les  suivit  en  poussant 
le  cri  de  guerre  Àliah  ekber!  (Dieu  est 
au-dessus  de  toutl) 

Les  ret)elles,  inquiets  de  l'apparitioa 
du  sandiak-chèrif,  voulurent  tmpédier 
le  peuple  de  se  réunir  autour  de  ce 
signe  révéré,  et  placèrent  des  détache- 
ments aux  environs  de  la  mosquée  de 
Sultan-Baïezid ,  et  dans  toutes  les  mes 
conduisant  à  l'Ahmediic  :  mais  m 
postes  furent  proinptement  abandon- 
nés; les  rebelles  se  réunirent  loos 
sur  l'Et-Meîdani,  fermèrent  les  issues 
de  cette  place  et  les  barricadèrent  avec 
de  grosses  pierres. 
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Bientôt  les  troupes  du  Sultan  car- 
lièrent  ce  quartier,  siège  constant  des 
rébellions  prétoriennes.    Avant  d*en 
commencer    Tat  laque ,   Ibrahim  -  Aga 
tenta  à  diverses  reprises  de  décider  les 
janissaires  à  rentrer  dans  le  devoir,  en 
leur  promettant  le  pardon  de  Sa  llau- 
tesse;  m€Us   vouloir  perstâader  des 
téies   opinidires .    c'est   essayer  de 
faire  tenir  une  boide  sur  un  dôme; 
les  insurgés  ne  répondirent  que  par 
des  hoées.    Les  pachas  ordonnèrent 
alors  de  faire  feu  :  un  boulet  brisa 
un  battant  de  la  porte ,  et  les  assail- 
lants pénétrèrent  dans  la  place;  les 
janissaires  ne  songèrent  pltis  qu'à  se 
sauver ,  et  se  réfugièrent  dans  leur  ca- 
serne. Un  ioptchi  saisit  une  de  ces 
mèches  appelées  clair  de  lune,  et  mit 
le  feu  aux  totunrouks  (étaux  de  bou- 
chers) attenant  aux  kicklao  (casernes) 
Ant  r£t-Meîdani  était  environné.  Bien- 
tôt ces  édifiées  et  tous  les  rebelles  qu'ils 
renfermaient  devinrent  la  proie  des 
flammes,  et  des  volées  de  mitraille 
achevèrent  rœuvre  de  destruction  com- 
mencée par  V  incendie. 

Un  messager  à  cheval  partit  sur-le- 
cfaamp  pour  VAkmediiè,  et  y  annonça 
ranéantissement  des    mutins.    Cette 
nouvelle  fut  reçue  avec  des  transports 
de  joie,  et  le  grand  vézir  s'empressa 
de  la  transmettre  à  Sa  Hautesse.  Les 
rebelks  qui  avaient  écliappé  à  la  mort 
furent  enchaînés  et  emprisonnés  ;  le 
soir  même,  sept  d'entre  eux  furent 
étranglés  et  Jetés  au  pied  du  fameux 
platane  qui  s'élève  au  milieu  de  Thip- 
podrome,  et  où,  dans  la  journée,  fu- 
rent  amoncelés  plus  de  deux  cents 
cadavres.  A  la  vue  du  hideux  spectacle 
qu'offrait  TEt-Meldani,  le  poète  Mu- 
hammed-Izzet-Molia-Efendi  improvisa 
des  vers,  dont  voici  la  traduction  : 

•  Jadis  des  hommes  impies  ont 
«  pendu ,  devant  la  mosquée  d'Ahmed- 

•  khan ,    d'innocents    serviteurs   de 
«  Dieu  (*).  Aujourd'hui ,  à  la  même 

•  place,  des  criminels  sont  étendus 

(*)  Allusioii  à  la  révolte  qui  eut  lieu  en 
f 066  waoA  SulUn-Muhamined  IV ,  et  qui 
cséta  la  ^ie  à  si\  liauis  fonctionnaires  que 
le  people  pendit  an  platane  de  Thippodronie. 
Voycc  page  aC^. 


«  sans  vie.  Arbre  dont  les  rameaux 
c  étaient  naguère  chargés  de  corps  bu- 
«  mains,  et  dont  le  pied  est  maintenant 
«  entouré  de  cadavres  épars ,  tu  es 
«bien  l'arbre  de  ouacouac  {*);  tes 
«fruits  étaient  mûrs,  ils  sont  tom* 
«  bés.» 

La  capitale  avaifvu  non>seulement 
sans  murmure,  mais  même  avec  satis- 
faction, le  châtiment  des  janissaires. 
Le  moment  était  propice  pour  dé- 
truire ce  corps  turbulent,  oont  totis 
les  membres  s'étaient  dispersés  frap- 
pés de  terreur.  Sultan -Mahmoud  ne 
laissa  point  échapper  une  occasion  si 
favorable.  Le  vendredi  10  zilka'dè 
(  16  juin  ) ,  un  kbatti-chérif  prononça 
l'abolition  de  la  milice  des  janissaires, 
et  sa  régénération  sous  un  autre  nom 
et  une  autre  forme.  Des  ordres  furent 
donnés  aux  gouverneurs  des  provinces 
pour  l'exécution  de  l'ordonnance  im- 
périale. On  s'occupa  ensuite  de  récom- 
penser les  ofHciers  et  les  fonctionnaires 
3ui  avaient  servi  la  cause  du  Sultan  : 
e  nombreuses  nominations  eurent 
lieu;  on  punit  encore  quelques  cou- 
pables qui  s'étaient  soustraits  au  sup- 
plice, et  la  tranquillité  fut  rétablie 
dans  la  capitale. 

Ainsi  fut  accomplie,  en  quelques 
jours ,  l'œuvre  de  la  destruction  des 
janissaires ,  insolents  prétoriens  qui , 
depuis  plusieurs  siècles ,  faisaient 
trembler  leurs  maîtres,  et  s'étaient 
même  arrogé  Ijb  droit  de  les  déposer. 
On  s'est  livré  à  de  grandes  exagéra- 
tions sur  le  nombre  d'individus  de 
cette  milice  qui  périrent  en  cette 
occasion.  On  peut  le  porter,  sans 
crainte  de  trop  s'écarter  de  la  vé- 
rité ,  à  cinq  ou  six  mille  hommes  tués 
dans  l'action,  bnllés  dans  les  caser- 
nes ,  ou  exécutés  les  jours  suivants. 
En  outre ,.  quinze  mille  janissaires 
environ  furent  exilés  en  Asie.  L'écri- 
vain musulman  qui  nous  a  servi  de 

(*)  Cet  arbre  extraordinaire  se  trouve,  sui- 
vant uue  tradition  simerstilieuse  des  mu- 
sulmans f  dans  une  île  des  mers  de  la  Chine, 
aux  confins  de  la  terre  :  ses  fruils  sont  des 
êtres  hnmaius  qui  se  balancent ,  suspendus 
à  ses  branches,  et  qui  poussent  de  temps  en 
temps  ce  cri  bixarre  :  puac/  ouac! 


«i 


LtNIVËftS. 


goide  datls  tè  récît  naïf  de  cet  é?éne- 
tneht  mémorable,  dont  noos  avons 
tâté  témoin ,  a  voulu  prouver ,  par 
des  exemples ,  que  les  janissafires ,  au 
lieu  d'être  les  défenseurs  de  la  na- 
tion «  n'étaient  plus  que  ses  oppres- 
seurs. Dans  le  tableau  détaille  qu*il 
ptétente  des  excès  auxquels  ils  se  li- 
vraient impunément,  nous  choisissons 
les  traits  les  plus  propres  à  donner 
aux  lecteurs  une  idée  du  degré  d'into- 
lérable ^rannie  qu'exerçaient  les  janis- 
saires établis  dans  la  capitale.  Ils 
n'étaient,  dans  les  derniers  temps,  com- 
posés que  d*un  amas  d'individus  pris 
dans  les  classes  les  plus  basses  de  la  so- 
ciété: bateliers ,  portefaix,  etc. ,  qui  ne 
s'enrôlaient  que  pour  pouvoir  se  livrer, 
sans  crainte  de  pnnilaon,  à  tous  leurs 
mauvais  penchants ,  et  disposer  à  leur 
gré  de  la  probriété  d'autrui.  Les  uns, 
s'€mparant  des  boutiques  placées  au 
bord  de  la  mer,  à  l'endroit  où  les  jar- 
diniers des  environs  apportaient  leurs 
produits,  obligeaient  ces  malheureux 
paysans  à  leur  céder  les  fruits  de  leur 
oultore ,  les  vendaient  à  haut  prix , 
dont  ils  ne  donnaient  aux  propriétaires 
qu'une  partie,  ou  même  rien  du  tout, 
et  poussaient  quelauefofs  l'effronterie 
jusqu'à  leur  demander  de  Fargent  pour 
la  commission ,  le  déchet ,  le  loyer  du 
magasin ,  les  frais  de  pesée ,  etc.  D'au- 
tres ,  sous  prétexte  de  défendre ,  contre 
leurs  camarades ,  les  navires  qui  por- 
taient à  Constantinople  des  charge- 
ments de  bois  à  brdler,  de  charbon, 
de  plandiës,  et  autres  objets  de  con- 
sommation^ les  prenaient  sous  leur 
protection  y  en  attachant  à  la  proue 
les  marques  distinctiyes  de  leur  orta; 
et,  dès  ce  moment,  ils  se  prétendaient 
associés  aux  bénéfices ,  et  en  exigeaient 
la  plus  fbrte  part.  Ce  droit  dé  protec- 
tion, fort  envié ,  excitait  souvent ,  entre 
les  ortas ,  ded  rites  sanglantes  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  publique;  Tantôt 
un  janissaire  -  crocheteur  réclamait, 
pour  le  transport  d'un  fardeau,  un 
prix  égal  à  sa  valeur,  et  se  faisait  payer 
d'avance;  tantôt,  des  peintres,  des 
menuisiers,  des  tailleurs  de  pierre, 
des  manoeuvres  s'emparaient  sans  fa- 
çon d'une  bfttisie  commeneée,  en  diaa- 


safent  les  ouvriers,  et  la  terminaient 
à  leur  fantaisie.  Enfin ,  pour  comble 
de  méchanceté ,  au  lieu  de  veillrr,  (Man- 
dant la  nuit,  à  la  sécurité  des  nabi- 
.  tanits ,  les  janissaires  mettaient  eux- 
mêmes  le  feu  aux  maisons,  etprofitaient 
de  l'incendie  <]|u'ils  avaient  allumé  pour 
se  livrer  au  pillage  et  à  des  excès  plus 
révoltants  encore.  Il  est  aisé  de  coni« 
prendre  (j^u'une  milice  capable  d^ac- 
tions  pareilles  à  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  ne  pouvait  qu'être  en  hor- 
reur aux  citoyens  paisibles  et  amis  de 
Tordre,  qui  forment  partout  la  plus 
grande  j>artie  des  pofMilations  :  aussi 
applaudit-oh,  généralement  au  vigou- 
reux coup  d'État  qui  venait  de  consoon- 
mer  l'anéantissement  des  ennemis  de 
tout  repos  et  de  toute  amélioration. 
Le  Sultan  reçut  dans  la  salle  du  dîvan , 
appelée  coupole  impériale  (Aoft66éf  A«- 
mâïoun  ) ,  les  félicitations  des  grands 
ofllciers  de  la  couronne,  et  prononça  un 
discours  dans  le((uel ,  après  avoir  re- 
mercié Dieu  de  lui  avoir  accordé  une 
victoire  refusée  à  ses  ancêtres,  fl 
déclara  q^ue,  délivré  des  <tetade* 
qu'opposaient  les  janissaires  h  toute 
anïélioration ,  il  voulait  dé^miais  ne 
plus  s^ccuper  que  du  bonheur  de  sua 
peuple,  et  qu'en  conséquence ,  il  eom» 
mençait  par  abolir  la  confiscation,  att 
profit  du  fisc,  de  certaines  sacees- 
slons,  abus  qui  s'était  introduit  de- 
puis Sultan-Mahmoud  I***.  U  demanda 
ensuite  aux  membres  de  rassemblée  de 
rechercher  avec  soin  quelles  seraient  les 
réformes  à  faire  dans  l'administratioB 
de  J'Ëtat,  et  promit  de  suivre  leurs  avis. 

Dans  son  enthousiasme  pour  le  prince 
qui  venait  de  faire  preuve  d^une  si 
grande  énergie  et  d*un  véritable  désir 
du  bien  public ,  Assad-Éfeodi ,  histo- 
riographe de  l'empire ,  se  livre  aoi  hy- 
perboles les  plus  bizarres  pour  célé- 
brer son  héros.  Ce  curieux  panégyriqve 
mérite  d'être  cité  : 

«  Mahmoud  est  un /sAender(Alexaii- 
«  dre)  terrible.  Le  moindre  signe  me- 
«naçant  de  son  visage  arrêterait, 
«  comme  une  muraille ,  les  efforts  de 
«  cent  mille  Yoé^otufi  i*)  î  un  seul  ée 

(*)  Yadjoudj  fX  Madjoiu^^  ou  Gôg  «1 
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ses  gesteà  poissants  écra^etait  les 
émûtes  impies  de  Cheddad  (*) ,  qur 
oseraient  se  mettre  en  hostilitécontre 
lui. 

«  Telle  est  la  force ,  telle  est  la  recti- 
tude de  son  esprit ,  qu*il  réduit  au 
silence  les  métaphysiciens  et  les  lo- 
cictens  les  plus  subtils,  les  frappe 
â^étonnement ,  et  les  oblige  à  cour- 
ber bumblement  la  tête  devant  sa 
supériorité.  Il  est  incomparable  entre 
les  plus  sages  monarques,  comme 
rexprime  ce  vers  : 
•  llpiaUéyaiement  aux  guerriers, 
€mx  lettres  y  aux  hommes  bieU' 
Jaùan/Sy  par  ses  exploitSy  ses  dis- 
cours, et  sa  libéralité.  » 
«Il  possède  à  un  degré  éminent 
toutes  les  qualités,  tous  les  talents. 
Pour  ne  citer  que  quelques  -  uns  de 
ses  mérites,  son  écriture,  d'une 
beauté  extraordinaire,  dont  les  points 
sont  autant  d*étoiles  fixes ,  est'  une 
mcrreille  digne  d'être  suspendue  à 
la  voète  des  deux,  près  de  la  cein- 
ture des  gémeaax.  LÎe  style  si  vanté 
de  Mir-Férldoun  est  plat  en  compa- 
raison du  sien.  Sa  générosité  est 
telle,  que  les  eaux  de  la  mer  ne  se- 
raient qu'une  cuillerée  de  ses  bien- 
faits; les  mines  de  la  terre,  qu'une 
poignée  de  ses  dons.  Son  adresse  au 
tir  de  Parc  et  dn  fusil  est  attestée 
par  les  innombrables  colonnes  blan- 
ches qui  s'élèvent  autour  des  lieux 
de  ses  promenades,  et  marquent  la 
place  du  but  qu'il  a  frappé  (**).  Son 
courage  et  sa  oravoure  sont  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'on  peut  dire..... 
Commenter  dignement  Tin -folio  de 
ses  noérites,  serait  une  tâche  trop 
forte,  non -seulement  pour  ma  ché- 
tîre  phime ,  à  moi  qui  suis  un  para- 
site au  festin  de  la  littérature,  un 
petit  enfant  de  Técole  de  la  compo- 


3fago^,  sont  les  noms  donnés  par  les  Orien- 
laax  aux  penpl»  les  plus  septentrionaux  de 
f  Asie ,  appelés  Hyperboréens  par  les  Grecs. 
(*]  Suivant  les  masulmans,  C^ieJdad élût 
tiD  paissam  monarque  de  TArabie,  qui» 
ajani  méprisé  les  a\is  du  patriarche  Houd 
oa  Héher^  fut  exterminé  avec  tous  ses  sujets. 

C^*)  'Voyez U  première  note  de  la  p.  an. 


«  sitibh ,  mais  aussi  pour  les  plus  h9t^ 
«  biles  maîtres  de  la  science ,  qui 
«  avouent  leur  impuissance  à  cet  égardi 
«  Je  n'aurai  point  la  présomptioii  dé' 
«  Fentreprenare.  Ce  mot  d'un  poète  î' 
«  r esclave  ne  peut  offrir  que  ses  prié- 
«  res,  sera  mon  excuse  et  ma  i*égle. 
«  Je  me  bornerai  donc  à  exprimer  ici 
A  mes  vœux  pour  Sa  Hautesse.  Puisse 
«  Allah  conserver  ce  monarque,  l'amour 
«  des  peuples ,  l'ornement  du  itôae  d0 
«  l'équité;  étendre  son  ombre  bienfait 
«  santé  sur  l'Orient  et  l'Occident ,  et 
«  ne  donner  à  la  multiplication  de 
«  ses  succès  et  de  ses  années ,  comme 
«  à  celle  des  quantités  numériques , 
«  d'autres  limites  que  l'infini  !  Amin  I 
it{/tmen!)y» 

Sultan -Mahmoud,  roulant  assurer 
pour  l'avenir  la  tranquillité  de  Cons- 
tantinople,  ordonna  de  diriger  sur 
les  provinces  tous  les  gens  sans  aveu  : 
par  suite  de  cette  mesure,  plus  dé 
vingt  mille  vagabonds  furent  ren- 
voyés de  la  capitale.  Le  corps  des 
yamaks ,  principal  auteur  de  la  mort 
de  Sultan-Sèlim ,  fut  ensuite  licencié , 
ouoiqu'il  n'eût  point  pris  part  à  la 
aernière  insurrection;  mais  on  crai- 
gnit que  ce  calme  ne  fdt  qu'apparerit, 
et  ne  se  démentît  à  la  première  occa-' 
sion.  Quelques  -  uns  d'entre  eux  s'en- 
rôlèrent dans  les  nouvelles  troupes; 
les  autres  furent  renvoyés  dans  leur 
pays. 

Cependant  Forganisation  du  nou- 
veau corps  appelé  Jcakir  •  Muham- 
medilè  (soldats  de  Mafcomet) .se pour- 
suivait avec  activité.  Au  bout  dé 
quelques  jours ,  le  Sultan  alla  visiter 
le  premier  régiment  complet,  et  fut 
étonné  et  charmé  de  l'aplomb  avec 
lequel  les  nouveaux  soldats  exécutè- 
rent l'exercice  à  feu ,  et  diverses  au- 
tres manœuvres  à  l'européenne.  En 
témoignage  de  sa  satisiaction ,  Sa 
Hautesse  fit  de  riches  cadeaux  au  sèr- 
asker,  au  kapouc^fan-pacha ,  et  à  l'ins- 
pecteur Saïb-Éfendî, 

La  suppression  des  derviches  BelUc^ 
chis  suivit  de  près  celle  des  janissai- 
res. Cette  secte,  liée  étroitement  avec 
la  milice  proscrite,  était  accusée  d*én« 
tretenbr  avec  elle  des  intelligences  cri-; 
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miildies,  d*aTotr  pris  part  à  toutes 
les  révoltes,  de  professer  des  maximes 
contraires  au  Coran,  et  de  se  livrer 
dans  les  tèkiés  (couvents)  à  des  orgies 
de  tout  j^enre.  £n  conséquence,  d'a- 
près ravis  du  mufti  et  des  principaux 
oulémas,  les  trois  chefs  de  la  congré- 
gation des  bektachis  furent  exécutés 
publiquement  le  4  zilhidjè  (10  juillet), 
l'ordre  entier  fut  aboli,  les  tèkiés  fu* 
rent  rasés,  la  plupart  des  derwiches 
exilés,  et  ceux  qui  obtinrent  par  çrâce 
de  rester  à  Constantînople  quittèrent 
leur  costume  distinctif. 

Sultan-Mahmoud  ne  s'arrêta  point 
dans  la  route  des  amélionitions  qu'il 
jugeait  nécessaires  au  bien  de  FÉtat. 
Les  corps  de  cavalerie  connus  sous 
les  noms  de  sipahis,  silihdars,  oulou- 
fèdjis,  n'étaient  pas  moins  démorali- 
sés que  les  janissaires  dont  ils  avaient 
souvent  partagé  les  révoltes  :  ils  fu- 
rent aussi  abolis.  Quant  aux  autres 
milices,  comme  les  djèbèdjis,  les  bos- 
tandjis,  les  mehters,  les  solaks,  etc., 
elles  ne  furent  pas  détruites,  mais  sim- 
plement réorganisées,  conformément 
aux  nouvelles  ordonnances,  et  soumi- 
ses à  Tinstruction  à  l'européenne. 

C'est  une  question  grave  que  de  sa- 
voir si  la  destruction  des  janissaires 
fut  un  bien  ou  un  mal  pour  Tempire 
ottoman.  Frappée  seulement  des  abus 
qui  s'étaient  mtroduits  dans  cette  mi- 
lice et  de  la  tyrannie  qu'elle  exerçait 
impunément,  éblouie  en  outre  par  Vc- 
uergie  et  le  sang-froid  que  déploya  Sul- 
tan-Mahmoud dans  cette  circonstance 
critique,  la  multitude  accorda  son  admi- 


pas  sans  doute  qoe  là  où  il  ^  a 

tance  il  y  a  force,  et  qu'eu  brisant  celte 
force  il  affaiblissait  nécessairement  les 
ressorts  de  l'État,  dont  les  janissaires, 
malgré  leur  insubordination  et  leurs 
caprices,  étaient  les  plus  braves  défen- 
seurs. En  anéantissant  celte  troupe, 
intimement  liée  à  l'empire  ottoman 
par  son  ancienneté  et  l'espèce  de  con- 
sécration religieuse  qu'elle  avait  reçue 
du  vénérable  cheikh //a<(^'{-^eA^<zc/«^  le 
Sultan  détruisit  aussi  l'esprit  de  faie- 
tisme,  soutien  tout-puissant  de  l'œuvre 
imparfaite  du  fondateur  de  Tislamis- 
me,  dont  la  législation  repose  tout 
entière  sur  le  principe  du  prose- 
Wtisme  à  main  armée.  C'est  à  ce  vice 
fondamental  et  à  l'affaiblissement  iné- 
vitable du  mobile  de  Tenthousiasine 
religieux  qu'il  faut  attribuer  la  dé« 
cadence  de  la  monarchie  ottoma- 
ne :  et  cependant,  parmi  les  peuples 
nombreux  qui  professent  le  culte  de 
Mahomet,  fa  nation  soumise  aux  suc- 
cesseurs d'Osman,  grâce  à  des  cir- 
constances particulières,  et  surtout 
au  mérite  individuel  de  la  plupart  de 
ses  souverains,  fut  la  personnification 
la  plus  brillante  de  rislaaiistue,  et  pen- 
dant quelques  siècles  étonna  le  monde 
par  le  rapide  accroissement  de  sa 
puissance.  Mais  dès  que  cette  société 
essentiellement  conquérante  fut  obli- 
gée de  renoncer  à  la  guerre ,  prîndpe 
vital  de  son  existence  «  elle  dut  mar- 
cher à  grands  pas  vers  sa  cliute;  et 
l'anéantissement  des  janissaires,  sorte 


de  milice  nationale  répandue  dans  tout 

.    ,  l'empire,  en  éteignant  la  dernière  cUn- 

ration  à  ce  hardi  coup  d^État  :  quelques     celle  de  l'ardeur  belliqueuse  des  ancieià 
esprits  éjevés,  partageant  l'enthousias-     Osmanlis,  n'a  pu  qu'accélérer  ce  dé- 

noûment  inévitable  et   depuis   long- 


me  irréfléchi  de  la  ibule,  regardèrent 
même  cette  mesure  décisive  comjne 
un  de  ces  traits  de  génie  qui  sauvent 
les  empires.  Il  semblait,  en  effet,  que 
délivre  d'une  soldatesque  despotique, 
ennemie  de  toute  innovation  et  tou- 
jours disposée  à  braver  ses  oidres, 
Sultan-Mahmoud  allait  marcher  d'un 
pas  ferme  dans  la  voie  de  civilisation 
qu'il  venait  de  s'ouvrir  par  une  san- 
glante catastrophe;  mais  ce  prince, 
irrité  des  obstacles  que  les  janissaires 
0|>posajept  à  ses  volontés ,  ne  réfléchit 


temps  prévu,  mais  que  retarderont 
peut-être  les  intérêts  des  puissances 
européennes  et  leur  désir  de  mainte- 
nir 1  équilibre  de  la  balance  politique. 
A  la  fin  d'août,  et  au  moment  où 
Ton  allait  reporter  le  sandjak-cbèrif  à 
la  grande  mosquée,  un  incendie  se 
déclara  aux  enshons  de  naghtcAé-Aa" 
pouri  (la  Porte  du  Jardin  ),  et,  poussé 
par  un  violent  vent  du  nord,  dévora, 
en  trente-six  heures ,  environ  la  hui- 
tième partie  de  la  ville.  Le 
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(  marcbé  couvert  )  et  uq  grand  nom- 
bre d*h6tels  magnifiques  et  de  riches 
magasins  furent  la  proie  des  flammés. 
Depuis  1780  on  n'avait  pas  eu  à  dé- 
plorer une  si  terrible  catastrophe  :  la 
perte  générale  fut  évaluée  approxima- 
tivenient  à  la  somme  énorme  de  trois 
cents  millions  de  piastres  (  cent  qua- 
rante millions  de  francs  ).  Le  peuple 
attribua  œt  incendie  à  la  vengeance 
des  partisans  des  anciennes  institu- 
tions, tens  cette  pénible  circonstance, 
le  Sultan  montra  une  énergie  et  en 
même  temps  une  humanité  dignes  de 
tous  les  éloges  :  il  ouvrit  les  portes  du 
sérajj  et  de  divers  palais  aux  malheu- 
reux sans  asile,  leur  ût  distribuer  des 
secours  de  tout  genre,  et  ordonna  de 
reconstruire  à  ses  frais  une  portion  des 
magasins  et  des  marchés.  Mais ,  d'un 
autre  o5té,  ne  voulant  pas  laisser  aux 
méconteats  la  possibilité  de  profiter 
des  troubles  qu'occasionna  un  pareil  dé- 
sastre, il  mit  sur  pied  toutes  les  trou- 
pes routières,  et  répandit  dans  la  ville 
des  agents  déguisés  qui,  pénétrant  dans 
les  calés  et  autres  lieux  publics,  dénou- 
aient les  personnes  qui  s'entretenaient 
des  affaires  politiques.  Ces  imprudents, 
de  quelle  rang  qu'ils  fussent,  ét'iient 
décapites  sans  le  moindre  sursis  :  on 
n'épargnait  pas  même  les  femmes; 
mais,  au  lieu  de  leur  trancher  la  tête, 
on  les  jetait  à  la  mer  après  les  avoir 
cousues  dans  des  sacs.  Ces  mesures 
rigooreoses  produisirent  une  profonde 
impression  sur  la  capitale,  et  firent 
taire  tous  les  murmures. 

?kéanmoin5,  vers  le  milieu  d'octo- 
bte,  une  tentative  d'insurrection  eut 
lieu  à  Constantinople  :  un  ex-derwiche 
bektachi ,  nomme  Loulèdji  -  Ahmed  , 
était  il  la  tête  du  complot  :  il  fut  dé- 
voilé à  l'autorité  par  quelques  top- 
tcbis,  membres  de  la  conjuration,  mais 

Si  reculèrent  au  moment  décisif.  Lou- 
Iji-Ahmed,  mis  à  la  torture,  sup- 
porta son  supplice  avec  la  plus  granae 
lermeté.  Un  nombre  considérable  d'an- 
ciens janissaires  subirent  aussi  la  peine 
capitale  ou  furent  déportés.  Ce  nou- 
veau triomphe  de  Sultan -Mahmoud 
sur  l'esprit  d'insurrection  et  de  rou- 
tioe  assura  le  succès  de  «es  réformes 


civiles  et  militaires  ;  tous  les  officiers 
et  soldats,  stimulés  par  l'exemple  du 
souverain,  qui,  revêtu  d'un  uniforme 
égyptien  et  une  cravache  à  la  main , 
assistait  régulièrement  aux  manœu- 
vres, rivalisaient  de  zèle  dans  l'étude 
des  exercices  a  l'européenne,  exécutés 
d'après  le  Manuel  du  Soldat,  traduit 
du  frani^^is  en  turc. 

£n  Grèce,  les  opérations  militaires 
d'Ibrahim  et  de  Rèchid-Parha  conti- 
nuaient. Le  premier  fut  repoussé,  au 
commencementde  juillet,  par  les  Mai- 
notes,  et,  après  un  combat  acharné 
qui  dura  dix  heures ,  se  retira  à  Jau- 
nitzamika ,  où  il  se  retrancha.  En  août, 
Rèchid- Pacha  attaqua  deux  fois  les 
Grec^  sous  les  murs  d'Athènes;  ces 
affaires  n'eurent  pas  de  résultats  dé- 
cisifs, mais  elles  donnèrent  lieu  à  des 
démarches  honorables  pour  nos  com- 
patriotes, et  que  nous  nous  plaisons 
a  consigner  ici  :  le  contre  amiral  de 
Rigny,  dont  la  frégate  était  ancrée  dans 
le  détroit  de  Salamine ,  descendit  à 
terre  avec  le  comte  d'Harcourt,  dé- 
puté du  comité  philhellénique  de  Pa- 
ris, et  envoya  des  chaloupes  à  Éleusine 
pour  prencTre  les  blessés,  qui  furent 
traités  par  les  chirurgiens  de  notre 
marine.  M.  de  Rigny  se  rendit  ensuite 
auprès  du  sèrasker,  et  en  obtint  la  li- 
berté des  Philhellènes  français  tom- 
bés entre  les  mains  des  musulmans. 
Peu  de  jours  après,  Rèchid  -  Pacha 
rendit  sa  visite  à  M.  de  Rigny,  et, 
par  un  hasard  singulier,  se  rencon- 
tra, à  bord  du  vaisseau  amiral,  avec 
le  colonel  Fabvier  et  le  générai  grec 
Karaïskaki.  Cette  rencontre  imprévue 
étonna  d'abord  les  chefs  ennemis  ;  mais 
ils  ne  se  déconcertèrent  point,  et  se 
tirèrent  de  cette  position  embarras- 
sante en  gens  bien  élevés,. tout  en 
soutenant  ce  qu'ils  appelaient  leurs 
droits. 

Le  reste  de  la  campagne  n'offrit 
rien  de  remarqtiable ,  et  tout  se  borna , 
sur  terre,  à  quelques  aff[iires  devant 
Athènes,  dans  Tune  desquelles  périt 
le  célèbre  chef  grec  Gouras.  Dans  le 
mois  de  décembre ,  le  colonel  Fabvier 
parvint  à  se  jeter  dans  la  place  avec  un 
bataillon  de  réguliers.  Dé  s6n  coté , 
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Rèehid-Pacha  reçut  des  renforts  :  mais 

rhivçr  ralentit  les  travaux  du  siège. 
Sur  nier,  le  kapoudan-pacha  Khosrew 
lit  deux  tentatives  sur  Samos-,  et  fut 
toujours  repoussé  avec  perte  par  Tami- 
ral  Sachtouri  ;  Khosrew-Pacna  rentra 
ensuite  aux  Dardanelles;  et,  malgré 
les  écl]ecs  qu'il  avait  éprouvés,  fut 
très -bien  accueilli  par  Sultan -Mah-t 
moud ,  dont  il  secondait  les  vues  de 
réforme  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 

Tandis  que  le  Grand  Seigneur  pour- 
suivait, sans  se  lasser,  son  système 
de  régénération  militaire  et  ses  pré- 
paratifs pour  soumettre  les  Grecs,  les 
ambassadeurs  de  Fr:^nce,  d'Angleterre 
eC  de  Russie,  négociaient  auprès  du 
Sultan  en  faveur  des  Hellènes ,  et  s'ef- 
forçaient de  le  faire  consentir  à  la  pa- 
cification de  la  Grèce;  mais  toutes 
leurs  instances  échouèrent  contre  la 
volonté  inflexible  de  Sa  Hautesse. 
Alors  les  trois  puissances  conclurent  à 
Londres,  le 6 juillet  1827,  un  traité  par 
lequel  elles  offraient  à  la  Porte  leur 
médiation  pour  mettre  lin  à  la  guerre, 
et  pour  régler  les  relations  qui  de- 
vraient exister  à  l'avenir  entre  les  Grecs 
et  les  Ottomans.  D'après  un  article 
additionnel ,  il  fut  convenu  que,  sur  le 
refus  de  ces  derniers  de  cesser  les  hos- 
tilités ,  les  trois  puissances  les  y  con- 
traindraient par  la  force,  et  enver* 
raient  des  consuls  en  Grèce.  Mais  rien 
ne  pouvait  vaincre  l'obstination  du 
Grand  Seigneur,  fondée  qu'elle  était 
sur  rintime  conviction  que  Tallianoe 
momentanée  des  trois  puissances  ne 
serait  pas  de  longue  durée;  car  le  Sul- 
tan n'ignorait  point  combien  la  France 
et  l'Angleterre  redoutaient  l'agrandis- 
sement de  la  Russie;  et  il  en  concluait 
assez  logiquement  que  ces  deux  pre- 
mières ne  consentiraient  jamais  à 
Tanéantissement  de  la  Porte.  Sultan- 
Mahmoud  espérait,  efl  outre ,  pouvoir 
soumettre  entièrement  les  Grecs  avant 
que  l'intervention  étrangère ,  entravée 
par  les  lenteurs  ordinaires  des  formes 
diplomatiques,  eût  pu  agir;  et  cette 
opinion  était  encore  renforcée  par 
rheureux  début  de  la  campagne  de 
1827,  dont  nous  devons  dire  un  mot. 

L'arrivée,  si  longtemps  annoncée , 


de  lord  Gocbiaoe,.  et  odie  ëe  sirBi- 
ciiard  Churcb ,  semblaient  devoir  rel» 
ver  la  cause  des  Grecs.  Le  premier  fut 
nommé  Naoarque  *  JutocraÈor ,  <m 
grand  amiral ,  et  le  second  géoénlif- 
sime  des  troupes  de  terre.  £n  même 
temps ,  l'assemblée  nationale  des  Hd- 
lènes ,  convaincue  de  Pabsolue  néoes* 
site  d'élire  un  chef  étranger  à  tous  la 
partis  qui  déchiraient  la  Grèce ,  mita 
la  tête  du  gouvernement  Je  coal» 
Jean  Capo  d'Istria,  bomme  d'État  dli' 
tingué ,  et  très  en  favenr  à  la  oour  de 
Russie.  Dès  le  mois  d*avril ,  toutes  la 
dispositions  étaient  prises  pour  atta- 
quer par  terre  et  par  mer  les  miiad- 
mans  qui  bloquaient  la  ville  d'Atfaèaei» 
au  secours  de  laquelle  Karaiskaki  étatt 
déjà  ac(X)uru.  Lord  Codirane  et  le  j;é> 
néral  Church  débarquèrent  aa  Piree; 
le  6  mai ,  ils  tentèrent  une  attaqee, 
mais,  repoussés  par  Rèchid-Pacba, 
ils  furent  obligés  de  se  retirer* 
Lord  Cochraue  regagna  sa  flotte;  sr 
Richard  Church  se  maintint  eoeon 
dans  ses  retranchements  à  Pbalère  ja^ 
qu'au  27  mai ,  époque  à  laquelle  il  battit 
en  retraite ,  et  se  replia  sur  Salamiae. 
La  garnison  d'Athènes ,  perdant  alott 
tout  espoir  de  secours,  se  décida  à  tt 
pi  tu  1er,  et  obtint  du  sèrasker  lesooo- 
ditious  les  plus  honorables:  le  6  joifli 
l'acropolis  fut  occupée  par  les  musai- 
mans. 

Cependant  Ibrahim-Pacha  continuait 
à  ravager  la  Morée;  et  les  GrecS) 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  maia 
dont  l'ennemi  les  accatUait,  se  livraiest 
entre  eux  à  toutes  les  fureurs  de 
la  guerre  civile.  Napoli  de  RoroaDie, 
siège  du  gouvernement  grec,  deviiit, 
en  juillet,  le  théâtre  d'une  sangtants 
collision  entr&  les  divers  partis.  \â 
désordre  fut  porté  à  son  comble,  et 
la  Grèce  ne  présentait  alors  que  le  ta* 
bleau  de  la  plus  hideuse  anaraie.  Sur 
ces  entrefaites,  et  lorsque  la  cause da 
Hellènes  semblait  peniue,  les  pois- 
sauces  médiatrices  leur  firent  la  noti- 
fication officielle  du  traité  d'interrco- 
tion  conclu  le  6  juillet,  et  insistèrent 
^r  la  cessation  des  hostilités.  Le  goa> 
vernement  grec  se  bâta  d^aoœpter  U 
protection  qui  kiî  était  offerte,  et 
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iQoscrint  à  raniiistice  proposé.  Cet 
beoreux  incident  calma  pour  quelque 
temps  les  dissensions  intestines,  étouf- 
§ées  par  la  joie  générale  et  par  l'espoir 
d^ane  prochaine  délivranee.  Mais  cette 
joie  fut  de  courte  durée  :  la  Porte  re- 
ftisa  de  traiter  avec  des  sujets  rebelles, 
et  eoDtinua  1er  hostilités.  Ce  fut  alors 
qat  les  trois  puissances ,  d'après  rac- 
cord fait  entre  elles ,  résolurent  d'em- 
plof  er  la  force  pour  amener  le  Sultan 
a  consentir  à  kûir  intervention. 

Cependant  Tescadre  égyptienne ,  sor- 
tie d'Alexandrie,  entra  le  9  septembre 
à  Navarin.  Le  vice-amiral  anglais,  sir 
Ed.  Codrington ,  se  mit  en  croisière  de- 
vant ce  port,  en  attendant  l'arrivée  des 
vaisseaux  français  et  russes  :  bientôt 
Fescadre  du  contre-amiral  de  Higny 
rejoignit  la  division  anglaise.  Ces  deux 
chefs  communiquèrent  à  Ibrahim-Pti- 
cha  les  ordres  qu'ils  avaient  rej^us  de 
leurs  gouvernements,  à  la  suite  du 
traité  du  6  juillet.  Une  convention  pro- 
visoire fut  conclue,  par  laquelle  Inra- 
hiai  a^enfcageait  sur  Fhonnetir  à  ne  pas 
laisser  sortir  sa  flotte  de  Navarin ,  jus- 
qu'à ce  qa'ii  eât  reçu  les  ordres  ulté- 
licins  de  son  père  et  du  Sultan ,  aux- 

Îoels  il  allait  expédier  des  courriers. 
Taprés  cette  assurance  formelle ,  les 
escadres  française  et  anglaisé  quittè- 
rent leur  croisière  f)oar  aller  s'appro- 
visionner, la  première  à  Milo,  et  là 
seconde  à  Zante  :  mais  à  peine  M.  de 
Rignj  et  sir  Codrington  avaient  aban- 
donné «s  parages ,  que  deux  divisions 
de  la  flotte  é^ptienne  sortirent  du 
Dovt  de  Navarin.  Avertis,  par  deux 
rpqgates  en  d>servatîon ,  de  cette  vîo- 
latiott  de  la  promesse  d'Ibraliîm-Pa- 
eha,  les  deux  amiraux  revinrent  à 
tontes  voiles,  et  furent  rejoints  par  la 
ttattille  rosse ,  commandée  par  le  vice- 
anriral  de  Hejrden.  11  fut  décidé  alors 
aoe  1rs  trois  flottes  combinées  pren- 
draient position  dans  le  port  même  de- 
Navarin  ,  poar  renouveler  à  Ibrahtm- 
^Mïha  les  propositions  qui  lui  avaient 
déjà  été  foites.  Le  commandement  de 
cette  expédition  ayant  été  déféré  à  sir 
Codrington ,  le  plus  ancien  des  trois 
amiraux ,  le  30  octobre  l'escadre  an- 
gUdsepéoétra  la  première  dans  le  port; 


elle  était  suivie  par  la  flotte  française  ; 
les  vaisseaux  russes  formaient  l'arrière» 
garde.  Les  forces  alliées  consistaient 
en  vingt  et  quelques  bâtiments  de  di- 
verses grandeurs  :  l'armée  navale  des 
musulmans,  composée  de  plus  de 
soixante  >'oiles,  s'était  rangée  sur  le 
contour  de  la  baie ,  en  une  triple 
ligne  formant  le  croissant.  Le  lea 
s'engagea ,  on  ne  sait  comment ,  dit* 
on  ;  mais  le  combat  fut  terrible  :  pen* 
dant  trois  heures  et  demie  les  vais- 
seaux musulmans  opposèrent  la  plus 
stoîque  intrépidité  à  l'habileté  et  au 
couraf^e  des  marins  des  flottes  chré- 
tiennes.  Les  incendies  et  les  explo* 
sions  se  succédaient  dans  l'étroite  en- 
ceinte qui  renfermait  les  combattants  : 
à  sept  heures  du  soir,  il  ne  restait  plus 
à  flot ,  de  }<'i  nombreuse  escadre  égyp- 
tienne ,  qu'une  vingtaine  de  bricks  et 
de  corvettes  abandonnés  par  leurs 
équipages.  La  conduite  des  marins 
des  escadres  alliées  fut  admirable;  et 
les  trois  amiraux  se  plurent  à  le  re- 
connaître dans  leurs  rapports  respec- 
tifs et  dans  les  lettres  qu'ils  s'adres- 
sèrent mutuellement. 

Ifora'him- Pacha  était  absent  lors- 
qu'eut  lieu  la  destruction  de  sa  flotte. 
he  retour  à  Navarin  quatre  joursplus 
tard ,  il  parut  douloureusement  affecté 
de  ce  désastre,  mais  il  ne  donna  aucune 
marque  de  colère  ;  et  loin  de  se  livrer, 
comme  on  devait  le  craindre,  à  de 
cruelles  représailles  sur  les  chrétiens 
qui  se  trouvaient  à  Navarin ,  ou  dans 
les  places  en  son  pouvoir,  il  déclara 
qu'il  punirait  de  mort  quiconque  ose- 
rait porter  la  main  sûr  un  Franc ,  et 
s'occupa  uniqtiement  de  rallier  les 
tristes  débris  de  sa  flotte. 

La  Porte  n'eut  connaissance  de  la 
catastrophe  de  Navarin  que  le  l*"*  no-' 
verribre  :  la  sensation  que  cette  nou- 
velle produisit  sur  le  divan  ftft  pro- 
fondé; et  les  détails  du  combat ,  donnés 
plus  tard  par  Tahir- Pacha,  qui  com- 
mandait la  division  ottomane ,  ne  firent 
que  rendre  plus  douloureuse  cette  pre- 
mière impression.  Les  ambassadeurs 
des  trois  puissances  alliées  s'efforcè- 
rent en  vain  de  décider  le  Sultan  à 
reconoattferindépendancedelaGfèee: 
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Sa  Hautesse  s*y  refusa ,  demanda  des 
dédommagements  pour  la  destruction 
de  sa  marme ,  et ,  par  un  khatti-chèrif 
de  la  fin  de  rèbf  1^'  1243(  18  décembre 
1827),  appela  tous  les  musulmans  à 
une  guerre  nationale  et  religieuse, 
particulièrement  contre  les  Russes  : 
«  Le  but  des  infidèles,  »  est-il  dit  dans 
ce  curieux  document ,  «  est  d'anéantir 
«  Tislamisme  et  de  fouler  aux  pieds  la 

«  nation  musulmane Que  tous  les 

«  fidèles ,  riches  ou  pauvres ,  grands 
«  ou  petits ,  sachent  que  le  combat  est 
«  un  devoir  pour  nous  ;  qu'ils  se  gar- 
«  dent  donc  bien  de  songer  à  une 
A  solde  mensuelle  ou  à  une  pa>e  quel- 
«  conque.  Loin  de  là ,  nous  devons  sa- 
it crifier  nos  biens  et  nos  personnes , 
«  rempKr  avec  zèle  les  devoirs  que 
«  nous  impose  Thonneur  de  Tislamisme, 
«  unir  nos  efforts,  travaitler.de  corps 
«  et  d'âme  pour  le  maintien  de  la  reli- 
«  gion  jusqu'au  jour  du  jugement.  Les 
«  musulmans  n'ont  pas  d'autre  moyen 
«  d'obtenir  leur  salut  dans  ce  monde 
«  et  dans  l'autre.  ^ 

Tandis  que  Sultan  -  Mahmoud  met- 
tait en  usage  tous  les  moyens  les  plus 
capables  d'exciter  le  courage  de  ses 
sujets ,  le  colonel  Fabvier  débar(]uait , 
avec  deux  mille  hommes,  à  Chio,  où 
commandait  Youçouf- Pacha,  l'obli- 
geait à  lui  céder  la  possession  de  rile, 
et  le  cernait  dans  la  forteresse.  Mais 
bientôt  Youçouf- Pacha  reçut  des  se- 
cours de  Tchechmè,  et  repoussa  à  son 
tour  les  Hellènes ,  qui  finirent  par  le- 
ver le  siège. 

D'un  autre  côté ,  le  général  Church , 
à  la  tête  d'une  division  de  trois  mille 
hommes,  se  dirigeait  sur  Missolon- 
ghi  :  dès  qu'il  en  reçut  la  nouvelle , 
Rèchid-Pacha  accourût  pour  défendre 
cette  place;  mais  la  mauvaise  saison 
vint  bientôt  arrêter  toute  opération 
militaire. 

Le  commencement  de  1838  fut  si- 

§nalé  par  la  proscription  la  plus  sévère 
es  Arméniens  catholiques,  originaires 
d'Angora  :  ces  chrétiens  étaient  sépa- 
rés de  l'Église  d'Orient  et  de  celle  de 
Rome  depuis  le  sixième  siècle  ;  dans 
le  courant  du  dix-huitième,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  réunirent  à 


l'Ëglîse  catholique,  et  reoonnuroit 
l'autorité  spirituelle  du  pape.  La  Porte, 
qui  ne  s'était  jamais  inquiétée  de  lenr 
réunion  avec  Rome,  prit  tout  à  eoap 
l'alarme  en  apprenant  qu'une  quantité 
considérable  d'Arméniens  -  unis  pas- 
saient dans  l'Arménie- Persane,  pour 
se  mettre  sous  la  protection  de  la 
Russie ,  qui  avait  conquis  cette  pro- 
vince  dans  la  dernière  campagne  contre 
le  prince  royal  Abbas-Mirza.  Irrité 
de  cette  démonstration  d'attachement 
pour  le  czar,  de  la  part  des  Arméniens- 
Angoréotiques ,  le  Sultan  pronoo^ 
l'expulsion  de  Constantinople  de  tous 
ceux  qui  s'y  étaient  établis,  au  oonibit 
d'environ  vingt-sept  mille  ;  et  il  leur 
fut  enjoint  formellement  de  retoaroer 
en  Asie ,  ordre  qui  fut  exécuté  avec  b 
plus  grande  rigueur  :  on  ne  leur  ac- 
cordait, pour  se  ttiettre  en  route, 
Su'un  délai  de  dix  Jours.  Des  milliers 
e  familles  quittèrent  les  quartiers  de 
Pera  et  de  Galata ,  et  s'embarquéreot 
à  la  hâte  :  plusieurs  de  ces  maliiearenx 
exilés  périrent  sur  mer  ;  d'autres  ne 
purent  résister  aux  fatigues  d'une  route 
pénible  au  milieu  de  montagnes  escar- 
pées -et  couvertes  de  neige  ;  et  pei 
d'entre  eux  arrivèrent  à  leur  desti- 
nation. 

Cependant ,  malgré  son  obstinatiofl 
à  ne  regarder  les  Grecs  que  coonae 
des  esclaves  révoltés ,  le  Sultan  loir 
faisait  offrir  une  amnistie  générale: 
en  février,  quatre  archevêques  grecs 
et  un  agent  civil  {ProiO'Synhdhs)  se 
rendirent  à  Poros ,  où  ils  furent  re^ 
par  le  président,  comte  Capo  d'istna, 
arrivé  en  Grèce  depuis  le  18  janvier 
1828.  Ils  étaient  porteurs  d'un  rescrit 
du  patriarche  Agathangelos ,  qui  en- 
gageait les  Hellènes  à  accepter  le  par- 
don que  leur  offrait  Sa  Hautesse;  on 
leur  proniettait,  pour  prix  de  leur  soo- 
mission,  l'exemption  de  tous  les  impôts 
arriérés,  et  la  conservation  de  leurs  pro- 
priétés ;  on  leur  faisait  espérer,  enoo- 
tre,  de  nouveaux  privilèges,  etsurtoot 
un  gouvernement  tout  paternel.  L'ac- 
ceptation de  l'amnistie  eût  d^uit  Tin- 
dépendance  de  la  Grèce,  et  i'rât  £ut 
redescendre  du  rang  des  nations  ou 
venait  de  la  placer  la  protectioii  des 
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Niîssanoes  alliées  ;  dans  une  note  du  9 
oin ,  en  réponse  aux  propositions  de 
a  Porte,  le  président  les  refusa  for- 
mellement. Peu  de  jours  après,  on  ap- 
prit la  déclaration  de  guerre  de  la  Rus- 
sie aux  Ottomans,  et  cette  nouvelle 
importante  causa  la  plus  vive  sensation 
parmi  les  Grecs  ;  en  effet ,  cette  heu- 
reuse diversion  favorisait  leur  cause , 
en  obligeant  le  Sultan  à  employer 
toutes  ses  forces  contre  son  redoutable 
adversaire. 

Rien,  en  effet,  de  plus  funeste  au 
succès  des  réformes  déjà  tentées  par  ce 
prince.  Néanmoins  le  Grand  Seigneur, 
poursuivant  avec  activité  ses  travaux 
^organisation  militaire  et  ses  pré- 
paratifs pour  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  ne  donnait  pas  le  moin- 
dre signe  d'inquiétude  et  de  trouble. 
Des  armes  à  feu  étaient  fabriquées 
dans  les  ateliers  de  Seinendria  et  de 
Grabora;  les  vaisseaux  échappés  au 
désastre  de  Navarin  étaient  radoubés  ; 
d'autres  étaient  mis  sur  les  chantiers; 
on  fortifiait  les  châteaux  des  Darda- 
nelles et  les  places  de  guerre  des  bords 
du  Danube.  Des  onires  furent  expé- 
dies aux  paclias  des  provinces  d'Eur 
rope  et  d'Asie,  pour  qu'ils  dirigeassent 
leurs  contingents  de  troupes  sur  les 
rives  de  ce  fleuve  et  sur  les  autres 
points  menacés  par  l'ennemi.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  symptômes  d'hostilités 
prochaines ,  le  Ramazan  se  passa  dans 
le  calme  le  plus  profond ,  et  le  Beïram 
fut  célébré  avec  les  solennités  d'usage. 
Au  sortir  de  ces  fêtes,  et  lorsque  le 
Sultan  venait  de  partir  avec  son  harem 
pour  son  palais  d*été  à  Bèchik-Tacb , 
on  reçut  à  Coustanlinople  le  manifeste 
de  la 'Russie,  et  la  nouvelle  que  le 
feld-maréclial  comte  de  Wittgenstein 
avait  passé  le  Pruth.  Le  divan  fut  con- 
voqué sur-le-champ,  et  il  y  fut  décidé, 
à  l'unanimité,  que  l'on  repousserait 
la  force  par  la  force ,  et  que  Ton  dé- 
fendrait jusqu'à  la  dernière  extrémité 
Feuipire  et  T  islamisme  menacés  par  les 
infidèles  moscovites.  Des  proclama- 
tions sur  les  places  publiques  et  dans 
les  mosquées  annoncèrent  la  guerre, 
et  firent  un  nouvel  appel  aux  Hdèles 
musulmans.  Les  ambas^deurs  étran- 


gers s'efforcèrent  vainement  de  rame- 
ner le  Sultan  à  des  intentions  paci- 
fiques; rien  ne  put  détourner  Sa 
Hautesse  de  ses  projets  de  résistance 
à  main  armée.  Le  sèrasker  Huçeîn- 
Pacha  fut  nommé  au  commandement 
du  corps  destiné  à  protéger  Choumia  ; 
Youçouf,  pacha  de  Sères,  et  le  ka- 
poudan-pacha  Izzet-Muhanimed,  furent 
chargés  de  défendre  Varna  ;  Kliosrew- 
Pacha ,  favori  intime  du  Sultan ,  reçut 
la  direction  des  travaux  et  le  comman- 
dement de  la  capitale. 

En  mai,  le  grand -duc  Michel  in- 
vestit la  ville  dibraîl ,  qui  succomba 
le  18  juin  ,  après  une  vigoureuse 
résistance,  qui  coûta  beaucoup  de 
monde  aux  assiégeants.  Dans  le  cou- 
rant du  même  mois,  le  lieutenant 
général  Roudzewitch  franchit  le  Da- 
nube vers  Ishaktchè,  qui  fut  bien- 
tôt réduite  à  capituler.  Presqu'en 
même  temps ,  les  olaces  du  Dobruscha 
turc(*),  Toultcfia,  Watchin,  Hir- 
sowa ,  Kustendji ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes aujTRusses.  L'amiral  Greigh  et  le 
prince  JNIentzikoff  battirent  les  Otto- 
mans près  d*Anapa ,  place  forte  de  la 
Granae-Abazie  ;  et ,  le  1 1  juin ,  la  ville 
tomba  en  leur  pouvoir.  Enfin,  le  6 
juillet,  les  Cosaques  entrèrent,  sans 
coup  férir ,  dans  Bazardjik ,  abandon- 
née par  sa  garnison. 

Tant  de  revers  des  armes  ottomanes, 
dès  le  début  de  la  campagne ,  causèrent 
quelque  rumeur  à  Constantinople  ; 
mais  Sultan-Mahmoud  n'en  fut  point 
ébranlé  :  un  grand  divan  fut  tenu,  le 
18  juillet,  en  présence  de  Sa  flautesse; 
on  y  discuta  chaudement  la  question 
de  savoir  s'il  fallait  traiter  avec  la 
Russie  ou  tenter  encore  le  sort  des 
armes  ;  les  avis  étaient  partagés ,  lors- 
que le  Sultan  s'écria  :  «  Qu'on  ôte  la 
«  bride  au  cheval,  il  arrivera  bientôt 
«  au  but.  0  Dès  ce  moment  il  ne  fut 
plus  question  de  paix  ;  et  le  grand 
vézir  Muhammed-Sèlim-Pacha  se  dis- 
posa à  partir  pour  le  camp  de  Daoud- 
Pacha  :  le  Grand  Seigneur  lui-même 

(*)  Langue  de  terre  d'enTiron  huit  à  neuf 
lieues  de  longueur,  entre  le  Danube  et  la 
mer. 
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annonça  Tintention  de  se  rendre  à  Tar- 
mce  avec  le  sandjak-chèrif,  et  de  ne 
rentrer  à  Constantinople  que  lorsque 
la  guerre  serait  finie.  Un  camp  de  ré- 
serve fut  dressé  à  Ramich-Tchiflik,  ou 
Sultan  -  Mahmoud  arriva  le  15  sep- 
tembre au  milieu  d'une  pompe  mili- 
taire dont  voici  les  principaux  détails  : 
Tavant-garde,  composée  de  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  asiatique  et  de 
troupes* régulières ,  suivis  des  clievaux 
et  chameaux  qui  portaient  les  trésors 
du  Sultau  et  tous  les  objets  à  son  usage, 
marchait  au  son  d'upe  musique  guer- 
rière :  venaient  ensuite  les  officiers 
civils  et  militaires,  les  oulémas,  de 
nouveaux  corps  dé  troupes,  lesèrasker 
Khosrew -Pacha,  le  kaïni-mèkam  et 
les  autres  ministres ,  portant  le  turban 
blanc  et  la  pelisse  écarlatc.  On  voyait 
après  eux  le  mufti ,  entoure  d'oîilé- 
mas  de  première  classe ,  de  kazi-as- 
kers  et  d'émirs  ;  il  précédait  la  superbe 
Voiture  dorée  qui  sert  à  transporter 
l'étendard  de  Mahomet,  le  spndjak- 
chèrif,  recouvert  d'un  fourreau  de 
soie  verte,  et  porté  par  le  chef  des 
émirs,  environné  de  douze  chantres 
du  sérail ,  qui  psalmodiaient  des  hym- 
pesen  Thonneurdu  Prophète.  Derrière 
le  sandjak-chèrif,  Sultan -Mahmoud, 
vêtu  avec  la  plus  grande  simplicité,  et 
monté  sur  un  beau  cheval ,  s'avançait 
seul ,  sans  escorte  et  sans  gardes.  A 
une  dislance  respectueuse  se  tenaient 
ses  premiers  officiera ,  suivis  par  deux 
mille  cinq  cents  hommes  de  troupes 
régulières,  cavalerie  et  infanterie.  Des 
corps  de  bostandjis,  plusieurs  voitures 
à  six  chevaux ,  et  un  grand  nombre  de 
pièces  de  canon  terminaient  le  cortège. 
Cependant  les  Russes  marchaient  de 
succès  en  succès.  Le  20  juillet,  ils 
s'étaient  avancés  jusqu'à  Choumla  : 
six  jours  auparavant,  l'adjudant  géné- 
ral Henkendorff  s'était  emparé  de  Pra- 
vadi;  sur  le  Danube,  la  forteresse 
de  Sîlistrie  était  cernée  ;  le  prince 
Mentzikoff  et  Famiraî  G reigh, revenus 
de  l'expédition  d'Annpa,  assiégeaient 
Varna;Koustrhouk  et  Giurgewo  étaient 
observées  par  le  corps  d'armée  du  géné- 
ral Karniloff ,  et  la  petite  Valachie  était 
occupée   par  le  baron  de  Geismar. 


Tout  semblait  favonser  la  cause  des 
Russes  :  mais  bientôt  le  manque  de 
vivres  et  de  fourrages ,  et  le  redouta- 
ble fléau  de  la  peste ,  affaiblirent  Tar- 
mée  victorieuse  et  arrêtèrent  sa  mar- 
che. D'un  autre  côté ,  diverses  affaires 
à  l'avantage  des  musulmans  eurent 
lieu  dans  la  petite  Valachie,  sur  les 
lignes  de  Choumla  et  devant  Varna. 
Dans  une  sortie  de  la  garnison  de  cette 
dernière  place,  le  prince  Mentzikoff 
fut  si  grièvement  blessé  par  un  boulet 
qu'il  dut  quitter  le  commandement  de 
son  armée.  Le  général  comte  de  Wo- 
ronzoff  le  remplaça ,  et  poussa  le  siège 
avec  vigueur  :  plusieurs  orèches  furent 
ouvertes,  et  l'on  se  disposait  à  un 
assaut  général,  lorsque,  le  10  octobre^ 
Youçouf-Pacha,  qui,  conjointement 
avec  le  kapoudan -pacha, comiDandait 
la  place,  se  rendit  au  camp  russe,  et 
déclara  que,  dans  son  opinion,  Vami 
lie  pouvant  résister  plus  longtemps, 
il  était  d'avis  de  capituler  ;  mais 
comme  le  kai)oudan-pacha  ne  voulait 
pas  absolument  y  consentir,  Youcouf- 
Pacha  prit  l'étrange  résolution  de^res- 
ter  au  camp  moscovite ,  et  de  se  mettre 
sous  la  protection  du  czar.  Alors  le 
kapoudan -pacha,  se  trouvant  réduit, 
par  la  défection  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  garnison,  qui  suivit  Pexeini^e 
d'Youçouf ,  à  un  corps  de  trois  cents 
hommes,  s'enferma  dans  la  citadelle 
et  menaça  de  la  faire  sauter.  Le  czar 
accorda  a  ce  brave  musulman  la  per- 
liiission  de  se  retirer  avec  sa  petite 
troupe. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Varna 
produisit  la  plus  profonde  sensation  à 
Constantinople.  Le  premier  inouve- 
vemcnt  de  la  population ,  et  du  Sultan 
lui-même,  fut  d'accuser  de  trahison 
Youçouf-Pacha.  Sa  Hautesse  ordonna 
lé  séquestre  de  tous  les  biens  du  trans- 
fuge, et  le  mufti,  partageant  findî- 
giiation  générale,  le  voua  àTanathèmr. 
Le  grand  vézir  Muhammed-Sèlim- 
Pacha  fut  aussi  accusé  de  n'avoir  point 
déployé,  dans  cette  oci^urrence  criti- 
que ,  les  talents  qu'on  attendait  de  lui; 
il  fut  destitué  et  exilé  à  G^IJipoh'  :  te 
sceau  fut  envoyé  au  brave  kapoudan- 
pacha  Izzet-Munammed,  qui  seul  avait 
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nmla  se  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité. 

Matgré  le  ehasnn  qu'avait  ressenti 
Sultan-Mahmoud  de  la  chute  de  Varna, 
i)  ne  se  découragea  point ,  ordonna  de 
nouvelles  levées,  dirigea  vjngt  mille 
hommes  sur  le  Balkan ,  et  envoya  quel- 
ques beîs  de  TAnatolie,  entre  autres 
le  faroeuf  Tchapan-Oglou ,  sur  le  Da- 
nube avec  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie asiatique.  Bientôt  la  mauvaise 
saison  obligea  les  Russes  à  battre  en 
retraite  ;  les  sièges  de  Chqumia  et  de 
Silistrie  furent  levés ,  et  l'armée  mos- 
covite repassa  le  Danube^  en  abandon- 
nant un  immense  matériel  de  guerre. 
Hais  là  se  bornèrent  les  avantages  que 
les  Ottomans  retirèrent  des  rigueurs 
d'un  hiver  prématuré ,  et  qui  les  força 
eux-mêmes  à  abandonber  la  campagne. 

A  cette  éfx>que,  une  autre  nouvelle' 
alarmante  vînt  aggraver  les  embarras 
du  gouvernement  ottoman  :  on  apprit 

3u*une  escadre  russe  blo<iuait  les  Dar- 
anél\es.  Mais  ce  blocus ,  dont  on  se 
préoccnpa vivement,  n'eut  pas  de  résul- 
tats décisifs;  souvent  contrarié  parles 
courants  et  les  tempêtes,  il  ne  put 
empêcher  l'approvisionnement  de  la 
capitale,  et  ne  fut  en  effet  qu'une  dé- 
monstration inutile. 

Eu  Morêe ,  des  événements  impor- 
tants s'étaient  passés  dans  le  courant 
de  celte  campaî^nc  :  au  commencement 
de  juillet,  Ibrahim- Pacha,  à  la  suite  de 
diverses  conférences  avec  les  amiraux 
des  puissances  alliées,  déclara  qu'il 
était  prêt  à  évacuer  ce  pays  ;  mais  il 
élevait  des  difficultés  pour  retarder 
son  départ ,  et  prétendait  n'avoir  pas 
Tantonsation  de  son  père  pour  quel- 
qpies  articles  qui  restaient  à  régler. 
Diaprés  cette  réponse ,  et  pour  enlever 
à  Ibrahinv-Pacha  tout  prétexte  de  tem- 
porisation, Tamiral  anglais,  sir  Ed.  Co- 
drington ,  alla  traiter  oirectement  avec 
le  vice-roi  Muhammed-Ali-Pacha ,  et 
en  obtint  nn  traité,  en  vertu  duquel 
Ibrahim -Pacha  et  l'armée  sous  ses 
ordres  devaient  être  rappelés.  Pendant 
cette  négociation  de  Tamiral  anglais, 
la  France  préparait,  à  Toulon,  une 
expédition  destinée  à  occuper  la  Morée, 
si  Ibrahim-Paclm  se  refusait  à  l'éva- 


cuer de  bonne  volonté.  Le  xénér^) 
lyiaison ,  pair  de  France ,  avait  le  com- 
mandement de  Tarmée  qui  allait  sou- 
tenir l'existence  politique  de  la  Grèce. 
A  la  un  d'aoOtf  la  flotte  française  arriva 
en  vue  de  Navarin.  Sans  entrer  dans 
les  détails  de  cette  expédition,  qui 
n'offrit  à  nos  troupes  qu'une  seule  oc- 
casion de  se  distinguer,  à  l'attaaue  du 
jOhâteau  de  Morée,  nous  nous  borne- 
rons à  constater  que  le  but  de  l'expé- 
dition, c'est-à-dire  l'expulsion  des  mu- 
sulmans qui  occupaient  le  Pélopouèse, 
fut  atteint;  presque  sans  effusion  dp 
sang.  Ibrahim-Pacha,  avant  de  partir, 
voulut  assister  à  une  revue  du  corps 
d'armée  français  ;  il  se  rendit  auprès 
du  général  Maison ,  suivit  avec  intérêt 
les  manœuvres ,  complimenta  avec  la 

f)lus  grande  politesse  nos  officiers  sur 
a  belle  tenue  de  leurs  troupes ,  et  fit 
plusieurs  oLiservations  judicieuses  ou 
légèrement  caustiques  :  c'est  ainsi  qu'il 
demanda  pourquoi  les  Français  qui . 
il  y  avait  cinrj  ans , étaient  allés  en  Es- 
pagne pour  faire  des  esclaves,  venaient 
maintenant  en  Grèce  pour  faire  des 
hommes  libres.  Ce  mot  d'Ibrahim 
suffira  pour  donner  une  idée  de  la 
jSnesse  de  son  esprit.  L'extérieur  de 
celui  qu'on  nommait  le  dévastateur  de 
la  Morée  n'offre  rien  de  bien  remarqua- 
ble; mais  son  regard  est  spirituelet  per- 
çant, et  il  y  a  quelque  chose  d'agréable 
dans  sa  physionomie  expressive. 

Le  29  décembre  1828,  un  tiers  des 
troupes  de  l'expédition  de  Morée,  si 
heureusement  terminée,  partit  pour 
la  France.  Peu  de  temps  après ,  le  gé- 
néral Maison  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal ,  en  récompense  de  la  conduite  à 
la  fois  ferme  et  modérée  qu'il  avait  te- 
nue dans  une  entreprise  difficile,  où, 
sans  rompre^  ouvertement  avec  la 
Porte  ,  on  croyait  devoir  protéger 
contre  ses  armés  un  peuple  à  peme 
échappé  à  la  domination  de  ses  maîtres. 

En  Asie,  les  armes  russes  n'étaient 
pas  moins  heureuses  qu'en  Europe. 
Le  général  Paskevitch  s'euîpara  suc- 
cessivement de  Kars,  de  Poti,  d'A- 
khaltzikhè,  de  fiaîezid,  de  Diadin, 
de  Toprak-kal'è;  et*  à  cause  cle  la  ri- 
gueur prématurée  de  la  température, 
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prit  ses  quartiers  d'hiver  avant  la  fin 
d'octobre. 

Lorsque  la  mauvaise  saison  eut  sus- 
pendu les  opérations  militaires ,  la  di- 
plomatie européenne  se  livra  de  nou- 
veau aux  plus  actives  négociations. 
Les  ambassadeurs  de  France ,  d'An- 
gleterre et  de  Russie,  ouvrirent  à  Poros 
des  conférences  où  ils  invitèrent  le 
Sultan  à  se  faire  représenter,  pour 
discuter  la  question  de  Tindépendance 
des  Hellènes  et  des  limites  à  assigner 
à  la  Grèce.  Fidèle  à  son  système  de 
ne  point  traiter  avec  des  rebelles ,  Sa 
Hautesse  ne  voulut  pas  envoyer  d'agent 
n  la  réunion  de  Poros. 

En  janvier  1829,  un  négociateur  fran- 
çais (M.  Amédée  Jaubert)  arriva  à 
Constantinople.  L'objet  de  sa  mission 
était  de  notifier  au  Sultan  le  protocole 
signé  à  Londres  le  IG  novembre  1828, 
entre  les  plénipotentiaires  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Russie,  d'après  le- 
quel ces  trois  puissances  déclaraient 
prendre  sous  leur  protection  la  M  orée 
et  les  Cyclades.  Il  devait ,  en  outre , 
engager  Sa  Hautesse  à  reconnaître  Tin- 
dépendance  de  la  Grèce ,  et  a  souscrire 
à  un  armistice ,  pendant  lequel  les  am- 
bassadeurs qui  avaient  quitté  Cons- 
tantinople y  reviendraient  pour  traiter 
des  conditions  de  la  liberté  des  Hel- 
lènes et  des  limites  de  leur  territoire. 
Le  divan,  sans  s'opposer  au  retour 
des  ambassadeurs ,  répondit  à  ces  ou- 
vertures d*une  manière  évasive,  sui- 
vant son  usage ,  et  fit  de  grands  pré- 
paratifs pour  la  prochaine  campagne. 
Quelques  escarmouches  aux  environs 
de  Bazardjik ,  de  Pravadi  et  de  Varna , 
dans  lesquelles  les  Ottomans  eurent 
l'avantage ,  furent  annoncées  aux  mu- 
sulmans comme  des  victoires,  et  rani- 
mèrent leur  ardeur.  En  février,  le 
grand  vézir  Izzet-Muhammed-Pacha , 
qui  n'avait  pas  rempli  les  espérances 

?|ue  le  Sultan  avait  fondées  sur  lui, 
ut  exilé  à  Rodosto ,  et  remplacé  par 
Muhammed-Rèchid-Pacha ,  connu  par 
l'habileté  militaire  dont  il  avait  fait 
preuve  en  s'emparant  de  Missolonchi 
et  d'Athènes.  ^ 

De  son  côté ,  l'empereur  de  Russie 
ne  négligeait  rien  pourconserver  l'avan- 


tage que  ses  troapes  avaient  en  pen- 
dant la  dernière  campagne  :  l'année  et 
la  flotte  furent  renforcées.  Dans  ks 
derniers  jours  de  février  1829,  le 
contre-amiral  Koumany,  sorti  de  S^ 
bastopol  avec  quelques  bâtiments  de 
guerre,  s'empara  du  port  de  Sizèiwli, 
point  militaire  important ,  et  que  Ho- 
çein-Pacha  essaya  vainement  de  r^ 
prendre  en  avril  suivant. 

La  perte  de  Sizèboli  irrita  le  Sultan, 
et  lui  fit  presser  de  plus  en  plus  la  fe- 
vée  et  l'instruction  ae  ses  soldats.  Par 
un  khatti-chèrif  du  8  mars ,  il  fut  eo- 
joint  à  tous  les  musulmans  en  état  à 
porter  les  armes  d'abandonner  Fas- 
cien  costume  ottoman,  c'est-à^ire, 
les  vêtements  larges,  le  turban,  Il 
châle,  la  pelisse,  pour  le/(?jf  (sorte de 
bonnet  rouge)  et  le  pantalon  à  la  O 
saque.  C'était  l'unirorme  des  troupe 
régulières ,  et  celui  que  portait  Sultan- 
Mahmoud  lui-même.  Le  Grand  Sei- 
gneur activait  en  même  temps  la  ré- 
paration des  navires  échappés  an 
désastre  de  Navarin.  Dès  qu'ils  furoit 
en  état  de  tenir  la  mer,  le  kapoudan- 
pacha  mit  à  la  voile  oour  aller  nettoyer 
les  côtes  de  la  mer  rioire  et  s'oppo^f 
à  l'escadre  de  l'amiral  Greii^h.  Aprà 
avoir  navigué  assez  longtemps  saoi 
voir  l'ennemi ,  les  vaisseaux  ottonuos 
rencontrèrent  les  bâtiments  mosco- 
vites près  du  cap  Baba ,  les  attaquè- 
rent ,  et  s'eidparerent  de  la  fr^te  k 
Raphaël,  qui  fut  remorquée  en  trio»- 
phe  jusqu'à  Constantinople,  où  laTve 
de  cette  prise  causa  une  vive  joie,  cff 
les  succès  ma  ri  limes  étaient ,  defiiii 
longtemps,  fort  rares  chez  les  Otto- 
mans ;  mais  ce  triomphe  n'eut  pas  de 
suites  :  peu  de  jouss  après,  le  kapoo- 
dan-pacha ,  voulant  sortir  de  nouveai 
du  Bosphore,  en  fut  empêché  pf 
l'amiral  Greigh ,  qui  établit  sa  croi- 
sière sur  ces  parages,  fit  de  nombreuse» 
prises,  inquiéta  les  côtes,  deconfert 
avec  le  contre-amiral  Hevden  »  s'^**" 
para  de  plusieurs  places  maritimes,^ 
réduisit  la  faible  «marine  ottomane  â 
un  rôle  absolument  passif. 

Sur  terre ,  les  diances  de  la  g«en* 
étaient  encore  en  faveur  des  Russes* 
En  mai ,  le  général  Dièbitch,  suoces- 
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MOT  do  comte  de  Wittgeofitein  dans 
le  commandement  en  chef,  se  dirigea 
nir  Silistrie  :  à  une  journée  de  cette 
TJUe,  son  avant -garde  fut  attaquée 
par  un  détachement  sorti  de  la  place , 
mais  qui  fut  forcé  d'y  rentrer,  après 
aroir  oerdu  près  de  cinq  cents  hommes. 
Le  même  jour,  une  rencontre  plus  im- 
portaote  avait  lieu  près  de  Pravadi , 
entre  le  général  Rotb  et  le  grand  vé- 
zir:  au  bout  de  cinq  heures  d'un  com- 
bat acharné,  les  troupes  de  Rèchid- 
Pacba  furent  repoussées  et  se  replièrent 
sur  la  vallée  de  Neweza. 

Sans  être  découragé  par  ces  échecs , 
dans  lesquels,  du  reste,  les  nouvelles 
milices  régulières  dés  musulmans  mon- 
trèrent une  résolution  et  un  ensemble 
deoMKivements  qui  prouvèrent  qu'elles 
pouvaient  déjà  tenir  contre  les  troupes 
curopéeoDes,  le  sèrasker  partit  de 
Cboulma,  et  se  porta  sur  Pravadi. 
A  cette  nouvelle,  le  général  Diebitdi 
quitta,  avec  une  partie  de  ses  troupes, 
le  siège  de  Silistrie,  rencontra  le  grand 
Tézir  dans  les  défllés  de  Kulewtcha , 
et  le  battit  complètement  le  11  juin  : 
Bèchid-Pacba  se  replia  sur  Choulma 
avec  les  débris  de  son  armée. 

Après  celte  victoire,  le  général 
nisseenvpp  vers  le  sèrasker  le  con- 
leifler  d'Etat  Fouton ,  porteur  de  pro- 
positions de  paix  :  elles  n'eurent  pas 
de  suites  :  Rèchid-Pacha  éluda  de  don- 
D^  lioe  réponse  déflnitive,  sous  Je 
préteite  qu  il  devait  attendre  la  déci- 
«OD  du  Sultan  :  faute  immense  par  les 
Mlles  qu'elle  entraîna. 

Le  générai  Diehitch  ayant  ainsi  dé- 
liyrt  Pravadi,  retourna  au  siège  de 
Silistrie,  et  le  poussa  avec  vigueur  : 
^.30  juin,  l'explosion  d'une  mine  ou- 
rtii  une  brèche  dans  la  forteresse;  cet 
efenement  détermina  la  garnison  à  ca- 
psuler; et,  le  1"  juillet,  le  pavillon 
^^  flotta  sur  les  remparts  de  la 
ville. 

V^uverture  de  la  campagne  d'Asie 
avait  été  retardée,  de  la  part  des 
Russes,  par  suite  de  la  crainte  d'une 
Jjupture  avec  la  Perse,  à  l'occasion 
d^Do  attentat  commis  par  lar  population 
de  Téhéran  sur  la  légation  moscovite. 
Mais  cette  déplorable  affaire  ayant  été 
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étouffée  par  les  satisfactions  qu'of- 
frirent le  chah  et  le  prince  héréditaire 
Ahbas-Mirza,  le  comte  Paskewitch  re- 
prit l'offensive  contre  les  Ottomans, 
qui  avaient  profité  du  moment  d'hési- 
tation qu'il  montra.  Ce  général  s'em- 
Eara  d^Erzroum ,  de.  Baïbourd  ,  et 
attit  le  pacha  de  Trébizonde  sur  le 
Ghiaour-Baffhy. 

La  prise  ae  Silistrie  ayant  laissé  li- 
bres les  troupes  qui  en  avaient  fait  le 
siège,  le  général  Diehitch  conçut  le 
hardi  projet  de  franchir  les  déniés  si 
redoutés  du  Balkan.  Le  grand  vézir 
était  renfermé ,  avec  l'élite  de  l'armée 
musulmane,  dans  Choumla,  où  il  s'at- 
tendait à  être  attaqué.  Diehitch  entre- 
tint cette  erreur  en  faisant  nartir,  de 
nuit  seulement,  les  corps  oestinés  à 
l'expédition  qu'il  projetait.  Cette  ruse 
lui  réussit  à  merveille  :  la  chaîne  du 
Balknn  fut  franchie  sans  aucun  obs- 
tacle sur  trois  points  différents ,  par 
les  généraux  Rudiger,.  de  Pahlen  et 
Koth.  Ce  dernier  s  (empara  ensuite  de 
Missivria,  d'Anchiola,  de  Bourghas, 
tandis  que  le  premier  emportait  d'as- 
saut Aïdos  et  Karnabat.  Le  général 
Diehitch  publia  alors  une  proclamation 
dans  laquelle  il  engageait  les  habitants 
des  provinces  conquises  par  les  armes 
russes  à  ne  point  quitter  leurs  foyers; 
il  leur  garantissait  le  respect  des  pro- 
priétés et  des  personnes,  et  le  hbre 
exercice  de  leur  religion ,  sous  la  seule 
condition  de  remettre  leurs  armes. 
Cette  proclamation  rassura  les  musul- 
mans, et  la  guerre  perdit,  dès  ce  mo- 
ment ,  le  caractère  d  acharnement  et  de 
fanatisme  qui ,  jusqu'alors,  l'avait  ren- 
due &i  désastreuse. 

Le  général  russe,  poursuivant  ses 
«avantages,  prit  d'assaut,  le  11  août, 
la  ville  de  Slivno  (ou  Selimno),  et, 
continuant  sa  marche,  arriva,  huit 
jours  après,  sous  les  murs  d'Andrino- 
ple.  A  l'approche  subite  de  l'ennic^mi, 
gagnés  par  l'épouvante  qui  s'ewpiK^ 
des  habitants  et  des  troupes  même, 
Ibrahim-Pacha  et  Khalil-Pacha,  qui 
commandaient  la  place,  demandèrent 
à  se  rendre;  mais  avant  que  les  condi- 
tions de  la  capitulation  fussent  réglées , 
la  population  tout  entière,  chrétiens  et 
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musulmans,  Tînt,  avec  de  grandes 
démonstrations  d'amitié ,  au-devant  des 
Russes,  qui  entrèrent  à  Tinstant  dans 
ia  ville,  non  comme  des  vainqueurs, 
maiscommedes  aiiiés.  De  cette  position 
importante,  le  général  Diebitch  dirigea 
des  cotps  avancés  sur  Keurk  Kiliça, 
sur  Loulè-Bourghas  et  sur  £nos,  dans 
le  but  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  vice-amiral  Heyden,  qui  com- 
mandait l'escadre  russe  chargée  du 
blocus  des  t>ardanelle8,  tandis  que 
l'amiral  Greigh  suivait  la  côte,  prenait 
|[Ki8se8sion  de  Midia,  et  s'avançait 
jusqu'à  KaraBournou. 

Lorsqu'on  apprit  à  Gonstantinople 
la  marche  rapide  des  Russes,  et  que 
Ton  y  connut  l'impossibilité  de  sou- 
lever les  masses  contre  eux,  l'épou- 
vante se  répandit  dans  cette  capitale. 
Le  découragement  s'empara  du  Sultan 
lui-même,  qui,  vivement  pressé  par 
ses  conseillers  intimes  et  par.  les  mi- 
nistres étrangers,  consentit  enfin  à 
envoyer  au  camp  du  vainqueur,  en  qua- 
lité de  plénipoteniiaires,  le  defterdar 
Muhammed-sa'îd-Ëfendi,  et  Abdul-Ka- 
dir-Beï,  kazi-asker  d'Anatolie. 

A  peine  étaient-ils  partis,  que  le 
sèrasker  Khosrew-Pacha,  gouverneur 
de  Gonstantinople,  découvrit  un  nou- 
veau complot  de  janissaires.  Le  but  des 
conjurés  était  d'assassiner  le  Sultan, 
son  fils,  les  grands  de  l'empire,  les 
membres  du  divan ,  les  Frant  s ,  et  enfin 
tous  les  partisans  des  idées  nouvelles, 
et  d*appeler  ensuite  tous  les  bons  mu- 
sulmans à  la  défense  de  l'islamisme  en 
péril.  Haçan-Aga ,  gouverneur  des  châ- 
teaux du  Bosphore,  chef  présumé  de 
la  conspiration,  un  grand  nombre 
d'officiers  et  près  de  six  cents  coupa- 
bles, furent  mis  à  mort,  et  l'on  dé- 
molit les  cafés  où  ils  se  rassemblaient. 

Cependant  les  négociations  conti- 
nuaient entre  les  plénipotentiaires 
russes  et  ottomans;  mais  elles  traî- 
JWMI^t  en  longueur,  car  ces  derniers 
n0  nouvaient  se  décider  à  subir  les 
eoneitions  que  leur  imposaient  les 
vainqueurs.  Enfin,  le  14  septembre 
183&,  la  paix  fut  signée  :  d'après  ce 
traité ,  le  Russie  rendit  toutes  ses  con- 
<|iiétes (&à  Europe,  et  le  Phitli  redevint 


la  limité  des  deux  empires.  Msûs  h 
suzeraineté  du  Sultan  sur  la  Ifoldavie, 
la  Valachie  et  la  Servie,  réduite  à  de 
vaines  formalités  d'investiture  deieers 
bospodars  et  à  de  légers  tributs,  n'était 
plus,  pour  ainsi  dire,  que  nomitule: 
ces  provinces  furent  placées  soos  le 
protectorat  du  czar.  L'ouverture  des 
Dardanelles  et  du  Bosphore  fut  stipulée 
pour  toutes  les  nations,  mais  la  Rune 
devait  nécessairement  en  retirer  lefihs 
grand  avantage.  En  Asie.  TemiKRsr 
ISicolas  rendit  la  majeure  partie  k 
territoire  qu'elle  avait  conquis,  mais fl 
se  réservait  {esplncesd'Anapa,deRoti, 
d'AkhaItzikè,  d'Atzkour  et  d'Akhii- 
kalaki ,  comme  compensation  des  îm 
de  la  guerre ,  et  en  à-compte  des  inde» 
nités  que  la  Porte  s'engageait  à  In 
t)ayer,  et  qui  furent  portées  à  lasontte 
énorme  dfe  dix  millions  de  ducati  k 
Hollande;  il  fut  stipulé,  en  outre, tte 
indemnité  d'un  million  cinq  cent  milk 
ducats  pour  les  pertes  éprouvées  pt 
les  sujets  russes  depuis  1806.  Quami 
la  Grèce,  la  Porte  donnait  soo  aiié* 
sion  entière  au  traité  de  Londres  da€ 
juillet  1827,  et  au  protocole  du  32  foti 
1829;  mais  rien  n'avait  été  décidées* 
core  sur  la  fixation  des  limites  k 
nouvel  État  et  sur  la  question  de  h 
suzeraineté  du  Sultan. 

A  la  suite  de  ce  traité,  les  priKM- 
niers  russes  et  ottomans  furent  édns- 
gés,  et  l'onJre  fut  envoyé  au  p*j 
vézir,  ainsi  qu'au  pacha  de  Scutin,^ 
s'avançait  sur  Sophia  avee  quarante 
mille  Albanais,  ae  cesser  les  hosti- 
lités. 

En  Asie,  la  nouvelle  de  la  paix  k 
put  être  connue  assez  prorapteniertdB 
général  Paskewitch,  par  la  faute  des 
chefs  musulmans  de  Trébizonde ,  (p 
refusèrent  de  laisser  débarquer  ïvàt 
de  camp  porteur  du  message  do  ^ 
néral  Diebitch.  Ge  retard  donna  Heoà 
une  dernière  affaire  près  de  Baïboord, 
dans  laquelle  les  Ottomans  furent  mis 
en  fuite,  après  avoir  perdu  bcaoctwp 
de  monde.  Le  surlendemain,  Î9sep' 
tembre,  arriva  dans  les  deux  cafflÇ 
la  nouvelle  du  traité  d'Andrinople^ 
le  général  russe  entra  en  pourparfcr 
avec  le  sèrasker  pour  ftire  œsier  tf»* 
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nédûtement  une  iniitiie  cfifurion  de 

Dès  que  la  paix  fut  signée,  Sultan- 
Uabrootid  envoya  à  Pétersbourg  Kha- 
liUPacha,  porteur  de  riches  présents 
pour  reopereur  Aicolas,  et  chargé  de 
loi  ddooer  l'assurance  que  Tintention 
tinoère  de  Sa  Haute sse  était  de  main- 
tenir  Ja  paix  à  perpétuité.  De  son  coté« 
leczar  adressa  au  Sultan,  par  rentre- 
aise  du  comte  Orloff ,  une  lettre  auto- 
graphe, dans  iai^ueile  le  monarque 
russe  hii  témoignait  le  même  désir. 

£b  Grèce,  la  campagne  de  1829 
avait  été  marquée  par  divers  faits  d'ar* 
OMS  glorieux  |x)ur  les  Hellènes.  Vers- 
n  fin  de  janvier,  le  générai  Churcb 
B'ctait  emparé  de  Vonitza ,  oceupee  par 
«ne  faroison  Albanaise.  En  mars, 
Aogostio  Capo  d*istria,  frère  du  pré- 
lideot,  entrait  dans  Lépante,  qui  avait 
capitulé  après  un  blocus  de  quarante 
jours.  Missolonghi  et  Anatolico  retoin- 
w»at,  fo  mai,  au  pouvoir  des  Grecs. 
£u  sc^tibre,  et  tandis  que  la  paix  se 
traitait  à  Andrinople  entre  les  Kusses 
et  les  Ottomans,  paix  qui  assurait 
1  existence  politique  de  la  Grèce,  un 
wrps  d'Albanais,  sous  les  ordres 
d  Arslan-Beî,  pénétrait  dans  la  Li  vadie, 
et  âpre»  avoir  été  défaits  devant  Pietra 
(00  Castello  di  Petra)  par  Bémétrius 
^Isnti,  ces  Albanais  obtinrent  de  lui 
a  permisiion  de  se  retirer  par  les  dé- 
«wdo  oHMit  OEta;  eu  outre,  il  fut 
eooveoo  que  les  musulmans  évacue- 
{^t  les  garnisons  de  Turkochori ,  de 
wvadia  ci  def  ontana,  et  se  replieraient 
ttr  Boodonitza.  C'est  le  25  septembre 
q«eui  Heu  celte  action,  qui  tut  la  der- 
nière de  la  campagne:  bientôt  après  « 
Jl  nouvelle  du  traité  conclu  entre  la 

PV^  et  la  Russie  fut  counue  en 
Grèce. 

^Itao-Mahmoud,  délivré  des  in- 
Vuetudes  d'une  guerre  qui  avait  mis 
^  pwil  son  empire,  et  forcé  de  re* 
**«r  à  sa  lutte  avec  les  Grecs ,  parut 

(*)  Celte  version  est  celle  du  bullettii 
«"■t;  mak h»  Ounanlis  repooMent  ce  rc- 
proche  et  rejettent  la  fiiute  sur  leurs  enne- 
^  *  w  Rslc,  cette  conduite  n*a  rien  de 


sentir  le  liesoin  du  repos,  et  ie  ren- 
ferma pendant  quelque  temps  dans  le 
sérail  :  mais  avant  la  fin  de  Tannée , 
il  avait  repris  son  activité,  et  pour- 
suivait avec  plus  d'ardeur  que  jamais 
ses  projets  de  réforme.  Malgré  le  dé- 
menti que  les  événements  de  la  guerre 
semblaient  donner  à  son  système  d'In- 
novation, il  s'occupa  de  la  réorganisa* 
tion  des  troupes  régulières,  et,  comme 
pour  mieux  braver  les  préjugés  de  son 
peuple,  il  introduisit  dans  la  vie  civile 
et  dans  l'administration  les  usages  des 
peuples  chrétiens.  11  donnait  des  fêtes  « 
des  concerts,  des  bals  à  l'européenne; 
il  obligeait  les  voyageurs  à  se  munir  de 
passe-ports,  et,  ce  qui  choqua  plui 
encore  les  vieux  croyants,  imbus  du 
dogme  du  fatalisme,  il  établisisait  des 
lazarets  contre  la  peste.  Bientôt  une 
nouvelle  insurrection  vint  protester 
contre  les  mesures  anti populaires  du 
Sultan.  Moustapba-Pacha,  de  retour 
en  Albanie,  était  à  la  tète  des  révoltes* 
Rèchid-Pacba  fut  envoyé  contre  le  re- 
belle avec  environ  vingt  mille  hommes  « 
et,  pendant  tout  le  courant  de  1890 1 
employa  tour  à  tour  la  voie  des  armes 
et  celle  des  négociations,  sans  pouvoir 
parvenir  à  le  réduire* 

Mais  d*autres  sujets  d'inquiétude 
plus  graves  agituient  le  Sultan.  Potur 
réparer  le  déficit  du  trésor,  épuisé  par 
le  payement  d'une  portion  des  sommes 
dues  à  la  Russie,  le  Grand  Seigneur 
pressait  le  pacha  d'Egypte  d'acquitter 
ses  contributions,  arriérées  de  dix- 
huit  mots ,  et  lui  demandait  compte  de 
son  admiuistration.  Mais  Muliaiiimed- 
Ali,  qui  préludait  déjà  à  ses  projets 
d'indépendance,  n'eut  point  d'égard  à 
cet  ordre ,  et  prétendit  que  les  sacrifices 
qu'il  venait  de  faire  dans  la  guerre 
contre  la  Russie  équivalaient  au  tribut 
que  réclamait  Sa  iiauttôse.  Cette  ré- 
ponse, dont  il  fallut  bien  se  contenter, 
confirma  les  craintes  du  Sultan  sur  le« 
intentions  ambitieuses  de  son  puissaot 
vassal. 

Eu  mai,  la  Porte  proclama  la  ces- 
sion qu'elle  faisait  de  l'Attique  et  de 
Négrepont  en  faveur  de  la  Grèce,-  et 
déclara  qu'elle  s'en  rapportait,  pour 
les  limites  du  neuvcl  État,  et  pour  le 
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choix  de  son  souverain,  aux  décisions 
de  la  conférence  de  Londres. 

Le  6  juillet  1830,  la  Porte  perdit 
Alger  par  suite  de  Texpédition  des 
Français  contre  cette  régence.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  sur  cet  événe- 
ment mémorable,  dont  le  récit  sorti- 
rait du  cadre  qui  nous  est  tracé.  Nous 
dirons  seulement  que  Sultan-Mahmoud 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  amener  une 
conciliation  avec  Huçeîn-Pacha  :  il  lui 
adressa  le  kapoudan-pacha  Tahir,  dans 
le  but  de  le  décider  à  donner  des  satis- 
factions à  la  France.  Mais  lorsque 
l'envoyé  ottoman  arriva  devant  Alger, 
notre  station  navale  ne  lui  permit  pas 
d'y  débarquer;  il  se  détermina  alors  à 
se  rendre  en  France,  escorté  par  un 
bâtiment  de  guerre.  Il  rencontra  en 
route  la  flotte  française,  communiqua 
avec  les  chefs  de  l'expédition,  l'amiral 
Duperré  et  le  général  Bourmont,  et  les 
entretint  du  but  de  sa  mission;  il  se 
dirigea  ensuite  surToulon.  Arrivé  dans 
ce  port ,  il  y^  fut  retenu  quelques  jours 
en  quarantaine ,. et  remit  a  la  voile  j)our 
ConstantiuQple,  fort  mécontent  des 
difficultés  ^u'on  lui  avait  fait  éprouver, 
et  sans  avoir  obtenu  aucun  résultat  de 
son  voyaee.  Sultan-Mahmoud  fut  blessé 
du  peu  d'égard^  qu'on  avait  eu  pour 
son  ambassadeur;  cependant  il  ne  s'en 
plaignit  point,  et  même  lorsqu'il  ap- 
prit, peu  de  temps  après,  la  chute  de 
Charles  X,  il  nen  témoigna  aucune 
satisfaction;  mais  le  peuple  ottoman 
crut  y  voir  une  prompte  et  juste  puni- 
tion du  ciel  pour  le  renversement  du 
deî  et  les  outrages  faits  par  des  infi- 
dèles à  la  religion  de  Mahomet. 

Au  commencement  de  1831 ,  et  lors- 
que l'insurrection  de  la  Pologne  occu- 
j)ait  les  forces  moscovites,  1  ambassa- 
deur français ,  M.  le  comteGuilleminot, 
dans  la  persuasion  d'une  rupture  entre 
les  souverains  de  l'Europe,  engagea  le 
Sultan  à  faire,  dans  ce  cas,  cause 
eomnp|one  avec  la  France.  Une  note  à 
ce  sujet  fut  remise  au  divan  :  cette 
pièce  diplomatique ,  qui  aurait  dû  rester 
secrète,  parvint  à  la  connaissance  des 
puissances  étrangères,  et  le  ministère 
français  crut  devoir  rappeler  M.  le 
comte  Guyieminot.  La  Porte  parut 


alors  se  rapprodier  de  l'anibassadeiir 
russe,  M.  ae  Boutenieff. 

Cependant  Sultan-Mahmoud  pour- 
suivait avec  opiniâtreté  le  cours  de  ses 
réformes  civiles  et  militaires,  malgré 
l'opposition  qu'elles  rencontraient  chez 
les  musulmans.  Outre  la  révolte  de 
Moustapha-Pacha ,  qui  occupait  legnod 
vézir,  plusieurs  autres  insurrection 
s'étaient  déclarées  en  Macédoine,  eo 
Bosnie,  à  Bagdad,  à  Scutari;  eofiole 
peuple  de  la  capitale,  poussé  à  bout, 
tenta,  à  diverses  reprises,  d'incendier 
Constuntinople.  En  août  ISSl,  iefea 
attaqua  le  laubourg  de  Para,  s^ 
des  Francs  "et  de  leurs  ambassadoin 
Dix  mille  maisons  devinrent  la  proie 
des  flammes ,  et  un  nombre  considé- 
rable de  familles  chrétiennes  fiimt 
entièrement  ruinées.  Aux  ïameotation 
des  victimes  de  ce  désastre,  les  mu- 
sulmans répondaient  par  ces  paroles, 
empreintes  de  leur  fanatisme  raigicia 
et  de  leur  haine  contre  les  ghiamtn: 
«  Dieu  est  grand  !  il  vous  pooil  de 
R  votre  crime  de  Piavarin.  Voilà  oeqnli 
«  fait  le  prophète  pour  apprendre  m 
«  renégat  (le  Sultan)  à  obéir  à  ses  pré- 
«  ceptes ,  et  à  ne  point  souiller  le  sr^e 
«  de  son  empire  en  se  liant  avec  b 
«  infidèles  !  » 

Cette  effrayante  protestation  de  h 
population  de  Constantinopie  ne  pu 
faire  fléchir  la  volonté  inébranlable  do 
Sultan  :  peu  de  temps  après  la  catat* 
trophe  de  Pera,  il  donna  une  grande 
fête,  pendant  laquelle  il  distribua  au 
partisans  de  ses  réformes  les  insigoM 
de  l'ordre  civil  et  militaire  ûtMicha^ 
I/Hkhar  (signe  d'honneur).  Eninil 
mit  le  comble  au  méconteotemeot  de 
son  peuple,  en  faisant  publier  le  M^ 
nUeur  ottoman,  journal  écrit  en  fras- 
ais et  en  turc.  Toutes  ces  innovations, 
jusqu'alors  sans  exemple,  irritèrent  ao 
plus  haut  point  la  nation  :  de  neureaus 
mcendies  éclatèrent.  Pour  surcroît  de 
malheur,  la  peste  et  le  choléra  ran- 
gèrent plusieurs  provinces.  Le  fana- 
tisme musulman  ne  manqua  pas  de 
regarder  ces  fléaux  comme  des  sipes . 
de  la  colère  d'Allah.  .  | 

Vers  la  fin  de  1831,  la  rébeliioodt 
pacha  de  Scutari  et  de  celui  de  Bagdad 
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ftitéCoiiffise.  niais  un  adversaire  bien 

Sus  redoutable,  le  Ttoe-roî  d'Egypte, 
isait  des  préparatifs  contre  la  Porte. 
Mahanuned-Ali-Pacha,  en  différend 
iree  Abdallah,  pacha  d'Acre,  avait 
loUicité  du  Sultan  la  permission  de  se 
TMgerde  son  ennemi.  Le  Grand  Sei- 
pieor,  craignant  que  Muhammed-Ati 
n*abosât  de  la  victoire,  ne  lui  accorda 
Tautorisation  de  marcher  contre  Ab- 
dallah que  sous  les  ordres  du  kapou- 
dan-pacha,  dont  Tescadre  devait  se 
joindre  a  la  flotte  égyptienne.  Mais  ce 
dernier,  arrivé  à  Rhodes,  s'y  arrêta 
en  apprenant  les  affreux  ravages  que 
le  Hioléra  exerçait  en  Êgvpte  :  effrayé 
de rintei^ité  de  Tépidémle,  qui,  dans 
i'es{)aeed'un  mois ,  avait  enlevé  soixante 
mtife  personnes  dans  la  seule  ville  du 
(laire,  le  kapoodan-pacha  retourna  aux 
Danlanflles.  Alors  le  vice-roi ,  jugeant 
rœeasion  propice,  jeta  tout  à  fait  le 
masque.  Son  fils  Ibrahim-Pacha ,  par- 
tit, le  20  octobre,  à  la  tête  d'une  ar- 
nh  de  trente  mille  hommes  :  avant 
la  Qn  du  mois  suivant,  Gaza,  Jaffa, 
Kàïfîa,  étaient  en  son  pouvoir,  et  il 
arriîait  sous  les  murs  de  Saint-Jean 
dAcre. 

A  la  Dourelle  de  la  marche  victo- 
ncosc  dlbrahim-Pacha ,  le  Sultan  ir- 
nté  lança  contre  le  vice-roi  d'Egypte 
jm  ferman  sévère,  par  lequel  il  lui  or- 
donnait de  suspendre  sur-le-champ  les 
bostilitrs  et  de  rappeler  son  armée. 
Sa  Hautesse  imposait  en  outre  aux  deux 
P**as  ennemis  l'obligation  de  lui  sou- 
mtttrt  leurs  griefs,  dont  il  s'établissait 
^j«gc  suprême,  leur  promettant 
bonne  et  prompte  justice.  Mais  Mu- 
hammed-Ali  ne  tint  aucun  compte  des 
ordres  ni  des  menaces  de  son  souve- 
^'"i  et  laissa  son  fils  continuer  le 
»'«?e  de  Saint-Jean  d'Acre.  Cette  place 
jorte,  célèbre  par  l'écliec  qu'elle  avait 
f^it  éprouver  au  premier  capitaine  du 
S|«He,  opposait  à  Ibrahim-Pacha  une 
Vigoureuse résistince.  Ce  général,  dont 
Ifs  troupes  souffraient  du  climat  plu- 
^^t  et  froid  de  la  Syrie ,  et  dont  la 
"Otte  avait  éprouvé  des  avaries ,  autant 
P^r  les  bombes  de  l'ennemi  que  par  la 
tempête,  fut  obligé  de  demander  des 
secours  à  son  père.  Cette  circonstance 


fit  espérer  sans  doate  au  Sultan  qoa 
les  t^ptiens  seraient  arrêtés  dans 
leurs  conquêtes,  et  que  Muhammed- 
Ali-Pacha  n'oserait  pas  s'attaquer  à  son 
souverain.  Mais  il  fut  bientôt  aésabusé: 
le  pacha  d'Egypte,  loin  d'évacuer  la 
Svrie,  ne  voulait  faire  acte  de  soumis- 
sion que  si  le  Sultan  lui  donnait  Tin* 
vestiture  de  cette  province.  Alors  Sa 
Hautesse  indignée  déclara  ferman' 
lis  {*)  Muhammed-Ali-Pacha  et  son  fils 
Ibrahim,  et,  en  mars  1832,  Un  corps 
d'armée  ottoman  se  mit  en  route  pour 
la  Syrie.  Il  était  commandé  par  Huçeîn* 
Pacha,  décoré  du  titre,  inusité  chez' 
les  Orientaux,  defeld-maréchal;  le  pa« 
chalik  de  TÉgypte  lui  était  promis  s'il 
pouvait  triompher  du  rebelle.  Cepen- 
dant Ibrahim-Pacha,  secondé  par  des 
officiers  français  et  anglais,  poussait 
avec  vigueur  le  siège  de  Samt-Jean 
d'Acre.  Le  27  mai ,  il  donna  un  dernier 
assaut,  et  se  rendit  maître  de  la  for- 
teresse, après  un  combat  acharné  oui 
dura  presque  tout  le  jour,  et  dans  le* 

3uel  les  Égyptiens  perdirent  beaucoup 
e  monde.  La  résistance  des  assîégM 
fut  si  opiniâtre,  qu'Ibrahim-Pacha  fut 
obligé,  pour  arrêter  ses  Arabes,  qUî 
avaient  pris  la  fuite,  de  faire  diriger 
contre  eux  sa  propre  artillerie  :  dans 
sa  colère,  il  trancha  lui-même  la  tête 
d'un  de  ses  officiers ,  et  parvint  enfin 
à  ramener  à  l'assaut  les  fu]^ards. 

Une  fois  maître  de  la  ville,  qui  lui 
avait  résisté  six  mois,  Ibrahim-Pacha 
montra  la  plus  grande  modération  :  il 
maintint  dans  leurs  biens  et  leurs  di- 

Îjnités  le  mufti  et  les  cheïkhs ,  accorda 
a  vie  au  brave  Abdallah-Pacha ,  et  l'en- 
voya à  Alexandrie,  où  Muhammed-Ali- 
Pacha,  en  politique  habile,  le  reçut 
avec  distinction. 

Douze  jours  après  la  prise  de  Saint- 
Jenn  d'Acre,  le  vaincfueur  se  dirigea 
sur  Damas  :  le  16  juin,  il  entra  dans 
cettegrande  ville  ;  la  veille,  il  avait  battu 
l'armée  ottomane ,  campée  à  une  lieue 
en  avant  de  Damas.  Ibrahim,  marchant 
de  succès  en  succès,  défit  encore,  à 
Homs  sur  l'Oronte,  vingt-cinq  mille 
hommes  composant  l'avant-garde  de 


(*)  VoyoE  page  39a. 
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i'arraée  de  Qiiçeln*Padia.  Il  entra  en- 
suite, 8808  opposition,  dans  Alep,  et 
y  trouva  un  nombreux  matériel  d'ar- 
tillerie et  de  munitions.  Knfin,  le  29 
juillet,  il  rencontra  \e  feld-tnaréchcU 
Ottoman  au  défilé  de  Beïian,  entre 
Alexandrette  et  Antioche ,  dispersa  en- 
tièrement les  trente-six  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  Huçeïn-Pacha,  et, 
le  l*"*  août,  termina  la  conquête  de  la 
Syrie  en  s'emparant  de  cette  dernière 
ville.  Ibrahim-Pacha  s'avança  ensuite 
jusqu'à  Adana,  oii  il  établit  son  quar- 
tier général. 

L'armée  ottomane  était  anéantie,  le 
peuple  mécontent  et  découragé,  le  di- 
van devenu  désuni;  mais  Sultan-Mah- 
inoud  ne  voulut  point  écouter  les  pro- 
positions d'accommodement  que  lui  (it 
J^ire  le  pacha  d'Egypte.  Sa  Hautesse 
s'occupa  immédiatement  de  la  forma- 
tion aune  nouvelle  armée,  au  com- 
mandement de  laquelle  Rèchid-Pacha 
fut  nommé,  en  remplacement  de  Hu- 
çeîn-Pacha. 

Le  nouveau  sèrasker,  malgré  ses 
talents  reconnus  et  sa  bravoure  per- 
sonnelle, ne  fut  pas  plus  heureux  que 
90n  prédécesseur  :  depuis  le  milieu  de 
novembre,  Ibrahim-Pacha  occupait  la 
forte  position  de  Konia,  où  il  était 
entré  sans  résistance;  en  décembre, 
B-èchid-Pacha  vint  l'attaquer  sous  les 
murs  de  cette  ville  :  le  combat  fut  long 
et  sanglant  ,,et  se  termina  enfin  à  l'a- 
vantage des  Égyptiens.  Le  brave  sèras- 
ker ottoman,  désespéré  d'avoir  vu  fuir 
ses  troupes,  se  précipita,  le  sabre  au 
poing ,  au  milieu  des  ennemis ,  et  fut 
fait  prisonnier.  Trente  mille  hommes 
furent  mis  hors  de  combat ,  dans  cette 
rencontre  décisive,  qui  détruisit  la 
dernière  barrière  que  le  Sultan  pou- 
vait opposer  à  l'heureux  Ibrahim. 

Pendant  cette  campagne,  si  mal- 
henreuse  pour  les  Osmanlis,  le  gou- 
vernement français  essayait  d  opérer 
un  rapprochement  entre  ces  deux  par- 
ties belligérantes.  Mais  le  Sultan  n'avait 
été  ébranlé  ni  par  les  instances  de 
notre  chdrgéd'afniires,  M.  deVarennes, 
ni  par  les  progrès  dlbrahim-Pacha, 
déjà  maître ,  à  cette  époque ,  de  toute 
la  Syrie.   Cependant  une  ^suspension 


d'armes  tacite  avait  ea  lieu  après  Par- 
rivée  du  vainqueur  à  Adana;  et  Mo- 
hammed-Ali- Pacba  avait  renouvelé 
alors  sa  demande  de  rinvestiture  de 
la  Syrie ,  sans  y  recevoir  encore  4e 
réponse  péremptoire.  En  ce  moment 
le  gouvernement  français  crut  devoir 
reproduire  ses  conseils  de  paciflctticm. 
Le  consul  général  de  France  à  Alexan- 
drie obtint  de  M ubammed- Ali-Pacte 
la  promesse  de  cesser  les  hostilités, 
dès  que  le  Sultan  lui  aurait  envoyé  oa 
négociateur  pour  traiter  sur  les  pro- 
positions suivantes  :  la  cession  as 
vice-roi  d'Egypte  des  quatre  paohalSts 
de  la  Syrie  et  du  district  a' Adana; 
Muhammed-Ali-Pacha  faisait  enteiidce 
encore,  mais  vaguement,  qu^'il  dési- 
rait avoir,  dans  ses  rapports  avec  b 
Porte,  une  position  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  des  anciens  deîs  d'Alger. 
Les  négociations  sur  ces  bases  al- 
laient commencer,  lorsque  l'arrivée  à 
Constant! nople  du  général  russe  Mou- 
ravieff  vint  changer  l'état  des  affaires: 
cet  envoyé  offrit  à  Sa  Hautesse  les 
armées  de  la  Russie,  et  lui  apprit  qii*i 
était  chargé  de  se  rendre  à  Alexandrie 
pour  engager  le  pacha  d'Ég>'pte  a  se 
soumettre.  Cette  offre  modifia  entiè- 
rement les  dispositions  du  Sultan;  9 
se  refusa  à  toute  négociation  ;  et  ef- 
frayé de  la  marche  rapide  d'Ibrahîm* 
Pacha  ,  dont  on  venait  d'apprendre  k 
victoire  de  Konia,  il  accepta  avee 
empressement  les  offres  de  lempereiff 
Nicolas,  et  déclara  qu*il  donnait  son 
approbation  à  la  mission  du  général 
Mouravieff  auprès  du  vice-roi.  Mais 
bientôt  les  représentations  de  notre 
chargé  d'affaires  inQuejicèrent  les  in* 
tentions  du  Sultan ,  qui  consentit  de 
nouveau  à  traiter  avec  Muhammed- 
Ali-Pacha ,  et  envoya  en  Egypte  Tex* 
kapoudan-pacha  Knalil.  Mais  malgré 
les  efforts  du  Sultan  pour  detourn» 
le  général  Mouravieft  de  se  rendre 
dans  cette  contrée,  celui-ci,  obli^ 
d'obéir  aux  ordres  de  sa  cour,  partit 
en  Janvier  1833  pour  Alexandrie. 
M.  de  Yarennes ,  d  accord  avec  le  di- 
van, écrivit  alors  à  Mubamnied-Ati- 
Pacha  et  à  son  fils ,  pour  les  inviter  à 
suspendre  les  hostilités  ;  mais  Ibrahim* 
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Mn  répondit  à  notre  chargé  d^affai- 
m  fi'il  ne  pouvait  y  consentir  sans 
Tordre  eiprès  de  son  père ,  et  s'avança 
josqo^à  Kutahiîè ,  où  son  armée  trouva 
daapprovisionnements,  dont  elle  coin- 
BKoçait  à  seatir  le  besoin.  En  appre- 
oaat  la  réponse  d*Ibrahim  et  ses  ra- 
pides progrès ,  le  Sultan  recourut  en- 
core à  la  Russie ,  donc  la  flotte  venait 
de  partir  de  Séwastopol. 

Feadaot  que  ces  événements  se  pas- 
saient, le  général  Mouravieff ,  après 
plimeiin  conférences  avec  le  pacha 
d*Ef7ptê,  Pavait  décidé  à  traiter  avec 
le  SuJtao.  En  conséquence ,  Muham- 
ned-ili^Paclia  accueillît  avec  bienveil- 
laaoe  Kbalil-Pacha ,  pléni|fotentiaire 
de  la  Porte ,  écouta  ses  propositions 
d'aoeoffimodeinent,  mais  ne  trou  va  pas 
ooe  1rs  conditions  qu'on  lui  offrait 
lussent  en  rapport  avec  la  position  que 
lai  araicnt  f  jite  les  chances  de  la  guer- 
re, n  demanda  la  cession  d'Adana  et 
de  toute  la  Syrie  :  Khalil-Pacha  s'em- 
pressa de  transmettre  cette  réclama- 
tion an  diran;  et,  pour  la  seconde 
ibis ,  le  Sultan ,  qui  passait  tour  à  tour 
de  la  eralnle  à  la  confiance,  pria  la 
Russie  de  suspendre  la  marche  de  son 
escadre. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  baron  Rous- 
sio,  ambassadeur  de  France ,  arriva  à 
Constantinople.  La  gravité  des  circons- 
tances, et  Timportance  que  prenaient 
les  affaires  d'Orient ,  avaient  décidé 
notre  ^rnivemement  à  faire  occuper  le 
poste  vacant  depuis  la  retraite  de  M.  le 
eomte  Guillemtoot.  Le  nouvel  ambas- 
sadeur, dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée (18  février  1833),  obtint  du  reïs- 
éffodi  une  audience,  dans  laquelle  il 
s'offrit  pour  intermédiaire  entre  le 
Sultan  et  le  pacha  d'Egypte ,  et  enga- 
gea vivement  la  Porte  àVefuser  de  re- 
cevoir Tescadre  russe.  Mais  cette 
flotte ,  déjà  partie  de  Sébastopol ,  entra 
dans  le  Bosphore  le  20  février.  Alors 
le  Grand  Seigneur,  à  l'instigation  de 
Taoïbassadeur  français,  demanda  le 
renvoi  immédiat  des  vaisseaux  russes 
moaillés  dans  le  canal.  Le  baron  Rous- 
nn,deson  cdté,  envoya  deux  aides 
de  camp,  l'un  à  Ibrahim-Pacha,  l'au- 
tre à  Mohammed- Ali-Pacha,  pour  les 


enpger  à  accepter  les  conditions  de 
paix  que  le  Sultan  leur  faisait  offrir. 
Mais  le  vice-roi  refusa  positivement 
ces  conditions ,  tandis  qn  Ibrahim- P<i- 
cha  s'emparait  de  Magnésie ,  de  Bali- 
Kèçer  et  d' Aïdin ,  et  envoyait  à  Smyrne 
un  de  ses  officiers,  qui  soumettait 
cette  ville  par  la  seule  menace  de  l'ap- 
proche du  vainqueur,  et  y  nommait  un 
autre  gouverneur,  dévoué  à  la  cause 
égyptienne. 

bans  cet  état  de  choses  si  alarmant 
pour  la  Porte ,  elle  se  retourna  encore 
du  côté  de  la  Russie.  La  flotte  mosco- 
vite ne  quitta  pas  le  Bosphore  ;  et  une 
expédition  préparée  à  Odessa  en  partit 
le  29  mars. 

Cependant  le  renversement  de  l'au- 
torité ottomane  à  Smyrne  ne  fut  aue 
passager.  Sur  les  réclamations  du  oa- 
ron  Roussin  et  des  autres  ambassa- 
deurs, appuyées  par  l'arrivée  dans  ce 
port  de  quelques  vaisseaux  français 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Hu- 
gon,  Ibrahim -Pacha  déclara  que  cet 
événement  avait  eu  lieu  sans  son  ordre, 
et  Smyrne  rentra  sous  Tobéissance  de 
son  ancien  gouverneur. 
^  Le  30  mars ,  le  premier  secrétaire 
de  l'ambassade  de  France,  accompa- 
gné de  Moustapha-Rèchid-Beî-Efendi, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler 
'  plus  tard ,  et  que  nous  avons  vu  re- 
présenter la  Porte  à  Paris  et  à  Lon-  ^ 
dres,  fiit  expédié  à  Ibrahim-Pacha  ;  et, 
au  bout  de  quatre  jours  de  négocia- 
tions ,  ces  deux  personnages  obtinrent 
de  lui  qu'il  évacuât  TAsie  Mineure, 
moyennant  l'investiture  des  pachaliksde 
Saiht-Jean-d'Acre ,  d'Alep ,  de  Tripoli 
et  de  Damas ,  avec  leurs  dépendances. 
En  conséquence,  Muhammed- Ali-Pa- 
cha fut  déclaré,  en  avril ,  gouverneur 
de  la  Syrie  tout  entière,  et  fut  revêtu 
dé  la  dignité  ù'émir-tU-hadj  (*).  Quant 
'  à  la  question  d'Adana ,  elle  fut  discu- 
tée dans  le  divan  et  avec  les  ministres 
étrangers.  Le  Sultan ,  rassuré  par  la 
présence  des  troupes  russes ,  que  la  di- 
vision navale  partie  d'Odessa  venait 
de  débarquer  sur  la  côte  d'Asie,  vis- 
à-vis  de  Thérapia  et  de^Buïuk-Dèrè, 

(*)  Voyez  page  95. 
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se  refusa  loneteniDS  à  la  cession  d*À- 
dana  ;  mais  il  céoa  enfin ,  et  accorda 
ce  district  à  Ibrahim-Pacha ,  à  titre  de 
muhaçyilih  (c'est-à-dire  comme  fer- 
mier général  ). 

Le  lendemain  de  ce  triomphe  de 
notre  ambassadeur  sur  l'influence 
russe,  arriva  le  comte  Orloff,  envoyé 
extraordinaire  du  czar,  et  chef  des 
troupes  auxiliaires  de  terre  et  de  mer; 
et  la  Russie  reprit  tout  son  ascendant 
sur  la  cour  ottomane.  Le  ministre 
russe  déclara  qu'en  dépit  des  réclama- 
tions du  baron  Roussin  et  de  lord 
Ponsonby,  ambassadeur  anglais  qui 
venait  d'arriver  aussi  à  Constantinople, 
Tarmée  moscovite  resterait  en  Turquie, 
jusqu'à  ce  qu'Ibrahim-Pacha  eût  repassé 
leTaurus.  Cette  retraite  eut  lieu  en 
effet;  et,  à  la  un  de  juin ,  l'Asie  Mi- 
neure fut  entièrement  évacuée  par  les 
troupes  égyptiennes. 

Pendant  la  marche  rétrograde  d'Ibra- 
him-Pacha ,  le  comte  Orloff  négociait 
en  secret  avec  le  divan ,  et,  le  8  juin , 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  offensive 
et  défensive  pour  huit  années  fut  con- 
clu entre  la  Russie  et  la  Porte  :  cette 
dernière  puissance  s'engageait ,  par  un 
article  acliditionnel ,  à  fermer  le  oétroit 
des  Dardanelles  à  toute  nation  en 
guerre  avec  le  czar.  Après  cette  né- 
|;ociation,  qui  resta  quelque  temps 
Ignorée  des  autres  cours,  l'armée  et 
la  flotte  russes  retournèrent  à  Séwas- 
topol. 

Dès  que  le  traité  entre  l'empereur 
Nicolas  et  le  Sultan  fut  connu  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  ce  qui  n'eut 
lieu  qu'à  la  fin  de  septembre,  ces  deux 
puissances  firent  tous  leurs  efforts  pour 
en  neutrah'ser  l'effet  :  ellesy  voyaient 
la  destruction  de  l'indépendance  poli- 
tique de  la  Porte,  par  la  faculté 
qu'aurait  la  Russie  d'mtervenir  dans 
les  affaires  du  Sultan,  dès  les  premiers  ' 
troubles  intérieurs.  £n  conséquence, 
la  France  déclara  que  ce  traité,  éta- 
blissant entre  la  Porte  et  la  Russie  des 
relations  d'un  caractère  tout  nouveau, 
donnait  aux  autres  souverains  le  droit 
de  réclamer  contre  sa  teneur.  Le  minis- 
tre répondit  queletraité  du  Sjuilletélait 
purement  defensif ,  ne  portait  aucun 


préjudice  aux  intérétsdesaatresÉtiU, 
et  n'opérait  d'autres cbantsemeiitscfitre 
les  relations  des  deux  empires  qoe  de 
faire  succéder  l'intimité  et  lacoafiana 
à  une  trop  longue  inimitié,  la  ooor 
ottomane  répliqua  dans  le  mémeseoi 
aux  notes  des  ambassadeurs  fran^ 
et  anglais ,  et  ajouta  que,  néanmoiM, 
si  ce  traité  excitait  la  défiance  deici* 
binets  étrangers ,  le  divan  offiil 
de  leur  en  communiquer  une  copie 
textuelle. 

Malgré  ces  explications,  on  crut  pe^ 
dant  quelque  temps  à  une  inptufe 
entre  les  puissances  :  de  grands  pré* 
paratifs  eurent  lieu  dans  leurs  porte; 
mais  tout  se  réduisit  à  des  oalila 
sans  résultat. 

Si  le  Grand  Seigneur  était  déiiné, 
pour  le  moment ,  de  son  ambitieuxW' 
sal  et  de  la  présence  de  son  redoutable 
allié,  il  neman<|uaît  pas  de  sujets  d'ia» 
quiétude.  De  fréquents  incendies pn» 
valent  encore  le  mécontentement  de  le 
nation.  En  mai ,  les  Serviens  avaieal 
chassé  les  autorités  musubnanes  des 
districts  oui  auraient  dâ ,  suivant  kl 
traités,  être  incorporés  à  la  priad- 
)auté.  La  Bosnie,  où  lespartisansdei. 
.  anissaires  se  trouvaient  en  grand  dob* 
ire,  s'était  aussi  révoltée;  et  TAlbe- 
nie ,  déjà  disposée  à  la  rébellioa,  anit 
suivi  cet  exemple.  Enfin  l'amour  et  le 
respect  du  peuple  ottoman  poor  sel 
paaichâh  allaient  s'afTaiblissant  de  jeir 
en  jour ,  et  le  lien  de  l'obéissance  sem- 
blait près  de  se  briser  entièrement.  U 
Sultan,  ne  pouvant  réduire  par  la  force 
les  insurgés,  prit  le  parti  de  leur  faire 
toutes  les  concessions  qu'ils  exig^ieat 
C'est  ainsi  qu'il  apaisa  la  révolte  de  le 
Servie ,  en  l'exemptant  de  tout  imp^ 
moyennant  un  tribut  annuel  de  cio* 
quante-deux  mille  ducats ,  et  en  r^ 
connaissant  le  prince  Milosch  coone 
indépendant,  pour  le  terme  de  ciaf 
années. 

Au  commencement  de  I8S4 ,  Il 
France  et  l'Angleterre  firent  de  non* 
velles  réclamations  relativement  an 
traité  du  8  juillet  1833.  Pendant  qtie 
des  notes  s'échangeaient  à  ce  sujet  a 
Constantinople,  la  Porte  concluait  avee 
la  Russie  un  nouveau  traité,  par  leqod 
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feoipereor  Nîeoias  faisait  remise  au 
Soitan  d'une  partie  des  contributions 
de  guerre  que  ce  dernier  devait  payer, 
et  promettait  l'évacuation  de  la  JVlot- 
davie  et  de  la  Valachie.     . 

Materé  la  tranquillité  qui  régnait 
dans  Fempire  ottoman,  plusieurs  symp- 
tôrees  prouvaient  qu'elle  n'étaitiqu'ap* 
parente.  Le  divan,  travaillé  par  la  di- 
pkMnatle  étrangère ,  était  partagé  en 
partisans  et  en  détracteurs  de  l'alliance 
TQSse;  les  esprits  étaient  toujours  en 
fermentation  y  et  les  armements  ne 
cessaient  ni  en  Turquie  ni  en  Egypte  : 
tout  enfin  présageait  une  reprise  pro- 
cbaioe  des  hostilités  entre  le  Grand 
Seigneur  et  Mnhammed  -  Ali.  Une 
circonstance  défavorable  à  ce  dernier 
vint  probablement  inspirer  au  Sultan 
ridée  de  venger  ses  précédentes  défai- 
tes :  en  décembre  1833,  on  avait  dé* 
couvert  à  Alep  une  conspiration,  dont 
le  but  était  de  massacrer  les  Égyptiens 
et  tous  les  partisans  du  vice-foi ,  et 
de  lirrer  la  ville  aux  Arabes.  Cette 
Gonjoration  fut  étouffée  à  temps  ;  mais 
au  mois  de  mai  suivant ,  la  Palestine 
et  la  Galilée  tout  entière  s'insureèrent 
contre  le  despotisme  accablant  de  leur 
Dooreau  mattre.  Dans  TYèmen,  le 
cheikh  de  la  ville  d'Açir  prit  aussi  les 
armes  et  se  proclama  indépendant.  Ces 
deux  soalèveroents  finirent  par  être 
réfvrimés,  mais  ils  occasionnèrent  de 
gnnds  embarras  au  pacha  d'Egypte. 
Ije  SoJtan  ,  croyant  le  moment  oppor- 
tun, fit  de  grands  préparatifs  et  en- 
voya en  Asie  une  armée  de  soixante  à 
quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes 
ié]5olières.  En  même  temps ,  il  fit  pu- 
blier dans  le  Moniteur  ottoman  que 
Sa  Hautesse  ne  pouvait  voir  avec  in- 
différence verser  le  sang  musulman  au 
setn  d'une  province  dont  il  se  regar- 
dait toujours  comme  le  souverain ,  et 
qu'elle  avait  ordonné  les  mesures  ré- 
clamées par  les  circonstances.  C'était 
indiquer  clairement  le  désir  de  recom- 
mencer la  querelle  assoupie  :  la  diplo- 
matie européenne  s'énuit  de  ces  paro- 
les, et  parvint  encore ,  par  ia  franchise 
et  Punanimité  de  ses  représentations , 
à  détourner  le  Sultan  de  ses  projets 
d*agre88ion;  mais  ils  avaient  été  con- 


nus à  Alexandrie,  et  y  avaient  rallumé 
l'ardeur  belliqueuse  du  vice-roi ,  qui 
ne  parlait  de  rien  moins  que  de  se  pro- 
clamer souverain  indépendant  de  l'E- 
gypte, de  la  Syrie  et  de  la  presqu'île  d' A- 
raoie.  L'accord  des  puissances  étran- 
gères et  leur  volonté  bien  prononcée 
d'empêcher  une  rupture  firent  naître 
un  arrangement  momentané.  I^  Sui* 
tan  fit  remise  au  vice-roi  d'Egypte  du 
tribut  arriéré,  et  Mohammed- Ali- 
Pacha  évacua  le  district  d'Orfa  en 
Asie ,  qu'il  avait  gardé  jusqu'alors ,  au 
mépris  de  ses  engagements. 

En  août  1834 ,  le  Sultan ,  toujours 
fidèle  à  son  système  de  régénération  et 
de  civilisation ,  créa  une  nouvelle  milice 
permanente  et  régulière,  sous  le  nom  de 
j^çaJùri-rèdifèl-mençourè.  Cette  me- 
sure devait  contribuer  efficacement  à 
la  consolidation  de  l'empire,  en  lui 
donnant  une  armée  imposante ,  et  tou- 
jours disponible,  au  lieu  de  ces  levées 
en  niasse ,  qui  ne  produisaient  que  des 
bandes  sans  discipline  et  sans  instruc* 
tion  :  afin  de  ne  jamais  retomber  dans 
cet  inconvénient,  on  ouvrit  des  écoles 
spéciales ,  dans  lesquelles  les  officiers, 
les  sous-officiers  et  les  soldats  étaient 
obligés  d'aller  prendre  les  notions  né- 
cessaires à  leur  état.  C'est  à  la  même 
époque  que  la  Porte  renonça  au  sys- 
tème d'isolement  qui,  trop  longtemps, 
avait  été  le  fruit  de  son  orgueil.  Elle 
accrédita  en  France  un  ministre  per- 
manent,  et  fit  choix ,  pour  cette  tenta- 
tive politique,  d'un  homme  destiné  à 
remplir  les  plus  hautes  charges  de 
M'État,  dans  la  personne  de  Mousta- 
pha-Rèchid-Beï-Ëfendi,  alors  amedji 
(référendaire)  du  divan  impérial  (*). 

En  1835 ,  la  Porte ,  grâce  à  l'intérêt 
politique  des  diverses  puissances  eu- 
ropéennes ,  jouissant  d'un  repos  à  peu 
près  complet ,  semblait  y  puiser  une 

(*)  Noui  aurons  occasion  de  parler  de 
ce  personnage  devenu  llèchid-Packa,  et  que 
les  princi])ales  coiii*s  de  PEiirope  ont  eu 
roccnsion  de  voir  et  d'apprécier.  Il  est  re- 
tourné depuis  peu  à  Consianlinople  pour 
reprendre  le  po.ste  de  ministre  des  affai- 
res étrangères ,  que  lui  a  conservé  le  nou- 
veau Sutlan  (novembre  iSBp), 
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MMiTelif  vie  el  retrouver  une  partie 
de  son  ancienne  vigueur.  La  régence 
de  Tripoli  fut  la  première  sur  qui  ^le 
Sultan  essaya  son  autorité  renais- 
lante.  Depuis  loni^temps  ce  petit  État 
8*était  comme  affrancni  du  joug  du 
Grand  Seigneur,  et  ne  lui  rendait  plus 
qu'un  hommage  illusoire.  Le  Sultan , 
que  ses  propres  embarras  avaient  em- 
pêché jusau  alors  de  songer  à  ramener 
son  vassal  au  devoir,  profita  du  répit 
nue  lui  laissait  la  politique,  et  d*un 
événement  favorable  à  son  projet.  Tri- 

I)oli  était ,  en  ce  moment ,  en  proie  à 
a  guerre  civile  :  le  fils  et  le  frère  du 
dernier  pacha  défunt  se  disputaient  le 
pouvoir  ;  le  premier  commandait  dans 
les  campagnes ,  et  le  second  était  maître 
de  la  ville.  Ils  avaient  Tun  et  l'autre 
des  partisans ,  même  parmi  les  étran- 
gers. Le  25  mai ,  une  flotte  ottomane 
parut  tout  a  roup  devant  Tripoli.  Mous- 
tapba-Nèdjib-Paclia,  qui  était  chef  de 
Texpédition ,  fit  annoncer  à  Sidi-Ali- 
Pacna,  possesseur  de  la  ville,  qu'il  lui 
amenait  des  troupes  et  des  vaisseaux 
pour  Taider  à  soumettre  son  neveu.  Il 
débarqua  en  même  temps  une  nom- 
breuse artillerie,  et  près  de  cinq  mille 
hommes  qui  occupèrent  les  fortiOca* 
tions  de  la  place.  Il  invita  ensuite  le 
pacha  à  venir  à  bord  pour  s'entendre 
sur  lés  mesures  à  prendre.  Sidi-Ali 
se  rendit  auprès  ae  Nèdjih- Pacha  ^ 
eut  avec  lui  une  longue  conférence, 
et,  lorsqu'il  voaliit  retourner  à  terre, 
fut  retenu  prisonnier.  Nèdjib  -  Pacha 
prit  possession  de  la  ville  au  nom  de 
Sa  Hautesse ,  et  envoya  à  Constan- 
tinople  le  beï  dépossédé,  auquel  Suitan- 
Mahmoud  laissa  la  vie,  mais  qui  dut 
abandonner  toute  sn  fortune,  s'éle- 
vant  à  quinze  millions  de  piastres. 
Sidi-Ali-Pacha  fut  le  dernier  bel  de  la 
dynastie  des  Karamanli ,  qui  régnaient 
depuis  deux  siècles  sur  la  régence  de 
Tripoli. 

Cette  expédition ,  dont  le  motif  ap- 
parent et  assez  plausible  était  le  désir 
qu'éprouvait  Suitan-Mahmond  de  pu- 
nir un  vassal  insoumis,  cachait  peut- 
être  un  but  de  plus  haute  portée,  et 
que  les  hommes  politiques  soupçonnè- 
rent avoir  été  indiqué  à  la  Porte  par 


quelque  gronde  poittaaee  Jalouse  êeh 
France.  En  effet,  en  s'eaiparaot  ëi 
Tripoli ,  et  plus  tard ,  sans  doute,  de 
Tunis ,  le  Sultan  plaçait  une  barrière 
entre  l'Egypte  et  les  Français  établis  à 
Alger.  En  outro,  il  établissiiit  ooiome 
un  poste  avancé  sur  les  frootièra  ée 
Munaramed- Ali-Pacha ,  mais  surtaot 
sur  celles  de  l'Algérie  où  elles  auraicBl 
fomenté  de  plus  actives  inimitiéi  oai* 
tre  les  Français.  Il  est,  au  reste,  digm 
d'attention  que  la  mort  de  rex-deîd'Âl* 
ger,  fiuçeîn-Pacha ,  arriva  ioopis^ 
ment  à  Alexandrie  dans  le  ooanrt 
d^octobre.  Depuis  près  de  deux  aos,  il 
avait  quitté  Livourne ,  et  s'était  retiré 
en  E^pte.  Nouvellement  revena  da 
I>èlerinage  de  la  Meoaue ,  où  sa  dm 
tion ,  plus  fervente  depuis  sa  ebutit 
l'avait  appelé,  il  vivait  tranquilleoeat 
à  Alexanarie.  Une  après-midi, eo  sor- 
tant de  la  mosquée ,  où  il  était  entré 
bien  portant ,  il  fut  saisi  d'un  mal  ai- 
bit  qui  mit  fin  à  une  existence  décos* 
sidérée ,  mais  supportée  avec  résigna- 
tion ,  et  qu'on  aurait  cru  pouvoir  enem 
ae  prolonger. 

On  a  lieu  de  penser  que  la  premièn 
mission  de  Rèchid-Beï-Ëfemli  anit 
aussi  pour  but  de  faire  valoir,  aoprîi 
du  gouvernement  français,  les  droiti 
de  suzeraineté  de  la  Porte  sur  l'Algé- 
rie. Mais  ses  tentatives  furent  rcpoos* 
sées;  et  on  ne  laissa  à  la  Porte  ao> 
cun  doute  sur  la  manière  dont  la  Fraooe 
était  décidée  à  envisager  la  oonquàe 
qu'elle  avait  faite  à  si  grands  (rût 
sur  un  ennemi  qui  avait  bravé  sei 
armes. 

Pendant  ()ue  la  Porte  ramenait  ioas 
sa  domination  la  régence  de  Tripoli, 
l'Albanie  levait  de  nouveau  l'éteiidard 
de  la  révolte.  Les  habitants  de  Scutari, 
fatigués  de  l'autorité  du  gouverneur, 
prirent  les  armes,  se  rendirent  mattra 
de  la  ville,  et  forcèrent  le  pacha  à  se 
renfermer  dans  la  citadelle  avec  ses 
troupes.  Quatre  mois  se  passèreot 
ainsi  ;  mais  enfin  le  vézir  de  Roumilie 
dirigea  des  forces  imposantes  cootra 
Scutari ,  oui  lui  ouvrit  ses  portes  le 
18  septembre,  et  rentra  sous  Tauto- 
rite  du  Grand  Seigneur. 

En  1835,  les  affaires  du  deboii 
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■*offirfrnit  aaeDQ  Ail  qui  mérite  d'être 
recueilli!  On  remarqua  seulement  la 
visite  que  lord  Durniaro ,  nommé  am- 
bassadeur d^An^leterre  à  Saint-Péters- 
bourg, fit  au  Sultan.  Le  représentant 
de  la  Grande-Bretagne  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  honorable.  En  ré- 
pondant au  discours  de  lord  Durham , 
Sa  Uautesse  exprima  le  désir  que  ce 
diplomate  servit  toujours  de  média^ 
teur  entre  la  Porte  et  la  Russie,  et 
ajouta  qu*il  regrettait  que  le  court  sé- 
jour do  Tambassadeur  à  Constanti- 
oople  ne  permit  pas  de  loi  montrer 
tout  ce  que  cette  capitale  renferme  de 
curieux.  Lord  Durham  répliqua  que 
les  importantes  innovations  intro- 
duites par  Sa  Hautesse  dans  son  em- 
pire Tavaient  trop  vivement  occupé 
pour  pouvoir  se  rappeler  qu'il  y  avait, 
a  Constantinople,  d'autres  objets  di- 
gnes d*admiration.  Cette  adroite  flat- 
terie plut  beaucoup  à  Sultan -Mah- 
moud. *0>     <iite  T'mttm 

La  diplomatie  européenne  conclut 
aisément,  de  toutes  les  avances  que 
TAn^eierre  faisait  au  Sultap ,  qu'elle 
avait  quelque  motif  particulier  pour 
en  agir  ainsi.  En  effet,  outre  Tintérôt 
penaaoent  que  la  Grande-Bretagne 
éprouvait  de  ne  pas  laisser  tomber  le 
Bosphore  au  fK)iivoir  des  Russes ,  elle 
desirait  obtenir  du  Sultan  un  ferman 
qui  ordonnât  au  pacha  d'Egypte  d*abo- 
lir,  en  Syrie ,  le  monopole  de  la  soie , 
doot  souffrait  le  commerce  anglais. 
Ce  ferman  fut  accordé,  et  l'Angle- 
terre se  promit  bien  de  le  mettre  à 
efécution ,  en  supposant  que  le  vice- 
roi  refusât  d*y  obtempérer. 

Le  mois  de  mai  1836  fut  marqué ,  à 
Gïnstantinople,  par  un  événement  qui 
aurait  pu  rompre  toutes  les  relations 
amicales  de  TAngleterre  et  de  la  Porte, 
si  cette  dernière  puissance  ne  s'était 
empressée  d'étouffer  ce  germe  de  dis* 
corde.  Ln  négociant  anglais,  qui  ha- 
bitait momentanément  le  village  de 
Cadi-Keuï  iChalcédoine) ,  et  qui  était 
un  des»  plus  chauds  partisans  et  défen- 
seurs de  la  cause  ottomane,  étant  sorti 
de  la  ville  pour  aller  à  la  chasse;  il  eut  le 
ma'iheur  ue  blesser,  d'un  coup  de  fu- 
sil, un  enfant  mahométan.  Aussitôt 


l'étranger  fut  eatoofé  de  ennsDlmaiii 

3ul  Taccablèrent  de  coups  et  de  malé- 
ictions.  La  garde  secourut  au  bruit, 
et,  au  lieu  de  protéger  le  négociant, 
elle  lui  donna  la  bastonnade,  et  le 
força  ensuite  à  se  traîner  jusque  devant 
le  commandant  de  Scutari.  Celui-ci , 
loin  de  faire  rendre  justice  au  malheuv 
reux  Franc ,  ne  voulut  pas  ménie  Vé» 
eouter ,  s'élança  sur  lui ,  et  lui  dit  mille 
injures.  Conduit  de  la  au  mekkémé 
(tribunal  du  kàdi),  exténué  de  fati* 
gue ,  en  butte  aux  plus  indignes  trai^ 
tements,  l'Anglais  fut  enfin  ramené 
i  Constantinople.  Il  passa  la  nuit  dans 
un  cachot  infect,  et,  le  lendemain, 
fut  jeté  au  bagne  et  chargé  de  chaînes. 
Un  tel  outrage  au  nom  anglais  né  pou- 
vait être  toléré.  Lord  Ponsonby  adressa 
des  représentations  énergiques  au  rets- 
éfencfi^  qui  n'en  tint  pas  compte. 
L'ambassadeur  britannique  déclara 
alors  qu'il  ne  reconnaisi^ait  plus  le  mi- 
nistre ottoman  dans  ses  fonctions  of- 
ficielles, et  qu'il  n'aurait  plus  aucune 
relation  avec  lui.  Cette  démarche  ef- 
fraya le  divan  :  le  négociant  anglais 
fut  rendu  à  la  liberté;  le  kadi  et  tous 
les  fonctionnaires  qui  avaient  pris  part 
à  cette  affaire  déplorable  furent  des- 
titués ou  punis;  enfin,  lord  Ponsonby 
persistant  toujours  h  ne  recevoir  au- 
cune conununication  du  reïs-éfendi, 
le  Sultan  se  décida  à  renvoyer  ce 
ministre.  En  outre,  des  avantages 
commerciaux  furent  accordés  au  né- 
gociint  victime  de  la  brutalité  musul- 
mane. 

Depuis  quelques  mois  un  arme* 
ment  maritime  se  préparait  à  Cons- 
tantinople, sans  que  l'on  sût  quelle 
était  sa  destination.  Supposant  que 
cette  expédition  pouvait  avoir  pour 
but  de  s'emparer  de  Tunis,  comme , 
l'année  précédente,  la  Porte  l'avait 
fait  de  Tripoli ,  ou  peut -être  de  don- 
ner au  beï  de  cette  première  ville 
l'investiture  du  beïlik  de  Constantine, 
le  gouvernement  français  envoya  une 
escadre,  commandée  par  le  contre- 
amiral  Hugon ,  pour  surveiller  les  opé* 
rations  de  la  Hotte  ottomane.  Le  ka- 
poudan- pacha  Tahir  se  dirigea,  en 
juillet,  sur  Tripoli,  débarqua  deux 
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miltecinq  cents  hommes,  remît  à  la 
voile ,  et  aborda  sur  la  côte  à  Test  de 
Tripoli ,  devant  Mezurala.  Un  Arabe, 
appelé  Sidi-Osman ,  avait  fomenté  dans 
cette  ville  une  révolte  dont  il  était  le 
chef.  Tahir-Pacha  assié&ea  le  rebelle 
et  s'empara,  au  mois  daoût,  de  Me- 
zurata.  Delà,  le  kapoudan-pacha  re- 
tourna à  Tripoli ,  où  il  essaya  de  ré- 
duire les  peuplades  indociles  de  la 
Méchilè  (campagne  de  Tripoli  )  ;  mais 
il  fut  obligé  de  se  retirer,  après  de 
nombreuses  rencontres  sans  résultat 
définitif.  Dans  tous  ses  mouvements, 
Tahir- Pacha  avait  été  surveillé  par 
Tescadre  française. 

En  Asie,  une  tribu  kurde,  connue 
sous  le  nom  de  Ravendouz ,  et  gouver- 
née par  un  bev  qui  s'était  révolté  et 
avait  usurpé  le  titre  de  pacha ,  ^t  ré- 
duite, au  mois  de  septembre,  par 
Rèchid-Muhammed>-Pacha  ;  il  envahit 
le  territoire  des  insurgés ,  fit  prison- 
nier leur  chef,  et  l'envoya  à  Constan- 
tmople,  avec  cinquante  otages  des 
familles  les  plus  considérables  du 
pays. 

Le  tt  septembre,  la  place  forte  de 
Silistrie,  lune  des  clefs  de  Tempire 
ottoman  sur  la  rive  droite  du  Danube , 
et  qui  était  restée  aux  mainsdes  Russes, 
en  garantie  de  l'indemnité  de  guerre 
due  par  la  Porte ,  fiit  évacuée  par  les 
troupes  moscovites.  Cette  évacuation 
eut  lieu  en  vertu  d'un  arrangement 
conclu,  le  8  avril  1836,  entre  M.  de 
Boutenieff  et  le  reïs-éfendi  :  par  cet  acte 
la  Porte  s'engageait  à  payer ,  dans  les 
cinq  mois  suivants,  quatre-vingts  mil- 
lions de  piastres.  Ce  payement  ayant 
été  fait  avec  la  plus  grande  exactitude, 
malgré  l'état  de  pénurie  des  finances 
ottomanes ,  ou  pensa  que  l'or  de  l'An- 
gleterre avait  aidé  le  Sultan  à  se  dé- 
barrasser de  la  garnison  russe. 

Dans  le  courant  de  ce  même  mois 
de  septembre,  trois  nouvelles  insur- 
rections furent  heureusement  répri- 
mées. En  Bosnie,  Ali-WidaïtclvPacna, 
gouverneur  de  Bélina,  chef  d'un  com- 
plot dans  lequel  trempaient  les  princi- 
paux habitants  de  Sèraïevo  et  plusieurs 
capitaines  de  la  Bosnie,  fut  fait  pri- 
sonnier par  Vedjihi-Pacha ,  gouverneur 


?;énéral  de  cette  dernière  proyiDee,  et 
ùt  envoyé  à  Constantinopie.  En  Alba- 
nie, le  rebelle  Mahmoud-Paeba  fut 
battu  près  de  Monastir,  et  vit  sa  troupe 
dispersée.  Enfin,  en  Bulgarie,  one 
tentative  de  soulèvement  fut  réprimée 
à  sa  naissance  par  la  fermeté  du  prinee 
Miloscb. 

Chaque  année  qui  s'écoulait  semblait 
ajouter  au  désir  de  réformes  et  dTîii- 
novations  hardies  dont  Sultan-Mah- 
moud était  animé.  En  juillet  J836,  il 
osa  enfreindre  une  des  lois  les  plot 
formelles  du  prophète ,  en  faisant  pKi- 
cer  son  portrait  dans  les  casernes  et 
en  exigeant,  pour  ce  simulacre,  kt 
mêmes  respects  que  pour  la  personne 
même  du  padichân.  Le  fanatisme  reli- 
gieux des  oulémas  ne  put  souffrir  cette 
violation  patente  du  Coran;  et  bien- 
tôt, à  la  vue  des  cadavres  flottant  wr 
le  Bosphore,  le  peuple  de  la  capiUfe 
comprit  qu'une  nouvelle  conspiratm 
venait  d'être  étouffée.  Les  mesures  de 
police  les  plus  sévères  furent  prises  à 
cette  occasion;  et,  pour  empédier  tel 
commentaires  séditieux ,  on  défendit  i 
tout  individu  qui  entrait  dans  un  c2Êè 
d'y  rester  un  moment  de  plus  que  te 
temps  strictement  nécessaire  poar  vv 
der  une  tasse  ou  fumer  une  pipe. 

Le  20  octobre,  les  Sultanes  assistèrent 
à  l'inauguration  d'un  nouveau  pont 
allant  de  Constantinopie  à  Galata  :  v^ 
tues  avec  la  plus  grande  magniûoence, 
leurs  beaux  cheveux  ornés  de  tresses 
d'or,  elles  parcoururent  le  pont  sur  des 
chariots  grillés  et  dorés  que  traÎDaieiit 
des  bœufs  richement  caparaçonnés. 
Quelques  jours  après,  le  Grand  Sei- 
gneur partit  pour  Piicoifièiie,  où  0 
mspecta  les  nouvelles  casernes,  te 
chantier,  et  une  mosquée  réoemmeiit 
construite,  et  revint  dans  sa  capitate 
sur  un  bateau  à  vapeur  autricoîen: 
autre  innovation  non  moins  hlâmaUc 
aux  veux  des  zélés  musulmans; 
on  n  avait  jamais  vu  un  padicliâh 
prunter  aux  ghiaours  un  navire  pour 
transporter  sa  personne  sacrée,  omhre 
(Vj4Uah  sur  la  terre, 

La  peste  (]ui  vint,  vers  la  fin  de 
l'année,  décimer  la  population  otto- 
mane, jfut  à  ses  yeux  un  signe  maoi- 
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leste  de  la  colère  du  prophète.  Le  ter- 
rible fléau  dépeupla  des  villages  entiers, 
et  réduisit  considérablement  le  nom- 
bre des  habitants  des  grandes  vil- 
les. Au  miliev  des  ravages  de  l'épidé- 
mie,  les  musulmans,  victimes  de  leurs 
idées  de  fatalisme,  parcouraient  sans 
précaution  les  mes  et  les  bazars  de  la 
capitiie;  mais  Sultan-Mabnooud ,  supé- 
lieQr  aux  préjugés  de  ses  sujets,  ne  se 
plongea  pas  comme  eux  dans  une  apa- 
tt^e  funeste;  il  convoqua  les  oulémas 
et  les  ministres  à  un  divan  extraordi* 
naire.  Après  que  le  mufti  eut  récité  les 
prières  d*usase  en  ces  occasions  solen- 
neiles,  le  Sultan  prit  la  parole  :  il  pei- 
gnit brièvement  les  maux  effroyables 
91e  causait  la  peste  parmi  les  Otto- 
mans, et  demanda  pourquoi  les  vrais 
cro^ts  étaient  désolés  par  ce  fléau , 
tandis  que  les  inûdèles  n*en  étaient 
point  atteints.  Les  ou  lémas  répond  i  rent 
que  les  chrétiens  devaient  ce  bonheur 
aux  lois  sanitaires  en  usage  dans  TEu- 
ro(ie,tandi8  qu'elles  sont  défendues  par 
leCoran.Mais  le  mufti  promit  de  publier 
nn  felwa  qui  interpréterait  les  passages 
du  livre  sacré  suivant  la  volonté  de  Sa 
Hautesse,  ain  qu'elle  pût  ordonner 
ààsa  tout  rempire  rétablissement  de 
qoaraotaineset  de  lazarets. 

Tous  ops  détails,  quoique  plusieurs 
fentre  eux  puissent  paraître  d'une 
inportance  secondaire,  méritent  ce- 
pendant d'être  recueillis  par  l'histoire  ; 
car  ils  servent  à  faire  connaître  le  ca- 
^Çtère  novateur  et  persévérant  de 
Snltan-Mahmoud ,  et  ropposition  non 
noins  opiniâtre  d'une  portion  de  ce 
P^  sur  lequel  il  tentait  la  dan- 
fi^Tcose  épreuve  d'une  civilisation  im- 

pn»naée  et  repoussée  par  les  vieilles 
moenn. 

Uo  érénement  tragique  signala  le 
Jjnwieocement  de  1837.  Le  zarab» 
f^émini  (directeur  de  la  Monnaie) 
lut  assass  né  dans  la  mosquée  d'^ia- 
•w/îd.  Ce  crime  était  l'ouvrage  du  parti 
ytiréformateur  :  on  a  répandu  en 
JOTope  le  bruit  uon  fondé  qu'aux  yeux 

.  ^^i^tiques,  le  directeur  de  la  mon- 
naie méritait  la  mort  pour  avoir  frappé 
^  pièces  d'or  portant  l'efOgieduSul- 
wt,  ce  qui  était  contraire  à  l'ancien 


tisageetaax  prescriptîonsdu  Coran  (*). 
On  a  même  ajouté  que  le  Grand  Sei- 
giieur,  en  apprenant  cette  catastrophe , 
ordonna  de  suspendre  la  distribution 
des  nouvelles  monnaies,  et  fit  même 
retirer  son  portrait  des  casernes  et  des 
autres  lieux  publics. 

Peu  de  temps  après,  une  scène  d'un 
autre  genre  produisit  une  vive  sensan 
tioQ  à  Gonstantinople.  Au  moment  où 
le  Sultan,  entouré  de  ses  gardes,  tra- 
versait le  pont  de  Galata ,  un  derviche, 
connu  sous  le  nom  de  Cheïkh-SatchU 
(le  Chevelu)  ^  et  que  le  peuple  vénérait 
comme  un  saint,  s'élança  au-devnnt 
du  cheval- de  Sa  Hautesse,  en  s'écrinnt 
avec  colère  :  «  Gkiaour-paeUchâh  (sou- 
«  verain  infidèle),  n'es-tu  pas  rassasié 
«  d'abominations?  Tu  répondras  de- 
«  vant  Allah  de  ton  impiété.  Tu  détruis 
«  les  institutions  de  teÈ  frères ,  tu  rui- 
«  nés  l'islamisme,  et  tu  attires  la  veii- 
«geance  du  prophète  sur  toi  et  sur 
«nous!»  Comme  Sultan -Mahmoud 
restait  interdit  à  cette  violente  apos^ 
trophe,  les  officiers  qui  l'escortaient 
lui  dirent  que  cet  homme  était  fou. 
«  tFou  !  reprit  avec  indignation  le  der- 
«viche;  non,  non,  je  ne  suis  point 
«  fou  !...  c'est  ghiaour-padichàh et  ses 
«  indignes  conseillers  qui  ont  perdu  la 
«  raison.  L'esprit  de  Dieu  qui  m'anime, 
«  et  auquel  il  faut  que  j'obéisse,  m'a 
a  ordonné  de  dire  la  vérité  et  m'a  pro- 
«  mis  la  couronne  du  martyre.  Puissent 
«  mes  paroles  leur  servir  d'avertisse- 
«ment!»  A  peine  avait-il  prononcé 
ces  mots,  qu  il  fut  arrêté  et  mis  à 
mort.  Ses  confrères  réclamèrent  son 
corps,  qui  leur  fut  rendu.  Le  lende*> 
mam,  le  bruit  courait  dans  la  vilte 
qu'une  clarté  brillante  avait ,  pendant 
toute  la  nuit,  entouré  de  l'auréole  des 
saints  le  cadavre  du  martyr. 

Le  Sultan ,  pour  affaiblir  le  scandale 
causé  par  cet  mcident  inattendu ,  vou- 
hit  prouver  à  ses  sujets  qu'il  était  au 
moins  aussi  bon  musulman  qu'eux  :  en 
conséquence,  il  rendit  un  khatti-chérif 
sévère,  dans  lequel  il  se  plaignit  de  la 
négligence  des  vrais  croyants  à  rem* 
plir  les  obligations  religieuses  que  leur 

(*)  Toyci  la  note  de  la  page  a4« 
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imposait  la  loi  du  prophète;  en  outre, 
il  fit  insérer  dans  le  Moniteur  ottoman 
4'article  suivant  : 

«  Il  est  généraiement  connu  que  cha« 
«que  crovant  est  obligé  d'observer 
«  strictement  les  prescriptions  et  les 
«  commandements  de  la  religion ,  et 
c  de  s'abstenir  soigneusement  de  tout 
«  ce  qui  lui  est  contraire.  On  sait  éga-» 
«  lement  que  les  cina  namaz  {*)  sont 
«  un  des  principes  fondamentaux  de 
«  notre  religion ,  la  seule  vraie ,  afin 
«{que  cetix  qui  accomplissent  les  corn* 
«  mandements  soient  sauvés  dans  ce 
«  monde  et  dans  le  monde  futur,  tan* 
«  dis  que  ceux  qui  contreviendront 
«  seront  condamnes  au  malheur  dans 
«  Tun  et  dans  Tautre.  Il  est  donc  évi* 
«  dent  que  la  conduite  de  quelques 
«écervelés,  qui  négligent  Tobserva- 
«  tion  de  ces  commandements ,  parce 
«  que  leur  penchant  les  entraîne  à  ce 
«  oui  est  défendu ,  est  la  cause  morale 
«  de  la  peste  et  des  incendies  qui  affli* 
«  sent  cette  capitale  et  d'autres  villes 
«  de  Tempire.  Comme  notre  glorieux 
«  padichâh  est  le  restaurateur  des  ob* 
«  servances  religieuses  et  des  principes 
«politiques,  il  désapprouve  et  con- 
«  damne  la  moindre  transgression  des 
«  saintes  observances ,  et  il  donne  le 
«premier  l'exemple  de  la  véritable 
«  piété.  Toujours  animé  de  cette  piété 
«  qui  s'est  déjà  manifestée  par  la  reédi- 
«  ncation  de  tant  de  mosquées ,  Sa 
«  Hautesse  ordonne  que  toute  per- 
«  sonne  qui  n'aurait  pas  à' imam  s'en 
c  procure  un  à  demeure,  pour  s'exer^ 
«cer  dans  la  piété.  Mais  ceux  à 
«qui  leur  fortune  ne  le  permettrait 
«  pas ,  seront  tenus  de  cesser  leurs  tra* 
m  vaux  pendant  les  heures  de  prière, 
«  et  de  se  rendre  dans  la  mosquée  voi* 
«  sine  pour  y  faire  leurs  dévotions. 
«L'autorité  aura  à  veiller  à  ce  que 
4k  tous  les  musulmans  soient  propres 
«  dans  leurs  vêtements  et  dans  leur 
«  personne  ;  chaque  musulman  qui  né- 
«  gligerait  ces  devoirs ,  sera  déféré  à 
«  l'autorité  pour  en  recevoir  le  cbâti- 
«  ment  dû  à  sa  négligence.  Le  présent 
«  article  est  publié  alla  que  personne 

O  V«fn  ImotetkittAàBiedebi  p.;S49. 


#  ne  puisse  prétexter  cause  d'ignonnee 
«  des  oirdonnances.  «> 

Bientôt  après  avoir  fait  cette  con^ 
cession  au  parti  religieux.  Sultan* 
Mahmoud  en  revint  à  ses  liabituflet 
européennes.  A  limitation  des  souve- 
rains de  la  chrétienté ,  il  voulut  visiter 
son  empire.  Une  proclamation  annooea 
d'avance  le  projet  du  Sultan ,  afin  de 
préparer  les  esprits  à  cet  événement  » 
tort  rare  dans  1  histoire  de  la  dynasdr 
ottomane.  Ce  voyage  était  motivé  sar 
le  désir  qu'éprouvait  Sa  Hautesse  de 
se  rendre  dans  les  forteresses  de  Var* 
na,  Cboumia,  Silistrie,  Roustchouk, 
pour  les  examiner  en  personne  etpov 
mettre  sous  la  protectUm  de  son  om- 
bre  éternelle  les  peuples  et  le*  raSa$ 
de  ce  pays^  en  faisant  paraître  é 
leurs  yeux  la  lumière  d*equiié  et  de 
miséricorde.  Cependant,  avant  de  par- 
tir, Sultan-Malunoud  crut  devoir  iaire 
acte  de  soumission  aux  anciens  usages  : 
le  39  avril ,  il  consulta  le  micné- 
^jim-baçhi  (  premier  astrologue  de  b 
cour  (*)  ;  et  celui-ci  ayant  déclaré  que 
ce  jour  était  favorable  pour  se  mettre 
en  route,  le  Sultan  s'embarqua  sar 
une  frégate,  avec  toute  sa  suite,  et  en 
présence  d'un  fmmeuse  concours  de 
peuple ,  accouru  pour  assister  au  dé* 
part  de  Sa  Hautesse. 

La  tournée  de  Sultan^^Mahmoud  don 
plus  d'un  mois  :  dans  toutes  les  vilia 
qu'il  parcourut,  il  inspecta  les  ca- 
sernes, les  magasins  militaires  «  les 
fortifications ,  les  mosquées  et  les  faé» 

(*)  Le  munè4fnn4fùchi  est  le  premier  ai> 
troiogue  et  astrunoitie  de  la  cour  ;  car  ckn 
les  niahométans,  rasU'onomie  et  lastrolo^ 
sont  désignét»  par  le  uiéme  ddoi  cC  ue  ioat 
pour  eux  qu'une  nièiue  scieu<^.  Malg|«  la 
défense,  du  Coran ,  qui  proscrit  Tart  divina- 
toire, les  musulmans  croient  à  ra:»lrologict 
et  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  la  Porte  nWBt- 
rail  rien  osé  entreprendre  sans  faîti;  ron> 
suller  les  asti*es.  Les  travaux  astronoiiiiqacs 
du  munètijint-bactn  se  bornent  à  la  rédariMm 
du  Takwim  (  Almaoach  ) ,  dans  lequel  ai 
trouve ,  comme  dans  uobv  fomeux  Àtètàim 
lAeniherg,  les  jours  beureux  et  Budbce* 
reux,  ceux  qui  «ont  favorables  pour  se 
tre  en  toyiffe,  prendre  fentme,  porter 
babit  neuf,  iclHtcr  des  ettkvaiy  cla» 
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pitaox.  Partoat  il  ordonna  des  coos- 
tractions  nouToUes  on  des  améliora- 
tions ;  il  fit  manceaTrer-devant  lui  les 
milices   réf^lîères,  et   distribua   de 
riches  présents  à  leurs  chefs;  acces- 
sible à  tous  ses  sujets  sans  distinc- 
tion ,  il  s'inforniait  de  leurs  besoins , 
et  écoutait  avec  bonté  leurs  plaintes. 
EnfiD ,  il  fit  donner  lecture ,  aux  au* 
torités  spirituelles  et  temporelles  des 
provinces   qa*il   visita  «  dun  ferman 
portant  eo  sobstanee  que  son  unique 
désir  était  de  voir  la  tranquillité  réta- 
blie dans  soB  enipire ,  et  ia  plus  par- 
faite harmonie  régner  entre  toutes  les 
classes  de  ses  sujets ,  sans  distinction 
d'ariftte  ni  de  cuUe;  que  c'était  là  le 
iMit  essentiel  de  son  voyage ,  et  qu'il 
appelait  tous  les  notables  et  les  bom- 
mes  influents  du  pays  à  concourir  avec 
loi  ae  maintien  de  rordre  public,  pre- 
mier fondement  du  bonheur  des  na- 
tions. 

Sultan-Mahmoud  était  à  peine  de 
retour  à  Constantinople  que  Ton  dé- 
couvrît une  conspiration  dont  le  but 
était ,  disaitHMi ,  d'assassiner  Sa  Hau- 
tesse ,  et  d'incendier  les  faubourgs  de 
Péra  et  de  Galata.  Suivant  une  autre 
version ,  les  conspirateurs  étaient  des 
baleifers  do  Bosphore,  réduits  à  fô 
misère   par    ^innovation,  introduite 
depuis  peu ,  de  bateaux  à  vapeur  fai- 
sant le  service  de  Top-Khanè  à  Buîuk- 
I>èrê;  on  assurait  aussi  que  d'anciens 
janissaires  trempaient  dans  le  complot. 
Qooi  qu'il  en  fdt .  de  nombreuses  ar« 
resiations  eurent  lieu  :  parmi  les  pré- 
venus, dont  plusieurs    tenaient  un 
haut  rang  dans  les  fonctions  puMi- 
qœs ,  les  uns  furent  exécutés ,  les  au- 
tres destitués  et  déportés.  On  com^ 
tait ,  oatre  ces    derniers  ,    Yassat  - 
£fefidi,  secrétaire  du  Sultan,  dont 
la  faveur  Favait  trop  ébloui ,  et  gendre 
de  Pertew- Pacha,  ministre  de  Tinté- 
rieur  et  chef  du  divan  9  à  qui  (a  dis- 
rice  de  son  parent  devait  présager 
sienne.  Vsk  effet,  au  mois  de  sep- 
tembre, Pertew-Paclia  fiit  exilé  à  An- 
^rlnople.  Ce  ministre,  qui  possédait, 
depuis  plusieurs  années ,  I9  cônfiarnse 
de  son  maître,  dut  sa  perte,  suivant 
le  joomal  oftôd»  au  peu  de  capàeité 


qu'il  déplop  dans  les  hautes  fonctions 
qui  lui  étaient  échues ,  et  à  son  indul- 
gence coupable  pour  les  intrigues  cri- 
miiielles  et  les  prévarications  de  son 
gendre  et  de  son  frère  Émiu-Éfendi, 
directeur  du  matériel  de  la  guerre,  qui 
fut  entraîné  par  la  chute  de  son  pro* 
lecteur.  L'organe  du  gouvernement 
faisait  un  reproche  plus  grave  encore  à 
t'ex-ministre:  il  l'accusait  d'avoir  abusé 
de  sa  position  pour  entraver,  par  toutes 
sortes  de  manœuvres  secrètes ,  l'effet 
salutaire  des  mesures  prises  par  le 
Sultan  pour  la  régénération  et  le  bon- 
heur de  son  peuple ,  et ,  dans  ce  but 
coupable ,  d'avoir  souvent  dérobé  à  Sa 
Hautesse  la  connaissance  de  la  vérité  : 
a  C'est  ainsi ,  ajoutait  le  Moniteur  oU 
«  toman,  que  son  administration,  oh- 
«  jet  de  tant  d'espérances ,  n'en  avait 
K  réalisé  aucune ,  et  n'avait  été ,  an 
tt  contraire,  pour  l'empire ,  qu'on  far- 
«  deau  onéreux.  » 

Quoi  qu1l  en  sort  de  ces  accusations 
certainement  exagérées,  on  pense  que 
Pertev^-Pacha  était  partisan  des  an- 
ciennes idées ,  et  devait  voir  avec  peine 
les  changements  que  le  Sultan  s'efror> 
çait  d'introduire  dans  l'empire  :  cette 
seule  opposition  de  vues  avec  son 
mattre  eût  rendu  plausible  le  renvoi 
de  ce  ministre,  quand  même  les  autres 
griefs  dont  on  le  chargeait  eussent  été 
taux.  Ses  enneniis  disaient  qu'il  avait 
des  liaisons  clandestines  avec  les  amis 
des  janissaires ,  et  même  qu'il  s'était 
laissé  gagner  à  prix  d'argent  par  le 
pacha  d'Ëgy|)te.  Cette  accusation  assez 
étrange,  puisque  Muhammed-Ali-Pa- 
cha  était  un  réformateur  non  moins 
hardi ,  mais  plus  heureux  que  Sultan^ 
Mahmoud ,  ne  manquait  pas  néanmoins 
de  probabilité;  car,  les  musulmans  at- 
tacnés  au  système  stationnaire  pla- 
çaient toute'  leur  conûance  dans  le 
vice-roi,  qui  avait  soin  de  fomenter 
ces  opinions  surtout  dans  TAnatolie. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  au 
lieu  de  son  exil,  Pertew-Pacha  fut  in- 
vité à  dîner  par  le  gouverneur  d'An- 
drinople  :  vers  la  fin  du  repas,  Emin^ 
Pacha  montra  à  son  convive  un  fer- 
man impérial  qui  le  condamnait  à 
mort.  Pectew-Pacha  te  kit  sans  mon- 


moindre  trouble ,  demanda 
le  poiso'n,  le  but  tranquille- 
t  déposa  le  vase  sur  la  table, 
noncer  d'autre  mgt  que  celui 
.'  Le  poison  tardants  produire 
,  qiiatredoinestiques,  porteurs 

lacet,  se  présentèrent-,  il  ne 
ne  résistance  et  mourut  avec 
vitton  d'un  vieux  musulman. 
îmaiti  ses  obsèques  eurent  lieu; 
ilova  la  plus  grande  mngnili- 
:t  ['on  répandit  le  bruit  qu'il 
i  frappé  d'apoplexie. 
v-Pacha  fut  remplacédans  son 
e  par  l'ex-reîs-efendi  Hadji- 
;ha,  que  le  Sultan  avait  cru 
estituer,enniail63G,  àl'occa- 
outrage  fait  à  un  sujet  anglais, 
nous  avons  parlé  avec  détail. 
lif-Efendi  partageait  les  vues 
ne  de  son  maître ,  et  le  Sultan 
icrilié  avec  peine  à  la  néces- 
lonner  satisfaction  à  l'ambas- 
ritannique.  Aussi  Sa  Uautesse 
■elle  avec  empressement  de 
n  de  placer  son  protégé  dans 
:  encore  plus  élevé  que  celui 
jt  perdu.  On  pouvait  craindre 
I  Ponsonb^  ne  vît  pas  avec 
:ette  nomination  ;  cependant 
nate,  aprè^  avoir  paru  hésiter 
Jours ,  rendit  la  visite  d'usage 
ita  ses  félicitations  au  nouveau 
.  A  la  vérité  ceJui-ci  avait  pu- 
ur  sa  justification,  un  écrit 
uel  il  se  disait  innocent  des 
I  exercées  sur  le  négociant  an- 

en  rejetait  la  faute  sur  des 
<  subalternes. 

3  fin  de  juillet  IS37,  une  esoa- 
it  la  destination  avait  élé  en- 
du  plus  profond  secret ,  partit 
laulinople;  elle  se  composait 
rze  voiles.  Cependant,  inal- 
inyslère  que  la  Porte  avait 
ite  expédition  ,  le  gouverne- 
mçais  crut  deviner  qu'elle 
1er  à  Tunis ,  pour  mettre  à 
r  le  plan  qui  avait  échoué 
l>récédente,  et  s'emparer  de 
;eiKe,  dont  le  beï  se  voyait 
,  depuis  longtemps,  aux  In- 
des émissaires  de  la  Porte. 
X  se  disposait ,  à  cette  épo- 


SB ,  it  enroyer  an 
nstanline,  et  il 
pécher  l'invasion  d' 
C'est  dans  ce  but  q 
Gallois  partit  de  T 
de  se  diriger  sur 
le  36  août.  Il  mou 
délie  qui  commandi 
rejoint  par  le  cent 
dont  l'arrivée  portt 
flotte  à  sept  navire 
K a pou dan -pacha  at 
faites,  et  voyant  o 
laquelle  il  n'osa  s 
débarquer  à  Tripol 
des  troupes ,  pour 
opérés  (fans  la  gar 
ges  qu'y  exerçait  la 
ensuite  qu'il  retou 
nopk.  Il  fut.suivj  f 
Gallois  ,  qui  l'ace 
détroit  des  Dardani 
que  lorsqu'il  sut 
mans  à  l'ancre  dev 
A  cette  époque , 
obli^  de  tenir  sui 
considérables,  pour 
permanente  en  An 
tenir,  par  une  attit 
velléités  hostiles  d( 
tit  le  besoin  de  din 
militaires.  En  cône 
fre  au  Sultan  d'un  I 
celui  qui  était  dû , 
dition  que  l'Egypte 
héréditaires  dans  » 
il  promettait  de  déi 
de  réduire  son  ar 
moud ,  tout  en  d 
concession  était  ce 
du  khalifat,y  consi 
seulement;  quant  i 
manda  qu'elle  lui  fd 
compensation  de  le 
à  son  vassal.  Cette 
rompre  les  négoci 
quo  ruineux  pour 
maintenu  ,  es  atlei 
vrlle  occasion  de  ru 
C'est  un  Bpectacli 
tention  des  >iommi 
tous  les  esprits  grat 

(*]  U  Gouktle ,  bit 
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Incessante  d*an  souverain  réfonnateur 
contre  les  préjugés  enracinés  et  les 
mœurs  antiques  de  son  peuple.  Quoi 
que  Ton  puisse  penser  du  mérite  ou 
de  l'opportunité  des  innovations  pour 
suivies  par  Sultan-Mahmoud  avec  une 
constance  si  inébranlable,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître,  dans  le 
prince  capable  de  marcher  h  travers 
tant  d'obstacles,  à  Taccomplfssement 
d'une  idée  généreuse ,  un  caractère  de 
grandeur  et  d'énergie  qui  commande 
I  admiration.  De  tous  les  hommes  qui 
ont  tenté  d'éclairer  leur  pays  ou  de  le 
faire  entrer  dans  des  voies  nouvelles, 
Sultan-Mahmoud  est  celui,  peut-être, 

3ui  avait  le  plus  d'écueils  à  éviter  et 
e  répuj;nances  à  vaincre.  Détruire  des 
institutions ,  consacrées  par  cinq  siè- 
cles d'existence;  obliger  une  nation 
ignorante  et  pleine  de  dédain  pour  les 
autres  peuples,de  renoncer  à  ses  usages, 
basés,  pour  la  plupart,  sur  une  reli- 
gion  exclusive ,  et  d'adopter  les  cou- 
tumes ,  les  idées ,  le  costume  même  de 
ceux  qu'elle  regarde  comme  de  mépri- 
sables inGdèles;  renversera  la  fois  tous 
les  objets  de  sa  vénération ,  cho()uer 
ses  croyances ,  humilier  sa  vanité  en 
lui  démontrant  son  infériorité  politi- 

3ue  et  guerrière  ;  tenter  tout  cela  avant 
'avoir  dissipé  les  nuages  du  fanatisme 
et  de  l'ignorance,  avant  d'avoir  pré- 
paré les  esprits,  par  une  éducation 
convenable,  a  recevoir  les  germes  d'une 
civilisation  bienfaisante ,  mais  antipa- 
thique aux  mœurs  musulmanes,  telle 
est  la  tâche  laborieuse  que  s'était  im- 
posée Sultan-Mahmoud. 

Vers  la  fin  de  décembre  1837,  les 
habitants  de  Constantinople  jouirent 
d'un  spectacle  tout  nouveau  pour  eux , 
et  qui  témoignait  du  désir  toujours 
plus  vif  de  Sultan-Mahmoud  de  mar- 
cher à  grands  pas  dans  les  voies  de  la 
civilisation  européenne.  Un  bateau  à 
vapeur  de  la  force  de  cent  chevaux , 
construit  par  M.  Rhodes,  inj^énieur 
américain ,  fut  lancé  à  l'arsenal  de  la 
marine.  Sa  Hautesse  et  les  grands  di- 
gnitaires de  l'empire  assistèrent  à  cette 
opération  intéressante,  qui  réussit 
complètement.  L'insénieur  reçut  les 
fâicitations  et  les  éloges  du  Sultan, 

M' lÂvraism.  (Turquie.) 


qui  lui  recommanda  la  prompte  cons- 
truction d'un  second  bateau  a  vapeur, 
destiné ,  comme  le  premier,  à  réparer 
les  pertes  qu'avait  éprouvées  tout  ré- 
cemment la  marine  ottomane. 

Une  autre  importation  non  moins 
remarquable  de  nos  usages,  fut  l'éta- 
blissement de  journaux  chez  les  musul- 
mans. Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
création  du  Moniteur  otioman,  or- 
gane  officiel  du  gouvernement  de  Sa 
Hautesse.  De  plus,  au  mois  de  mars 
1838,  la  Porte  adopta  une  mesure  qui 
devait  donner  une  impulsion  immense  à 
l'œuvre  de  régénération  entreprise  par 
Sultan-Mahmoud.  Le  principe  de  la  lé- 
gislation sanitaire  européenne  fut  re- 
connu par  la  Porte,  et  considéré  comme 
base  d'une  nouvelle  institution  ;  un 

frand  divan,  composé  dé  tous  les  hauts 
ignitaires  et  de  plusieurs  oulémas,  fut 
convoqué,  et  décida,  à  l'unanimité, 
qu*un  système  de  quarantaine  devait 
être  organisé  sans  délai,  afin  de  pré- 
server a  l'avenir  le  pays  des  ravages 
de  la  peste.  On  Kit  malheureuse- 
ment bientôt  dans  le  cas  d'en  faire 
l'application  :  en  août  suivant ,  la  peste 
se  déclara  parmi  les  troupes  station- 
nées à  Haider-Pacha ,  situé  près  de 
Scutari  et  vis-à-vis  de  la  pointe  du  sé- 
rail ;  aussitôt  un  cordon  sanitaire  fut 
établi  autour  du  camp;  et,  grâce  aux 
mesures  rigoureuses  qui  furent  ordon- 
nées ,  le  fléau  épargna  Constantinople. 
Attentif  à  remédier  à  tous  les  anus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'empire , 
le  Sultan  rendit,  en  janvier  1838,  un 
ferman  portant  défense  aux  consuls  et 
aux  autorités  étrangères  de  délivrer 
des  saufs-conduits  aux  raîas  ou  aux 
sujets  chrétiens  de  la  Porte.  Le  but 
de  cette  mesure  était  d'empêcher  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  commettaient 
(pielque  crime  d'échapper  à  la  juridic- 
tion ottomane ,  en  se  plaçant  sous  la 
protection  des  puissances  étrangères , 
ce  qui  n'arrivait  que  trop  souvent. 

Quelques  mois  plus  tard ,  le  Grand 
Seigneur,  sans  cesse  occupé  de  réfor- 
mer l'administration ,  nomma  une  com- 
mission permanente  et  siégeant  au 
palais  même  de  Sa  Hautesse;  ôetto 
commission  devaitrbercher  les  moyens 


In  plus  propres  à  favoriMT  le  oom>  rt(u  i 

merce ,  l'industrie  et  l'agriculture.  En  cours 

outre,  le  Sultan  ayant  reconnu  l'insuf-  vice-i 

fisance  du  Coran,  unique  guide  jus-  consi 

qu'alors  de  la  jurisprudence  ottomane,  ses    | 

ordonna  de  travailler  à  un  code  plus  dépai 

completetenharmoDieBTectesmœurs  où  eJl 

nouTclles.  les  bi 

Le  SO  mars,  Akif-Pacha,  ministre  Suila: 

de  l'intérieur,  fut  destitué,  et  remplacé  visité 

par  nëouf-Pacha,  qui  cessa  alors  de  poser 

porter  le  titre  de  grsnd  vÉzir.  Nous  ta  des 

n'aurions  point  parlé  de  cette  mu*  dau-p 

tation,  peu  intéressante  pour  l'iiis-  et  Rr 

toire .  si  elle  ne  se  rattachait  à  une  Tripo 

mesure  gouvernementale  digne  de  re-  gouve 

marque;  nous  voulons  dire  la  sup-  sait-oi 

nsion  de  cette  dignité,  jusqu'alors  aux  ti 

iremiére    et   la    plus   importante  ta  Mé 

charge    de    l'État.    Rèouf-Pacha    re-  eu  ré< 

eut  simplement  le  titre  de  Bach-f'é-  rite  d 

Ai/ (premier  ministre).  Par  le  fait  de  plusd 

ce  changement  dans  la  hiérarchie  ad-  suppo 

ministràtive ,  la  première  cour  de  jus-  vette 

tice,  nommée  Àrz-Odaçi,  sous  la  Tripol 

présidence  du  grand  vézîr,  fut  abolie,  nomn 

et  les  affaires  contentieuses ,  qui  se  l'un  [ 

portairnt  a  son  tribunal,  tombèrent  rata, 

dans  la  juridiction  du  mufti  (*).  L'aiici 

Le  t  S  juin,  un  bateau  à  vapeur  égyp-  obligé 

tien  apporta  à  Constanlinople  la  nou-  lantm 

velle  que  Muhammed-Ali-Padia ,  dans  sequir 

une   note    adressée  aux   consuls   de  troupi 

France,  d'Angleterre,  d'Autriche  et  s'appr 

de  Prusse,  au   Caire,  avait  déclaré  Biei 

qu'à  l'avenir  il  ne  payerait  plus  aucun  SuKar 

tribut  il  la  Porte  Ottomane ,  et  qu'il  se  millioi 

regardait  comme  souverain  Jndépen*  devait 

dant  de  l'Egypte ,  de  l'Arabie  et  de  la  les  esf 

Syrie.  Le  Sultan  ,  en  apprenant  celte  l'espoi 

déclaration  de  son  vassal ,  fut  tellement  biée  (* 

irrité,  qu'il  voulait  sur-le-cliaiiip  re-  ottom 

commencer  les  hostilités.  Les  anibas-  niouït 

sadeurs  de  France  rt  d'Angleterre  par-  Ilariz- 

vinrent  avec  peine  à  le  calmer,  en  lui  niomr 

représentant  qu'une  rupture  de  sa  part  celui-t 

avec  Muhamuie<l-Ali  indisposerait  su-  vèresi 

rement  les  puissances  alliées;  et  ils  démor 

obtinrent  de  Sa  Hautrsse  la  promesse  sait ,  c 

d'attendre ,  pour  agir,  qu'ils  eussent  ti&  m 

(')   Le  notivciii  sullm,  Abdul-Mcdjid,  a  (*)  I 

rétabli  deruiercmeul   la  dignilè  ils  (rand  cii  sep 

liiir  ta  !■  ptnomic  d«  Kliairew-Ptcba.  niillieu,  i 
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Mdéà  quelque  résolation  énergique. 

Le  16  août,  Sultan-Mahmoud  con- 
dut  avec  la  Grande-Bretagne  un  traité 
tfecoouneroe,  par  lequel  Sa  Hautesse 
abrogeait  formellement,  dans  toutes 
Im  parties  de  reoipire  ottoman  en  £u- 
lopeet  en  Asie,  aiusi  que  dans  les 
puTeroements  d'Afrique  et  d'Egypte, 
le  monopole  qui  pesait  sur  les  produits 
U  Tagriculture.  La  France  adhéra 
lientôt  à  ce  traité ,  qui  fut  notiûé  au 
Tjce-Toi  d'ÉCTpte  par  un  ferman  lui 
imponotrofaligation  de  s'y  conformer. 
On  comptait  que  Muhammed-Ali  s'y 
soumettrait.  Par  eette  mesure ,  TAn- 
(ieterre assurait  une  nouvelle  branche 
a  ton  commerce,  et  remportait  un 
triompheédataDtsur  l'influence  russe. 
M«is,aTaDt  la  fin  de  Tannée,  M.  de 
Bootenieff  avait  réussi  à  reprendre 
ose  partie  de  son  ascendant ,  et  avait 
defrnjuentescoBférences  avec  le  reîs- 
éfinidi.  Eo  janvier  lSd9»  un  traité  re- 
btif  à  rorganisation  définitive  de  la 
Senie  fot  conclu  entre  la  Russie  et  la 
Porte.  Le  Saltao  adressa  immédiate- 
ment un  khatti-ehèrif  au  prince  Mi- 
loch  pour  qa'il  organisât  une  repré- 
lentstioQ  nationale ,  suivant  la  teneur 
*i  traité. 

Les  mcenrs  européennes  prenaient 
de  joor  en  jour 'en  Turquie  une  ex- 
taision  rapide.  Un  Italien,  nommé 
Gaêtano  Mêle,  obtint  du  Grand  Sei- 
gnr  rantorisation  de  construire ,  à 
m,  un  théâtre  consacré  spéciale- 
Wnt  k  l'opéra  ultramontain ,  mais  où 
Ton  jouerait  aussi  des  pièces  françaises 
detoot  genre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, peut-être ,  dans  cet  événe- 
B^t,  c'est  que  la  souscription  ou- 
verte pour  réunir  les  fonds  nécessaires 
fot  remplie ,  en  grande  partie ,  par  des 
Bosolflians.  En  novembre  1838,  un 
ttbinet  de  lecture  fut  éUbli  à  Péra  : 
•n  y  trouvait  les  journaux  et  ouvrages 

KMliques  des  principau^L   pays  de 
rope. 

Au  commencement  de  1839,  de 
"ombreux  incendies  firent  présager 
fwlqoe  mécontentement  dans  la  po- 
Nation  de  Constantinople ,  qui ,  di- 
ttitK)n,  était  excitée  par  des  agents 
Mereti  que  la  rumeur  publique  accu- 


sait d'être  soudoyés  par  le  vke-roî 
d*Égypte,  ou,  suivant  d'autres  bruits, 
par  les  cours  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Berlin.  £n  février,  on  remarqua 
que  des  préparatifs  de  guerre  se  tai- 
saient avec  la  plus  grande  activité  :  de^ 
recrues  nombreuses  de  marins  et  de 
soldats  du  RèdUf{\^  milice)  se  faisaient 
dans  tout  l'empire.  Convaincu  de  la 
nécessité  de  réorganiser  la  marine  sur 
de  nouvelles  bases ,  le  Sultan  prenail 
pour  modèle  celle  de  la  Granae*Bre« 
tagne ,  en  imitait  les  détails,  et  faisait 
venir  des  ofQciers  anglais ,  pour  servir 
à  la  fois  de  chefs  et  d'instructeurs.  On 
hâta  là  construction  des  navires  qui  se 
trouvaient  sur  les  chantiers,  et  Tordre 
fut  donné  au  kapoudan-pacha  de  se 
disposera  mettre  en  mer  au  printemps 
prochain.  On  croyait  que  cette  époque 
serait  féconde  en  événements  graves , , 
soit  sous  le  rapport  de  la  question 
égyptienne,  soit   relativement  à  la 
Perse.  Le  Sultan  montrait  une  grande 
animosité  contre  son  vassal  ;  et  ces  dis* 
positions  étaient  entretenues  par  tout 
ce  qui  entourait  Sa  Hautesse.  On  for- 
tifiait les  villes  de  Konia  et  d'Angora; 
des  officiers  de  marine  anglais  étaient 
enrôlés  par  Rèchid-Pacha ,  qui  venait 
d'être  rappelé  de  son  ambassade  à 
Londres.   Tous    ces   symptômes    de 
guerre  inspiraient  de  vives  appréhen- 
sions aux  amis  de  la  tranquillité;  mais 
le  gouvernement  du  Grand  Seigneur 
donnait  à  tous  ces  bruits  un  démenti 
formel ,  et  assurait  que  les  armements 
n*avaient  pour  but  que  de  compléter 
l'armée ,  comme  il  est  d'usage  de  le 
faire  toutes  les  années.  On  espérait, 
en  outre,  que  les  puissances  euro- 
péennes insisteraient  sur  le  maintien 
du  statu  quo. 

Dans  son  désir  de  pousser  ses  sujets 
dans  la  voie  de  la  civilisation ,  Sultan* 
Mahmoud  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  parvenir  à  ce  but.  Depuis  quelques 
années,  un  certain  nombre  de  leu- 
nés  Ottomans  avaient  été  envoyés  à 
Londres  et  à  Paris,  pour  y  étudier 
toutes  les  branches  des  connaissances 
européennes.  Le  Sultan  ayant  appris  ^ 
par  un  rapport  d'Ahmed -Pacha ,  son 
ambassadeur  auprès  du  roi  des  Fran» 

28. 
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çais,  qm  quriqun-uns  de  ces  jeunes  i  n'être  exécutée 

gens  n'avaient  pas  les  moyens  pécu-  profond  repos.  S 

niatresdecontinuerleurstravauijleur  rut  ébranlé  de  o 

alloua  des  fonds  destinés  à  les  aider  ponse  à  une  note 

dans  leur  carrière  studieuse.  Cette  me-  les  ambassadeurs 

sure  fait  autant  d'bonneur  au  souverain  russe,  au   sujet 

oitanian  qu'au  ministre  qui  lui  en  Bug-  guerre,  le  Sulta 

géra  l'idée.  Peu  confiant  dans  la  rou-  desesintentionsp 

tine  ignorante  des  médecins  musul-  les  armements  i 

mans.  Sultan- Mahmoud  avait  pris  à  flotte  ottomane, 

■on  service  quatre  docteurs  allemands,  voiles,  devait,  d 

et  montrait  une  grande  prédilection  mer  dans  quelque 
pour  l'école  de  médecine  qu'il  avait        Le  ^ouvememi 

fondée  l'année  précédente,  et  dont  il  médiation  pour  i 

ordonna  que  les  professeurs  seraient  ment  entre  le  S 

nommés  uu  concours,  d'après  la  mé-  d'Egypte;  mais  S; 

tbode  européenne.  point  cette  offre 

Cependant,  en  mars,  la  guerre  pa-  traire,  plus  dis| 

raissait  inévitable  :  le  Sultan  semblait  traiter Huhammei 

résolu  a  se  venger  de  son  vassal ,  et  à  De  son  côl^,  le  i 

marcher  lui-même  à  la  tête  de  l'armée,  représentations  q 

Sa  Haulesse  avait  ndressé  précédem-  par  les  consuls  j 

ment âMuhammed-AIJ. Pacha  \eRiala-  d'Angleterre,  d'A 

Jtei  [contre-amiral)  Osman  ,  chargé  de  qu'il  avait  conqu 

solliciler  le  payement  du  tribut;  mais  gypte,  l'Arabie,  I 

cet  envové  n'ayant  pu  voir  le  vice-roi ,  et  qu'il  les  conseï 

qui  était  alors  en  tournée  sur  la  fron-  que  si  le  Sultan 

tiéred'Abyssinie,etquirefusndelere-  mer,  lui,  le  vieu 

cevoir  au  Caire  avant  le  mois  de  sep-  blanche,  prendra 

tembre,  le  Sultan  indigné  ordonna  de  de  l'escadre  égyp 

prendre  toutes   les  mesures  pour  le  les  chances  de  la 

cas  probable  de  prochaines  hostilités,  de  sortir  victorie 

Les  batteries  des  Dardanelles  furent  près  cette  fière  n 

renforcées;  les  arsenaux  se  remplirent  lions  non  équivo 

d'ouvriers  ;  un  grand  nombre  de  ma-  rupture  paraissan 

telots-grecs  et  arméniens  furent  en-  bassadeurs  frança 

gagés  pour  le  service  de  la  flotte  ;  des  tantinople  conclu] 

renfortsfurent  envoyés  à  Haûz-Pacha,  par  suite  duquel 

sèrasker  de  l'armée  d'Asie,  dont  le  française,  compo 

quartier  général  était  établi  à  Orfa,  devrait  surveiller 

sur  la  frontière  de  Syrie,  et  qui  reçut  dès  qu'elle  sortin 

l'ordre  de  repousser  vigoureusement  en  outre,  sir  R. 

toute  attaque  d'Ibrahiin-Pacha.  Excité  cinq  vaisseaux  de 

en  secret  par  la  Russie  et  par  l'Angle*  et  I  amiral  Lalaiu 

terre ,  le  Sultan   n'était  retenu  que  en  station  à  Tun 

par  les  vives  représentations  de  l'am*  ces  mesures,  em 

bassadeur  français,  le  baron  Roussin,  entre  les  flottes 

qui  mit  sous  les  yeux  de  Sa  Hautesse  tienne.  En  allen( 

les  malheurs  qu'attirerait  sur  l'empire  donna  une  nouvel 

ottomanuneconflagratlonimprudente,  mille  hommes:  il 

et  lui  fit  sentir  que  ce  n'ébit  point  ordres  de  son  Gis 

par  des  guerres  uitestines  qu'il  par-  armée  de  quatre-^ 

viendrait  i   la  régénération   de  son  dont  trente  mille 

peuple:  œuvre  diuicilc,  qui  demaoïla  réserve  à  Damas 
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lamMd-AIi-Pacba  D'ayant  pas  encore 
normDO  le  traité  de  commerce  entre 
la  Porte  et  )a  Grande-Bretagne,  le 
eonsul  anglais  à  Alexandrie  remit  au 
m^roi  on  oitimatum,  dans  lequel  il 
le  menaçait  de  la  guerre  avec  l'Angle- 
tenv,  SI  le  fennan  du  Sultan  n'était 
pas  mis  à  exécution  sur-Ie-cbamp.  Dès 
fjue  Mubammed-Ali  eut  pris  connais- 
noce  de  cette  déclaration ,  il  convoqua 
un  conseil  extraordinaire  et  ordonna 
de  procéder  à  un  armement  général. 
Ainsi  toat  faisait  croire  à  une  crise 
prodiaioe. 

Gepmdant  en  avril  les  craintes  de 
guerre  semblèrent  complètement  dis- 
apées.  Mohammed -Ali-Pacha  parais- 
nitoonfaincu,  sur  les  représentations 
«s  consuls  de  France  et  d'Angleterre , 
qœ  le  sort  des  armes,  fût-il  tout  à  son 
«WBtsjçe,  n'établirait  rien  en  sa  fa- 
2»;  il  avait  mime  promis,  non-seu- 
wnt  de  ne  point  attaquer  le  Sultan , 
■a»  encore,  en  cas  d'agression  de  la 
P»rtde80ttomans,de  se  tenir,  autant 
9M  possible,  sur  la  défensive.  Quant 
w  traité  de  commerce  du  16  août,  le 
^^^^  opposait  à  son  exécution  le 
«ote  dans  lequel  il  était  sur  sa  posî- 
nw  de  Tassai  ou  de  souverain  indepen- 
«pi: comme  vassal,  il  ne  devait  agir 
japw  atoir  reçu  l'ordre  de  son  suze- 
^ordrequioelui  était  point  encore 
P^q;  commeindépendant,  il  offrait 
•wreontraitéde  commerce  avec  l'Eu- 
JJ*  PWBT  Pabolition  des  monopoles. 
«  «0  côté,  le  Sultan  avait  écouté 
«ee  »  plus  pnde  attention  les  rai- 
{Jjwements  da  baron  Rousstn,  et  Sa 
^^  a»ait  exprimé  le  désir  de 
2»  «  Ijaix  avec  le  vice-roi ,  pourvu 
ï*'*J«à des  conditions  honorables. 
"".^J^jquencc  de  ces  nouvelles  dis- 
r*o«is,  le  départ  de  la  grande  flotte 
2fl^*""^i  et  la  mission  dont  Émin- 
2ÎÎ'  «ofl^emeur  d' Andrinople ,  était 
W  auprès  de  Hafiz-Padia,  fut  con- 
2!«rfée.  Cette  tendance  à  la  paix 
r«  confirmée  par  l'accueil  que  le 
JWan  «  au  capitaine  anglais  Walker, 
PJ^  *  Sa  Hautesse  par  le  duc  de 
"Jïybire.  Quoique  reçu  avec  la  plus 
gode  affabilité  par  le  Grand  Sei- 
!■*',  cet  officier,  qui  n'était  venu  en 


Turquie  que  d'après  le  désir  du  Sultan , 
ne  fut  désigné  pour  aucune  destination 
spéciale.   Les   autres  marins  anglais 

Quittèrent  Constantinople  le  30  mars, 
^n  crut  reconnaître  dans  la  conduite 
de  Sultan-Mahmoud  l'influence  de  la 
Russie. 

Cependant  Ibrahim-Pacha  et  le  sèr- 
asker  Hafiz-Pacha  étaient  toujours  en 
présence,  et  semblaient  sur  le  point 
de  s'attaquer.  Chaque  semaine ,  quelque 
messager  portait  des  instructions  a 
Hafiz-Pacha,  et  les  ofGciers  dont  les 
corps  faisaient  partie  de  Tarmée  du 
Kurdistan  recevaient  Tordre  de  re- 
joindre dans  le  plus  bref  délai.  Toutes 
ces  mesures  prouvaient  que  Tattention 
du  Sultan  était  toujours  concentrée 
sur  l'armée  du  sèrasker,  et  que  la 
moindre  circonstance  pourrait  bien 
changer  les  intentions  pacifiques  attri- 
buées à  Sa  Hautesse. 

Vers  le  milieu  d'avril,  Rèchid-Pacha 
reçut  l'ordre  de  revenir  de  Londres  à 
Constantinople,  pour  se  mettre  h  la 
tête  du  ministère  comme  ministre  des 
affaires  étrangères.  Mais  diverses  cir- 
constances retinrent  ce  personnage  en 
France  jusqu'au  mois  d'août  ;  et  il  ne 
revit  Constantinople  que  plus  de  deux 
mois  après  la  mort  de  Sultan-Mah- 
moud. Au  commencement  du  mois  sui- 
vant, il  était  question  de  négociations 
importantes  entre  la  Porte  et  la  Rus- 
sie, relativement  à  un  traité  d'alliance 
d'après  le(|uel  cette  dernière  puissance 
seconderait  le  Sultan  dans  sa  lutte 
contre  le  vice-roi. 

Hafiz-Pacha  ayant  pris,  en  avril, 
une  jK)sition  plus  rapprochée  de  la 
frontière  de  Syrie,  afin  de  mieux  ap- 
provisionner son  armée  et  de  se  ga- 
rantir contre  la  possibilité  d'une  atta- 
<]ue,  cette,  manœuvre  donna  quelque 
inauiétude  aux  partisans  de  la  paix.  Le 
Sultan,  à  cette  occasion,  dit  à  lord 
Ponsonby  :  «  Je  ne  cherche  qu'à  me 
«  défendre;  ayez  donc  soin  que  je  ne 
«  sois  pas  attaqué,  et  la  paix  ne  sera 
«  point  troublée  !  » 

Le  21  avril ,  la  première  colonne  de 
l'armée  ottomane  ^  sous  les  ordres  d'Is- 
maîl-Pacha,  franchit  PEuphrate  près 
de  Bir,  pendant  que  quelques  régi- 


ents  d'infanterie,  de  civalerfe  et 
irtillerie,  prenaient  position  sur  la 
re  gauche.  Le  principal  corps  d'ar- 
ée,  commandé  par  Hafiz-Paclia,  et 
rt  de  quarante  à  quarante-cinq  mille 
mîmes ,  avec  quatorze  batteries,  était 
riïé  en  même  temps  à  Semisat,  sur 
droite  du  Oeuve.  Le  3  mai ,  Ismaîl- 
icha  s'avança  jusqu'à  Nèzib,  à  trois 
uesdeBir,  sur  la  route d'Alep,  dans 
pachalik  de  Mar'ach;  il  occupa  mi- 
airement  Nëzib.  Ibrahim  ■  Pacha, 
i  avait  toujours  l'ordre  d'éviter 
tant  que  possible  un  engagement, 
ssa  quelques  troupes  en  position 
la  frontière  septentrionale  du  Tau- 
3,  et  concentra  le  reste  de  son 
née  à  Alcp;  cette  ville  n'était  dé- 
idue  que  par  une  vieille  enceinte 
inelée,  flanquée  de  tours,  et  lézardée 
toutes  parts  depuis  le  tremblement 

terre  de  IS33.  Au  centre  de  ta 
ce,  sur  une  émtnence  formée  de 
res  rapportées,  s'élève  une  très- 
ite  citadelle  encombrée  de  bâti- 
ots,  et  dont  les  remprts  sont  en 
S-mauvais  état.  Ibrahim  fit  réparer 
murs,  creuser  des  fossés ,  débrayer 
itadelle,  et  construire  des  ouvrages 
fortification  à  la  moderne  sur  les 
irds  de  la  vieille  enceinte.  Il  faisait 
er,  en  même  temps,  les  arbres  et 

murs  des  jardins  qui  obstruaient 
environs  de  la  place.  Tous  ces  tra- 
II  étaient  diriacs  par  le  paclia  fran- 
i  Soliman-Selves.  La  plupart  des 
nds édifices,  les  caravansérails,  les 
b  mime  furent  convertis  en  ca- 
nes. 

ja  ville  d'Alep,  prise  par  Ibrahim 
ir  centre  de  résistance  et  d'opéra- 
is,  était  un  point  choisi  avec  beau- 
p  d'habileté  :  sa  gauche  était  assurée 

les  défilés  de  Faîas  [l'ancienne 
u),  ceux  de  Beilan,  des  portes 
ennesetammaDiennes,  lieux  célè- 
I  dans  l'antiquité.  D'un  autre  côté, 
nanœuvre  de  Uafiz -Pacha  sur  l'Eu- 
ate  pour  prendre  la  Syrie  à  revers 
isavanteet  bien  combinée:  ne  vou- 
:  ou  n'osant  point  forcer  Ibrahim 
I  Alep,  le  sèrasker  pouvait  porter 
uerrç  sur  Damas,  au  centre  de  la 
le,  ou  il  espérait  soulever  des  po< 
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LeMjaio,  onfeçut  à  Gonstanti- 

ple  la  nouvelle  d*un  léger  engage- 
flKQt,  è  la  suite  duquel  les  Ottomans 
iWient  emparés  de  plusieurs  villages 
Wikd'Aîntab.  Cet  avantage  donna 
m  de  cause  au  parti  de  la  guerre ,  et 
«ns  k  conseil  il  avait  été  décidé  que 
Hife-Pacha  recevrait  des  ordres  pour 
et  en  avant.  Les  sollicitations  des 
«iDbassadeuTs  d'Autriche  et  de  Russie 
eofiiveur  da  maintien  de  la  paix  deve- 
nant tonjoun  plus  pressantes,  le  Sul- 
tan leor  répondit  par  la  déclaration 
MiTaote: 

«  Le  Soltan  préfère  à  Tétat  de  dioses 
■  actuel  une  solution  quelconque ,  fa- 
■'orable  ou  défavorable.  Il  ne  saurait 
•Wérer  pios  lon^emps   Tinsolence 

•  d  an  vassal  rel»clle  qui  foule  aux 
•pieds  les  principes  sacrés  de  l'isla- 
•miflae  et  ébranle  les  fondements  de 

•  rKtat ,  (pi  refuse  de  reconnaître  dans 
•le  Sultan  le  chef  de  Fislamisme,  et 

•  Tcut  le  supplanter.  Ce  vassal  ne  fait 
'  jaj  mystère  de  ses  projets  contre  lé 

•  trtne  et  fautcl.  D  a  eu  l'audace  de 
'  a»w«  les  gardiens  du  tombeau  du 

•  prophète,  nommés  par  le  Sultan  dans 
•»eiercic8  de  son  pouvoir  khali- 
•»"i  et  dé  les  remplacer  par  des 
«  nommes  de  son  choix.  D'autres  me- 
"ï?  o^Mées  par  lui  dans  les 
;  joatre  villes  saintes  ne  sont  que  le 
lÏÏfV"*™^  de  ses  projets  crlmi- 

w  Depuis  plusieurs  années,  cet 
•nomme,  que  le  Sultan  a  tiré  delà 


!  J?f^,^"î  pour  l'élever  à  sa  puissance 
.S:*  .»  '^  ""enace  de  ne  plus  ac- 


^  pour  son  mattre. 
.  J??*  »n  aveuglement,  il  s'est 
«  S«  V?  ^^'^«f  *»  questions  inté- 
*^uJ^  souveraineté  territoriale 
.!!j/orte  Ottomane  (*),  et  sans 
«ware  les  ordres  de  son  souverain 
^Wtime,  il  a  eu  Taudace  de  refusef 
t.,?^?  aw  troupes  d'une  puis- 
^^  qm  entretient  les  rclatiorw 

S^  Ce  (Misage  fait  allusîon  à  la  marche 
r?  «y*  d  annéeaugbis  k  travers  l'Egypte, 
fviPeri  Soez. 


•  d'amitié  les  plus  intiiûes  avec  la  Porte 
a  Ottomane.  Comme  ennemi  des  amis 
«  de  la  Porte,  Muhanuned-Ali  a  intri- 
«  gué  dans  l'Yèmen  et  le  Tèhama, 
«  pour  empêcher  l'Angleterre  de  s'em- 
«  parer  d'Aden  et  de  s*y  établir.  Il  a 
«parcouru  d'occident  en  orient  TA- 
«  rabie ,  où  il  a  porté  la  guerre,  et  il  a 

•  signalé  sa  marche  par  le  meurtre  et 
«la  dévastation.  Après  s'être  emparé 
«  des  ties  Bahreîn ,  dans  le  golfe  Persî- 
«  que ,  pour  en  faire  la  base  de  seft 
«  opérations ,  il  s'est  approché  de  Bas- 
«  sora  et  de  Bagdad  autant  qu'il  a  pu^ 
«  et  a  fomenté,  parmi  les  habitants 
«  fidèles  de  ces  provinces,  des  mouve* 
«  ments  séditieux  qui  ne  laissent  pasque 
«  d'alarmer  la  Porte.  Partout  il  a  agi 
«  en  traître,  et  comme  s'il  était  le  chef 
«  suprême  de  l'islamisme.  Cet  état  de 
«  choses  ne  saurait  se  prolonger  :  In 
«  Porte  ne  se  soumettra  jamais  aux 
«  prétentions  exagérées  du  Pacha,  et 
«  ne  prendra  en  considération  aucune 
«  proposition  de  sa  part;  son  devoir 
«  est  d'obéir,  sinon  la  guerre  décidera. 

«  La  Porte  a  envoyé  un  négocia- 
«  teur  à  Alexandrie;  W  sommera  le 
«  pacha  d'exécuter  les  ordres  do  Sul- 
«  tan,  et,  en  cas  de  refus,  le  sèrasker 
«  HaGz  attaquera  au  premier  signal. 
«  La  Porte  Ottomane  trouvera  les 
«  moyens  d'introduire  dans  le  Hauran 
«  des  forces  suffisantes  pour  seconder 
«  les  efforts  des  Bruses  fidèles  contre 
«  leur  tyran.  L'Angleterre  soutiendra 
«  la  Porte  de  tout  son  pouvoir;  le  Sui* 
«  tan  a  sa  parole,  sinon  dans  un  traité 
«formel,  du  moins  d'une  manière 
«  équivalente. 

«  La  Porte  Ottomane  exige  du  vioe- 
«roi  l'acceptation,  sans  condition, 
c(  des  propositions  suivantes  :  1*  réin- 
«  tégration  des  gardiens  du  tombeau 
«  du  prophète  choisis  par  le  Sultan ,  et 
«  suppression  de  divers  abus  qui  se 
«  sont  introduits  dans  les  villes  saintes 
«  à  la  suite  des  ordonnances  du  pacha; 
«  2*  acquittement  régulier  des  tributs  « 
«  cessation  de  toute  menace  ultérieure 
«  de  refus  sous  un  prétexte  quelcon** 
«que;  3"  renonciation  à  l'exerciofde 
«  tout  droit  de  majesté  et  de  souve* 
«  raineté,  si  ce  n'est  en  vertu  4*uft« 


légation  formelle,  et  par  consë- 
lent  obligation  de  reconnaître  com- 
^■nent  Ja  souveraineté  du  Sul- 

'aprèa  ce  manifeste,  il  paraissait 
le  Sultan  était  irrévocablement 
dé  à  faire  la  guerre  dès  qu'il  croi- 
le  moment  favorable.  Sa  llautesse 
ardait  plus  aucun  ménagement  eu- 
son  sujet  rrbflle  :  le  8  juin ,  parut 
ihatli-clièrif  par  le()uel  le  viœ-roi 
)n  Dis  étaient  privés  de  toutes  les 
lions  et  dignités  dont  ils  avaient 
revêtus  jusqu'alors;  en  outre, 
z-Pacha  était  nommé  pour  rempla- 
Huhammed-Al^dans  le  gouTe^ne- 
tde^Égypte,et  recevait  la  grande 
ration  ou  Nickani  -  Ifltkhar.  Le 
n ,  le  sèrasker  écrivit  la  lettre  sui- 
e,  en  réponse  à  celle  qu'lbrahim- 
la  lui  avait  adressée  peu  aupara- 

l'ai  reçu  le  trésor  de  la  lettre  que 
m'as  envoyée  par  le  oolonel  d'ar- 
erie  Muliamined-Azik-Beï,  et  j'ai 
s  connaissance  de  son  précieux 
itenu.  En  exprimant,  dans  cette 
Ire,  ton  entière  soumission  à  notre 
nfaiteur,  au  bienfaiteur  du  monde, 
lolro  souverain,  très-puissant  et 
s-honoré  maître ,  et  voulant  attirer 
'  toi  tes  bonnes  grSces  de  Sa  Hau- 
se,  tu  me  demandes  mon  senti- 
nt.  Puisse  le  Dieu  bienfaisant 
iserver  notre  maître  pendant  toute 
furée  des  siècles ,  et  faire  que  son 
bre  se  répande  sur  ses  serviteurs , 
que  son  trdiie  sublime  protège 
is  ceux  qui  lui  sont  dévoués  !  La 
imission  n'est  pas  seulement  dans 
paroles,  elle  doit  se  manifester 
si  par  les  actious.  Lorsque  l'ar- 
B  du  Sultan  vint  à  Bir  et  y  dé- 
ya  ses  étendards  victorieux,  Ma- 
tiR-y/^api, commandant  la  cavale- 
arabe,  E'avaHÇa  avec  ses  troupes 
qu'à  une  demi-lieue  de  Bir  pour 
■0  des  reconnaissances,  et  proba- 
ment  aussi  pour  piller  les  villages. 
,  en  effet,  cette  cavalerie,  à  son 
iMir,  a  pillé  les  villages  de  la,pro- 
ce  d'Orfa  et  en  a  emmené  tout  le 
ail.  Deux  jours  auparavant,  ces 
•aséi  ont  pillé  et  maltraité  un 
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tomaas  étaient  les  ajiresseurs.  Toute- 
In,  Mobamoied-Ali  donna  aax  oon- 
rals  Tassaranoe  qu'il  se  bornerait  à 
i'enparer  du  pachaJik  d'Orfa  et  de 
Dianèkir.  Cette  promesse  même  don- 
nait la  mesure  de  la  confiance  qu'il 
avait  daos  la  supériorité  de  son  armée. 
GepeDdaat,  voulant  oser  de  tous  les 
Doveos  de  succès  en  son  pouvoir,  le 
m-roi,  dans  ces  circonstances  déci- 
sif es, ^  appela  à  lui  le  désert.  Les 
dieikbs  des  Bédouins  lui  envoyèrent 
|)ltts  de  vingt  mille  hommes,  et  le 
cbèrif  delà  Mecque  offrit  toute  la  po- 

EiatioR  do  Hidjaz  en  état  de  porter 
iaraws. 

Le  13  juin ,  la  flotte  ottomane ,  com- 
pose de  Tiogtdnq  bâtiments  de  di- 
venes  grandeurs  et  de  deux  bateaux  à 
▼apeor,  et  apnt  à  bord  douze  mille 
boinoMs,  mit  à  la  voile;  elle  devait 
dâbaïqner  sur  la  cdte  de  Syrie  |)our 
fiéa  Hailz-Pacha  dans  son  agression , 
et  loi  doDder,  poar  ainsi  dire ,  le  signal 
des  opératioDS  militaires.  La  déclara» 
tioo  de  gaerre  contre  Mubammed-Ali- 
PSkcha  était  rédigée,  et  on  l'aurait  pu- 
bliée, si,  à  cette  époque,  le  Sultan 
souffrant  déjà  depuis  plusieurs  semai- 
nes d'où  mal  qn*il  a  constamment  caché 
s  ses  médedns  aussi  bien  qu'à  ses  plus 
intimes  courtisans  «  n'eût  senti  redou- 
Ider  les  atteintes  de  la  maladie  contre 
Isfnelle  ii  luttait  avec  un  grand  cou- 

«  LeSOjuinC),  les  deux  grands  corps 
cannée  ottoman  et  égyptien  se  trou- 
*>K^ assez  près  l'un  de  l'autre,  dans 
le  district  d'Aîntab.  La  ville  de  ce  nom 
^t  occupée  par  des  troupes  otto- 
Ji^aes,  soos  le  commandement  de  Su- 
Man,  pacha  deMar'ach.  Des  agents 

(*}  L'abacooe  de  documents  coniradictoi- 
^  iHHu  a  réduit  à  retracer  les  cvénemenis 
fàtttoM  passés  en  Sjrie ,  d'après  les  ré- 
^  dtt  ll^ypiien».  Ces  bulletins  nous  pa- 
niaeat  une  imitation  un  pen  trop  servi  le 
ée  enix  qui ,  soos  la  dictée  de  Napoléon , 
■  lOBt  acqds  une  double  renommée  ;  et 
•i  doute  les  rédacteurs  n'ont  pas  voulu 
''Slisvroctaaion  de  flatter  dans  leur  héros 
■UB^ eooviction  d'être  l'égal  du  grand 


de  Haflz-Pacha  poussaient  à  la  révolte 
les  populations,  et  des  détachements 
de  son  armée  se  livraient  à  chaque 
instant  à  des  actes  flagrants  d'hosti- 
lité. Ibrahim-Pacha,  d*après  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  son 
père,  se  pre()ara  à  sortir  au  rdie  passif 
qu'il  s'était  imposé  jusqu'alors  et  qui 
avait  dû  coûter  beaucoup.à  son  carac- 
tère, peu  accoutumé  à  supporter  la 
provocation  d'un  ennemi  qu'il  avait 
appris  à  ne  pas  craindre.  Le  33,  il 
quitta ,  avec  une  partie  de  sa  cavalerie , 
queloues  batteries  volantes  et  quatre 
bataillons  d'infanterie,  son  quartier 
général ,  pour  attaquer  un  corps  d'ar- 
mée ottoman  campe  près  de  rEu{)brate. 
Ibrahim  chargea  avec  Impétuosité  les 
Osmanlis ,  les  mit  en  fuite,  fit  huit  cents 
prisonniers ,  et  s'empara  de  quatorze 
pièces  d'artillerie  et  d'une  caisse  con- 
tenant cinquante  mille  piastres.  Il 
rencontra  ensuite  un  autre  corps 
d'Osmanlis,  qu'il  força  de  se  replier 
sur  le  quartier  général,  près  de  Nezib. 
Dans  la  soirée  du  23 ,  Ibrahim-Pacha 
disposa  son  année  pour  attaquer  le 
lendemain.  Il  plaça  ses  troupes  sur  le 
prolongement  de  la  sauche  du  camp 
ottoman,  qui  faisait  face  au  sud,  sur 
trois  lignes ,  les  deux  premières  d'infan- 
terie, la  troisième  de  cavalerie,  et 
dont  les  ailes  étaient  protégées  par  une 
formidable  artillerie  de  cent  quarante- 
six  pièces  de  canon.  Après  avoir  pris 
ses  dispositions,  Ibrahim  réunit  les 
ofllciers  de  son  état-major,  et  les  ha- 
rangua ,  en  les  engageant  à  combattre 
vaillamment.  Tous  les  officiers  jurèrent 
de  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  d'abandonner  leur  poste.  Il  ras- 
sembla ensuite  plusieurs  autres  chefs , 
et  leur  adressa  aussi  un  discours  re- 
marquable par  la  grandeur  des  expres- 
sions ,  et  oui  excita  un  enthousiasme 
indéGnissable.  Vers  minuit  de  ce  même 
jour,  pendant  que  l'armée  égyptienne 
reposait ,  quelques  régiments  ottomans 
surprirent  des  postes  avancés,  et  se 
dirigèrent  sur  le  camp  d'Ibrahim  avec 

Î|uatre  batteries  d'artillerie,  dont  le 
eu  jeta  le  trouble  parmi  les  Égyptiens, 
Dans  ce  désordre,  deux  bataillons  de 
la  garde,  composés  de  Syriens  d'Alep, 


Lntiocbe,  de  Damas  et  de  Dniiei, 
insèrent  à  passer  a  l'ennemi;  mais 
ahim  et  Suleïman-Pactaa  se  hâtèrent 
monter  achevai,  se  portèrent, arec 
e  batterie,  au^evant  des  deui  ba- 
lloni  insurgés  et  les  forcèrent  à 
itrer  dans  le  camp.  Dans  sa  colère, 
'ahim-Pacha  tua  de  sa  niaia  cinq 
ces  déserteurs  i  ceat  cinquante  hom- 
s  h  peine  parTinrent  à  gagner  le 
np  de  Hafii-Facha.  Après  cette  vive 
rte,  le  calme  se  rétablit,  et  les  deux 
nées  attendirent  impatiemment  Tar- 
ée du  jour.  Dès  que  l'aube  parut, 
ahim  se  dirigea  en  bon  ordre  vers 
derrières  du  camp  ottoman  ;  il  avait 
isé  ses  forces  en  six  colonnes,  dont 
première  était  composée  de  cent 
xante  bouches  à  feu.  Un  combat 
rtillerie  très-vif  s'enea^ea  bientât. 
ns  cet  intervalle,  lurahim-Pacba 
tant  aperçu  que  Hafiz-Pacba  avait  né- 
lé  d'occuper  une  colline  qui  domi- 
t  son  camp,  lit  marcher  sur  c-e  point 
itre  régiments  d'mfanterie  et  une 
terie  à  cheval,  qui  parrinrent,  après 
i  aliaiie  très-<liaude,  à  s'emparer 
cette  position  importante.  Au  bout 
me  heure  du  combat  le  plus  opinift- 
,  l'artillerie  égyptienne  réussit  A 
nonter  le  plus  grand  nombre  des 
ions  des  Ottomans  et  à  mettre  leur 
illerie  hors  de  service.  Dans  ce  mo- 
nt décisif,  Ibrahim  fit  donner  sa 
alerie,  qui  pénétra  de  tous  les  cdtét 
is  lecampdeH3nz-Pacha,et  mit  ses 
dats  en  pleine  déroute.  Ce  fut  en 
n  que  le  sèrasker  et  ses  ofOciera 
rdonnance  sabraieut  les  fuyants 
ir  les  faire  rentrer  en  ligne;  toute 
uravoureet  l'activité  de  Halii-Pacba, 
le*  efforts  de  cinq  oQîciers  euro- 
vas  k  son  service,  oe  purent  triom- 
ir  de  la  terreur  qui  s  était  emparée 
.  Osmaolis.  Ils  laissèrent  leurs  lusils 
'  le  champ  de  bataille  et  s'enfuirent 
is  toutes  les  directions,  entraînant 
cavalerie  ottomane  qui  n'avait  |iaa 
iné,  et  qui  se  retira  en  assez  boa 
Ire.  Les  vaincus  abandonnèrent  plus 
cent  (lièces  de  canon,  leurs  baga< 
,  leurs  munitions;  ils  eurent  en- 
an  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
s  et  deux  mille  blessés.  Parmi  les 
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IGoostantîDopleqaele  8  Juillet.  Avant 

(Tapprendre  cette  défaite ,  les  habitants 
de  la  capitale  avaient  eu  à  8*occu- 
per  d*un  autre  événement  non  moins 
grave.  Le  1*'  juillet ,  à  une  heure 
après  midi,  des  crieurs  publics  par« 
coanirent  la  ville  en  annonçant  au 
peuple  ta  mort  de  Sultan  -  Mahmoud. 
Il  habitait  depuis  quelque  temps  un 
kiosquesitupprèsde  TehamU'lJya,  sur 
le  mont  Bouighourlou,  à  Test  de  Scu« 
tari  ;  qoand  on  pénétra  le  matin'  dans 
rappartement  ou  il  avait  voulu  rester 
seul,  00  fut  très-surpris  de  le  trouver 
mort;  et  il  fiit  reconnu  qu*il  avait  dû 
cesser  de  vivre  au  milieu  de  la  nuit.  Sui- 
Tant  Pusage  établi  dans  ces  occasions 
soiennelles,  les  navir»  ancrés  dans  le 
port  tirëreot  aussitôt  des  coups  de  cd"" 
non;  toutes  les  batteries  de  terre  répon- 
dirnit  à  ces  saluts.  Les  deux  gendres 
do  Sultan  défunt,Khalil  et  Saîd-Pacha, 
»ttompagn&  du  président  du  con- 
teil,  RhcKsrev-Pacna ,  s'étaient  rendus 
sor-le-champ  auprès  de  rhérîtier  du 
tT&ne,SultaQ-Abdul-Medjid,  fils  atné 
de  Sultan-Mahmoud.  À  la  réception 
de  cette  triste  nouvelle  ,  le  jeune 
prÎDce  donna  des  marques  de  la  plus 
fiw  douleur;  mais  eonn  ,  cédant  aux 
losUoces  de  Khosrew  -  Pacha ,  il  se 
Kodit  au  sérail  avec  sa  suite ,  en  tra- 
versant la  plaine  de  flaîder- Pacha. 
Au  même  moment,  le  cortège  funè- 
bre prenait  la  route  qui  passe  devant 
h  caserne  de  Scutari ,  et  s'acheminait 
Jo»i  vers  le  sérail ,  oi!l  le  corps  fut 
déposé  dans  la  salle  nommée  Sunnet- 
2%*-  Le  nduveau  Sultan  y  vint 
ïwrer  et  prier  ;  et ,  après  aroîr 
[^  ce  pieux  devoir,  il  passa  dans 
b  salle  du  trône  pour  y  recevoir 
«N  hommages  des  grands  dignitaires 
w  Tempire.  U  ordonna  ensuite  que  les 
boooeurs  funèbres  fussent  rendus  à  la 
J^POttille  mortelle  de  son  père.  A  quatre 
«Wtt  de  Taprès-midi ,  la  cérémonie 
•csiunérailles  eut  lieu.  Une  foule  im- 
Mse  était  accourue  des  faubourgs  et 
dtt  environs  de  la  capitale  pour  voir 
■cfifer  le  cortège.  La  police  avait  pris 
««tes  les  mesures  de  précaution  né- 
CBttiireseii  pareille  circonstance  :  les 
postes  avaient  été  doublés,  et  de  nom- 


breuses patrouilles  sillonnaient  la  ville 
en  tout  sens.  Mais  ce  déploiement  de 
forces  devint  superflu  ;  la  popula- 
tion était  calme,  et  une  tristesse 
profonde  était  le  seul  sentiment  qui  se 
manifestât  parmi  toutes  les  classes  des 
habitants  de  Constantinople ,  quelles 
que  fussent  leurs  croyances  religieuses. 
Le  palais  de  la  Porte ,  la  Monnaie ,  et 
les  autres  établissements  publics  étaient 
fermés  en  signe  de  deuil.  L'ordre  le 
plus  parfait  régna  pendant  toute  la  cé- 
rémonie :  Iq  cortège  funèbre  passa  au 
milieu  d'une  haie  formée ,  d'un  côté , 
mr  les  hommes,  et,  de  l'autre,  par 
les  femmes  ;  tous  manifestaient  la  plus 
vive  douleur  ;  mais  celle  des  hommes 
était  muette  et  recueillie ,  tandis  que 
celle  des  femmes  éclatait  en  sanglots 
et  en  gémissements.  La  marche  était 
ouverte  par  les  ofGciers  de  la  maison 
du  Sultan  et  les  divers  dignitaires  de 
l'empire,  entre  autres  les  deui  gen- 
dres du  Grand  Seigneur.  Khosrew* 
Pacha  s'avançait  ensuite ,  entouré  de 
plusieurs  hauts  fonctionnaires  :  immé- 
diatement après  eox ,  on  voyait  le  cer- 
cueil :  il  était  de  la  plus  grande  sim- 
plicité, mais  entièrement  recouvert 
de  châles  d'une  rare  magnlGcence* 
En  tête ,  on  avait  plaeé  \efess  du  Sul- 
tan ,  les  plumes  dont  cette  eoidfure 
était  ornée,  et  une  agrafe  en  diamants. 
On  se  disputait  l'honneur  de  porter  la 
bière  qui  contenait  les  restes  de  Sultan* 
Mahmoud ,  et  la  foule  se  pressait  à  l'en- 
tour  pour  toucher  avee  respect  le  cer- 
cueil. Des  officiers  à  cheval  parcouraient 
les  rangs  pressés  des  spectateurs ,  et 
distribuaient  de  l'arsentau  peuple.  Le 
eorps  de  Sultan* Mahmoud  rut  déposé 
dans  le  quartier  de  Fn%U^Fa€ka,  près 
de  la  Colonne  bviUée,  et  on  Turbé  fut 
aussitôt  commencé  sur  cet  emplace- 
ment. 

Sultan-Mahmoud-Khan ,  second  du 
nom,  trentième  souverain  de  la  dynastie 
d'Osman,  était  né  le  14  raniaian  1190 
(  20  juillet  1 785),  et  allait  entrer  dans  In 
cinquante-cinquième  année,  lorsque  la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  la  crise 
terrible  qui  menaçait  son  empire.  Ar- 
rivé au  trône  le  fé  juillet  1908,  aptes 
la  révolution  sanglante  qui  eeûta  H  ¥ie 


I  vertneux  Silim ,  le  compa^on  de 
iptiTÎté  de  Sultan  -  Mahmoud ,  et  son 
altre  dans  l'art  de  régner,  ce  prince 
it  besoin  de  toute  la  force,  de  toute 
persévérante  énergie  dont  la  nature 
ivaitdoué,  pour  envisager  sans  effroi 
I  circonstances  critiques  au  milieu 
«quelles  il  prenait  en  main  le  pou- 
<rr.  En  effet,  ce  pouvoir  était  presque 
léanti  :  la  plupart  des  province! 
>éissaient  à  des  pachas  qui  étaient  en 
bellion  plus  ou  moins  ouverte.  Le 
i\\  Ali-Pacha  de  Yanina  itait  matlre 
solu  de  l'Épire ,  et  Muhammed-Ali- 
fiia  commençait  à  élever,  en  Egypte, 
:  fondementK  de  cette  Duissancê  de- 
nue  plus  tard  l'objet  ne  l'attention 
l'Europe ,  et  de  la  juste  inquiétude 
Sultan -M  ah  moud.  Dans  sa  capitale 
Ime,  ce  prince  laissait  gouverner  le 
rible  Moustaplia  -  Pacha ,  à  aui  il 
rait  le  trône,  .et  qui  succomba  bien- 
:  SOUS  la  vengeance  des  Janissaires. 
>vé  par  Sèlim  dans  la  haine  de  cette 
lice  redoutable ,  Sultan-Mahmoud , 
■es  cette  nouvelle  catastrophe,  fut 
igé  de  cacher  ses  sentiments  et  ses 
!Jet<;  mais  il  médita  dans  le  silence, 
)endant  longues  années,  l'audacieux 
ip  d'Ëtat  qui  détruisit  cette  insti- 
ion  militaire  dégénérée ,  i)  est  vrai, 
is  inhérente  cependant  aux  bases 
nie  du  tr^ne  d'Osman.  L'insurrw 
1  de  la  Grèce  précéda  de  plusieurs 
lées  l'anéantissement  légal  des  ja- 
saires  ;  etie  porta  les  coups  les  plui 
estes  à  l'empire;  et  Sultan-Mah- 
ud,  non  -  seulement  ne  put  con- 
ier  avec  succès  des  réformes  qui 
mandaient,  pour  s'accomplir,  la 
iquillité  la  plus  profonde,  mais  il 
trouva  en  hostilité  avec  des  puis- 
ées naturellement  ses  amies,  et 
tées  à  seconder  ses  plans  de  civili- 
on.  Après  avoir  perdu,  par  suite 
cette  mésintelligence,  sa  marina 
itaire  à  Navarin,  il  eut  à  soutenir  la 
heureuse  guerre  de  1838  contre  la 
»ie ,  et  fut  réduit  enfin  à  ratiGer  la 
I  d'Andrinople.  Il  eut  à  subir  un 
ont  encore  plus  sensible  peut-être 
r  son  orgueil  impérial  :  un  vassal 
die  le  força,  en  1833etlS33,à 
Mer  dau  ut  brat  de  son  eonetni  • 
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apèee4ie  résistance,  même  la  plus  légi- 
tioe.  et  qui ,  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal ,  veut  avant  tout  être  obéie  (*). 
liiéaDiDoins,  quelle  que  soit  la  sérérité 
de  ce  jusement  sur  Sultan-Mali  moud 
considéré  comme  réformateur,  nous 
deroDslui  rendre  la  justice  la  plus  écla- 
tante soos  tous  les  autres  rapports.  Ses 
Tertus  privées,  son  humanité,  ses  idées 
nobles  et  généreuses,  et  enfin  la  cons- 
tâna  stoique,  la  fermeté  d*âme  ^uMI 
dêoloya  dans  les  périls  de  toute  esj^e , 
et  W  revers  accablants  qui  signalèrent 
son  long  règne,  placent  nécessaire- 
ment Sultan-Mabmoud  aa  rang  des 
DeiHeors  princes  de  la  dynastie  d'Os- 
man,  b  plos  féconde  de  toutes  les  races 
rorales  en  souverains  remarquables. 

Sultan-Mahmoud  était  d*une  taille 
m-enne;  son  port ,  à  cheval  surtout, 
à  cause  de  la  ioni^ueur  de  son  buste , 
était  plein  de  noblesse  et  de  dignité , 
sons  l'ancien  costume  national ,  et 
m^  encore  avec  celui  qu'il  a  fait 
adopter.  Il  avait  de  très-beaux  yeux , 
nne figure  distinguée  et  une  physiono- 
mie spirituelle,  mais  naturellement 
grave,  comme  Texigent  les  mœurs 
orientales  chez  les  hommes  appelés  à 
commander. 

4  la  mort  de  Sultan-Mahmoud  de- 
vrait se  terminer  notre  tâche  :  les 
actes  de  son  successeur  Sultan-Abdul- 
Medjid  n'appartiennent  pas  encore  à 
Hiistoire.  f^éanmoins  le  début  de  ce 
règne  a  été  marqué  par  deux  événe* 
nwots  trop  importants  pour  que  nous 
ks  passions  sous  silence. 

(*}  Sultan-libbBioud  a  été  moins  heureux 
^  le  réfon&ateur  russe  Pierre  le  Grand , 
dwt  il  a  voulu  suivre  l'exemple;  mais  sans 
caucr  dans  Texamefi  de  toutes  les  circoiis- 
'"'(tttfui  ont  concouru  aux  succès  de  l'im 
ctatanven  de  l'autre,  il  faut  cooslater 
"B  failapital  :  ï Europe  ne  coniraria  jamais 
lo  pciuers  réformalrioes  de  PierEC  T*" ,  et 
Aiateniol  point  dans  les  affaires  intérieures 
de  l'einiiire.  On  ne  pcuJ  en  dire  aulaiit  de 
Salian.]^ibmoad,  qui  fut  si  souvent  tiraillé 
F»  les  intérêts  les  plus  opi>osc$,  et  obligé 
^  pW"  *  des  iufluences  tjui  |»aralysaieJil 
■  libéré  de  se»  mouvements  et  favorisaient 
m  même  temps  laciioii  destructrice  de  ses 
•dvcTMircs, 


Un  des  premiers  soins  du  nouveau 
Sultan  fut  de  donner  Tordre  à  l'armée 
de  terre  de  l'Asie  Mineure  et  à  la  flotta 
de  suspendre  les  hostilités  contre  Mu» 
hammed-Ali-Pacha.  Mais  le  kapoudan- 
pacha  répondit  qu'il  n'avait  point  de 
comma  ndement  a  recevoirde  Khosrew- 
Pacha,  traître  qui  avait  voulu  iivrerson 
maître  à  l'ennemi,  et  qui  avait  peut-être 
bâté  sa  mort.  Il  ajouta  que  plutôt  que 
d'obéir  au  nouveau  gouvernement,  il, 
préférait  se  rendre  auprès  du  vice- 
roi  d'Egypte,  dont  le  cœur  avait  con- 
servé les  sentiments  d'un  vrai  mu« 
sulman.  Cette  étrange  détermination 
du  kapoudan-pacha  produisit  une  sen- 
sation profonde  à  Constantinople  :  le 
divan  s'assembla  sur-le-champ ,  et  il 
fut  décidé  que  l'on  enverrait  au  chef 
de  là  marine  ottomane  un  agent  pour 
lui  donner  les  détails  les  plus  précissur 
les  derniers  moments  du  Sultan ,  avec 
l'assurance  qu'il  était  mort  naturelle- 
ment, et  pour  le  sommer  de  rentrer 
dans  le  devoir.  Mais  rien  ne  put  chan- 
ger la  détermination  du  kapoudan-pa- 
cha; et  le  14  juillet  il  entra  danS'le 
Sort  d'Alexandrie  et  vint  mettre  sa 
otte  à  la  disposition  de  Mohammed- 
Ali-Pacha.  Le  vice-roi  dit  à  cette  oc- 
casion ,  qu'il  ne  rendrait  à  la  Porte  son 
escadre  que  lorsqu'on  lui  aurait  ac- 
cordé l'hérédité  dû  pays  qu'il  ffouveme, 
et  que  Khosrew-Pacha  serait  éloigné 
des  affaires  publiques. 

Cette  nouvelle  d  une  naturesi  extraor- 
dinaire excita  le  plus  grand  étonne» 
ment  parmi  les  caoinets  européens. 

Le  second  événement  que  nous  avons 
à  raconter  a  éveillé  aussi  au  plus  haut 
point  l'attention  publique,  mais  de  la 
manière  la  plus  honorable  pour  le 
jeune  successeur  de  Sultan  -  Mah- 
moud. 

Le  3  novembre  1839 ,  de  nombreu- 
ses tentes  dressées  dans  les  jardins  du 
palais  impérial  de  Top-Kapou,  connus 
sous  le  nom  de  Gul-Ahanèy  étaient 
garnies  d'une  foule  empressée,  accou- 
rue, dès  huit  heures  du  matin,  pour 
assister  à  une  solennité  qui  excitait 
vivement  la  curiosité  puolique.  Les 
ambassadeurs  et  ministres  des  puis- 
sances européennes  arrivèrent  bientôt 


4M  L'UMITERS. 

dans  de  mognifiques  voitures  que  le  et  lut  â 
gouvernement  avait  mises  a  Ipurdispo-  tante,  d 
sition.  Un  des  fils  du  roi  dfs  Français,  tion  en  f 
M.  le  prince  de  Joinville,  se  trouvait,  à 
cette  épo<|ue ,  à  Constantînoule  ;  il 
avait  été  invité  par  le  Sultan  a  cette 


cérémonie,  et  prit  place  dans  le  pavillon 
où  étaient  réunis  les  membres  du  corps 
diplomatique. 

Des  détachements  de  troupes  de  dif- 
férentes armes  étaient  Ëcbelouués  dans 
toute  l'étendue  de  la  place.  Bientôt  des 
cris  partis  des  rangs  des  soldats  an- 
uuncerent  l'arrivée  de  Sa  Hautesse;  elle 
portait  son  grand  uniforme,  et  sur 
sa  tête  brillait  une  aigrette  en  dia^ 
mants.  Peu  de  temps  après  que  le 
Grand  Seigneur  fut  assis  dans  le  pa- 
villon impérial,  on  introduisit  dans 
l'enceinte  réservée  tous  les  invitrs,  qui 
furent  placés  par  les  soins  du  teckri- 
/al<i/i  {')  ou  grand  maître  des  cérémo- 
nies, dans  l'ordre  établi  par  l'étiquette 
de  la  cour  ottomane.  Ou  remarquait, 
parmi  ces  invités ,  les  patriarches  des 
trois  religions,  grecque,  arménienne- 
catholique  et  arménienne -schismali - 
Sue ,  le  grand  rabbin ,  une  députation 
es  tarritfi,  banquiers  chrétiens  ou 
juifs,  et  une  autre  des  diverses  cor- 
porations ou  emqfs,  les  directeurs 
des  administrationi ,  et  tous  les  che& 
des  ditTérents  bureaux  avec  leurs  em- 
ployés. 

Au  milieu  étaient  rangea  les  prin- 
cipaui  membns  du  corps  des  oulémas, 
les  kazi  -  askers,  kadis  et  mollas;  à 
câté  d'eux  ,  mais  sur  une  autre  ligne , 
se  trouvaient  le  mufti  et  les  sept  gé- 
nérnux  de  premier  ordre  de  l'empire. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé , 
Riza-Pocha  remit  au  ministre  des  af- 
faires étrangères,  Rèchid- Pacha,  ud 
khatli-chèrif  de  Sa  Hautesse  :  son  ex- 
cellence monta  sur  une  tribune  élevée 


do  Sullan.  Il  connrve  Im  ngi<lrc-i  du  cé- 
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leur  fortune;  2*  un  mcxle  régulier 
d^asseoir  et  de  prélever  les  impôts; 
3<>  un  mode  également  régulier  pour 
la  levée  des  soldats  et  la  durée  de 
leur  service. 

«  Et ,  en  effet ,  la  vie  et  Thonneur 
De  sont-ils  pas  les  biens  tes  plus  pré- 
deui  qui  existent?  quel  nomme, 
qoet  que  soit  Téloignement  que  son 
caractère  lui  inspire  pour  la  violence, 
pourra  s'empêcher  d'y  avoir  recours 
et  de  nuire  par  là  au  gouvernement 
et  au  pays ,  si  sa  vie  et  son  honneur 
sont  mis  en  danger  ?  Si,  au  contraire, 
il  jouit  à  cet  égard  d'une  sécurité 
paifâite,  il  ne  s'écartera  pas  des 
voies  de  la  loyauté,  et  tous  ses  actes 
concourront  au  bien  du  gouverne- 
ment et  de  ses  frères. 
•  S'il  y  a  absence  de  sécurité  à  l'égard 
de  la 'fortune,  tout  le  monde  reste 
froid  à  la  voix  du  prince  et  de  la  pa- 
trie; personne  ne  s'occupe  du  pro- 
grès de  la  fortune  publique ,  absorbé 
que  l'on  est  par  ses  propres  inquié- 
tudes. Si,  au  contraire,  le  citoyen 
possède  avec  conQanceses  propriétés 
de  toute  nature,  alors,  plein  d'ar- 
deur pour  ^  affaires ,  dont  il  cher- 
che à  élargir  le  cercle  afin  d'étendre 
cef  ui  de  ses  jouissances,  il  sent  chaque 
jour  redoubler  en  son  cœur  l'amour 
du  prince  et  de  la  patrie,  le  dévoue- 
ment à  son  pays.  Ces  sentiments  de- 
viennent en  lui  la  source  des  actions 
les  plus  louables. 

«  Quant  à  l'assiette  régulière  et  fixe 
des  impôts ,  il  est  très-important  de 
régler  cette  matière;  car  l'État  gui, 
pour  la  défense  de  son  territoire , 
est  forcé  à  des  dépenses  diverses ,  ne 
peut  se  procurer  l'argent  nécessaire 
pour  ses  armées  et  autres  services, 
que  par  les  contributions  levées  sur 
ses  sujets.  Quoique,  grâce  a  Dieu, 
ceux  de  notre  empire  soient  depuis 
quelque  temps  délivrés  du  fléau  des 
monopoles ,  regardés  mal  à  propos 
autren>is  comme  une  source  de  re- 
venu ,  un  usage  funeste  existe  en- 
core, quoiqu'il  ne  puisse  avoir  que 
des  conséquences  désastreuses  :  c'est 
celui  des  concessions  vénales  connues 
sous  le  nom  d'UUzam,  Dans  ce  sys- 


«  tème,  l'administration  civile  etfinan- 
«  cière  d'une  localité  est  livrée  à  l'ar- 
«  bitraire  d'un  seu I  homme,  c'est-à-dire,  " 
a  queI(]uefois  à  la  main  de  fer  des 
«  passions  les  plus  violentes  et  les  plus 
«  capides;  car  si  ce  fermier  n'est  pas 
«  bon ,  il  n'aura  d'autre  soin  que  son 
«  propre  avantage. 

a  II  est  donc  nécessaire  que  désor- 
«  mais  chaque  membre  de  la  société 
«  ottomane  soit  taxé  pour  une  quotité 
«  d'impôt  déterminée,  en  raison  de  sa 
«  fortune  et  de  ses  facultés,  et  que  rien 
«  au  delà  ne  puisse  être  exige  de  lui. 
«  Il  faut  aussi  que  des  lois  spéciales 
«  fixent  et  limitent  les  dépenses  de  nos 
«  armées  de  terre  et  de  mer. 

a  Bien  que,  comme  nous  1  avons  dit, 
«  la  défense  du  pays  soit  une  chose 
«  importante,  et  que  ce  soit  un  devoir 
<i  pour  tous  les  habitants  de  fournir 
«  des  soldats  à  cette  fin,  il  est  devenu 
«  nécessaire  d'établir  des  lois  pour  ré- 
«  glerles  contingents  que  devra  fournir 
a  chaque  localité,  selon  les  nécessités 
a  du  moment,  et  pour  réduire  à  quatre 
«  ou  cinq  ans  le  temps  du  service  mi- 
«  litaire;  car  c'est  à  la  fois  faire  une 
«  chose  injuste  et  porter  un  coup  mortel 
a  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  que 
«  de  prendre,  sans  égard  à  la  popula- 
«  tion  respective  des  lieux ,  dans  l'un 
«  plus ,  dans  l'autre  moins  d'hommes 
«  qu'ilsTi'en  peuvent  fournir;  de  même 
«  que  c'est  réduire  les  soldats  au  déses- 
«  poir,  et  contribuer  à  la  dépopulation 
«  du  pays,  que  de  les  retenir  toute 
«  leur  vie  au  service. 

«  En  résumé,  sans  les  diverses  lois 
«  dont  on  vient  de  voir  la  nécessité. 
«  il  n'y  a  pour  l'empire  ni  force ^  nî 
«  richesse,  ni  bonheur,  ni  tranquillité; 
«  il  doit  au  contraire  les  attendre  dé 
«  l'existence  de  ces  lois  nouvelles. 

«  C'est  pourquoi  désormais  la  cause 
«  de  tout  prévenu  sera  jugée  publique- 
«  ment ,  conformément  à  notre  loi  di- 
«  vine,  après  enquête  et  examen,  et, 
«  tant  qu  un  jugement  régulier  ne  sera 
«  point  intervenu ,  personne  ne  pourra, 
A  secrètement  ou  publiquement,  faire 
«  périr  une  autre  personne  par  le  poi- 
«  son  ou  par  tout  autre  supplice. 

«  Il  ne  sera  permis  à  personne  de 


orter  atteinte  à  l'honneur  de  qui 
;ue  ce  soit. 

Chacun  possédera  ses  propriétés 
étoutenature,et  en  disposera  avec 
ntière  liberté,  sans  que  personne 
luisse  y  porter  obstacle;  atnsi ,  par 
xemple,  les  héritiers  innocents  d  un 
rimmel  ne  seront  point  privés  de 
eurs  droits  légaux ,  et  les  hiens  du 
riminel  or  seront  pas  confisqués. 
I  Ces  concessions  impériales  s'étsn- 
ant  à  tous  nos  sujets,  de  quelque 
eligion  ou  secte  qu'ils  puissent  être , 
s  en  jouiront  sans  exception.  Une 
Écurité  parfaite  est  donc  accordée 
ar  nous  aux  habitants  de  l'empire, 
ans  leur  vie,  leur  honneur  et  leur 
artune,  ainsi  que  l'etige  le  texte 
acre  de  notre  loi. 

'Quant  aux  autres  points,  comme 
s  doivent  être  réglés  par  le  concours 
'opinions  éclairées,  notre  conseil 
e  justice  (augmenté  de  nouveaux 
Dembres,  autant  qu'il  sera  néces- 
aire) ,  auquel  se  réuniront ,  à  certains 
aurs  que  nous  déterminerons,  nos 
[linistres  et  les  notables  de  l'empire, 
'assemblera  à  l'effet  d'établir  des 
ois  réglementaires  sur  ces  points  de 
a  sécurité  de  la  vie  et  de  la  fortune, 
t  sur  celui  de  l'assiette  des  impôts. 
Chacun,  dans  ces  assemblées ,  expo- 
era  librement  ses  idées  et  donnera 
on  avis. 

I  Les  lois  concernant  Ja  régularisa- 
ion  du  service  militaire  seront  dé- 
lattues  au  conseil  militaire,  teuaut 
ëance  au  palais  du  sèrasker. 
■  Dès  qu'une  loi  sera  Unie,  pour 
tre  à  jamais  valable  et  exécutoire, 
:lle  nous  sera  présentée;  nous  l'or- 
lerons  de  notre  sanction,  que  nous 
crirons  en  tête,  de  notre  main  im- 
■ériale. 

•  Comme  ces  présentes  institutions 
l'ont  pour  but  que  de  faire  refleurir 
a  religion,  le  gouvernement,  la  na- 
iou  et  l'empire,  nous  nous  enga- 
;eons  à  ne  rien  faire  qui  y  soit  cou- 
Taire.  En  gage  de  notre  promesse, 
lous  voulons,  après  les  avoir  dépo- 
iées  dans  la  salle  qui  renferme  le 
nanteau  slorieux  du  prophète,  en 
>TéseQce  ue  tous  les  oulèiu<ui  et  dei 


re  du  mufti.  Uiia  juiousie  dorée 
le  la  tribune  réservée  au  Sullau. 
'édilkft,  f  u  de  l'extérieur,  présente 

ispect  peu  agréable ,  par  le  mélange 
'u>  de  eonstructiang  hétérogènes  : 
ndant  l'effet  du  dôme  est  impo- 
;  mais  les  quatre  miaarets,  que 
îiuiulmans  ont  élevés  dés  les  pre- 
■s  moments  de  la  conquéU,  n'ont 
la  méiue  élégance  qu'on  remarque 
;  ceux  des  mosquées  impériales 
.  nous  allons  parler,  et  qui  offrent 
coup  (l'œil  vraiment  pittoresque 
a  légèreté  de  leur  gracieuse  slruc- 
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les  ch relier 
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mais  ces  ar 
breux  dans 
dans  ceux 
établi  parir 
cyprès  sur 
niais  déposi 
anciennes , 


CEE  DR  SCLTIK-ARHED  »  AUHÈDIlA. 

»us  avons  déjà  donné,  à  la  page 
ladescriptioif  de  ce  kel  édi&oe,  ap- 
auïsi  AUy-Mitiarili-Djami  (mos- 
à  six  minarets).  Nous  ajouterons 
ment  que  c'est  dans  cette  mosquée 
le  Sultan  va  célébrer  l'ouverture 
Kie  du  BeTram.  V^hmédiiè  pré- 
I  en  ce  jour  solennel  un  spéciale 
de  pompe  et  de  grandeur  ;  Sa 
esse  est  entourée  de  ses  officiers  et 
irincipaux  dignitaires  de  l'empire; 
leurs  riches  vêtements  brillent 
et  des  pierres  précieuses.  Des 
iches  de  tous  les  ordres,  des 
13,  des  cheikhs,  des  muezzins, 
essent  dans  l'enceinte.  Devant  le 
ab  (autel),  un  imam  récite  des 
es  que  répètent  les  fidèles;  en- 
un  hhatyb  (prédicateur)  monte 
haire  et  prononce  un  discours, 
é  dans  un  profond  recueil  le  meut 
a  foule.  On  ne  saurait  se  faire 
dée  de  l'aspect  imposant  de  cette 
lonie  religieuse. 

liBS  DE  SCLTAH -MUitlIllllin  u  « 
UMMBDIIÈ,  ET  DS  SDLTAH-SCLEIHAN 
«UllUKIIÈ. 

OS  n'avons  rien  à  ajouter  i  la 
iption  détaillée  que  nous  avons 
aux  pages  90  et  1S4,  de  la  mos- 
de  Sultan-Muhammed-el-Fatyli  et 
Mie    de    Sultao-5uleiman-eir-&a. 


donnent  au 
r-aractère  d' 
rapport  ave 
baliite  cett« 

On  remai 
tout  au  boi 
de  cyprès,  i 
terre  sans 
et  une  haut 
tous  ces  cin 
plus  eu  rie u] 
Scnlari,  l'u 
tantinople, 
une  forêt  s 
plan  incliné 
({ui  couvre  ■ 
lieue.  Les  pi 
tes  en  mari 
de  Marmar 
par  un  turb 
riée  indique 
des  femme: 
reconnaître. 
ractères  ara 
saillant  et  d 
nom  et  les  q 
on  appelle  li 
épitaphes  so 
retracent  le 
l'éloge  de  r> 
cavité  creusi 
née  à  recevo 
que  les  parei 
déposer. 

Les  funér, 
empreintes  < 
et  de  limpli 
lorsque  le 


i^MCt  du  port  près  de  Top-Kbanè 
imblable  a  celui  que  présenterait 
ouchure  d'un  grand  fleuve,  cou- 
entre  deux  rives  élevées  et  cou- 
res de  maisons.  Une  quantité  in- 
irablede  bâtiments  de  tout  genre, 
s  la  barque  du  péclieur  jusqu'à 
lajestueux  vaisseauxàtrois ponts, 
-essent  dans  lea  eaux;  les  uns 
ibiles  sur  leurs  ancres,  les  au- 
:inglant  vers  la  mtt  Noire,  ou 
er  de  Marmara.  Au  milieu  de 
multitude  de  navires  manœuvrant 
se  heurter,  se  glissent,  comme 
erpents ,  des  milliers  de  caïq,ucs , 
is  avec  une  adresse  sans  égale  par 
I  deux  rameurs.  Ces  bateliers  sont 
rquables  par  la  beauté  de  leurs 
es  et  de  leur  costume  ;  une  cein- 
le  soie  cramoisie  retient  sur  leurs 
un  caleçon  blanc  aussi  long  qu'un 
I ,  et  à  grands  plis;  une  cliemise 
le  écrue,  à  srandes  manches,  laisse 
leurs  épaules  et  leurs  bras  ner- 
;  et  un  petit  bonnet  (fess),ea  laine 
;,  terminé  par  un  gland  de  soie 
ant  derrière  la  tête,  comjilèle 
racieux  ensemble.  Les  caïques 
I  dirigent  sont  en  bois  de  noyer 
;  ils  ont  à  peine  trois  pieds  de 
,  et  leur  longueur  va  souvent 
l'à  trente  et  quarante  pieds;  leur 
:se  termine  en  pointe  Uès-aigué. 
tronortions,  combinées  pour  leur 
er  la  plus  f:rande  vitesse  dans  la 
lie,  rendent  de  telles  embarcations 
langereuses  pour  ceux  qui  n'ont 
habitude  de  s'en  servir,  car  elles 
reraient  bientât  si  on  leur  impri- 
un  trop  grand  balancement;  il 
y  rester  presque  immobile  et 
Ire  soin  de  maintenir  l'équili- 
lans  lequel  les  rameurs  ne  snu- 
t  manœuvrer.  Malgré  cette  cons- 
ion  incommode,  surtout  pour  des 
péens  aux  mouvements  bnis- 
et  impatients ,  les  calques  sont 
lyés  très-fréquemment  par  tous 
bitants  de  Constantinople  :  com- 
n  est  obligé,  lorsqu'on  s  qud- 
CTaire  dans  cette  capitale ,  de  tra- 


verser fJusieura 
barcations,  qui 
public ,  remplac 
les  voitures  de  i 
villes.  En  outre 
peu  aisée  a  un  ci 
comme  on  a  équi 
Parmi  les  na 
qui  remplissent 
nople,  ceux  de 
nouvellement  co 

Ear  l'élégance  i 
eauté  de  leurs 
mière  ligne,  or 
mout/iifé,  superb 
trentfr^uatre  pi< 
le-trois  pieds  d 
vingt  canons  el 
Le  dernier  Sulta 
sou  nom,  avail 
mer  ses  troupes 
de  terre.  Autrt 
niane  se  recruta 
parmi  les  Grecs 
a  Spezzia  et  à  t 
ne  se  mêlaient  [ 
et  se  bornaient 
rie.  Mais  depuis 
Ilellèncs,  les  0 
réparer  cette  f 
d'avoir  de  bons  i 
formé  un  nou 
sur  le  pied  eu 
bli  un  collège  n 
de  la  marine.  1 
Tap-Khanè  (') 
quantité  de  piè 
manufacture  d' 
quer  cent  vingt 
sernedeTop-A/ 
fonderie  à  deux 
des  canons  et  < 
encore  deux  aul 
l'arsenal  de  lani 
Aeul,  dépcFidai 
khoumbaradjlt 
sont  desservies  | 
niens  ou  musul< 
on  y  fait  usage 

que  le  fer ,  1' 


tirés  de  diven 
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A  peu  de  distance  de  Tarsenal  mi- 
litaire, la  belle  mosquée  de  Top-khanè 
aère  au  milieu  d'uo  massif  de  verdure, 
sts  coupoles  rouTertes  en  plomb. 

Au  sortir  de  la  place  de  Top-khanè, 
on  trouve  une  rue  très-populeuse ,  qui 
conduit  à  un  bazar  encombré  d'échop- 
pes et  çami  de  boutiques  de  toute  es- 
pèee,  où  Ton  distingue  surtout  celles 
des  barbiers ,  des  marchands  de  tabac, 
des  pâtissiers ,  etc.  ;  on  passe ,  de  là , 
dans  une  rue  étroite ,  tx>rdée  de  mai- 
sons aux  fenêtres  grillées;  on  gravit 
ensuite  une  côte  assez  rude,  et  Ton 
arrive  au  sommet  d*une  colline ,  qui 
est  le  point  le  plus  élevé  de  Péra. 

LK  BAZàE  des  esclaves. 
(  Awmrr-BAZARx.) 

Le  bazar,  ou  marcf lé  des  esclaves,  à 
Cbnstantinople ,  ne  ressemble  pas  mal 
à  une  ménagerie  ou  à  une  volière. 
Autour  d'une  cour  vaste  et  sans  ré- 
iplarité,  on  a  construit  des  espèces 
de  ioçes  en  bois ,  dont  les  porter  et 
Ips  fenêtres  sont  grillées.  Au  centre 
l'clèTent  de  beaux  arbres  sous  les- 
quels se  oromcnent  gravement  les 
vendeurs  d  esclaves ,  fumant  leur  pipe 
rt^parlant  entre  eux  de  leur  mar- 
dKHidise  humaine.  A  quelques  pas  de 
c«  impassibles  trafiquants ,  sont  assis 
«s  nîalbeureux  esclaves,  formés  en 
petits  groupes  :  la  plupart  sont  nus  ; 
Kor  Bgure  porte  Tempreinte  de  la  ré- 
ngnation  et  de  la  tristesse.  Dans  cette 
Jl^eintc  sont  réunis  tous  les  types 
«▼«s  de  la  grande  famille  d'Adam  : 
*>>  l«  plus  beaux  visages ,  le  teint  le 
P*^Wanc,  les  formes  les  plus  élégan- 
ts, les  filles  de  la  Circassie,  de  la 
",«or«ie,(|e  la  Blingrélie,  aux  traits 
f^bers  et  charmants ,  à  la  longue 
«KvHure,  à  la  taille  souple  et  gra- 
fj^;  là,  les  faces  les  plus  hideuses, 
te  nègre  africain  au  nez  épaté,  aux 
*J|res  charnues ,  au  front  bombé ,  aux 
^cteui crépus;  le  nègre  abyssinien, 
J^^isa^e  luisant  comme  Tébène  polie. 
|]^  cette  enceintecirculent  lentement 
Jo  adieteurs  :  les  uns  marchandent 
d«  jnines  garçons,  d'autres  s'arrêtent 
dnrant  des  ûlles  maures ,  dont  toute 


la  parure  consiste  en  quelques  pièces 
de  monnaie.  Les  esclaves  ont  reçu  gé- 
néralement une  éducation  soignée, 
car  leur  valeur  dépend  non-seulement 
de  leur  beauté  physique,  mais  encore 
des  talents  qu'ils  possèdent.  Les  jeu- 
nes fliles  ont  appris  à  danser,  à  chan- 
ter, à  jouer  d'un  instrument,  à  broder. 
Les  jeunes  garçons  sont  élevés  avec 
encore  plus  de  soin  et  les  sujets  dis- 
tingués se  payent  fort  cher.  Quelques- 
uns  d'entre  eux ,  achetés  pour  le  sérail^ 
y  acquièrent  la  faveur  du  padichâh , 
et  peuvent  devenir  de  grands  per- 
sonnages; car,  le  préjugé  qui,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains ,  imposait  à  l'es- 
clave une  tache  indélébile,  est  entière- 
ment inconnu  des  mahométans;  les 
femmes  musulmanes  traitent  leurs  es- 
claves comme  des  sœurs  et  des  filles  ; 
et  les  monarques  de  l'Orient  confient 
souvent  à  ces  jeunes  captifs,  qu'ils  ont 
quelquefois  élevés  jusqu'à  l'honneur  de 
leur  alliance,  les  plus  hautes  dignités 
de  l'empire.  De  nos  jours,  le  vieux 
Khosrew  et  Khalil- Pacha j  gendre  de 
Sultan- Mahmoud ,  sont  des  exemples 
de  cette  fortune  si  peu  en  harmonie 
avec  nos  idées  d'Europe,  et  surtout 
avec  celles  qui  dominent  dans  le  nou- 
veau monde. 

Parmi  les  esclaves  dont  la  destinée  a 
été  la  plus  singulière ,  l'histoire  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  comtesse  Po- 
tocka.  Cette  jeune  et  belle  esclave, 
exposée  au  bazar  de  Constantinople,  - 
fut  achetée ,  vers  la  fin  du  dix-huitieme 
siècle ,  par  un  gentilhomme  français , 
appelé  le  marquis  de  Y . . . . ,  qui ,  peu 
de  temps  après ,  quitta  le  Levant  pour 
repasser  en  France  avec  son  précieux 
trésor.  Arrivé  à  Kaminieh,  M.  de  V.... 
y  fut  accueilli  avec  les  plus  grands 
égards  par  le  comte  de  Witt,  Hollan- 
dais au  service  de  Russie,  et  gouver- 
neur de  la  place.  \jt  comte  avait  à 
peine  trente  ans;  il  était  lieutenant 
général ,  jouissait  de  toute  la  faveur 
de  Catherine  II,  et  réunissait  à  ces 
avantages  le  don  d'un  extérieur  sédui- 
sant. Il  fut  si  frappé  de  la  beauté  de  la 
jeune  esclave,  qu'il  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux,  et  lui  proposa  de 
l'épouser.  Elle  accepta ,  et  abandonna 


lier  maître-  Deux  ans  après 
âge,  le  comte  de  "R'itf  obtint 
i ,  et  visita  toutes  les  cours 
:.  Partout  la  beauté  de  sa 
[Cita  l'admiration  la  plus  vive, 
ïurg,  le  comte  Félix  Polocki, 
sinie  et  grand  maître  de  l'ar- 
e  la  république  de  Pologne, 
sister  aux  cbarmes  de  la  belle 
),  et,  pour  satisfaire  sa  passion, 
Kénéral  à  divorcer.  Ainsi  la 
Tave  vendue  au  bazar  de  Cons- 
le ,  devint  tour  à  tour  la  mal- 
un  gentiltiomme  français,  l'é- 
iDgenéral,etenCn  la  compagne 
hommes  les  plus  illustres  de 
le. 

CBATUU  DES  SEPT-TOCnS. 

âmeuse  prison  d'État,  appelée 
Tédl-Aoulé  (les  sept  tours}, 
e  à  un  des  angles  de  Constan- 
iur  lamer  de  Marmara  :  c'était, 
règne  de  Sultan-Mabrooud  II, 
:ille  politique ,  ou  les  anibos- 
européens  étaient  renfermés 
iguerreédataitentre  le  Grand 

et  le  souverain  dont  ils  étaient 
entants.  Cet  usage  barbare 
mmencG  i  se  modiGer  sous 
«lim  III ,  et  a  été  entièrement 
:  Sultan-Mahmoud ,  qui  a  con- 
liardiinent  l'ceutre  de  civilisa- 
imeucée  par  le  premier. 
lâteau  des  Sept-Tours  n'en 
)Ius  que  quatre  depuis  le  trem- 

de  terre  de  1768 ,  qui  ren- 
dis d'entre  elles.  Ces  tours  sont 
!s  [)ar  des  terrasses  de  cin- 

soiiante  pieds  de  hauteur,  et 
:e  à  vingt  pieds  île  large.  Les 
s  sont  entourées  de  larges 
tt  sur  une  couclie  de  terre  vé- 
;  de  débris,  on  cultive  des  plan* 
:gères  très-renommËes ,  entre 
ne  excellente  espèce  de  salade 

,  qui  porte  le  nom  même  du 
;ile  croit. 

lificefut  commencé  par  Zenon , 
000 ,  et  acbevé  par  Emmanuel 
e  en  IISS  :  il  prit  le  nom  de 
irgton  (cinq  tours),  à  cause 
ibre  de  tours  que  ce  dernier 


L'UNIVERS. 

r-MEIDAHI  00  L'HirrODSOMB-  ]>  SI 

Serpen 

Meidani  (')  fstla  plus  grande  Debhe 

l'il y  aitilans l'enceinte  deCons-  j'or  co 

»le  :  c'était  l'Hippodrome  des  tnille  à 

Greo,  qui  s'y  eiertjaient  aux  fjt  for 

1  cirque  et  aux  courses  des  ces  ;  su 

Iprès  l'invasion  de  cette  capi-  ig  trépi 

[es  musulmans,  l'exercice  du  plus  ;  < 

vi\t  succédé  aux  combats  des  a  ce  qi 

;  mais  depuis  la  destruction  en  abai 

isaires  par  Sultan-Mahmoud  II,  d'armer 

)ptioii  des  usages  des  peuples  furent 

taux ,  on  ne  TOit  plus  sur  l'At-  Qttomi 

que  des  soldats  réguliers  de  la  cherclit 

)  milice  qui  s'exercent  aux  ma-  i^  ti 

s  européennes.  lonnc  d 

Meidani  a  environ  deux  cent  Coustai 

te  pas  de  long  et  cent  cinquante  l'jndiqi 

!.  Sur  le  coté  oriental  est  la  vée  sui 

e  ÂhmèdBé,    construite   par  quaton 

i^hmed  I";  de    l'autre    c6té  marqut 

m  graod  édifice ,  oue  l'on  croit  dans  la 

é  autrefois  le  palais  du  ques-  endonii 

qui  est  aujourd'hui  devenu  un  de  cuivi 

hkanè  ou   hôpital  des  fous,  jourd'ii 

genre  de  ceux  qui  étaient  atta-  qui  se» 

trefflis  à  certaines  fondations  sanis. 

en  chrétienté.  L'Hippodrome  a  i'< 

isl'antiouité.renfermaittantde  voit  un 

CEuvreaelasculptureetderar-  oties,  ( 

ire,  n'en  a  conservé  quetrois  :  bien  co 

l'obélisque  deThéodose,  mono*  Kous 

idrangulairedegranit.quimar-  sans  n 

milieu  du  stade  :  il  a  soixante  laquelle 

t  haut;  des  hiéroglyphes  éi^yp-  écrivait 

nt  Bravés  sur  ses  quatres  faces;  nople,' 

istal  est  sculpté  en  bas-reliefs  tine  di 

uvaisstyle,qui  montrela  déca-  L'illust 

les  arts  h  cette  époque;  il  est  tructioi 

aussi  d'inscriptions  fastueuses  Hahmn 

et  en  latin.  Un  globe  d'airain  sur   l'I 

tiit  autrefois  l'obélisque.  Ap*  tandis 

iThébesen  Egypte, ilfutékvé  dani,  < 

ite-deux  jours  i  à  l'aide  d'un  la  distr 

:me  curieux ,  qui  est  représenté  saires , 

ise  du  piédestal ,  sous  la  dircc-  La  légè 

Proculus,  préteur  de  la  ville,  entre  1 

ant  le  règne  de  Xhéodose  l'an-  plique 
mots,  : 
connais 

■MtUamn.1  la  Induclion litlénte  Olloma 

e»iaa  grea|iM  hippodrome  {plare  aux  pa| 

<""■)  lion  cir 
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Minent,  dans  laquelle  nous  nous 
somnoes  attachés  à  reproduire  avec  la 
plus  grande  exactitucie  les  noms  des 
lieux  et  des  hommes,  et  tous  les  dé- 
tails de  cette  grande  catastrophe.  Kous 
y  renvoyons  nos  lecteurs. 

U  BABBTZÈS  00    LES    EAÏÏX   DOUCES  DB 
CONSTANTIJiOPLE. 

Au  fond  du  port  de  Constantinople, 
déboudient  deux  rivières  qui  portent 
le  nom  ^'eaux  dottces  :  connues  dans 
l'antiquité  sous  les  dcnominatioHS  eu- 
phoniques de  Cvdaris  et  de  Barbyzés , 
dte  sont  appelées  en  turc  Kiaghyd-^ 
Khané'Soidou  et  .>//i-i?ei-A'«<ltt- 
•îKwîoi», c'est-à-dire, rivières  delà  pa- 
prterie,  et  d'M'Beî,  noms  de  deux 
nliages  situés  sur  leurs  bords  (*).  Les 
deux  vallées  où  coulent  ces  deux  pe- 
tites rivières  sont  très  -  encaissées  : 
dans  celle  qui ,  parmi  les  Européens , 
porte  le  nom  A*Eauœ  douces  d'Eu- 
rope, on  remarque  une  prairie  d'une 
demi-lieoe  de  long,-  baignée  par  le 
Barbyzcs,  qu*ona  emprisonné  dans  ut\ 
long  canal  en  ligne  droite,  dont  les 
'wds  sont  revêtus  de  pierres  de 
taille.  Les  deux  rires  sont  couvertes 
de  bouquets  de  sycomores  aux  cimes 
wrges  et  touffues,  de  cyprès,  de  fré- 
w$,  d'ormes  et  de  peiipliers.  Là  est 
Bne  retraite  délicieuse,  un  beau  palais 
entouré  de  verdure,  fondé,  «m  1724, 
par  Sultan-Ahmctl  III,  sur  un  nlan 
coraninoioué  par  Tambassadeur  fran- 
çais, JM.  de  Bonnac.  Le  canal  est  tra- 
▼«sé  par  une  dicue  de  marbre  blanc , 
«t  ses  eaux  tombent  en  cascade  dans 
jrois  rangs  de  coquilles.  Un  second 
™s«D,  orné  d'un  beau  vase  antique  et 
de  trois  serpents  de  bronze  entrelacés , 
■«§nc  les  murs  du  harem  du  Sultan. 
Sur  la  digue,  s*élèvent  trois  kiosques 
«roarbre  blanc,  couverts  en  cuivre 
wrt.  A  mesure  qu'on  avance,  le  canal 
««rétrécit,  et  iiest  plus  enfin  nu'un 
ntiaeau  tranquille  où  glissent  de  lé- 

(T  Kaghyd-Kfuxnè ,  signifie  papelt-ric  ; 
*J  irait  en  efTet  un  mouliu  à  papier  établi 
oau  cet  endroit;  mais  il  n*en  existe  plus  de 
tnot  de|Hiis  longtemps. 


gers  caïques  dont  les  rames  touchent 
les  deux  bords.  Cette  rivière  reçoit  le 
Cydaris  à  'une  demi-lieue  au-dessous 
du  palais  ;  et  leurs  ondes  réunies,  for- 
mant une  belle  nappe  d'eau ,  vont  se 
jeter  au  fond  de  la  Corne-d'or,  et  sont 
sillonnées  dans  leurs  cours  par  des 
nombreux  caïques,  chargés  de  prome- 
neurs d<s  deux  sexes  ef  de  toutes  les 
nations,  attirés  par  la  beauté  de  cette 
charmante  vallée,  la  verdure  de  ses 
prairies  et  la  paix  de  ces  ombrages  si 
frais  et  si  doux.  Chaque  peuple  y  con- 
serve dans  ses  jeux  et  dans  ses  plaisirs 
la  physionomie  particulière  qui  le  ca- 
ractérise :  les  Alusulmans,  feur  gra- 
vité ,  les  Grecs,  leur  gaieté  et  leuragi- 
tation,  TArménien,  sa  réserve,  le 
Juif,  ses  habitudes  de  brocanteur,  et 
les  Européens,  cet  esprit  de  liberté  qui 
ne  doit  cependant  pas  aller  au  delà  de 
certaines  bornes. 

C'est  dans  cette  belle  prairie  que 
Ton  met  au  vert  les  chevaux  de  Sa 
Hautessc,  circonstance  accompagnée 
d'une  certaine  pompe  et  qui  rassemble 
beaucoup  de  monde ,  pour  jouir  de  ce 
spectacle  pittoresque. 

Lorsque  le  Grand  Seigneur  vient 
passer  quelques  jours  dans  sa  maison 
de  plaisance  des  Eaux  douces,  Taccès 
de  la  prairie  est  interdit  au  public. 
Sa  Hautesse  n'y  reste  guère  que  quinze 
à  vingt  jours  du  mois  de  mai ,  en  quit- 
tant son  palais  d*hiver,  et  avant  de  se 
rendre  à  celui  d'été.  Pendant  son  sé- 
jour, il  permet  quelquefois  à  ses  kadi- 
nés  de  se  promener  dans  la  prairie  de 
Kiaghyd'Khanèy  vulgairement  ap- 
pelée Kiaat-Hanè;  mais  alors  des  bos- 
tandjis  veillent  aux  environs  et  font 
éloigner  tous  les  curieux. 

Les  Eaux  douces  d*Asie  ou  Gueuh' 
Sou  ne  sont  pas  moins  fréquentées 
que  celles  d'Europe,  et  présentent  le 
même  spectacle  animé.  Ce  lieu  de  pro- 
menade est  moins  étendu ,  mais  cer- 
tainement encore  plus  agréabld  que 
Kiaghyd-Khanè.  Il  est  situé  près  du 
château  d'Asie  (  Ànadolou-Hyçari  ) , 
sur  la  rive  du  Bosphore ,  et  dans  l'en- 
droit où  Xerxès  fit  jeter  un  pont  de 
bateaux  pour  faire  passer  son  armée 
en  Thrace. 
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EMBOUCHURE  DU  BOSPHORE  DANS  LA  HEB 
ROIRB.  MOIfTAGNE  DU  QÈAKT,  VILLAGE 
DE  BÈiœi»  STC. 

On  a  si  souvent  décrit  le  Bosphore, 
que  nous  n^osons  point  nous  livrer  à 
cette  tâche ,  ni  emprunter  à  d'autres 
les  couleurs  dont  ils  se  sont  servis  pour 
essayer  de  peindre  ce  tableau  vraiment 
magique.  On  aurait  beau  réunir  tous 
les  prestiges  du  style  descriptif,  ces 
phrases  seraient  encore  insufiisantes  « 
et  le  lecteur  en  a  sans  doute  déjà  assez 
de  celles  dont  il  a  fallu  faire  usage  dans 
ce  chapitre  supplémentaire.  Pïous  par- 
lerons cependant  de  quelques  points 
de  ce  magnifique  fleuve  d'eau  salée. 

Sur  la  rive  d*Asie,  en  face  du  pa- 
lais d'été  de  Bèchik-Tach,  entièrement 
bâti  dans  le  style  oriental,  on  remarque 
celui  qui  a .  été  récemment  construit 
par  Sultan-Mahmoud ,  dans  un  style 
imité  des  anciens  Grecs;  sans  cesse 
préoccupé  de  copier  r£urope,  ce  prince 
n*a  pas  plus  respecté  le  genre  d*ar* 
chitecture  adopté  par  les  musulmans 
que  les  vêtements  dont  ils  se  cou- 
vraient; et  tous  les  monuments  élevés 
par  ses  ordres ,  ses  fonderies ,  ses  ma- 
nufactures ,  sont  imités  des  établisse- 
ments de  Paris,  de  Londres  et  de 
Vienne.  Le  nouveau  palais  est  com- 
posé d'un  corps  de  logis  principal  et 
de  deux  ailes  :  un  grand  escalier  en 
marbre  conduit  à  une  colonnade  d'ordre 
dorique,  qui  forme  la  fa^de.  La  lu- 
mière pénètre  dans  l'intérieur  par  des 
fenêtres  régulières,  ornées  de  mou- 
lures et  d'architraves ,  et  surmontées 
de  corniches  et  de  balustrades.  Sii 
colonnes  corinthiennes ,  soutenant  un 
magnifique    fronton ,   servent   d'en- 
trée au  corps  de  logis  du  centre,  ré- 
servé au  Sultan  :  l'aile  gauche  est  des- 
tinée au  harem,  et  l'aile  droite  aux 
officiers.  Bâti  sur  un  quai  de  granit, 
entouré  d'anciens  palais,  avec  lesquels 
il  fait  un  véritable  contraste ,  et  au 
milieu  de  sites  variés,  qui  font  res- 
sortir sa  régulière  beauté ,  cet  édifice 
présente  un  coup  d'œil  tout  nouveau , 
plein  de  noblesse  et  d'élégance.  Sul- 
ten  -  Mahmoud  en  jeta  les  fondements 
à  répoque  où  la  révolutioo  grecque 
touchait  à  son  terme. 


£a  s'approchant  de  la  mar  Noire  « 
les  maisons  sont  moins  nombreuses , 
et  l'aspect  du  paysage  change  :  les  col- 
lines sont  plus  hautes,  et  desceodeot 
plus  brusquement  jusqu'à  la  mer. 
Après  le  village  de  Buîuk-Dèrè ,  ha- 
bité par  des  Francs,  Teau  du  Bosphore 
prend  une  teinte  plus  obscure,  et  son 
lit  devient  plus  profond.  En  face  de 
ce  village  et  sur  la  côte  d'Asie ,  on 
découvre  une  colline  très-élevée,  appe- 
lée par  les  musulmans  Yaucha^ikB' 
ghiy  c'est-à-dire,  la  montagne  dm 
géant.  De  son  sommet ,  qui  est  à  œnl 
quatre-vingt-six  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  on  jouit  d*un  coup 
d'œil  admirable  :  la  vue  embrasse  à  11 
fois  Constantinople  avec  ses  délîcîeaK 

Kay  sages  ;  la  mer  Noire,  avec  son  vtfle 
orizon  et  les  innombrables  voiles  qm 
la  sillonnent  en  tout  sens.  Les  ma»»- 
métans  croient  que  c'est  le  t4Nnbeai 
d'un  géant  d'une  stature  démesv* 
rée ,  et  disent  que  lorsqu'il  s'asscjait 
sur  le  flanc  de  la  colline,  ses  piedi 
plongeaient  dans  la  mer.  Au  sonuiMl 
de  la  montagne  du  Géant,  araielce  pw 
les  anciens  le  dos  d'Hercule^  s  élève,  di 
milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  uoe  es- 
pèce d'ermitage,  habité  par  deux  éaf^ 
wiches  et  leurs  femmes  :  ils  sont  kl 
cicérone  de  ces  lieux  agrestes,  et  raos- 
trent  aux  voyageurs  le  prétendu  toflu- 
beau  du  Géant.  Les  musulmans  supp- 
stitieux  croient  que  ce  tombeau  opèie 
des  guérisons  miraculeuses:  les  na- 
ïades y  accourent  en  foule;  ib  smt 
persuadés  qu'en  nouant  un  laa»be«i 
du  linge  qu'ils  ont  porté ,  aux  arbostef 

2ui  croissent  dans  cette  enceinte ,  k 
èvre  qui  les  tourmente  les  quittera 
pour  se  fixer  aux  branches  deces  arbris- 
seaux. A  l'une  des  extrémités  du  tom- 
beau ,  une  cassolette  à  parfums  est 
posée  sur  un  débris  de  colonne  :  à  k 
porte  d'entrée ,  un  tronc,  placé  par  ks 
derwiches,  a{^le  les  omandes  des 
visiteurs. 

Au  fond  de  Tune  des  jolies  ansst 
qui  échancrent  les  rives  du  Bosphore, 
et  près  du  château  de  HoumiU^ffi/çtni, 
sur  la  rive  d'Europe,  on  découvre  m 
groupe  pittoresque  de  maisons  :  c'est 
le  joli  village  de  Bèbelu  A  Mi  extié- 
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•  ligne  39,  Kazi'Asker,  tiie:  :  K91 
ligne  5i,Clieli30uwai<lElilan,£ie 
lignes,  (Sèbll-KLanè),  Aw:.-  (Se 
ligne  5i ,  Gurgewo ,  lact  ;  CiuFgt 
ligiie  48 ,  De  lariU  pai  £lre  ctrai 

d'f  Ire  élringlé. 
ligne  (9,  loyail  contait,  liift  :  t( 
li^e  16,  Kuidiilan,  tisfx-.-  Kurcl 
ligite  3o,  Musiihud-diii ,  liitî  :  i 
ligne  8 ,  après  voir ,  /isez  :  après  i 
ligne  s  de  U  noie,  voulnl,  Gifi; 
ligne*  5i  el  5i,  arriva  ■  Comtai 

mois;  te  riar  cipirail;  /mndi 

Coiiitanlinn|i1e  :  le  18  du  ni&n< 
ligne  II  de  la  noie,  Sultau-SuUi 

/iiti  ;  Rullan-Sdini ,  de  Snllan- 
ligiie  II,  Kirlilao,  tiseii  Kjclila. 
lignes  13  el  18,  Cl) anima ,  iitti 
ligne  14  ,  qu'elle,  lïtet  :  qu'il, 
ligne  9,  ou  elln  auraient,  ilici;  1 
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^N  concours  de  circonstances  fata- 
w  qu'exploitèrent  avidement  la  vio- 
*Me  et  riiypocrisie  des  puissances 
Toisines,  quand  elles  ne  les  firent  pas 
Mitre  elles -mêmes,  ainsi  que  les 
Fopws  fautes  des  Polonais,  amène- 
nt la  ruine  de  ce  royaume,  jadis 

*  nocnbre  des  plus  vastes  et  des 
IJos  puissants.  L'histoire  de  l'Europe 
JJMcme n'offre  pas  un  second  exemple 
fl«n  pareil  attentat  commis  sur  une 
Mtion  erande  et  ancienne.  Cette  vio- 
Jwon  des  maximes  fondamentales  du 
orort  étemel  demeure  toujours  pré- 
J^iïte  à  la  mémoire  des  hommes.  Nos 
wmps  sont  féconds  en  catastrophes 
politiques:  bien  des  peuples  ont  tra- 
^^  de  cruelles  épreuves  ;  des  États 
^t disparu;  d'autres  ont  été  formés, 
^Wis, détruits  encore;  mais  ni  leur 
*n«anlissement  ,i  ni  les  vicissitudes 
"«mbn^uses  de  leur  existence,  n'ont 
P^^iurt  une  impi^ession  aussi  vive,  ne 
jljsooi  gravés  auski  profondément  dans 

*  souvenir  et  dans  le  cœur  des  na- 
Ijoni,  que  la  lente  agonie,  la  renais- 
"jwîeet  la  mort  répétée  de  la  Pologne. 
^«5t  que  la  Pologne  possédait  un  long 

'  ^"  livraison.  (Pologne.) 


et  vieux  passé>,*un6  existence  qui  s*ap« 
puyait  sur  une  base  consacrée  par  dlix 
siècles,  des  institutions  défectueuses, 
mais  grandes  et  fortes,  et  une  vie  na- 
tionale active,  variée,  féconde  en  nobles 
actions  comme  en  fautes  graves;  car 
la  Pologne  n'était  point  régie  par  une 
seule  volonté,  mais  par  la  partie  la 

f)lus  élevée  de  la  nation,  qui  influait  sur 
es  événements,  faisait  mouvoir  les 
rouages  de  l'État,  et  d^ida  maintes  fois 
.  des  destinées  du  nord  de  l'Europe.  ^ 

Depuis  que  la  France  marche  à^la 
tête  aes  nations  civilisées ,  chacune  de 
ses  grandes  idées,  puisées  dans  les  en- 
seignements de  rhistoire,  chacune  de 
ses  cx>mmot  ions  graves,  ont  retenti  dans 
la  Pologne.  La  Providence  semble  a\  oir 
uni  par  de  secrets  liens  ces  deux  na- 
tions ,  que  sépare  une  si  vaste  distance, 
et  toutes  les  fois  que  l'horizon  de  TEu- 
rope  s'assombrit,  gue  l'orage  éclate 
sur  les  rives  du  Rhin,  la  AVistule  ré- 
pond par  un  écho  redoutable  et  puis- 
sant. 

Pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas 
espérer ,  dans  ce  siècle  où  la  France 
et   TAngleterre  consolident  leur  ré- 

« 
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forme  sociale,  réforme  qui  doit  né- 
cessairenicfit  réagir  sur  toutes  les  au- 
tres nations  européennes ,  de  voir  re- 
naître du  sein  des  ruines  actuelles, 
4ans  les  pays  habités  par  les  races 
slaves,  les  peuples  opprimés,  dont  cha- 
cun reprendrait  le  rang  indiqué  par 
le  cachet  de  cette  nationalité  qu*uiie 
main  de  fer  étouffe  momentanément 
en  œs  contrées  I  «  Les  races  siaves , 
«  a  dit  un  savant  publiciste ,  ne  meu- 
«  fmt  peint  c  elles  s'éclipsent,  et  per- 
«  sonne  ne  peut  dire  si,  dans  cette 
n  éclipse,  leur  astre  ïVii  éteint  àja^ 
^  mais  ou  s'il  a  disparu  seutement 
«  pour  quelques  Jours  (•).  » 

Si  rAllemagne  revint  à  la  vie  après 
une  effroyable  anarchie  de  trente  ans, 
si  elle  fut  sauvée  d'une  perte  presque 
certaine  par   Sobieski ,   pourquoi   le 
'  pays  qui  donna  le  jour  à  ce  noble  libé- 
;  rateur  devrait-il  désespérer?  La  vie  de 
"■  Tantique  Pologne  ne  coule-t-elle  pas, 
semblable  au  fleuve  qui,  forcé  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  rocl)es, 
dispraît  pour  un  moment  sous  leurs 
\outes  obscures ,  mais  ne  farde  pas  à 
reprendre  avec  majesté  son  cours  à 
la  face  du  soleil ,  et  dégagé  de  tous  les 
éléments  malveillants  qui  avaient  trou- 
blé ses  eaux  limpides  ? 

Au  milieu  du  flux  et  reflux  des 
races  humaines,  il  surfit  un  peuple 
que  le  sort  tint  enchaîne  aux  lieux  où 
la  première  migration,  celle  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges,  conduisit 
ses  chariots  errants.  Les  races  siaves 

3ui  couvraient  les  plaines  immenses 
e  la  Sarmntie  apparaissent,  pour  la 
première  fois ,  dans  les  pages  de  This- 
toire  à  Tépoque  où  l'empire  de  Charle- 
magge  tombait  écrasé  sous  son  propre 
poids.  Les  Polonais  et  les  Russes  sont 
des  divisions  dé  ce  peuple  nombreux, 
dont  le  langage  se.  parle  depuis  les 
montagnes  de  la  Macédoine  et  les  bords 
du  golfe  Adriatique  jusqu'aux  îles  de 
la  mer  Glaciale. 

Néanmoins,  on  ne  peut  résoudre 
avec  certitude  Torigine  du  nom  de  la 
Pologne.  Provient-il  du  champ  {polé) 

f*J  M.  Sainl-Marc  Girardin,  préface  à  la 
3*  edit.  de  la  vieille  Pologne  de  Cli.  Fonter. 
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Ott  de  la  plaine  (plwscsyma),  comi» 
on  Ta  prétendu  ?  ou  bien  encore  des 
VoUmiCy  peuple  slave  habitant  les  bonb 
de  la  Warta  et  du  Dnieper?  ou  twii 
enRn  de  Thëritage  de  LmA,  Usiek, 
d*où  dériveraient  Polechia,  Polskaf 
A  notre  avis,  cette  dernière  hypothèse 
est  la  plus  probable.  Le  nom  de  Po- 
logne se  rencontre  constamment  dau 
l'histoire  européenne  des  le  ofiziène 
siècle,  quand  Boleslas  le  Grand  [CkTO- 
bry)^  après  avoir  diassé  kes  Bohèmes 
de  la  Chrobatie ,  fut  reconnu  par  Fem- 
pereur  Othon  11]  à  Gnèsne,  Tan  1000, 
roi  des  Slaves  au  delà  «Je  TOder  et 
sur  l'Ëlbe.  Depuis  cette  époque,  les 
deut  provinces  principales,  la  LrdHe 
et  la  Chrobatie  blanche,  prirent  la 
dénomination  de  grande  et  de  petite  Po* 
logne.  C*est  le  point  de  départ  de  h 
Pologne  chrétienne. 

La  Pologne  ne  fut  jamais  comprise 
dans  le^  limites  de  Tempire  roiiiaiD,et 
de  nos  jours  encx>re  les  Polonais  mon- 
trent avec  orgueil  les  restes  d'un  fossé 
qui  marquait  jadis  les  limites  des  pro- 
vinces appartenant  à  la  maîtresse  éê 
monde,  à  cette  Rome  superbe,  nom- 
mant dédaigneusement  les  paysqvi  n*é- 
tatent  point  encore  à  elle,  de'  ces  den 
mots  :  Pro  vincendum^  à  vaincre! 

Bien  que  toute  espèce  de  dviltsatioi 
paraisse  nouvelle  clans  ces  oontrns, 
on  n'v  trouve  cependant  aocun  rest^ 
de  Tegalité  primitive,  de  ce  que  rot 
appelle  la  vie  des  premiers  âges.  Toit 
semble  annoncer  au  contrairecuj'onTre- 
connaissait  deux  classa  bien  dtitioetes, 
celles  du  maître  et  de  l'esdavc;  rua 
toujours  armé  pour  la  d^nse  du  pajii 
et  l'autre  forcement  attaché  à  ia  cal- 
ture  des  terres. 

Plus  tard,  loin  de  suivre  les  modi- 
fications sociales  que  subissaieot  les 
autres  nations  de  TOccideut,  la  PO;^ 
logne  sembla  longtemps  preiHlre  • 
tâche  d*ado|)ter  une  marche  tout  i  wt 
différente.  Partout  ailleurs  la  loi,  • 
conformant  aux  besoins  nouteatti, 
s'attachait  à  protéger  If  rultjnitrtir 
contre  le  seigneur  ^suzerain.  En  Pj* 
logne ,  le  paysan  de  Rasimir  le  Grsfld, 
devenu  par  lui  homme  libre  en  coffl- 
paraison  des  leibeigen  d'Allemigae  et 
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nce,  re>  abandonnaient  la  vie  retirée  et  ft- 
ebse  ad-  rouche  des  manoiri  pour  l'enîstesM 
ante-dix  plus  rinnta  des  cours  :  le  sombre  guer- 
racheter  rier  se  transformait  peu  â  peu  en  po* 
I,  aciie-  litjque  l)al)ije  ou  en  flatteur  adroit; 
ouisXr,  mais  le  notile  Polonais,  tout  à  l'in- 
grande»  verse,  se  montrait  fier  de  voir  cliez 
esse  po-  lui  cette  même  puissance  royale  limi- 
en  plus  tée.  Jadis  hèréaitaire,  le  trSne  était 
:out  :  les  devenu  électif,  et  cliaque  vacance  du 
les  fmn-  pouvoir  amenait  le  deDordenient  de 
tion  des  toutes  les  passions.  C'est  ainsi  qu'oa 
persécu-  ,  détruisait  la  véritable  liberté  ;  en  vou- 
aires  du  lan[  donner  trop  de  finranlies  â  la'na- 
u  en  Po-  tion  on  affaiblis  s  lit  I  l^.lat,  et,  par  ud 
a  publi-  fatal  enchaînement,  les  limites  appor- 
cet  acte  tées  aux  prérogatives  de  la  couronne 
égés  par  eurent  pour  résultat  inévitable  de  rec- 
immerce  treindre  é);alement  les  droits  de  la 
lapement  bourgeoisie  et  des  paysans.  Peu  à  peu 
ir  ruine,  ces  droits  furent  presque  complete- 
s'âcliÉve  ment  abolis,  et  la  voix  de  la  religion, 
ons  des  de  l'humanité  et  de  l'intérêt  demeura 
abus,  la  Impuissante  pour  ressusciter  les  an- 
laquelle  tiques  franchises  de  la  tnmbe  où  elle! 
iiiteéga-  donnaient  depuis  long-temps. 
victime  •  L'amour  effréné  des  Polonais  pour 
j'en  Eu-  la  liberté  a  introduit  peu  à  peu  lei 
isparais-  plus  singuliers  désordres  dans  leur 
sang.  Ci  gouvernement.  L'opposition  d'un  seul 
nptomes  suflisait  autrefois  pour  balancer  dans 
t  en  Po-  cliatiue  délibération  l'autorité  de  toute 
sse,  peu  la  republique  et  rompre  les  assembléet 
m  orga-  générales  de  la  nation.  Un  si  étrange 
iwsd'or-  abus  de  l'égalité  a  produit  parmi  eux 
nt  anar-  la  plus  funeste  anarchie.  Les  Russes, 
au  contraire,  gouvernés  par  une  seule 
apogée,  ïolontÉsouveraine.ontformé  un  vaste 
,rees  les  empire.  Unediscipline  formidable  leur 
s  nobles,  a  donné  une  puissance  au-dessus  de 
tJuction,  leurs  forces  réelles,  et  ils  ont  connu 
une  ambition  encore  plus  vaste  que 
espèce  de  Irur  empire  et  que  leur  puissance.  Les 
!  roi  cour  désordres  de  la  Pologne  leur  ont  don- 
:1a  ville,  „^  facilement  entrée  dans  toutes  ses 
iiiIiicMet  affaires,  et  les  efforts  de  ces  deûï 
;'*"■■?  f.'"  peuples,  l'un  pour  imposer  le  joug, 
nt-a-dire  l'^ytre  pour  s'y  dérolwr,  sont  le  plua 
singulier  spectacle  que  te  monde  ait 
offert  depuis  lon|;tenips.  D'un  côté,  le 
des|)otisnie  employant  tous  ses  avan- 
tages ,  l'intrigue,  le  secret,  la  disei- 
Îiline,  la  réunion  de  toutes  les  forces, 
e  concert  de  toutes  les  opérations, 
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mais  se  nuisant  à  iui-méme  par  les 
vices  qu'il  traîne  nécessairement  après 
lui;  de  Tautre  côté,  l'indiscipline  des 
armées,  ou  plutôt  rimpossibilité  de 
former  une  armée,  le  désordre  et  le 
vide  des  finances,  les  haines  de  famille, 
les  intérêts  personnels  dans  tous  leurs 
eccès,  une  fatale  désunion  qui  fait 
échouer  les  entreprises  les  mieux  con- 
certées ,  le  manque  absolu  de  tous  les 
moyens,  mais  des  ressources  presque 
Inépuisables  dans  les  vertus  naturelles 
aux  hommes  et  que  Tanarchie  même 
exerce,  Thorreur  de  la  servitude,  la 
force  des  armes,  tel  est  le  fond  du 
tableau  que  présente  dans  ces  contrées 
la  fin  du  XVIIP  siècle  (*).  i> 

«  Les  Polonais  furent  le  seul  des  peu- 
ples belliqueux  connus  dans  le  monde, 
a  qui  la  guerre  ou  même  la  victoire 
ne  donna  jamais  ni  des  conquêtes  ni 
la  paix.  La  Pologne  vit  une  à  une  pas- 
ser ses  provinces  vassales  sous  d'autres 
lois ,  sans  songer  a  fonder ,  dans  un 
gouvernement  a  la  fois  bienfaisant  et 
tort  pour  tous ,  un  rempart  qui  proté- 
geât contre  la  marche  progressive  de 
l'étranger  les  restes  de  sa  grandeur. 
Elle  devait  subir  jusqu'au  bout  tous 
fes  malheurs  dune  aristocratie  im- 
pitoyable et  (V une  folle  égalité  (**).  » 

Au  jugement  que  l'histoire  inflexible 
porte  sur  les  fautes  des  Polonais,  et 
dont ,  malgré  quelques  exagérations , 
on  ne  peut  s'einpêcner  de  reconnaître 
la  vérité,  nous  opposerons  une  contre- 

Sartic  honorable.  L'anarchie  a  sans 
oute  produit  de  grands  désastres  en 
Pologne  ;  les  enfants  du  sol ,  en  don- 
nant pleine  carrière  à  leur  antipathie 
pour  toute  espèce  de  joug ,  contrac- 
tèrent en  même  temps  l'habitude  du 
désœuvrement  et  tombèrent  trop  sou- 
vent dans  une  mollesse  funeste  ;  mais 
jamais  ces  défauts ,  ces  vices ,  si  Ton 
veut,  n'éteignirent  chez  eux  un  dé- 
vouement compléta  la  chose  publique, 
quand  les  circonstances  l'exigeaient; 
alors  se  manifestait  la  volonté  iné- 

(*)  Rulhière>  Histoire  de  ranarchie  en 
Pologne. 

(**)  M.  de  Salvandy,  Histoire  de  Jean 
Sobieski. 


branlable  d'être  une .  HiHOH.  Lk 

grands  même  qui ,  dans  les  tanps  o^ 
inaires ,  se  mettaieat  avec  tant  de  lé- 
gèreté au-dessus  de  la  moindre  obliga- 
tion et  repoussaient  le  devoir  le  ploi 
modeste,  armèrent  des  millieisde  bni 
pour  la  défense  du  pays  toutes  les  foii 
qu'il  se  trouva  véritablement  en  daog^. 
Loin  d'être  alors  des  fantômes  suisvi* 
gueur,  sans  énergie,  abandonnés  à  «k 
honteuses  jouissances,  on  les  voyait 
s'élancer  au  combat,  guides  par  Ta- 
^  mour  de  la  patrie,  et  {froduire  dct 
'  miracles.  Les  annales  polonaise  four- 
millent d'exemples  semblables,  et  sou- 
vent les  nobles  se  résijpèrcnt  à  des 
sacrifices  bien  plus  sensmles  pour  eux. 
En  1562 ,  lors  de  la  diète  de  Piotrkov, 
Sigismond-Auguste  ayanfdédaré  i  fei 
face  de  toute  la  nation  qu'il  se  trou^ 
hors  d'état ,  par  suite  des  prodi^tét 
de  ses  pères,  d'opposer  des  forces 
suffisantes  aux  Talars  et  aux  Wosto- 
Vîtes,  le  sénat  et  les  députés  s'appnh 
obèrent  tour  à  tour  du  trône  en  dé- 
chirant leurs  privilèges  et  en  restitiort 
au  pouvoir  royal  ses  anciens doroainei 
A  travers  là  ressemblance  qui  eiîsto 
entre  les  Polonais  ei  les  Russes, oa ne 
peut  toutefois  méconnaître  les  traces 

(primitives  d'un  élément  diflëreirt,  et 
a  force  des  événements  a  tellw»*^ 
influé  sur  la  ligne  qui  1«  sépare,  que 
l'on  pourrait  tout  au  plus  rctrwfer 
aujourd'hui  un  souvenir  de  la  «m- 
munauté  originelle  dans  le  lanipf^. 
La  religion  même  du  Clîrisl ,  qui  jajf* 
unissait  les  peuples  par  des  liens  oa* 
mour  et  de  paix ,  n'exerce  sur  les  ^fA 
principales  branches  de  la  grande  »• 
mille  slave  qu'une  action  funeste.  Hj» 
développe  chez  les  Poloiiais ,  restés  ■• 
dèles  à  l'unité  de  r Église  romaine,- M 
éléments  de  la  liberté,  et  cbei  les 
î^ioskovites,  vouésau  schisme  d'Orient, 
ceux  de  la  servitude  publique.  Cl»s» 
étrange  !  «  il  devait  arri^-er  encoi* 
que  la  liberté  serait  mortelle  a»^  PJ| 
miers ,  que  le  pouvoir  absolu  ferait  del 
seconds  un  des  peuples  les  plus  i»' 
midables  de  la  terre  (*).  » 

(♦)M.  de  Salvandy,  Histoire  de  J<* 
Sobieski. 
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^tie  a  nie.  Les  pays  vassaux  ou  reudataires 

^tran-  étaient  b  Prusse  royale  (  Dniitzi;;,  £)• 

trai-  bin^  et  Culm),  que  fonnait  un  Étal 

veto  réf,\  pnr  des  lois  |)articuti<>re$,  et  faï- 

lays,  sait  partie  de  la  f;rande  Pologne;  In 

aire?  Prusse  ducale  et  la  Kourlande,  fiefs 

::orde  de  la  couronne  de  Pologne,  enclavés 

poitr  dans  son  orbite  et  gouvernés  par  des 

fense  ducs  relevant  de  la  république  polo- 

re  les  naise  ;  la  Livonie ,  qui  ne  lui  appar- 

oyal,  tiiil  oue  temporairement;  et  enfin  la 

isur-  Vaiachie  et  la  Moldavie,  (]U]  iii raient 

t  re-  fidélité  et  obéissance  au  roi  de  Pologne 

I  na-  quand  elles  avaient  un  ennemi  sur  les 

s  qui  bras,  ou  bien  lorsque  les  liospodara 

se  et  se  disputaient  le  pouvoir,  qu'ils  bri- 

st-ce  guaient  tour  à  tour  à  Constant! nople 

va  la  et  à  Krakovie. 

pour  Les  trois  provinces  principal  es  étaient 

par-  subdivisées  en  wojewodies(palatinats) 

,e  re*  ou  départements. 

?me ,  La  petite  Pologne  contenait  les  wo- 

ij;ne,  jewodies  de:  1°  Krakovie,  avec  les 

s'est  principautés d'Oswiecini,  Zator,  Sié- 

alio-  wicrï.et  la  starostiede  Spiz  (Zips); 

701,  2"  Sandomrr;  3"  Lublin;  4"  Podla- 

ui  ne  chie;   S°   Itussie,   avec  la   terre  de 

Iran-  Chelni  ;  6*  Belz  ;  7°  Woihynie ;  8°  Po- 

ante,  dolie;9''Kiiow;  lO'Bracla'wJfCzer- 

inme  niéchow,  avec  le  district  de  Siéwierz- 

coni-  Novojirod. 

tout  La  V'iiide  Pologne  se  romposait  des 

ipen-  wojewodies  de:   1°  Posen,  aven  h 

terre  deWschow;  2°Ka]isz  ;  3°  Gnèzne; 

4°  Siéradz,  avec  la  terre  de  Wrelun; 

S"  Lenc/.yça;  6*  firzesc-Kuiawski; 

7"  Inowrocfaw  ;  8°  terre  de  Dobr7:yii  ; 

,uni  9*  Plock;  10*  Bawa;   11'  Blnzovie; 

anie,  lî°Poniéranie;l3'*Malborg:  14*  Cuira, 

jsse,  _  Ces  trois  dernières  wojewodies  for- 

lie  et  '  tuaient,  comme  nous  lavons  dit,  la 

'S,  au  province  dite  Prusse  royale. 

iéper  Le  grand -duché  de  Litliuanie  se 

r  en-  partageait  en  onze  wojewodies  :  1°  de 

l'oc-  VVilna;  2°  de  Troki;  3"  duché  de  Sa- 

mogilie;    -l*  de    Novogrod;     5°    de 

ne  et  .Brzesc-Litewski  ;  G"  de  Minsk  ;  7'  de 

38G,  Poloch;  8°  de  Wilepsk;  9°  de  Msci»- 

c'est-  law;  10°  de  Sinolensk;  11°  de  Livo- 

3  urne  nie. 

s:  la  Cette  vaste  étendue  de  territoire, 
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le  sol  national  eut  déjà  été  entamé ,  à 
21,000  milles  carrés. 

En  1772,  elle  était  de  14,505  milles 
carrés. 

Les  limites  si  variables  de  la  Po- 
logne ont  suivi  la  fortune  de  ses  ar- 
mes. Dans  les  temps  prospères  de  la 
république,  s'étenaant  des  bords  dé 
l'Oder  aux  sources  de  la  Dzwina ,  et 
de  la  mer  Baltique  à  la  mer  ^'oire; 
puis,  dans  les  jours  moins  heureux, 
resserré  entre  la  Wistule  et  le  Niémen, 
le  sol  polonais  s'est  trouvé  morcelé 
)ièce  à  pièce,  et  réduit,  en  1815,  à  ce 
>etit  État  que  le  congrès  de  Vienne 
reconnut  pour  coyaume  de  Pologne,  et 
dont  la  superncie ,  de  2,270  milles 
(  15  au  degré  géograpliique),  fut  enûn, 
après  la  révolution  de  1830,  incorpo- 
rée définitivement  à  la  Russie  et  sur- 
nommée province  russe. 

SURFACE  ET  PRODUCTIONS  NATURELLES. 

Suivant  les  géographes  allemands, 
la  Pologne  appartient  au  système 
nord-est  de  l'Europe,  et  se  lie  par  ses 
ramiPications  avec  TAlleinagne  sep- 
tentrionale (*).  Le  pays  est  "générale- 
ment plat ,  et  ce  n'est  qu'au  sud  qu'on 
rencontre  des  montagnes  d'une  liau- 
teur  assez  remarquable  ;  mais,  à  part 
la  grande  chaîne  des  Karpathes,  il 
n'y  a  aue  des  élévations  clair-semées. 
Le  point  le  plus  élevé  de  la  Pologne 
se  trouve  entre  la  Piliça  et  la  Wistule, 
dans  les  contrées  montagneuses  qui 
font  partie  du  système  karpathique. 
Ce  mont,  nommé  Lysa-Gora,  a  qua- 
tre lieues  de  longueur,  et  ses  extrémi- 
tés forment  deux  pointes.  La  pointe 
de  l'ouest,  Lysiça  (chauverie),  répond 
à  l'élévation  de' 1813  pieds  de  Paris, 
en  la  prenant  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Baltique,  près  de  Dantzig; 
boisée  dans  presque  toutes  ses  parties, 
elle  présente  la  trace  d'éruptions  vol- 
caniques, des  parcelles  ferrugineuse^ 
et  une  puissante  végétation  en  pins, 

(*)  M.  Slowaczynski ,  Slatisriqtie  delà  Po- 
logne ,  ouvrage  composé  sur  les  données  tes 
phis  récentes,  et  couronné  en  1837  p^J'U 
Société  de  statistique  uuiverselie. 


mélèzes,  érables,  sapins,  chèies,  ili- 
tanes ,  sorbiers ,  qui  y  pousseot  tf$ 
la  plus  belle  proportion.  Par  QneM> 
lante  journée,  on  découvre  de  la  poiÉ 
du  nord ,  Lysa-Gora  (mont  cbaoTe),! 
l'élévation  âe  1908  pieds,  on  boniai 
de  soixante-dix  lieues.  Cest  sntt 
mont  que  les  Slaves  primitife  élefèrait 
leurs  autels  et  rendirent  hommaise  à 
leurs  faux  dieux;  ce  fut  encore  là  yv 
le  premier  roi  chrétien,  Miecsyiiai  l*', 
fît  placer  dans  Tannée  965  le  signe  » 
cré  de  la  rédemption.  . .  *  . 

Les  Karpatlies,  dont  la  périphéni 
forme  les  frontières  de  randenwF^ 
logne,  appartiennent  à  cette  gr^ade 
fann'lle  de  montagnes  qui  traverse  i^ 
rope  depuis  Lisbonne  jusqu^a  Arduo* 
gel,  et  renferment  en  grande  abosdufll 
une  sorte  de  grès  caractérisé  par  sci 
terrains  marno-quurtzeux,  ses  ai^'lM 
schisteuses  à  ficoîdes,  et  ses  litscii- 
caires.  Ce  grès  contient,  mais  a  (le 
rares  intervalles ,  des  coucbes  ék/nr 
tées,  des  amas  de  rochers  poiiïbyTïli- 
ques  et  amphiboliques ,  et,  en  outfe, 
beaucoup  de  sel.  de  soufre,  de  plomb, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  mercure.  La 
chaîne  entière  occupe  une  étendue  de 
2,300  milles  carrés.  Le  pic  de  i^»- 
niça^  la  plus  haute  des  Karpathes  1 
9,QO0  pieds  d'élévation  au-dessus» 
niveau  de  la  mer  Baltique*  Au  pija 
de  ce  mont,  autrement  dit  Krafokf 
se  trouve  le  Zabié-Jesioro  (lac  de 
grenouilles),  contrée  sombre,  andji 
hérissée  de   rochers   et  <^o''J*'][*^ 
neiges  éternelles ,  le  soleil  n'y  péné- 
trant presque  jamais  ;  quelques  bw- 
tants  persévèrent  cependant  à  y  de- 
meurer, et   supportent   une  miscrt 
affreuse,  dans  l'espoir  de  découvrir  m 
jour  sous  la  voûte  des  rocbers  d» 
trésors  enfouis,  et  qui,  scion  ifMb- 
ques  traditions  populaires,  y  soDtp^ 
dés  par  des  génies  malfaisants. 

Un  savant  (*)  dénombre  «n*V, 
Karpatltes  polonaises  :  1*  les  Bioi^ 
ves,  depuis  Jablouka  en  Sîlésie  jus- 
qu'à la  rivière  de  Raba;  1"  le  Tatnr, 
point  le  plus  élevé  et  le  plus  rocw- 

(*)  M.  Pusch,  Descriptkm  géogwti^ 
de  la  Pologue. 
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Kieicé,  est  la  plus  rl<die  en  mlirtn 
de  fer  et  de  ejiic.  Les  mines  de  Kielc 
connues  dès  le  (|uatorzième  siècle,  f 
rent  abandonnées  dans  les  temps  ( 
désastres,  puis  e^iplnitées  de  nouves 
avec  succfts  sons  le  règne  de  Stanislai 
Ansuste.  On  a  entrait  jusqu'à  quaran' 
mille  quintaux  de  zinc  ars  usines* 
Konstantynow. 

C'est  sur  le  tcrritnire  de  Rrakov 
que  l'on   trouve  les  plus  abondant! 
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is  l'arrondii 
sèment  de  HLalisz. 

Les  mines  de  sel  gemme  à  fVU 
Uczha  et  à  BocAaia  n'ont  pas  de  r 
vales  en  Kuro|)e.  Situées  à  deux  iieu< 
sud-e£t  de  Krakovie,  cellps  de  Wji 
liczka  fournissent  le  sel  iTistaliisé,  i 
sel  gemme ,  le  sel  spisa  et  le  sel  ver 
La  tradition  populaire  attribue  leu 
découverte  au  roi  Bdieslas  le  ChasI 
et  a  sa  femme  Cunégonde,  qui  en  oi 
ganisèrent  conij)létement  ['exploitf 
tion  dans  l'année  1360,  et  depuis  o 
en  retira  jusqu'à  un  million  de  quin 
taux  par  an.  Les  travaui  souterrafr 
comportent  une  étendue  de  sept  mill 
deux  cents  pieds  de  longueur  et  troi 
mille  six  cents  de  lar);eur  ;  la  profor 
deur  est  de  neuf  cent  quarante  cin 
pieds.  A  mesure  que  l'on  descend,  I 
minerai  devient  meilleur.  On  y  vo: 
une  chapelle  taillée  tout  en  sel,  ( 
ornée  d  une  colossale  statue  d'An 
guste  II  de  la  même  matière.  L'auti 
et  les  (JKures  de  saint  Pierre  et  d 
saint  Paul  sont  vraiment  dignes  de  n 
marque.  En  lâtO,  l'incendie  éclat 
dans  ces  souterrains,  mais  on  put  s'e 
.rendre  muttre  promptemenl.  Ceit 
qui  s'y  manifesta  en,  tG44  dura  un 
année  entière  et  exerça  des  ravage 
terribles.  Les  Suédois  s'efTorcèrer 
aussi ,  comme  nous  l'apprend  Celli 
rius,  de  détruire  par  le  feu  les  trs 
vaux  (I6S5).  Maître  en  1778  de  Wi< 
liczka ,  le  gouvernement  autrichie 
accorda  des  primes  aux  ouvriers,  < 
obtint,  à  l'aide  de  ^t  encouragement 
un  million  sept  cent  mille  quintaux  d 
sel  nar  an.  La  mine  de  Bochnia, 
neuf  lieues  est  de  Wieliczka,s«  ooo 


L'UNIVERS. 


pose  d*un  loDg  boyau  de  dix  mille 
pîeds  de  long  sur  sept  cent  cinquante 
de  largeur  ;  sa  profondeur  va  jusqu'à 
douze  cents  pieas.  Elle  donne  un  pro- 
duit  annnel  de  deux  cent  cinquante 
mille  quintaux  (*). 

On  cite  spécialement,  en  fait  de 
sources  minérales ,  les  eaux  sulfureu- 
ses de  Krzeszowicé,  de  Busk  et  de 
Swoszowicé,  ainsi  ^ue  les  eaux  fer-' 
rugineuses  de  Gozdzikow  et  de  Ka- 
lenczow. 

Une  immense  portion  deia  Polo- 

§ne  est  boisée..  Le  pin  sauvage  ou  pin 
*Écosse  domine  partout  ;  on  rencon- 
tre également  dans  les  forêts  et  en 
abondance  le  sapin  noir,  le  bouleau, 
Tau  ne,  le  mélèze,  le  tremble,  le  chêne, 
le  hêtre,  le  frêne,  Térable,  le  tilleul, 
Forme,  le  peuplier  blanc  et  noir,  le 
sorbier,  le  saule,  le  noisetier,  le  ge- 
névrier, le  cormier,  l'aubépine,  etc.  etc. 
Les  bois  de  la  Pologne,  célébrés  jadis, 
brillent  encore  au  premier  rang  parmi 
les  forêts  d'Europe.  IjC  chêne  de  Po- 
logne est  préféré  à  celui  d'Amérique 
pour  la  construction  navale.  Autre- 
fois les  rois  aimaient  beaucoup  la 
chasse ,  les  Jagellons  entre  autres ,  et 
l'histoire  rapporte  que   Kasimir  IV 

Eassa  sept  années  de  sa  vie  dans  les 
ois  de  la  Podlachie,  de  1485  à  1492, 
entièrement  livré  à  ce  plaisir;  les  in- 
térêts de  l'État,  les  matières  les  plus 
importantes ,  tout  se  débattait  et  se 
traitait  dans  l'humble  maison  du 
garde  forestier. 

En  traversant  les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  modeste  ville  d'Orla,  dans 
les  environs  de  Granne  sur  le  Boug,  du 
fond  de  Thorizon  se  détache,  aux  re- 
(lardb  étonnés  du  voyageur,  une  ligne 
immense  et  noire.  C'est  la  forêt  de 
Bialowiez,  un  des  plus  beaux,  des  plus 
pittoresques  endroits  de  Pologne  :  son 
admirable  végétation  rivalise  avec 
celle  df^  forêts  vierges  du  continent 
américain,  et  l'on  y  rencontre  k  cha- 

âue  pas,   en   quantité   prodigieuse, 
es  animaux  dont  on  chercherait  vai- 
nement "partout  ailleurs  en  Europe  les 


espèces  variées.  Cest  là  que  boni^ 
sent  par  troupeaux  l'élan  {hs)  et  il 
bison  {zubr)  ;  les  longes  racines  àl 
arbres  abattus  y  servent  derefuj^aot 
ours,  aux  lynx,  et,  sur  le  bord  dei  ih 
▼ières  voisines,  le  castor  coostroitioi 
ingénieuse  habitation.  Des  insectei 
aux  mille  nuances  y  couvrent  la  tm, 
et  au-dessus  d'eux  plane  le  toI  ou/ei- 
tueux  de  l'aigle,  qui  se  plaît  besacoup 
en  ce  lieu.  La  forêt  de  RialoTia,  qia 
«nbrasse  une  étendue  de  trente  miUes 
carrés  de  Pologne  (  cinquante -dcoK 
lieues  et  demie  de  France),  iiit,  aprà 
l'anéantissementdu  royaume,  en  17%, 
distribuée  en  partie  par  Catherioe  11 
à  ses  favoris;  mais  fe pays  consem 
encore  les  trois  quarts  aecetimmeui 
domaine,  une  des  gloires  du  soi. 

La  méchanceté  et  rinsouciaooe  eoo* 
pable  des  pay]sans  causent  de  grandi 
désastres ,  et  il  n'est  pas  rare  de  roir, 
surtout  en  Litbuanie,  l'incendie  de  fo* 
rets  entières.. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Rnssiè 
rouge  les  abeilles  fourmillent  telle- 
ment, que  non-seulement  le  trooc  det 
vieux  arbres  en  est  rempli',  mais  le 
sol  même  est  couvert  de  leurs  nicbes. 
Elles  se  rassemblent  ordinaireineat 
sur  le  pin  (pinus  sUcestris).  Les  a- 
virons  de  Kowno,  entouré  de  bois  de 
tilleuls,  produisent  un  eiœslJent  nief 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
lipiec.  Ce  miel,  dont  on  foit  Thydro- 
mel ,  est  conservé  dans  des  cures  im- 
menses et  laissé  en  héritée.  Lors- 
qu'il est  vieux,  on  le  nomme  nioi 
troyniak  (*). 

La  Pologne,  dans  ses  grandes rami- 
flcations  fluviales ,  conumioiquf  ^^ 
trois  mers  d'Europe  :  !•  avec  la  Rai- 
tique,  par  Dantzig,  sans  aucun  seooois 
de  l'art ,  puis  par  le  canal  de  ^Brcta- 
berg,  la  Notetz,  la  WarU  ctrOder, 
enûn  par  la  route  du  Niémen,  c'est^ 
à-dire  par  la  Narew ,  la  Bïéfcra ,  û 
Netta ,  le  canal  d*Augu$tow,  le  Si^ 
men,  la  Dubissa,  le  canal  de  Windava 
et  la  Windawa  elle-même,  qui  ^^^ 
che  dans  la  mer  près  de  la  ville  de  ce 


(*)  Swiencki,  Description  d«  lancienne         (*)  Swiencki ,  Descriplioo  de  1 
Pologne.  Pologne. 


tauj.  Ven  reiulnuchiire,  au-dessous 
àesporahijOn  rencontre  sohnnte-dtx 
ties  nabitées  autrefois  par  les  Kosakg 
Zaporogues.  C'est  de  la  que  ers  aven- 
turiers audacieux-  Ue  conGant  à  leurs 
frêles  barques,  hchalka ,  entrepre- 
naient des  excursions  jusqu'à  Constan- 
tinople  par  la  mer  Noire  ;  plus  d'une 
fois  ils  ravagèrent  les  villes  de  l'Asie 
Mineure,  pillèrent  les  faubourgs  de 
Stamboul,  et  firent  trembler  le  sultan 
dans -son  sérail.  Entre  le  confluent  du 
Dnieper  et  du  Boh  (  Bypanis  )  floris- 
sait,  dans  l'antiquité,  la  ville  d'Olbia, 
colonie  grecque  et  entrepôt  du  com- 
merce de  l'Orient  :  elle  fut  ruinée  par 
les  Gètes.  Le  Dnieper  débouche  dans 
la  mer  Noire  par  le  Liman  de  son  nom; 
ce  Liman  est  long  de  quinze  lieues  et 
large  de  deux  et  demie  ;  ses  eaux  n'ont 
que  huit  pieds  de  profondeur. 

Le  Niémen  (Clironus-Memel),  fletive 
national  de  la  Lithuanie,  et  chanté  par 
les  weîdalotes  (*; ,  les  Prussiens  et 
tes  Lithuaniens  {"),  Il  preod  nais- 


lévilts  à  l'époflue  i>r. 
d>i    Niuxl  dam  Ici 
Liihnaiiie  el  en  San; 
ivail  élé  inlroduiie 

ospère  de  la  nijUiologie 
terre»  prunienne»,   en 
lOgilie.DÙ  cetle  religioD 
:  pu-   les  Uanoii  et   lei 

compose  dei  poèmes  sur  Ips  tttity 

ont  anui 

noire  [dus  célèbre  poêle  roDlEmporBin, 
Adjin  MickienicE,  traduit  par  M.  fiui^ïuil 
dei  Marri*. 

•  La  Wilia,  mère  de  tua  lorrenli,  ■  un 

•  lit  d'or  et  une  surface  d'azur.  Une  belle 

•  Lilhuatiienne  y  puise  de  l'ciu;  elle  a  un 

-  cœur  plui  pur,  une  (ipirc  plus  rotiisanle. 

-  La  Wilia  roule  dans  \vs  lallées  riaolei. 
«  de  Kovtio,  «lire  les  Iuliprs  ri  les  narcii- 

•  Ks;  ani  pieds  de  la  LiliuiBuieune  est  la 

•  fleur  de  noijennes  gms,  plus  raviiMute 
•■  que  les  rows  el  1rs  tulipes. 

•  La  IVilia  dédaigne  Ira  OrundeU  vallée, 

•  car  elle  clierclie  le  Niémen,  lODflaQcéi 

-  la  Lilhuaaienne  e>l  Irîsle  au  milieu  de* 
■  Lithnaiiictu,   car   elle   adore   un  jeuTM 

•  Le  Niémen  saisit  impétueuseiDent  tOQ 

-  amante  dans  ses  bras,  l'eulraiae  à  travers 

•  les  écueils  et  1rs  sauiagei  déicrU,  la  pressa 
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Mooe  dans  le  gouvernement  de  Minsk, 
et  se  trouve  flottable  presqu'à  sa 
source  ;  depuis  Grodno ,  il  est  naviga- 
ble pour  les  gros  bateaux.  D'une  16n- 
éueur  de  plus  de  cent  vingt-deux  lieues, 
le  Niémen  se  jette  dans  la  mer  Balti- 
que par  le  Kurisch-Haff ,  à  dix  lieues 
au  sud  de  Tancienne  ville  lithuanienne 
Klaypeda,  que  les  Prussiens  nomment 
llemel. 

Le  Dniester  (Tyras),  dont  le  bassin 
touche  de  sa  tête  Przemysl,  de  son 
flanc  droit  les  Karpathes'et  les  bas- 
sins du  Pruth  et  du  Sereth,  tributaires 
tous  deux  du  Danube,  et  de  son  flanc 
gauche  les  monticules  du  Miodobor  en 
Pudolie  et  le  bassin  du  Boh.  Le  centre 
du  bassin  du  Dniester  est  la  ville  de 
,  Mohylew,  la  plus  commerçante  sur  ce 
fleuve,  auquel  nombre  de  petites  ri- 
vières apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux;  elles  accourent  des  Knrpathes 
et  des  monticules  dont  Léopol  est  le 
principal.  Le  Dniester  débouche  dans 
la  mer  Noire ,  près  d' Akerman. 

On  doit  encore  mentionner  le  Pry- 
pètz  {Trypiaty  en  idiome  russien) ,  qui 
arrose  quatre-vingt  sept  milles  de  pays. 
Cette  rivière,  jointe  au  Niémen  par  le 
canal  d'Oginski ,  et  au  Bou^  par  celui 
,  de  Muchawieç,  sert  de  pomt  central 
!  à  la  navigation  entre  la  Baltique  et  la 
mer  Noire. 

Parmi  les  lacs,  ceux  de  Duswiaty, 
au  nord  de  la  Lithuanie,  de  Hryczyn , 
au  midi  de  la  même  province,  de  Su- 
kum ,  près  de  Dantzig,  et  de  Smolno , 
dans  la  région  de  Posen,  sont  d'une 
profondeur  que  Ton  n*a  jamais  pu  me- 
surer. Mais  le  plus  grand  lac  de  la 
Pologne  ancienne  et  moderne,  nommé 

«  iiir  son  sein  glacé,  et  ib  se  {lerdent  ensem- 
■  ble  dans  les  abîmes  des  mers. 

«  El  toi  aussi,  un  étranger  t'aura  ravie 
»  aux  Tallées  de  la  patrie,  ô  infortunée 
«  Lithuanienne  !  et  toi  aussi,  tu  te  seras 
«  plongée  dans  les  flots  deToubli,  mais  plus 
«  attristée,  mais  seule  ! 

«  En  vain  on  avertirait  le  cœur  et  le  lor- 
«  rent  :  la  jeune  fitle  aime,  la  Willa  coule... 
«  La  Wilia  a  disparu  dans  les  bras  du 
•  Niémen  quVlle  adore...  La  jeune  fille 
«  verse  des  larmes  dans  une  tour  soit- 
«  taire  I...  • 


Goplo,  se  trouve  sur  la  limite  mt 
dentale  du  royaume,  dans  la  K.uîii| 
il  a  huit  lieues  de  lon^nieur  et  uttft' 
larsîeur.  Le  terrain  fort  roarécageauf 
fort  boisé  du  palatinat  d'AiitzusIiir 
renferme  la  plupart  des  lacs:  plis 41 
cent  V  servent  de  réservoirs  à  d'inuo^ 
brabfes  ramifications  de  ruisvain,é 
tous  pavent  une  dette  au  IViéinen,  ^ 
se  confond  lui-même  avec  la  Balti(|Da. 
Les  marais  de  la  Biebrza,  dans  b 
Podlachie ,  of^ent  une  étendue  de  dti- 
huit  lieues.  On  découvre  au  delà  de  la 
rive  gauche  du  Boug  les  ÏDimeoMl 
marécages  de  PinsJt ,  espèces  de  m- 
rais  Poiitins. 

C'est  au  gouvernement  de  raociciai 
Pologne  que  sont  dues  toutes  k*s  vM 
de  canalisation.  1^  plus  petite,  mn 
la  plus  importante,  est  celle  de  M»* 
chawiec,  nommée  autrefois  canal  deb 
République.  Etablissant  une  codun- 
nication  entre  Dantzig  etOdesa,  b 
lii^ne  de  navigation  obtenue  grkt  à 
son  aide  s'élevait  à  deux  cent  fuatn- 
vingt-dix  milles;  mais  le  parci^dl 
pays  en  parai  vsa  Tusage. 

Le  canal  d'Oginski ,  fait  aux  frm 
de  ce  généreux  citoven ,  joint  le  Doié- 
per  au  Niémen,  et  ouvre  à  la  naviga- 
tion une  communication  de  deux  ootf 
soixante-dix  milles. 

Les  canaux  d'Augustow,  de  VT** 
dawa  et  de  Broinbèrg  sont,  soss  b 
rapport  de  Tiinportance,  au  secooi 
rang. 

Tous  ces  fleuves,  rivières,  laa, 
étangs,  approvisionnent  le  pa«  ^ 
poisson  de  bonne  qualité.  Biesucoiy 
même  vient  de  la  mer ,  en  remontu^ 
le  cours  des  fleuves.  L'huître,  due  * 
rimportntion,  est  considérée  tmot 
mets  de  luxe  et  se  vendaupoi^<b 
l'argent ,  quelquefois  un  florin  b  pîPt. 
Le  sol  polonais  cotisent  focon 
nombre  de  traces  de  I  action  violentt 
causée  par  le  retrait  des  eaux  man- 
times.  D'après  une  croyance  pop'ibw 
généralement  répandue,  il  y  aurait  « 
autrefois  une  petite  Méditerrairtf  datf 
les  contrées  marécageuses,  entre  50- 
vogrodek,  Minsk  et  Polock. Lessavafltt 
Skrzetuski  et  Staszic  sont  aussi  d^ 
qu'il  existait  jadis  une  mer  en  Pw»e. 


LOGHE. 

is  une  année, htempératureprésentei 

k  moyenne  ît  ^Varsovie,  +  S*  Réaum 

Br  h  Krnko'ie,  7Vi.etàWilna,+  4', 

A  ces  chiffres  subissent  néanihoins  • 

\e  modi  dent  ions    sensibles,   et,     sel 

it  Sniadecki,   le  thertnomètre  parcoi 

IX  53°  de  Kéauinur,  depuis  34*  de  fn 

s,  jus(|u'à  2!**  de  chaleur.  I^  tènipêrati 

■I  moyenne  de  la   saison    d'été  est 

n  11°  '/>  3U-dessusdezéro;  dans  las 

IS  son  d'hivrr,elle  est  de  3°  au-dessoi 

n  Les  froids  1rs  plus  ri};oureux  que  ï 

le  cite  sont  ceux  de  1709,  dans  les  ni' 

'-^  de  février  et  de  décembre,  26'  '/.  . 

?t  de  1H20,  35°.  La  plus  grande  cnak 

é-  est,  à  roMibre,  de  23°,  au  soleil,  'l 

Is  et  dans  la  terre  éeliaurfée  par  lui,  4 
à         Pendant  une  bonne  nioitté  de  l'am 

t-  on  Jouit  comniiinémcnt  d'un  teu 

iS  favornble,  les  jours  de  ciel    couv 

j-  n'étant  que  de  quatre  dixièmes  et 

jours  pluvieux  d'un  dixième.  Les  neij 

le  durent  du  5  novembre  au  &  avril , 

il  la  fonte  de  celles  des  Karpatlies  pi 

)-  doit  au  printemps  un  accroissemi 

;,  notable  dniis  les  eaux  de  la  Wistu 

le  gui  se  renouvellent  également  par 

n  fortes   pluies  lors  des  moissons.  1 

le  contrées   situées  au  pied  des  Karj 

a  thés  sont  très-souvent   ravagées  | 

■-  la  grêle,  et  sur  ces  montagnes  l'hi' 

/-  est,   pour  ainsi  dire,  perpétuel,  ou 

.;  moins  excessivement  long ,  par  su 

•.r  de  l'élévation  du  sol. 
:s         Les  globes  de  feu,  les  parélies, 

i-  étoiles  tombantes,  l'aurore  boréale 

d'autres  phénomènes  phosphoriques 

électriques,  sont  assez  fréquents 

Pologne, 
le        Comme  preuve  des  variations  de  ! 

ii-  climat,,  nous    citerons    les    exemp 

■ ,  suivants.  L'historien  Dlugosz  rapfiô 

ir  que  dans  l'année  9J  J  toutes  les  riviè 

ir  furent  couvertes  de  places,  depuis 

o-  fin  d'octobre  jusqu'à   l'équînoxe 

j-  printemps.  Selon  Kzonczvnski.  lai 

ES  tique  gela  une  fois  de  telle  sorte,  ( 

lu  l'on  put  aller  de  Dantzig  à  Lulx 

te  sur  la  glace.    Kuialowjcz,  dans 

'm  détails  curieux  donnés  sur  les  hivi 

te  de  I4I4  et  de  I49Ï,  dit  qu'au  mois 

janvier,  suus  le  Sa"  de  latitude,  on 

U  les  chaïups  se  couvrir  de  fleurs, 

choux  pousser  ea  tfte,  les  blés  le' 
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et  former  les  épis,  et  des  oiseaux 
reconstruire  lears  nids;  mais  le  mois  de 
février  ayant  amené  des  froids  inten- 
ses ,  anéantit ,  dans  une  seule  nuit,  tou- 
tes les  richesses  de  cet  été  (irécoce.  A 
Dantzig,  vers  la  fin  d*octobre  1668 , 
les  rosiers  donnèrent  une  seconde 
floraison;  ce  phénomène  s*y  reproduisit 
en  décembre  1588.  L'hiver  de  1669  fut 
paiement  si  doux  que  les  abeilles  sor- 
tirent par  essaims  nombreux. 

VILLES. 

Les  villes  de  la  Pologne  sont,  plus  que 
partout  ailleurs,  Texpression  vivante 
a*un  principe,  d'une  destinée  spéciale 
ou  d'une  épHoque  historique;  et  les  trois 
capitales  qu'elle  a  possédées  successi- 
vement sont,  pour  ainsi  dire,  chacune 
l'image  des  trois  grandes  phases  de  ce 
pavs.  La  Pologne  naissante  eut  son 
siège  à  Gnèzne,  d'où  l'aigle  blanc  prit 
son  vol  audacieux  et  superbe  ;  l'anti- 
que métropole,  Krakovie,  la  ville  sainte, 
représente  la  plus   belle  époque   du 

(>ays  :  les  jours  heureux  de  Kasimir 
e  Grand,  les  temps  chevaleresques  des 
Jagellons,  et  le  point  véritablement 
culminant,  sous  les  deux  Sigismond  , 
de  l'astre  de  la  Pologne  florissante; 
enfin ,  Warsovie,  dont  les  Polonais  mo- 
dernes, surnommés  Français  du  Nord, 
ont  cherché  à  faire  un  petit  Paris, 
offre ,  dans  son  histoire ,  un  tableau 
fidèle,  tantôt  brillant  et  grandiose, 
tantôt  sombre  et  mélancolique,  des  ten- 
tatives de  renaissance  de  la  Pologne 
malheureuse. 

C'est  ainsi  que  Malborg  (Marien- 
bourg),  situé  dans  l'ancien  palatinat 
de  Malborg,  est  le  souvenir  encore 
animé  de  l'antique  chevalerie;  que 
le  catholicisme  a  fixé  son  séjour  de 
prédilection  àCzenstochowa,  résidence 
de  miracles  de  la  sainte  Vierge,  à  la- 

Î[uelle  s'adressent  tous  les  vœux  des 
idèlesdans  leurs  nombreux  pèlerinages 
à  cette  ville;  que  Wilna  et  Léopol 
sont  devenus  des  succursales  du  fojrer 
de  la  civilisation  moderne  établi  à 
Warsovie  ;  c'est  ainsi  enfin  que,  dans  les 
derniers  temps  (1815-1830),  la  ville 
deKalisz  représentait  l'opposition  la 


S  lus  foHequi  ait  pu  se  manifester  «a 
iètes  sous  le  gouvemejneot  russe, «t 
que  le  château^'cle  Pula^dutàbpoiir 
santé  maison  des  Czartori-ski  le  titre 
de  nouveau  Panthéon  historique  polo- 
nais. 

Le  berceau  de  la  Pologne,  Gnane, 
situé  a  sept  milles  de  Posen ,  ft  oéiè- 
bre  par  le  couronnement  da  premifr 
roi ,  Boleslas  le  Grand,  a ,  à  mesaïc 

Sue  les  conquêtes  des  Polonais  s^teo- 
aient,  disparu  de  la  s^te  politique. 
De  nos  jours,  c'est  une  p^le  >iUe  ia- 
siçni fiante,  contenant  à  peine  quatre 
mille  habitants. 

Krakovie,  jadis  centre  du  royaume, 
située  aux  bords  de  la  Wistule,  dios 
une  riante  vallée,  fut  longtemps  le 
siège  des  rois  et  l'endroit  de  leur  twi- 
ronnement,  ainsi  que  de  leurs  fûflé- 
railles.  Les  chroniqueurs  rapportent 
qu'elle  fut  fondée  sur  les  ruine?  de 
Carrodunum  (dont  fait  mention  Qaade 
Ptolémée),  vers  l'an  700,  par  leehic 
de"  Chrobatie-Blanche,   Rrakus.  In 
1320  Wladislas  Lokiétck  v  fut.  f» 
l'arclievéque  de  Gnèzne,  le  premier 
monarque  couronné,    et  depuis  «» 
transporta  dans  cette  ville  tous  les 
joyaux  de  la  royauté  (*). 

Le  vieux  ch'âteau  royal  qoi  b«u 
tant  de  siècles  a  été  converti  en  ca- 
serne par  les  Autriduens,  et  unemaio 
ennemie  a  fait  disparaître  t«//e  tire 
historique  dans  cette  vaste  wlle  « 
brillaient  les  colonnes  du  trdne  «s 
Jagellons,  devant  lequel  prêtaient  m 
et  hommage,  à  genoux,  les  <*"<^J*^ 
Prusse,  de  Poméranie,  de  Rourlandet 
et  les  palatins  de  Valacbie;  là,  les  pus 
grands  États  de  l'Europe  venaicntAer- 
cher  des  alliances  et  implorer  des  5^ 
cours  ;  là,  àiégait  le  sénat  despatricifiis; 
là,  retentissait  la  voix  sage  d'F.tieiffîc 
Batory.  Devant  la  porte  de  cftje  an- 
tique "demeure  royale  avilie,  df«S' 
téc  (**) ,  on  voit  encore  les  ruines  da 

(*)  Swîencki ,  Dcscripdon  de  XmK^ 
Pologne. 

(**)  Le  lalioiioîiir,  quivi>iJaK«U^< 
en  1040,  a  \\)\ssi\  dans  sou  /"'«V'^l* 
Pologne^  ce  tcinoigiia{^«  de  la  sp^M*"^"" 
château  roval  :  «  Le  cliasteau  oï  «w  f«f** 
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ants  niers  tombeaui  sont  en  marbre  rou{ 

La  chapelli!  dite  des  Sipsmond  est 

llèvQ  plus  beMe  et  la  plus  rkhe  de  touti 

ren-  Au  milieu  du  choeur  de  l'église  un  n\ 

e  de  gniGifue    mausolée    recèle  \fs  rcst 

En  mortels  de  févéque  Stanislas,  assassi 

ca-  par  Boleslas  le  Hardi.  Depuis  Wlad 

déjà  las    Lokiétek    juscju'à    Auguste  I 

■i  il  presque  tous  les  rois  polonais  ont  f 

idis-  couronnéset  ensevelis  dans  celte  viei 

)07;  t)aailique. 

.asi-  Le  nombre  des  églises  deKrakoi 

iehjt  s'élevait  jadisà  cinquante.  Parmi  cell 

'aie.  qui  ont  résisté  aux  âces  et  aux  évén 

olo-  ments,  on  distingue  régi ise  de  Noti 

s  et  Dame,  bâtie  en  1233,  dans  le  gen 

des  gothique  :  elle  contient  trente  auti 

Best  de  marbre  et  de  nombreuses  tombe 

t  en  l'église  des  Dominicains,  où  se  trou 

nté-  le  superbe  tombeau  de  Leszek  le  Noi 

h  la  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Pau 

r  la  construite  sur  le  modèlede  Saint-Pier 

i  de  de  Home ,  pour  les  jésuites,  par  Sigi 

pro-  mond  III,  et  qui  conserve  encore 

der-  tribimt  d'où  retentissait  la  voix  él 
quente  du  céjèbre  Skarea  ;  l'église  ■ 

I'™  Sainte-Anne,  remarquable  par  sa  cou 

j"'*  et  ses  ornements, 

'^"V  Dans  le  nombre  des  autres  édifie 

""!'  nous  citerons  :  l'antique  hâtel  de  viti 

""^rS  I'*"  te  in  te  gothique  Sukinnnicé,  long 

™  de  plus  de  cent  toises,  qui  fut  ékv 

j|^  par  Kasîmir  le  Grand,  et  qui    rei 

'     '.  comme  un  monument  du  commei 

i„„(  de  celte  époque;  l'université,  fond 

car'  c"  '347  ;  la  biblialliëqiie,  qui  renferi 

xn-ii  trente  mille  livres,  quatre  mille    m 

biia-  nuscrits,  et  des  cabinets  d'histoire  n 

■iU  turelle,  de  physique, de  mécanique 

uiiid  d'anntomie. 

i  des  L'école  du  tir  se  tenait  autrefois 

tH-Ne  la  porte  Saint-Nicolas  et  y  posséda 

e  de  mi  vaste  emplacement.  Chaque  ann 

^'"^  ,  celte  école  élisait  un  roi  que  l'on  pi 

"'  "  '  menait  en  procession  par  toute  la  vil 

'  ''"  un  coq  coulé  en  argent  sur  les  bn 

■*  j  et  qui.  Outre  une  prime  de  trois  niî 

ieur»  florins,  avait  le  urivilene  d'introdui 

j„  l^  dans  Krakovie,  libres  de  tout  imp{ 

iifait  quatre  vingt-dix- neuf  tonneaux  de  vi 

tti-  Le  pont  qui  joint  le  faubourg 

iiret,  StradouiàceluideK.azimjerz  estaui 

ladée  une  des  curiosités  locales. 

Krakovie,quisecomposede  laviei 
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cité,  des  trois  petites  villes  adjacentes, 
Podçorze,  Kazimîen,  habitée  presque 
entièrement  par  des  juifs,  et  Kleparz, 
et  de  ^usieors  fauboures ,  était  iadîs 
entourée  de  remparts ,  de  fossés  et  de 
quarante  bastions,  dont  plusieurs  ser- 
vaient de  portes  d'entrée.  Une  seule, 
la  porte  de  Saint-Florian,  a  survécu 
aui  dégâts  commis  par  les  Autrichiens. 

La  population  de  cette  ancienne  mé- 
tropole polonaise  a  suivi  les  phases 
de  sa  fortune  politique.  Vers  Tannée 
1300,  elle  se  montait  à  quatre-vingt 
mille  Ames;  en  1787,  elle  n'en  comp- 
tait plus  que  dix  mille  ;  de  nos  jours 
le  chiffre  s*est  amélioré  :  il  est  de 
trente-sept  mille,  dont  un  tiers  de 
juifs. 

Les  environs  de  Krakovie*  offrent 
les  plus  beaux  sites  de  la  Pologne , 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
la  contrée  si  pittoresque  de  la  char- 
treuse Bielany,  assise  sur  un  mont 
escarpé, au  centre  d'une  antique  for^. 
De  Tautre  côté  de  la  W  istule,  on  aper- 
çoit le  resp^table  monastère  de  Ty- 
uiec  (*),  dont  la  fondation  par  Bole»- 
las  le  Grand  remonte  à  Tan  1009  ; 
suivant  Starowolski,  ses  abbés  por- 
taient le  titre  de  maîtres  de  cent  vil- 
lages et  de  cinq  villes  :  quinque  civifa' 
tum  et  centum  vUlarum  dominus.  Plus 
loin,  sur  des  montagnes  quiavoisinent 
les  Karpathes ,  apparaît  le  cliâteau  de 
Landskrona ,  aux  souvenirs  histori* 
ques,  puis  le  miraculeux  mont  Calvai* 
re;  puis,  sur  la  montagne  fironislawa, 
s^élevamt  à  cinqunnte-neuf  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Wistule,  le 
tertre  monumental  érigé  à  la  mémoire 
de  Kosciuszko,  dans  le  voisinage  de 
ceux  de  Wanda  et  de  Krakus;  il  a 

(*)  Durant  la  guerre  de  rindépendancc 
lialionale ,  soutenue  |>endant  cinq  ans  par 
la  conrédération  de  Bar .  cinq  cents  confé- 
dérés, sous  le  commandement  du  chef  de 
brigade  de  Choisy  ei  d'antres  officiers  fran- 
çais, s'y  di^fendirenl  avec  courage.  C'est  de 
ce  poste  qu'ils  exécnlèrfnt,  en  février  177a, 
à  la  suite  des  ordies  du  général  de  Vioiué- 
nil,  la  difficile  et  hardie  attaque  du  cliâ- 
teau de  Krakovie ,  qui  était  alors  au  pou- 
voir dM  Moskovites.  (  Pologne  pittoresque, 
M.  Chodïko.), 


dix-huit  toises  de  hauteur.  De  cet  i 
posant  belvédère  ie  regard  pkngei 
la  ville  sainte,  qui  porte  sur  sn 
calme  et  superbe  Fempreinie  te 
des  écoules,  et  indique,  pr  sa  i 
tude  muette  et  mélancolique,  la  ptiC. 
deur  qui  animait  jadis  une  popufilîlfc- 
douée  d'une  vie  puissante.  De  là  T^ 
du  spectateur  découvre  à»  fêju0 
ravissants  :  les  montagnes  et  m  SMI 
s'unissent  à  la  grande  cbaiae  des  &i^ 
patlies;  les  eaui  de  la  Wistule  fseMl 
majestueusement  un  sol  feitik,  edr 
tive;  de  vieux  arbres,  derniers  gi^:| 
diens  de  nombreuses  mines  de  boii0:^ 
et  de  manoirs,   lèvent  avec  Ctffwl^ 
leurs  verts  panaches,  et,  paroojoir'i 
pur,  ce  tableau  imposant  a  ponr  limi 
les  pics  des  glaciers  que  Ton  apeifai  i 
à  trente  lieues  alentour.  «  Ce  mofli^  ; 
<  ment  est  un. ouvrage  de  géaots;f lat  -; 
«  Téian  patriotique  d'une  Dation  aVi 
«  effacée  dans  le  présent,  se  cteoiii 
«  dans  Ta  venir  !....  Et  vojd  Wfe  êih 
c  quence  toute  nouvelle  :  un  peuple  qni 
«  ne  peut  s'exprimer  par  la  paitile  en 
«  par  les  livres,  et  qui  parle  par  des 
«  montagnes  (*}.  > 

A  un  mi  Ile  de  Krakovie  on  rfna»lre 
encore  les  restes  du  châtean  de  Lob* 
zow ,  qui    fiit  bâti   par  Kasifflir  h 
Grand.  Théâtre  d'événements  tohoo- 
rables  et  d'aventures  romanesques ,  le 
bon  Kasimir  en  faisait  son  séjour  &- 
vori,  et  s'y  délassait,  comme  Henri  IT 
auprès  de  la  belle  Gabrielie,  dt-s  eonuii 
du  trône  ;  il  cessait  quelques  instanti 
d'être  roi  pour  devenir  ramafft  de  k 
séduisante  Esther.  La  traditioa  asore 
que  les  cendres  de  cette  jaift  célèfire 
reposent  dans  le  Jardin.  S'ij^smoad  H! 
aussi,  suivant  les  chroniqueurs,  s6 
plaisait  beaucoup  à  ce  même  chlteaa, 
et  y  savourait  les  délices  de  Capow?» 
au  sein  des  bals  et  des  mascarades  qn'il 
donnait  aux  femmes  galantes. 

Il  ne  reste  plus  également  que  qofl- 
ques  débris  et  une  tour  octclçow  du 
château  d*Oycow,  qui  se  trwivaiti 
quatre  lieues  de  la  ville.  D'épaisse»  fo- 
rêts l'entouraient ,  et ,  quand  00  paf* 


.lî 


(*)  M.  Tillenave  père, 
nonce  à  Thôtel  de  vilk  de  Puis,  es 


rrÏTe  à  la  rait  l'origine  du  nom  de  cette  ville.  J 

leux  cent  treiïirine  siècle,  Ifssuccesseun  du  d 

e  quatre-  'Conrad  I",  abandonnant  leur  fort 

elle  a  dil,  Czersk ,  y  transportèrent  leur  dénie 

servir  de  re,  et  Varsovie  prit  dès  lors  un  i 

nfant.s  et  croissement  considérable.  Après  que 

sanglante  ligne  des  ducs  de  Mazovie  fut  éteinl 

st  leS:  Ta-  en  1536,  la  reine  Bona,  é|)oii<^e  de  ! 

«uve  une  gismond  I",  affectionna  également  t 

lie, depuis  endroit^  et,  a  la  diète  de  Lublin, 

j'étek  s'7  1569,  Sipsniond  Auguste  décréta  qu 

l'usurpa-  vu  sa  position  centrale,  Warsoviese 

le  ;  on  ne  virait  désormais  delieu  de  réunion  ai 

ières.  De  grandes  diètes.  Depuis  cette  époqu 

lions  sont  son  importiince  augmenta  de  jour  i 

les  singii-  jour;  l'élection  des  souverains  se  eo 

'  abonde.  somniadanslescbanipsdeWola.àre 

•enter  un.  Irëédela  ville,  et  enfin,  Sigîsmond  1 

Itoresque  la  choisit  pour  nouvelle  capitale  i 

Pieskowa  royaume.  Les  rois  suivants  l'habit 

it;  il  do-  rent  donc,  et  même  le  dernier,  St 

e  charme  nislas-Auguste ,  y  célébra  en  1764  s( 

lu  Prond-  couronnement,  cérémonie  qui  avait  i 

d'un  ro-  lieu  Jusque-lj  à  Krakovie. 

;nt  celte  ^Varsovie  se  développe  surtroismil 

qui  fait  sin  cents  toises  de  lon^iueur  et  dii-hti 

e  la  mas-  cents  <Je  largeur  ;  sa  circonférence , 

:el  énor-  compris  le  taubourg  de  Praga,  siti 

iimel,  il  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  t 

des  plus  six  lieues.  La  ville  est  divisée  en  se| 

ibles  fan-  '  arrondissements;  Pra^a  forni«  le  l)u 

livant   le  tième.  Les  rues,  au  nombre  de  dei 

ontre  un  cent  quatorze ,  sont  toutes  ppvées 

;  chênes,  entretenues  avec  soin.  Plus  de  soixai 

écipices  ,  tcdix  édiGces  publics  les  enibellissen 

côlé,  par  On  compte  en  outre  vingt-six  églisi 

|ue  ermi-  du  culte  ratlit^ique,  qui  possède  ég. 

iiéGrod-  Icmenl  quatorze  couvents  d'boinmi 

les  airs,  et  quatre  de  femmes,  une  é^jlise  li 

virons  de  thérieime,  une  évancélique,  une  gre 

rts  doués  que-unie  et  une  gréco-russe. 

et  variée  Parmi  les  principaux  monuments  c 
remarque  le  château  royal ,   avec  i 

élévation  6U|«rbe  jardin  qui  domine  laWistule 

ule,  était  une  voiltede  deux  cents  toises  de  loi 

é  de  Ma-  gueiir  y  soutient  le  terrain  supérieui 

I.  Vers  la  où  l'on  parvient  par  un  large  et  solii 

nous  en  escalier  ;  le  palais  des  lieutenants  d 

asiniir  le  roi  ;  le  palais  non  moins  majesluei 

dans  une  de  Krasinski,  que  la  grandeur  et  la  r 

imme  ve-  chesse  de  ses  ornements  placent  s 

jumeaux;  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  d'ai 

it nomma  chitecture;  l'université;  la  belle  ma 

li  forme-  son  Oes  Amis  des  sciences  et  des  Ici 
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très ,  remplaçant  Tancienne  église  drs 
Dominicains,  construite,  par  Sigis- 
niond  III ,  en  souvenir  de  la  prise  de 
Moskou,  et  où  reposaient  les  restes 
des  tzars  Szuysky  faits  prisonniers  ;  la 
banque  et  T hôtel  des  finances  ;  Phos- 

Sice  des  enfants  trouvés  ;  les  palais 
e  Zamoyski  et  de  Mniszek  ;  1  hôtel 
de  ville,  auquel  fait  face,  sur  une  vaste 
place,  le  nouveau  théâtre,  qui  peut  con- 
tenir deux  mille  cinq  cents  spectateurs 
et  huit  mille  personnes  lors  des  bals  : 
son  fronton  est  orné  de  dix  colonnes 
d*un  style  élégant,  etc. 

Nous  citerons  parmi  les  églises  celle 
des  Bernardins,  dans  la  rue  principale, 
dite  faubourg  de  Krakoyie;  Tantiqne 
cathédrale  de  Saint-Jean,  située  dans 
la  cité  :  les  chroniqueurs  en  font  déjà 
mention  en  1339,  et  elle  renferme  Té- 
tendard  sacré  pris  aux  Turcs,  à  la 
bataille  de  Vienne,  par  Jean  Sot)ieski; 
réalise  des  Missionnaires,  dite  de 
Sanite-Croix  ;  Tédise  des  Piaristes, 
congrégation  la  plus  savante  et  la  plus 
patriotique  de  tout  le  clergé  polonais  , 
que  l'on  persécute  et  auquel  on  a  re- 
tiré ce  temple  en  1-835,  pour  le  trans- 
former en  cathédrale  gréco-russe.  Un 
des  plus  beaux  édiHces  de  la  capitale 
est  aussi  sans  contredit  la  grande 
église  luthérienne,  bâtie  en  rotonde 
sous  le  règne  de  Stanislas- Auguste. 

Nous  passons  sous  silence  la  cita- 
delle, construite  après  la  dernière 
rentrée  desRussesàWarsovie,en  1831. 
Nous  ne  Tavons  pas  vue  ;  mais  une 
voix  auguste  a  donné  Tassurance 
qu'elle  pouvait  en  quelques  heures  ré- 
duire toute  la  ville  en  un  monceau  de 
cendres  ! 

En  avant  du  château  royal  s'élève 
une  colonne  de  marbre  blanc  d'un  seul 
bloc,  tiré  des  carrières  de  Chenciny  ; 
elle  est  haute  de  vingt-neuf  pieds  ;  le 
piédestal  en  a  quinze,  et  au  sommet 
apparaît  la  statue  de  Sigismond  III , 
coulée  en  bronze  et  dorée;  elle  a  elle- 
même  onze  pieds  d'élévation.  La  statue 
de  Kopernik,  production  de  Thor- 
waldsen,  se  trouve  à  côté  de  l'église 
des  Bernardins.  Une  troisième  et  co- 
lossale statue ,  celle  du  prince  Joseph 
Poniatowski,  mort  maréchal  de  l'em- 


pire français,  à  la  bataille  de 
devait  embellir  la  >'aste  cour 
du  palais  des  lieutenants  do  roi,  itl 
souscription  nationale,  ouverte  i 
effet,  avait  déjà  réuni  tous  les  ' 
nécessâ[ires ,  quand  le  goiiv< 
russe,  guidé  pîar  un  patriotisme 
entendu  (*),  ut  briser  en  RM»te9i 
cbef-d'ceuvre  de  Thonraklseo ,  et  JW 
vova  a  la  forteresse  de  Modlia 
y  être  converti  en  canons. 

Douze  places  publiques  et  un  éhamp 
de  Mars,  où  cent  mille  homiBcs  p» 
vent  bivouaquer  aisément,  «kinoàtl 
Warsovie  de  l'air  et  de  la  himigre.  ^ 

Le  soir,  la  ville  et  ses  faubon 
sont  éclairés  au  moyen  de  Ismfl 
astrales.  '■. 

Comme  la  population  de  KrakoH^ 
celle  de  Warsovie  a  subi  l^i^A"^ 
des  événements.  En  1 780,  le  uodm 
des  habitants  montait  à  soiuot^-di 
mille  ;  en  1792  à  a*nt  vingt  milts 
en  1805  il  descendit  à  soixaate-faal 
mille  quatre  cent  onze;  puis,ea  itM 
il  remonta  à  cent  mille  trois  oe^ 
trente-huit:  en  1830  on  comptait  cent 
vingt-six  mille  quatre  cent  vingt-dn^ 
âmes,  dont  trente-trois  mille  apfail»" 
naient  au  peuple  juif.  En  y  ajoutent  b 
garnison  militaire ,  la  pôpuiatioQ  éi 
Warsovie  présentait  un  chiffire  f  «**• 
ron  cent   cinquante  mille  indifidnfc 

Jusqu'en  1832  Warsovie  posséda  d» 
nombreux  instituts  sdeotioifaes  et  it- 
téraires ,  mais  depuis  lors  tout  ^ 
bien  dédiu.  On  a  aboli  la  société  da 
sciences  et  des  lettres,  fondée  en  iWli 
et  sa  bibliothèciue,  si  ritte  en  inaw»- 
cn'ts,  bien  qu'elle  fût  propn^  PJ^ 
culière,  a  été  transjwrtee  à  Ww** 
bourg ,  où  se  trouvait  déjà  TancieiM* 
et  vaste  collection  de  Téféqne  Josiffc 
Zaluski.  Cette  collection,  don  d'à 
généreux  citoven  envers  TÉtat,  M 
enlevée  par  Catherine  II,  à  Tepif» 
du  partage  de  la  Pok)gne.  IJ  nouTeHc 
bibliothèque  publique,  fondée  de  ll^l' 
à  1830,  et  s(K)liée  également,  rei- 
fermait  cent  cinquante  raille  voluocsi 

(•)  Comme  ccïi  ^i  bien  dit  dam  Ii  ftf* 
de  CCI  ouvra^  consacrée  à  U  Rusa^wLli 
page- 66. 


OGHE.  17 

chefe-d'œuvro  de  l'art,  la  représenta- 
tion équestre  de  Jean  Sobiuhi,  des 
divinités  païennes,  les  douze  statues 
des  sages  de  la  Grèce,  des  ruines,  en 
goise  d'amphithédtre,  etc.,  etc.  On  ; 
voit  aussi  les  casernes  qui  enlàntèrcnt 
la  révolution  de  IS30. 

Le  jardin  botanique,  situé  sur  «ne 
élévation  aecidentée.  est  i  peu  de  dis- 
tance de  là  ;  il  renferme  des  serres 
chaudes  et  un  observatoire  pour  les 
études  astronomiques.  En  poursuivant, 
on  parvient  au  palais  plus  moderne  du 
Belvédère;  des  kiosques,  des  minarets 
et  des  pièces  d'eau  embellissent  son 
jardin  anelais.  PJous  citerons  encore  en 
Tait  de  didteaux  de  plaisance  aux  en- 
virons de  Warsovie ,  Uokotow ,  Rroli- 
karnia,  qui  domine  les  plaines  de  La- 
zienki  et  de  Willanow ,  et  enfin ,  la 
retraite  chérie  de  Sobieski ,  AVillanow 
{  villa  nuova  ).  Cette  dernière  résiden- 
ce, distante  de  deux  lieues,  fut  cons- 
truite fiar  les  soldats  turcs  qu'il  avait 
faits  prisonniers  au  siège  de  Vienne.  ^ 

Dans  une  autre  direction  se  trouve 
la  villa  Man'emont ,  qui  mène  au  bois 
touffu  de  Biélany.  Cet  endroit  retiré 
offre  une  seule  fois  par  an ,  te  second 
jour  de  ia  Pentecdte,  un  tableau  vi- 
vant, animé,  et  l'excursion  qu'on  y 
fait  ressemble  beaucoup  h  la  prome- 
nade de  Longcharap  à  Paris,  avec  tou- 
tefois une  forte  teinte  populaire  de 
plus.  Les  deux  origines  présentent  éna- 
lement  une  grande  anal(%ie  entre  elles  : 
les  belles  voix  des  cordelières  de  l'ab- 
baye attirèrent  jadis  les  Parisiens  ; 
l'absolution  que  l'on  obtenait  naguère 
encore  au  couvent  des  Camaldules  de 
la  forêt  produisit  le  même  effet  sur 
les  habitants  de  Warsovie.  La  foule  est 
compacte  à  Biélany  :  ardente, .tumul- 
tueuse dans  l'intérieur  du  bois  et  fai- 
sant honneur  aux  apprêts  culinaires, 
elle  est  plus  clioisie  et  moins  bruyanU 
dans  l'allée  principale,  qui  longe  les 
bords  de  laWistule.Cesten  ce  dernier 
endroit  que  la  mode  rend  sans  appel 
ses  décrets  pour  toute  la  saison. 

Un  grand  citoven  repose  non  loin 
de  là.  Sur  un  tertre  placé  à  l'entrée 
de  l'église  et  recouvert  d'une  simple 
pKrTe,oalilixaom:Sta>tkUuStatiie! 
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Il  sera  totijours  cher  aux  ccetirs  polo* 
nais ,  car  c^lui  qu'il  rappelle  fut  un 
des  bienfaiteurs  de  rhumanité;  Sta- 
nislas Staszic  partagea  toutes  ses  ter- 
res et  sa  fortune  entre  les  paysans  et 
les  gens  lettrés. 
En  traversant  la  Wistule  on  parvient, 

Sar  le  moyen  d'un  pont  volant  long 
e  deux  cent  soixante-trois  toises ,  au 
faubourg  de  Praga,  lieu  condamné  aa 
malheur  et  mémorieJiile  à  jamais  dans 
les  fastes  de  la  Pologne.  G  est  dans  ses 
plaines  qu*on  délibéra  en  1573  sur  le 
clwix  du  premier  roi  électif,  Henri  de 
Valois;  et  qu'en  1656  et  1702  les  Po- 
lonais combattirent,  pour  la  défense 
de  la  capitale,  contre  Charles  Gustave 
et  Charles  XII.  C'est  là  encore  qu'en 
1794  -Souvaroff  livra  au  carnage-  de 
ses  soldats  douze  mille  habitants,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  et  les  braves 
qui  défendaient  pied  à  pied  ce  seuil  de 
Warsovie.  Les  tristes  événements  de 
1809  et  de  1831  ont  mis  le  comble  à 
J'horrible  fatalité  qui  pèse  sur  ce  bourg 
de  misère  et  de  sang  ! 

Malborg  (  Marienbourg  ) ,  dont  là 
fondation  remonte  à  l'an  1302,  fut  au- 
trefois le  chef-lieu  du  palatinat  de  ce 
nom.  Elle  est  à  huit  lieues  sud-est  dé 
Dantzig,  sur  la  rive  droite  du  Nogat. 
Intimement  liée  à  toutes  les  phases 
historiques  de  la  Pologne,  elle  a  comp- 
té, jusqu'en  1772,  au  nombre  de  ses 
possessions ,  et  fait  depuis  lors  partie 
de  la  réeence  de  Marienwerder  (Kwid- 
zyn  ) ,  formée  elie-mémo  de  la  Prusse 
ducale,  ancien  fief  polonais. 

Les  chevaliers  teutoniques ,  en  s'em- 
parant  du  territoire ,  construisirent 
(  1288  )  le  célèbre  château  fort  qui 
commande  Malborg.  Conçu  dans  le 
style  gothique,  il  se  composait  de  qua- 
tre étages;  le  grand  maître  de  l'ordre 
habitait  le  plus  élevé.  La  seule  partie 
qui  ait  résisté  aux  ravages  de  la 
guerre  et  du  temps  est  celle  du  milieu , 
et,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  vieil 
édifice ,  c*est  le  système  en  voûtes  des 
appartements  :  toutes  les  pièces  pré- 
sentent une  longue  suite  d'arcades  qui 
s'étayent  sur  des  piliers  de  granit.  Car- 
rés aux  étages  inférieurs,  ces  piliers 
lioiit  octogones  dans  le  haut  du  chA- 


teau,  plus  svelteset  trafliliéstveeftil 
à  Tendroit  des  diapiteanx.  La  erail 
salle  où  les  dievaliers  s^ÈSsaàMi 
pour  le  chapitre  n'a  qu'un  seé  niar, 
auouel  viennent  aboutir  toute  nv^ 
canes.  On  y  voit  une  piore  éonf» 
entrée  dans  la  muraille;  les  Mnl 
la  lancèrent  en  1410  lofsqw  Ja^eta 
fit  le  siège  du  diâteau;  îb  ëÈeréoM 
à  abattre  le  pilier,  onioiiesiKitieB  le 
toute  l'architecture ,  et  k  pierre  pour- 
fendit bien  la  fenêtre ,  nais,  nançiaot 
sou  but,  elle  alla  se  m(te  daas  kooli 
où  elle  se  trouve  encore.  O  fatcÉ 
1460  seulement  que  KasimirïYfliw 
la  reddition  de  la  place  et  put  y  bkIW 
garnison. 

Ce  château ,  modèle  de  coostrw«l 
des  temps  passés,  était  un  itejM 
solides  qui  fiU  en  Europe  ;  on  «■ 
communément  :  Ex  htto  MàheMmfjk 
Ojffen  ex  saxo,  ex  marmereM^» 
num.  Les  trésor^  de  l'Ordre  i^w^J 
dans  les  caves,  séparées  pair  aneoomj 
voûte  du  rez-deKîhaussée.  Va  ÇJJ^JJ 
pierre  qui  existe  au  milieu  da  œ»tm 
fournissait  de  l'eau  à  tous  ^r^'^?^ 
et,  dans  chaqoe  saJIe  de  '^"'^aÏÏ 
services  étaient  préparés  de  telle  sorte 
que  les  mets  et  les  boissons  Jg* 
venaient  sans  qu'aucun  valet  p«* 
Il  est  certain ,  et  cet«e  denwrt  re- 
cherche en  est  une  preofe  o»!^"^* 
cante ,  que  la  bonne  chère,  v "■* 
les  femmes  occupèrent  heawop  |«» 
les  moines  guerriers,  ancieés  ww 
de  ce  lieu ,  que  les  bulles  du  saiat'««P 
et  le  salut  de  la  dirétienté. 

A  coté  du  château,  que  l'^o^ 
cupe  de  restaurer  avec  les  lar?es» 
du  roi  de  Prusse  régnant,  o»  ^w 
l'église  de  Sainte -Marie,  fou*»  » 
1260.  „    - 

La  population  actuelle  de  Hsm^ 
s'élève  tout  au  plus  à  cinq  nrine  ha»- 
tants.  ^.. , 

La  capîtate  de  la  Lithoanle, ^jWj 
située  aux  bords  des  flfuves  ys\\»^ 
Wileyka  et  entourée  de  moatyj*' 
est  à  trois  cent  cinq  pieds  »a-dea» 
du  niveau  de  la  Baltique.  Elle  fttwjj* 
dée  en  1322,  par  Giédymin,  JjâJ 
lithuanien  païen ,  à  roocasion  de  w 
construction  d'un  château  et  «Tob  ta»- 


sétjaeBce  natarelle  du  >yrt^tM  nifi 
pat  le  gouïernemeot  prêtent. 

Les  eaTJrona  de  Wilna  sont  trèi' 
besnx  ;  mai>  i  la  ptace  de  l'ancien  «t 
riant  palais  des  rois  de  Pologne  -,  ta 
drene  atùourd'bui  le  front  menaçant 
d'une  fomreice  nMse  ('). 

l'ont  en  suivant  le«  rive*  ^  la  WHta  t 
fleuve  céléteë  avec  amour  par  M  poëtei 
nationaux,  on  jwrrientè  une  bnllanle 
fondation  des  jésuites ,  au  coarent  de 
Zakret.  C'est  aa  léritabié  édifioe,  aux 
proportions  nobles  et  lËtendott.  Pitii 
loin  s'étend  une  dialne  de  moMaanei, 
donnant  noissancfl  à  la  vallée  de  Wilna 
et  qu'animent  le  superbe  palais  des 
évéques,  Werki ,  et  les  asiles  religiens 
de  Trynopol  et  de  Kal-warys.  Le  Cal- 
vaire renferme  dans  son  enceinte  plus 
de  trentechaïKJIes  qu'un  labyrinthe  de 
Bcntiers  unit  entre  elles.  Ces  divers 
paysages  et  les  bauteun  qui  existent 
au  centre  mAne  de  la  cité,  toutes  cou- 
ronnées de  ruines,  composent  un  pa- 
norama des  plus  imposants  et  des  pin 
variés. 

Léopol  (Lvow,  Lemberft)  eet  la 
capitale  de  la  Pologne  autrichienne , 
et  on  rapporte  sa  fmidation  à  l'année 
1970.  Cette  ville,  toute  entourée  de 
hauteurs,  a  passé  par  ia  chances  (es 

S  lus  variées  dé  la  fortune  :  incendiée 
diverste  reprises,  dévastée  et  rava- 
gée nombre  ae  fois  par  l'ennemi ,  aa 
position  si  avantageuse  amena  tooioun 
sa  résurrection.  C'est  A  Léopol  que 
résident  les  autorités  dn  royaume  de 
Galide  et  l'archevêque.  Tous  les  deux 

(*}  la  traAiion  rapporte  que  froii  Nj- 
gaean,  S*pi^,  Sluuka  et  Hau^iU,  tiri- 
KOl  l'w^^ciiieM  du .  fonder  n^  fi^ 
d  diacim  t'efTorfa  de  lornaMer  Ict  deux  ••- 
Ira*  «B  hue  et  en  ttagniiiccace.  Celle  lutta 
valut  à  laLilbiianie  troii  beaux  mono  hkoUj 
Dulbein'memeirt  le  paliii  de  Miualiki  <Iis- 
paruldam  une  deidcmiÉreiiTiseidu  fMjs. 
Mii  par  un  architecte  d'Italie,  le  palaii  de 
Slustka  (qui  remporta  le  prii)  se  trouve  sur 
le>  bords  de  la  Wiiia,  et  celui  de  Sapit-iui, 
ïîluÉ  près  du  faubourg  d'Antokol  et  dei 
aniiciui'9  lépaltiires  dn  ducs  de  Lilhusuie, 
kl'alr  de  te  carher  au  lein  d*Diie  énaiue 
forêt  j  il  offre  tUMi  dam  jon  etiiembte  le 
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«ns  les  états  y  sont  aussi  oonToqués,  aa 
nom  de  l'empereur  d'Autriche,  pour 
oonnattre  ses  volontés;  il  ne  leur  reste 
plus  que  le  modeste  droit  de  pétition. 
Léopol  possède  une  université,  fondée 
en  1784,  et  réorganisée  en  1816,  dont 
la  bibliothèque  se  compose  d'environ 
cinquante  mille  volumes,  deux  gym- 
nases, deux  séminaires,  une  école 
d'arts  et  métiers ,  et  de  nombreuses 
institutions  secondaires.  L'importance 
de  l'université  s'est  puissamment  ac- 
crue depuis  que  tous  les  établissements 
littéraires  et  scientifiques  de  Warsovie 
ont  été  abolis.  On  trouve  encore  à 
Léopol  la  célèbre  bibliothèque  d'Osso* 
linski ,  fondée  primitivement  à  Vienne, 
par  ce  magnat  polonais ,  sous  le  nom 
ae  Bibliothec^ue  slave;  elle  renferme 
vingt-cinq  mille  trois  cents  ouvrages 
divers ,  treize  mille  médailles ,  huit 
mille  quatre  ^ents  moules  en  plâtre,  et 
une  immense  collection  de  manuscrits. 
Le  gouvernement  autrichien  l'a  fait 
fermer  en  1834. 

Point  intermédiaire  entre  l'orient 
et  l'ouest  de  l'Europe,  Léopol  jouit 
d'une  haute  valeur  sous  le  rapport 
commercial  ;  de  tout  temps  il  a  servi 
d'entrepôt  aux  productions  de  la  Po- 
dolie,  de  la  Wolliynie,  de  la  Moldavie, 
de  la  Bohême ,  de  la  Silésie  et  de 
l'Allemagne.  Chaque  année ,  en  juin , 
époque  des  grandes  opérations  com- 
merciales, la  population  s'accroît  d'un 
quart.  Dans  les  autres  moments  le 
chiffre  des  habitants  s'élève  à  soixante 
mille,  dont  un  tiers  de  juifs.  Nous  ne 
comptons  pas  les  étudiants  et  la  gar- 
nison, deux  classes  essentiellement 
variables. 

On  doit  accorder,  parmi  les  monu- 
ments, une  attention  spéciale  aux  ca- 
thédrales des  trois  cultes  qui  se  célè- 
brent à  Léopol ,  à  l'église  Saint-Geor- 
ge, point  le  plus  élevé  de  la  ville,  à 
relise  des  Dominicains,  d'une  fort 
belle  architecture,  et  au  palafs  de  l'é- 
végue  arménien. 

Déjà,  du  temps  des  Romains,  le 
poisson  des  environs  de  L^pol  était 
cité  pour  sa  chair  exquise  ;  les  bro- 
chets surtout  rivalisaient  ceux  du' 
Tibre,  pécliés  entre  deux  ponts,  et 


que  les  maîtres  du  làoade ,  g^ttroM 
mes  non  moins  câèbres  qu*îfliistRi 
guerriers,  payaient  au  poids  de  Ta 
Chef-lieu  du  palatinat  de  ce  noi, 
la  ville  de  Kalisz  se  troave  drrisâi 
en  trois  oarties  par  la  Prosna,  qvi ,  lu 
pressant  dans  sesoras,  lui  doonerasped 
d'un  groupe  dtles.  Sa  date  nmoate^ 
seizième  siècle.  Plus  tard',  £.a8iaH 
le  Grand  l'entoura  d'une  épaisse  eeut 
ture  de  murailles  et  d'os  éàleaa 
fortifié  ;  mais  dans  les  denâos  tmafi 
ces  défenses  ont  été  nédigées  et  ori 
fait  place  à  des  promenades  pnUiques. 
L'église,  sous  l'invocation  de  sàé 
Nicolas,  est  le  plus  ancien  édifia  rt 
ligieux.  On  conserve  avec  soio  daoïb 
belle  cathédrale  de  Saint-Joseph  « 
tableau  représentant  ce  saint,  aixpà 
le  pape  octroya  la  couronne  ro?ale, 
comme  récompense  des  mn'adesop0^ 
L'ex-coUége  des  jésuites,  b&ti  d»os^ 
premières  années  du  dix-septièmeààki 
passait  alors  pour  un  des  plus  rfo»- 
quables  monuments  en  Earept.  Si 

Î;rande  salle  a  deux  cents  ptos  de 
ong  snr  soixante-douze  de  fcffgemr,  et 
deux  cents  élèves  y  roanowmisDttrt»' 
facilement  à  l'époque  où  ce*  tmt 
servait  d'école  militaire.  Cette  école, 
fondée  en  1810,  et  qoî  a  fourai  tai 
d'officiers  distingués  à  l'armée  foto- 
naise,  fut  transférée  à  Saint  -^^ 
bourg  après  les  événements  de  Itti. 
Le  local  qui  senit  d'abord  de  Uirwiff» 
un  fonctionnaire  public,  a  ^*"  "?"? 
lieu  métamorphosé  en  lUie  dapelle  » 
culte  gréco-russe.  ,^|.  . 

La  population  de  ce  cbef-Weasdew 
à  onze  mille  habitants,  et  les  efloitt 
patriotiques  des  citovens  du  paWj» 
entier  méritent  d'occuper  «««  Pjf 
importante  dans  les  annales  de  tti^ 
losne  renaissante.  -^. 

Non  loin  des  frontières  *^*Tr 
dans  les  environs  rocailleux  d-Obiïyj 
se  trouve  sur  les  bords  de  b>^'": 
la  petite  ville  de  Czcnstocbowa,  q» 
joue  un  si  grand  rdle  dans  les  û^ 
religieux  de  la  Pologne;  car,  a» 
portes,  s'élèvent  les  céWwes  mo^ 
tère  «t  ^lise  de  Jasna-Gara  {G^^ 
Mont),  desservis  par  les  «wa^»" 
Saint-Paul.  On  y  conserve  une  • 


deisin  admirable,  contiennent  ddc 
multitude  de  statues,  de  Rrottes  mys- 
térieuses, de  lab]^rinthesi  à  chaque  pas, 
de  gracieuses  inscriptions  viennent 
charmer  les  regards ,  et,  sous  les  oni- 
bragei  tes  plus  touffus,  les  plus  élevrà, 
le  doux  murmure  des  eaux  de  la  Wis- 
tule  parvient  jusqu'à  vous.  De  mer- 
veille en  merveille  on  arrive,  par  une 
superbe  allée,  au  temple  de  la  Sibvlle  , 
imitation  de  celui  de  Tivoli,  et  cons- 
truitsur  une  hauteur;  là  vous  atten-' 
dent  de  nouveaux  enchantements  ,  de 
nouvelles  richesses.  Véritable  musée 
ouvert  à  toutes  les  gloires,  à  toutes 
les  illustrations  de  la  patrie,  la  Pologne 
y  retrouve  avec  orgueil  et  respect  une 
représentation  animée  des  diverses 
pages  de  ses  annales.  C'est  là  seule- 
ment ou'on  voit  les  dépouilles  mortel- 
les de  Boleslas  le  Grand,  le  sabre  de 
Wladislas  Lokiétek,  la  table  sur  la- 

Jaelle  Rasimir  le  Grand  rendit  tant 
e  décisions  importantes,  un  drapeau 
brodé  par  les  blanches  mains  de  la 
reine  Hedwige,  deux  épées  d'une  forme 
remarquable,  hommage  des  chevalierB 
teutons  à  Wladislas  Jagellon,  les 
cendres  de  l'immortel  Kopernik,  créa- 
-  teur  dri  nouveau  système  du  monde, 
l'armure  des  Sigismond,  les  Hèches  de 
Tarnowski,  lecrflne  de  Jean  Kocha- 
nowski,  le  prince  des  poètes  polonais, 
le  glaive  aonné  par  Grégoire  III  à 
Etienne  Batory,  pour  combattre  les 
infidèles,  les  trophées  et  les  restes  de 
Jean  Zamoyshi ,  la  téie  de  l'illustre 
Zolkiewski,  rachetée  par  sa  femme 
moyennant  deux  millions  quatre  cent 
mille  francs  aux  Turcs,  qui,'ivres  de 
joie,  portèrent  cette  sanglante  dé- 
pouille en  triomphe  à  Constanti- 
nople(l620),  le  bras  droit  du  vaillant 
Czarnipcki,  la  bague  et  l'écusson  de 
Chodkiewicz,  etc.,  etc.  On  ne  Onirait 
pas  de  décrire  toutes  les  religues  pré- 
cieuses qui  se  trouvent  réunies  en  cet 
endroit.  Au  sortir  du  temple  de  la  Si- 
bylle, la  vue  éblouie  se  repose  avec 
plaisir  sur  la  charmante  maison  gothi- 
que ,  dont  les  murs  extérieurs  offrent 
une  brillante  incrustation  de  pierres 
rares  provenaiH  de  toutes  les  parties 
du  globe;  le  coup  d'œil  en  est  très- 


ïïi 


«ari«.  Dn  tétOm  peite  françûi , 
'  lidta  Pulawy,  a  eélébii  d>DS  mb 
..iti  ca  lieu  vraimeot  eochaiiteur  : 

•  J'ai  eru  gue  je  êrooDeraù  dont  ee 

■  poyj,  tlaSarmateilKMUéteHpea» 

•  dourt,  k  bdto»  àlamai»,  etmemtmt 

•  la  vie  ttranU  det  twmadct  ;  J'af 

■  trowé  Âtkènet  twr  ta  hordt  at  la 


«e  inoale  i  30,330,000  tialiitauU.coi^- 
IHuét  comme  il  suit  : 
6,7TQ,000  Polonais  ; 
7,530,000  Bussiens    (  ne  pat  con- 
fondre avec  MostoTites); 
1,110,000  Juifs; 
1,900,000  Lithuaniens; 
1,640,000  Allemands; 
180,000  Moskovites  (Busses); 
100,000  Valacliiens. 
La  division  en  cultes  religieux  «t 
de  : 
8,S60,000  catholiques  romains  ; 
3,740,000  catholiques  grecs  ou  gieçc- 

3,430,000  grecs  russes; 
-    a,lb0,000  itrotesUats} 
?,110,000  juifs; 
1SO,000  vieui    croyants   mosko- 

vites; 
50,000  maboDDétaiiE. 

ODelille. 

(")BuidiLia,Hisi«iradelaPd(CTW.  rieur  sur* notre  sol,  à,  mtoe»" 

('")   SlioiiluPUler,  GÉogriphie  deh  comparant   SOUS   le   rapport  de  Pil- 

«vliearienule  de  lïurope.  iluencfl  morale,  elle  est  enliàw* 


OGNE.  I 

la  plus  nombreuw,  Tîo(ia  i  et  i^ida 
dans  les  domaines  de  la  noblesse,^  i 
clergé  et  de  la  couronne,  ils  gardaie 
ha  villes  et  les  cliâteaui.  Ceux  d'eiit 
eux  qui  faisateot  ub  service  militai 
(iniHies  gregarii) ,  armés  d|i  Loucli 
{ciypeati)  ou  de  la  cuiratse  {loricati 
étaient  presque  assimilés  à  la  uobless 
et  jouissaient  d'une  pctrtjoQ  de  tes  pi 
Tiléges. 

S°  Les  nobles  {wÀ^ieii,  faisant  ss 
lement  â  cheval  la  guerre.  C'était 
classe  la  plus  active  pour  le  servi 

Sublic ,  et  dans  le  bambre  ftguraie 
es  seigneurs  plus  distingués  {fan 
Uares,  maçpuiU,  cttnet)  qui  avais 
un  droit  plus  spécial  aux  faveurs  i 
souverain. 

L'iiistorien  Kromer  dit  dans  son  o 
¥rage  publié  en  1574  (*)  :  «  Les  nobl 
itslacAta)  ou  habitants  terriens  étaie 
nommés  ainsi ,  parce  que,  ori^inair 
ment ,  ils  acquéraient  en  propriété  1 
terres  des  domaines  des  prrnces  q 
leur  revenaient  par  suite  de  leur  servi 
militaire.  De  tejnps  inmiàoiorial ,  leu 
babitations  sont  dispersées  tant  dai 
les  bois  que  dans  les  champs.  Qai 
leurs  châteaux,  ils  s'occupent  princip 
lement  de  la  cbasse.  Les  plus  puissan 
sont  entourés  d'une  petite  nobles 
{drobtut  salachia),  habilléede  drap  • 
mime  couleur.  Cette  assistance  n'e 
pas  une  nécessité,  mais  elle  seri 
acquérir  protection  devant  les  trib 
naux,  dont  les  places  sont  occupé 

er  les  grands ,  ainsi  ijat  pour  s'attir 
bienveillance  des  sénateurs  séculiE 
et  ecclésiastiques ,  ou  des  grands  i 
toyens  qui  ont  bien  mérité  de  la  patii 
La  noblesse  la  |>lut  puissante  passi 
et  terminait  aioii  sa  vie  à  la  cour  d 
maanats.  > 

Malgré  toutes  les  inégalités  exi 
rieures  ou  personnelles ,  les  nobl 
jouissaient  d'uneégallté  absolue  deva 
la  loi  de  l'Ëtat,  et  de  là  provint, 
même  temps  que  l'indépendance  mon 
trueuse  d'une  classe  deôrivil^iés,  l'o 
pression  tyrannique  du  restant  de 
nation.  En  admettant  tous  les  vepi 
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dies  adressés  aux  magnats  polonais, 
qui ,  occupés  d*eux  seuls  et  de  leurs 
jouissances ,  trouvaient  dans  les  excès 
de  lâches  consolations  aux  malheurs 
du  pays,  et  pardonnaient  à  ses  oppres- 
seurs afin  d*en  obtenir  en  éoiange 
une  facile  tolérance,  il  n'en  est  pas 
moins  Trai  que  la  noblesse  polonaise 
représentait  a  elle  seule  la  vie  politique 
de  la  république;  et,  tant  que  labra- 
Toure  et  le  désintéressement,  vertus 
de  leurs  aïeux ,  résistèrent  à  Tenivre- 
ment  du  pouvoir,  ou  vit  sortir  du 
sein  de  cette  même  noblesse,  qui  pou- 
vait dire  comme  Louis  XIV  :  «  VÈtat, 
c'est  moi  !  »  de  grands  citoyens ,  d*il- 
lustres  guerriers  et  des  rois  gui  sau* 
vèrent  plus  d'une  fois  la  chrétienté. 

La  classe  ouvrière  dans  les  villes  se 
Gomposaitprincipalementd'Allemands. 
Il  nj  avait  pas  de  bourgeois  propre- 
ment dits  en  Polo^e;  le  véritable 
bourgeois,  l'industriel,  c'était  le  juif. 

Le  paysan  commença  à  jouir  d'une 
position' tolérable  sous  le  règne  de  Ka* 
simir  le  Grand,  à  qui  la  postérité  a 
conservé  lesumom  de  roides  paxfsan4  y 
et  gui  s'occupa  avec  une  sollicitude 
vraiment  paternelle  du  sort  de  cette 
nombreuse  classe ,  à  la  fois  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  malheureuse.  De 
1370  à  1572,  les  seigneurs  fonciers , 
dans  les  transactions  qu'ils  imposaient 
aux  rois,  firent  dégrever  le  peuple  de 
la  campagne  des  charges  et  impôts 
publics ,  pour  s*en  approprier  petit  à 
petit  les  avantages.  Aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  l'état  du  paysan  en 
Pologne  était,  sinon  préférable,  du 
moins  égal  à  celui  dont  il  jouissait 
dans  l'Europe  occidentale.  A  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  pavsan  polonais 
était  encore  libre,  et  si  la  faculté  de  se 
déplacer  était  soumise  pour  lui  à  do 
certaines  restrictions ,  ces  restrictions 
ne  devaient  être  attribuée  qu'à  une 
mesure  d'ordre.  La  loi  le  prot^eait 
efiicacement  contre  les  vexations  des 
seigneurs  ;  mais,  à  mesure  que  la  con- 
dition de  ses  semblables  s  améliorait 
dans  l'Occident,  la  noblesse  polonaise, 
de  plus  en  plus  oppressive  et  envahis- 
sante ,  le  réduisit  par  degrés  à  l'état  de 
bête  de  somme.  La  misère  remplaça 


alors  chez  lui  une  honnête  nuitt, 
et  l'ivrognerie  succéda  ain  joies  iimo- 
nocentes  d'un  être  moral  coltiré. 

Ce  n'est  que  depuis  une  diiqDaB- 
taine  d'annéesseuiemcntqiieleserr^ 
a  été  aboli  en  Pologne,  €i  encore  m 
certaines  localités;  car,  dans  les  ^ 
vinces  incorporées  à  la  Russie,  à  la  fia 
du  dix-huitième  siècle,  aiasi  qu*ea  D- 
thuanie,  en  Wolhynie,  en  Podolie  et 
en  Ukraine,  les  paysans  sont  toujours 
esclaves. 

«  Le  peuple  polonais,  êit^Toncr, 
a  le  teint  clair,  les  chevoix  bteods,  il 
est  d'une  belle  stature  et  d  ooe  tailie 
moyenne  ;  la  bonté  et  la  loyaiité  « 
peignent  sur  la  fî^re  des de«x  sens.» 

«Une  chose  bien  remarquable, << 
qu'on  ne  trouve  que  dans  l'histoire  de 
la  Pologne  (observe  très-judideo»- 
ment  M.  Spazier,  dans  son  iot^odo^ 
tion  à  l'Histoire  de  la  révolutioB  polo- 
naise de  1830  ) ,  c'est  que  le  o^ 
polonais ,  soit  à  l'époque  oo  ^^} 
encore  attaché  à  la  glèbe,  soit  èm 
son  affrandiissement,  a  coastaiBjjieK 
donné  à  son  mattre  des  premwsaooc 
affection  partout  ailleirs  saas  exem- 
ple^;  tandis  que,  chez  d'autres  pw?*J 
voisins,  et  dont  l'organisation  mJ^* 
était  la  même ,  comme,  par  p^JJ^ 
chez  les  Kourlandais,  encore  à  P'J^ 
le  serf  a  voué  à  son  maître  oae  baioe 
implacable.  Lors  même  que  f^irtro 
contrées,  dont  les  habitants  ne  jetaical 
au'un  regard  de  mépris  sur  Tcxistowe 
au  serf  polonais ,  étaient  en  proie  ^ff 
insurrections  aussi  violentes  qoe  croci- 
lesdes  paysans  contre  l^rs  seigiKU'^ 
l'histoire  de  la  Pologne  ne  fait  «»* 
tion  d'aucun  sujet  de  différend  entre 
le  serf  et  "son  seigneur;  au  contn«« 
elle  nous  apprend  que,  dans  tous  ks 
temps  et  au  moindre  signal,  le  paTun 
accourait  auprès  de  son  maître,  po^^ 
le  servir  dans  les  entreprises  les  plos 
hasardeuses.  • 

Le  paysan  polonais  aime  avec  pas- 
sion le  sol  natal  ;  aussi  porte-t-il  ooe 
haine  innée  aux  oppresseurs  de  sa  pa* 
trie.  Le  curé  du  village,  ^-oilà  soo  pro- 
phète; la  religion  cathoii<]ue  et  b 
Pologne,  les  deux  roots  qui  résument 
toutes  ses  affections.  U  csthouite 
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«ire  puis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture,  et  d'uD 

lour  large  manteau  semblable  à  un  froc; 

ères  par-dessus  la  calotte ,  qui  ne  les  quitte 
lamais,  ils  portent  un  chaprau  k  crandi 

ints  bords,  ou  un  bonnet  de  poil,  même  en 

tait  été  ;  des  pantoufles   leur  servent  de 

;  et  chaussure  :  ils  laissent   croître    leur 

fort  barbe ,  ainsi  que  leurs    cheveux ,  en 

lien  longues  touffes  de  cdté. 

ient  Les  juifs  polonais  passent  pour  être 

ur-  les  plus  adroits  Gloui  d'Europe,  et  il 

re-  est  bien  rare  que  l'un  d'eux  ne  figure 
écu-  pas,  soit  comme  acteur  principal ,  soit 
e  et  comme  complice ,  dans  les  procès  pour 
hait  ïoi  ou  escroquerie  :  tout  moyen  de  ga- 
iner gner  de  l'argent  sans  travailler  leur  pa- 
rap-  raissant  bon.  La  presque  totalité  des 
uifs  misérables  qui  se  livrent  à  l'espionnage 
jate  provient  aussi  d'eux, 
arte  Tous  les  efforts  tentés  jusqu'ici 
ient  pour  les  réformer  et  rendre  utiles  au 
ne  ;  pays  ont  été  vains  ;  les  juifs  resteront 
;çut  longtemps  encore  pour  fa  Pologne  une 
ind,  plaie  ditUcile,  sinon  impossible  à  gué- 
fai-  rir.  De  tout  temps,  des  mœurs  crapu- 
ien-  leuses,  des  habitudes  de  saleté,  l'avidité 

Le  du  gain ,  un  penchant  prononcé  à  la 

Froi  friponnerie,  firent  détester  du  peuple 

une  et  mépriser  des  classes  supérieures  ces 

:itei  sectaires,  qui    forment  un  État  dans 

:  ri-  l'Etat. 

uifa  Les  juifs  et  les  Allemands  alternent 

urg  entre  les  nobles  et  les  paysans  ;  mais 

se-  autant  les  juifs  sont  fourbes,  dépravés, 

tive  autant  les  Allemands  sont  intègres  et 

tra-  travailleurs. 
I", 

aux  nEPRÉSBUTltTION  NATIOnAI^ 


blés 

«"e  .  ._,.,. 

illut  h  volonté  du  monarque  faisait  seule 

leur  loi ,  ce  fut  l'assemblée  des  états  à  I.en- 

ilea  czyça  en  1180;  mais  tout  s'y  borna  à 

en  la' promulgation  d'une  loi  qui  proté- 
geât les  cuisses  inférieures  contre  les 

S  ne  flbus  et  les  vexati&ns  des  nobles.  L'as- 

Dit  semblée  générale  de  Chenciny  en  1331, 

jrte  et  la  diète  de  Wisliça  en  1347  furent 

,  et  plus  caractéristiques  :  elles  exigeaient 

ieil.  te  concours  des  principaux  citoyens, 

I  au>  laïques  ou  séculiers  dans  la  discussion' 

de-  de  certaines  lois.  Mais  les  libertés  n&- 


tonales  doivent  être  vinW)l*mŒ.taa; 
téei  do  l-avéïieioent  de  Louis  de  Hon- 
oTie.  A  compter  de  cette  enoque ,  (les 
iéunioBS  du  îénat  eurent  lieu  a  cba- 
«ue  élection  de  roi ,  et  la^P^osne. 
ïïor»  le  plus  yaste  Élat  du  Nord ,  r^- 
MDiblait  à  un  grand  /orum,  tant  les 
aEsemblMs  nalioDalM  étaient  nom- 
breuses et  fréquentes. 

Il  y  avait  dei  diétines  ou  assemblée* 
de  districts  i  des  diète»  pro^incialM, 
composées  des  députes  d  une  ou  de 
plusieurs  provinces,  et  des  diètes  gé- 
nérales, composées  des  députes  de  tout 
le  royaume,  pour  faire  les  lois  et  ré- 
sler  (m  affaires  du  pays.  U.quiQZieme 
siècle  ajouta  encore  à  ces  diverses  as- 
lembléM  des  diètes  de  convocatioD, 
d'élection,  de  couronnement  et  oe 
confédération. 

LadiètedeRadom,  en  1605,  ren- 
dit une  loi  qui  exigeait  Vmaaimtté, 
sous  peine  de  nullité  des  votes  légis- 
latifs; un   seul  veto   suffisait  pour 
lejeter  un  décret.  Les  diètes  « 
cirent  à  devenir  sou»  SigisiP 
dea  espèces  de  cham^  dos, 
i  de  violentes  récrimmations 
généraient  Eouvent  en  dispu 
nonce  d'Upita ,  Pierre  Sicinsl 
le  nom  est  voué  à  l'exécration 
louais ,  osa  le  premier  user  d 
lége  :  il  rompit  par  son  vote 
de  I6&â.  Ce  funeste  exemple  a 
plusieurs  fois  dans  le  cours  ( 
d'Auguste  III ,  jusqu'à  ce  que 
de  1768  eût  limité  l'usage  du  bberum 
veto  au  seul  vote  des  lois  cardinales. 
Celle  de  1788,  poursuivant  l'œuvre, 
annula  pour  jamais  ce  droit  insensé. 
Les  diètes  convoquées  par  les  pre- 
miers  rois  de   Pologne  se  tenaient 
presque  toujours  en  plein  air ,  comme 
Mla  se  pratiquait  chei  ks  peuplades 
du  Nord  ,  en  Islande ,  eu  Horwege ,  en 
Suède,  en  Uaueinark  et  en  Germa- 
nie. Plus  tard  ,  la  ville  de  Piotrkow 
fut  l'endroit  assigné  à  la  représenta- 
tion nationale.  La  diète  de  l  union  de 
la  Lilliuanie  à  la  couronne,  en  1569, 
fut  tenue  à  Lublin,  où  fiié^fereiit  les 
délégués  des  deun  nations.  Sous  Jean 
Sobieski,  trois    diètes  eurent  lieu, 
une  à  Grodoo  et  deqt  à  Warsovie ,  qui 
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guère  encore  l'ua  des  mandataires  les 
plus  éclaires  du  pays  (').  Nous  ne 
pourrions  nous  appuyer  sur  une  meil- 
leure autorité. 

*....  Dès  les  teni^B  les  plus  reculéi, 
le  pouvoir  législatif  en  Pologne  était 
une  attribution  de  l'assemblée  des 
états,  appelée  diète  ,  qui  plus  tard,  et 
nammémenl  en  1S04 ,  put  une  forme 
régulière,  et  se  composa  du  roi  et  des 
deux  chambres ,  c'est-à-dire,  du  séut 
et  de  la  chambre  des  nonces,  ou  re- 
présentants éliu  de  l'ordre  équestre. 
Les  villes  avaient  aussi  une  certaine 
représentation  icarbien  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  admises  aux  délibérations 
()e  la  diète,  les  rois  s'abstenaient  néan- 
niâiDS  de  statuer  rien  de  décisif  à  leur 
égard  sans  l'assentiment  de  leurs  dé- 
légués ou  plénipotentiaires. 

•  Ce  qui  avant  tout  méjite  d'Are  si- 
gaalé,c;'est  qu'à  part  la  grande  et  prin* 
olpale  division  du  pays  en  royaume  de 
Pologne  et  graaa-tutcké  de  lilhuanie 
(ce  dernier  ne  fut  défi uiti veinent  réuni 
à  la  Pologne  qu'en  1&e9,  en  conser- 
vant toutefois  intacte  sa  lëgblatjon 
distincte),  et,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  la  Pologne  fut  de  bonne 
heure  dotée  d'une  législation  uniforme. 
Le  roi  Wladislas  I^Miélck  fit  déclarer 
en  1331,  par  la  diètedeChenciny,  que 
*  là  où  il  n'y  avait  qu'un  royaume,  la 

■  loi  devait  aussi  être  une,  et  com- 

■  mune  a  tous.  »  Mais  c'est  à  son  fils 
Kasimir  le  Grand  que  revient  la  gloire 
d'avoir  été  le  premier  législateur  de 
son  pays.  11  a  laissé  un  monument 
impérissable  dans  son  statut  de  1S47, 
connu  sous  le  nom  de  statut  de  Wis- 
liça(").  H  présidait  lui -môme  aux  déli- 
bérations et  les  dirigeait  avec  une  rare 
sagesse,  at^icleat  etretecani  (comme 
disent  les  historiens),  carriaent  et 
temperans,  leges  condidit  poïonicah 
On  est  frappé  d'élonnement  lorsqu'on 
songe  que  ce  premier  code  polonais  , 
remarquable  par  la  sagesse  et  la  man- 

(■)  M.  Irai^oi»  Wolowil" .  dàpulé  po- 
loiui)  :  Coup  d'uil  (UT  U  lég|tlaiioii  po- 
loDÙta. 

(")  C'eil  a  TTiilifi  qu'irait  «té  tmw  II 
dièl«  qui  adopM  ce  ilsiui. 
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suétude  de  ses  dispositions ,  précède 
de  neuf  ans  la  célèbre  bulle  d*or  de 
Charles  IV,  empereur  d*Alleaiagne , 
qui,  sous  le  rapport  de  la  législation 

{>énale,  respire  encore  à  un  haut  degré 
a  barbarie  du  moyen  âge.  Nous  nous 
hâtons  d^ajouter  que  Ton  cliercberait 
en  vain  dans  le  statut  de  Wislîça  l'or- 
dre et  la  classification  dés  matières  que 
nous  rencontrerons  deux  siècles  plus 
tard  dans  le  recueil  des  lois  lithua- 
niennes ;  mais  la  manière  dont  les 
principaux  rapports  de  la  vie  civile  y 
sont  réglés  témoigne  du  haut  degré 
de  civilisation  que  la  Pologne  avait 
atteint  à  cette  époque  reculée. 

«  Le  statut  de  Wisliça  consacre  d'a- 
bord le  principe  tutélaire  de  la  non 
rétroactivité  des  lois,  qu'il  formule  de 
la  manière  suivante  :  «  Ciim  omnes 
«  consHttUUmes,  etstatuta  legem  im- 
«  panant  rébus  etnegotUsprœsentibus 
«  et/uturiSy  et  non  prxteriUs,  volu- 
«  mus  ut  omnes  nosirm  constitutiones 
«  œditêe  in  fVisUcia  non  respiciant 

•  praeterita,  sed  tantummoao  prm- 

•  sentia  et  Jutura. 

«...  Nous  ne  pouvons  également  pas- 
ser sous  silence  les  dispositions  pro- 
tectrices de  la  classe  la  plus  utile  de 
la  société,  des  paysans  attachés  à  la 
glèbe,  dispositions  qui  ont  valu  à  Ka- 
simir  le  surnom  de  Roi  des  paysans, 
titre  sans  contredit  bien  plus  glorieux 

Î[ue  celui  de  Grand  que  la  postérité 
ui  a  si  justement  décerné  (*).  Selon  un 
ancien  usaçe  (  qui  était  encore  long- 
temps après  cette  époque  suivi  en 
France  et  dans  d'autres  pays  ) ,  le  sei- 
gneur héritait  des  biens  du  paysan 
mort  sans  enfants.  Le  statut  de  Wis- 
liça abolit  cette  coutume  en  la  quali- 
fiant d'absurde,  et  accorde  aux  colla- 

(*)  Williams ,  écrivain  anglais ,  dit  dans 
•on  Histoire  de  Pologne,  publiée  en  1777  : 
«  A  la  vue  de  tant  ae  lois  sages  en  faveur 
«  de  la  partie  opprimée  de  la  nation,  Tin- 
«  solenie  et  stupide  aristocratie  donna  à  Ka- 
«  stmir  le  litre  de  Roi  des  paysans,  surnom 

•  pi-éféràble  à  tous  ceux  que  la  flatterie  ac- 
«  corde  aux  princes.  Si  tous  les  successeurs 
«  de  Kasimir  avaient  imité  son  exemple ,  la 
«  Pologne  serait  encore  une  nation  puis- 
«  saote.  • 


téraux  le  droit  de  rccoeiffir  h 
cession.  Il  affrandiit  ainsi  le  parsaii 
toute  poursuite ,  à  raison  des  ^ndll 
intente»-  aux  propriétaires  du  ^^M^ 
Enfin ,  il  autorise  tous  les  hafahaii 
d'un  village  à  l'abandooner,  sileii|* 
gneur  attente  à  Khonneur  de  la  feoril 
ou  de  la  fille  de  Tun  d'entre  etix. 

«  Kasimir  le  Grand  mît  le  sce»  I 
son  oeuvre,  en  convoquant  oeuf  afiSfÉH 
tard ,  c'est-à-dire  en  13M»,  00e  assem* 
blée  nationale  encore  plus  nonèreese 
que  celle  de  Wisliça ,  et  où  fureat 
aussi  admis  les  plénipotentiaires  dci 
villes,  bourgs  et  villages.  Dans  rtstli 
assemblée ,  l'indépeDdance  des  trtb^ 
naux  fut  consolidée  par  la  défense  ds 
porter  dorénavant  appel  aux  jnndi^ 
tions  étrangères,  et  nommément  I 
celle  de  la  ville  de  MagddxNirg  [fd 
appel  se  pratiquait  aussi  dans  (TaiH 
très  pays ,  principalement  en  Silésie, 
oti  il  ne  fut  aboli  qu'en  1547  )  ;  et  « 
tribunal  jugeant  en  dernier  ressort  Ait 
établi  à  Krakovie  pour  connaître  des 
appels  qui  seraient  interjetés  dans  les 
anaires  des  provinces,  rilles,  tioarp 
et  vHlages  polonais  r^  par  le  ditnt 
teutonique  (*). 

«  Le  statut  de  1347,  cette premère 
loi  écrite  nationale,  subit  dans  la  suite 
des  changements  notables;  nn  graad 
nombre  de  ses  dispositions  fortf^  mo- 
difiées ou  abrogées  par  les  dôâsieps 
des  diètes  subséquentes.  Rédigées  d'a- 
bord en  langue  latine,  ces  loisawioA 
porté  le  nom  de  Statuts.  Plus  tod^ 
à  commencer  du  règne  de  Sigisw» 
Auguste ,  vers  le  milieu  du  seiuàae 
siècle,  elles  furent  rendues  en  langoe 
polonaise  et  prirent  le  nom  de  CdÊif 
tituiions, 

«  ...  Les  débats  judiciaires  ont  tofh 
jours  été  publics  en  Pologne.  Le  statut 
de  1523,  qui  contient  un  ràtawat 
complet  sur  l'organisation  jodidaût, 
prescrit  aussi  la  forme  des  dtatio» 
et  la  procédure  des  tribunaux,  enfin, 

(*)  Le  droit  leutooique,  noBinéne^t  h 
droit  provincial  saxon,  ei  cdiit  de  Migde* 
boui^,  furent  introduits  en  Pokgv  pf<'  ^ 
nombreuses  rotonies  aUesModcs  qn  >) 
étaient  éubties. 


■es  sur  l'organisation  intérieure  de  ce 
tribunal.  Il  siëgait  alternativement  six 
mois  à  Pétrikau  et  six  mois  îi  Lubltn. 
Pendant  la  durée  de  leurs  fonctions, 
les  ju^es  ne  pouvaient  fuire  aucune  ac- 

auisition,  et  il  était  interdit  de  porter 
evant  cette  juridiction  aucune  cause 
dans  laquelle  eui,  leurs  femmes,  leurs 
enfants  ou  leurs  pupilles  se  trouvas- 
sent intéressés. 

•  ...  Sigismond  I"  voulut  doter  si- 
multanément la  Pologne  et  la  Litbua- 
oie  de  codes  complets  et  classés  par 
ordre  de  matières ,  mais  il  n'a  réussi 
que  .pour  la  Lîthuanie.  Quant  à  la  Po- 
lofine ,  un  code  élaboré  par  une  com- 
mission nommée  spécialement  pour 
cet  objet  fut  rejeté  par  la  diète  de 
153S,  h  cause  surtout  des  différends 


sous  les  règnes  de  Sigismond-Augusle 
et  (le  Sigismond  III,  furent  également 
infructueux.  La  diète  de  1768  nomma 
une  commission  législative^dont  l'œu- 
vre, entravée  par  le  premier  partage 
de  1773 ,  fut  reprise  en  1776 ,  sur  les 
instances  du  roi  Stanislas-Auguste  lui- 
même,  et  André  Zamovski  fut  chargé 
de  la  rédaction  d'un  code  de  lois  ;  mais 
la  diète  de  1780  refusa  sa  sanction  au 
travail  important  que  lui  apporta  cet 
illustre  citoyen. 

•  Il  semblait  fitre réservé  à  la  grande 
diète  constituante  comtaencée  en  1788, 
et  connue  sous  le  nom  de  diéle  de 

Îuatre  ans,  de  donner  à  la  Pologne 
i  premier  code  de  lois,  comme  elle 
l'a  dotée  de  la  constitution  politique 
de  1791.  Elle  entreprit  cette  œuvre, 
et  protégea  entre  autres  réformes  sa- 
lutaires celle,  par  exemple ,  de  substi- 
tuer la  vente  des  immeubles  à  la  col- 
location  des  créanciers  en  nature  ; 
mais  les  malheurs  de  la  Poloi^ne ,  et 
les  partages  consécutifs  de  1793  et  de 
179S,  qui  mirent  Gn  a  son  existence 
politique  ,  durent  nécessairement  ar- 
rêter toute  idée  d'amélioration. 

«  Lu  Littmanie  fut  plus  heureuse 
sous  ce  rapport;  car  elle  obtint  de 
bonne  heure  un  coiJe  général  de  lois 
civiles  et  pénales,  classées  par  ordre 
de  matières.  Ce  code,  appelé  Statvt 


80 


L'UNtVERSw 


du  grand  duché  de  LUhttmnie ,  fut 
adopté  en  1539  n,  sous  le  règne  de 
Sigismotid  I»',  roi  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Lîthuanre ,  par  tes  états  de  ce 
dernier  pays,  encore   politiquement 
séparé  du  royaume  de  Pologne.  Le 
second  statut,  considérablement  amé- 
lioré, reçut  la  sanction  des  états  en 
1664 ,  sous  le  règne  de  Sîgismond-Au- 
guste  ;  mais  c'est  Léon  Sapieha,  grand 
chancelier  de  Lîtliuanie,  qui  y  mit  la 
^mière  niain,  et  c'est  grâce  à  son 
dévouement  éclairé  que  les  lois  coït- 
tenues  dans  les  deux  premiers  statuts, 
plus  systématiquement  coordonnées, 
amendées  et  augmentées  de  disposi- 
tions portant  le  cachet  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée ,  formèrent  le  troi- 
sième et  dernier  statut  de  Litbuanie. 


P*!??}"?'.*'^*^^  *n  ^^rçue  polonaise, 
rut  définitivement  sanctionné  en  15S8, 
par  la  diète  réunie  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  et  sauf  quelques  légères 
modifications  apportées  bar  des  lois 
postérieures,  demeura  obligatoire  jus- 
qu'aux derniers  temps.  Divisé  en  qua- 
torze  chapitrés ,  les  chapitres  en  ar- 
ticles ,  et  ceux-ci  en  paragraphes ,  il 
forme  un  code  complet  cinl  et  pénal 
aussi  bien  qii^  de  procédure  civile  et 
d  instruction  criminelle ,  et  offre  une 
œuvre  remarquable,  même  pour  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  qui  peut  sans 
désavantage  soutenilr  la  comparaison 
avec  les  lois  contemporaines  des  autres 
nations. 

«  Ce  statut  pose  dans  son  premier 
article  le  principe  fondâhiental ,  que 
la  loi  est  générale,  et  qu'elle  ob&ge 
tontes  les  parties  au  pays  et  tous  les 
habitants,  même  les  étrangers  (**)• 
donc  point  de  lois  provinciales  ou  côu- 
tumières,  et  la  Lithuanie  se  trouve 
avoir  joui  depuis  près  de  trois  siècles 

r*)  Cette  date  de  1629  prouve  que  le 
code  lithuanieQ  a  précédé  is  U-ois  aiu  le 
code  pénal  d'Allemagne^  connu  sous  le  nom 
de  ^ll^^""^^  P^""^  ^  t empire,  et  qui  est 

i^r^**^.^,-^*"'  seulement  faire  une  résene  à 
1  egarJ  du  àroU  de  Magdebourg,  accorde  i 
plusieurs  villes  et  communes  par  voie  de 
Irt-ivileges.  * 


des  bSenfaiti  d'une  l^M 
forme,  doot  laFraoaKètt  II 
quête  qu'à  sa  graoâe  "^ 
1789. 
«...  Une  chose  non 

Suable,  c'est  que  la  coutnie 
e  punir  de  mort  éatsni  lâi 
chasse  fut  abofie  fiar  le  staM  ée 
et  remplacée  jnr  vs.  noislei 
nement.  La  Lithuanie  a  ieae 
sons  ce  rapport,  derâteéta 
et  en  humanité  baaoooQpé^r' 
ttons. 

«...  L'apnel  devait  èbtiiileiieftè 
sitdt  après  la  publication  du  jog^" 
le stattit  en  prescrit bfeme. •  -^ 
disait  rappelant,  t(}^  ûk^àa^u 
pAraUpas  eoitfarmeàblai^fr 
peUe.  »  Les  appels,  en&il<foÛi(. 
non  contestées ,  étaient  déeUns 
necevables.  Il  étoit  défendu  de  pt 
en  appel  d'autre  pieorfs  qoe 
alléguées  en  premim  insUace. 

«  Un  tribunal  suprême,  dit  ti» 
du  erand-duché  de  Lithnanie.fat. 
tallé  en  16S1 ,  à  Finstar  dt  M 
Pologne,  pour  juger  en  staak  iu^ 
tAnœ  et  en  dernier  ressort  tnalei  \à 
causes  civile^  et  eriminelles,  fssq/m 
les  crimes  de  lèse-majeslé  et  *  tm 
bison ,  qui  ressortissaîent  i  kmtii 
la  diète. 

«  L*espnt  concîliaten'  de  la  bi^ 
faisait  que  lès  oompromis  âaieat  fm 
en  usage.  Le  statut  de  1588  admet  hi 
compromis  qui  stipulfntunedécBJnM 
dernier  ressort,  comme  ccui  qni  * 
dffèrent  aux  art>itres  que  le  pooroè 
de  prononcer  en  première  instaoeet 
mais  la  constitution  de  1736,  rente 
pour  la  Lithuanie,  comme  oe&e  de 
1776,  rendue  pour  la  Pologne,  onfone 
Que  les  compromis  soieat  passés  ao- 
thentiquement  et  avec  ra»ndatio&  1 
tout  appel. 

«  Plusieurs  constîtotions  postéricD- 
res,  rendues  pour  la  Polf^e  et  pour 
la  Lithuanie,  conjointement  ou  poot 
chacun  de  ces  pays  séparément,  fnirt^ 
dulsîrent  aussi  des  diangements  dasl 
le  statut  de  Lithuanie.  rious  rtsM 
de  le  faire  observer  pour  les  complu 
mis.  Ainsi  encore  la  pirohibilioB  de 
disposer  des  biens  immeubles,  par  ts* 
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législation  polonaîte,  donnait  la  prM- 
rence  Jana  les  successions  aux  aBceii>- 
dants  EUr  tes  fVères  et  sceurs.  Lea  cri- 
mes étaient  punis  aévèretnenti  la  ttit 
sévissait  principe lement  contre  tes  to- 
letirs;  tout  vol  commis  de  nuit,  ou 
ivec  effraction ,  était  puni  de  murt. 

n  En  ce  qui  concerne  les  piysanS,  il) 
ne  connaissaient  d'autre  justtoe  que  la 
jnsttceseigileunate,  Jusqu'en  1768,  où 
il  Tut  déclaré  par  une  loi,  qu'en  mstfèrd 
criminelle  ils  seraient  dMormais  son* 
misàtajusticedes  tribunaux  ordinaireai 
la  justice  civile  resta  aux  seianeurs. 
&ci  pourtant  se  pratii^uait  seulement 
dans  les  terres  des  particuliers ,  mais 
non  dans  celles  qui  reiaaient  tiartie  du 
domaine  public,  ou  de  celui  ae  la  cou- 
ronne,  et  qui  formaient  une  portion 
consittérBbie  de  la  propriété  territo- 
riale. Les  terrains  possédés  dans  ces 
dernières  par  les  paysans  étaient 
jusqu'à  un  certain  point  considérés 
coiimte  leur  propriété  ;  )'arbittrair«  ne 
s'étendait  pas  sur  eux ,  et  même  en 
matière  civife,  ils  relevaiept  d'une  COur, 
ditederç/frCTirfdire,  qiii  jugeait  eniten 
nier  ressort  les  différends  qui  avaient 
lieu  entré  eux  et  les  possesseurs ,  i 
titre  d'emphjtéose  oo  d'usufHiit. 

■  La  constitalion  politique  du  3  ma( 
f79<l  assura  anssi  aux  paysans  des 
terres  particulières  ta  protection  spé* 
ciale  de  la  loi  ;  et  un  arrêté,  en  date  dn 
7  mai  1794,  de  l'HIustre  KosciusEko  , 
généralissime  investi  du  poitvoir  die* 
tatorial,  proclama  la  liberté  des  pay^ 
sans,  rinviolahilité  des  terrains  pos- 
sédés par  enx,  et  substitua  h  la  jnstice 
seigneuriale  celle  des  lundicttons  lo- 
cales, chargées  déjuger  leurs  différends 
avec  les  propriétaires;  ces  heureuses 
réformes  s'évanouirent  au  moment  da 
démembrement  de  la  Pologne. 

«  Tel  est  le  précia  de  la  législation 
polonaise  jusque»  1795,  époque  dd 
dernier  partage  de  ce  pays.  > 

^EctiOn  UBS  ROIS. 

Jusqu'à  l'année  1575,  la  couronna 
avait  toujours  été  élective  de  fait  ;  die 
le  fut  de  droit  après  la  mort  de  Sigia* 
mond-Auguste ,  qui,  n'ayant  pasd'an^ 
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fiiDts,  &cilita  dé  tout  son  pouvoir  cettie 
importante  modification.  En  même 
tonpsprit  naissance  la  charte  nommée 
Pacta  eanventa ,  que  depuis ,  à  leur 
avènement  au  trône ,  tous  les  rois  po- 
lonais jurèrent  de  maintenir* 

Le  premier  roi  électif  de  droit, 
après  roctroi  de  cette  charte  par  Si- 
gismond-Auguste,  fut  Henri  de  Valois, 
qui,  jouissant  d'une  réputation  de  bra- 
voure, d'esprit  et  de -courtoisie,  et 
puissamment  aidé  en  outre  par  les  in- 
tri^es  de  sa  mère  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  de  son  frère  Charles  IX ,  sut 
faire  tomber  sur  lui  le  choix  de  la 
diète.  Ce  fut  à  Paris,  dans  Téglise 
I^otre-Dame,  qu'il  prêta  pour  la  pre- 
mière fois  serment  comme  roi  de  Po- 
logne ;  il  le  renouvela  à  son  arrivée 
dans  le  pays.  En  voici  la  teneur  : 
«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  élu 
roi  de  Pologne,  grand-duc  deLitbua- 
nie,  de  Russie ,  de  Prusse,  de  Mazo- 
vie,  de  Samojgitie,  de  Kiiow,  de 
Wolhynie,  de  Podlachie,  de  Livo- 
nie ,  etc.,  librement  et  unanimement 
choisi  par  tous  les  ordres  de  Polo- 
gne ,  de  Lithuanie  et  de  toutes  les 
provinces ,  je  promets ,  je  jure  au 
Dieu  tout -puissant,  sur  les  saints 
Évangiles  : 

«  Que  tous  les  droits,  libertés,  im- 
munités, privilèges  publics  et  parti- 
culiers, ecclésiastiques  et  séculiers, 
qui  ont  été  donnés  aux  églises ,  ba- 
rons, nq)>les ,  habitants  des  villes  et 
des  campagnes ,  et  à  toute  personne 
de  quelque  état  que  ce  soit,  par  les 
rois  mes  prédécesseurs,  par  tous  les 
princes  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie ,  et  surtout 
par  Kasimir  !•',  Wladislas  1", 
Jagellon,  etc. ,  ou  qui  ont  été  établis 
ou  sanctionnés  dans  les  temps  des 
interrègnes ,  par  les  diètes,  et  qui 
m'ont  été  présentés;  je  les  mam- 
tiendrai,  les  observerai  et  les  défen- 
drai dans  toutes  leurs  conditions , 
dans  tous  leurs  articles ,  et  sur  tous 
les  chefs;  que  j'entretiendrai  la  con- 
corde entre  ceux  qui  sont  de  religion 
différente,  et  ne  souffrirai  en  aucune 
manière  que,  ni  par  ma  juridiction, 
ni  par  celle  de  mes  officiers ,  ni  par 


«  certaines  dassesdedtovcns,  qai 
«  ce  soit  se  trouve  oparî 
«  suivi  pour  cause  de  mû 

«  Que  je  recouvrerai-,  dans  toutes 
«  parties  du  royaume ,  du 
•  de  Lithuanie,  ou  des  autres 
c  ces ,  les  pays  illégitimemoit 
«  ou  perdus  dans  les  goerres,  oo 
c  toute  autre  manière;  que  je  ne 
«  nuerai  en  rien  les  limites  do  r  ^ 
«  me  et  du  grand-dodié,  mats  cpîe 
«  les  défendrai   et  les  Rendrai; 
«  j'administrerai  une  bonne 
«  tous  les  habitants  du  rqjamne, 
«  distinction.        « 

«  Et  s'il  arrive  (ce  qu*à  Dtea 
«  plaise  )    que  je  viole 
a  sorte  mon  serment,  les  habi 
«  du  royaume  et  de  toutes  les 
«  vinces   ne  me  devront  plus 
«  mais ,  par  ce  seul  fait,  je  les 
«  nais  dâiés  de  toute  foi ,  de 
«  obéissance.  Je  ne  demanderai 
«  à  personne  d'être  relcvédu 
«  çiue  je  prête;  et  si  on  me  roffrat 
«  je  le  refuserais  ;  et  qu'ainsi  tykm  M 
«  soit  en  aide.  »  . 

Durant  l'interrègne,  raicbevéqna 
de  Gnèzne,  primat  du  royaume,  es 
avait  Tadministration.  Il  envoyait  ses 
universaux  dans  les  provinces' ,  pour 
convoquer  l'assemblée  générale,  en 
déterminant  l'époque  de  l'éiectûMi,  la 
durée  des  délibérations  et  Pendroitde 
réunion.  11  est  facile  de  se  représenter 
l'effet  électrique  que  produisaient  sur 
un  peuple  enthousiaste  de  la  liberté, 
doué  d  un  esprit  ardent ,  oavert  asf 
nobles  pensées,  aux  resplendiasastcs 
images,  les  cérémonies  imposantes  des 
diètes,  oîji  l'on  élevait  sur  le  pavois  k 
nouveau  chef  de  l'Etat,  et*  qui  rappe» 
laient  les  comices  des  premieis  Ito- 
mains ,  les  champs  de  mai. 

Le  lieu  d'élection  était  situé  dans 
les  environs  de  Warsovie,  près  du  vil- 
lage de  Wola  ,  en  pleine  catmp^oe^ 
'Des  fossés  et  un  rempart  loi  serraieal 
de  limites,  et,  aux  approches  «fuae 
élection,  on  construisait  on  édifice  ea 
bois,  nommé  szopa^  oà  siq;eatt  le 
sénat.  Les  nonces  en  corps  se  tenaient 
en  dehors  de  cet  édifice ,  et  la  place 
occupée  par  leur  assemblée  s'appciait 
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Itait  nation  seule  appartenait  ce  droit,  n 

du  possédait  encore  la  fîiculté  d'entamer 

|)ec-  des  relations  diplomatiques  avec  les 

été  puissances  étrangères  et  de  prendre  les 

vait  mesures  provisoires  indispensables  au 

it  à  salut  de  t  I^at;  mais  la  nation  pronon- 

an,  çait  définitivement  sur  la  paix  et  la 

lées  guerre.  La  personne  royale  était  sacrée 

ine-  et  inviolable  ;  la  responsabilité  de  ses 

î,  actes  retombait  entièrement  â  la  charge 

so-  des  ministres,qui,  dansle  principe,  ne 

de  devaient  rester  eux-mêmes  <^ae  deux 

irefl  années  en  exercice.  L'administration 

ion>  de  la  justice  faisait  également  jadis 

les  partie  des  prérogatives  ro;^ales;  aussi 

i  les  Henri  de  Valois  s'écria-t-il  un  jour: 

uis-  •  Par  ma/oi,  cei  Polonais  n'ont  fait 

sen-  '  (fe  moi  qu'un  Jvge .'  »  Le  roi  avait 

ouïe  le  droit  de  grâce,  mais  ce  droit  ne  s'é- 

its;  tendait  pas  aux  crimes  de  lèse-nation 

tval,  (crimina  gtatus).  Il  nommait  iesofli- 
;iai>  -  ciers  de  l'armée,  ainsi  que  tous  les 

evi-  fonctionnaires  et  magistrats  qui  n'é- 

e  la  talent  point  éliçibles.  A  cette  d^ernière 

)our  prérogative  était  joint  le  beau  pouvoir 

das-  dectAférer  h  volonté  ce  grand  nombre 

ibli-  derichesdomaines  ,  qui  devaient  être, 

s  et  suivant  l'expression  polonaise,  fejMt'h 

lOu-  des  bien  méritants, 

iible  Malgré  toutes  ces  restrictions,  le  gé- 

tre-  niedu  souverain  dominait  dans rf^tat; 

elle,  et ,  sans  autorité  directe  dans  les  af- 

e  le  faires,   ses  vertus  au   ses  vices  in- 

L  ce-  Huèrent  toujours  puissamment  sur  les 

sur  destinées  de  la  république.  A  l'époque 
où  parmi  les  autres  nations  de  1* Eu- 
rope, le  despotisme  royal  s'affermit  sur 
les  débris  du  système  féodal,  la  Po- 
logne oiïrit  seule  un  spectacle  tout  à 

vel,  fait  contraire,  et  ce  qui  était  tomlié 

lue,  ailleurs  dans  le  domaine  de  la  royauté 

e  la  devint  cheE  elle  l'apanage  de  la  no- 

rac-  blesse,  qui  s'empara  du  veto  absolu 

1  du  usurpé  en  France  par  le  monarque  : 

se-  mais  l'un  perdit  le  pouvoir  royal  en 

pou-  voulant  trop  le  fortifier,  tandis  que 

et  la  l'autre  le  conserva  en  le.  maintenant 

pre-  dans  une  salutaire  impuissance.  Les 

pou-  deux  crises  de  la  fin  du  dix-huitième 

con-  siècle ,  la  misère  du  peuple  et  la  ban- 

ivait  queroutede  l'État  en  France,  la  disso- 

à  la  lution  des  forces  du  gouvernement  et 
l'usurpation  étrangère  en  Pologne, 
ouvrirent  les  yetu  aux  deux  nations  ; 
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la  France  se  souleva  contre  k  despo- 
tisme,  et  la  Pologne  contre  ranarcbie. 
Elles  marchèrent  de  concert  vers  la 
régénération  de  leur  forme  gouverne- 
mentale, la  première  par  Vcusemblée 
constituante,  la  seconde  par  la  grande 
diète. 

A  Texception  de  la  constitution  de 
l'Amériauedu  Nord ,  celle  adoptée  par 
la  grande  diète,  le  8  mai  1791 ,  est  la 
plus  ancienne  des  lois  fondamentales 
analogues  établies  depuis  un  demi-' 
siècle.  En  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

La  religion  catholique  est  celle  de 
FËtat,  et  il  est  défendu  de  Tabandonnec 
pour  en  eqabrasser  une  autre.  Protec- 
tion et  libre  exercice  du  culte  sont  ac- 
cordés à  tous  les  chrétiens,  qui  de- 
viennent admissibles  à  tous  les  emplois, 
même  à  remplir  les  fonctions  de  dé- 
putés. Les  droits,  privilèges  et  préro- 
gatives des  nobles  sont  confirmes.  Le 
pouvoir  des  starostes  sur  les  villes  est 
aboli.  Les  bourgeois  sont  investis  du 
droit  de  régler  les  affaires  commer- 
ciales et  d'élire  leurs  autorités;  ils 
peuvent  acquérir  des  propriétés  ter- 
ritoriales, parvenir  à  tous  les  {grades 
dans  les  carrières  civile  et  militaire , 
et  envoyer  des  représentants  à  la  diète. 
Après  avoir  acquisie  droit  de  bourgeois, 
les  nobles  peuvent  aussi  se  livrer  a  des 
professions  industrielles*  D'un  autre 
côté ,  peuvent  s'élever  à  la  nc^lesse  : 
1»  tous  les  représentants  des  villes 
aux  diètes,  après  deux  années  de  man« 
dat;  2o  tout  bourgeois  qui  acquiert  une 
ville  ou  un  village  payant  pour  dîmes 
un  impôt  de  deux  cents  florins  polonais; 
d«  quiconque  parvient  au  grade  de 
capitaine  ou  de  régent  civique  ;  4"  trente 
bcurgeoisprésent^  par  les  villes  à 
chaque  diete.  Tous  les  contrats  passés 
jusqu'à  ce  jour  avec  les  paysans  lient 
les  deux  parties ,  et  aucune  ne  peut 
rien  ajouter  désormais  à  la  charge  de 
l'autre.  On  garantit  aux  colons  étran- 
gers une  entière  Jiberté.  Le  gouverne* 
ment  se  divise  en  pouvoir  îéjgislatif , 
exercé  par  les  chambres  réunies,  pou- 
voir .exécutif,  exercé  par  le  roi  et  le 
conseil  d'Etat,  et  pouvoir  judiciaire. 
l»a  diète  consiste  en  une  chambre  des 


députés  et  une  dombre  dig 
sous  la  présidence  du  roi.  La  preosièi 
se  compose  de  députés  qui  ■mot  ék 
aux  dietines ,  comme  refH-éseotaats  i 
la  nation.  Chaque  propriétaire  a  I 
droit,  sans  cfard  à  Tétendot  de  se 
propriétés ,  de  voter  dans  les  diéiiiici 
Les  trois  grandes  dîvisîoiis  et  FÉU 
(  la  grande  Pologne,  la  petite  Pologo 
et  la  Lithuanie)  eavernni  dnconi 
soixante-huit  représentants.  La  dus» 
bre  des  sénateurs  se  eomyoeie  de 
évéques,  des  wojewodes  (palatiBS),  de 
castellans  et  des  ministres,  sous  I 
présidence  du  roi ,  qui  a  voix  prcpoa 
aérante  en  cas  de  partage.  Les  loi 
doivent  d'abord  paûer  |Mir  les  éêk 
bérations  de  la  chambre  des  dépaici 
de  là,  elles  arrivent  ao  saaat,  fi 
prononce  l'admission  ou  le  rnetS 
cependant  les  députés  s'acoonrail  i 
adopter  dans  la  procbaioe  diète  k 
même  projet  de  loi,  le  sénat  ne  pal 
plus,  après  cette  seconde  adoptioa^ 
réitérer  son  refus.  Les  projets  fv/  m 
concernent  pas  la  législatioa  ^éoéraie 
sont  admis  ou  rejetés  à  la  majmé  des 
votes  dans  les  deux  chambres.  Là  diete 
se  réunit  tous  les  deux  ans;  des  actes 
extraordinaires  sont  coavoqoécs  pour 
les  oljets  qui  sortent  de  ia  1^  cr* 
dinaire.  Une  diète  pour  la  révision  de 
la  constitution  ne  peut  être  eoavo^ièc 
que  tous  les  vingt-cinq  ans.  Tovtel 
les  décisions  sont  prises  à  la  majorité 
des  voix.  Le  Uberum  veto  et  les  con- 
fédérations sont  abolis.  Sans  le  eoiK 
cours  de  la  diète ,  le  roi  ne  peut  no- 
mulguer  de  lois,  établir  dss  iai^t 
contracter  des  cmpnmts,  déeltftr# 
failUcement  la  guerre  o«  eonrlBR  li 
paix  ;  il  est  toutefois  dbxt^  éesaè^ 
dations  on  mesures  pr^Swteiies.  P 
exerce  le  pouvoir.exéeotifparteflMM 
du  conseil  d'État;  tons  m  emptojéi 
sont  soumis  à  ses  ordres.  H  est  m- 
violaUe ,  placé  au-dessus  de  toM  RS- 
ponsabilité.  Un  revenu  fixe  lui  esta^ 
loué  pour  son  entretien  et  ecini  de  n 
cour.   Il  peut  gracier  tous  I»  o»- 
damnés,  excepte  les  crinstaels dXtat 
Il  a  le  commandement  soprènc  de 
l'armée,  et  il  nomme  les  offidcn, 
les  employés  et  les  sénateurs; ces der^ 


nistence,  la  Pologne  n'eot  pas  d'ao* 
très  défenseurs  (|ue  les  membres  dé 
l'ordre  équestre.  Chaque  iiobie,  tenant 
Ees  domaines  du  souverain"  devait  se 
présenter  au  premier  signal.  Le  roi  en- 
Tos-ait  les  viei  (  ordres  )  à  la  noblesse 
de  monter  à  cheval  et  de  se  rendre  à 
telle  destination.  Boleslas  te  Grand  fut 
le  premier  qui  organisa  d'une  manière 
plus  solide  la  force  nationale ,  et  il 
coniposa  une  armée  de  cavaliers,  qui , 
au  dire  des  historiens ,  se  montait  de 
cent  cinquante  h  deux  cent  mille  hom- 
mes. Sous  Kasiniir  le  Grand,  il  fut 
publié  une  loi  qui  obligeait  chaque  no- 
ble il  marcher  contre  l'ennemi,  avec 
un  certain  numbre  d'hommes  d'armes 
proportionné  à  l'étendue  de  ses  Uo- 
maines.  Wladislas  Jagellon ,  qui  ae 
possédait  pas  etu-ore  la  Prusse,  laPo- 
méranre,  la  Rourlande  et  la  Livonie, 


Sues  :  Kasimir  I?  anéantit  la  puissance 
e  cet  Ordre  avec  soixante  mille  no- 
bles ;  et  Jean  Albert  fut  suivi  de  qua- 
tre-vingt mille  dans  sa  malheureuse 
expédition  en  Bukowine,  où  l'avait  at- 
tiré l'hospodar  de  la  Valachie. 

Faute  d'être  soumis  à  un  règlement 
militaire,  chacun  dans  ces  temps  s'ar- 
mait et  s'équipait  comme  il  pouvait. 
Les  Jagellons  cependant  sentirent  hi 
nécessité  d'une  armée  permanente,  et 
les  deux  Sigismond  obtinrent  même 
de  la  diète  que  la  quatrième  partie  du 
revenu  des  domaines  rovaux  ou  des 
starostifs  serait  consacrée  à  rentre- 
tien  d'uneforce  régulière,  qui  prendrait 
le  nom  d'armée  du  quart  (  voijsko 
kwarctane  ).  Un  simple  paysan ,  Os- 
tafi  Daszkiéwic^  homme  a'esprît  vif  et 
pénétrant,  organisa  sous  Sigismond  I" 
lesKosahszaporogues,  qui,  plus  tard, 
furent  divisés  en  corps  de  troupes  ré- 

Slées  par  le  roi  Batory.  Les  violences 
es  magnats  polonais  Hrent  tourner 
contre  la  Pologne  les  armes  de  ce  peu- 
fie  belliqueux  ,  accoutumé  pendaDt 
longtemps  à  la  défendre. 

Deux  parties  coinposaient  la  forcé 
armée  polono- lithuanien  ne.  Dans  la 
première,  dite  matUmale ,  et  recrutée 
seulement  parmi  l'ordre  équestre  j  ft* 
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garaient  des  brigades  de  hassards,  de 
cuira9sier8  et  de  cavaliers  lithuaniens, 
nommés  petyharcé,  La  seconde  par* 
tie ,  composée  de  ântassins,  de  dra- 
gons et  de  cavalerie  légère,  comprenait 
toutes  les  troupes  étrangères  et  soldées. 
Le  nombre  de  soldats  étrangers  que 
les  rois  eurent  a  leur  solde  ne  dépassa 
iamais  quatre  mille  hommes ,  et  se 
composait  principalement  d*Allemands 
et  de  Bohèmes.  Dans  les  .temps  les 
plus  prospères  de  rla  république,  la 
garde  royale  elle-même  ne  montait  qu*à 
seize  cents  cavaliers. 

Les  hussards  {hussarz)  formaient 
l*élite  de  rarmée.  «  Cétait ,  dit  Da- 
«  lerac  (*}»  la  plus  belle  cavalerie  de 
«  TEurope,  tant  par  le  luxe  de  son 
«  costume  et  de  ses  armes,  que  par  la 
«  beauté  de  ses  chevaux.  »  Ces  cava- 
liers nobles  s'appelaient  entre  eux 
camarades  (towarzysz)^  et,  sur  le 
bruit  de  leur  renommée ,  Louis  XIV 
voulut  les  connaître  ;  le  marquis  de 
Bétbune  présenta  à  ce  monarque  un 
hussard  polonais  complètement  égui- 
pé.  Chaçiue  hussard  se  faiisait  suivre 
de  plusieurs  écuyers  et  de  trois  var- 
lets:  ces  derniers  portaient  la  lance 
et  le  casque ,  mais  pas  d'armure;  puis, 
sur  répaule ,  des  peaux  d'ours  blancs 
et  une  tête  d'aigle;  ce  qui  leurdonnait 
un  aspect  terrible.  On  voit,  dans  les 
anciens  tableaux,  beaucoup  de  guerriers 
avec  deux  ailes,  qui  n'étaient  pas, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  un 
vain  ornement;  car  leur  frémisse* 
ment  servait  à  animer  les  chevaux. 
Parmi  le  cortège  qui  vint  chercher  en 
grande  pompe  a  Paris  Henri  de  Valois, 
se  trouvaient  plusieurs  cavaliers  équipés 
ainsi.  Ces  nobles  hussards  étaient  no- 
norés  par  le  roi ,  les  grands  généraux 
et  les  chefs  de  l'armée ,  du  nom  de 
camarades  d'armes,  et  ils  avaient  le 
droit  de  prendre  place  à  la  table  royale. 

Les  cuirassiers  avaient  également 
des  écuvers  ;  mais  leur  solde  était 
moins  forte  que  celle  des  hussards. 
I^éanmoins  le  roi ,  les  priqces,  les  sé- 
nateurs, les  dignitaires  et  même  les 

(*)  Dalerac,  MémdiretMcreU  iur  le  règm 
die  Jeta  UL 


évêques,  avaient  leurs  dmeaox  da  i 
tous  les  corps  de  la  cavalerie  oaâ  • 
nale.  i 

La  cavalerie  légère  se  composutél 
Rosaks,  de  Valacniens,  dcdrâgOQS,li 
raytars  (  cavaliers  ) ,  et  de  Tatan.  Ul 
raytars  étaient  recrutés  parmi  lesiji 
leînands,  et  armés  de  mousquets  ttA| 
sabres.  Les  fantassins  furent  réâpi 
le  règlement  étranger  jusqu'au  r^éi 
Stanislas-Auguste. 

Etienne  Batory  voulut  le  prama 
introduire  l'uniformité  du  oostoM 
dans  l'armée  ;  mais  cette  roesare  ■ 
fut  bien  en  vigueur  qu'en  17Sâ,ionqfl 
Joseph  Potoc&i  commanda  rarmée. 

A  la  fameuse  bataille  sous  le  mon 
devienne,  le  duc  Charles  de  LomîM 
faisait  remarquer  à  Sobieski  uo  r^ 
ment  polonais,  remarquable  par  b 
pauvreté  de  ^on  équipement.  —  Ceri' 
gimerU,  répondit  le  roi  en  sooriaot, 
a  r habitude  de  s'halnUer  aux  JraU 
de  l'ennemi.  »  EffectiTCiDent,  Il  se 
distingua  dans  le  combat,  et  réparai 
brillant  de  dépouilles  musalmaoes. 

Les-  Polonais  déploniieDt  satM 
de  luxe  que  les  Turcs  daîa  la  eonstn»: 
tion  de  leurs  tentes  ;  onaaraitpa]^ 
dre  chacune  d'elles  pour  uae  petite 
ville.  . 

Le  premier  de  tous  les  rois,  Wb- 
dislas  Jagellon ,  eut  trois  canons  a  ■ 
bataille  de  Grunwald,  où  il  battit  W 
chevaliers    teutoniques.  L*osage  m 
boulets  rouges   remonte  au  »ege  flj 
Polock,  sous  Etienne  Bator)-;  d  W 
pontons ,  au  moyen  desquels  ses  m»*  | 
pes  passèrent  la  "Dzwina,  furent  toBSf  \ 
truits  d'après  les  dessins  aeceroo» 

narque.  .  •  f»Mw 

Les  anciens  Polonais  fortifcieiK  |»^ 
fois  leurs  camps,  en  liant  des  mvttn 
avec  des  chaînes  de  fer;  ib  ^"""U"?  J 
ainsi  une  espèce  de  carré  '^'"'^ 
aux  angles  duquel  ils  plaçaient  ««  «• 
nous.  Zolkiewski  fit,  en  toif/^^.» 
marche,  sa  belle  retraite  de  Valacmei 
sous  la  protection  d'une  semblaWe  w 
terie  mouvante.  Les  Pohoais  er /» 
Rosaks  zaporogues  crop^oyèreot  aw 
à  Chocim  cette  manière  de  wrtUiB' 
les  camps.  ^ ,  ^^ 

C'est  soQs  le  règne  de  «cW  W- 


Baltique  lui  acquit  une  inDuetice  Ulli 
que  Sigismoad  I"  fut  choisi  comn 
médiateur  entre  les  rois  de  Dani 
mark  et  de  Suède,  et  qu'on  lui  o 
frit  même  plus  tani  le  trâne  danoi 
Les  villes  hansëattques  réclamèrent,  i 
1557 ,  la  protection  de  Sigismond-Ai 
guste,  car  jusque-là  les  rapports  m 
ritimes  des  PoloDats  s'étaieot  bain 
au  commerce;  mais  Sigismoad-Ai 
guste,  tant  pour  repousser  les  invasioi 
en  Livonie  et  en  Estonie  du  roi  ( 
Suède  que  pour  s'opposer  aux  tent 
tives  du  tzar  [van  VasiliéTitsch ,  qi 
s'était  déjà  emparé  du  port  de  Narw> 
ordonna  aux  ducs  de  Prusse  et  de  Pi 
niéranie ,  ses  vassaux ,  de  lancée  d< 
corsaires  pour  capturer  tout  bâtimei 
suédois  naviguant  sur  la  Baltique,  et 
arma  lui-même  par  la  suite  une  flo 
tille  corsaire  à  Pui^  et  à  Dantzi] 
Elle  avait  non-seulement  pour  but  < 
s'emparer  des  navires  suédois  et  mo 
kovites,  mais  aussi  de  tous  ceux  qi 
approvisionnaient  ces  pays  de  recrue; 
de  poudre ,  d'armes  et  de  productioi 
agricoles  (•), 
Dans  les  pacta  emwenia  nui  fiirei 

Çrésentés  au  serment  de  Henri  d 
alois,  la  nation  inséra  la  conditio 
expresse  de  la  formation  et  du  mair 
tien  d'une  flotte  sur  la  Baltique.  0 
voulait  tout  à  la  fois  par  là  assurer  1 
sécurité  des  ports  polonais,  mainteni 
la  domination  sur  cette  mer,  et  intei 
dire  la  navigation  de  Narwa  aux  Hoi 
kovites. 

Quand  le  roi  de  Suède  Gustave 
Adolphe,  ligué  avec  l'électeur  de  Brai 
debourg,  s'empara  du  port  de  Pilaw 
et  transporta  le  théâtre  de  la  guerr 
en  Prusse ,  Sigismond  III ,  satisfaisar 
ouK  paeta  convenla ,  arma  neuf  vait 
'seau)[  de  guerre  sur  la  Baltique,  et  livi 
bataille  aux  Suédois,  qui  y  avaiei 
envoyé  onze  vaisseaux,  sous  le  commai 
dément  de  l'amiral  Hernscbild.  Le 
Polonais  furent  complètement  vaii 

S[ueurs  :  llernscliild  sauta  en  l'air  av£ 
e  vaisseau  amiral;  deux  autres  bât 
ments  suédois  furent  capturés ,  et  I 

^*j  Swieocki,  Dwaipiion  de  riucicon 
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la  restant  m  diqiem  toat  en  dëioi- 
.'dre. 

Wladislas  IV  renforça  le  portdePa^, 
et,  pour  rendre  plus  BOre  la  défense  de 
la  cote,  Qtéleversur  Itlede  Héla  les  forts 
de  Wladfslawow  et  de  Kazimiërzow. 
.Par  la  suite  cm  débaptisa  ces  forts  pour 
leur  donner  des  noms  allemands,  afin 
de  faire  périmer  les  droits  originaires. 
.Ce  roi  rétablit  aussi  l'amirauté  insti- 
tuée i  Uantzig  ,  par  son  père  Sigis- 
moad  III,  et  lui  donna,  en  163S,  pour 
chef  George  DenhofT.  (Test  par  de 
semblables  mesures  que  Wladislasfor^ 
les  Suédois  à  conclure  une  paix  buno- 
làtlt  de  vingt-six  ans,  en  vertu  de 
laquelle  ils  évacuèrent  entièrement  b 
Prusse.  Deux  ans  plus  tard  seulement 
le  roi  de  Danemark,  jaloux  de  la 
domioation  polonaise  sur  la  Baltique, 
arriva  avec  des  forces  considérables,  et 
s'enipara,  par  une  nuit  obscure,  des 
bâtiments  qui  stationnaient  près  de 
Dantzig.  Wladislas  JV  vengea  ,cet 
échec-,  mais  c'était  une  dernière  lueur, 
et  avec  sa  mort  se  termina,  pour  ainsi 
dire,  la  pufssancedes  Polonais  sur  terre 
et  sur  mer.  On  suivra  dans  l'histoire 
les  progrès  de  cette  décadence,  qui 
date  de  Jean  Kasimîr.  C'est  depuis 
ce  rèsne  que  disparut  petit  à  petit  de 
la  Baltique  le  pavillon  polonais;  son 
souvenir  seulement  est  resté  dans  les 
ports  étrangers  [  ils  en  conservent  de 
nombreuses  empreintes  sur  la  pierre. 

COUHEKCB  KT  INDUSDUE. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  Po- 
logne fut  considérée  comme  le  grenier 
de  l'Europe.  Située  entre  la  Baltique 
et  la'mer  Noire,  et  possédant  des  fleuves 
navigablesquiunissentcesdeuxgrandes 
voies  de  communication ,  elle  offrait 
d'immenses  débouchés  commerciaux. 
'Déih  dans  les  temps  les  plus  reculés  la 
Pologne  approvisionnait  le  Tjord  et  le 
'Midi  ;  en  écuange  de  ses  céréales,  By- 
,zance,  Chypre,  Venise,  l'Angleterre, 
la  France,  les  Pays-Bas,  la  Suède,  lui 
apportaient  leur  or  ou  leurs  produit! 
manufacturés.  Sur  Si;s  fertiles  pla- 
teaux ondoviiient  de  ririies  moissons  talion  du  blé  atteignit  le  rhillf*  * 
de  blé ,  d'oji^p ,  -de  sH^te ;  ses  fortls     10,9û0,000  korzei:  ou  H,l)I6,*W '>* 


nco9W 

férieures  à  aucune  sutre  en  Europe,  jif 
baui»  de  Sigismond-Augiiste,  les  f^ 
Iffiques  de  drap  de  WiéUia  et  de  Kos- 
ciaDf  jouissaient  parti  culièiemeat 
d'une  ^nde  réputation. 

Ce  n'est  qu'au  dii-septième  Biècie 
gue  l'industrie  et  le  commerce  Gomr 
mencèreat  à  décroître  en  Pologna, 
Cette  décadence,  dont  le  bien-être  oar 
tionsl  reçut  un  coup  sensible,  fut 
amenée  tant  par  suite  de  l'oppicstios 
des  classes  moyeuDes  et  dupeuple,  par 
la  noblesse,  que  par  l'intolérancf  n^ 
ligieusB  qui  marqua  le  règne  de  Si- 
jismond  III  :  cette  dernière  exerc* 
une  ioDuence  funeste  sur  tous  les  ri- 

Îlements  de  l'aidaiinistratioo  publique. 
I  faut  encore  ajouter  à  ces  diversefi 
causes  de  ruine,  lesguerres  coutinuelr 
les  que  la  Pologne  eut  à  soutenir  contre 
ses  voisins,  lesquels,  aprèt  le  partage 
d'une  grande  partie  de  son  territoire, 
lui  feruièreot  bennétiquemeot  toutes 
les  frontières,  et  lui  appliquèrent  je  sysr 
tème  ^(diibitif  dans  toute  m  rigueur. 

apUGIOM 

Ootroure  dans  les  annales  du  mofui  ' 
âge  de  nombreux  détails  sur  la  relî* 
gion  primitive  des  Slaves,  et  Dlugoss, 
im  des  premiers  dironiqueurs  netior 
naui,  rapporte  que  les  Polonais  ado- 
raient plu  s  leurs  dieux,  comme  fai  sa  ieot 
jadis  les  Romains.  Jessa  était  révéré 
chez  eux  a  l'égal  de  Jupiter;  Marss'ap' 
pelait  Liada  ;  Dziedzilia  remplaçait 
Vénus  ;  Nia ,  leur  Flutoo  ,  avait  ua 
temple  à  Gnèzne,  oii  les  divers  habir 
tants  du  pays  accomplissaient  de  fré- 
quents pèlerinages.  Les  déesses  Dzier 
wanna  (Diane),  Zywié  (déesse  de  la 
vie  ] ,  Marzanna  (  Cérès  ) ,  possédaient 
chacune  leur  temple,  entouré  de  bois 
sacr^  où  se  réunissait  le  peujile  pour 
offrir  ses  dons.  L'hii<torien  Bielski  dit 

3ue  de  son  temps  (  1  âSO)  existait  encore 
ans  les  campagnes  l'usage  de  Doyer, 
le  premier  dimanche  de  carême,  U| 
mannequin  de  paille  v£tu  de  longs  bar 
bits  et  appelé  hiajzauua  ;  on  acoom* 
paguait  cette  céréoiome  dé  cbeuts  m& 
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laneoliques.  Lelum  et  Poldum  étaient 
honorés  comme  Castor  et  Pollax  chez 
les  andcDs;  leur  temple  se  trouvait 
situé  sur  le  mont  Chauve  (  Ufso'GO' 
ra)^  et  fit  place  plus  tard  à  Teglise  de 
Sainte-Croix.  Lada,  leur  mère,  rece- 
vait aussi  des  hommases  en  Pologne 
ainsi  qu'en  Russie;  et  oien  longtemps 
après  que  son  culte  avait  cessé,  la  veille 
de  la  saint-Jean ,  à  la  cérémonie  appe- 
fée  s(^>oika,  le  peuple  s'amusait  en* 
oore  à  sauter  par-dessus  des  bûchers 
allumés,  en  criant  :  Lado!  Lado! 

Les  Lithuaniens,  les  Samogitiens  et 
les  Prussiens  possédaient  paiement 
leur  mythologie ,  introduite  dans  ces 
contrées  par  deux  cheû  Scandinaves, 
Bruteno  et  Waydewutys  (*).  Bruteno 
s'institua  lui-même  le  premier  krywe* 
kryweyto,  c'est-à-dire,  grand  prêtre 
et  maître  de  la  hache  et  de  la  hachette 
qui  servaient  aux  sacrifices.  C'est  à 
Romnowe  (**) ,  auprès  d'un  chêne  qui 
avait  six  toises  de  circonférence,  qu'eut 
lieu  la  première  assemblée  religieuse 
de  ces  peuples.  Trois  divinités  mrent 
introduites  solennellement  dans  les  ca- 
vités du  chêne  :  Warpintas ,  dieu  des 
moissons;  Perkunas,  dieu  du  feu  et 
de  la  foudre;  et  Piktalis,  dieu  de  la 
colère  et  de  la  mort.  Devant  Warpin- 
tas  on  plaça  un  vase  rempli  de  lait , 
recouvert  d^une  gerbe ,  et  on  y  déposa 
un  serpent  qui  devait  être  précieuse- 
ment conservé;  Perkunas  eut  une  bû- 
che pour  offrande  perpétuelle,  et  le 
soin  d'entretenir  le  feu  sacré  regar- 
dait les  prêtres;  quant  à  Piktalis,  on 
lui  offrit  trois  têtes  renfermées  dans 
un  vase ,  une  d'homme,  une  de  cheval 
et  une  de  vache  :  elles  représentaient 
toutes  les  trois  le  sacrifice  de  la  vie. 
Ces  divinités  étaient  cachées  avec  le 
plus  grand  soiu  aux  regards  du  vul- 

(*)  Hrmi  les  écrÎTains  anciens  ou  moder- 
nes qui  ont  décrit  ces  pays  et  ces  usages, 
Théodore  Narbutt,  auteur  lithuanien,  tient 
le  premier  rang. 

(•*)  Ce  temple  était  situé  au  confluent  de 
Beîsien,  dans  le  Frischine,  et  près  de  son 
emplacement  s'est  conserve  jusqu'à  nos  jours 
le  village  de  Romitten.  (Pologne  pittores- 
9161  Mf  ^lowicz^nski» 


gaire^  par  lemoyendevtnleséleBtel 
autour  de  Farbre  sacré  ;  le  kjmre4rj- 
weyto  et  ses  lévites,  nomiott  loefcta- 
hte$,  avaient  seuls  le  droit  de  fran- 
chir cette  enceinte. 

Le  krywe-kryveyto  ensei^aaitci 
outre  au  peuple  la  cropnoe  a  feiit- 
tence  d'un  dieu  supérieur  à  tous,  qai 
régnait  sur  la  terre  et  dans  les  eien, 
et  auquel  aucune  prière  ni  aoanw  oi^ 
frande  ne  pouvaient  être  adressées. 
Ce  dieu,  nommé  AlUader,  et  iofleuUe 
dans  sa  volonté,  r^issait  k  monde 
entier,  tandis  que  les  autres  dieux  as 
veillaient  qu'au  bonheur  du  pays  qst 
les  adorait. 

Les  autres  divinités  honorées  des 
Prussiens  et  des  Sannogitiens  étaàprtî 
1*  Szwavksztis,  dieu  de  la  lonicie; 
r  Puszkaytis ,  dieu  des  arbres  sa» 
crés  ;  8*  Atrirapas ,  dieu  des  mers  ; 
4«  Gardaylis,  dieu  des  pilotes;  ^  ¥Ar 
witis,  dieu  des  granges  et  des  ricbesso; 

e*  Pergrudis,  dieu  des  prairie!,  des 
feuilles  et  des  grains,  aiMoel  oa  rn* 
dait  hommage  à  Tapprocae  an  m* 
temps  ;  7*  Anu$zantis ,  dien  (fe  la 
santé;  et  une  foale  de  deaii-dieuxi 
gnomes  et  sylphes ,  dont  oa  cékbiait 
ordinairement  les  fêtes  par  de  copies- 
ses  libations. 

La  mythologie  lithuanienne,  qn 
avait  consacré  des  diants ,  dtOnoif  à 
ses  divinités,  comprenait  entre  aotr»: 
Lado  ou  Latone;  Wdlonna  ou  >Veifr 
Deewe,  déesse  de  Tétemité ,  (pt  los 
Célébrait  lors  des  fttes  des  morts; 
Liethua ,  dé^se  de  la  liberté ,  et  qu 
avait  un  chat  pour  symbole;  VOé»^ 
déesse  de  Tamour  :  son  temple  M 
situé  à  Kowno,  la  Cythère  litfaoanieih 
ne  ;  Pilwité ,  déesse  de  la  fortvM , 
nommée  Dola  chex  les  Prussiens;  Pfl^ 

Srubie  ou  Melitelé,  déesse  des  fleors,  et 
ont  le  culte  a  duré  cbcs  les  Udua* 
niens  jusqu'en  1530  ;  Wakariné  oa 
Hesper,  Pétoiledu  soir,  fille  da  so- 
leil; Laîma,  déesse  du  bonheur.  Oa 
comptait  encore  Raunis ,  fils  de  Milda 
et  dieu  de  Tamour  ;  Goniglis,  dieu  des 
pasteurs;  Elnis,  fétiche  qui  éloignut 
les  maladies,  etc. 

Tous  ces  peuples  brûlaient  lean 
morts  I  et  cette  coutume  se  pntiqai 
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trines  tris-répanduei  àltvs  dans  le 
royaume.  Introduite  en  1318,  tentée 
de  nouveau  en  1434  et143S,  et  abo^ 
lie  par  ta  diète  de  1S59,  l'inquisition 
disparut  à  jamais  de  la  Pologne  an 
Beizième  siM^e ,  à  l'époque  même  où 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  acceptaient  cette  terrible 
et  révoltante  domination. 

Sous  le  règne  de  Sigismond  I",  la 
réforme  s'introduisit  eu  Pologne  et  y 
fit  des  progrès  sensibles ,  surtout  dans 
la  Prusse  polonaise.  Us  furent  tels, 
gue  la  diète  de  Thorn  rendit  en  1530, 
a  la  demande  de  Sigismond,  un  dé- 
cret défendant,  sous  peine  d'exil  et 
de  confiscation ,  la  propagation ,  et 
même  la  simple  lecture  des  doctrines 
de  Luther. 

Le  premier  de  tous,  Jacques  Knade, 
religieux  transfDge,  enseigna  publique- 
ment ces  doctrines  dans  le  royaume;  et 
bravant  la  sévérité  des  décrets ,  Dant- 
2jg,  à  sa  voix,  adopta  avec  transport 
la  croyance  nouvelle.  Depuis  l'année 
1S3S ,  la  Pologne  compta  dans  cha- 
cune de  ses  parties  des  prédicateurs 
protestants.  La  Lithuanie  suivit  cet 
exemple  enl5S9,  et  le  duc  Nicolas  H  ad- 
ziwill  facilita  de  toute  son  influence 
le  succès  de  l'oeuvre  tentée.  La  puis- 
sance  de  la  réforme  s'accrut  encore 
sous  Sigismond-Auguste  par  l'intro- 
duction successive  des  calvinistes,  des 
frères  bohémiens  et  des  unitaires. 
-  Mais  dans  le  grand  ébranlement  re- 
ligieux qui  s'accomplissait  en  Europe, 
en  laissant  partout  sur  son  passage 
une  longue  trace  de  sang  et  de  ruine, 
la  Pologne  fut  la  seule  dont  l'huma- 
nité n'eut  pas  â  gémir  du  contact  avec 
les  doctrines  nouvelles.  Les  maximes 
de  Luther  et  de  Calvin  sagnèrent  ai 
rapidement  les  hautes  classes  ,  que 
bientôt  on  ne  compta  plus  parmi  les 
membres  laïques  du  sénat  que  cinq 
qui  fussent  demeurés  catholiques.  Cela 
alla  même  au  point  de  songer  à  éloi- 
gner les  évéquesdu  conseil  ;  mais  grûce 
a  la  sage  poMlique  de  SigismontTAu- 

Suste,  la  Pologne  sut  se  maintenir 
ans  un  état  de  paix  et  de  tolérance, 
qui  dur»  jusqu'à  l'introduction  des 
Jésuites. 
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'  yMema  ftit  p$r  tes  plos  grandei 
Ainilies  4u  royaume  à  la  réforme  n 
Mlaproteetion  iMMXwdéeparSi^iismoDa- 
Aaguste,  qui  accepta  la  dédicace  d'une 
traduction  de  la  Bible  de  Luther,  in- 
quJétèreut  vivement  la  cour  de  Home, 
et  Pie  lY  s'empresaa  d*envoyer  à  War- 
aovie  révéque  de  Vérone  JLouis  Lip- 
pomani ,  en. qualité  de  légat;  mais  ce 
inrélat ,  vùiri^t ,  empNorté  ,  manqua 
complètement  aa  mission.  Plus  tard , 
quand  le  ooacile  générai  de  Trente , 
tenu  de  1645  à  1663 ,  sous  les  papes 
Paul  IH ,  Jules  III  et  Pie  lY,  fut  ter- 
miné» il  arriva  en  Pologne  un  nouveau 
légat,  Jeaa-Francois  Commendoni. 
qui,  avec  Fappui  ae  l'évéque  Hosius, 
i»arvint  à  obtenir  du  roi  et  de  la  diète 
radoption  sans  examen  des  statuts  du 
.eoncile  (J664}. 

Ces  statuts  n'étaient  toutefois  pas 
faciles  alors  à  mettre  à  exécution,  et 
il  fallut  toute  laprudencede  Sigismond- 
Auguste  pour  prévenir  tout  conflit  fâ- 
cheux. D^à,  à  la  diète  de  Wiina  (1563), 
il  avait  fait  déclarer  que  tout  Polonais 
0hrétieH  était  apte  à  remplir  les  pla- 
ises de  sénateur,  nonce,  ou  tout  autre 
emploi  dans  l'Etat.  Les  évéques  de 
Wilna,  deKiiow,  de  Brzeso-Litevrsiii 
et  de  Luçk  comptèrent  parmi  ceux  qui 
Apposèrent  leurs  signataires  an  bas  de 
ee  décret. 

Un  premier  rapprochement  eut  lieu 

-  (*)  Le  dergé  suivit  lui-inène  roitnliie- 
jnent  général,  et  au  nombre  des  prélats  po- 
ionais  qui  changèrent  à  cette  épeque  de  re- 
ligioQ,  on  cite  principalement  :  i**  Jean 
Korab  Laïki,  prévôt  du  chapitre  de 
Gnètne  ;  il  refusa  le  chapeau  d*evôque  en 
Pologne,  et  fut  iKMnmé ,  par  le  roi  d* Angle- 
terre Edouard,  surinlenaanl  de  Téglise  K>n- 
dce  à  Londres  par  les  réformés  étrangers. 
Laski  reviut  en  Pologne  après  vingt  ans 
d*abscnce,  et  conserva  des  relations  suivies 
avec  Erasme  de  Rotterdam  ;  a<>  Stanislas 
Oksza  Orzecliowski,  chanoine  de  Przemyst, 
surnommé  le  Démosthène  de  la  Pologne, 
et  dont  les  nombreux  ouvrages  |)euvent 
être  placés  sans  hésitation  a  côté  des  Catili- 
Daires,  des  Verrines  et  des  Philippi<fuet. 
Son  panégyrique  deSigisroond  I^  Ta  surtout 
•élevé  au  premier  rang  des  oratcon  ancicDs 
et  modernes. 


entre  les  difiéreqtes  sectes  de  )a  ré* 
forme,  lors  du  ç^node  de  Kozmind^ 
(155â);  et  à  celui  de  Sandomir  (1570), 
toutes  les  divlsioqs  cessèrent  par  Ta- 
doption.d*un  acte  conciliateur,  que  l'on 
nomma  Consensus  Sandomlriensis. 

Enfin,  la  mémorable  diète  de  La- 
blin,  en  1569,  déclara  de  nouveau  les 
protestants  et  les  crées  aptes  à  par- 
venir à  toutes  les  dignités  du  royau- 
me; et  Sigismond-Auguste,  fidèle  aux 
j)rincipes  qui  Tavaient  toujours  guidé, 
donna,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Fautorisation  de  bâtir  une  église  du 
culte  réformé  à  Krakovie  même. 

Ainsi,  tandis  qu'ailleurs  la  Saint- 
Barthélémy  ouvrait  au  fanatisme  une 
voie  sanglante  et  furieuse,  la  Pologne, 
digne  et  calme,  offrait  à  TEurope 
l'exemple  d'une  habile  tolérance. 

L'élément  naturel,  inséparable  de 
la  Pologne,  c'était  la  liberté,  et  Rome 
lançait  en  vain  des  lois  qui  punissaient 
d'exil  ou  de  mort  toute  croyance  nou- 
velle :  les  moscpiées  purent  s'y  élever 
en  toute  sécurité  à  coté  des  églises  et 
des  synagogues.  Si  dans  le  uix-bui- 
tième  siècle  quelques  rigueurs  frappè- 
rent, les  réformés,  la  politique  entra 
.pour  beaucoup  dans  de  pareilles  me- 
sures; c'était  la  Russie  qui,  voulant 
alimenter  les  divisions,  encourageait 
les  dissidents ,  et  savait  donner  a  de 
simples  discussions  tbéologiques  le 
caractère  de  guerre  civile.  Mais  s'ils 
étaient  exempts  de  tout  fanatisme,  les 
Polonais  ne  montrèrent  jamais  non 
plus  une  indifférence  blâmable,  et  con- 
servèrent toujours  au  contraire  un  es- 
prit profondement  religieux.  — -  «  La 
terre  classique  du  malheur  a  eu  de  Ion- 
gue8,dedouloureusesannéesd'épreuve; 
elle  a  vu  souvent  son  soleil  s'obscur- 
cir, son  horizon  se  charger  d^orages, 
et  la  foudre  éclater  en  ravageant  ses 
entrailles.  Du  milieu  de  ces  tourmen- 
tes,  de  ces  mugissements  de  la  tem- 
pête qui  annonçaient  l'anae  destruc- 
teur, un  chant  doux  et  mélancoiique, 
un  hymne  d^amour,  de  foi  et  de  regret, 
s'est  élevé  sans  cesse  vers  le  ciel.  Triste 
et  sainte,  cette  voix  était  la  voix  des 

res  et  des  guerriers  qui  béuissaient 
eurs  enfants  et  leur  adressaient  Ta- 
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par  des  liens  indissolobles.  LMnfluenoe 
de  la  nationalité  polonaise  agît  si  vi- 
▼ement  sur  les  pays  tributaires,  qu'ils 
deviennent  volontairement  des  encla- 
ves de  la  Pologne.  Pendant  ce  temps, 
à  rintérieur,  se  forme  et  s*élève  ra- 

Eidement  Tordre  équestre  ;  il  balance 
ientôt  le  pouvoir  des  grands.  Un  sys- 
'tème  de  démocratie  nobiliaire  prend 
naissance,  limite  encore  davantage  la 
puissance  souveraine ,  opprime  les  clas- 
ses bourgeoises,  et  impose  la  servitude 
et  l'esclavage  aux  agriculteurs  et  aux 
paysans. 

4*  Ija  Pologne  en  décadence,  pé- 
riode d'une  durée  de  deux  siècles  (1 588- 
1795).  Gomme  par  le  passé,  on  y  voit 
croître  et  dommer  la  licence  nobi- 
liaire. Si,  durant  les  soixante  premiè- 
res années ,  l'éclat  guerrier  justifie  et 
voile  en  partie  ces  empiétements,  déjà 
dans  les  soixante-dix  suivantes  com- 
mence une  longue  série  de  calamités 
jusqu'à  ce  que  se  développe ,  dans  les 
quatre-vingts  dernières  années ,  cette 
ère  de  faiblesse  et  de  malheurs  que 
des  efforts  aussi  héroïques  que  déses- 
pérés ne  peuvent  parvenir  à  com- 
primer. 

Le  dix-neuvième  siècle  ajouta  une 
cinquième  époque  aux  quatre  que  nous 
venons  de  poser,  celle  de  la  Pologne 
renaissante  ou  moderne.  £Ue  fera 
partie  d'un  cadre  spécial. 

PREMIÈRE    PERIODE. 

LÀ  POI^OGNB  G0NQUEBA.NTB. 
860-1139. 

XHTRODUCTIOII   A   l'bXSTOXAX. 

Dans  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle  on  voit  se  former  graduelle- 
ment dans  la  Slavonie  différents  États 
qui  n'avaient  pas  existé  jusque-là. 

Le  royaume  de  Moravie  se  fait  d'a- 
bord jour  par  sa  puissance  progres- 
sive, et  sa  phase  la  plus  brillante  a 
lieu  sous  Swientopelk,  de  870  à  894. 
Ce  chef  redoutable  régnait  sur  les  na- 
tions qui  habitaient  depuis  l'embou- 
chure de  la  Sala  jusqu'à  la  Bulgarie, 
et  il  combattit  surtout  les  Allemands , 


qui  appelèrent  à  kor  aide  WsMagim 
ou  Hongrois.  Sa  mort  fot  k  siniAle 
la  décadenee  de  to  Moravie  H  ;  t^ùm 
slave  une  fois  dissoute,  de  sei  âè» 
meuts  divers  se  formèrent  ks  wpa- 
mes  slavo-turc  de  Hongrie,  àam  à 
Bobène,  de  Chrobatîe  on  de  hprtte 
Pologne  krakovienne ,  cl  h  tmàt 
d'Autriche. 

Les  Hongrois  nommés  Uapm^ 
peuple  entièrement  saange,  secofci- 
nisèrent  dans  les  conliées  du  tan* 
be ,  subjuguant  les  peuplades  riaves 
voisines ,  et  formèrent  par  a  mwa 
une  nouvelle  nation  au  sein  de  bSli- 
vopie. 

Les  Russiens ,  descendants  des  va- 
lègues,  nommés  à  l'occident  R^K*- 
mands,  habitaient  la  Scandioaned 
guerroyaient  contre  les  Slaves  de  Ré' 
vogrod  la  Grande.  Les  Novogrofat^ 
connaissant  leur  bravoure,  choiwBt 
parmi  eux  des  kniaz  (princes),  etc'eit 
ainsi  que  Ruryk  et  ses  fifères  o» 
mencèrent  à  étendre  Icor  dominaliei 
«1  Slavonie.  Leurs  desoendanis,  faj- 
géant  le  cours  du  Dnieper  jars  le  sod , 
occupèrent  Smolensk ,  Kiiow,  e»  »• 
posèrent  des  tributs  aux  penple*  *»* 
mis  ;  voisins  de  l'empire  grec,  ils  al- 
laient également  y  exercer  des  w|*^ 
et  s'aventuraient  par  la  merTIoiieg' 
qu'à  sa  capitale,  Byzance;quekpog 
aussi  ils  se  mettaient  à  la  recnefcte 
de  contrées  plus  sûres  et  ene(»e  rjM 
riches  aux  environs  du  Danube  i  aaa 
de  s'y  flxer. 

Dans  leurs  excursions ,  les  kaoi 
russiens  se  transportèrent  sooces«w- 
ment  de  Novogrod  à  Kiiow  et  de  Kof 
à  Péréasiawieç,  sur  le  Danube,  no^ 
Kiiov^  demeura  la  capitale  de  leuisp^ 
sessions.  Le  kniaz  Vladimir  le  GfaDd 
y  ajouta  de  nouvelles  pronoces  oon* 
quises ,  et  chercha  à  prokmffr  les  li- 
mites russiennes  jusqu'à  la  Cbrobitie 
rouge,  où  il  se  rencontra  avec  les&^ 
des  rois  de  Hongrie,  de  Bob&neetde 

(*)  L'Autriche  actodle  amt tam  $ap^ 
et  Krakovie,  n'est  aatrechote  qw  Vmi^ 
grande  MorsTte.dont  le  fbndalcviiitSvitf- 
topelk.  La  premicre  onpne  da 
ne  date  que  de  Heui  VOuàmt 
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ta  chronique  fabuleuse,  était  un  d^ 
ces  chefs. 

I^  nation  polonaise  eut  é^Iement 
des  rois  conquérants  <]ui  continuèrent 
non-seulement  les  frontières  du  royau- 
me jusqu'en  Léchie ,  mais  qui  enojore 
étendirent  leurs  conquâtcf  sur  toutes 
les  autres  parties  des  terres  slaves  ('}. 

FONDATION  DB  Li  NOnlRCIUB  POLOSAISK. 
.  uinoorr,  86a.  —  KiKznLAt  i",  »6o. 
Ziëmovit,  fils  de Piost  (").  devenu 

(■)  Le  Cidre  qui  nom  ■  été  tracé  ét»nt 
irèi-restreint ,  il  «riit  imptuiible  de  dé- 
crire d'après  U  mélhodi!  chronalagique  la 
mircbe  deiévéneinfnts.sibeurléieulre  eui 
et  li  diueniblaUes  ;  nuiis  icroiiidaiic  olilicé 
d'avoir  recoiin  le  plui  souvent  au  procédé 
(yncbronique  el  de  paiscr  oulrt  lur  In  cho- 
■ea  moiiu' importa  Dies. 

(")  LettemjispriiniliridelaPologiien'ot. 
Ir»nt  qu'une  série  de  Iradiliuni  vagii»  cl 
febtileiijei.  Lrcb,  dît  la  cbronique,  fut  le 
premier  prince  on  cheF  de  la  nation  polo- 
oaise,  et  on  lui  altiibiie  la  fondiiion  de 
Gnèine.  Après  lui,  le  pouïoir  fut  confié  à 
un  des  doiiie  palalint ,  Krnkus  ;  il  réfU*  glo- 
rieusenwnl,  el  cboiiît  pour  résidence  Kra- 
kofie  qu'il  fit  bllir.  Vint  ensuite  Wanda, 
fille  de  ILrakus,  ipii  repoujsa  tous  les  pré- 
tendants à  la  maiii.  L'un  d'eus ,  un  nnnM 
1      «lleniand ,  nomnic  Ryligier,  résolut  d'obte- 
^      nir  par  les  armes  ce  (|u'oa  refusait  anx  gn^è- 
(     r«s  :  il  lui  déclara  donc  la  gucite  ;  nuit 
,      Wanda ,  se  metlaut  A  la  létï  des  siens ,  battit 
IL     complélement  RytiEier,   qui  péril  dans  la 
)      lutte  :  alors  Wanda.  soit  pour  qu'un  pareil 
3      débal  ne  se  reproduisit  pu,  soit  par  un  re- 
grei  tardif  bien  naturel  au  rceur  humain , 
a     se  précipita  dans  la  Wislule.  Enfin  anrèi  la 
g     règne  de  Lesïek  II ,  (|ue  des  courses  de  «be- 
vaux  avaient  élevé  an  poovoir  souverain  ,et 
celui  de  Popid.dont  la  tradition  populnii» 
*      rapporte  qu'il  Tut  dévoré  par  les  rais  dan» 
''      son  palais,  bàli  au  milieu  du  lac  de  Ooplo, 
'-      el  en  eii.ialion  du  meurtre  de  se»  «ucles, 
'"      après  ces  deux  règnes  le  cLoii  du  peujilc  se 
-t     Cia  sur  un  simple  cullirateur  nommé  PiasI, 
'"      auquel  les  auges  avaient  prédit  son  avéïic- 
it      neut  an  Irons.  Selon  Lengnick,  ^atl  dut 
le     ïivre  «ers  l'an  Ho.  Sa  dynastie  r^ia  en 
le      Pologne  jusqu'en  1Î70,  dans  le  duché  de 
Moravie  juiqu'en  iSiG.et  en  Siléaie  jn». 
qu'en  iSjS.  Ce  cboîi  d'uo  cnUirateur  pour 
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souverain,  fut  le  bienfaiteur  du  peu- 
ple et  le  fondateur  du  royaume  de 
Pologne.  Ses  États  étaient  situés  danç 
les  contrées  de  Gnèzne  et  de  Krus- 
yiça ,  et  il  les  augmenta  en  soumet- 
tant par  ses  armes  les  peuplades  sla- 
▼ones  qui  avoisinalent  la  Léchie.  Ce 
prince,  renouvelant  Tordre  politique, 
institua  en  Pologne ,  à  l'instar  de  oê 
qui  existait  chez  les  nations  germani- 
ques, une  monarchie  absolue  et  guer- 
rière^ et  favorisa  par  ses  réformes 
runité  de  TËtat^ 

Après  les  règnes  insignifiants  de  Les- 
zek  et  de  Ziémomjsl ,  Miéczyslas  I*', 
fils  de  ce  dernier,  monta  sur  le  trône. 
Ses  États  étaient  déjà  bien  plus  vastes 
que  ceux  occupés  par  Ziémowit;  il 
comptait  au  nombre  de  ses  possessions 
la  grande  et  la  petite  Pologne,  la  Silé- 
sie  et  la  Mazovie  avec  la  Kuiavie  :  les 
frontières  s'étendaient  au  delà  de  TO 
der  et  embrassaient  Krosna  (Crossen) 
et  Glogowa  (  Glogau  ).  Mais  s'étant 
approché  trop  près  de  rAllemagne,  qui 
tenait  à  conserver  sa  suprématie  sur 
]a  Slavonie,  et  ne  pouvant  faire  face 
à  des  forces  supérieures,  Miéczyslas 
fut  obligé  de  se  déclarer  tributaire  des 
empereurs  Otbon,  quant  aux  pays  con« 

Suis  par  delà  de  la  Warta.  Ce  point 
xé,  Miéczyslas  fut  reconnu  par  les 
Allemands  comme  margrave  ou  doc, 
et  put  sous  leur  protection  affermir  la 
position  de  son  royaume  contre  les 
Bohèmes. 

066«  Le  christianisme  était  déjà 
eonnu  et  professé  en  partie ,  au  neu- 
vième siècle,  dans  les  États  slaves  dont 
la  source  comnHine  remontait  à  celui 
de  la  grande  Moravie.  Il  est  cependant 
certain  que  la  religion  chrétienne  ne 
fut  bien  répandue  en  Pologne  que  sous 
le  règne  de  Miéczyslas  r*%  et  qu'avant 
lui  lès  habitants,  mi-paîens,  mi-chré- 

cbef  iiKliqii0  que  déjà,  à  cette  époque,  la 
vériUible  puissance  du  pays  reposait  dans 
ragricuUure. 

Il  est  facile  d'apercevoir  dans  toutes  ces 
fables  la  main  des  prùtix^s,  auteurs  des  pre- 
mières chroniques  polonaises. 


tiens,  mêlaieat  à  leur  idelâtrie p»» 
tive  les  rites  des  Grecs,  daRoaa» 
et  des  Saxons.  Mais  rinfluenceiitrM» 
lemague,  si  importante  à  cette  épofs 
sous  le  rapport  politiqua,  fat  Unt  i 
fait  nulle  sous  le  rapport  rdi|icB; 
car  la  Bohême,  qui  eiDbrafisaifA 
la  Pologne  le  cbristiaoisme,  et  qui  k 
lui  donna  en  96S,  était  au  diiiàDe  sie> 
de  entièrement  slave.  Hiéanias  P% 
en  épousant  la  princesse  de  BdiâoK 
Dombrowka,  renversa  les  iéotes%  et 
remplaça  les  fêtes  des  dieux  da  ûp^ 
tiîsme  par  celles  de  la  rdigioa  èiComt; 
le  baptême  &t  prescrit,  et  toute  ré- 
sistance punie  de  mort  :  le  rfi  doon 
lui-même  Texemiile  en  lecerast  k 
baptême  de  la  main  de  Bohowid,  ^ 
avait  déjà  béni  son  mariage  à  Goèztt 
en  965.  Afin  de  propager  plus  n^ 
ment  la  foi  de  rÉvaugile,  Mîœnsias 
fit  bâtir  neuf  ^lîses  et  les  dota  de  do- 
maines considSables;  des  tbéoloçefll 
habiles  furent  aussi  appelés  de  Fltalie 
et  de  la  France,  et  la  dlmc  établie^ 
les  dotations  des  évêchés.  G^geodaot, 
malgré  tout  cela,  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion  étaient  lenta,  et  ce 
ne  fiit  même  qu'à  la  60  du  ^ièsic  sie 
cle  que  Boleslas  le  Grand  put  terimoer 
l'œuvre  de  la  conversion  des  PolO; 
nais.  A  la  suite  de  la  révolution  qu 
eut  lieu  à  répoque  de  1034-I040,  une 
grande  partie  du  peuple  retourna  a- 
core  momentanément  à  ridolâine; 
Aials  à  compter  de  Kasimir  T',  9« 
rétablit  partout  FiMPdre  et  les  sainW 
croyances ,  le  christiaolsme  pré>w 
à  jamais  en  Pologne. 

CONGRES    DX   Q0tOLnrBOCl6. 

r  973.  L'ambition  des scigofflrssaxDM 
entraîna  Miéczyslas  dans  de  lonS"** 
guerres;  et  forcé  de  comtottre,  «J 
972,  contre  le  marerafc  de  Misme  a 
le  comte  de  Walbeck ,  ses  adrersairtf 
acharnés,  il  les  défît  cm^^etem 
près  de  Stelin.  11  s'apprêtait  a  profiter 
de  cette  victoire,  quand  rciapew'î 
Othon  !•',  ce  puissant  monanïuejg 
dirigeait ,  pour  ainsi  dire ,  tes  destin» 
du  nord-est  de  TEuropc,  Tinjjwf 
son  arrêt  dans  la  ^balance  de  la  w* 
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«Mtsble  flmihunir  dé  là  pntan»  n» 

Il  {lanint  an  posToir  h  tépoque  où 
Grégoire V ocei^it  le saint-sié^ ;  où , 
en  Frnnoe ,  Hugues  Capet  asseyait  so- 
lidement sa  race  sar  le  trône,  et  où 
l'Occident  et  l'Orient  reconnaissaienl 
les  lois  d'Otlion  III  et  de  Btsile  III. 
BoleslaE  commença  par  an  coau  de 
tête  :  suivant  ta  Totonté  paternelle.  Il 
edt  dA  partager  les  proTlnces  arec  ses 
frères;  mais,  faisant  taire  dans  son 
cceur  le  voix  de  la  nature  pour  n'envl- 
■ager  que  le  bien  réel  du  pays ,  il  saisit 
d'une  main  ferme  les  rénee  dn  gou- 
vernement ,  et  expulsa  de  Pologne  des 
concurrents  dont  les  prétentions ,  quoi- 
que Justes,, pouvaient  affaiblrr  la  puiS' 
■ance  de  TÉtat.  Les  princes  exil^  M 
rendirent  en  Bohême,  chei  les  Teu* 
tons  et  chez  les  Russtens ,  afin  d'^ 
conu)irer  :  leur  ombition  l'emportait 
sur  leur  amour  de  la  patrie  ;  mais  Bo- 
leslBS  ne  se  laissa  pas  abattre  par  la 
tempête  qui  grondait;  et,bom[»esa- 
périeur  à  son  siècle,  il  sut,  grâce  i 
ses  conquêtes  en  Silésie ,  en  CJirobatie, 
en  Moravie ,  terrifier  ses  ennemis  et 
annuler  tons  leurs  mauvais  desseina. 

aD»>u  ST  covgetm. 

Henri  de  Bavière,  moins  généreux 
WTera  Boleslas  que  l'avait  été  sm 
M^écesseuT  Othon  III ,  et  jaloux  de 
fintimité  du  souverain  polonais  avec 
le  margrave  d'Autriche  Henri,  invita 
les  deux  princes  à  venir  le  visiter  k 
Mersebourg ,  et  voulut  les  j  faire  as- 
rassioer.  Boleslas ,  échappé  comme  par 
mirarleà  ce  guet-apens,  Jura  d'en  tirer 
▼engeance  ;  et .  dans  la  guerre  qui  s'en- 
tuivit,  conquit  tour  à  tour  la  Boliéme, 
la  Moravie,  la  Luzace,  la  Misnie,  et 
dévasta  les  terres  entre  Lu  bus  e  et 
Magdebotirg;  mais,  ne  pouvant  occo- 
per  tous  ces  pays,  il  ne  garda  que  U 
Moravie  et  la  Luzace  avec  la  contrée 
de  Lubusz. 

A  peine  cette  guerre  était-elle  to^ 
minée  que  l'ingratitude  du  duc  de 
Bohême  éclata.  Ce  prince,  diasaé  à 
cause  de  crimes  graves  par  le  peuple  v 
et  replacé  sur  le  Irdne  par  Bolesi**^ 
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réoonuMOfia  odoi-ci  en  lui  soscitaot  ée 
nouvelles  difOcultés.  Après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  modération , 
Boleslas ,  poussé  à  bout,  appela  le  duc 
,  à  Krakovie ,  et  ordonna  qu  on  lui  brû- 
lât les  yeux  avec  un  fer  rouge.  Il  fit 
ensuite  son  entrée  à  Prague ,  et  con- 
serva la  Bobéme. 

L'empereur  Henri  ne  put  voir  d'un 
œil  indinérent  les  conquêtes  de  Boles- 
las ,  et  chercha  de  nouveau  à  mettre 
la  désunion  entre  ce  prince  et  ses  al- 
liés; prédiant  même  d'exemple,  il  ob- 
tint d'abord  quelques  avantages  par 
les  armes ,  mais  Boleslas  prit  bientôt 
sa  revanche.  En  1005,  il  remporta  une 
victoire  éclatante  sur  les  Allemands , 
puis  les  battit  à  de  nombreuses  repri- 
ses durant  une  guerre  de  sept  années , 
et  il  ne  conclut  une  trêve  à  Mersebourg 
(1013)  que  pour  aller  attaquer  les  Po- 
méraniens ,  les  Prussiens  et  les  Kas- 
subiens.  Tous  les  pa^  situés  entre  la 
Wistule  ,  et  le  Niémen  tombèrent 
en  sa  possession  (  1014  ) ,  et  Boleslas 
se  rendit  maître  de  leurs  trois  plus 
fortes  villes  d'alors,  Radzyn,  Balga 
et  Romnowe.  Il  imposa  aux  Prussiens 
sa  suzeraineté  et  leur  fit  embrasser  la 
foi  catholique.  Comme  signe  de  do- 
mination dans  ces  contrées,  il  fit  aussi 
ériger  dans  le  fleuve  Ossa  y  aux  envi- 
rons des  villes  actuelles  de  Radzyn  et 
de  Leszno ,  des  colonnes  en  fer  avec 
cette  inscription  :  Hic  est  Polonia!  Ici 
est  la  Pologne  !  Elles  furent  renver- 
sées plus  tard  par  les  chevaliers  teuto- 
niques  ;  mais  leur  souvenir  survécut 
jusau'au  temps  où  la  Prusse ,  fatiguée 
de  roppression  monacale,  invoqua  la 
protection  de  la  Pologne. 

De  nouvelles  guerres  étant  survenues 
avec  TAIlemagne,  Boleslas  victorieux 
marqua  encore  ses  frontières  par  des 
colonnes  triomphales,  confiées -cette 
fois  aux  eaux  ae  TElbe  et  de  la  Sala , 
qui  baisnent  les  murs  dléna.  A  dix  siè- 
cles de  là,  les  aigles  françaises  devaient 
venir  planer  d'un  vol  elorieux  sur  ces 
lieux  jadis  témoins  de  l'immense  puis- 
sance polonaise. 

Un  congrès,  demandé  par  l'erope- 
preur  Henri  lui-même,  eut  lieu  à  Baut- 
zen  en  1018;  Boleslas  y  imposa  se9 


conditions  à  TAllemagne,  et  y  oonckit 
son  mariage  avec  Oda ,  fille  du  mar- 
grave de  Misnie.  Ce  congrès  mit  fin 
aux  luttes  avec  l'empereur. 

Tranquille  de  ce  cote,  Boleslas  tourna 
ses  armes  contre  le  duc  de  Novo^od, 
laroslaf,  qui  venait deohasser de  Kiiow 
le  gendre  du  monarque  polonais,  S  wîen- 
l»pelk.  Avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, Boleslas  nomma  le  palatin  de 
krakovie  Siéciech  au  grade  de  het- 
man  ou  grand  général ,  puis ,  comme 
toujours,  marcha  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers. La  première  rencontre  fut  san- 
glante, mais  la  victoire  demeura  fidèle 
a  son  favori,  qui,-  maître  de  tout  le 
pays,  se  prépara  à  faire  sans  retard  le 
siège  de  Kiiow.  Cette  ville  fortifiée  ren- 
fermait dans  son  enceinte  quatre  cents 
temples ,  huit  cents  marcms ,  une  po- 
pulation immense,  et  rivalisait  de  ri- 
cliesse  et  de  prééminence  avec  Cons- 
tantinopie.  Des  attaques  réitérées  et 
la  famine  la  forcèrent  de  se  rendre. 
Boleslas  y  fit  son  entrée  triomphale 
eu  1018,  et,  en  passant  sous  la  voûte 
nommée  Porte  d'Or,  il  la  frappa  de 
son  sabre  qui  en  fut  ébréché.  Cette 
arme,  présent  de  l'empereur  Othon  IQ, 
se  conservait  précieusement  à  Krako- 
vie parmi  les  joyaux  de  la  couronne, 
et  les  rois  élus  la  portaient  au  côté  le 
jour  de  leur  couronnement  :  elle  dispa- 
rut lors  du  partage  de  1795.  Les  assassi- 
nats commis  sur  des  soldats  polonais 
à  Kiiow,  et  une  sourde  conspiration, 
fomentée  par  l'ingrat  Swientopelk, 
amenèrent  une  funeste  catastrophe  : 
Kiiow  fut  incendiée,  pillée,  et  jamais 
depuis  cette  cité  superbe  ne  put  re- 
couvrer son  ancienne  prospérité. 

omoâiri8A.Txoir  nrr^BiEURS. 

Tant  de  gloire  et  de  succès  devait 

{)roduire  un  résultat  bien  flatteur  pour 
'orgueil  de  Boleslas ,  l'union  de  tous 
les  peuples  léchites.  Ralliés  à  son 
sceptre  par  la  double  influence  de  la 
bravoure  et  de  la  droiture  connues  du 
monarque,  les  Polonais,  les  Krako- 
viens ,  les  Mazoviens  et  les  Silésiens 
ne  formèrent  plus  désormais  qu'une 
seule  nation.  *Boleslas,  chef  militaire 
absolu  et  juge  suprême  d'États  immen- 


1034.  Dans  un  temps  oà  les  empe- 
reurs envoyaient  des  couronnes  aox 
rois  nouvellement  convertis  à  la  foi 
chrétienne,  l'empereur  Otlion  III  ac< 
corda  cette  faveur  à  Bolesins,  lors  de 
son  pèlerinage  h  Gnèzae  en  1000;  pè- 
lerinage entrepris  sous  prétexte  de  vi- 
siter le  corps  de  J'évEaue  Adalbert, 
tué  par  les  Prussiens  idolâtres  et  ca- 
nonisé par  le  pape,  mais  dans  le  bat 
réel  de  voir  de  prés  la  puissance  pres- 
que fabuleuse  du  héros  polonais.  Émer- 
veillé d'une splendide  réception . Othon 
lui  conféra,  au  milieu  d'un  festin,  îa 
dignité  royale,  ainsi  aue  les  titres  de 
membre  et  d'allié  de  l'empire  d'Alle- 
magne, ce  qui  le  dégageait  de  toute 
obéissance  servile  enversies  empereurs. 
Othon  céda  en  outre  à  Boleslas  son 
droit  de  suzeraineté  sur  les  Slaves 
transodériens ,  et  lui  octroya  le  droit 
d'investiture  et  de  nomination  des  évé- 

Sues  ;dansun  moment  d'enthousiasme, 
alla  même  Jusqu'à  àter  son  diadème 
pour  le  poser  sur  le  front  de  Boleslas. 

Mais,  i  cette  époque  de  ferveur, 
tout  monarque  chrétien  tenait  à  être 
sacré  par  le  pape,  et  Boleslas  lui-même 
ne  se  considérait  pas  comme  réunis- 
sant tous  les  caractères  de  la  dignité 
monarchique,  tant  que  cette  faveur 
lui  manquait;  aussi  la  soilicita-t-il  avec 
ardeur  auprès  du  saint-siége  par  de 
nombreux  envoyés.  La  clotre  acquise 
ne  lui  sufGsait  pas,  et  Boleslas  pen- 
sait sans  doute  que,  pour  atTerrHir 
tout  à  fait  son  trâne,  l'assentiment  de 
Rome  était  indispensable.  Il  lui  fallut 
jraurtant  y  renoncer;  et,  fatigué  det 
refus  de  Sllvestre  II,  it  rtuntl  les  évo- 
ques polonais  ;  et  posa  de  sa  propre 
autorité,  en  1024  ,  la  couronne  royale 
sur  sa  tête ,  bravant  par  là  toutes  les 
fou'dres  spirituelles  et  temporelles.  Si 
l'on  se  reporte  au  siècle  oii  cet  acte 
eut  lieu,  on  comprendra  facilement 
son  iiTiporDnce. 

Boleslas  mourut  en  1035,  après  un 

'    règne  des  plus  glorieux ,  et  qui  dura 

vingt-cinq  ans.  A  sa  mort,  la  nation 

entière  prit  le  deuil  et  le  porta  pendant 

toute  une  année. 
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Biglas  le  Grand ,  dont  la  profonde 
pensée  politique  tendait  à  faire  de  la 
Pologne  le  centre  de  la  nationalité 
sjave ,  légua  bien  ses  États  à  son  fils 
Miéczyslas,  mais  non  sa  force  et  son 
génie.  Indolent  à  Texcès ,  et  mené  par 
sa  femme  Rixa ,  fille  du  comte  palatin 
du  Bhin  et  nièce  de  l'empereur 
Otbon  III ,  ce  prince  livra  bientôt  le 
pays  à  toutes  les  calamités  de  la  ^rre^ 
étrangère  et  des  troubles  intérieurs,' 
que  sa  mort,  arrivée  en  1034,  vint 
encore  aggraver. 

BivOLDTIOV   ET   AHAECBU. 
t 034-1040. 

Enhardis  par  l'indolence  de  Mîéczys- 
las ,  les  gouverneurs  des  châteaux  forts 
s'étaient  déjà ,  de  son  vivant ,  déclarés 
indépendants,  et  avaient  formé  de 
leurs  juridictions  autant  de  petites 
principautés.  Les  vexations  et  les  que- 
relles de  ces  nouveaux  maîtres  Jetaient- 
le  désordre  en  Pologne  ;  ce  fut  pis  en- 
core après  la  mort  du  roi.  La  régente 
Rixa ,  oui  haïssait  les  Polonais,  et  qui 
en  était  en  échange  détestée ,  fut  con- 
trainte de  s'enfuir  secrètement  à  Pétran- 
ger  ;  mais  elle  emporta  d'immenses  ri- 
chesses et  emmena  avec  elle  le  jeune 
grince  Kasimir ,  prétendant  au  trône, 
l'ayant  plus  de  drapeau  auquel  elle 
pûtse  rallier ,  la  Pologne  se  vit  livrée 
a  la  plus  affreuse  anarchie;  le  pillage 
et  l'incendie  la  ravagèrent  de  toutes 
parts.  Les  peuples  voisins  relevèrent  la 
tête.  Les  Kohemes  envahirent  la  Silé- 
sie  et  dévastèrent  Krakovie ,  Posen  et 
Gnèzne  ;  le  duc  de  Novogrod  laroslaf 
occupa  la  Russie ,  et  Bretyslaw ,  duc 
de  Bohême ,  la  Moravie  et  la  Luzace. 
Les' idolâtres  se  ruèrent  sor  la  foi  chré- 
tienne ,  et  le  paganisme  reparut  avec 
son  prestigieux  cortège  de  divinités  et 
de  liberté  primitive.  Poussés  à  bout 
par  rintroouction  d'usages  féodaux  ty- 
ranniques ,  les  paysans  se  révoltèrent 
et  prirent  une  terrible  revanche.  On 
ne  respecta  aucun  lien ,  on  ne  garda 


aneone  mesure  ;  et  powttt-fl  a  Mk 
aatrement  quand  le  dergé  était  ^f^l 
mîer  à  domier  Fezemple.  de  la  derilf  { 
raf fsation  ?  Enfin ,  en  ces  tenpi  % 
deuil  et  de  désolation ,  tont  ee  qof  K 
Pologne  renfermait  de  |)h»  iidiR,9 
plus  précieux ,  fut  détruit  ou  anR. 

Une  seule  province  ce^endantse  ^ 
serva  des  calamités  qni  eondtnsaKil 
le  royaunfie  à  sa  perte  certaine,  hlfr* 
zovie,  dont  Maslaw  s'était  déclaré  èc 
indépendant. 

KASIVfft    X*". 

1040- zo5S. 

Les  évéques  et  les  magnats  écfaf»' 
pés  à  la  frénésie  des  anarchistes,  qà 
aidèrent  puissanmient ,  durant  ces  et 
années  de  troubles ,  les  ennemis  ée  h 
Pologne  à  renverser  le  glorieux  édS« 
éïevé  »ar  le  gâiie  de  Boleslas  JeGrairf« 
rappelèrent  le  prince  royal  KasinMrdt 
Liège ,  où ,  s'occupant  erétodes ,  if  or- 
nait une  vie  très-retirée.  Kasimrr  ré- 
pondit aux  vœux  de  son  f^^^J^ 
vint  en  Pologne  »  fevorisr  par  femp^ 
reuf  Henri  fil,  dit  le  Ifeir;  û  m  m 
couronner  à  Gnèzne,  en  10«t.    _^^_ 

Kasimir  I"*;  sumomnaé  te  Hesla^ 
r»teur ,  rétablit  partout  rordrçlei»' 
gîme  des  lois  et  de  la  jasticc  sottwte 
a  l'anarchie;  une  prudente  rtféfjtf 
envers  les  mutins  et  une  sage  anai^ 
tie  pour  les  repentaWs  acherèreBl 
d'assurer  la  tranquillité  inlérione. 
C'est  alwrs  que  Kasimir,  fort  de  Fao- 
pui  de  l'empereur  Henri  lÏÏ,  reprît  a 
Silésie  et  fit  rentrer  dans  robéêstart 
les  Prussiens  et  les  Porocraniens;  Mf 
les  pays  conquis  par  Boleslas  le  Grand, 
tels  que  la  Moravie  et  te  Obrptàtm 
transkarpattenne ,  furent  à  jamais  !«'* 
dus  pour  la  Pologne.  L'osorpalnir 
Maslaw ,  battu  près  de  Ploçk ,  en  IW» 
et  fait  prisonnier,  fiit  pendu  à  m 
immense  potence  où  on  fisaitctt  nwte  : 
«  Tu  as  voulu  f  élever  trop  haut ,  et  bwn 
haut  tu  es  fiendu.  » 

Le  christianisme ,  prêché  par  W«^ 
clésiastiques  français  et  itai'^?^ 
le  roi  avait  amenés  avec  lui  »  brilb  * 
nouveau  pour  régner  ensnite  sans  m* 
terruptiou  en  Pologne/ Mais  là  ne  s'ar 


>GnE.  fil 

BoMme  Wratislaw ,  qui  s'était  Vigvà 
avec  les  Allemands  ea  Hongrie  et  usur- 
pait le  trône  de  son  frère  laromir. 
L'occasioa  sembla  se  présenter  belle 
en  1063  sur  les  bords  de  l'Oder,  oil 
l'armée  polonaise  cerna  l'ennemi  ûaoB 
un  bois;  mais  Wratislaw  parvînt,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  h  s'échapper  par  dei 
sentiers  presque  inlpraticables.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard,  s'étant  trouvé  de 
nouveau  face  à  face  avec  Boleslas,  que 
Wratislaw  demanda  la  paix,  offrant  à 
sou  frère  l'éviché  de  Prague,  et  s'en- 
gageant  à  supporter  tous  les  frais  de 
la  Ruerre.  Boleslas  consentit  à  ces  con- 
ditions, et,  en  signe  d'alliance,  donna 
sa  sœur  Swientochna  en  mariage  à 
Wratislaw. 

Occupant  des  pays  boisés  et  maré- 
cageux ,  que  traversaient  la  PasSarge 
et  l'Ossa,  les  Prussiens ,  forts  de  ces 
défenseâ  naturelles,  s'étaient  révoltés 
et  commettaient  au  loin  de  nombreux 
brigandages.  Boleslas  résolut  de  les 
punir,  et,  comme  chez  lui  l'action  sui- 
vait immédiatement  ta  pensée ,  il  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Fassarge  avant 
que  l'ennemi  pdt  seulement  s'en  dou- 
ter (I0C3),  Mais  les  neiges  de  l'hiver 
et  les  grandes  pluies  du  printemps 
avaient  rendu  cette  rivière  très-dan- 
gereuse à  franchir;  tout  autre  eût  pa; 
tienté;  Boleslas,  informé  par  ses  émis- 
saires que  les  Prussiens  devaient  ten- 
ter le  lendemain  le  passage,  résolut 
de  ne  oas  attendre  leur  attaque  et  s'é- 
lança a  la  nage  :  chacun  se  fit  alors 
un  devoir  de  le  suivre.  Cette  témérité 
pensa  coûter  cher,  et  l'armée  entière 
aurait  péri,  si  l'exemple  des  premiers 
:  soldats  que  les  flots  en^outirent  n"eilt 
décidé  le-s  autres  guerriers  à  se  débar- 
rasser de  leurs  pesantes  armures.  Les 
>  Prussiens,  battus  sur  toute  la  ligne, 
!  sesoumirent  de  nouveau  à  la  Pologne, 
1  et  recommencèrent  à  lui  payer  un  tri- 
,  but.  De  cette  guêtre  date  aussi  la  créa- 
I  tion  des  troupes  légères  et  dea  lanciers 
polonais. 

coKOnlri  Dt  u  MrKi. 

1067-107T.  Une  fois  tes  frontières  de 
e     l'ouest,  du  nord  et  du  midi  assurées, 
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Bolesla8s*appréta  à  reconquérir  les  pro- 
vinces polonaises  dans  les  terres  ms- 
siennes  et  à  protéger  les  droitsdu  fugitif 
prince  Isiasiaf,  qui  se  trouvait  à  sa  cour. 
Dans  ce  but  il  se  dirigea ,  à  la  tête  de 
son  armée,  sur  Kiiow  ;  mais  le  duc  de 
Polo(;;k  AYscheslaw,  qui  commandait  les 
Riiowiens,  les  Polowtzes  et  les  Pets- 
cbénègues,  ne  se  sentit  pas  la  force  de 
lui  tenir  tête  et  se  replia  sur  tous  les 
points;  Boleslas  réinstalla  donc  sans 
aucune  résistance  Isiasiaf  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres. 

Tout  agréable  que  fât  le  séjour  des 
contrées  majestueuses  fertilisées  par 
le  Dnieper,  et  que  la  reconnaissance 
d*Isiaslaf  s'attachait  à  rendre  encore 
plus  attrayant,  Boleslas,  toujours' mû 
par  l'amour  de  la  gloire,  entreprit  en 
1069  de  reprendre  la  terre  de  Prze- 
mysl,  ravie  a  l'insouciant  Miéczyslas  II  ; 
ce  qu'il  exécuta  avec  un  plein  succès , 
après  avoir  emporté  la  forteresse  de 
Przemysl.  En  1071 ,  il  se  déclara  le 
défenseur  de  Geyza,  fils  et  successeur 
du  roi  de  Hongrie  Bêla ,  auquel  l'em- 
pereur Henri  IV  voulait  enlever  le 
trône,  jpour  le  donner  à  son  propre 
gendre  Salomon.  L'intervetition  toute 
puissante  de  Boleslas  mit  fin  au  dif- 
férend. Mais,  pendant  ce  temps,  Isias- 
iaf fut  pour  la  seconde  fois  chassé  par 
les  kniaz  russes,  et  il  implora  de  nou- 
veau l'appui  de  la  Pologne.  Boleslas, 
oublieux  de  précédentes  démarches 
faites  en  vain  auprès  du  pape  et  de 
l'empereur  par  le  déposséoé,  se  mit 
en  marche  contre  l'usurpateur  Vsche- 
yolod  (1076).  La  défense  des  Russiens 
tut  opiniâtre  cette  fois,  et  Vschevo- 
lod  ne  céda  le  terrain  qu'après  l'avoir 
vaillamment  disputé.  Vint  bientôt  le 
siège  de  Kiiow,  et,  malgré  la  résis- 
tance désespérée  des  habitants,  Boles- 
las s'empara  de  cette  ville  (1077).  Il  y 
devint  rarbitre  des  destinées  de  tous 
les  pays  qu'arrosent  le  Dnieper  et  la 
Dzwina ,  et  donna ,  en  s'en  réservant 
bien  entendu  la  suzeraineté,  le  duché 
de  Kiiow  à  Isiasiaf,  à  Swiatopeik  le 
duché  de  ISovogrod  et  de  Polock ,  à 
Wladimir  le  duciié  de  Sniolensk,  et  à 
laropolk  celui  de  Wyszogrod. 

C'est  à  Kiiow  qu'Isiaslaf  s'écria  de- 


vant le  peuple  assemblé,  en 
sant  le  conquérant  polonaîs  :  «  Ti 
une  tête  terrible,  vous  devez  la 
dre  et  la  respecter  !  «  Malheureu; 
ce  second  séjour  de  Kiiow  la  Sf 
une  des  villes  les  plus  vohs^ 
d'Europe,  fut  fatal  à  la  gkure 
l'avenir  de  Boleslas.  Vif, 
ce  prince  ne  sut  pas ,  en  ôédant 
délices  de  la  Gapoue.du  Nord,  se  |vé^ 
server  des  excès  :  des  bangocti ,  ém 
spectacles,  des  danses,  la  joie  foUat 
le  désordre,  Torgie  rempiîssaieot  toa^ 
ses  instants ,  et  Texemple  dooné  pK 
le  souverain  agit  sur  les  troapcs,  ^ 
s'abandonnèrent  égalemeat  aux  a§^ 
baucbes  de  toute  espèce. 

L'absence  de  Boleslas  et  le  " 
.funeste  de  Kiiow,  où  il  demeura 
années,  produisirent  les  plas 
ses  conséquences  dans  ses  États.  On 
verra  plus  loin ,  au  chapitre  MCEUBS, 
quelle  crise  s'ensuivit.  De  retour,  Bo^ 
leslas  pqnit  cruellement  tous  ceux  qui 
avaient  déserté  son  camp  à  Kiiow 
pour  revenir  auprès  de  leurs  fanûlks, 
et  ne  montra  plus  qu'une  âme  dore  et 
irascible. 
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1076.  Ailleurs  aussi  il  se  passait  pen- 
dant ce  temps  de  graves  événea]cat5.La 
lutte  au  sujet  des  investitures  entre  le 
pape  et  l'empereur  d'AUem^ne  pre- 
nait chaque  jour  un  caractère  plus  ani- 
mé ,  et  Uenri  IV  en  vint  au  point  de 
faire  déposer  le  souverain  pontife  lois 
du  concile  de  Worms.  Un  autre  coo- 
cile,  celui  de  Rome  en  1076,  se  char- 
gea des  représailles.  La  coodaîte  de 
Grégoire  VII  fut  en  cette  drcoostaDoe 
pleine  de  mesure  et  de  réflexion;  chez 
fui  d'abord  nul  sentiment  violent, 
nulle  expression  de  colère  :  rÉ|lise  vi- 
vait depuis  trop  longtemps  en  paix,  et  il 
fallait  s'apprêter  à  courber  de  noovean 
le  front  sous  le  vent  de  la  pesséoutioii. 
A  ces  discours  dictés  par  la  ruse  pins 
que  par  la  résignation,  les  esprits  s> 
nimerent;  et  quand  Grégoire  les  vit 
arrivés  où  il  voulait,  il  montra  un  ceuf 
trouvé  près  de  l'église  de  Saint-Picr- 


l'évéque  célébrait  la  messe,  avec  ordre 
de  l'expédier;  mais,  à  son  aspect,  ces 
émissaires  n'eurent  pas  la  force  de 
remplir  leurs  instructions.  Alors,  de 
plus  en  plus  irrité,  le  roi  se  rendit  lui* 
même  au  temple,  et  tua  de  sa  propre 
main  l'ambitieux  qui,  sous  un  habit 
saint,  cacliait  une  âme  dévouée  â  l'ia- 
trigue  et  à  la  rébellion  ('). 

Aussitôt  Grégoire  VII ,  ce  conqué- 
rant sacré,  devant -lequel  s'étaient  bu- 
milles  Robert  Guiscard,  Salomon  de 
Hongrie  et  le  mnllieureux  empereur 
Henri  IV,  s'élance  avec  ses  fouures  au 
secours  de  la  liberté  religieuse  en  pé- 
ril. Il  fulmine  l'anatbème  contre  Bo- 
leslas ,  frappe  le  royaume  entier  d'in- 
terdit, ordonne  la  fermeture  de  toutes 
les  églises,  délie  les  peuples  de  leur 
serment  d'obéissance  et  de  lidélité,  et, 
déposant  le  roi ,  le  réduit  à  errer  sans 
pain  et  sans  asile  dans  l'Europe ,  rem- 
plie alors  du  ferment  des  croisades. 

Grégaire  VII,  aussi  haineu:i  que 
violent,  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  défendit 
aux  évéques  polonais  de  sacrer  désor- 
mais aucun  prince  sans  la  permission 
de  Rome ,  et  poursuivit  de  son  châti- 
ment les  partisans  de  Boleslas ,  en  leur 
interdisant,  jusqu'il  la  quatrième  géné- 

(*)  Les  hîsIM-ifiu,  induili  en  «rrur  par 
let  molnei  chruniqiietirs,  se  sont  di^cluiiiiés 
contre  lkil«Ut,en  n<|>rcsentaat  le  meiuin 
de  Slanïilas  comme  un  acte  de  vungeance 
privcc.  Seul,  Gilliu,  le  iilus  ancien  chro- 
niqueur, et  qui  éo-ivail  de  mo  ■  it3S, 
doune  la  preuve  que  l'évéquo  Staniilu,  Cl- 
noniié  par  te  pape  cl  patron  de  la  Pologni', 
non-seulement  ne  Tut  pis  marljrr  de  son 
palriolisme ,  mais  que  sa  mort  fui  une  tuile 
de  ta  Irahisan  qu'il  médilaît,  de  rendre  le 
pays  iriLutaire  de  ia  Boliiinie. 

Les  conislea  des  Ireiiicme,  qiialanicme 
et  qtiiniieroe  siècles,  Dut  rejeli  tout  ce  quu 
Galliis  ra]iportai[  sur  la  forfailure  de  Sla- 
nidat  ei  faisirié  loules  ses  éditions,  en  subs- 
tituant à  )0n  lémoignage  les  parulei  de  l> 
bulle  papale.  Mais  Czacki  découvril  un  ma- 
niiscnl  original  de  eel  historien, cl  le  savant 
Buiilkie  le  publia  1  Warsovie  en  1S14. 
Lo  criiae  de  liaule  trahison  d'KIat,  dit  ]>a- 
iilivemenl  Callus,  fui  puuî  de  moit  |Mn 
Boleslas.  (PiHlczasijn^ ,  Frag^awuta  iur  il 
littérature  polonaise]. 
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ration ,  la  moindre  charge  dans  TÉtat. 

Force  fut  à  Boleslas  de  se  réfugier 
en  Hongrie  (1080)  avec  son  fils  Miéczys- 
)as ,  et  H  y  termina  misérablement  ses 
jours  dans  Texil. 

C'est  ainsi  qu'un  roi  qui  a  fait  la 
gloire  de  Ja  Pologne  se  vît  réduit  à 
reculer  devant  les  vengeances  sacer- 
dotales. «  Dans  cette  Itâte^  dit  un  sa- 
«  vant  historien,  où  le  si{f et  perdit  la 
fi  vie  et  le  roi  la  couronne  2  le  bon 
adroit  était  du  côté  de  f autorité 
«  royale  (*).  » 

UL   MOS&OVIB   KT   lA   AUSSn. 

L'empire  russien  s'écroula  pour  tou- 
jours à  fa  mort  du  puissant  duc  laros- 
laf,  qui  eut  lieu  en  1054,  enriron  un 
fiiècle  et  demi  après  l'apparition  de 
Ruryk  dans  le  Nord  ;  et  c*est  bien  à 
tort  que  les  historiens  russes  modernes 
soutiennent  que  la  monarchie  des  Wla* 
dimir  et  d^s  laroslaf  devait  être  i'hér 
ritage  légitime  des  tzars  de  la  maison 
des  Romanoff  et  de  la  ligne  de  Gotorp. 

Tout  ce  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Russe,  nom  qui  fut  adopté 
bien  plus  tard  à  la  place  de  Russien , 
présentait  -  il  alors  une  unité  Quel- 
conque? Et  peut -on  attacher  ridée 
d'État  à  une  étendue  de  territoire,  ré- 
sultat de  l'envahissement  et  de  l'op- 
pression ?  S'il  en  était  ainsi ,  la  Pologne 
aurait  les  mêmes  droits  à  ces  provinces, 
car  les  Boleslas  ont  été  également  su- 
zerains et  autocrates  a  Kiiow. 

La  monarchie  russiènne ,  sans  cesse 
en  proie  à  des  ffuerres  intestines,  dis- 
parut vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
kiiow  perdit  sa  suprématie,  et  Wla- 
dimir,  sur  la  Klazma,  devint  la  capi- 
tale du  grand-duché.  Le  peuple  slave 
commençait  aussi  à  secouer  le  joug. 
Novogroa ,  Pskow  et  les  autres  villes 
du  Nord  entrèrent  dans  l'alliance  des 
villes  hanséatiques.  Toutes  les  pro- 
vinces méridionales  situées  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper  se  détachèrent  aussi , 
et ,  subissant  rinfluence  de  la  civilisa- 
tion occidentale  de  TEurope,  se  rap- 

(*)  M.  de  Salvandy,  Histoire  de  Jean  So- 
bieski.  ^ 


Srochèrent  de  la  Pologne.  H  ne  resta 
onc  sous  la  dbmination  despotique 
des  ducs  sur  la  Klazma  qu'une  très- 
faible  portion  de  la  Russie  slavonîeone, 
agrandie  par  les  colonies  établies  suc- 
cessivement dans  le  Nord ,  au  milîeii 
des  races  étrangères. 

C'est  là  le  berceau  du  tzarat  de  Mos- 
kou  ;  c'est  là  aussi  que  les  descendants 
de  "Ruryli  et  leurs  malheureux  sujets 
commencèrent  à  subir  la  longue  et  re- 
doutable domination  des  Tatars,  gui 
dura  deux  siècles  et  demi.  Moskou  de- 
vint alors  la  capitale  du  grand-duché , 
dont  ces  derniers  étaient  maîtres.  La 
Lithuanie  accrut  subitement  sa  puis- 
sance au  quatorzième  siècle  ;  elle  con- 
tint les  Tatars,  arrêta  le  pillage  des 
villes,  et  étendit  ses  frontières  de 
Smolensk  jusqu^aux  portes  de  Moskou , 
et  non  loin  des  bords  de  la  mer  Noire. 
Cest  dans  la  Russie  méridionale  que 
se  rencontrèrent  les  armes  polonaises 
et  celles  de  la  Lithuanie. 

Les  droits  de  la  Pologne  à  la  pos- 
session de  cette  contrée ,  non  moins 
fondés  que  les  droits  de  la  Lithuanie, 
s'appupient  sur  les  liens  de  famille 
qui  unissaient  les  princes  régnants ,  et 
sur  ceux  des  peuples  mêmes;  aussi y> 
quand  Jagellon  devint  roi  de  Pologne , 
personne  n'osa  désormais  revendiquer 
ces  provinces.  La  partie  des  Ëtats 
slaves  qui  resta  penoant  trois  siècles 
sous  la  domination  des  Varièoues  et 
subit  le  joug  des  Tatars,  s'af&anchit 
alors.  On  pourrait  donc  demander  à 
juste  titre  quelles  traces  y  a  laissées  la 
domination  étrangère,  et  quelle  analo- 
gie il  peut  exister  entre  le  grand-duché 
tataro-moskovite  ^t  cette  prétendue 
monarchie  russe  dTaroslafP 

L'empire  qui  porte  aujourd'hui  le  ^ 
nom  de  Russie  a  véritablement  été 
fondé  au  seizième  siècle  par  Ivan  III , 
créateur  de  Tinstitution  militaire  des 
strélitz ,  par  son  fils  Wasil  et  son  pe- 
tit-fils Ivan  le  Cruel.  Asservissant  tous 
trois  les  provinces  qui  obéissaient  aux 

{)rinces  leurs  parents ,  ils  détruisirent 
es  privilèges  des  villes  du  Nord ,  s'em- 
parèrent de  Pskow  et  de  Novogrod , 
combattiirent  les  Tatars,  et,  par  la 
conquête,  augmentèrent  leurs  posses* 


OGKE.  A 

àokat  qui  ^tpilla  toute  la  pripoq 
déranM  acquise  au  pays  par  ses  deran 
ciers.  Le  clergé  étranger  reprit  sei 
allures  envahissantes  et  dirigea  à  sof 

.  gréiacouret  le  monarque.  Wladislaa 
îremblaDt  devant  le  saint -siège,  ii 
contenta  du  titre  de  duc,  n^iixea  soi 
couronnement,  et  consentit  â  pay ei 
un  tribut  au  roi  de  Bohême ,  que  Tem 
pereur  d'Ailemagae,  Henri  IV,  avaii 
Ratifié,  ea  1086,  du  titre  de  roi  th 
Pologne. 

La  vaillance  du  palatin  de  Krakovte 
Siéciecb-,  sut  toutefois  conserver  i 
Herman  ses  provinces  héréditaires 
mais ,  par  les  services  rendus ,  ce  ali- 
gnât prit  une  telle  influence  dani 
rÉtat ,  qu'elle  donna  lieu  à  des  divi' 
sioiis.  Les  nobles,  qui  voyaient  avei 
dépit  le  pouvoir  souverain  placé  di^| 
une  simple  positiou  sociale ,  ce  qui  n< 
l'empécliait  pas  de  se  montrer  capri' 
cieui  et  despotii|ue,  entreprirent  di 
le  renverser.  Zbigniew, bâtard  du  roi. 
servit  de  drapeau  aux  mécontents,  q\n 
Siéciech  battit  près  de  Krusv^ita  eq 
lOdG;  leur  cbef  y  fut  fait  prisonnier, 
mais  Herman,  en  ban  père,  le  comprit 
dans  une  amnistie. 

Après  s'être  défait  par  le  poison  d< 
son  neveu  Miéczvslas,  rentré  lors  de 
Ja  mort  de  Bolesins  II  en  Pologne  oij 
il  était  très-airaé ,  et  avoir  exilé  le  fa' 
vori  Siéciech ,  Wladislas  Herman  par 
tagea  de  son  vivant  les  États  entre  son 
fils  Bolesias ,  qui  eut  les  terres  de  Kr» 
kovie,  de  Sandomir  et  de  Siléiîe,  ei 
Zbigntew,  auquel  échut  la  Masovie 
avec  une  partie  de  la  terre  de  Siéradz. 

'  Il  jeta  ainsi  le  germe  des  calamités  qu: 
vinrent  fondre  sur  la  Pologne  durant 
les  deux  siècles  suivants. 


1101-1139. 

La  première  moitié  du  ihgao  de  a 
piince,  surnommé  Bouche  de  Traver 
a  cause  de  la  difformité  de  ses  lèvres 
fut  consacrée  h  des  guerres  pregqui 
continuelles  que  lui  suscita  le  bfttân 
Zbigniew,  homme  vil  et  perfide,  au 
quel  Wladislas  Herman  avait  eu  hiei 
tort  de  donner  une  part  dans  l'béri 
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tagt  royal.  L'afTection  de  bon  parent 
que  lui  portait  Boleslas  encourageait 
encore  son  insolence  et  sa  trahison. 
Cest  ainsi  qu'il  attira  sur  le  pays  des 
guerres  avec  les  Bohèmes  et  les  Pomé^ 
raniens  ;  il  ne  se  rapprocha  momenta- 
nément en  apparence  de  Boleslas  (11 06) 
qu'avec  Tiurame  projet  du  régicide. 

En  1107,  la  Poméranie  rentra  sous 
la  |)uissancede  Boleslas',  son  souverain 
légitime ,  et  Zbigniew  pris  allait  être 
jugé,  quand  son  frère,  non  content 
de  lui  pardonner ,  lui  accorda,  par  une 
fôiblesse  blâmable,  le  duchédeMazovie. 
A  peine  libre ,  Tintât  excita  de  nou- 
veau les  Poméraniens  à  la  révolte  ;  il 
fallut  assiéger  Wollin;  et,  dans  le 
nombre  des  prisonniers  au'on  y  fit ,  il 
s'en  trouva  un  qui  ne  voulut  pas  lever 
la  visière  de  son  casque.  On  l'y  con- 
traignit ,  c'était  Zbigniew  !  Condamné 
à  mort  par  un  conseil  de  guerre ,  il 
implora  bassement  sa  grâce;  Boleslas, 
toujours  bon  et  généreux ,  changea  en- 
core cette  fois  Tarrét  de  mort  :  il  fut 
commué  en  arrêt  d'exil.  Partout  la  vic^ 
toire  suivait  les  pas  de  Boleslas  ;  mais 
elle  était  souvent  sanglante,  et  rien 
qu'à  la  prise  de  Nak'lo ,  plus  de  trente 
mille  habitants  périrent. 

CHAMP  DSfl  CRun  (BmrDsrsLD). 

1109.  Une  invasion  terrible  eut  lieu 
à  cette  époque;  l'Allemagne  inonda 
toutes  les  provinces  polonaises  entre 
l'Elbe  et  FOder.  Zbigniew,  que  l'on 
était  certain  de  rencontrer  sans  cesse 
à  la  tête  des  ennemis  de  la  patrie ,  s'a- 
vançait avec  les  Saxons ,  les  Bavarois , 
les  Suèves ,  les  Thuringues ,  les  Fran- 
coniens ,  les  Bohèmes  et  l'empereur , 
suivi  lui-même  des  Misniens.  Fier  de 
sa  puissance ,  Henri  V  somma  Boleslas 
de  s'avouer  tributaire  de  l'Empire ,  et 
de  rendre  à  Zbigniew  la  possession  de 
ses  Etats.  Jamais,  lui  répondit  Boles- 
las, ^'e  ne  nC abaisserai  à  devenir  ton 
vassal;  faime  mieux  perdre ,  s'il  le 
faut  y  mon  pays  par  la  guerre,  que 
de  le  gouverner  avec  ignominie  en 
temps  de  paix. 

L  empereur  ne  fut  pas  heureux  dans 
son  entreprise  ;  après  avoir  perdu  beau- 
coup  de  monde  au  siège  de  Glogow 


(Gross-Glogau),  îl  dut  y  KDoncer  et 
se  replier  sur  Breslau.  Boleslas  le  sri» 
vit  de  près  ;  et,  dans  une  vaste  plaôîl- 
aux  environs  d'C^s,  les  deux  advei^ 
saires  se  livrèrent  un  combat  acharvf 
(1109).  Henri  V  y  peiidit  quarante  mil» 
hommes  et  chercha  son  salut  dans  11 
fuite.  Le  champ  de  bataille ,  disent  I0 
dironiqueurs ,  tut  tellemeot  ooovcrt  Ùt 
chiens  afiliamés  et  attirés  par  fodeur 
du  carnage ,  que  le  peuple  lui  donna  k 
nom  de  HundsfM  (Champ  des  GhieBS^ 
il  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Henri  V,  réduit  a  demander  la  paôx, 
reçut  avec  la  plus  grande  distinctioB 
Boleslas  à  Bamberg,  oiî  an  tnité  d'al- 
Kance  fut  conclu  entre  les  deux  n^ 
narques  (1110).  L'union  de  Boksfas 
avec  la  fille  de  Henri  L'alné,  oomle  de 
JBergen,  cimenta  leur  amitié;  H  « 
fiança  en  outre  la  nièce  de  l'empereur, 
Agnes,  à  WladisUs,  prince  royal  po* 
looais. 


FARTAGE  IMPOUTIQUl  DU  FATS  ES 


Le  traître  Zbigniew,  n'ajaot  plos 
poir  de  soulever  les  nations  étnn^ères, 
sut  encore ,  par  ses  viles  supplications, 
réveiller  un  éclio  dans  le  cœur  magna- 
nime de  Boleslas.  Il  rentra  donc  en 
Pologne  (1 1 16)  ;  mais  son  caraclère  îa- 
oorrigible  le  conduisit  à  sa  pc^,  et, 
à  force  d'orgueil  et  de  menées  torto- 
lentes ,  il  devint  tellement  insuppor- 
table, ^ue  le  roi  s'écria  un  iour,  dans 
un  accès  de  colère  :  Quand  donc  se- 
rai-je  délivré  de  ce  traître  !  Ces  nioU 
furent  le  signal  de  la  mort  de  Zbigniefr; 
les  gardes  du  palais  le  massacrèrrol. 

Cette  catastrophe ,  que  Boleslas  se  re- 
procha aussitôt  avec  amertume,  jointe 
a  d'autres  diagrins,  suite  du  dûoge- 
ment  de  fortune,  altéra  profondénient 
la  santé  du  roi.  Il  oublia  à  son  heure 
dernière  qu'il  avait  seulement  trouvé 
dans  la  réunion  des  provinces  dis- 
jointes de  la  Pologne  les  forces  néces- 
saires pour  soutenir  la  lutte  et  trioin- 
pher;  et,  repoussant  les  a^is  d'une 
sage  politique  pour  écouter  la  voix  do 
cœur,  qui  trop  souvent  guide  mal  les 
souverains,  if  régla  ainsi  le  démeni* 
brement  du  royaume  : 


OGNE.  *t 

lui  avait  destinée  le  géote  de  Boleslai 
le  Grand  ;  mais  le  malencontreux  par- 
tage opéré  par  Buleslas  III  cotre  ses 
'  Uls  Qt  dis))arattre  toute  l'aDcieiMie  gran- 
deur nationale.  Les  iiiotiarques  qui 
siégeaient  â  Krakuvie  ne  portant  plus 
le  nom  de  roi,  il  y  eut  donc  un  royaume 
sans  sourerain  et  un  État  sans  nom  ; 
car  la  Pologne,  divisée  eu  duchés  ré- 

f1s  par  des  princes  de  la  famille  des 
iast  et  devenue  principauté  partielle 
dans  cette  ligne  de  petits  États,  ne 
représentait  plus  la  monarrhie  forte 
et  compacte  des  Boles|as,  mais  bien 
une  partie  spéciale  de  la  Léchie. 


<  1139-1N8.  Wladislas,  Dis  atné  de 
Boleslas  in,  poussé  par  son  épouse 
Agnès,  petite-lille  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  IV,  et  aidé  des  princes 
russiens,  voulutdépouillersesfréresde 
la  part  qui  leur  était  échue  dans  Itiéri' 
tage  paternel ,  et  les  assiégea  en  consé- 
quence au  chjteau  de  Posen,  où  ils  s'é* 
ta  ient  réfugiés.  Mais  le  succès  se  déclara 
contrelui;  Wladislas  II,  battuet  expulsé 
du  pays,  se  vit  réduit  à  chercher  un  asile 
près  'de  i'einpereur  Conrad  III,  son 
beau -frère. 

1149-1173.  — Boleslas  IV,  surnom- 
mé le  Frisé ,  s'empara  alors  par  droit 
d'âge  du  duché  de  Krakovie  et  de  la 
suzeraineté,  et  bien  en  vain  le  pape  Eu- 
Hèae  III  lança,  à  la  suite  des  démar- 
ches de  Conrad ,  l'anathème  sur  la  Po- 


L'tnterventiondeFrédéricBatberousse 
réussit  malheureusement  mieux;  elle 
priva  la  Pologne  de  la  Silésie,  qui, 
cédée  aux  trois  Gis  de  Wladislas  II, 
renonçant  à  toute  prétention  à  la  cou- 
ronne, fut  à  Jamais  perdue  pour  elle. 
Après  avoir  terminede  cette  manière 
les  différends  avec  l'Allemagne,  Boles- 
las tourna  ses  armes  contre  les  Prus- 
siens qui  s'étaient  révoltés,  et  les  ren- 
dit ses  tributaires.  Dans  une  de  ces 
expéditions  périt  son  frère  le  duc 
Henri,  auquel  succéda  dans  le  duché 
de  SandoiTiir  le  cinquième  fils  de  Bo< 
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leslal  ÏJl\  Rasimir,  oublié  lors  de  la 
répartition  da  patrimoine  rojal. 

La  perte  des  Oiiys  slaves  situés  sur 
f  Oder  et  occupes  par  les  Allemands 
figure  encore  au  nombre  des  calamités 
qui  pesèrent  alors  sur  la  Pologne  dé- 
membrée et  chancelante.  C'était  l'é- 
poque OÙ  la  frénésie  des  croisades  sou- 
levait de  toutes  parts  les  haines  reli- 
gieuses, et  où,  à  la  voix  de  Téloquent 
abbé  de  Clairvaux,  la  chrétienté  en- 
tière s^abandonnait  pour  la  seconde 
fois  à  ridée  6xe  d'arracher  aux  infidèles 
la  terre  sainte.  La  croix,  mise  en  avant, 
fut  suivie  de  milliers  de  combattants 
de  toutes  nations,  que  décimèrent  un 
climat  insalubre  et  le  glaive  musul- 
man. Pendant  ce  temps,  les  Allemands 
,  entreprirent  une  conquête  plus  facile, 
celle  Qe^  contrées  habitées  parles  païens 
le  long  du  littoral  de  la  Baltique.  Ils  j 
parvinrent,  et  ces  pays,  privés  de  leur 
indépendance,  se  virent  peuplés  de 
colons  allemands ,  qui  j  avec  le  temps, 
envahirent  toute  k  partie  occidentale 
de  la  Léchie  et  Qccupèrent  presqu'en 
totalité  les  ports  de  mer  ;  perte  irré< 
parable  pour  la  Pologne. 

L'Allemagne  devint  donc  aiosi ,  du 
eété  de  l'occident,  voisine  sur  tous 
les  points  de  la  Léchie;  mais,  pendant 
longtemps ,  ce  rapprochement  ne  pré- 
senta aucun  danger;  car  r£mpire  et 
Rome  étaient  alors  absorbés  par  les 
luttes  sanglantes  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins,  luttes  dans  iesi^uelles  le 
pouvoir  impérial ,  affaibli  déjà  jpar  les 
guerres  pour  les  investitures ,  lut ,  en 
dernière  analyse ,  ruiné  par  la  politique 
italienne  et  l'intérêt  des  seigneurs  al- 
lemands. 

Les  pertes  que  la  Pologne  fit  à  cette 
époque  rendirent  Boleslas  odieux  à  la 
nation  ;  et  un  parti  puissant ,  formé  à 
Rrakovie,  offrit  la  couronne  suze^ 
raine  au  dernier  des  cinq  fils  du  feu 
roi ,  devenu ,  comme  on  ra  vu  précé- 
demment ,  duc  de  Sandomir  ;  mais  Ka- 
simir  la  refusa. 

Boleslas  IV  mourut  en  1178. 

1178-1177.  Leduc  de  lagrandePolo- 
gne ,  Miéczyslas  III ,  dit  le  Vieux ,  et 
troisième  fils  de  Boleslas  III,  prit  les  ré- 
nesde  l'Étataprès  la  mort  de  son  frère. 


Jaloux  de  réunir  en  im  seol  Êdseeaokf 
parties  éparses  de  la  mooardûe,  i 
poursuivit  œ  projet  avec  trop  de  di- 
reté ,  et  accabla  le  peuple  de  tant  d^ 
p6ts,  que  les  magnats,  avant  à  le» 
tête  l'évéqué  de  Rrakovie  Gédéon ,  k 
déposèrent  du  trône,  qu'ils  orafiènet 
à  son  frère  puîné  le  duc  de  S»> 
domir. 

Miéczyslas  se  montra  tout  à  fût  in- 
digne de  gouverner  la  nation,  car, peu 
de  temps  après,  le  jugefot  e6rngé, 
elle  le  rappela  au  pouvoir;  mais  cSIe 
dut  encore  sévir  contre  lai.  Le  même 
cas  se  présenta  à  diverses  reprises  du- 
rant les  règnes  éphémères  de  M'iéavi- 
las  ;  et ,  dans  un  esgaœ  de  vingt-Betf 
ans ,  il  fut  quatre  fois  exilé  par  les  Po- 
lonais, et  quatre  fois  il  parvint  à  nsr 
saisir,  à  force  d'intrigues,  un  scejftre 
qui  lui  échappait  bientôt,  grâce  à  ses 
débordements  et  à  ses  crimes. 

1 1 77-1 189.  Il  était  temps  que  Kad- 
mir  II  vînt  cicatriser  les  plaies  de  la 
patrie.  Digne  de  sa  mission  de  répa- 
ration, ir  entreprit  avec  on  «fe  et 
une  persévérance  infatîables  Is  goé- 
rison  des  désastres  nés  des  abus  et  de 
Tanardiie  ;  la  classe  des  pmans  attira 
surtout  son  attention ,  et  il  sut  mettre 
un  terme  aux  exactions  des  grands, 
qui  avalent  réduit  à  la  misère  cette 
classe  si  intéressante  du  pays.  Lar^ 
formes  salutaires  que  ee  souverais  ia* 
troduisit  dans  toutes  les  parties  di 
^royaume lui  valurent, comme uœdigpi 
récompense,  le  surnom  de  Joste- 

rO&MATlOV   ou  SÛAT  fOUÙMlA. 

1180.  Ost  de  cette  époque  f^rea 
peut  dater  la  première  origine  di  sé- 
nat polonais.  Par  tes  soins  de  Kash 
mirll,  une  espèce  de svnode fut eeo* 
voqué  à  Lenczyça ,  ^  le  < 
en  sa  qualité  de  seul  corps  lettré.  Eiitn 
autres  points ,  on  y  discuta  les  mojm 
d'assurer  Tétat  des  cmetons  (pavsa^) 
contre  roppression  des  nobles i  et» 
mettre  à  I  abri  de  toute  atteinte  m 
biens  posthumes  du  clergé.  La  ^^ 
sures  adoptées  devinrent  loû  ^ 
royaume ,  et  reçurent  la  sanclioo  m 
pape  Alexandre  bl. 
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porté  rent  le  Ois  de  Rasimir,  I^eszek  l< 

Mir  la  Uanc ,  prince  en  bas  ige. ,  et  auquel  i|: 

laient  donnèrent  pour  conseil  de  régence  l 

la  Lé-  reine  ttière ,  les  évéqiies  et  les  palatins 

étant  Le  sénat  se  trouvait  donc  dès  lors  at 

ipara-  pouvoir ,  mais  les  droits  dujeuneprrna 

il  se  furent  contestés  par  un  eoinpetiteui 

)a8eif  renjuant;   Miéczyslas  le  Vieux,  soi 

,  des  oncle,  appela  aux  armes  les  nobles  di 

isirei  la  grande  Pologne ,  et  se  Gt  soutenii 

■u  de  '  dans  ses  prétentions  par  le  staroste  di 

DUTe-  Poméranie,  Mestwin,  et  les  ducs  di 
Silésie.  Le  palatin  de  Krakovie ,  Nico 

I  ser-  las,  et  celui  de  Sandomlr,  Goworek. 

pou-  commandaient  les  armées  de  Leszek 

et  de  qui  avait  pour  auxiliaire  le  dnc  de  Rus 

it  in-  sie  Roman.  Une  rencontre  sanglant) 

erre,  eut  lieu  à  sei)t  lieues  de  Krakovii 

qu'a-  (li96);la tictoire  vcouronna  lesdra' 

npié-  peauK  du  palatin  Nicolas  -,  et  Miéc^tys- 

rnt  à  las ,  grièvement  blessé,  vit  périr  soui 

ture,  ses  yeux  son  propre  (Ils;  mais  les  Si- 

de  la  léslensayantbattii Goworek,  lesctian- 

■ands  ces  se  trouvèrent  balancées  et  ame^ 

dont  nèrent  des  négociations, 

etons  Le  rusé  Mié<^tyslas  ofifrit  d'acceptei 

une  pne  simple  couronne  vta|ère,  qui  re- 

Tain,  viendrait  après  sa  mort  a  Leszek  ,  et 

émes  réussit,  par  ce  moyen,  à  se  raillerie! 

\T  les  esprits  et  b  s'emparer  du  pouvoir  soU' 

i  suf-  verain  (1200);  mais,  n'ayant  pas  rem- 

lirent  pli  (es  conditions    stipulées,    il   fui 

ta  te-  expulsé  pour  la  troisième  fois  de  Kra- 

s  pu-  kovie.  Leszek  lui  succéda,  et,  après 

!aire-  un  court  rè^ne,  dut  encore  céder  Is 

ures.  place  à  Miécxyslas,  qui  était  parvenu 

ame-  a  détacher  du  parti  de  la  régente  I( 

aciles  palatin  Nicolas ,  dont  il  se  fît  un  appui 
pour  remonter  la  quatrième  fois  sur  U 

!  au-  trâne.  Il  l'occupa  quelques  mois  seu- 

pour  lement  et  jusqu'à  sa  mort,  survenut 

itsu-  en  I20t. 

aincu  Le  palatiri  Nicolas,  plus  puissanl 

;,  et  que  jamais,  et  jaloux  de  riniluenct 

gn'e ,  qu'exerçait  sur  Leszek  le  vieux  palatir 

e  des  Goworek ,    :nit    pour   condition   ex- 

le  ses  presse  du  nouvel  avènement  du  princt 

:  jus-  au  trône ,  l'exil  de  celui  qui  lui  portail 
ombrage;  mais  Leszek  aima  mieuj 
renoncer  à  la  couronne ,  et  la  voir  po- 
ser sur  le  front  de  Wladistas ,  second 
fils  de  Miéc/yslas  le  Vieux ,  que  de  st 

isidé-  séparer  de  l'ami  et  du  guide  oe  sa  jea 

I  élu-  nessc. 
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Wladislas, «lit  Jambes  Dâiéc3(£<u- 
koTutgi  ) ,  voulut ,  durant  un  rè};ne  de 
trois  années ,  [irtM^édfr  à  la  reforme 
des  <ibus  du  clergé;  mais  cette  intea- 
tioii  lui  coûta  cher.  Ix  |>ou¥oir  cléiical 
lui  déclara  une  guerre  ouverte ,  et  le 
grand  faiseur  de  rois ,  le  jialatiD  Ni- 
colas ,  ofTrit  encore  une  fois  le  sceptre 
h  Leszek,  qui,  venant  de  remporter 
bglorieuEevtctDiredeZawichost(120S)  ■ 
sur  le  duc  de  Halicz,  Roman  ,  s'était 
attiré  Ta ffection  des  Polonais.  Wladls- 
las ,  doué  d'un  désintéressement  peu 
commun, abdiqua  s3nsdiniculté()30G), 
et  se  retira  à  Posen,  où  il  finit  ses 
jours. 

Leszek  le  Blanc,  trop  doux  et  trop 
conciliant  de  caractère,  marcha  de 
faute  en  faute.  Il  céda,  en  I20r,àson 
frère  Conrad  le  duché  de  Mazovie,  avec 
la  Kuiavie;  confia  la  Poméranie  à 
SwientO[)elk ,  et  imprima  une  fausse 
direction  aux  affaires  de  Halicz  (Rus- 
sie rouge),  principauté  qui  relevait 
de  la  donble  influence  de  la  Pologne  et 
de  la  Hongrie.  À  la  suite  d'arrangé- 
■nents ,  la  principauté  de  Wladimirfut 
donnée  à  Daniel ,  fils  du  duc  Roman , 
tué  à  la  bataille  de  Zawicbost ,  et  celle 
de  Halicz  cédée  au  fils  du  roi  de  Hon- 

£:ie,  Coloman,  qui  épousa  la  fille  do 
eszek,  Salomée.  Il  est  vrai  que  les 
persécutions  qu'exerça  Coloman  dans 
le  pays  décidèrent  blentdt  Leszeli  à 
s'unir  avec  Mstislaf,  duc  russien  sur 
la  Klazma ,  pour  le  cliasser  de  Halicz , 
et  rendre  cette  couronne  au  prince 
Daniel ,  devenu  majeur  ;  mais  le  règne 
transitoire  de  Coloman ,  fait  liistorique 
peu  significatif  par  lui-même,  a  eu  de- 
puis une  grande  portée  (*]. 


1  î!5.  Le  duc  de  Mazovie ,  Conrad , 
frère  de  Leszek  le  Blanc,  ne  pouvant 

(*)  Lmiqu'cn  1771  l'Aulricbe  voulut 
doiiurr  un  liniulacre  d«  Uiiiit  à  mq  iuur|ui. 
(iou  ilu  letritaice  polouais,  elle  l'apiiiiji 
itirce  itgne  «nlicniêre  de  Coloniau  i|ui  um- 
blait  prèlcr  i  la  Honjjrle  et  à  set  touwraiiis 
un  lilre  *ur  h  Halicie  ^Culicii'J. 
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s  ment  dans  la  vHIe ,  il  profita  d'un  mor 

t  ment  où  Leszeli  était  au  baia  et  l'as- 

I  sassina  de  sa  propre  main. 

t  Ainsi  périt  misérablement  ce  prince, 

i  dont  l'historien  îVaruszeivicz  a  si  birn 

,  dit  iju'il  eût  été  l'homme  le  plus  digne 

t  du  trône  s'il  n'eût  jamais  ri^gné  (*). 

s  L'assassin  se  revêtit  de  la  mitre  et 

l  devint  duc  de  Poméranie  dans  la  mar- 

s  che  de  Dantzig,  fondant  ainsi  dans 

e  la  Léchie  une  principauté  nouvelle. 


»  1317-1179. 

e  La-  minorité  du  fils  de  Leszek  ,  Bo- 

>*  leslas  V ,  fournit  de  nouveau  une  oc-  ^ 

tl  casion  aux  passions  d'éclater.  L'oncle 

t  du  jeune  prince,  le  duc  de  Mazovie, 

r  et  son  cousin  germain ,  Henri  le  Bar- 

it  bu ,  duc  de  Silésie,  convoitaient  cha- 

e  cun  de  leur  côté  la  tutelle,  h  Ia<]uel1e 
se  rattachait  la  régence.  Ils  en  vinrent 

it  h  une  lutte  ouverte,  et,  quoique  vain- 

a  queur  dans  deux  combats,  Henri  se 

*  laissa  surprendre  et  fut  fait  prison- 

n  nier  par  le  rusé  Conrad,  qui  s'empara 

v  ensuite  de  ki  réfience.  Mais  sun  es- 

13  prit  tout  d'intrigue  ne  pouvait  ftuère 

I-  parvenir  à  éteindre  les  disi^rdes  une 
[ois  allumées,  et  les  grands,  à  qui  son 
,  caractère  vindicatif  était  insupporta- 
ble ,  et  qui  voulaient  gouverner  eux- 

1.  mêmes  sous  le  nom  du  jeune  prince , 

fl.  proposèrent  d'émanciper  Bolestns,  à 

„)  peine  âgé  de  douze  ans.  Voyant  cela, 

,e  Conrad  voulut  le  faire  périr  (1233), 

n.  et  Boleslas  dut  s'enfuir  en  Stiésie  au- 

u-  près  du  duc  Henri  ;  ce  Jemier  le  ra- 

x-  mena  à  la  tête  de  ses  armées  dans  le 

ce  royaume.  Le  traité  concki  à  Plock  en 

et  12J7  rendit  le  sceptre  à  Boleslas  et 

sa  donna  la  régence  au  duc  de  Silésie. 

«.  Deux  ans  après  (1239),  Boirsias, 


majorité,  epoit 


a  la  niie  du  roi  du 


il  Hongrie  ,  Cunegopde ,  princesse  pu- 
es dique  et  pieuse  jûstju'à  l'excès.  Soit 
de  comme  épreuve  ou  bien  comme  œuvre 
l'y  agréable  au  ciel,  elle  exigea  de  son 
/.  époux  l'engagement  assez  singulier 
qu'aucun  rapprocliement  n'auratt  tien 
lin  entre  eux  avant  une  année  de  mariage 
d« 

(■)  Narniicwicl,  Uiitoirc  it  Pologne. 


M 
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àccomplte  \  fioleslas ,  assez  froid  lui<» 
même,  y  consentit,  et  ce  pacte,  re- 
nouvelé d*année  en  année,  dura  au- 
tant que  leur  union  à  tous  deux.  Le 
surnom  de  Chaste  en  resta  à  Boleslas, 
jipii,  sous  d'autres  rapports,  n'était 
nullement  le  souverain  qui  convenait 
à  la  Pologne.  Uépoque  critique  où  il 
parvint  au  pouvoir  rendait  nécessaire 
a  la  nation  un  monarque  énergique  et 
câpable,*dont  Tesprit  sut  entreprendre 
et  la  main  vaincre  ;  mais  loin  de  là , 
l'apathie  et  la  nullité  de  Boleslas  ren- 
dirent encore  plus  précaire  la  situa- 
tion du  royaume. 

Pendant  (jue  les  terres  russiennes  se 
trouvaient  inondées  par  les  bordes  ta'' 
tares  et  en  proie  à  leurs  ravages ,  la 
Pologne  se  voyait  également  menacée 
dans  sa  puissance.  Les  chevaliers  tru- 
toniques  et  les  chevaJiers  du  glaive 
réunis  (*}  s'arrogèrent  des  droits  sur 

{*)  Dans  le  dou2ième siècle,  Meinbardus 
se  rendit  avec  d<'S  marchands  Je  Brème  ^en 
Livonie,  afin  d*y  prêcher  la  Sol  chrétienne. 
En  récompense  de  ses  efforts,  le  pape  Alexan- 
dre m  le  nomma  (1x70)  évoque  des  pays 
nouvellement  convertis  par  lui.  Son  succes- 
seur, Albert  de  Buxhoir,  obtint  (1204)  da 
pape  Innocent  ni  la  permission  d*instituer 
on  Uvonie,  sons  le  nom  de  Chevaliers  du 
glaive,  une  milice  religieuse  dont  la  mission 
serait  de  combattre  les  païens  op|K>sés  à  la 
parole  de  l'Évangile.  £Ue  portait  une  longue 
robe  blanche,  avec  deux  glaives  rougei  bro- 
dés sur  la  poitrine;  et  les  empereurs  d'Al- 
lemagne la  dotèrent  de  tous  les  privilèges  et 
pnTogalivcs  accordés  à  l'ordre  teutonique. 
Son  premier  grand  maitre  fui  Winno  de 
Khorbach. 

Dans  l'origine,  Tordre  des  chevaliers  du 
glaive  relevait  du  pouvoir  épiscopal  de  Riga, 
auquel  il  devait  sa  création  ;  mais  trop  faible 
pour  repousser  ses  etuiemis,  le  grand  maitre 
Wolkin  Scheiiken  de  Winterstadl  le  réimit 
en  I a 34,  avec  l'approbation  dcGiégoire  XI, 
i  l'ordre  teutonique  de  Prusse ,  dont  il  se 
recomiut  tributaire.  Cette  union  dura  jus- 
<^u'eii  x5i3,  où  l'indépendance  des  cheva- 
liers du  glaive  fut  rachetée  par  le  quarante- 
unième  maitre  iivonien  Walter  de  Plesten- 
berg.  Le  dernier  grand  maître  de  cet  ordre 
fut  Gothard  Kettler,  qui  soumit  entièrement 
et  céda  la  Livonie  à  la  Pologne  par  les  Pacta 
•nbjectionis  dressés  (i56i}  entre  les  mains 


les  pays  voisins,  el  ii 

leurs  poasesaons  une  soprénatie  fr 

natiqueet  sanguinaire.  Les  Pranai 

2ui  résistaient  a  la  loi  de  rOnlreélaiat 
rûlés  vifs,  et  ce  despotisme  rérolM 
ne  fut  tenu  en  échec  que  pv  ledoe 
de  Poméranie  Swientopdk  et  son  fli 
Mestwin  ;  seuls  ils  lutterait  pesdant 
douze  années  contre  «s  momes  ^ 
vahisseuts. 


UTPLUUIGK   DV    «XftmSJIlSMt   U 
LOa  DS  HAfiDSBOlilfi. 


Avec  Fadmissîon  des  chevaliers  !»> 
tonf qttes ,  déjà  si  dangereuse  poir  k 
pays ,  Tinfluence  de  rAUemagoe  devini 
de'  plus  en  pins  grande ,  et  prît  M 
appui  dans  les  fréqnentei  rebti^as 
entre  les  deux  peuples.  Les  gvernf 
ayant  ruiné  les  princes  lécbites ,  as  se 
virent  forcés  aempnrater  de  fortes 
sommes  aui  Allemands ,  et  de  kar 
abandonner  en  échange,  eoimne  a* 
ranties ,  certaines  terres  et  villes.  9it 
suite,  le  nombre  des  Aflemasdss'a^ 
crut  rapidement  en  Silène  et  ds»  la 
Léchie;  il  dépassa  mène  tas  ^ 
d'une  cité  celui  des  natioaws;  et  b 
Luzace  presque  entière ,  Kiosno, La* 
busz ,  Santok ,  firent  bientôt  partie 
des  domaines  engagés. 

Ces  colons  étrangers  cootribuèrent, 
par  leur  industrie  et  leurs  moearshaH 
nétes ,  a  la  prospérité  des  villes  eoa- 
fiées  à  leiurs  soins;  aussi,  forts  d'aa 
tel  résultat  et  de  leur  aocroisscBBcrt 
prodigieux ,  ils  sollicitèrent  la  faroff 
aétre  régis  par  les  lois  allemandes  et 
teuton iques  en  vigueur  ea  SaieoBl 
Magdebourg,  ce  qu  ils  obtinrent;  1250). 
Les  villes  pour  lesquelles  crtte  fc«ar 
fut  accordée  et  qui  se  formerait  en 
espèces  de  républiques ,  élisaient  kaii 
administrateurs  et  disposaient  ettes* 
mêmes  de  leurs  revenus.  Magdebourg 
donna  son  nom  aux  lois  qui  g(lave^ 
naient  la  grande  Pologne  et  fai  ^titt 
Pologne,  tandis  que  celles  delwa 

de  Sigismond  Anguste;  if' devint  »/^ 
duc  de  Kourlande  et  gouvemeiir  pel<— * 
de  la  Livonic.  (  J.  Ldewd,  Histoire  do  "■ 
polonais.) 


(1463),  on  voit  le  wntinientde  la  li 
berté  civile  et  politique  éteint  encoi 
chez  eux  durant  des  sfècles  entiers,  1 
n'était  resté  que  celui  de  l'obéissanc 
passive,  et  cest  sur  cette  base  puis 
unte  qfte  les  tzars  les  plus  habiles  i 
sont  appuyés  constamment  (').  « 

Ayant  ainsi  établi  leur  (tontinatio 
dans  la  Russie,  les  Tatars  fondirent 
en  1340,  sur  la  Pologne  et  la  Bongrii 
Leurs  masses  formidables  cotDptaien 
jus«)u'à  cinq  cent  mille  hommes;  à  I 
vérité,  il  n'yavait  dans  ce  nombre qu 
cent  cinquante  mille  Tatara  ;  le  resl 
se  composait  de  gens  sansateu,  d'i 
venturiers ,  de  bandits ,  enfin  du  rebi 
.  de  toutes  les  nitions ,  aHécbé  par  I 
pillage  promis  par  le  chef  des  horde: 
La  portion  qui  envahit  la  Hongrie  éta 
soumise  aux  ordres  da  kban  Baty,  i 
le  bhan  Baydar  inonda ,  à  hi  tête  d( 
siens ,  la  Polc«ne.  Il  s'atança  sans  ok 
tacle  jusqu'à  Lnblin  et  /awichost,  b( 
ma  ut  partout  le  carnaf;e  et  l'inceiNlrt 
et  ravissant  les  habitants  h  leurs  foye^ 
En  vain  tes  braves  pMatini  de  Krak( 
ne  et  da  Sandomir  votrfarent  lui  rési 
ter  à  Tursk  et  à  Polaniee,  les  barbar< 
étaient  en  trop  grande  supériorité  nt 
mérique  ponr  ne  pas  remporter,  L( 
Polonais  essuyèrent  donc  des  dêfsitej 
et  celle  de  Szydiow  décida  Boleslas  ^ 
diemearé  pendant  tout  ce  temps  inact 
et  tremblant  à  Krukovie,  à  s'enfu 
en  Bolrfme ,  près  de  son  beao-père 
mais  ce  fantôme  de  roi ,  qui  abandoi 
nait  ainsi  ses  États  et  son  penpFe  à 
merci  de  Dieu ,  trouva  son  égal  dai 
Celui  chez  qui  il  venait  chercher  asilt 
il  le  rencontra  dans  les  Karpathes ,  > 
tous  deu\ ,  saisis  d'une  lâche  terreui 

F  rirent  en  toute  hSte  le  chemin  i 
Allemagne,  Les  Tatars  réduisirei 
Krakovieen  cendres ,  et  ne  s'arrétèrei 
qu'en  Silésie. 

Le  salut  commun  rassembla  les  H 
raviens,  les  Silésiens  et  les  chevalie 
teutoniques  ;  et  le  duc  de  Silésie,  nçn 
te  Pieux ,  issu  de  la  race  des  Pias 
prit  le  commandement  de  cette  a 
mée ,  composée  de  trente  mille  cor 
battants.  Mais  les  Tatars  en  avaie 

(*)  F.  de  Raumer,  Chuie  de  Ii  Pulogi 


u 
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cent  mille,  et  cette  fois  encore  le 
nombre  l'emporta;  le  duc  périt  à  la 
bataille  sanglante  de  Liegnitz ,  en  char- 
geant lui-même  à  la  tête  de  ses  pha- 
langes; et  cette  défaite  fut  des  plus 
fetales  pour  les  destinées  de  la  Po- 
logne. 

Las  de  rapines  et  de  meurtres ,  le 
khan  Baydar  quitta  la  Silésie  et  opéra 
sa  Jonction  avec  Baty ,  qui  s'était  mon- 
tré son  digne  émule  en  Hongrie.  Bo- 
leslas  revint  alors  en  Pologne ,  et  res- 
saisit (1242)  le  sceptre ,  dont  son  oncle 
Conrad  avait  pris  possession  en  son 
absence  (*). 

IHTKETBITTtOir   DO    PAPE  tSKOCSNT   ICI.  — - 
DAirXEIi,   UVIQUB   EOI   EnSSEEV. 

1246.  Le  pape ,  dont  le  pouvoir  éga- 
lait, à  l'occident,  celui  de  Gen^his- 
Khan  à  l'orient ,  entreprit ,  d'après  le 
triste  état  où  se  trouvaient  les  peuples 
russiens  soumis  au  rit  srec ,  de  mettre 
les  circonstances  à  pront  pour  étendre 
encore  son  influence.  Engagée  avec  ar- 
deur dans  la  lutte  entre  Tes  Guelfes  et 
les  Gibelins,  la  cour  de  Rome  prouvait 
alors  combien  elle  était  puissante,  et 
de  quels  moyens  divers  elle  disposait 
pour  obtenir  la  docilité  et  commander 
au  besoin  l'obéissance.  Dû  Vatican, 
Innocent  III  paraissait  vraiment  régner 

(*)  Un  long  espace  de  '  temps  après ,  en 
ia6o,  lesMogoU  qui  s'étaient  fixés  en  Rus- 
sie, inondèrent  de  nouveau  la  Pologne; 
Krakovie  se  vit  pour  la  seconde  fois  livrée 

1)ar  eux  aux  flammes ,  et  le  pusillanime  Bo- 
eslas  prit  encore  la  fuite.  Depuis  cette  épo- 
3ue,  ce  fléau  ne  cessa  de  ravager  le  pays 
ans  les  contrées  de  Kiiow,  delà  Wolhynie, 
de  la  Podolie  et  de  la  Russie  rouge;  mais  les 
invasions  qui  suivirent  les  premières  ne  furent 
pas  aussi  terribles,  les  bordes  s*étant  divi- 
sées. La  borde  de  Kapischak,  qui  s'établit 
entre  le  Don  et  le  Volga ,  près  de  la  mer 
Caspienne,  causa  de  toutes  le  plus  de  rava- 
ges en  Slavoiiie. 

Du  règne  de  Boleslas  V  à  celui  de  Stanis- 
las Pouialowski ,  on  compte  jusqu*à  quatre- 
vingt-onze  invasions  de  Talars.  La  base  de 
rcxistencc  du  ]>ays  de\ait  être  bien  forte , 
puisqu'elle  survivait  à  des  catastrophes  ca- 
pables de  renverser  l'État  le  mieux  organisé. 


à  lui  seul  sur  toute  l^EoroM  eattioi- 
gue  ;  et,  tandis  qu'e&e  s'cnhyait  àa 
invasions  tatares,  lui  ne  txssaSX  de 
prêcher  les  croisades,  disposant,  su- 
vaut  son  gré ,  des  pays  et  des  natioiii 
qui  ne  courbaient  pas  leor  front  sooi 
la  suprématie  du  soocessoir  de  saiot 
Pierre.  Deux  pouvoirs  aussi  redoo- 
tables  Tun  que  I  autre  domiaaieiit  Je 
monde  entier ,  les  anathèma  du  s»iit- 
siége  et  le  glaive  mogoi. 

Les  peuples  que  les  Tatars  (ifri* 
maient  tournèrent  leurs  ngaiés  vers 
Rome ,  espérant  trouver  dans  son  in- 
tervention un  moyen  de  salot;  et  Toc- 
casion  tant  désirée  par  le  woveiaiB 
pontife  d^opérer  une  conversion  dans 
les  terres  russiennes  se  présenta  este. 

ht  duc  Daniel  Romane vicz,apris 
tous  les  orages  qui  avaient  ass^  sa 
ieunesse ,  était  parvenu  à  possédffHa- 
licz  et  à  contenir,  à  force  de  modéia- 
tion ,  la  turbulence  des  boyards.  Par 
suite  d'alliances  avec  plusieurs  kntaa 
russiens ,  Kiiow  fit  partie  de  ses  pos- 
sessions, et  il  ga^  égalemeol  Lu* 
blin  sur  la  Pologne.  Mais  tant  de  sie- 
cès  ne  servaient  qu*à  lui  rendre  plus 
amère  Tobligation  de  slndiner  devant 
^  le  joug  ïûojsol  ;  et  pour  édiap|ffî aune 
telle  avanie ,  il  proposa  Funicii  avec 
rÉglise  romaine,  favorisant  ainsi  de 
lui-même  les  désirs  du  saint-siége,  qà 
voyait  d*un  œil  chagrin  rélèpatioBd'na 
prmce  du  rit  grec.  Innocent  IV,  oo■^ 
suivant  les  projets  de  son  prédéos» 
seur ,  n'eut  garde  de  refuser,  et  s'cm* 
pressa  d'envoyer  un  légat,  qni  coorooM 
Daniel  en  qualité  de  roi  russicn  (1246)* 
Le  but  de  celui-ci  ne  fut  pas  atteint, 
car  il  espérait  des  secours  réels  contre 
l'ennemi ,  et  non  un  vain  titre;  coflunc 
ces  secours  ne  paraissaient  pas,  il  ne 
tarda  point  à  rompre  toutes  reUtio^ 
avec  le  Vatican,  pour  en  forroer.de 
plus  efficaces  avec  la  Pologne,  la  Bon- 
grie  et  les  membres  de  l'ordre  Tcuto* 
nique. 

A  Daniel  succéda ,  non  sans  quel- 
ques difficultés ,  son  fils  Lev  Dani<- 
lowicz;  il  gouverna  les  vastes  pni 
qui  s'étendent  de  l'einboudjure  «« 
Dnieper  au  San  :  malheurcusenif ol  » 
n'eut  point  les  talents  de  son  père. 


)LOâNË.  8S 

Ile  la  Lithuanie  «t  île  la  SamoRitie;  maîi 

es  une  telle  élévation  lui  valut  bientôt  J'i- 

le  nimitié  des  autres  princes,  et  Daniel 

iie  de  Halicz ,  d'accord  arec  l'ordre  Teu- 

U  touique,  souleva  contre  lui  les  princei 

s,  russo-lithuaniens,  ses  nereiu,  ainsi 

is-  que  les  ladzvin^ues,  les  Samogitiens 
et  les  Kurons.  Pressé  de  toutes  parts, 

u-  Mindowe  recourut  à  la  cour  de  Borne, 

er-,  dont  l'appui  ne  manqua  pas  au  païen 

les  qui  promettait  la  conversion,  fnno- 

un  cent  IV  lui  accorda  doue  la  couronne 

ut  et  le  fit  sacrer  roi  catholique  à  Novo- 

,  Krodek ,  une  de  ses  conquêtes.  Mars 
les  rapports  de  Mindowe  avec  l'Église 

"  romaine  amenèrent  aussi  l'interven- 
tion dans  ses  affaires,  pour  les  exploi- 

ia-  ter  à  leur  profit,  des  rusés  chevalien 

10-  teutoniques;  ils  firent  tant  par  leurs 
a,  intrieues  et  leur  mauvaise  foi,  que, 
ne  peu  de  temps  après,  Mindowe  revint 

11-  -  au  paganisme.  Cette  décision  releva  sa 
le,  puissance,  que  les  traités  avec  le  ca- 
lui  tholicisme  avaient  affaiblie;  la  Lithua- 
lo-  nie  et  ia  Samogitie  se  levèrent  pour 
ice  lui,  et  furent  imitées  par  les  Prussiens, 
rec  les  Kurons,  les  Lettons  et  les  ladz- 
ns  vingues.  Mindowe  pilla  alors  la  Livo- 
i  à  nie,  la  Mazovie,  Smotensk,  Czemié- 

chow,  Novogrod  la  Grande,  et  fonda 
10-  pour  lui  et  ses  successeurs  la  monai- 
[ii>  cbie  lithuanienne, 
ïre  Quand  arriva  sa  mort,  la  Lithuaiiie 
me  retomba  dans  une  espèce  de  chaos; 
du  mais  ce  même  caractère  païen  qui  avait 
!n-  fait  la  force  de  Mindowe  soutint  en- 
la  core  pendant  longtemps  sa  création. 
Ta-  Les  Tchoukhons  ,1es  Finlandais  et  les 
ter  Lapons  furent  les  premiers  à  succom- 
ir ,  ber  et  à  subir  le  joug  des  Teutoniques  ; 
ib-  les  Prussiens  et  les  ladzvingues  par- 
Dc-  tagèrent  plus  tard  te  même  sort.  La 
esc  Lithuanie  seule  demeura  le  refuge  da 
JTS  rindépendance  païenne,  et,  à  la  nau- 
!  la  teur  de  sa  position  difËcile,  sut  tron- 
?0-  Ter  en  elle  des  forces  redoutables  pour 
fat  défendre  le  culte  et  la  liberté  des  temps 
anciens.  Néanmoins,  ses  relations  con< 
et  tinuelles  avec  les  princes  et  les  États 
issi  nisslens  auraient  amorti  bien  plus 
ns.  promptement  l'action  du  paganisme, 
ve ,  si,  dans  ces  contrées ,  les  fidèles  latins 
se,  n'eussent  pas  ressenti  la  même  hain* 
de  pour  1»  grecs  que  pour  les  paJeoi. 
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1364.  Le  ma]heareui  peuple  mâz* 
Vf ngue  «  baOotté  longteoms  entre  lei 
menées  des Teutoaiques, liodlffëreace 
des  Polonais,  les  invasions  des  Rus- 
siens  et  la  jalousie  des  Lithuaniens  » 
excitait  rînimitié  ou  le  dédain  de  tout 
ses  voisins. 

Du  temps  d'Hérodote ,  ce  oeupte^ 
qui  s*étenait  par  la  suite  jusqu  en  Va- 
lachi'e ,  se  tenait  avec  d^autres  tribus 
aux  approches  du  Dnieper.  Ovide,  exilé 
par  reinpereur  Auguste  et  vivant  au 
milieu  d^euiç ,  sur  les  bords  du  Dnies- 
ter, mentipnne  leur  adresse  à  tirer  de 
Tare.  Dans  lequatrièoiesiècie,  les  Huns 
ayant  envahi  la  Valachie  et  la  Pannonie 
(Hongrie),  les  ladzvingues  abandon- 
nèrent leurs  colonies  sur  la  Fischa  et 
lé  Danube,  et,  traversant  les  Karpa- 
tbes,  vinrent  s'établir  dans  la  Pod- 
lachie. 

L'historien  Dlugoss  dit  qu'ils  res- 
semblaient beaucoup,  par  la  religion  et 
les  mœurs,  aux  Litouaniens,  Samogi- 
^  tfens  et  Prussiens,  dpnt  ils  diÔeraient 
par  ridiomé.  Habitait  les  forêts  ou 
des  pays  (narécageux ,  oe  peuple  avait 
rhabitude  de  guerrover  avec  ses  voi- 
sins, et  fut,  après  des  chances  diver- 
ses ,  conquis  et  incorporé  à  la  Pologne, 
audixièmesiècle,  par  Boleslas  leGraad. 
Durant  ranarcliiequi  mina  le  royaume 
dans  TannÀ  1038,  leducdeMovogrod 
laroslaf ,  longeant  le  cours  du  Boug, 
^  envahit  le  pays  iadzvingue  jusqu'en 
Mazovie,et,  à  la  place  dfes  habitants 
qu'il  emmena  en  grand  nombre,  mit 
des  colons  russiens.  Selon  Naruszewicz, 
les  ludzvingues  payaient  alors  tribut 
à  la  Pologne,  et  les  princes  russiens 
qui  les  goqvernèrent  ensuite  devinrent 
également  ses  tributaires. 

En  1241,  quand  la  natioa  lithua- 
nienne, proCtant  de  l'oppression  des 
princes  russiens  par  les  Tatars  mo- 
gols ,  s'empara  des  châteaux  forts  de 
Brzesc,  Mielnik,  Suraz,  Drohiczya, 
Bransk  et  Qielsk  en  Podlachie,  les 
ladzvingues  passèrent  sous  sa  domi- 
nation. La  Pologne,  affaiblie  par  les 
divisions  qui  régnaient  entre  ses  prin- 
ces,. ne  put  défendre  ses  droite;  mais 


ptas  tviBQhriHf 
treuntenneauj 
▼ingues  diri^^»ctt 
▼ie,  à  rinst^tfion  éa 
Après  avoir  convoqué  h 
pava  la  Wistule pro  éeZnvkkosl,  A 
lenr  livra  bataille,  le  tt  jna  11S4.  La 
lutte  fut  acharnée,  es  les 
giies,  qui,  à  Feumple de  Ison 
très  les  Gotbs,  eroyaiot  à  li 
tion  des  âmes,  c<Muhiliifcrtjujy!î  li 
mert  :  ils  furent  ton  paies  aa  tt  d» 
répée;  à  peine  qnc^cs  «siBs  ^«if> 
fuirent  dans  les  bois,  as  ils  as  !»• 
dèrent  pas  à  périr  aussi  de  misère.  Ijes 
Polonais  coloBisèivnt  la  terre  de  La- 
kow,  dédaignant  de  disputer  afers 
aux  Lithuaniens  les  désevis  4t  h 
Podlachie. 

.  Ainsi  disparut  eette  natioadcsladi- 
vîngues,  dont  la  tiaee  ném  se  per- 
dit dans  l'histoire  et  dans  les  tradi- 
tions populaires.  Les  tombes  seoiss 
et  les  défenses  élefées  sons  Pombrass 
des  forêts,  aux  bords  àm  Ibovcs, 
rappellent  asi  hmcs  «ngtawles  f  *> 


MM|« 


'  1279.  A  part  cette  ex[ 
las  V  fut  unsDuverainooi 
et  qui  ne  sut  ni  faire  du  bien  an  pans,  ai 
relever  sagloire,  nidéfeadreseedrettL 
11  mourut  après  cinqnante-deux  ais 
d'un  règne  que  rhistoite  a  ewcsirtn 
aux  époques  de  calanutés  el  ée 
très  pour  la  Pok^gne. 


Le  p^cte  de  chasteté  de  la 
Cunégonds«  si  fidèlement ohserré par 
son  époux,  laissa  le  tréne  sans  bévitifr 
direct,  et  le  neveu  de  Boleslas^Umk 

'(*]  Après  rextermîiiatîoa  des  bdnin* 
gues ,  la  Podtachi*  subit  ittocnsÎTODeot  b 
dçminatioa  des  Lithiianiens ,  des  Mazovicss, 
des  Polonais  et  des  Tcutooiqucs-  Mais  bi 
LilfcaanieRs  h  gardèrent  en  demicr  lifo* 
jusqu'à  runioD  de  la  Lîtknaiiie  i«<rc  la  Po- 
logne, effectuée  loiis  Whdtd»  Jagcllsa. 
(Swicncki,  DcscrtplÎMi  de  rancnnae  P»* 
logne.) 


■ufr  Henri  IV,  dit  ]fl  Prabe.  Virtqat  ne  sê 
léea  tint  pai  pour  batto,  et,  cbanaeant  de 
pré-  i^stème,  as  rallia  à  la  cause  Se  l'Iiiri- 
[que  tier  légitime,  Wladiilas,  qui,  avea  sob 
itri-  aide,  parTiot  h  l'empaTérâe  Krakovie. 
!  dd  Mail  les  Silétiena  ne  l'y  laiiièrent  pas 
iTB'  longtempt,  il  fut  forcd  de  prendre  la 
vita  fuite.  Pour  wrerott  de  complication  s. 
à  la  HeDti  vint  à  mourir  et  laiua  le  ducbe 
qui.  de  Krakofie  à  Przemyalaa,  doo  da 
«no-  Posen;  celui-ci  m  mit  ëd  poBseisioa 
d  il  du  cbSteau  royal, 
imia  Un  incidentaiiez  bizarre  surgit  tout 
iiic«  à  coup,  quand  la  lutte  pour  le  pouvoir 
ona-  souverain  allait  se  continuer  avee  un' 
I  du  nouveau  degré  d'acbamement ,  et  ce 
mer  fut  la  veuve  de  Leazek,  GrifBne,  qui 
lient  )e  fit  nattre.  Aucun  dei  eonipétiteurs 
itth  en  préaence  ne  lui  wuriait,  et,  afin  de 
pul-  conserver  plus  sdrement  les  avanta^ 
oyer  de  son  douaire,  elle  entreprit  de  faire 
rad,  passer  la  couronne  aur  la  tête  île  soii 
reveu ,  le  roi  de  Bohême ,  Wenceslas. 
ra  la  Elle  produisit  donc  un  teatament  si- 
rent  mule  de  Leszek  le  Noir  qui  l'instituait, 
uria  elle  Grifline ,  légataire  universelle  des 
ans  blena  personnels  du  feu  roi,  ainsi  que 
elle  dos  du<:béa,  puis  disposa  du  tout  en 
i  ne  faveur  de  Weneealas  et  s'en  fut  mou- 
fuite     rir  en  Bohénw. 

«use  Bientût  pnrut  dans  le  pays  one  ar- 
e  tea  mén  formidable,  sons  lecommande- 
raite  ment  de  l'évéque  de  Prague,  Tobie; 
avec  les  places  fortes  s'ouvrirent  presque 
use ,  tans  difRcultés  devant  lui  ;  car,  pendant 
jnai-  ce  temps,  Wlatfislas  Lokiétek  s'empa- 
rait du  ducbé  de  Sendomir.  et  Prze- 
tour-  myslas,  plus  inquiet  des  droits  de  l'ii^ 
mais  ritier  l^itime  que  des  droits  très- 
I  d»-  douteux  de  Wenceslas ,  n'opposait 
qu'une  bien  faible  résistance. 

Le  règne  de  Wenceslas,  si  toutefois 
Kl  on  peut  appeler  règne  les  excursion! 
coDtinuetteB  de  ce  prince,  de  Bohémi 
in  Pologne  et  de  Pologne  en  Bohême, 
rêve-  ne  fut,  durant  quatre  années  (139I' 
iétek  1S95),  d'aucune  importance  rèeHe  poui 
re  de  le  pays.  Wladislas  le  cliassa  mémi 
ipaul  deux  fois  deKrakovie,  malgré  l'sppu 
ïndo-  que  prétait  il  Wenceslas  un  ennem 
Jino.  mré  de  la  Pologne,  le  margrave  A 
Kra-  Brandebourg ,  Othon  le  Long  ;  mais  h 
bers,  fatalité  qui  pesait  sur  la  destinée  di 
Hlau,     brave  Wladnlaa  Tèlo^otil  aamoeen 


es 

d*un  tr6iie  qu*il  Voaiftit  rendre  grand 
ttt  glorieux  f  et  de  nouvelles  invasions 
des  Tatars  et  des  Lithuaniens  vinrent 
arrêter  ses  suceès. 

La  Pologne  changea  à  cette  époque 
de  face  :  au  duc  de  Lenczyca  Kasimir, 
tué  à  une  bataille  contre  les  Lithua- 
niens, succéda  son  frère  Wladislas 
Lokiétek  ;  le  duc  de  Poméranie  et  de 
Dantzig  Mestwin  laissa  en  mourant 
son  dudiéà  Przem}[slas  ;  et  Boleslas  VI, 
duc  de  Plock ,  devint  rhéritier  du  du- 
ché de  Mazovie,  vacant  par  le  décès  de 
son  frère  Conrad  Par  suite  de  ces  di- 
•verses  mutations,  la  Pologne  se  trouva, 
à  Texception  de  la  Silésie  et  de  quatre 
petites  principautés  kuiaves,  entre  les 
inains  de  trois  princes  influents ,  Bo- 
leslas YI,  Wladislas  Lokiétek  et  Prze- 
myslas. 

1296.  Przemyslas,  le  plus  puissant 
des  princes  auxquels  les  événements 
avaient  confié  les  destinée^  de  la  Polo- 
gne, et  qui  réunissait  sous  son  sceptre, 
les  principaux  duchés,  résolut  de  laire 
valoir  enun  d*une  manière  décisive  ses 
droits  '  à'  la  couronne.  Saisissant  un 
moment  où  les  vœux  de  la  nation 
étaient  propices  h  ses  projets,  il  se  fit 
sacrer  avec  son  épouse  Rixa ,  fille  du 
roi  de  Suède  Waldemar,  par  Tarche- 
véaue  de  Gnèzne,  le  26  jum  1295,  en 
présence  des  évéques  de  Krakovie,  de 
Kuiavie,  de  Posen,  de  Breslau,  et  des 
hauts  dignitaires  ou  barons  de  la  grande 
Pologne.  Au  moyen  de  cette  solennité, 
les  souverains  polonais  furent  revêtus 
de  nouveau  par  le  pape  Boniface  YIII 
du  titre  de  roi,  qu'ils  avaient  perdu 
deux  cent  vingt-cmq  années  aupara- 
vant, lors  de  rexconimuuication  de 
Boleslas  IL  Du  sacre  de  Przemyslas  à 
la  chute  de  la  Pologne  (1795),  il  s'é- 
coula une  longue  période  de  cinq  cents 
ans! 

Mais  ce  règne ,  qui  semblait  devoir 
terminer  les  malheurs  du  pays  et  lui 
ouvrir  une  ère  nouvelle,  réveilla  Fini- 
mitic  des  chevaliers  leutoniques ,  qui 
s  emparèrent  de  la  Poméranie,  et  sur- 
tout celle  des  antagonistes  nés  de  la 
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Pologne,  c*est-à4in  des  margntfei  dt 
Brandebourg.  De  tout  temps  ils  n'en- 
trevirent d'dévation  possible  «pie  sur 
ses  ruines ,  et  leur  fa(joa  de  penser  à 
cet  égard  ne  se  transmit  qoe  trop  fidè- 
lement chez  eux  de  soaverùn  ea  sou- 
verain, jusqu'à  ce  aa'die  amealt 
l'affreuse  spoliatioD  doot  se  ren^ 
rent  complices  deux  autres  États  voi- 
sins ,  le  partage  de  la  Mojw.  S'a- 
percevant  que  le  royaume  renaissait 
sous  Przemyslas,  ils  résolurent  de  frap- 
per le  monarque  afin  d'attëadre  en- 
suite la  nation,  et,  flattant  avec  an  art 
infernal  les  vanités  blessées  de  qod- 
ques  seigneurs  polonais,  ils  prvÎB* 
rent  à  nouer  une  conjuration  regieide. 
Les  fêtes  du  couronnement  doFueot 
encore ,  et  aux  tournois  célébrés  à  Ra- 

gozno,  où  Przemyslas  se  trouvait  alers, 
ottait  dans  les  ^irs  le  drapeau  oatio- 
nal ,  avec  cette  devise  consacrée  ta 
roi  :  ReddidU  ipse  $dfu  àMaa  si- 
gna Pokmis.  Après  une  journée  toute 
de  plaisirs,  Przemyslas  reposait  d^on 
profond  sommeil,  quand  lesasasm» 
pénétrèrent  dans  sa  chambitetielnp- 
pèrent;  éveillé  en  sursaat,  le  roi  se 
défendit  d'abord  vaillammeot,  mats, 
pérdsant  tout  son  sang,  il  tomba  l«a- 
tôt  percé  de  coufis  et  sans  vie.  Les 
meurtriers  étaient  le  margrave  d'An- 
hait  Jean  de  Brandebonre*  Téketea 
Otfaon  le  Long ,  et  Jean,  fils  du  duc  de 
Conrad ,  tous  les  trois  nevesx  de  la 
victime.  ^ 

Cette  catastrophe  arriva  le  meroe» 
des  Cendres  V  6  février  1»6  (*). 

(*)  Le  peaple,  toujours  disposé  à  eniif 
au  menreiUeuz , attribiu cette BonnoM 
à  la  v^igeance  du  ciel.  Pnemjsbi.  taatt 
duc  de  la  grande  Pologne,  a«ii  fp**,** 
premières  DOoes(ia73)  Luidgtnli,  ■«» 
du  duc  de  Stettin  Bamim;  mas  èànat 
ardemment  un  héritier,  que  Imà^r^^ 
pouvait  lui  donna,  et  séduit  pirleichtfWi 
de  la  princesse  de  Suède  Eisa,  il  prit  telle- 
ment son  épouse  en.  horreur,  qa^  l>  " 
étouffer  par  ses  femmes  au  ehitesBdePoiMt 
en  taSS.  L'histoire  de  la  pauVreLuvIprac 
TÎctime  des  principes  barbares  àa  àaki 
demeura  dans  la  mémoire  dn  prapk.  cl  ■ 
le  repentir,  ni  toutes  les  foadiiioof  pM'i 
du  roi  ne  panrinreiit  à  cffiHff  »■  «n*^ 


de  1Ï91  à  1395,  fut  de  uouTeau 

clanié  rai  de  Poloene.  Il  n'était  p 

fs\as,     tant  pas  destiné  a  y  vivre;  car  a 

;ée  de     aroir  contemplé  d'un  œil  indiffé 

clama     les  invasions  du  duc  de  Bugen, 


Bugen,  i 

toute  que  celles  du  duc  russien  Léon  et 

de  la  Lithuaniens,  la  peste  qui   éclaL 

ais  ce  força  à  quitter  le  pays  et  à  confiei 

en  Si-  rtoes  du  gouvernement  à  un  liei 

and  à  nant  du  rayaume,  nommé  Irycz 

re  les  Silésien  d'origine.  Wenceslas  se  i 

ouilIé  dit  à  Prague  avec  son  épouse  Rixa 

sous  mie  du  feu  roi.  Au  milieu  des  cala 

chait.  tés  qui  assiégèrent. la  Pol(^e  en 

icapa-  temps,  on  parvint  cependant  à  r« 

a  des  vrer  Lublin   sur  les  ïtussiens  t 

iquié-  améliorer  l'état  financier, 
bords 

rassal       t'uiif  wliiiiiilii  au  juiiiu  bi  koi 
.S'é- 

omé-        1300.  Le  malheur  avait  mdri  V 

laient  dislas  Lokiétek,  et  il  comprit  par 

ts  les  tement  que'le  meilleur  appui  etai 

nt  se  pouvoir  qui  élevait  ou  renversait  à 

tre  le  gré  les  rois  et  les  empereurs.  L'o( 

xhie.  sion  seprésentait  favorable  pourson 

:t  do-  ses  dispositions  ;   et    le   pape   it( 

it  fa-  face  VIII  ayant  décidé  de  célébrei 

Wla-  début  du  siècle  par  un  jubilé ,  Wlai 

exte,  las  se  rendit  secrètement  à  Rome, 

issait  remplit  avec  la  plus  grande  ferveur 

uvait  pénitences  imposées  par  l'Église  ;  rr 

es  et  le  prince  lier  et  digne  ne  tnrda  pa 

inner  remplacer  l'Iiumble  pèlerin ,  et  le  p 

9  ses  tife  ne  parut  pas  voir  avec  répugna 

rt  et  les  nécociations  essayées  près  de 

fois  par  Wladislas.  D'anciennes  dissiden 

•s  se  existaient  déjà  entre  le  saint-siége 

fou-  Wenceslas,  au  sujet  de  la  Hongr 

It  les  en  outre,  le  pape  était  froissé  de 

>sen,  réunion  de  trois  couronnes  sur  la  ( 

rétre  de  ce  prince ,  roi  à  la  fois  de  Hongi 

lis  se  de  Bohême ,  en  vertu  des  droits  p 

Mais  venant  de  sa  mère  Cunégonde,  et 

Wla-  Pologne.  Boniface  parla  doar  à  Wi 

i  en  ceslas  de  générosité ,  de  modestie , 

ïs  un  voulut  lui  faire  abandonner  quelqu 

unes  de  ses  possessions  ;  mais  les  i 

que  tances ,  à  cet  égard ,  du  légat  cardi 

d'Ostie  furent  fort  mal  reçues  du  tri 

-inin  Souverain.  De  part  et  d'autre  les 

idont  prits  ^s'aigrirent,  et  bientôt  Bonlf 

rompît  ouvertement  ;  après  avoir  eut 


<t6ntràWebces1al  TbeoufHin  8t  Vtm- 
jwrear^l'Allemagoe,  il  EeUéclm  for'- 
inellein«nt  en  TaTcur  de  Wladtslas ,  'bt- 
tant  défense  t  son  conipétiteur  de 
prendre  le  titre  de  roi  de  P»logiie, 
litre  dont  il  s'était  frauda leuse ment 
emparé  jusque-là.  Et  au  cas  où  il  pcw- 
bédenit  quelques  droits  à  la  couronne 
polonaise ,  dissit  )e pspe diss «a  lettre, 
Il  démit,  avant  tout,  les  faire  nlirir 
■il  la  cour  de  Rome. 

Wladislas  avait  complitementattdnt 
le  but  de  son  pèlerinage. 


i3o5-i3}}. 

Joyeux  d'une  telle  réussite,  il  quitta 
Rome,  et,  appuyé  de  son  ami  lie  pa- 
latin hongrois  Ainédée,  s'avança  vers 
la  Pologne ,  où  l'appelaient  des  vœux 
nombreux.  La  prise  de  Wisliça  et  de 
Lelow  eut  pour  effet  de  grossir  encore 
les  rangs  de  ses  déCcoseurt;  et  cette 
fois,  le  sort,  las  appareounent  de  le 
Mrsécuter,  sembla  venir  à  «on  aide. 
Wencealas  mourut  en>poisomié(130â), 
du  moins  on  le  suppose,  par  les  par- 
tisansdela  maison  impériale,  qui  vou> 
lait  s'emparer  de  la  BobémeC).  Wla- 
dislas  Lokiét^k  rentra  donc  enSa  en 
possession  de  son  patrimoine  royal , 
et  put  utiliser  l'expérience  et  la  matu- 
rite  qu'il  avait  puisées  à  l'école  de  l'in- 
fortune. La  Pologne  célébra  avec 
efj'usioa  son  retour,  véritable  fête  de 
famille. 

Les  affaires  étaient  malheureuse- 
ment encore  bien  embrouillées,  tous 
les  ennemis  du  pays  paraissant  s'étrie 
concertés  pour  hâterrheurede  sa  ruine. 

(*)  Cette  lupposttitn  éuit  d'iuUi»  plui 
vniKoibbtblE  que  11  suile  U  jusiilU.  Le  lïli 
durDiiWeucoluVifut  èedeoieat  auasainé  à 
OliiiùllUDiuipluttard,  EU  ilo6,eiropiiiiou 
accus*  encore  de  ce  meurtre  l'empereur 
d' AI leinSEoe  Albert ,  ta  tojant  quelemprei- 
KiDtDl  il  mil  i  duuon'  pour  roi  i  la  Bo- 
hême Kodolplie,  Gli  d'Albert  d'Autridie. 
Weacfslu  était  le  dernier  dei  priuces  d'ori- 
gine ilave  qui  gouicrnèrenl  pendant  lix  an- 
nées,  comme  ducs  ou  comme  rois.  Ici  pro\iD- 


.DONC. 

'  «rlMC  sdifit  nn  BmAs  tmA  t 
BifTérmU  d«  cMe  de  sn  prMé 
Murs  ;  et ,  ^oiqiN  paten  «  permil 
clei-{é  de  préchtf  dm  m  potsesti 
la  foichrétienfle,  lai  fstsantniéiiM  I: 
des  églises  à  Wilna  et  à  Norogru 
adapu  aux  lois  et  am  itstuts  ni» 
le  mtème  ftodal ,  ^ns  hs  Allemi 
avaient  introduit  en  KoarlaiKtt  ei 
LiTonte;Hnalsillebau>ttr  l'otlligl' 

fersonnelle  des  kniac  ^princes)  e 
ordre  équestre  lithDaaîen,  en  | 
tie  ruBsien.  C'est  ainsi  ijub  Giédy 
fbnda  l'État  liihDanien  par  la  doi 
influence de«  arniesM  des instltutic 
et  devint  maître  des  terres  russitni 
Les  eniiemlB  communs ,  te  but 
biproqiie  et  les  n'mpathies  personnt 
rapprochèrent  Lokiétdi  de  Giédni 
Lors  de  la  conclusion  d'un  traité  ( 
liance  défensive  et  oflbnstve ,  les  d 
monarques  nouèrent  des  relations 
core  plus  intimes  par  te  mariau 
leurs  infants.  Le  prince  rofai  K 
mir  épousa ,  en  ISIS,  la  pnnces» 
thuanienneAnne  AldoQB,  qui  Rt 
eatrée  splendide  en  Pologne , 
die  fut  suivie  de  vingt-qiiatre  ti 
captifs,  enlevés  à  la  patrie  par  les 
thuaniens  dans  les  difl'érentes  euei 
précédeoles,  et  rendus  à  la  libe 
C'était  la  plus  bétie  partie  de  sa  ri 
dot  (')■ 

GrBce  h  cette  alliance,  Wladl 
put.  tenir  tête  h  ses  ennemis  et  soi 
nir  plus  avantageusement  fa  lutte,  d 
laquelle  on  vit  dès  lors,  d'un  côté, 
chevaliers  teutoniques,  tesMazovii 
les  firandeboul-geois  et  les  Boliéir 
et,  de  l'autre,  la  Pologne  et  \à 
tbuanie. 


13S1.  Rien  ne  pouvant  Conteoft 
traliisons  de  l'ordl-e  Teutoniquè, 
guerre  sérieuse  devenait  inévita 
Mais  avant  de  confier  le  sort  du  | 
à  la  pointe  de  sdn  £pée,  le  pru( 
Wladislas  résolut  d'assurer  sa  fou 

(*)  Al'occailen  de  ce  niari»g«,  le  M 
kiétek  ii»iilii>  l'ordre  de  l'Ailla  blanc, 
néglige  pendanl  plutieun  Mèclcs,  fui  r 
en  viguew  (i  7^5}  i  T)  Lixia  pu  Âupitl 
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rîntériear  ptr  une  union  eotie  le  pon- 
troir  royal  et  la  nation;  et,  dans  oe  but, 
eonToqua  une  diète  à  Cheodny ,  afin 
de  s'entendre  arec  les  évéques'  et  les 
Inrons  sur  les  divers  besoins  du  royau- 
me, et  y  pourvoir  avec  leur  assistance. 
Premier  eoncrès  vraiment  national 
et  modèle  des  diètes  futures,  si  la  diète 
de  Chenciny  ranpelait  sous  quelques 
rapports  l'assemnlée  de  Lenczyça ,  en 
1180,  elle  dut  à  Wladislas  de  renfer- 
mer beaucoup  nlusd*élémentspatrio* 
tiques.  Par  la  sagesse  de  ses  aisposi- 
tions ,  il  sut  créer  chez  la  noblesse  un 
intérêt  plus  vif  pour  la  cause  généra- 
le ;  et,  président  dé  la  diète,  il  donna 
aux  mesures  qui  y  furent  prises  une 
direction  digne  de  tous  éloges.  Son 
grand  art,  ce  fut,  en  étendant  à  tous 
les  membres  de  la  noblesse  les  privilè- 
ges réservés  jusque-là  aux  hauts  digni- 
taires, de  les  rendre  moins  dangereux. 
On  arrêta  pour  toujours  à  Cnenciny 
.  les  bases  fondamentales  de  la  républi- 
que polonaise  et  de  la  démocratie  no- 
biliaire ;  Wladislas  eut  ainsi  la  gloire 
de  rétablir  l'unité  de  la  Lécbie ,  et,  à 
pKsrtir  de  cette  époque,  la  noblesse  en- 
tière forma  le  corps  de  la  nation.  Il 
eût  été  imprudent,  impossible  même, 
d'appeler  les  autres  classes  à  l'exercice 
des  droits  politiques;  car  la  classe  des 
bourgeois,  quoique  recommandable  par 
ses  richesses ,  comptait  dans  son  sein 
trop  d'étrangers  que  les  lois  teutoni- 
ques  régissaient,  et  la  classe  des  pay- 
sans (cmetons)  ne  jouissait  que  d  une 
liberté  soumise  jusqu'à  un  certain  de- 
gré à. la  volonté  des  nobles,  proprié- 
taires des  terres  cultivées  par  elle.  D'un 
autre  côté ,  le  peu  de  défenses  natu- 
relles du  pays  et  l'absence  d'armées 
régulières  rendaient  indispensable  la 
création  de  privilèges,  qu^n  ne  pou- 
vait obtenir  que  par  des  actions  d'éclat 
et  des  services  réels. 

▼XGTOIAB  DB   PLOWCS. 

làai.  I^  roi  ayant  jugé  nécessaire 
de  retirer  au  staroste  Vincent  Szamo- 
tulski  le  gouvernement  de  la  grande 
Pologne,  pour  le  confier  au  prince  royal 
Kasimir,  ce  staroste  appela  1^  cne- 


Talîers  teatonîqMi  dans  k  enr 
pays,  promettant  de  leni  livrer  k 
yerain.  Wladislas,  aprcs  avoir 
comme  nous  l'avons  vu ,  sur  les 
res  de  l'État  avec  ses  représeabnU, 
monta  à  cheval  et  coofut  ao  demt  ^ 
l'ennemi.  La  présence  da  munuque, 
vidllard  septuagénaire  et  doot  les  naal- 
heurs  avaient  encore  plus  (|ae  les  an- 
nées blanchi  la  tête  vénérable,  ntâ  qui 
commandait  avec  tout  k  feo,  touin 
l'énergie  de  la  jeunesse,  seoÉbit  iuft- 
pirer  les  troupes  polonaises  de  ce  ecm- 
rage  qui  double  le  nombre.  Les  denx 
armées  se  renoontrèreot  à  Pbwœ* 
près  de  Brzesc^Kuiawski,  k  37  sentcm- 
ore  isai  ;  la  victoire vcouromiapieiDe- 
ment  lesdraneauxpolooaiSvetksdbeva- 
liers  teutoniques,  défaits  sur  tous  ks 
points,  laissèrent  vingt  milk  des  leurs 
sur  le  cbamn  de  carnage.  Szamotulski, 
repentant  ue  sa  coupabk  oonduile, 
avait  contribué  au  gain  de  la  bataîOe; 
mais  le  pardon  même  du  roi  ne  pot  is 
sauver  :  la  noblesse  de  la  grande  Po- 
logne, indignée,  hacha  eo  morceaux  os 
premier  instigateur  de  la  gooie. 

VIS  i>B  wT.>i>nf.ti  uuÉm. 


1333.  Le  brillant  succès 
Plowce  ne  termina  cepeodmt  point  b 
lutte;  et  les  chevaliers  leotomqttcs 
ayant  repris  roffensiveparroocapatioa 
de  toute  la  Ruia vie,  k  roi  se  disposaiU 
aller  les  combattre  de  nouveau,  qoaad 
la  mort  vint  terminer  une  existence  si 
précieuse  pour  la  Pologne.  Le  dernier 
mot  prononcé  par  Wladislas  LokiM 
fut  l'ordre  à  son  fils  Kasimir  de  pour* 
suivre  à  outrance  les  chevaliers  tes* 
toniques. 

«  Si  tu  mets ,  lui  dît-il  avant  d'ex* 
«  pirer,  quelque  intérêt  à  ton  hooDfiir 
«  et  à  ta  réputation,  prends  garde  de 
«  rien  céder  aux  chevaliers  teutooiqiMi 
'«  et  aux  mai^graves  de  Brandebourf • 
«  Forme  la  résolution  de  t'ensevehr 
«  sous  les  ruines  de  ton  trône,  plotdr 
«  que  de  leur  abandonner  b  P0^ 
«  tion  de  ton  héritage  qu'ils  possèdcst 
«  et  dont  tu  es  responsable  envers  toa 
«  peuple  et  envers  tes  enfants.  Ke  bisse 
«  pas  à  tes  suooesseurs  pn  tel  oonfb 
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r  le  partage  de  la  monardiîe  en  âuébi 

I  par  Boleslas  III  jusqu'au  r^énérateu 

,  de  la  Pologne,  wiailislas  Lokiétek 

,  ne  présente  qu'un  bien  triste  tableau 

i  Au  lieu  d'aiTemiJr  ses  bases  et  so 

t  pouvoir  par  le  progrès  de  la  civilisa 

-  tion,  de  l'industrie,  du  commerce 

-  de  l'agriculture,  enfin  de  tout  ce  qu 
I  compose  la  prospérité  des  nations ,  I 

-  Pologne  t'etoniba ,  par  ce  funeste  mot 
cellement,  dans  son  impuissance  pri 

-  tnitive.  Les  dissensions,  nées  de  l'a 
mour-propreetdesintér^  personnels 
amenaient  sanseesse  des  collisions,  ai 
sein  desquelles  s'affaiblissaient  peu  . 
peu  les  forces  du  pays  et  s'augmentai 
l'inlluence  étrangère.  Le  manque  d 
caractère  des  princes  encourageai 
l'audace  des  grands,  qui,  Gers  de  rao 
pui  que  la  couronne- cherchait  pré 
d'eux ,  empiétaient  continuellement  su 
ses  droits ,  et  jouaient  avec  le  sceptr 
au  gré  de  leur  caprice.  Lokiétek  arrêta 
il  est  vrai,  monientanémeot  ce  tor 
rent  dans  sa  course  ;  mais  le  germe  di 
mal  une  fois  inoculéi  devait ,  après  di 
certains  temps  d'arrêt ,  produire  de 
résultats  bien  déplorables  :  il  donni 
naissance  plus  tard  aut  confédérations 
qui,  converties  en  îoi ,  contribuèren 
à  saper  les  fondements  de  l'antiqui 
édifice  national. 

.  LapernicieuseoeuvredeBolesIasIi: 
fit  relever  la  tête  h  tous  les  ennemi: 


mparèrentdespajssli 
;.  La  Pologne  unie  au 


sance,  sons  recourir  ii  l'appui  des  che 
valiers  teutoniques,  appui  devenu  s 
fatal  pour  elle;  mais  les  ducs,  jalow 
les  uns  des  autres,  ne  savaient  pai 
même  s'entendre  à  l'approche  du  dan 
ger  commun,  et  ils  finirent  par  éln 
victimes  de  leurs  préventions  aveugles 
Comme  partout  ailleurs  en  Europe 
c'était  un  tribut  que  l'imprévoyano 
et  le  manque  de  lumières  payaient  i 
l'expérience. 

Quand  Kasimir  parvint  à  la  puis 
sance  royale ,  les  principes  sur  lesqueli 


u 
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reposait  le  système  gôbtërnemental , 
dans  diverses  coDtrées  de  Porient  et  du 
bord  de  TEuropê,  se  liaient  iutlme- 
inent  à  Taction  des  États  représenta- 
tifs ,  et  surtout  de  Tordre  équestre  en 
Pologne  ou  noblesse  ailleurs.  Les  trônes 
étaient ,  pour  la  plupart ,  devenus  élec- 
tifs par  rextiucuon  des  vieilles  races 
régnantes  ;  et  cet  état  de  choses  en- 
fantait de  fiouvèlles  combinaisons  et 
de  nouvelles  branches prindères.  Déjà 
la  maison  d'Anjou ,  aniée  par  des  lienë 
de  parenté  à  la  famille  de  Wladislas 
Ix)kiétek,  commençait  &  jeter  un  re- 

fard  de  convoitise 'sur  le  sceptre  de 
olognè  ;  et  elle  ajoutait  à  ses  droits 
en  France  et  à  ses  couronnes  des  Deux- 
Siciles,  celle  de  Hongrie.  Peu  satisfaite 
de  ses  comtés  des  bords  du  Rhin ,  la 
maison  de  Luxembourg  attendait  de 
son  côté,  avec  impatience,  que  la  cou- 
ronne impériale  lui  échût  de  nouveau; 
et,  héritière  du  trône  de  Bohême, 
s'emparait  hardiment  du  titre  de  roi 
de  Pologne ,  dont  une  des  plus  belles 
provinces  lui  appartenait ,  la  Silésie.  A 
son  avènement,  Kasimir  (*)  se  trou- 
vait donc  placé  entre  la  bienveillance 
peu  sincère  de  Jean  de  Luxembourg 
et  rintérét  non  moins  suspect  de-la 
cour  d'Anjou. 

&ASXMXR   ik   ORAltl>. 
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Les  débuts  de  ce  monarque  ne  furent 
pas  heureux  ;  car,  dédaignant  le  vœu  de 
la  nation,  ainsi  que  les  derniers  conseils 
de  son  nère,  Kasimir,  afin  d'arriver  à 
la  conclusion  d'une  paix  repoussée  par 
la  politique  du  moment ,  fit  de  grandes 
concessions;  et,  pour  obtenir  que  le 
roi  de  Bohême,  Jean,  renonçât  au 
vain  titre  de  roi  de  Pologne,' il  lui 
céda  la  Silésie  et  toutes  les  terres  po« 
lonaises  que  Jean  retenait  illégale- 
œent.  Il  usa  de  la  même  condescen- 
dance envers  les  Teutoniques  ;  et ,  en 
échange  de  la  restitution  des  terres  de 
Kuia vie  et  de  Dobrzyn ,  leur  abandonna 
la  Poméranie.  Le  traité  de  Wyszogrod 

.   n  Bien  qu'il  fût  le  troisièaie  de  ce  nom, 
Kasimir  voulut  s'appeler  Kasimir  I^, 


ou  'Wissegrad  sur  le  Bafliibe  tlsàs) 
lui  assura  la  eessîon  thi  roi  Jean ,  et 
celui  de  Kalisz(l84d)  relata  les  oon- 
Tentions  faites  avec  les  TeiltODfqueff. 
Le  clergé,  l'ordre  équestre  et  tes  Inmif- 

Seois,  tous  pénétrés  des  vues  politiques 
u  feu  roi,  protestèrent  vivement 
contre  de  telles  dédsions  ;  mais ,  mal- 
gré ces  remontrances  et  le  refta 
formel  dii  dei^,  les  Iraftés  tiDrenl 
bon. 

Mais,  avec  la  réflexion,  Kasimir 
sentit  la  nécessité  de  faire  oublier  as 
pays  sa  faiblesse ,  soft  par  de  nouvelles 
conquêtes ,  soit  par  ramélloration  des 
lois  existantes  ou  la  création  de  mo- 
numents utiles,  et  fi  s'appliqua  fer- 
mement à  atteindre  ce  nut.  Dès  la 
même  année,  la  Polojgne  rentra  en 

Sossession  de  la  Blazovie  et  de  la  terre 
e  Wschow,  auxquelles  fa  Bohême  re- 
nonça ;  il  étendit ,  en  outte ,  tes  fron- 
tières du  côté  de  la  Russie,  occupa 
Halicz,  et  tenta  d'organiser  la  Russie 
rouge  à  l'instar  des  provinces  polo- 
naises. 

Le  royaume  qtle  Hàsimir  avait  à 
gouverner  désormais  se  composait  de 
pays  divers  ;  la  grande  Pologne ,  la  pe- 
tite Pologne,  les  duchés  de  Sléradz, 
de  Lencxyça ,  de  Ruiavie ,  de  Mazovie, 
la  Halicie ,  possédaient  chacun  leurs 
\o\^  et  leurs  règlements  spéciaux.  Les 
maintenir  et  opérer  leur  fusion  dans 
l'action  générale  du  royaume,  telle  fut  fa 
pensée  constante  de  Lokiétds  ;  et  Ka- 
simir, s'il  ne  suivit  pas  la  politique  de 
son  père  (]uant  aux  affaires  extérieu- 
res ,  continua  du  moins,  à  l'intérieur, 
le  système  delà  en  usage.  Versé  dans 
les  matières  de  finance ,  il  sut  donner 
la  richesse  au  pays  et  en  jouir  lui- 
même.  II  fit  bâtir  nombre  de  forts ,  et 
les  villes  les  mieux  construites,  les 
églises  les  plus  remarquables ,  les  châ- 
teaux les  plus  curieux,  ont  presque 
tous  été  écfiGés  sous  son  règne  bien- 
faisant. Il  créa  également  l'université 
de  Krakovie  (1364),  et  obtint  poQr 
elle  la  protection  spédale  du  pape 
Urbain  V.  Soixante  et  dix  villes  et 
bourgs  se  virent  entourés  par  ses  soins 
de  remparts  et  de  murailles;  aussi 
l'historien  Dlugbs2  a-t-il  dit  avec  beau* 
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Ta  k  te  fin  9e  k  dêoxttnit  fi^fcidi 
^it  parvenue  ï  son  apogée.  Le  n 
lant  fn-ince  Olgierd,  successeur  de  k 
père  Giedymin,  aTsit  encore  reculé  î 
iroiitièreadu  rayaume,  quicomprena 
maintenant  tuus  les  pays  situés  depu 
b  Baltique  jusqu'à  fa  mer  Hoii-e.  1 
partage  opéré  entre  In  oonibreux  fl 
de  Giedymin  prouve  toute  l'étendue 
toute  lapui«s>ncedecetÉt(tt:Mondw 
eut  Kiemow  et  Honim  ;  flarymond  i 
çutPinsl(,MozyretunepartledelaWt 
(irnie;  Olglerd  obtint  Krew,  jadis  cap 
taie  de  la  Liihuanie,  a  ver  les  pays  jugqn 
la  BéréEtna;  Kiey£tut  fut  investi  de 
Samogiiie,  de  Troki  et  de  la  Podlachb 
KorVat  obtint  rtovosrodek  et  Wilbi 
wvsfc  ;  Lubart  eut  Wîadimir  avec  Jere 
tatit  de  la  Walhynie,  et  enfln  Jawni 
Wjlna,  avec  Oszmiana,  Wilkomien 
Braclaw.  Ja«-nut  fut  un  momem  grair 
duc  suzerain,  lors  de  la  mort  de  Gii 
dymln,  mais  celte  dignité  ne  tarda  pi 
1  revenir  à  Olgierd. 

Celui-ci  et  Rieystut  eurent  à  faij 
face,  enI843,  aux  forces  coalisées  d'ur 
partie  de  l'Europe,  car  les  chevaliei 
teutoniques,  avidea  de  conquérir  I 
Lithuanie,  proclamèrent  afors  ur 
croisade  contre  le  paganisme  tltliut 
nien ,  et  réclamèrent  l'assiEtance  (] 
Louis  de  Hongrie  et  du  roi  de  Bohélr 
Jean.  Le  margrave  de  Brandeboui 
et  la  plupart  des  princes  allemands  ei 
voyèrent  aussi  leurs  contingents.  O 
eierd  et  Rieystut  se  retirèrent  d'aboi 
dans  rëpaisseitr  des  forets,  brûlai 
tout  à  rapproche  de  l'ennemi,  pu 
fondirent  rapidement,  l'un  sur  la  L 
vonie  et  l'autre  sur  la  Prusse ,  qui  i 
trouvait  prÎTée  de  défenseurs.  Cet 
prodigieuse  armée  des  puissances  réi 
dIcs,  décimée  par  la  faim  et  le  froif 
dut  bientôt  opérer  sa. retraite,  apn 
avoir  essuyé  des  pertes  sensibles. 

La  Russie  formait  à  cette  éponue  u 
vaste  domaine ,  dont  les  Tatars,  les  L 
Ibuaniens  et  les  Polonais  se  disputaiei 
la  possession.  Mais  les  premiers  ctaiei 
bien  affaiblis  par  suite  des  divii^ioi 
arrivées  entre  eux  en  1341 ,  et  par 
défection  d'une  portion  de  la  hordec 
Ionisée  dans  la  Crimée,  aui  enviroi 
de  Ferekop ,  et  dans  lés  steppes  ai 
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boi^s  de  la  mer  If  oire.  Us  forent  donc 
battus  et  diassés  de  la  Russie  rouge, 
devenue  récemment  Théritage  de  Ka- 
simir,  en  sa  qualité  de  Piast,  après  la 
mort  de  Boleslas,  duc  de  Ilalicz.  La 
Woihynie  et  la  Podolie  se  virent  aussi 
arrachées  de  leurs  mains  et  incorpo- 
rées à  la  Pologne.  Il  fallut  toutefois 
batailler  avec  Oigierd,  le  plus  puissant 
des  potentats  du  Nord^  pour  conserver 
la  Woihynie;  et  si  Kasimir  enleva,  au 
début  de  la  lutte  (1349),  les  villes  de 
Chelm,  Wladimir  et  Luçk,  Olgîerd 
les  reprit  l'année  suivante.  Les  hosti- 
lités durèrent  jusqu'en  1366,  où  le 
courage  et  la  sagacité  de  Kasimir 
surent  amener  la  conclusion  d'un  traité 
convenable  pour  les  deux  parties  ad- 
verses. Kasimir  céda  la  Podlachie  à  la 
Lithuanie,  et,  moyennant  cette  con- 
cession ,  devint  possesseur  paisible  de 
la  Russie  et  de  la  Woihynie  ius(]u*à 
la  rivière  Turza;  Lu^k  et  Wladimir 
furent,  comme  possessions  polonaises, 
confiées  eu  fiefs  à  Lubart,  frère  d'Ol- 
Çierd.  Le  traité  signé,  ce  dernier  alla 
a  la  rencontre  du  grand-duc  de  Mos- 
kovie,  Dymitry  Donsky,  qui  guerroyait 
contre  son  parent  le  âuc  de  Twer,  et 
Oigierd  se  rendit  trois  fois  maître  de 
Moskou  (1368-1370-1373),  la  capiUle 
du  grand-duché;  il  l'abandonna  au 
pillage  de  ses  troupes.  Le-  traité  de. 
Aorowsk  mit  fin  à  la  lutte;  mais  plus 
tard  la  Lithuanie  contribua  encore 
pour  beaucoup  aux  victoires  rempor- 
tées sur  le  Tatar  Marnai,  et  qui  donnè^ 
rent  à  la  Moskovie  l'espoir  de  pouvoir 
enfin  secouer  un  jour  le  joug  mogol. 

MARXÀGB    DK    L*B1ftPKRBUR    CHÀRLIS    XV  ATKG 

tA  rnxzrcasss  Elisabeth. 

1363.  Kasimir  déploya  la  plus  splen- 
dide  magnificence  lors  du  mariage  de^ 
sa  petite-fille  Elisabeth,  fi|le  deBogus- 
las ,  duc  de  Stettin ,  avec  l'empereur 
d'Allemagne  Charles  IV.  Ce  fut  un 
spectacle  unique  jusqu^alors,  comme 
I  observe  un  historien  français  (*)  ;  et, 
à  cette  occasion,  Krakovie  réunit  dans 
son  enceinte  quantité  de  hauts  person- 

(*)  SoUgnac,  Histoire  de  Pologne. 


nages.  On  y  vit  rassemblés  à  la 
les  rois  de  Danemark  Waldemar,  de 
Honsrie  Louis,  et  de  Chypre  Pierre, 
les  ducs  de  Bavière,  de  Mazovie,  de 
Schweidnitz  et  d'OppeIn,  sans  comp- 
ter un  nombre  prodigieux  de  princes, 
d'évéques  et  de  magnats.  Riche  de  ses 
beaux  édifices,  de  ses  palais  superbes, 
Krakovie  était  digne,  à  tous  égards, 
de  leur  offrir  une  somptueuse  hospi- 
talité ;  et  la  Pologne  soutint  honora- 
blement, en  cette  circonstance  «  sa 
vieille  renommée  de  grandeur  et  de 
courtoisie,  par  tous  les  soins ,  toutes 
les  merveilles  dont  elle  entoura  ses  il- 
lustres hôtes. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Gnèzne,  la- 
roslas,  qui  donna  dans  la  cathédrale  la 
bénédiction  nuptiale  aux  deux  é|)ouz, 
en  présence  du  légat  du  pape  Urbain  V. 
L'impératrice  nouvelle  reçut  de  son 
aïeul  la  dot ,  immense  pour  l'époque, 
de  100^000  florins  en  or  monnayé  (*); 
et  les  vingt  jours  qui  suivirent  celui 
du  mariage  lurent  consacrés  à  des  di- 
vertissements de  toute  espèce,  dirigés 
par  l'intendant  de  la  couronne,  Wier- 
zynek.  On  n'oublia  pas  le  peuple  dans 
les  fêtes  :  garnies  de  longes  rangées 
de  tonnés  de  vin,  de  miel,  de  bière, 
d'eau -de-vie,  avec  des  gradins  succom- 
bant sous  le  poids  des  comestibles  di- 
vers, lesplaces  publiques  retentirent  des 
transports  de  l'allégresse  générale;  et 
Kasimir,  toujours  soucieux  d'assurer  le 
bonheu r  des  classes  lahorieuses,  ajouta 
à  ces  largesses  éphémères  le  don  plus 
solide  d'innombrables  sacs  de  farine. 

Grand  et  capable  comme  souverain, 
Kasimir  ne  sut  pas  comme  homme  se 
mettre  à  l'abri  de  certaines  influences 
secrètes  et  fâcheuses;  son  tempéra- 
ment fougueux  lui  fît  oublier  maintes 
fois  les  convenances ,  qu'il  eût  dû  res- 
pecter plus  que  tout  autre  dans  la 
haute  position  où  il  se  trouvait  placé, 
pour  suivre  la  seule  impulsion  de  ses 

'(*)  Celte  monnaie^  marquée  d'une  fleur  de 
lis,  los ,  s*ap})elail  /lore/ius.^Une  isomme  de 
cent  mille  florins  en  numéraire  semble  chose 
incroyable,  quand  on  se  reporte  à  untenip& 
où  Tor  était  si  rare  et  Targent  si  peu  ré- 
pandu. 
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sceptre  à  Louis;  maii,  baRu  les  deux 
foi^ ,  il  se  retira  iléfinitivement  ea 
Fraace,  à  Dijon,  où  il  mourut.  On  y 
voit  encore  de  nos  jours  son  tombeatl 
Louis,  surnommé  te  Grand  par  les 
Hongrois,  en  souvenir  de  ses  campa- 
gnes d'Italie,  fut  un  souverain  rennr- 
quabic  pour  eux  ;  mais  )a  Pologne  ne 
lui  doit  nulle  OHivre  utile  ou  de  pros- 
périté.  Loin  de  là  ;  et  ayant ,  par  suite 
de  dispositions  soupçonneuses,  placé 
dans  chaque  ville  des  terres  russicn* 
nés  une  garnison  hongroise ,  il  amena 
l'incorporation  illégale  de  la  Russie 
rouge  a  la  Hongrie  :  fait  passager,  sur 
-  lequel  1%  gouvernement  autrichien  fon< 
da,  en  1772,  ses  prétentions  h  pos- 
séder la  Gaticie. 
Durant  ce  règne,  l'état  nobiliaire 

§randit  encore  en  puissance  et  acquit 
'immenses  concessions  et  privilèges , 
que  Louis  lui  accorda ,  afin  d'obtenir 
en  échange  du  granits  la  desceudance 
à  la  couronne  polonaise  pour  les  fem- 
mes de  sa  famille.  A  cet  elTet,  les 
biens  royaux  furent  prodigués,  et  les 
starostes  purent  exercer  en  toute  sé- 
curité les  vexations  les  plus  exorbi- 
tantes dans  la  perception  des  impSis, 
à  tel  jioint  que  les  nobles  eux-mêmes 
durent  se  révolter  contre  ces  oppres- 
seurs privilégiés. 

Louis  mourut  (  138;  )  après  un  rè- 
gne de  quarante  années  ea  Hongrie  et 
de  douze  eu  Pologne. 

:  ^.  LA  lErai  ■tovioi. 

i3g4-i3t6. 

La  mort  de  Louis  douna  l'éveil  i 

tous  les  prétendants  au  trône ,  et  on 

vit  se  mettre  alors  sur  tes  rangs  Si- 

fismond  de  Brandelwurg  ;  le  fils  de 
empereur  d'Allemagne  Charles  IV, 
époux  de  Marie ,  la  6lle  atnée  de  Louis  ; 
le  duc  de  Mazovie  Ziémowit,  et  une 
foute  d'autres.  Cet  état  de  choses  de- 


sunion des  États,  laquelle  prit  le  nom 
de  kaplur  (  capiton  ) ,  en  signe  d« 
tristesse  et  ile  deuil  ;  et  ce  fut  la  l'ori- 
gine des  tribunaux  dtkaptvr,  qui  sié- 
gèrent depuis  cette  époque  dans  let 
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interrè^et.  Tout  bien  eonsMéré,  h 
confederation  aoquîefiça  aux  désira  dd 
la  reine  Élisabetn,  veuve  de  Louis  (te 
Hongrie ,  et  finit  par  donner  la  cou* 
renne  polonaise  à  la  princesse  Héd- 
vige,  sa  fille  cadette.  Maiçdeux  anuéei 
s*écoulèrent  auparavant  Tarrivée  de  la 
reine  en  Pologne,  car  Klisabeth,  tant 
par  des  calculs  personnels  que  |^ur 
ne  pas  se  séparer  aussitôt  d*Uédvige« 
retardait  sans  cesse  son  départ.  Knfin 
les  vccux  de  la  nation  furent  exaucés , 
et  la  nouvelle  souveraine  parut  à  Kra- 
kovie,  où  elle  fut  couronnée  par  Tar* 
ebevéque  de  Gnèzne,  Bodzanla. . 

L'éclat  du  trône  la  toucha  peu  d*a« 
bord,  car  il  la  ravissait  n  Totyct  de  ses 
affections,  Guillaume,  duc  d^Autriche, 
auquel  son  père  Îx>ui8  I  avait  fiancée 
4e  son  vivant.  De  nombreux  concur- 
rents ne  tardèrent  pas  à  briguer  la 
main  de  la  jeune  et  belle  reine;  Gui^ 
laume  accourut  alors  secrètement  à 
Krakovie,  et  compliqua  encore  les 
embarras  de  la  situation,  en  influant 
sur  les;  décisions  de  la  princesse. 
De  son  côté,  le  parti  national  se* 
condait  les  prétentions  de  Ziéniowit, 
prince  de  la  race  des  Piast,  et  épris 
aHédvige.  Mais  bientôt  apparut  un 
rival  redoutable,  qui  enleva  tous  les 
suffrages,  moins  celui  d'Hédvige.  Ja* 
gellon,  grand-duc  de  Litlmanie,  de 
l^iiow  et  des  pays  situés  sur  le  Dnie- 
per, offrit  avec  sa  main  la  réunion  de 
ses  domaines  à  la  Pologne,  et  s'enga- 
geait à  embrasser,  lui  et  tous  ses  su- 
jets ,  la  foi  chrétienne.  Cette  conver- 
sion promise,  désirée  si  ardemment 
par  la  cour  de  Rome  et  pour  laquelle 
elle  avait  déjà  répandu  tant  de  sanc, 
fit  que  le  clergé  polonais  appuya  de 
son  influence  entière  une  telle  allianee. 
Tout  fut  mis  en  avant  »  les  vœux  de 
la  noblesse  et  les  acclamations  du  peu- 
ple; mais  Hédvige  était  femme  et  rei- 
ne, et  elle  refusa  longtemps  d'approu^ 
ver  un  hymen  qui  1  enobaluait  à  un 
prince  étranger,  aux  moeurs  rudes  et 
sauvages.  On  employa  alors  pour  la 
contraindre  les  moyens  les  plus  vio- 
lents :  une  garde  entoura  le  château 
et  eut  ordre  d'empêcher  les  entrevues 
4^  la  princesse  avec  son  aniaut  Guii*. 
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tentatives  des  autarites  à  VéfA  diéb 
couvrir  sa  retraite.  Exaspéra  p*  à 
semblables  mesures  et  voeisiA  mé 
une  dermère  fois  au  moins  edai  fMi 
aimait,  la  reine  airacha  b  hadieta 
des  gardes  et  s'ouvrit  ua  psnspe;  un 
si  Tarme  du  guerrier  nviait  pa  tau 
lieu  de  barrière  saiutaiie,  la  croix  ài 
Seigneur  produisit  ee  ràahar  :  cé*- 
dant  aux  instances  desprêtrn  etd» 
nobles  accourus  près  d'iAe,  HéAvigi 
se  résiena  enfin  au  saoiftssfft'Qn  H 
demandait. 

Kn  ajoutant  par  son  aisriaie  «i 
nouvelle  possession  à  la  Poloose,  tdk 
de  la  Litliuanie ,  la  reine  Hédtnge  m* 
rita  la  reconnaissanœ  donUe  de  m 
s«ijetSL  Le  tien  qui  unit  alon  les  don 
Ktats  se  resserra  de  plus  en  piM  fsm 
dant  les  r^nes  suivants,  etaojM» 
d*bui  encore  leur  espoir  le  pku  nf  dl 
renaissance  repose  sur  eetu  iisf» 
aante  confraternité. 

VmOîX  DE  LU    LITHCAHIX  1  U 
POLOGNE. 

WLADiSLÀi  ncfuav. 

i3SS-t43i. 

Accompagné  de  ses  fWreiWItoWd 
Borys,  Jagdlon  se  rendit  à  Knkorie. 
et  la  il  reçut  le  baptême  soos  le  dou 
de  Wladtslas.  Il  fiit  sacré  en  o\M^ 
comme  roi  de  Pologne,  par  farebe*! 
que  Bodzanta,  et  signa  \es  pacte  eQ$ 
venta^  qui  prononcèrent  ri«à»t«fi» 
solubte  des  deux  nations  poionaîse  é 
lithuanienne;  ils  garantissaient  aosi 
tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 

Cette  union  forme  une  ^poqw  Kei 
distincte  dans  l'histoire  de  b  Pologn* 
Basée  sur  la  religion  et  oonsdllée  p« 
la  politique  ainsi  que  par  les  sjmçi 
thies  réciproques ,  elle  résista  aux  «s 
trigues  des  factions  étrangère»  ^^ 
plutieurs  siècles;  le  partage  mes» 
do  la  Pologne,  en  détachant  d'elle  |ij 
la  force  des  armes  le  grand-ducbed 
Lithuanie ,  n'a  pu  étouffer  daMi « 
prit  des  provinces  spoliées  le  baas 
d'une  jonction  qui  assonit  èla  Ws 
gne  ce  vaste  cercle.dont  * 


ainsi  l'attofk  de  la  doucwr  et  da.  I 
bfenfbisancâ,  emblèmes  toucbaDtsde  I 
fol  qu'on  lui  apportait  pour  son  salul 
On  éteignit  le  feu  sacré ,  znics,  en 
tretenu  jusque-là  avec  soin  dans  le 
temples  (taïens,  et  les  autels  des  (au 
dieux  furent  remplacés  par  de  nom 
breusea  églises  chrétiennes ,  qui  relt 
Tèrent  des  évéchés  de  Wilna  et  de  Sa 
mogitie.  , 

1399.  Pendant  que  Jagellon  dîrl 
ceait  l'expédition  de  Llthuanje  contr 
Witold ,  qui  harcelait  cette  provinc 
avec  l'aide  des  secours  teutonique 
fournis  par  le  grand  maître  Conra 
Wallenrod ,  les  Hongrois  envahiren 
tes  terres  russiennes.  Sans  perdre  u 
Instant,  Hédvige,  qui  comptait  alor 
à  peine  dix-huit  ans ,  réunit  des  trou 
pes  et  prend  leur  commandement ,  put 
Bvre  bataille  près  de  Przeniyst  (1 390) 
bat  les  Hongrois,  enlève  plusieur 
places  d'assaut,  négocie  avec  les  au 
très ,  et  fait  rentrer  sous  la  dominatJai 

filonaise  les  villes  de  Léo(k>l ,  Halicz 
rembowla ,  etc-  ;  bref,  grîce  â  soi 
n>urage ,  la  Russie  rouge  entière  as 
reconquise. 

Dans  les  temps  bien  rares  de  pai: 
et  de  sécurité ,  Hédvige  s'occupait  d 
favoriser  le  déTeloppemeut  des  science 
et  des  lettres.  Entre  autres  fondations 
elles  lui  durent  ia  création  i  Prague 
en  Bohême,  d'un  collège  pour  les  Po 
lonais  et  les  Lithuaniens  ;  l'universit 
de  Krakovie  reçut  aussi  de  la  rein 
des  dons  considérables. 

Le  moment  si  vivement  désiré  pa 
toute  épouse  fidèle  approchait  enôi 
pour  Hédvige  ;  et  quand  Jagellon  lu 
proposa  de  faire  faire  pour  le  nouveau 
né  espéré  un  berceau  en  or ,  tout  orn 
de  riches  pierreries ,  elle  répondit  ma 
destement  :  >  J'ai  renoncé  depuis  long 
•I  temps  suxvaiiitésdecenionde;Die 

■  a  bien  voulu  m'accorder  le  bonheu 

■  d'être  mère,  je  lui  en  rends  grâce 
>  mais  mon  humilité  lui  sera  plu 
•  agréable  que  tous  ces  signes  de  |m' 

■  et  d'orgueil  bumaia  (*}.  ■ 

(*}  Dlugo*!,  SUtOTM  poiamam. 
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Ses  espëratMied  ne  furent  malheu- 
reusement pas  exaucées  :  elle  accoucha 
d'une  fille  qui  ne  vécut  que  trois  jours  « 
et ,  une  semaine  plus  tard ,  Hédvige 
expirait  elle-même  à  Tâge  de  vin^- 
huit  ans. 

La  noble  et  belle  figure  de  cette 
princesse  apparaît  comme  un  divin 
rayon  de  soleil  à  travers  la  sévère  teinte 
de  cette  époque,  si  féconde  en  faits  po- 
litiques et  en  retentissements  guerriers. 
A  toutes  les  vertus  qui  peuvent  faire 
l'ornement  d'une  femme  bonne,  ai- 
mante ,  Hédvige  joignait  le  courage  et 
la  résolution  d'une  héroïne.  Jagellon 
eut  après  elle  d'autres  épouses,  mais 
il  la  regretta  sans  cesse;  son  souvenir 
ne  le  quittait  jamais,  et,  au  lit  de 
mort,  il  prononçait  encore  le  nom 
d'Hédvige. 

VICTOXEU  SUR  LU  CHSVALZKRS  TSUTOXrXQUU. 

Dès  le  premier  moment  de  son  ad- 
mission sur  le  sol  polonais ,  cet  ordre 
monacal  saisit  toutes  les  circonstances, 
afin  d'accroître  so^  influence  et  son 
pouvoir.  L'union  avec  la  Lithuanie  le 
mit  en  émoi,  et  il  profita  bientôt. du 
caractère  turbulent  de  Witold ,  cousin 
germain  de  Jagellon ,  pour  abriter  sous 
cette  égide  ses  calculs  perfides.  Par 
suite  de  l'envie  qu'il  portait  à  Skir- 
giello,  auquel  le  roi  avait  confié  le 
grand -duché  de  Lithuanie,  on  voit 
successivement  Witold  s'unir  aux  Teu- 
toniques  et  ravager  avec  eux  la  Li- 
thuanie et  la  Samogitie,  se  rapprocher 
de  Jagelloh  dont  il  obtient  un  géné- 
reux pardon,  feindre  de  revenir  à 
l'Ordre,  et,  en  le  quittant  pour  la 
deuxième  fois,  faire  main  basse  sur 
plusieurs  de  ses  places  fortes  ;  puis , 
ne  trouvant  pas  Jagellon  di8|)0sé  à  lui 
donner  la  vice-royauté  de  Lithuanie , 
comme  récompense  de  cette  dernière 
déloyauté ,  tenter  d'enlever  Wilna  par 
surprise ,  projet  que  le  monar(|ue,  as- 
sisté des  ducs  de  Kiiow  et  de  Siéwierz , 
empêche  de  réussir.  A  peine  Wladislas 
est- il  de  retour  à  KraKovie ,  que  Wi- 
told amène  une  nouvelle  croisade  en- 
nemie en  Lithuanie,  où  il  prend 
KowDO,  réduit  en  cendres  Troki  et 


assiège  Wilna.  Jagctton  le  dimt  » 
core  cette  fois  du  pays,  après aiar 
fait  éprouver  aux  ennemis  des  pois 
considérables;  mais  Tanaée  snivuMl^ 
ayant  réparé  ses  forces ,  Witold  idfth 
que  de  nouveau ,  avec  les  TeatooiqaH, 
Wilna.  Touiours  repoussé,  il  lève  te 
siège  et  bruie  dans  sa  rage  ^^ofOjOh 
dek,  Wilkomierz  et  Kotho.  lasK 
d'audace  méritait  une  ponition  sévère; 
mais  Jagellon  «  aussi  nîble  pour  Wî- 
totd  que  l'avait  Jadis  été  BoteslasHI 
pour  Zbigniew ,  entre  en  négprâtkM 
avec  lui ,  le  rauiène  à  Wiloa  où  îlJe 
fait  couronner  duc ,  et  le  nomme  iei* 
tenant  du  grand-ducbé ,  qn*il  retire  à 
Skirgiello. 

Celui-ci,  trouvant  que  k  dmiéde 
Kiiow  et  quelques  places  fortes  loal 
une  compensation  trop  insuffisante, 
suit  l'exemple  donné  par  Wxtold,et, 
aidé  des  Teutonîques,  guerroie  dios 
les  pays  soustraits  à  sa  réçenoe.  Har- 
celé à  son  tour,  Witold  réclame  fm- 
tervention  du  roi  de  Bohême,  Sig»- 
mond ,  intervention  qu'assure  w  traite 
de  Sandecz  ;  mais  Sigismond  qaî  coa- 
voite  l'empire  d'Allemagne,  et  m  re- 
doutea  vec  raison  l'uniondelaLitMiame 
et  de  la  Pologne,  ne  se  presse  pas  de 
répondre  à  l'appel.  Aa  contraire,  par 
d'habiles  insinuations,  il  cfaeidie  à 
indisposer  Witold  contre  son  soaw- 
rain,  lui  promettant  d'intervenir  sa 
veut  se  séparer  de  Jagellon  et  se  pro- 
clamer roi  indépendant  de  Lithusaie. 
Cette  pensée  germait  bien  depuis  kiog- 
temps  chez  l'orgueilleux  WitoW;  ce- 
pendant, soit  qu'il  ne  jute  pas  le 
moment  opportun ,  ou  qu'il  »  aperwve 
de  la  politique  perfide  de  SigismoàO 
le  quitte  brusquement,  et  rcneat  en 
le  triste  résultat  de  sa  démardiei  Ja- 
gellon.       -  ,        n 

Reconnaissant  alors  tous  deox  qn  a 
ne  fallait  compter  que  sur  lei  propres 
forces  du  pays ,  ils  procéd^eot  un  pea 
tard  à  leur  urgente  org^oisatk>D ,  et 

Earvinrent  encore  à  réunir  soos  leurs 
annières  quatre-vingt  mille  combat- 
tants. De  son  c^té,  le  grand  maître 
Ulrich  de  Jungingen  commandait  i 
dent  quarante  mille  hommes.  Lesdeox 
armées  ae  rencontrèrent  près  de  Gnuh 
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gré  la  disproportion  da  nombre  de 
soldats,  vainquit  denou veau  l'ennei 
dix  raille  Teutoniques  demeurer 
parmi  les  morts.  Réduit  ainsi  .'i  la  d 
rière  eitrémité,  l'Ordre  se  rendit  ei 
à  discrétion  ;  et  la  paix  de  Thoni ,  c 
due  en  1411 ,  mit  un  terme  à  la  lu 
D'après  les  clauses  de  ce  traité, 
chevaliers  s'engagèrent  à  payer  i 
contribution  de  six  cent  mille  florii 
à  restituer  la  terre  de  Dobrryn,  e 
rendre  la  Samogitie  à  Witold. 

Ces  faits  d'armes  si  brillants 
raient  dd  produire  des  résultats  be 
coup  plus  importants;  mais  la  eau 
leuse  intervention  de  l'empereur  Si| 
mond,  qui  s'offrit  comme  médiat 
entre  les  chevaliers  teutoniques  et 
sellon ,  et  les  intrigues  incessantes 
Witold,  vinrent,  en  tout  gâtant,  , 
nuler  les  bons  effets  nue  l'on  eût 
retirer  des  avantages  obtenus. 


1413.  Le  règne  de  Wladislas  Jaj 
Ion,  nonobstant  ks  fautes  commt 
par  ce  souverain ,  fut  brillant  et  ul 
au  pays.  La  puissance  nationale,  afl 
blie  durant  la  deuxième  période , 
prit  pendant  celle-ci  une  nouvelle 

Sueur:  leducdeStettinetleshospodi 
e  la  Valactiie  et  de  la  Moldavie  dev 
rent  tributaires  de  la  Pologne  ;  la  1 
thuanie  conserva  ses  conquêtes 
nomma  les  tzars  de  Pérekop  ;  les  kn. 
rnssiens,  sur  le  Dnieper,  obéissait 
aussi  à  ses  ordres  ;  enfin  Novogrod 
Grande  et  Pskow  s'abritaient  sous 
protection.  Venise,  la  Turquie, 
Grèce,  Chypre  et  la  Scandinavie  i 
cherchaient  également  l'appui  et 
protection  de  la  Pologne. 

Le  féodalisme,quicouvrait  alors 
ses  rameaux  la  France..  l'Autrîcli 
l'Espagne,  l'Italie  et  TF^cosse,  et 
resté  étranger  à  l'organisation  in 
rieiire  de  la  Pologne.  Chez  elle,  comi 
en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwéj 
en  Bohême  et  en  Hongrie .  les  ten 
étaient  allodiales.  L'AlJemagne  )iar 
cipait  des  deux  systèmes  :  ici  libre, 
vassale ,  circonstance  qui  amena  pi 
tard  le  morcelletnent  de  cette  vai 
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eontrée  en  petius  principautés.  En 
Italie,  la  fondation  des  grandes  villes 
et  la  renaissance  du  commerce  lut- 
taient avec  avantai^e  contre  les  germes 
des  vieilles  coutumes  féodales  romaines 
ou  les  usurpations  papales,  de  plus 
fraîche  date.  1^  M ostovie  seule  n'avait 
point  encore  d'état  politique  :  elle  ne 
comptait  pas  en  Europe. 

Hais  malgré  tous  les  éléiiient£  de 
prosp^ité  que  renierinait  la  fusion 
des  deux  nations  unies  en  1386, 
elle  n'avait  point  encore  ey  bien  lieu 
jiuque-lâ,  ||»ar  suite  des  menées  de 
Witold ,  des  eicàs  de  Skirgiello,  et  de 
1»  condescendance  deWIadislas  envers 
SCS  frères ,  auxquels  il  donnait  «i  do- 
tation des  provinces  entières.  Sentant 
oe  cdté  faible  de  la  position  des  cbo- 
aas,  Jagellon  voulut  consacrer  d'une 
fftoon  plus  solennelle  l'union  avec  la 
Lithuanie ,  et  rapprocher  la  noblesse 
des  deux  Ëtats ,  en  liant  a  jamais  leurs 
intérêts  communs.  Une  diète  eut  donc 
lieu  à  Horodio  (1413),  et  elle  r^la  dé- 
fiai tivenwit  les  clausesdel'acted'union 
entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie  ('}. 

(*)  Toici  le  pTcmier  ntide  de  cet  tcie  lî 
impoiianl ,  qui  fui  tigai  par  h  roi  et  COD- 
Ûe-signé  par  le  gr>nd-duc  Witold ,  aiiui  que 
pir  1m  principiiea  funillRs  des  deui  naiioiu  ; 

-  Drpuiique,  psrlagrtceduSainl-Esprit, 

•  nous  iTmu  reconnu  det  Tériléi  Étemelle^ 

■  noua  avoDi  arreplé  h  couraoue  de  Polo- 

•  gne.et,  «Gd  de  propager  la  foicbrétieiiDa 

■  et  pour  le  pliu  grand  liien  de  nos  (erres 

•  IJiKuaniennes,   noua   les  avons   incorpo- 

•  ÉlBts  de  la  Pologne  ,  du  consent cme lit  de 

•  noi  frères  el  cousins,  de  tous  les  seigneurs, 

■  noblei  el  boyards,  liabitaaisde  laLilhua- 
>  nie-,    mais  eumme  nous  vouloos  garantir 

•  les  susdites  terres  lithuaniennes  de  toute 
-  invasion  étrangère ,  eonlre  ta  trahisaa  d« 


•  ennemi  quelconque   qui  voudraîl  ravager 

•  Jea  lerres  lilhnaaiennes  et  le  royaume  de 

■  Pologne,  nouE  louions  que  Irsdilei  terre*, 

•  cO  vertu  des  droita  que  nous  avons  re^us 

■  de  nos  ancèlres,  selon  la  primogénitnrc , 
«eomine   véritable  maître  et   béritier,   el 

■  avec  le  consenlemeul  des  seigneurs,  no- 

•  blet  et  boyards,  soient  réunies  de  nou- 
a  1MH  à  la  Pologne,  et  que  les  detii  ulioiu 


1434.  Quatre  ans  plus  tard,  ee  ! 
le  tour  de  Wladislas ,  dont  les  d< 
nières  années  avaient  encore  été  e 
poisonnées  par  la  révolte  de  son  fn 
Swidrygjello,  qui  combattit  en  Lithi 
DÎe  contre  les  forces  royales.  Doué 
nombreuses  qualités  comme  homi 

8 rivé,  JagelloD  posséda  peu  celles  i 
oivent  distinguer  un  souverain.  S 
caractère  trop  bon  et  trop  crédule 
rendit  constamment  le  jouet  de  l'e 
pereur  Sigismond ,  qui ,  tout  à  I' 
veree ,  ne  suivait  dans  sa  politique  ^ 
l'inspiration  de  la  ruse  et  du  men» 
ge.Jagelloncomiiiit  surtout  unegrai 
faute  lorsqu'il  repoussa  la  courot 
de  Bobéme,  que  les  boyards,  peu  p< 
tés  en  faveur  de  l'empereur,  vinn 
lui  offriraprès  la  mort  de  Weocesli 
et  qu'à  son  refiia  ils  présentèrent 
Witold,  Certes,  l'occasioa  était  bel 
et  tout  autre  l'eût  vivement  saisie  i 
place  de  Wladislas,  soit  pour  se  déb 
rasser  d'un  conspirateur  dangen 
en  lui  donnant  un  tréne  qui  devî< 
drait  l'allié  du  pays,  soit  en  l'accepti 
personnellement,  ce  qui  eût  rendu 
Pologne  le  plus  bel  empire  de  tout 
continent  ;  mais  Wladislas  n'étaitpo 
a  la  hauteur  du  râle  que  les  circoi 
tances  lui  traçaient,  et,  loin  de  pn 
ter  d'une  chance  aussi  heureuse  , 
s'offrit  comme  médiateur  entre  la  I 
béme  et  Sigismond,  et  contribua  pu 
samment  à  mettre  l'empereur  sur 
trône. 

Durant  le  règne  de  Jagellon ,  la  pi 
sance  souveraine  se  vit  de  plus  en  p 
entamée  par  l'accroissement  des  at 

«■Demi  de  It  pniiuiice  polonaiie ,  ^fit 
n'oFfre  1  noi  jetit  qu'un  humoie  Tiolei 
t'ticUve  de  iti  paisiom ,  et  toujours  pW 
tout  ucritier  à  nm  or^itdl  et  à  M>a  iali 
particulid'.  Si  u  conduite  nwrîli  qutiquel 
in  élogi!!  comiDe  loldd,  elle  fol  coœpli 
meul  indigne  d'un  prince  qui  upirail 
joiirrun  graud  râle  pnlilique,  indigne md 
du  cluf  de  l'auibilieiix  cl  égoisle  pirlia 
locralique  lithuanien,  dont  il  élait  l'orga 
el  <[ui,  par  <les  (akuls  personnels  el  m 
quins,  voulait  i  (oui  prix  le  rappel  dcl 
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nobiliaires.  C'est  en  1404  que  se  tinrent 
Jes  premières  diétines  des  terres  et  des 
districts,  M]n  de  sV  entendre  sur  les 
matières  qu'on  devait  traiter  plus  tard 
devant  la  diète.  Jusqu'alors  le  haut  cler- 
gé et  les  principaux  seigneurs  avaient 
seuls  paru  aux  réunions;  raaisji  ras- 
semblée de  Korczyn ,  la  noblesse  en 
masse  commença  à  exercer  sa  part  d'ac- 
tion dans  le  gouvernement;  et  bien 
ou  on  ne  la  consultât  d'abord  que  sur 
les  impôts  à  prélever,  une  fois  admise 
aux  discussions  elle  marcha  rapide- 
ment vers  les  empiétements  les  plus 
désastreux. 

•  A  la  diète  de  Jedino  (  1430  )  <  Jagel- 
lon  gratifia  encore  la  noblesse  de  pri- 
▼iléçes  nouveaux,  et  ce  fut  alors  qu'on 
rendit  cette  loi  célèbre  spécifiant  que 
nul  ne  serait  emprisonne  sans  avoir 
été  au  préalal)le  déclaré  coupable  par 
une  cour  de  justice  :  «  Neminem  cap- 
tivabimus  nisi  jure  victum  aut  in 
criniine^  deprehensum.  » 

COUBONNE  DE  HONGBIE  JOINTE  A 
CELLE  DE  POLOGNE. 

WLADISLAS    Iir. 

•   I434-X444. 

Wladislas  III,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Varnénien ,  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  dix  ans.  On  lui 
donna  un  conseil  de  régence,  et  ce  con- 
seil dut  le  défrndre  contre  les  atta- 
ques de  Swidrygiello,  qui  convoitait  le 
•trône,  et  les  entreprises  des  chevaliers 
teutoniquès,  forcés  de  conclure  un 
nouveau  traitéde  paix  àBrzesc-Kuiaws- 
ki,  en  1435. 

A  cette  époque,  les  trônes  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie  devinrent  vacants 
par  la  mort  de  rem|)ereur  Albert  d'Au- 
triche; et  les  boyards  de  ces  deux  pays 
tournèrent  leurs  vœux  vers  la  Polo- 
gne, malgré  le  couronnement  de  l'en- 
fant mis  au  monde  par  Elisabeth,  la 
veuve  d'Albert,  laiidis  qu'au  miHeu  de 
ces  complications  les  esprits  flottaient 
indécis,  un  homme,  qui  passait  pour  Je 
fils  naturel  de  l'empereur  Si^îismond, 
ntson  début  sur.  la  grande  scène  politi- 
que :  c'était  Jean  Korwin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Huniade.  Possédant 


de  nombreuses  qualités  et  dooé  d'à 
esprit  supérieur,  tout  l'appelnit  à  diii- 
ger  les  destinées  de  sa  patrie;  aussi,  àt 
premier  moment,  comprenant  le  ?»i- 
table  état  des  choses,  il  n'entmll  et 
salut  pour  la  Hongrie  que  dans  la  pro- 
tection du  monarque  polonais.  Ces! 
dans  cette  pensée  qu'il  tenta  de  nom 
un  mariage  entre  la  veu?e  d'Albert  et 
Wladislas  III  ;  mais  ee  pnmt  khom 
par  suite  de  Tentétemeot  d'Elisabeth, 
^ui  s'enfuit  avec  son  fils  en  Autiidie. 
Secondé  par  Huniade ,  Wladislas  ar- 
riva alors  en  Hongrie  et  j  fot  oos- 
ronné. 

Le  cardinal  Césarini,  diplomate bi- 
bile  et  dépêché  sur  ces  entrefaites  au- 
près du  roi,  sut  se  ménager  ses  bonaa 
grâces  en  amenant  un  arrai^emeot, 
par  lequel  Wladislas  s'engageait  â 
épouser  la  fille  aînée  d'Elisabeth  A  à 
-faire  rendre  au  jeune  prinoe  rooromié 
l'archiduché  d*Autriche,  dont  s*éuit 
emparé  l'empereur  Frédéric  lors  de  la 
mort  d'Albert, 

ZimiXOUSS  DE  &OXK.  •—  DÉJAin  M  WAMMÀ. 


autres  séculiers.  Le  monopole  des  lu- 
mières ,  si  longtemps  l'un  des  ^u- 
ges  du  clergé,  cessait;  et  la  cour  de 
Rome,  tant  par  ses  fautes  renouvelées 
que  par  ses  exigences,  vopitdartrftre 
peu  a  peu  sa  sunrématie  rar  les  pro- 


peu  a  peu  sa  suprématie  rar  les  pro- 
vinces lointaines.  Kombrc  d'Inddeots 
semblèrent  ajçir  presque  simultané- 
ment  pour  produire  un  tel  résultat  Ce 
furent  d'abord  la  translation  du  siè- 
ge apostolique  à  Avfgiîon,  tessciûsata 
des  années  suivantes,  puis  la  lutte 
des  deux  papes  Eugène  IV  et  Fdlx  V 
avec  l'empereur  Louis  de  Banèrc,  l« 
dissensions  des  franciscains ,  Iw  qj" 
relies  théologiques  agitées  au  setn  àa 
conciles ,  et  enfin  Vîssuc  violeole  de 
quelques-unes  de  ces  assemblées  reli- 
gieuses ,  entre  autres  celle  du  concile 
de  Constance ,  en  l4l5,oà.leanHussel 
Jérôme  de  Prague  ftirent  brûles  nfe. 
Le  légat  Césarini  ayant  réusa.  com- 
me nous  l'avons  vu ,  a  gagotf  ^  coD' 
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de  Wladislas  III,  aborda  la 
seerète  de  sa  mission ,  qui  re- 
it  les  affaires  de  la  Turquie, 
lite  des  conquêtes  musulmanes, 
'e  grec  se  trouvait  réduit  à  ne 
;éder  que  sa  capitale  Byzance 
itrées environnantes;  aussi  dans 
les  Paléoloeues  implorè- 
Tappui  du  saint'^slége,  qui  exi- 
adhésion  à  TEglise  latme  (*). 
it  convenu ,  le  pape  songea  lui- 
remplir  ses  promesses  ;  mais 
larques  européens  demeurèrent, 
plupart,  sourds  aux  appels  des- 
de  la  chaire  romaine.  Le  seul 
slas,  poussé  par  le  cardinal  Cé- 
,  résolut  d'attaquer-  les  musul- 
>  et  il  eut  pour  auxiliaire  dans 
périlleuse  entreprise  le  brave  pa- 
ee  Transylvanie  Huniade.  Après 
jues combats  aux  chances  variées, 
|Bix  de  dix  années  fut  arrêtée ,  le 
illet  1444,  à  Szgedin.  Mais  cela 
iplissait  pas  le  but  du  pape;  et, 
soucieux  des  avantages  que  cette 
I  offrait  aux  Hongrois  et  aux  Po- 
is, pressés  de  retourner  dans  leur 
I  menacé  par  les  Tatars ,  le  sou- 
in  pontifer  réussit,  toujours  grâce 
'^^einisedeCésarini,  a  faire  pro- 
quelques jours   plus  tard  à 
lisias  que  le  traité  serait  déchiré, 
auxiliaires  bourguignons  et  véni- 
fureiit  promis,  et  Huniade  se 
'paiement  séduire  par  Tespoir 
'  r  la  Bulgarie  avec  le  titre  de 
rompit  donc  la  paix  jurée  so- 
llement  sur  Tl^vangile. 
te  fois  les  armées  se  rencontrè- 
iprèsdeWama  (1444),  et,  audirede 
les  historiens,  une  lutte  des  plus 
mées  eut  lieu  en  cet  endroit.  Mal- 
la  supériorité  numérique  des  trou- 
musulmanes,  qui  comptaient  qua- 
'■te  mille  hommes ,  tandis  qu'on  en 

P)  Celte  union  des  deux  rits  grec  et  ro- 
■jifot  proclamée,  en  1439,  au  concile  de 
J**pf«»  malgré  Topposilion  d'une  fonle 
*îp*lat*  grew.  Le  métropolite  de  Kiiow, 
**Wi  idliera  à  celle  décision  et  entraîna 
ï*  son  exemple  toutes  les  Rns»ies  polonai- 
J*î  lûais  la  Muskovie  protesta  et  conserva 
*f«  grec.  (  J.  Lelewel,  Histoire  des  rois  cl 
H^  polonais.) 


voyait  dix  mille  seulement  de  l'autre 
côté,  la  vaillance  de  Wladislas  et-les 
sages  dispositions  de  Huniade  l'eus- 
sent emporté,  si  le  roi,  entraîné  par 
son  courage  et  combattant  comme  un 
simple  soldat,  n'eût  eu  son  cheval  tué 
sous  lui.  Il  fut  haché  aussitôt  en  mor- 
ceaux par  les  janissaires ,  et  sa  mort 
devint  le  sienal  d'une  déroute  géné- 
rale. L'armée  polonaise  fut  taillée  en 
pièces;  le  cardinal  Césarini,  les  évé- 
ques  d'ËrIau  et  de  Groswaradin  pé- 
rirent sous  les  yatagans  turcs,  et  Hu- 
niade parvint  à  peine  à  se  sauver  de 
cet  affreux  carnage.  La  tête  de  Wla- 
dislas fut  portée  en  triomphe  par  les 
musulmans ,  enivrés  de  leur  victoire. 
Telle  fut  l'issue  d'une  guerre  entre- 

{)rise  contre  le  gré  du  pays ,  et  dans 
aquelle  le  -saint-siége  ne  tint  aucune 
de  ses  promesses.  Kn  outre  des  guer- 
riers tués,  la  Pologne  perdit  à  Warna 
les  archives  de  la  couronne,  qui  se 
trouvaient  dans  les  bagages  du  roi. 

Cette  défaite  amena  la  chute  de  l'em- 
pire grec  et  l'établissement  des  Turcs 
sur  le  Bosphore.  Des  vassaux  de  la 
Lithuanie,  les  Tatars  de   Pérekop, 

Sassèrent  sous  leiir  domination,  dont 
evint  également  tributaire  le  com- 
merce de  la  mer  Noire.  De  leur  côté , 
la  Moldavie  et  la  Yalachie  se  virent 
menacées  d'une  invasion  imminente. 

Durant  sa  puissance  de  dix  années , 
Wladislas  le  Varnénien  avait  régné  sur 

Suatre  États  slaves  :  la  Pologne,  la  Li- 
mauie,  les  terres  russiennes  et  la 
Hongrie. 

KâSIMIE    IV. 

1447-1492. 

Pendant  longtemps  les  Polonais  ne 
voulurent  pas  ajouter  foi  à  la  mort  de 
Wladislas  III,  dont  ils  chérissaient  le 
caractère  chevaleresque.  Attendant 
toujours  son  retour,  ce  ne  fut  que 
lorsqu'ils  eurent  vu  la  Hongrie  procé- 
der a  une  nouvelle  élection  et  choisir 
Wladislas,  (ils  posthume  de  l'empereur 
Albert,  qu'ils  se  décidèrent  à  offrir  la 
couronne  au  second  fils  de  Jagellon , 
Kasimir.  Celui-ci,  attaché  à  la  Lithua- 
nie où  il  avait  été  élevé ,  hésita  long- 
temps, et  n'accepta  le  sceptre  (1447) 
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infilitès  ua  itttenègne  de  trois  années. 
Sans  doute  il  eût  moins  balancé,  s*U 
s*était  mis  sur  les  rangs  quelque  can- 
didat redoutable,  et  la  Pologne  n*eât 
fias  été  à  la  merci  de  chances  politi- 

2UCS  qui  devaient  enfanter  plus  tard 
es  résultats  déplorables;  mais  il  était 
dans  la  destinée  de'ce  rovaume  de  ne 
jamais  rencontrer,  aux  époques  difB- 
cites  et  importantes,  des  princes  di* 

ânes  àd  lui.  Tout  contribuait  à  gran* 
ir  son  influence  et  à  consolider  son 
pouvoii* ,  excepté  le  génie  de  ses  sou- 
terains. 

De  toutes  parts  les  frontières  du 
pays  s'étendaient.  L'évéque  de  Krako- 
TJe  avait  acheté,  en  1443,  le  duché  de 
Siéwierz  ;  Zator  et  Oswiecim,  acquis 
aussi,  mais  un  peu  plus  tard,  recon- 
nurent Kasimir  jpour  souverain,  tan- 
dis que  l'extinction  des  ducs  de  Plock 
lui  valut  l'héritagede cette  principauté; 
une  partie  de  la  Silésie  rentra  sous 
t'anaenne  domination  polonaise;  en- 
fin la  Prusse,  comme  nous  allons  le 
dire,  devint  une  des  provinces  de  la  Po- 
logne. Mais  de  ce  rare  concours  de  cir- 
constances propices ,  le  roi  ne  sut  ti- 
rer, dans  son  incapacité,  que  des 
résnltats  peu  satisfaisants,  siiion  dé- 
sastreux par  la  suite.  Ses  querelles 
mesquines  avec  le  clergé  et  la  noblesse, 
ainsi  que  sa  partialité  envers  la  Lithua- 
nie,  dont  il  toléra  les  dissensions  avec 
la  Pok)gne ,  semèrent  le  règne  de  ce 
priAoe  d^embarras,  et  encouragèrent  les 
prétentions  de  l'oligarchie,  devenue  de 
plus  en  plus  oppressive  pour  le  peuple, 

Î|ui  se  vit  enlever,  pièce  à  pièce,  toutes 
es  franchises  et  garanties  que  lui  avait 
accordées  Kasimir  le  Grand. 


LÀ  9SUSSB  SOUMISB  £T  IlfGOBPOBÉB 
À  LA  POLOGNE. 

t4»S4-1466.  Dans  le  même  temps  que 
les  Ottomans  établissaient  leur  puis- 
sance au  midi,  et  que  l'infortuné  em- 
pereur Constantin  Paléologue,  digne 
d'un  meilleur  sort,  succombait  glo- 
rieusement à  la  prise  de  fiyzance,  la 
Prusse  se  préparait  à  subir  une  com- 
n^otion,  gui  devait  ameoer  avec  elle 


ranéantisseme&t  de  la  pmssaiioe  toh 
tonique,  déjà  bien  ébranlée  par  ta  W- 
taille  de  GrunwakI.  Cette  défaite  artk 
détruit  une  partie  du  prcitige  attaché 
Jusque-là  aux  armes  de  l'Ordre,  qoe 
l'introduction  en  (Aristîanisroe  cnli" 
thuanié  et  en  Samoçitie  rendaft  déso^ 
mais  tout  à  fait  inutile.  Poussécàboal 
par  les  mauvais  procédés  de  fftiwfr 
reur  Frédéric,  et  indiçnée  de  tous  les 
crimes  honteux  dont  les  efeevaliefs  se 
rendaient  coupables  journeBemenr,  b 
noblesse  prussienoc  invoqua  U  prctee- 
tion  de  la  Pologne.  Rasimir  fiança 
ses  vœux ,  et  décréta  que  tes  terra 
prussiennes  feraient,  à  raTcnrr,  p»» 
intégrante  de  la  république  polomise, 
les  droits  de  celle-a  lui  dcTCïtfirt  cosh 
muns.  La  Prusse  se  vit  divisée  en  qua- 
tre palatinats,  savoir  ceux  de  Danttç, 
d'Elbing,  deKœnigsberçetdcTtoa. 
Ce  fut  dans  cette  dernièfe  ville  çje 
Kasimir  reçut  en  grande  pwnffr  » 
37  mai  1464 ,  les  serments  de  Bdditt 
de  ses  sujets  les  Prussiens,  et  il  reooa- 
vra  ainsi  la  jouissance  d'une  Ff^"^ 
qui  appartenait  légitinaeroeDl  a  u  Po- 
logne depuis  le  régne  de  Boleslas  » 
Grand. 
Les  chevaliers  teutonupci,  encow 

possesseurs  de  plusieurs  P^a^^*^ 
tes,  luttèrent  d'abord  avecssccès^ 
ce  ne  fut  qu'à  la  chute  de  Malbûi{ 
(1457)  que  Kasimir  panintàpK»- 
dre  complètement  le  dessus.  Ce  ac- 
cès important  entraîna  la  souche 
sion  de  toutes  les  autres  villes;  et  fl 
on  avait  apporté  autant  d'habileté  (p 
de  courage  dans  cette  guerre,  c'en  état 
fait  de  la  puissance  tcutonique;»* 
le  manque  de  persévérance  et  d'eaff- 
gie  devmt  cause  du  prolongeowt* 
U  lutte.  Elle  dura  treize  années,  f 
partout  le  pillage  et  l'incendie  m»?»' 
rent  le  passage  des  combattants.  AU 
demande  des  chevaliers,  àtakûàhoe 
pouvoir  se  réunirent  à  Tbom,eo  IIM; 
mais  cette  première  asseiabléa  diiNO* 
matiaue  n*amena  aucon  résultat,  ctf 
les  cnevaliers  voyant  que  les  ^sat- 
sions  prenaient  nn  caractère  t^ 
fait  à  leur  désavantage,  coffloie  n'ip 
nul  droit  légitime  sur  les  terres  «»• 
testées,  rompirent  brusqueoKOt  laooo* 
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Si 


fbfpoù^^  et  pépiant  4^ux  années  en* 

cpffe  f^eo  rapportèrent  à  la  chance  des 

n  fallut  que  le  pape,  qui  se  nié- 

peu  de  tout,  intervînt  en  leur 

';  et.  grâce  à  ses  soins,  Kasimir 

ttit  a  accorder  une  paix  moins 

pour  rOrdre. 
lertu  du  traité  de  Tbom  (1466), 
ose  occidentale  (polonaise),  com- 
des  palatinats  de  Malborg,  de 
raaie,  de  Culm,  et  de  Tévécné  de 
f^^inie,  fut  à  jamais  réunie  à  la  Polo- 
iit.  Le  reste  demeura  au  pouvoir 
les  chevaliers  teuton iques,  désormais 
Ibi  vassaux  de  la  Pologne  ;  chaque 
innd  maître  devait  recevoir,  à  Tave- 
lîr,  Tinvestiture  du  roi,  et  s'engager  à 
hienir  contre  tout  ennemi  :  sa  place 
tes  le  sénat  était  à  la  gauche  du  sou- 

.  vette  transaction  neutralisa  la  puis- 
Me  d'un  ordre  que  |a  faiblesse  de 
^irad  avait  introduit  dans  le  sein 
fays;  mais  tout  avantageuse  qu'elle 
litsseau  premier  ajsord,  elle  devint 
^pèore  pour  la  Pologne,  comme  la 
ilite  le  démontrera,  une  source  de 

Biox  et  de  désastres. 

^StmrrwE  pi  x^  cbaiijbrb  des  itohcbs. 

t4H«  Jusqu'iq  on  a  vu  des  assem- 
'esdes  terres,  des  districts,  des  pa- 
ipats,  des  provinces  et  du  royaume 
*^ir,  mais  sans  forme  régulière.  Il 
réservé  à  Tannée  1468  d'offrir  le 
icle  d'une  diète  complète ,  ainsi 
celui  de  mandataires  nationaux  en 
55^érenccavecle  monarque  et  le  sénat. 
«Ijlpus  lors  le  roi  présida  la  diète, 
^posée  de  deux  chambres  :  celle  du 
iP^li  où  siégeaient  les  évéoues ,  les 
Ijuatins,  les  castellans  et  les  lonction- 
ww  de  rÉtat  ayant  rang  de  séna- 
gw:  et  celle  des  nonces,  composée 

*f  députés  des  districts ,  terres  et 

fuies. 

f^te  institution ,  en  donnant  une 
][^  5  la  chambre  des  jionces  dans  les 
wsions  les  plu^  importantes,  détrui- 
■1  sans  retour  le  pouvoir  absolu  du 
^[ï^^ae  et  diminua  celui  du. sénat. 
Inorganisée,  la  représentation  na- 
"^e  etàdt  sans  doute  uu  progrès 


immense.  Malheureusement  elle  ftiyo- 
risa  encore  les  empiétements  nobiliai- 
res, et  tout  subit  leur  influence  :  les 
paysans,  privés  de  leurs  vieilles  fran- 
chises, durent  courber  le  front  sous 
la  servitude  des  sefgneurs  ;  la  bour- 
geoisie se  vit  restreinte  dans  ses  droits 
politiques;  enGn  le  clergé  et  le  roi  lui- 
même  ressentirent  les  atteintes  d'un 
pouvoir  envahisseur. 

L'admission  de  toute  la  noblesse, 
sans  exception,  aux  droits  civiouës,  ren- 
dit tous  les  nobles  égaux  dfevant  la 
loi.  Il  résultait  de  là  le  droit  commun 
d*interpeller  les  nonces  territoriaux 
dans  les  diètes post-comitiales  ou  celles 
de  relation,  sur  le  mandat  impéra- 
tif; et  comme  ce  mandat  même  af)- 
partenait  à  la  masse  noble,  elle  avait 
évidemment  l'omnipotence.  Mais  si  la 
nouvelle  position  des  choses  flattait 
l'orgueil  (les  petits  nobles  russiens  et 
lithuaniens,  elle  froissa  non  moins  vi- 
vement celui  de  )a  haute  noblesse  des 
deux  provinces.  A  elle  seule  apparte- 
naient les  titres  de  kniaz  ou  princes , 
et,  pendant  longtemps ,  le  droit  de  sié- 
ger au  sénat  et  dans  les  diètes  fut  sa 
prérogative  exclusive.  L*union  avec  la 
Folosne ,  détruisant  une  partie  de  ees 
privilèges ,  enfanta  des  luttes  et  des 
déchirements. 

Aucun  des  deux  pays  n'eut  à  se  louev 
de  pareilles  dissensions.  La  Lithuanie 
surtout  eut  à  supporter  une  invasion 
turque,  qui  lui  enleva  les  Tatars  de  Pé* 
rekop  (  1475  ),  et  des  empiétements 
renouvelés  du  grand-duc  de  Moskovie, 
Ivan  Vassiliévitch  (  1477-1479  ).  Les 
princes  de  Sié^^ierz  finirent  même  par 
reconnaître  ce  dernier  pour  leur  suze- 
rain, tandis  que  les  Turcs,  enhardis 
f)ar  les  divisions  du  pavs,  envahirent 
a  Moldavie  et  la  Valacnie,  et  coupè- 
rent à  la  Pologne  toute  communica- 
tion avec  la  mer  Ivoire ,  par  la  prisé 
des  ports  de  Kilia  et  de  Bialygrod 
("Akerman  ). 

'fOKDATIOIT  DB  UL   PUXSSAirCB  MOSKOVltB.' 

Le  caractère  indolent  de  Kaçinrir 
avait  laissé  échapper  l'occasion  ^«* 
iaéantir,  en  Prasse,  un  ennemi  dèft  pldl 
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redoutables,  et  qui  derait  dans  la  suite 
contribuer  atine  façon  active  au  ren- 
versement de  la  Pologne;  mais  un 
danger  non  moins  grave  prenait  nais- 
sance aux  portes  du  pavs  et  menaçait 
déjà  son  avenir ,  par  l^accroissement 
d'un  État  obscur  iusque-là,  et  que 
l'ambition  de  ses  ctiefs  promettait  de 
rendre  formidable. 

Délivré  du  joug  des  Tatars  Mogols, 
le  grand-duc  de  Moskovie,  Ivan  III 
Vassiliévitch,  jetait  les  bases  delà  puis- 
sance moskovite,  et,  grâce  aux  movens 
de  corruption  employés  auprès  de  la 
noblesse  novo^rodienne ,  s  emparait, 
malgré  la  résistance  courageuse  du 
peuple,  de  Novogrod  la  Grande,  avant 
que  les  armées  polonaises  eussent  pu 
accourir  au  secours  de  cette  ville.  Le 
nonchalant  Kasimir  ne  chercha. pas 
même  à  venger  cet  affront  ;  et  Ivan,  que 
le  succès  encouragait,  tourna  alors  ses 
regards  vers  Tempire  grec. 

La  petite-fille  de  Constantin  Paléo- 
logue,  Sophie,  vivait  à  Rome  des  se- 
cours du  pape  Paul  II  ;  et  afin  d*obte- 
nir,  avec  la  main  de  la  princesse ,  des 
droits  à  la  succession  de  Tempire  en- 
vahi, Ivan  entama  des  négociations 
auprès  du  saint-siége,  où  chacune  des 
parties  fit  assaut  de  ruse  et  de  mau- 
vaise foi.  Adoptant  les  armés  de  TEm- 
pire,  I aigle  noir  à  deux  têtes,  Ivan 
leurra  le  pape  d'une  promesse  d'adhé- 
sion au  décret  d'union  des  rits  grec  et 
latin  rendu  au  concile  de  Florence.  De 
son  côté,  Paul  II  espérait  amener,  par 
l'intervention  de  la  princesse  Sophie , 
une  croisade  des  Moskovites  et  des  Ta- 
tars convertis  contre  les  musulmans. 
Quant  à  la  petite-fijle  de  Constantin, 
tout  aussi  dissimulée  et  voulant  conser- 
ver l'appui  spirituel  et  les  subsides 
•du  Vatican ,  elle  affectait  une  grande 
ferveur  romaine,  pendant  que,  pour 
devenir  tzarine,  elle  se  donnait  comme 
Grecque  de  cœur  au  Grec  Ivan,  qui 
lui-même  se  donnait  comme  zélé  ca- 
tholique. Sixte  IV  acheva  l'œuvre  com- 
mencée sous  les  auspices  de  Paul  II, 
et  un  légat  conduisit  pompeusement 
la  princesse  Sophie  en  Moskovie;  mais 
à  peine  la  tint-il  dans  ses  possessions 
qfjClyan  jeta  le  masque ,  et  se  moquant 


du  l^t  qui  lui  rappelait  n  promtm 
d'union ,  déclara  qn'il  n'en  serait  » 
mais  question  désormais.  La  duptiail 
moskovite  l'emportait  sur  toute  la  dK 
plomatie  italienne,  pourtant  bien  ha* 
bile. 

A  sa  conquête  de  Novogrod  la  Grande, 
Ivan  ne  tarda  pas  à  ajouter  celfe  de  fai 
république  de  Pskow,  et  enfeva  à  la 
Lithuanie  une  partie  de  la  Sérérie  et 
de  la  Russie  blanche.  Ces  envahisse- 
ments menaçaient  en  vain  les  desti- 
nées du  pays,  Kasimir  ne  de^  s'é- 
mouvoir dé  rien. 

IIAK   AUIIXT. 

xiga-xSoi. 
BTira  ai  rtvnMom. 

1496.  Kasimir  mourut  eo  1492;  et 
le  rèçne  de  son  fils  Jean  Albert  fut  » 

fnale  au  commencement  par  divers 
ésastres,  que  l'ambition  de  ce  prîœe, 
jaloux  de  débuter  avec  édat,  avait 
attirés  sur  le  pavs.  Tandis  qu'en  com- 
battant contre  i^bospodar  de  Vabdùe 
il  tombait  dans  une  embuscade,  oé  U 
fut  complètement  défait,  son  frère 
Alexandre,  grand-duc  de  Litboaoie, 
se  laissait  battre  par  le  tzar  Ivan  Vas- 
siliévitch, dont  les  triomphes  ne  s'ar- 
rêtèrent que  devant  la  vigoureuse  résis- 
tance de  Smolensk.  Des  traités  mirent 
fin  à  ces  divers  conflits  ;  mais  les  Tores 
avaient  eu  le  temps  d*envahir  deoi 
fois  la  Pologne,  et  d'emmener  en  es* 
clavage  près  de  cent  mille  jeaoes  gar- 
çons et  filles.  Les  Tatars  pillèrent  aussi, 
a  deux  reprises,  plusieurs  parties  do 
pays;  et  le  grand  maître  teutonHjoe, 
Frédéric  de  Saxe ,  profitant  des  cir- 
constances pour  relever  la  tAe,  dé- 
clina la  suzeraineté  polonaise  imposée 
par  le  dernier  traité  avec  TOrdrf.  lA 
mort  de  Jean  Albert  empêcha  roéco* 
tion  des  projets  de  guerre  qu*il  médi- 
tait contre  les  chevaliers. 

Si,  d'un  côté,  le  roi  avait  si  mal  dit 
face  aux  événements  politiques  exté- 
rieurs ,  sa  faiblesse  encouragea  à  Hn- 
térieur  la  noblesse  dans  ses  tentatives 
pour  sortir  de  la  limite  de  ses  privilè- 
ges au  préjudice  d*autres  classes, 
comme  le  prouvent  les  édits  de  ^ 
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de  Pîotrkow  (Petricaa),  era- 
d*uDe  extrême  exigence.  L'a- 
ient de  la  bourgeoisie  et  du 
le  date  de  cette  époque.  Les  ba- 
Don  nobles  se  virent  exclus  de 
riété  territoriale,  et  on  alla  ius- 
•liger  ceux  qui  possédaient  déjà 
immeubles  à  les  vendre.  La  no- 
s'empara  également  des  immeu- 
ceclésiastiques. 

duché  de  Zator  et  la  terre  de 

furent,  sous  ce  règne,  réunis  à 

ronne;  le  premier  moyennant  la 

|lpBme  de  vingt  mi  Ile  ducats  en  or,  don- 

pDar  Jean  Albert  (1494),  et  le  se- 

pH  par  droit  de  succession,  après  la 

|tort  de  Jean,  duc  de  Mazovie. 

Jean  Albert  suivait  en  tout  Timpul- 

de  son  ancien  instituteur  Buo- 

•1,  Italien  de  naissance,  et  plus 

lu  sous  le  nom  de  Callimaque. 

't  d'un  esprit  vif,  intrépide,  ce  roi 

it  pu  fournir   une  carrière  glo- 

si  le  goût  des  plaisirs  et  de  la 

:he  n'eût  prévalu  sur  ses  quali- 

^    oaturelles,  et  ne  lui  eût  fait  négli- 

pr  les  affaires  de  l'État. 

x5oi-i5o6. 

l«  premier  soin  de  ce  souverain , 

fr»e  de  Jean  Albert  et  sacré  à  Kra- 

w\\e  pat  son  autre  frère ,  le  cardinal 

ftwiéric,  archevêque  de  Gnèzne„  fut 

Rassurer  la  paix  a  la  Lithuanie ,  que 

«taar  de  Moskovie  menaçait.  Libre 

y  ce  souci ,  il  s'occupa  activement 

«une  révision  des  lois  pour  toutes  se^ 

possessions,  et  mérita  par  là  d'occu- 

pffoneplace  honorable  aans  l'histoire. 

««nplénient  du  statut  de  Kasimir  IV 

ttitorisant  les   États    à   déclarer   la 

iwrre  et  à  faire  des  lois,  la  loi  fonda- 

■^talc  (jui  porte  le  nom  d'Alexandre 

wnstatait  que  le  monarque  ne  pouvait 

'»«n  conclure  de  valide,  sans  l'assentf- 

^lel  la  participation  des  sénateurs 

2^ fltt  nonces.  Par  cette  déclaration, 

*p  chambres  se  trouvèrent  investies 

^  wo\i  (le  vote  et  d'assiette  des  im- 

PJ»,  du  droit  de  guerre,  du  droit  d'in- 

^cnir  dans  la  surveiflance  des  do- 

«aaea  royaux,  du   droit  de  battre 


monnaie,  ainsi  nue  de  la  promulgation 
des  lois  et  de  la  haute  main  sur  le» 
pouvoirs  judiciaires. 

VICTOIRE   DI   KLEÇK. 

1506.  Le  paisible  règne  d'Alexandre 
fut  troublé  a  l'intérieur  par  les  haines 
qui  divisaient  les  grandes  familles  li- 
tliuaniennes^  dont  le  kniaz  Michel 
Giinski,  homme  d'iyie  illustre  nais- 
sance et  doué  d'une  âme  puissante, 
excitait  la  jalousie.  Alexandre,  qui  re- 
connaissait en  lui  de  hautes  qualités, 
se  plaisait  à  le  combler  de  ses  faveurs, 
au  point  que  la  Lithuanie  entière  trem- 
blait dejyant  le  kniaz.  Giinski  eut  le 
tort  d'abuser  de  sa  position  éminente 
et  de  céder  à  ses  passions ,  en  obte- 
nant du  roi  que  le  palatinat  fût  retiré 
au  magnat  lithuanien  Jean  Zabrze- 
zinski,  palatin  de  Troki  et  un  de  ses 
ennemis  acharnés.  Cette  vengeance  lui 
coûta  cher  par  la  suite. 

Mais  les  troubles  intérieurs  durent 
cesser  un  moment  à  l'approche  des  Ta- 
tars,  qui  envahirent  la  Lithuanie  avec 
des  forces  immenses  ;  les  esprits  mé- 
diocres et  envieux  se  turent  à  la  vue 
d'un,  danger  imminent,  et  le  roi,  re- 
tenu par  une  grave  maladie,  conGa  à 
fépée  de  son  lavori  le  sort  du  puys. 
Giinski  atteignit  les  hordes  sauvages 

{)rès  de  Kleçk,  petite  ville  située  dans 
e  palatinat  de  Novogrodek.  La  vic- 
toire fut  décisive  pour  les  Polonais; 
vingt  mille  Tatars  mordirent  la  pous- 
sière, et  tout  le  butin  fait  par  eux, 
prisonniers  ou  trésors,  leur  fut  re« 
pris  (*). 

La  nouvelle  de  cet  éclatant  triom- 
phe fut  apportée  à  Wilna,  à  l'instant 
même  où  Alexandre  était  en  proie  à 
l'agonie.  Il  ne  pouvait  plus  articuler 
un  mot  ;  mais  il  leva  les  mains  au  ciel, 
et  quelques  larmes  de  bonheur  vinrent 
mouiller  les  yeux  du  mourant,  comme 
dernière  marque  de  joie  de  la  glorieuse 
journée  accordée  à  son  favori.  On  en- 
terra le  roi  à  Wilna;  car  on  craignit, 
si  on  le  transportait  à  Krakovie ,  que 

(^M.  J,  U.  Niemoewicz,  Chants  histori* 
ques. 
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Olfnski  ne  profitât  de  réiolgnement 
fles  magnats  lithuaniens  pour  consom- 
mer Tusurpation  du  ^and-dncbé, 
usurpation  dont  -  on  lui  supposait  la 
pensée. 

$iouMoir]>  i«'. 

La  dernière  époaue  du  règne  de  Ra- 
simir  IV,  et  le$  règnes  éphémères  de 
Jean  Albert  et  d'Alexandre  avaient 
amené  des  changements  notables  dans 
la  politique  intérieure.  Les  Turcs ,  non 
contents  de  s'être  emparas  de  divers 

{)orts  et  forteresses  sur  le  Danube  et 
a  mer^Noire,  étendirent  leur  influence 
en  Moldavie  et  en  Vaiachie;  la  guerre 
irapolitique  de  Jean  Albert  contre 
les  bospodars  de  ces  deux  provin- 
ces avait  altéré  leur  Odélité  ne  vas- 
saux, et  ÛJt  cause  qu*ils  s'armèrent 
souvent  depuis  contre  la  Pologne.  D*un 
autre  coté,  les  Tatars  de  Pérekop,  en- 
couragés par  la  faiblesse  des  rois  de  la 
race  jageilonne,  réitéraient  plus  fré- 
quemment leurs  invasions  et  rava- 
geaient chaque  fois  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites,  Sigismond  I'^ 
frère  des  deux  rois  ]}récédents ,  et  le 
dernier  fils  de  Rasimir  IV,  parvint  au 
trône.  Il  avait  fort  à  faire,  car  si, 
comme  nous  venons  de  le  constater , 
les  rapports  extérieurs  étaient  dans 
un  état  peu  satisfaisant ,  les  choses  à 
r intérieur  ne  se  présentaient  guère 
sous  un  jour  plus  favorable.  La  Li- 
tbuanie  avait  beaucoup  perdu  de  ses 
anciennes  conquêtes  ;  les  grands  maî- 
tres teutoniques  refusaient  de  nou- 
veau rhommage,  et  élevaient  certaines 
g' rétentions;  enfln  l'empereur  d'Alle- 
^  lagne,  Maxi milieu,  froissé  de  voir  les 
sceptres  de  Bohême  et  de  Hongrie  sous 
l'influence  des  souverains  polonais,  fa- 
vorisait en  arrière  les  desseins  des  Teu- 
^nîques  et  de  la  Moskovie. 

Cest  au  milieu  de  ces  complications 
diverses  que  les  Moskovites,  conduits 
par  Michel  Glinski,  envahirent  la  Li- 
^uam'e. 

LE  ranrcx  xzchil  oliitski. 

Quelque  rapide  que  soit  la  marche 
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qui  doit  présider  à  notre  traid,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  fiiMir 
réter,  pour  un  moment,  au  non  tm 
homme  qui  a  si  pnissannnat  ifllii 
sur  les  événements  de  son  époque.  Ot 
homme,  malgré  tout  le  génie  aw  ta 
nature  s^était  plu  à  lai  acoorder  û 
les  services  éminents  qu'il  avait  éA 
rendus  au  pajs ,  fiit ,  par  ooe  Italie 
trop  commune,  entratoérersoDe faiatt 
direction ,  et  condamné  à  porter  à 

i'amais  dans  les  annales  denûstoiit 
e  surnom  de  traftre. 

Nous  l'avons  déjà  vu  à  la  cour  d^ 
lexandre  en  butte  à  des  attaques  qui 
eût  dd  mépriser.  Le  triompbedfRIeçi, 
loin  d'exciter  l'admiration  de  ses  «i- 
nemts,  ne  fit  que  redoubler  leurhtme; 
et  Jean  Zabrzezinski,  dépossédé  |té- 
cédemment  par  lui,  profita  de  favese" 
ment  au  trône  de  Sigismond  1*  pour 
dénoncer  Michel  Glinski  comme ew»- 
pirateur.  I^  prince  demanda  à  se  ja»- 
tifier  et  tenta,  dans  ce  but,  plosietin 
démarches  auprès  du  roi,  mab  éks 
furent  toutes  inutiles.  On  frrma  tes 
portes  du  château  à  l'amt  W*  * 
monaraue  défunt ,  à  œloi  atmâ  oa 
devait  la  dernière  victoire  qa'eùl  rem- 
portée la  Pologne.  Le  caractère  hw- 
tain  de  Glinski  fut  vivement  iilesse  de 
cette  marque  d'Indifférence  et  den»» 
pris  ;  toutefois  il  se  contint  encore,  d 
chercha  à  amener  un  arrans;cmeot,pjr 
l'entremise  du  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  Wladislas.  Mais  Sifismond, 
influencé  par  les  grands,  qui  «f"}: 
enaient  rien  tant  que  de  voir  Glm* 
de  nouveau  dans  les  bonnes  grfce  do 
souverain,  demeura  inflexible; aioR 
la  colère  du  prince  se  tourna  iwit  I 
fait  contre  ses  ennemis  acbiro»!  ** 
il  résolut  d'en   tirer  une  «n^wnce 
éclatante.  A  la  tête  d'hommes  dévoues, 
|l  pénétra  la  nuit  dans  la  maison  de 
Zabrzezinski  et  le  tua.  I*"? ».???* 
perdu  par  ce  crime  tout  espoir  d  oW^ 
nir  la  faveur  du  roi,  il  sonlera  une 

{partie  du  peuple  et  voulut  ressusciter 
^ancien  grand-duché  de  Ro^f  >  JUJ 
les  Russiens  eux-mêmes  considffaHSj 
depuis  longtemps  comme  '^^'^ 
cette  nouvelle,  Sigismond  ^^^pt 
colas  Fîriey  apaiser  h  ré«)lte,  »  ■ 
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bientAt  en  persopne  au  secours 
^  sk,  ass]ë)<ée  par  Glinski,  qui  se 
i  ^crs  le  Dnieper.  Là,  il  fut  re- 
un  corps  de   soixante  niill^ 
(tes;  mais  toute  cette  armée, 
B  par  les  Polonais ,  dut  cher- 
saïut  dans  la  fuite,  et  lestrou- 
maises,  arrivées  jusqu'aux  murs 
"lou ,  ravagèrent  le  pays  envi- 
Le  tzar,  tremblant  pour  sa 
i,  demanda  alors  la  paix  et  l'ob- 
remettant  à  Sigismond  tous 
jeaux  forts  pris  en  Lithuanie. 
LÎ  tilt  déclaré  traître  à  la  patrie, 
lUé  de  ses  biens  et  proscrit, 
accord  dura   peu.   La  Mosko- 
^foossée  par  Glinski,  se  porta  de 
niu  contre  la  Lithuanie,  et  par- 
1 8'craparer  de  Smolensk  (1514), 
KSta  toujours  depuis  en  son  pou- 
."Çe  fut  de  cette  ville  que  Glinski, 
ité  par  ses  remords ,  ou  bien 
înt  de  ses  nouveaux  amis,  chèr- 
obtenir  le  pardon  de  Sigismond. 
i  était  sur  le  point  de  Tamnis- 
quand  les  seigneurs  lithuaniens, 
"1  négociations  compromettaient, 
«rent  tout  au  tzar,  qui  fit  jeter 
»ki  dans  un  cachot.  On  ajoute 
lraeau*il  lui  fit  crever  les  yeux  avec 
n  fer  brûlant  (*). 
^U  n'y  a  point  »  dit  le  Nestor  de 
" iiistorieiis  vivants,  dMi^justice  as- 
r^^e  qui  puisse  justioer  le  phia 
des  crimes,  celui  deci^mbattre 
^son  pays.  Mais  si  quelque  chose 
BuaiDuer  ce  crime' et  éveiller  la 
<ur  le  sort  de  Glinski,  c'est  Va^ 
't  vil  de  ses  ennemis,  ({ui, 
't  tout  n[H>yen  de  justification , 
'  >  vers  Tablrne  par  le  désespoir, 
repentant ,  il  tenta  de  réparer 
)  m  le  persécutèrent  encore , 

^^J^l^|«wel  iM  parle  toutefois  pas  de 
■J^^^mière  circooitance  ;  «  Glinski, 
J'Jpwûé  par  le  tnr  d'entretenir  des 
•!r^  wtc  le  roi  de  Pologne,  Sigismond, 
.  '"^**c  et  demeura  quelque  temps  en 

*  Kl**  ^  ^"*  P^***  *•"*  beaucoup  de  crédit 

•  i«  •  '  ^P*"^*  '*  ^^^^  ^^  Wassil,  en 
,  lT  *'  'I  fut  un  des  tuteurs  divan  le  Terri- 
|T^  *  Histoine  des  rois  et  princes  polonais 


et,  au  moyen  de  dénonciations,  le  per- 
dirent ,  plutôt  que  de  rendre  au  pays 
iin  guerrier  redoutable.  Tels  sont  les 
terribles  effets  de  la  jalousie  et  des 
dissensions  entre  les  grands  :  en  se 
persécutant  entre  eux ,  ils  perdent  la 
patrie  (*)  !  » 

Quant  à  nous,  sans  vouloir  discul^ 
per  Glinski  d'une  faute  que  nous  avons 
déjà  flétrie  dans  Witold,  guerroyant 
contre  son  pavs^  lors  du  règne  de 
Wladislas  Jagellon,  nous  accusons  for- 
tement Taveuglement  de  Sigismond; 
et  nous  voyons,  en  tout  ceci,  un  nouvel 
exemple  de  ce  fatalisme  qui ,  trop  sou- 
vent ,  brise  Tâme  la  plus  vigoureuse 
dans  les  étreintes  de  Tenvie  et  des  pas- 
sions méprisables  de  la  médiocrité. 

VICTOIRE    D^OBSZA. 

15H.  Après  que  le  tzar  se  fut  ven- 

féde  Michel  Glinski,  il  envoya  Ivai^ 
'scheladfne ,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
^ille  hommes ,  combattre  la  Pologne. 
Sigismond  était  alors  à  Boryssow  avec 
quatre  mille  hommes  ;  et  le  corps  qui 
alla  au-devant  de  Tennemi  n'en  comp- 
tait que  vi^i^-neuf  mille,  sous  les 
ordres  du  pnnce  Constantin  Ostrogs- 
ki.  La  rencontre  des  deux  armées  eut 
néu  près  d'Orsza,  sur  les  bords  du 
Dnieper,  et  toute  la  gloire  de  cette 
journée  (  8  septembre  1514  ),  mémo- 
rable dans  les  fastéâ  polonais ,  revint 
à  Ô^trogski.  Les  commandants  mos- 
kovites  en  chef  Tscheladine  et  Boul- 
ffhakoff,  six  wojewodes,  trente-sept 
Knîaz  et  quinze  cents  officiers  supé- 
rieurs furent  faits  prisonniers;  artille- 
rie et  drapeaux,  tout  tomba  au  pouvoir 
des  Polonais,  et  trente  mille  cada- 
vres moskovites  couvraient  les  vastes 
{daines  où ,  peu  d'instants  auparavant, 
'orgueilleux  Tscheladine  s'était  écrié  : 
«  J'apprendrai  aux  Polonais  à  respec- 
«  ter  le  nom  et  la  puissance  de  mon 
a  maître  !  »  ' 

Mais,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement le  savant  Niemcewicz ,  si  on 
sut  vaincre,  on  ne  sut  pas  utiliser  1^ 

(*)  M.  J.  U.  NiemoewicZy  Chants  histo« 
riques. 
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*vicloîre.  Au  lieu  de  profiter  de  Félao 
qai  animait  Farmée,  pour  tomber  sans 
retard  sur  Smolensk  et  reprendre  au 
tzar  les  possessions  polonaises  dont  il 
s'était  emparé,  Sigismond  se  contenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces fortes  de  la  frontière,  et  revint 
tranquillement  à  Krakovie. 


coxroau  db  vuvm. 


1615.  L'empereur  Maximilien,  dont 
la  défaite  du  tzar  avait  dérangé  les 
combinaisons  astucieuses,  chercha  à 
leurrer  le  roi  de  son  amitié  perfide. 
U  convoqua  un  congrès  à  Vienne,  au- 
quel il  invita  à  prendre  part  Sigismond 
et  le  roi  de  Hongrie ,  Wladislas;  et  là, 
par  d'habiles  détours,  il  sut  acquérir  à 
sa  maison  des  droits  sur  les  royaumes 
de  Hongrie  et  de  Bohême ,  comme  il 
Pavait  oéjà  fait  pour  TEspagne  et  pour 
la  Bourgogne.  Le  fils  de  Wladislas  fut 
destiné  en  mariage  à  la  petite-lille  de 
Tempereur,  Marie ,  et  le  petit-fils  de 
Maximilien.  Ferdinand,  fut  également 
fiancé  à  la  ulle  du  roi  de  Hongrie.  En 
échange  de  ce  pacte  avantageux,  Tein- 
pereur  promit  sa  médiation  auprès  du 
tzar  Vassili ,  et  s*engagea  à  faire  ren- 
trer les  chevaliers  teuton iques  sous  la 
suzeraineté  de  la  Pologne.  Aucune  de 
ces  promesses  ne  fut  remplie ,  et  tant 
que  Maximilien  vécut,  les  rapports  que 
Sigismond  eut  avec  lui  furent  cons- 
tamment préjudiciables  pour  ce  der- 
nier. 

A  son  retour  en  Pologne,  Sigismond 
ne  trouva  que  des  sujets  de  deuil,  qui 
compliquèrent  encore  sa  position.  La 
reine  Barbe,  sa  femme ,  était  morte. 
Le  tzar  ravageait  la  Lithuanîe,  pen- 
dant que,  d'un  autr^  côté,  les  Tatars 
envahissaient  la  Russie  et  la  Podolie. 
Le  frère  de  Sigismond,  Wladislas, 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  venant 
aussi  à  mourir  (1516),  lui  laissa  Tem- 
barrassante  tutelle  de  son  fils  mineur 
Louis.  Enfin  le  grand  maître  teuto- 
nique  Albert  refusa  ouvertement 
rhommage  dû,  et  parlait  de  s'emparer 
de  la  Prusse  ro^^ale.  Il  fallut  humilier 
son  orgueil,  niais  on  n'y  parvint  qu'a- 
près une  lutte  sanglante. 


Alors  Maximilien,  qoi  miaUérOr» 
dre  dans  sa  révolte  en  eoTojaot  à  saa 
secours  un  corps  de  troopeconiiDandé 
par  le  célèbre  Sdiomberg,  brisant  ainâ 
tous  les  engagements  pris  lorsdu  oob- 
grès  de  Vienne,  chaogea  encore  une 
fois  de  marche.  Il  proposa  au  roi,avee 
des  consolations  hypocrites  sur  les  lè- 
vres, la  main  de  Bone  Sforza,  la  fifie 
de  Jean  Galeazzi,  doc  de  Modène,  et 
d'Isabelle  d'Arapn.   Sigismond  ac- 
cepta ce  fatal  présent,  et  ne  tarda  pas 
à  s'en  repentir,  car  à  peine  arrivée  en 
Pologne,  cette  princesse,  adroite  et 
belle,  y  exerça  le  pouvoir  le  plus  ^ 
solu  Â  le  plus  désastreux.  Connais^ 
sant  son  empire  sur  le  osonarque  et 
sacrifiant  tout  à  ses  passions,  elle  éloi- 
gna de  la  cour  les  gens  les  plus  purs 
et  les  plus  vertueux.  Loin  d'exercer 
l'infiuenoe   salutaire  qui  confient  si 
bien  à  une  reine,  à  une  feomie,  elle  se 
plut,  au  contraire,  à  exciter  des  disscn* 
sions  parmi  la  ndttlesse,  et  mit  com- 
plètement   en    pratique  la  fanxmse 
maxime  :  Diviser  pour  régner.  Aussi 
les  contemporains  ont-i&  laisse  ua 
souvenir  de  leur  opinion  à  son  égard 
dans  le  distique  suivant  : 

Ut  paroe  par  siœt»  al  lud  Iwm  litnA, 
Ut  beUttm  beUuio,  sic  boai  Bon  Ul 

Ce  fut  heureusement  le  dernier  don 
du  machiavélique  Maximilien,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  (tS20). 

L  Allemagne  se  trouva  alors  saas 
dief,  et  François  P',  roi  de  France, 
fit  demander'  par  son  ambassniefir, 
Jean  de  Langeac,  à  Sigismond  de  to»> 
loir  bien  s*employer  en  sa  faveur ;oHii 
Sigismond,  doué  d'un  cœur  vraiment 
noble,  oublia  tous  les  torts  de  rem- 
pereur  défunt ,  pour  ne  favoriser  ^ 
les  droits  de  son  petit-fils,  Cbana 
d'Autriche,  déjà  roi  d'Espagne.  Cefa"- 
ci  apparut  dès  lors  sur  la  grande  scène 
politique,  et,  rei^onnaissant  de  ce  <pie 
le  souverain  polonais  avait  hit  pour 
lui ,  lui  témoigna  toujours  une  vive 
amitié. 

t.9A   KOSAKS. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  b 
historiens  font,  pour  la  première  fws^ 
mention  des  Ko^s.  Bien  ^'exposa 
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RiDTasîons  des  Tatars,  les  pays  si- 
fissur  les  bords  du  Dnieper  attiraient 
w  leur  fertilité  de  nombreux  colons, 
]l  trouvaient  dans  les  vastes  plaines 
[  fGkraine,  et  principalement  dans 
lies  iBabordables  du  ileuve,  un  asile 
BBd  et  sûr.  Ces  colons ,  habiles  et 

Kdes,  se  recrutaient  parmi  les 
«rs  des  garnisons  de  la  fron- 
|r;  et  leurs  excursions  audacieuses 

Ëlaient  jusqu'à  Constantinople, 
mirent  plus  d'une  fois  à  (Tontri« 
1,  grâce  à  leurs  tschaïkas ,  bar- 
pau  vol  rapide  comme  celui  d'un 
hia.  Auxiliaires  dévoués  de  la  Pô- 
les Kosaks  ne  se  révoltèrent 
[lorsque les  magnats  voulurent  leur 
leurs  biens,  et,  ce  qui  leur  était 
e  plus  cher,  leur  indépendance. 
^  duc  Ostrogski  ayant  distingué 
i  ses  serfs  un  paysan  (  cméton  ) 
é  Ostafi  Dasz&iéwicz,  le  pré- 
à  Sigismond  ;  et  cet  homme, 
d'un  esprit  vif  et  hardi ,  entre- 
pie  premier  d'organiser  les  Kosaks 
■  ïcgiments.  Il  les  connaissait  déjà 
*»t  avoir  guerroyé  avec  eux  heureu- 
Jœent  contre  les  Moskovites,  les  Turcs 
Jte  Tatars,  et  il  put,  à  l'aide  de  ces 
FTOK  souvenirs,  les  soumettre  à 
Jjedfscipline  uniforme.  En  récom- 
fSc  de  sa  conduite,  le  roi,  qui  savait 
Igjîier  partout  le  mérite ,  accorda  à 
■«fil  malgré  les  prétentions  élevées 
Fnonïbre  de  magnats,  la  starostie 
■vicrtiassy,  ainsi  que  plusieurs  châ- 
"^  situés  sur  les  bords  du  Dnieper, 
faveurs  ne  flrent  qu'exciter  le 
d  Ostafi,  et  il  donna  à  Sigismond 

È^nseils  les  plus  précieux,  assurant, 
Ks  sa  parfaite  connaissance  des 
"tes,  qu'un  corps  de  deux  mille 
^^ics,  réparti  dans  les  bourgs  qui 
jy»suient  le  fleuve,  suffirait  pour  en 
yfuire  le  passage  aux  Tatars  (*). 
r^  l«  avis  si  prudents  jl'Ostafi  ne 
2;^t  pas  exécutés,  car  l'influence  per- 
Jîcuse  de  la' reine  Bona  dominait 
^  dans  l'Etat,  et  la  souveraine  re- 
Jj^^^\l  tout  ce  qui  pouvait  former 
w*wcle  à  ses  projets  perionnels. 

JP^J.U.Wicmcewicz,  ChanU  hialori- 


CKEATIOS   DU  DUCXn   DK  LA   PRVSSS  ORriH- 

TALE. 

1525.  De  tous  les  schismes  qui  se  dé- 
clarèrent alors  au  sein  de  l'Église  ro- 
maine,  le  plus  formidable  sans  contre- 
dit fut  celui  de  Luther,  qui  envahit 
également  la  Pologne,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté  dans  l'Introduction. 
Toutes  les  mesures  prises  par  Sigis* 
mond  ne  purent  arrêter  le  torrent  de  la 
réforme,  et  bientôt  Dantzie  et  pres- 
que toute  la  Prusse  se  détachèrent  de 
la  foi  catholique.  I>e  grand  maître 
teutonique  lui-même,  Albert  de  Bran- 
debourg, se  déclara  ouvertement  avec 
l'Ordre  un  des  prosélytes  de  la  doc- 
trine luthérienne  et  contracta  des  liens 
de  mariage.  Ce  changement  de  reli- 
jgion  aurait  dû  rendre  à^la  Pologne, 
conformément  aux  traités,  les  terres 
possédées  par  l'ordre  Teutonique  ;  mais 
Sigismond,  afin  d'éviter  toute  effu- 
sion de  sang,  conclut,  en  1525,  un 
nouveau  traité  d'après  lequel  Albert 
de  Brandebourg,  neveu  du  roi,  se  dé- 
sistait des  titre  et  rang  de  grand  maî- 
tre, pour  devenir  duc  de  laPrusse  orien- 
tale, dont  le  siège  serait  Kœnigsberg. 
Albert  prilta  hommage  à  Krakovie,  se 
réservant  le  fief  pour  lui  et  ses  descen- 
dants en  ligne  masculine.  La  Poméranie 
de  Daiitzig  prit  dès  lors  le  surnom  de 
Prusse  royale,  par  opposition  à  la 
Prusse  ducale  (uuché  de  la  Prusse 
orientale),  qui  composait  le  fief  des 
ducs  de  Kœnigsberg. 

Grâce  à  cet  acte,  l'existence  de  l'or- 
dre Teutonique,  de  tout  temps  Si  fatale 
pour  le  pays,  se  trouva  terminée;  mais 
malheureusement  les  germes  funestes 
déposés  par  cet  ordre  ennemi  devaient 
porter  leurs  fruits  dans  l'avenir,  deux 
cent  cinquante  ans  plus  tard. 

Sigismond  commit  une  grande  faute 
politique  en  signant  le  traité  de  1525, 
car  il  aurait  dû  prévoir  que  Tinfluence 
de  la  maison  de  Brandebourg,  s'aug- 
mentant  continuellement  par  le  cumul 
de  diverses  successions  en  Allemagne, 
deviendrait  un  jour  dangereuse  pour 
la  Pologne.  Il  faut  rappeler  toutefois 
qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on 
ne  discernait  pas  encore  les  intérêts 
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des  funilles  souvenânes  de  ceux  de 
TÉtat.  Ajoutons  que  Sigismond ,  en 
accordant  ce  fief  à  Albert ,  comptait 
sur  SA  réunion  à  la  Pologne ,  lorsque 
la  ligne  des  descendants  mâles  de  sa 
sœur  Sophie,  mère  du  duc,  serait 
éteinte;  il  ne  pouvait  guère  deviner 
que  les  rois  venant  après  lui  oseraient 
accaparer  l'héritage  du  duché  de  Prusse 
parla  ligne  électorale  de  brandebourg, 
et  nue  ce  précédent  serait  in  vogué  plus 
tard  contre  là  Pologne,  nar  l'inexécu- 
tion de  ses  clauses  et  1  abus  de  son 
texte, 

GUIRAK   AUX  POULES. 

1537.  Uhospodar  de  Valachie  et  de 
Moldavie  ^  après  avoir  réparé  les  per- 
tes que  lui  avait  fait  éprouver  à  Ober- 
tyn,  en  1531,  le  grand  général  de  la 
couronne  Jean  TarnowsKi,  envahit  la 
Podolie,  au  moment  même  où  les  in- 
trigues de  la  reine  Bona  aliénaient  tous 
les  esprits,  et  occasionnaient  un  dé- 
saccord complet  entre  le  roi  et  la  no- 
blesse. Ces  dissensions  furent  causç 
que  Sigismond  ne  put  obtenir  de  la 
diète  les  impôts  nécessaires  pour  sol- 
der Tarmée.  Il  dut  donc  convoquer 
Tarrière-ban  (pospolité  ruszenié),  et 
cent  cinquante  mille  hommes  se  réu- 
nirent aux  environs  de  Léopol.  L'his- 
torien Orzeohowski,  témoin  oculaire, 
dit  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  en  P07 
logne  une  armée  aussi  nombreuse  et 
aussi  bien  montée  en  chevaux  et  en 
armes. 

Sigismond  projetait  d'attaquer  avec 
ces  forces  la  valachie  et  la  Moldavie, 
et  d'incorporer  à  jamais  ces  deux  pro- 
vinces à  la  Pologne.  Mais  les  griefs  de 
la  noblesse  contre  le  roi,  ou'plutôt  à 
l'égard  de  sa  faiblesse  pour  Fartifi- 
cieuse  Bona,  les  dissensions  des  nobles 
entre  eux ,  l'envie  que  les  nécessiteux 
portaient  aux  riches,  tout  vint  met- 
tre obstacle  à  l'accomplissement  de  ce 
dessein  grandiose.  L'armée,  convoquée 
pour  combattre,  se  changea  en  un  club 
délibérant.  En  vain  le  vénérable  Tar- 
nowski  prit  la  défense  de  l'autofité 
royale  méconnue,  la  licence  leva  har- 
diment la  tête,  et  qualifia  cette  réunion 


du  nom  de  lokosz  (*),  k 

Ce  fut  le  premier  acroiite,  U  p«> 
mière  origine  de  ces  assQôatoi  4- 

laies  qui,  composées  de  roassesanMOi 
se  métamorphosaient  en  autunlk  lé- 
gislative, à  rinsu  des  diètes  et  <ki 
représentants  élus  par  la  natioo  :  wg> 
dations  qui  ne  r^oanaissveDt  (Ta^ 
très  guides  que  l'insotenoe  et  le  dësiv* 
dre  î 

On  présenta  donc  aa  roi  unesétiK 
de  trente-cinq  articles,  far  ksqo^ 
après  s'être  plaint  des  impôts,  on  d^ 
mandait  que  les  bourgeois  et  les  ëxmr 
gers  fussent  exclus  de  la  aasasàm 
territoriale  ;  que  la  noblesse  fut  eiempU 
de  subir  le  mùêmechâtiment  queies  bcSuy 
geois  pour  les  délits  coonnis  dans  les 
villes,  etc.  Malgré  que  Sigismond,  tou- 
jours trop  bon,  eûtdéjà acoédéà maintes 
demandes  et  remis  les  aotresà  reumai 
de  la  diète  prochaine,  les  esprits  aasfè- 
rés  allaient  recourir  ouvertanent  m 
armes ,  quand  un  orage  terribte  et  oc 
durée  vint  dissiper  tous  ces  inutiiis. 
Ils  avaient  clabaudé  et  vodâré  pen- 
dant quarante  jours. 

La  grande  pensée  de  Siosmond  se 
trouva  ainsi  paralysée^dansVeiéeutioii, 
par  une  multitude  aveugle;  elVuniquc 
vengeance  que  l'opinion  publique  tua 
de  ce  rokosz ,  ce  fut  de  rappeler  a 
puerre  aux  Poules  (Woyna  kokosia}; 
car  le  massacre  complet  de  la  volaille, 
aux  environs  de  Leopol,  fut  le  seul 
fait  d*armes  qui  honora  ce  male&ooft- 
treux  arrière-ban. 
^  Le  mal  ne  s'arrêta  néaDmoins  pu 
là.  Non-§eulement  les  nobles  opulôits 
cherchèrent  à  se  distinguer  [Âr  ws 
titres  de  princes,  de  comtes,  de  ba- 
rons, encore  inconnus  en  Pologne  et 
Îju'ils  obtenaient  de  l'empereur  d'Aï* 
etnagne ,  mais  cette  insurrection  ou- 
vrit le  champ  aux  majorats,  dont  U 
sagesse  du  roi  était  parvenue  à  em- 
pêcher jusque-là  l'institution.  Les  exi^ 
gences  de  la  noblesse  furent  au^a 
cause  que  Sigismond  dut  réinstaller, 
aux  diètes  de  1539  et  de  1549,  les  non- 
ces de  la  bourgeoisie,  expulsés  par  ell< 
des  délibérations.  La  classe  desparsaol 

(*)  Tojec  InUiodiiGtiou,  pife  17. 
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eut  encore  bien  davantage  à  souffrir, 
car  U$  devinrent  serfs,  assimilés  à  ceux 
de  Lithuanie  ;  les  nobles  s'arrogèrent 
sur  eux  le  droit  seigneurial  et  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  Quoique  aucune  loi 
ne  contînt  de  pareilles  monstruosités, 
Fusage  consacra  l'abus. 

MOaX   DE  SIOISMOND   I«^ 

1^.  Contemporain  des  empereurs 
Maximilien  et  Cbarles-Quint,  de  Fran- 
çois V%  et  des  papes  Léon  X  et  Clé- 
ment YII,  Sigismond  mérita  d'être 
placé  à  juste  titre  au  premier  ran^  des 
grands  nommes  de  ce  siècle,  si  fécond 

?Qurtant  en  célébrités  de  toute  espèce* 
^aul  Jovius  a  dit  avec  une  protonde 
conviction  :  «  Si  Charles-QuirUy  Fran-^ 
«  çois  V  et  Sigismond  l*'  n'eussent 
«  pas  régné  dans  le  même  temps  ^ 
«  chacun  deux  eût  été  digne  de  ré- 
«  gner  sur  les  États  des  deux  autres 
«  et  davoir  à  lui  seul  Vempire  du 
«  monde  entier,  » 

Sigismond  correspondait  avec  Fran- 
çois r*'  ;  mais  ce  prince,  de  la  race  des 
Valois ,  lui  paraissait  d'un  esprit  infé- 
rieur, tandis  que  l'empereur  d'Allema- 
gne, par  l'étendue  et  la  profondeur  de 
ses  vues,  l'avait  frappé  bien  davantage  : 
de  là  vint  la  condescendance  que  Si- 
gismond montra  pour  Maximilien  en 
toute  occasion. 

Dans  sa  prévision ,  et  aGn  d'éviter 
les  troubles  qui  accompagnaient  d'ha- 
bitude les  interrègnes,  Sigismond  était 
parvenu  à  faire  proclamer,  à  la  diète 
de  Piotrkow  (1529),  son  filsSigismond- 
Auguste  roi  de  Pologne,  mais  sous 
condition  qu'il  ne  se  mêlerait  pas  du 
gouvernement  tant  que  Sigismond  exis- 
terait, et  que  cette  nomination  anti- 
cipée ne  porterait  aucune  atteinte  à 
la  libre  élection  des  rois  dans  l'ave- 
nir. 
Ce  soin  rempli ,  Sigismond  êroyait 

f pouvoir  jouir  de  quelque  repos;  mais 
es  dissensions  excitées  par  le  carac- 
tère perfide  de  la  reine  Bona  vinrent 
empoisonner  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  Krakovie»  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  après  en  avoir  régné 
quarante  -  deux.   Monarque  juste  et 


éehiré,  il  eut  sana  eene  en  Ttici  le 
bonheur  du  peuple,  et  s'il  posséda  la 
plupart  des  qualités  qui  font  l'homme 
d'État,  il  réunit  également  les  vertus 
qui  devraient  toujours  être  l'apanage 
d'un  souverain  puissant.  Son  physique 
était  imposant  et  gracieux  à  la. fois, 
et  sa  force  corporelle  était  telle,  qu'en* 
tre  ses  doigts  il  brisait  un  fer  à  che- 
val. 

D'un  caractère  peu  ambitieux,  il  re- 
fusa à  diverses  reprises  des  couronnes 
étrangères,  afin  de  pouvoir  donner  en- 
tièrement ses  soins  à  la  prospérité  de 
la  Pologne.  Dès  l'année  1619,  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne  lui  avait 
é^  promise  par  .des  bulîea  du  pape . 
Léon  X,  et  les  Hongrois  lui  o£frurent 
le  trône  après  la  mort  de  Louis  IL  U 
repoussa  toutes  ces  avances,  ainsi  que 
celles  qui  lui  furent  faites  pour  la  cou- 
ronne de  Suède  en  1523  et  1526.  Mais, 
en  échange',  il  consolida  la  puissance 
du  pays  par  la  réunion  définitive  à  la 
Pologne  du  duché  de  Mazovie,  dont  le 
dernier  duc,  Janus,  issu  des  Piast^ 
mourut  en  1525.  Cette  province  revint 
ainsi  à  la  couronne  polonaise,  après 
avoir  formé,  depuis  le  duc  Conrad  P% 
un  de  ses  fiefs  pendant  trois  cent  dix- 
huit  ans.  La  Lithuanie  dut  également 
à  Sigismond  le  don  d'un  code  civil , 
connu  sous  le  nom  de  Statut  rmsien. 

Durant  cette  époque,  l'agriculture 
et  l'industrie  prospérèrent,  car  le  libre 
commerce  de  la  mer  Moire  apparte- 
nait à  la  Pologne^  Ce  fut  aussi  le  siè- 
cle de  Kopernik  ;  et  la  cour,  foyer  des  ' 
lumières,  comptait  parmi  ses  àus  les 
chanceliers  Maeiéjowski  et  Tomicki,, 
célèi»*es  par  leur  éloquence,  et  Cons- 
tantin  d'Ostro^,  Jean  Tarnowski, 
Kamiéniecki,  Nicolas,  Georges  et  Jean 
Radziwill,Firley,  Ostafi  Daszkiewicz, 
guerriers  qui  avaient  tous  rempli  le 
monde  du  bruit  de  leurs  victoires. 
Comme  une  faible  compensation  de 
tout  le  mal  fait,  la  reine  fiona  appela 
auprès  d'elle  de  nombreux  artistes  ita- 
liens, qui  amenèrent  aVec  eux  dans  le 
pays  les  notions  et  le  goût  du  beau. 
Dés  édifices  s^élevèrent  de  toutes  parts, 
et  des  galeries  précieuses  vinrent  les 
orner.  £nun  mot,  on  peut  dire  que, 
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.  -«.«*  b  «Mvelle  de  >a  mort  de 
-.^*^  I"  «rvint  à  Wilna,  son 
=^"*?^^W-SÎS^  fit  proclamer, 

'"'"  ^î-«i"il «Tait  contracté 

*»«^  »*-l':fl*Kd«  noces  avec 

J-!^-  \-ati-s  elles  soucis  at- 
:::C^  Ivacvt^.  ces  nobles,  ^ui 

,  o..  .^  ^-î«  »*^"  sang  ro^al ,  eua 

*,...^  .^v.r  *i^t*T  les  esprits.  Larrt»- 

t.>    4v   J  ::^rv^  «*u  sénat  et  ocs 
'  "  t»;..-^-  t  le  divorce  du 

«...t^^*     -.-^.ufi    a^<c    diîHiite  a 

^  ^^.    •    ^  iv.«  m^etut.aaowitor 
^-     •  _*  t^.iest  ijitnepeut 

-:rv    •'5z<iiv'*   «A  toi  eows 

ç  -..,.»-  iu  -V»*  *e  tttitti- 
,  -<  r»",i  i.c«^  contre  «n 
.  -^^    «î^iw.  -•"   i  *x.tvt  pei*» 

-  .    -.  .  ^  r  ros  rjc:oe- 
><^  »**%f  nvi»*^  t>*»a* 

*.  -    '^        Jï      »*».  ■»»^ ,   iv^OkY  jwr  jrtft~ 


•-■B    - 


*.v.  »  -^ 


Sauce  complète  eotw  le  iw  «  »  ■'i 

*^a^rav«d..«»?«««*|ig! 

de  la  couMone,  et  l  «^JP^wrfe***» 
Tie,  Mactewi^,  "  «SsÉtod'ai- 
B-oivrit  à  Piotftow  «1^^^**S*«^ 

tioas  an  «wronneiMOt  de  «^^ 

fois  Sigis™»»*,?  «»*/^„î^%.-e. 
faire  et  d'habilfte  :  u  "S^SLrà  k 
SîSit  procéder  av««^«^g^; 

vérification  des  ^J^J^^  ét- 
at leurs  droits  a  «»r«P"**c^  ««. 

nace  obtint  un  plein  ^^^^éaô» 
Mlcitrants  r««outa.ent  tropTo^^ 

d'une  pareille  roKUte,  f^',,^ 
s'empresser  de  donner  l^^^ 
ment  au  couronnement  rep«^^ 

qu'alors.  Il  eut  <«°«»«S'^Saie 
rt  Sigismond  ««*»«", *^*uW«««- 
de  tout  l'éclat  et  à^^^^^iow 
«nce  imaginables  Barte^iy^  ^ 
phe  de  voir  ramp«  *«»«  -^^ 
mêmes  et  vils  «P"^?«"j^  te>r 
auparavant,  se   m<»*S'f *    fot  pai 

ladernièreàlafélKiter.etsm, 

des  senuments  qui  m  '^/^..Ctt 
SSs.  .lier  à  l'«nP«>rt'r?V.*  *2S»«»:- 

^l   is  habituée  <»«»«"?*••  CjW 

.  doDC  ouUie.  Sii«,  »  S""»    bJ^,  * 
.  nous  Dous  faiïon»  •"'*°!.ll  W»«** 

.  1*  roi  votre  père  ««"••^TT.jnrti.  «- 
.  à  .«us i  faire  ««  «^*îf S*** 

.  ^re  que  vous  Pin"»*""' 
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it  M  regrets*  d'avoir  autant 
I  i  reconnaître  le  bonheur  de  son 
cacher  sous  un  sourire  de  bien- 
un  dessein  infernal.  Six  mois 
le  couronneoient ,  Barbe  expi- 
ir  le  poison  qu'avait  apprêté  la 
itive  Italienne.  Désespéré  d'une 
tastrophe^  Sigismond*Auguste 
igna  jusqu'à  Wilna  le  convoi 
>  et  ^da,  tant  qu'il  vécut,  le 
lird'un  bonheur  si  brusquement 
L  Jamais  aussi,  au  dire  de  tous 
>riens,  femme  ne  fut  plus  di- 
Barbe  Radzi will  d'occuper  un 
D*Qne  beauté  éblouissante,  et 
lot  aux  dons  de  la  nature  tous 
Tesprit  et  du  cœur,  elle  for- 
5  T  penser,  un  contraste  coni- 
toutes  les  autres  personnes 
cour ,  Bona  particulièrement  : 
kelle-d  ne  lui  pardonna-t-elle  ja- 

Dt  toutefois  aux  devoirs  que 
lit  sa  position  de  souverain 
vœux  du  sénat,  Sigismond-Au- 
kcontracta  de  nouveaux  liens.  Il 
lia  sœur  de  sa  première  femme, 
duchesse  d'Autriche  Catherine, 
idu  doc  de  Mantoue.  Mais  bien- 
fpCQ  de  santé  de  la  reine  enlevant 
iwir  à  Sigismond  d'avoir  d'hé- 
U  il  sollicita  son  divorce  auprès 
I  cour  de  Rome  ;  et  le  nonce  du 
|i  le  cardinal  Conimendoni,  dé- 
I  à  la  maison  d'Autriche ,  s'oppo- 
epiniâtrément  à  la  dissolution 
^ds  contractés ,  le  roi  s'abân- 
|à  une  vie  dépravée,  afln  de  s'é- 
sur  les  chagrins  qu'il  éprou- 
i»s  son  intérieur, 
heine  mère  Bona,  cet  objet  de 
Tw  et  du  mépris  de  la  nation  en- 
I  quitta  enfin  la  Pologne,  mais  en 
tant  avec  elle  des  trésors  im- 
Vingt- quatre  chariots  à  six 
chacun,  chargés  d'or,  d'ar- 
|rt  de  choses  précieuses ,  le  tout 
•é  au  pays  fur  les  moyens  les 
IWyoltants,  précédaient  la  marclie 
^gcnicdu  mal  (*). 

Iloni,  douée  d*un  vûage  remarquable, 
J-^  «  jeunesse  i*éoonlcr  daui  les  inlri- 
'l^toniei;  plus  urd,  parvenue  à  l'Age 

^'  Uvraùon.  (Poloone.) 
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1557-1561.  Le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,  jusque-là  paisible,  fut  troublé 
par  les  différends  qui  s'élevèrent  au 
sujet  de  la  Livonie,  province  attenant  à 
la  Lithuanie  et  à  la  Prusse  ;  ces  diffé- 
rends entraînèrent  la  Pologne  dans 
des  guerres  contre  la  Moskovie,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  grand>maitre  des  chevaliers  du 
Glaive  ayant  été  relevé  de  l'hommage 
de  vassalité  par  le  grand-maître  teU- 
tonique  Albert,  et  reconnu  prince  de 
l'Empire  par  Charles  -  Quint ,  devint 
possesseur  absolu  de  toute  la  Livonie. 
Mais  l'archevêque  de  Riga,  Guillaume 
de  Brandebourg,  frère  du  duc  Albert 
de  Prusse  et  cousin  germain  de  Sigis- 
mond -  Auguste ,  voulut,  après  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  Luther ,  bra- 
ver le  pouvoir  des  chevaliers  du  Glaive, 
et  nomma ,  en  conséquence,  de  son  chef 
coadjuteur  de  l'archevêché  de  Riga  le 

mûr  et  proGiant  de  sa  position  dans  l'Élat, 
elle  fit  un  vil  (rafic  des  dignités  publiques. 
Cela  lui  aUira  un  jour  une  rude  apostrophe 
dcTévèque  deKrakovie  Zebrzydowski ,  qui, 
interpellé  par  elle  en  ces  termes  :  Prêtre,  toi 
qui  as  acheté  tévéché.,.  lui  répliqua  sur-le- 
champ  :  Je  Cai  acheté  parce  qu'il  était  à 
'Vendre I.,..  Ce  ne  furent  pas  les  murmures 
du  peuple  qui  éloi^ièrent  Bona  de  la  Polo- 
gne, mats  les  instances  de  son  favori,  le  Na- 
politain Jean  Papagoda,  qui  voulait  faire 
main  basse  sur  les  trésors  qu'elle  avait  amas- 
sés, et  qui  sut  amener  re  dépait,  malgré 
Topposition  de  Sigismond-Àugusie  et  de  la 
dicte.  Bona  alla  s'établir  dans  la  Pouille,  à 
Barri,  d'où  elle  prêta  à  Philippe  II,  rai 
d'Espagne,  quatre  cent  trente-trois  mille 
ducats  deHoflaude,  somme  énorme  pour  le 
temps.  Ce  capital  devait  retourner  à  Sigi*- 
mond'Augnste,  à  la  mort  de  Bona. 

Lltalien  Papagoda  se  délivra,  en  iSS;,  do 
sa  maîtresse,  après  lui  avoir  fait  signer  un 
testament  fabriqué  par  lui.  Les  conventions 
arrêtées  précédemment  furent  violées,  et 
non-seulement  on  ne  tint  anciin  compte  à 
la  Pologne  du  prêt  fait  au  roi  d'Espagne, 
mais  le  restant  de  l'hériiage  fut  aussi  perdu 
pour  Sigismond.  De  là  les  sommes  napoli" 
taines,  si  souvent  et  toujours  vainement  ré*r 
clamées  par  la  Pologne. 
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malgré  l'inHuenee  pemiclease  des  em- 
pereurs d'Allemagne  et  de  la  reine 
wna,  jamais  le  royaume  ne  Ajt  plus 
r^necté  à  l'étranger  et  plus  heureux 
à  rintérieur.  I^s  règnes  de  Sigis- 
mond  I**^  et  de  son  ûls  $igismond*Au- 
guste  sont  dans  Thistoirè  le  point  cul- 
mioaot,  l'apogée  de  la  Pologne. 

SXGISKOHD    AUGUSTE. 

X 548- 157a. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sîgismond  V  parvint  à  Wilna,  son 
fils  Sigismond-Auguste  fit  proclamer, 
avant  d*en  donner  connaissance  aux 
états,  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
secrètement  et  en  secondes  noces  avec 
Barbe  Radziwill ,  veuve  du  palatin  de 
Troki  Gastold.  Il  connut  bientôt ,  à  la 
diète  de  Piotrko\r  (tâ49),  grâce  à 
l'esprit  turbulent  de  la  noblesse^  quels 
étaient  les  difficultés  et  les  soucis  at- 
tachés à  la  couronne.  Ces  nobles,  qui 
se  croyaient  les  égaux  du  souverain, 
ne  voulaient  pas  d'une  princesse  qui 
n'était  pas  issue  d'un  sang  royal  ;  et  la 
reine  mère  Bona,  jalouse  des  charmes 
et  des  qualités  de  Barbe,  mit  tout  en 
oeuvre  pour  agiter  les  esprits.  L'arche- 
vêque primat,  Dzierzgowski  ,  et  le  puis- 
sant palatin  de  Krakovie  Kmita  étaient 
à  la  tête  de  la  partie  du  sénat  et  des 
nonces  qui  demandait  le  divorce  du 
roi.  Une  députation  fut  envoyée  à  Si- 
gismond-Auguste;  mais,    loih  de  se 
laisser  imposer  par  ces  clameurs ,  le 
monarque   répondit   avec    dignité  à 
Pierre  Boratynski,  qui  le  suppliait,  à 
genoux  et  au  nom  du  sénat,  d'annuler 
son  mariage  :  «  Ce  qui  est  fait  ne  peut 
«  être  détait.  Croyez -vous  donc  que 
«  je  tiendrais  ensuite  ma  foi  envers 
«  vous,  quand  vous  voulez  me  la  faire 
•  rompre   envers    ma  femme  !...    - 
Voyant  la  fermeté  du  roi ,  le  turbu- 
lent primat  se  récria  alors  contre  un 
prétendu  despotisme,  et  il  voulut  per- 
suader à  la  diète  de  l'étouffer  dès  sa 
naissance ,  avant  qu'il  eût  pris  racine. 
Uévéque  de  Przemysl,  non  moins  fana- 
tique ,  abonda  dans  ce  sens ,  et  insis- 
tant sur  le  divorce,  posa  pour  prin- 
dpe  le  passage  d*£uri^ide  :  S'il  faut 


violer  la  JusUee,  emt  parfêeuOàn^ 
ment  ûuand  il  s'aait  de  régner.  lW 
tefois  la  diète  fut  dissoute,  sans  ifw 
produit  d^autre  résultat  qu'une  discor- 
dance complète  eatre  le  roi  et  b  n»- 
blesse  (*). 

D'après  l'avis  des  soutieos  de  S%is- 
mond,  Jean  Tarnowski,  grand  ^éoénl 
de  la  counonne,  et  révêqoe  dé  finksh 
vie ,  Maciéjowski ,  une  seconde  dièle 
s'ouvrit  à  Piotfkow  en  ISM,  afin  d'ar- 
river à  neutraliser  tout»  les  opposi- 
tions au  couronnement  de  Barbe.  Cet 
fois  Sigismond  y  mit  plus  de  savoir* 
faire  et  d'habileté  :  il  annonça  qu'os 
allait  procéder  avant  toute  dibse  à  la 
vérification  des  titres  des  seienniis  cl 
de  leurs  droits  à  la  propriété  d»  do- 
maines qu'ils  possédaient.  Cette  me- 
nace obtint  un  plein  succès,  car  les  ré* 
calcitrants  redoutaient  trop  Pexécutioa 
d'une  pareille  mesure,  pour  ne  pas 
s'empresser  de  donner  leur  aseoti- 
ment  au  couronnement  repou^  jus- 
qu'alors. II  eut  donc  lieu  à  Krakorie, 
et  Sigismond  entoura  cette  oérémonie 
de  tout  l'éclat  et  de  toute  la  magnifi- 
cence imaginables.  Bartieeut  k  triom- 
phe de  voir  ramper  devant  elle  les 
mêmes  et  vils  esprits  qui,  peu  de  jouit 
auparavant,  se  montraient  les  plos 
acharnés  contre  elle.  Bona  ne  fut  pas 
la  dernière  à  la  féliciter,  et  sut,  en  cs- 


(*)  Durant  une  séance  des  pbs 
ses ,  Sigismond ,  atUiqué  avec  ; 
des  sentiments  qui  loi  cUient  cbers, 
laissa  aller  à  l'emportement  et  s'êrria  :  •  CSet 
es't  assez ,  j'exige  souniission  et  obossaneel* 
Aces  paroles,  que  la  noblesse  pokMune n'é- 
tait pas  habituée  d'entendre ,  a  jeuc 
nonce ,  Raphaël  Leszczynski ,  se  \en  mt- 
ment  et,  de  son  banc,  répliqua  :  >  Afn-voos 
«  donc  oublié,  Sire,  à  quds  koaiincs  xttm 
R  commandez?  Nous  sommes  Poioniii,  c& 
«  nous  nous  faisons  autant  de  gloire  d'abaii- 
a  ser  la  morgue  des  soUTerains  qai  uièufiseaf 
«  les  lois,  que  d'honorer  crux  qui  tes  rei- 
«  pectent.  Prenez  garde  qu'en  tnbis«an(mi 
«  serments,  vous  ne  nous  rendiez  1rs  nôtrei! 
<(  Le  roi  votre  père  écoulait  nos  avis,  et  c*at 
m.  à  nous  à  faire  en  sorte  que  déscnnais  vgai 
«  vous  prêtiez  à  ceux  d'une  république  doK 
«  (ce  que  voua  paraissez  ignoRr)?ottfD'èlci 
«  que  le  premier  dlojnol  • 
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primant  des  regrets* d'avoir  autant 
tardé  à  reconnaître  le  bonheur  de  son 
fils ,  cacher  sous  un  sourire  de  bien- 
veillance un  dessein  infernal.  Six  mois 
après  le  couronneqient ,  Barbe  expi- 
rait par  le  poison  qu'avait  apprêté  la 
vindicative  Italienne.  Désespéré  d'une 
telle  catastrophe^  Sigismond-Auguste 
accompagna  jusqu'à  Wilna  le  convoi 
funèbre,  et  gs^da,  tant  qu'il  vécut,  le 
souvenir  d'un  bonheur  si  brusquement 
terminé.  Jamais  aussi,  au  dire  de  tous 
les  historiens ,  femme  ne  fut  plus  di- 
gne que  Barbe  Radziwill  d'occuper  un 
trône.  D'une  beauté  éblouissante,  et 
réunissant  aux  dons  de  la  nature  tous 
ceux  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  for- 
mait, sans  y  penser,  un  contraste  com- 
plet avec  toutes  les  autres  personnes 
de  la  cour ,  Bona  particulièrement  : 
aussi  celle-ci  ne  lui  pardonna-t-elle  ja- 
mais ! 

Cédant  toutefois  aux  devoirs  que 
lui  imposait  sa  position  de  souverain 
et  aux  vœux  du  sénat,  Sigismond-Au- 
^te  contracta  de  nouveaux  liens.  II 
épousa  la  sœur  de  sa  première  femme, 
l'archiduchesse  d'Autriche  Catherine, 
veuve  du  duc  de  Mantoue.  Mais  bien- 
tôt le  peu  de  santé  de  la  reine  enlevant 
tout  espoir  à  Sigismond  d'avoir  d'hé- 
ritier, il  sollicita  son  divorce  auprès 
de  la  cour  de  Rome  ;  et  le  nonce  du 
pape,  le  cardinal  Commendoni,  dé- 
voué à  la  maison  d'Autriche,  s'oppo- 
sant  opiniâtrement  à  la  dissolution 
des  nœuds  contractés ,  le  roi  s'aban- 
donna à  une  vie  dépravée,  afln  de  s'é- 
tourdir sur  les  chagrins  qu'il  éprou- 
vait dans  son  intérieur. 

La  *reine  mère  Bona,  cet  objet  de 
In  haine  et  du  mépris  de  la  nation  en- 
tière, quitta  enfin  la  Pologne,  mais  en 
emportant  avec  elle  des  trésors  im- 
menses. Vingt  -  quatre  chariots  à  six 
chevaux  chacun,  chargés  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cliGses  précieuses ,  le  tout 
arraché  au  pays  par  les  moyens  les 
plus  révoltants,  précédaient  la  marche 
de  ce  génie  du  mal  (*). 

(*)  Bona ,  douée  d*iiii  visage  remarquable, 
atait.vu  sa  jeuuesse  s'écouler  dans  les  intri- 
pies  galantes;  plus  tard,  parvenue  à  l'âge 

7*  Livraison,  (Pologne.) 
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1557-1561.  Le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,  jusque-là  paisible,  fut  troublé 
par  les  différends  qui  s'élevèrent  au 
sujet  de  la  Livonie,  province  attenant  à 
la  Lithuanie  et  à  la  Prusse  ;  ces  diffé- 
rends entraînèrent  la  Pologne  dans 
des  guerres  contre  la  Moskovie,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  grand-mattre  des  chevaliers  du 
Glaive  ayant  été  relevé  de  l'hommage 
de  vassalité  par  le  grand-maître  teU- 
tonique  Albert,  et  reconnu  prince  de 
l'Empire  par  Charles -Quint,  devint 
possesseur  absolu  de  toute  la  Livonie. 
Mais  l'archevêque  de  Riga ,  Guillaume 
de  Brandebourg,  frère  du  duc  Albert 
de  Prusse  et  cousin  germain  de  Sigis- 
mond-Auguste, voulut,  après  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  Luther,  bra- 
ver le  pouvoir  des  chevaliers  du  Glaive, 
et  nomma ,  en  conséquence,  de  son  chef 
coadjuteur  de  rarchevécLé  de  Riga  le 

mûr  et  profitant  de  sa  position  dans  l'État, 
elle  fit  un  vil  trafic  des  dignités  publiques. 
Cela  lui  attira  un  jour  une  rude  apostrophe 
dcrévèquedeKrakovie  Zebrzydowski ,  qui, 
îuterpeilc  par  elle  en  œs  termes  :  Préire,  toi 
qui  as  acftete  tévêché...  lui  répliqua  sur-le- 
champ  :  Je  tai  acheté  parce  qu'il  était  à 
rendre!.,..  Ce  ne  fureut  pas  les  murmures 
du  peuple  qui  éloi^ièrent  Bona  de  la  Polo- 
gne, mats  les  instances  de  son  favori,  le  Na- 
politain Jean  Papagoda,  qui  voulait  faire 
main  basse  sur  les  trésors  qu'elle  avait  amas- 
sés, et  qui  sut  amener  re  départ,  malgré 
Topposition  de  Sigismond-Auguste  et  de  la 
dicte.  Bona  alla  s'établir  dans  la  Pouille,  à 
Barri,  d'où  elle  prêta  à  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  quatre  cent  trente-trois  mille 
ducats  deHoHaude,  somme  énorme  pour  le 
temps.  Ce  capital  devait  retourner  à  Sigis- 
mond-Auguste, à  la  mort  de  Bona. 

L'Italien  Papagoda  se  délivra,  en  i557,  do 
sa  maîtresse,  après  lui  avoir  fait  signer  un 
testament  fabrique  par  lui.  Les  conventions 
arrêtées  précédemment  furent  violées,  et 
non-seulement  on  ne  tint  aucun  compte  à 
la  Pologne  du  prêt  fait  au  roi  d'Espagne, 
mais  le  restant  de  Théritage  fut  aussi  perdu 
pour  Sigismond.  De  là  les  sommes  napolp' 
taines,  si  souvent  et  toujours  vainement  ré-r 
clamées  par  la  Pologne. 
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ytmce  ée  ll«dctemboQr|{  Gbnslophe. 

Blessé  dans  ses  prérogatives,  le  grand 
maître  Furstenberg  ne  tarda  pas  à 
assiéger  Farcbevéque  à  Kokenhauzen 
et  le  fit  prisonnier.  Alors  Sigismond, 
prenant  fa  défense^de  son  cousin,  en- 
voya Gaspard  Loncki  demander  la  dé- 
livrance de  Tarchevéque;  mais  i*am- 
bassadeur  polonais  ayant  été  tué  dans 
une  énoeute,  le  roi  dût  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  troupes  soldées. 
L'arrière  -  ban ,  posQolUe  ruszenié^ 
convoqué,  n'avait  pas  répondu  à  rap- 
pel. Le  grand -maître  Furstenberg  fut 
effrayé  d*une  telle  démonstration  ,  et 
s'empressa  de  recourir  à  -l'entremise 
de  Fempereur  Ferdinand  P'  et  des 
autres  princes  allemands,  afin  d'obte- 
nir la  paix.  Puis  il  se  rendit  au  camp 
de  Sigismond,  accompagné  de  l'arche- 
▼éque  de  Riga ,  qu'il  avait  mis  en  li- 
berté, et  là,  se  jetant  aux  pieds  du  roi, 
implora  Toubli  du  passé.  £n  vertu  de* 
l'arrangement  qui  survint,  l'archevê- 
que rentra  dans  la  possession  de  tous 
ses  biens,  et  le  grand-maître  s'enga- 
sea  à  payer  60,000  tbalers  nour  les 
trais  de  la  guerre.  Un  traité  cralliance 
offensive  et  défensive  contre  la  Mos- 
kovie  fut  signé  à  cette  occasion  entre 
la  Lithuanie  et  la  Livonie. 

Ivan  IV  le  Terrible  n'attendait,  de 
son  côté ,  qu'un  prétexte  pour  com- 
mencer les  hostilités'*,  car  il  voyait  avec 
dépit  l'agrandissemeat  de  i'u)fluence 
de  la  Pologne,  par  la  soumission  d'une 

Ï>rovince  aussi  belk  et  aussi  fertile  que 
a  Livonie.  Déjà  fier  de  la  conquête 
de  ILazan  et  d*  Astrakan,  ce  prince,  bien 
qu'il  De  possédât  qu'une  partie  des 
terres  russiennes,  se  faisait  appeler 
souverain  de  toutes  les  Russies.  Sa 
baine  contre  la  Pologne  puisa ,  dans 
un  affront  fait  à  son  amour-propre,  un 
nouveau  degré  de  force.  Voici  a  quelle 
occasion.  En  combinant  par  quels 
moyens  il  pourrait  parvenir  au  trône 
de  Pologne  après  la  mort  de  Sigismond- 
Auguste,  qui  n'avait  pas  d'euiants  (*), 

(*)  «  L'ambitieux  Ivan  tendait  déjà ,  dans 
«  la  peasée ,  sa  main  sanglante  vei*s  la  glo- 
«  rieuM  coiironae  des  Jagellons.  »  (Kjarain- 
zine    Histoire  de  Eussie). 


Ivan  rétolttl  de  demander  la  imlia  et 
là  sœur  du  roi,  Catherine;  mais  cette 

Srincesse  s'empressa  d'épouser  Jean 
e  Suède,  ducde Finlande,  pour'oe  pas 
devenir  la  proie  d'une  bête  féroce  dont 
diaaue  jour  était  marqué  par  un  crioie. 
Lflcéré  par  ces  divers  motifs,  le  tzar 
ne  tarda  pas  à  envahir  la  Livooie ,  où 
il  s'empara  de  plusieurs  villes,  et  fit 
prisonnier  le  vaiUant  Furstenberg,  ^ui 
défendait  avec  courage  le  terrain  pied 
à  pied.  Ce  grand-maître  périt  miséra- 
blement dans  les  cachots  de  Moskon. 
Son  successeur  Gotbard  Kettler,  après 
avoir  conclu  des /Nicto  avec  la  Litnua- 
nie,  qui  loi  prêta  six  cent  mille  florins 
pour  pouvoir  continuer  la  guerre ,  op- 
posa la  même  résistance  opiniâtre  an 
tzar;  mais  bientôt  attaqué  avec  suooès 
d'un  autre  côté  par  le  roi  de  Suède 
Éric-,  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  se  mettre,  d'accord  avec  l'Ordre, 
sous  la  domination  de  Sigismond-Au- 
guste. 

Par  suite  du  traité  condn  à  cet  cfiet 
à  Wilna ,  le  28  novembre  15§l ,  la  Li- 
vonie se  soumit  complètement  au  roi. 
Le  grand-maître  obtint  le  rang  de  duc, 
vassal  de  la  Pologne,  et  reçut  à  titre 
de  fief,  pour  lui  et  ses  descendants, 
la  Kourlande,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dzwina.  Le  reste  de  la  Livonie, 
situé  sur  la  rive  droite ,  fut  incorporé 
à  la  Litbuanie.  Les  terres  de  l'Ordre , 
tels  que  l'évéché  de  Dorpat  et  l'Esto- 
nie, retenues  encore  par  l'ennemi ,  de- 
vaient après  leur  reprise  appartenir  à 
Sigismond-Auguste  (*). 
Cet  arrangement  amena  une  mp- 

(*)  Plus  tard ,  et  partagée  entre  la  Polo- 
gne,, la  Suède ,  le  Danemark  et  la  Mosko- 
vie,  la  Livonie  fut  encore  le  sujet  de  longues 
et  sanglantes  guerres.  Les  paix  d*Oliva  en 
1660  et  de  Kardis  en  z66i  vinrent  y  met- 
tre lin  :  la  première  termina  les  contestations 
enire  la  Pologne  et  la  Suède ,  et  la  seconde 
celles  existant  entre  la  Suède  et  la  Bdosko* 
vie;  toutes  deux  firent  la  part  belle  à  la 
Suède,  ei,  d'après  les  clauses  des  traités» 
toutes  les  provinces  situées  aur  le  golfe  de 
■Fiulande,  depuis  l'embouchure  de  la  Dzwina 
dans  la  Baltique,  la  plus  grande  partie  de 
la  Uvonie,  TEstonie,  Tlogrie  elia  Kardta 
demeurèrent  acquises  à  celle  puiasanœ. 


«BNrte  avec  la  Modiovie.  Le 

Wïahil  la  LiUiuanie  et  s'empara 

tiJte  de  Polock.  Les  Polonais  rem- 

Bt  bien  plusieurs  avantages  et 

it  les  MoekoTites  à  Czasniki ,  à 

-t  a  Ozieryszcze ,  mais  as  pu- 

piqirendrePoloçk.  La  trêve  delâfiS 

~~hi  cette  guerre. 

non  DÎrraiTiTB  di  la  litboà- 


iWB-  Tanitis  i^ue  des  traités  i;uan- 
■IKnt  l'acquisition  de  la  Kourlaude 
nll  UvoDie,  les  états  représeola- 
piasiitaient  vivement  sur  la  godsO' 
■liMiksalTaires  intérieures  du  paj's. 
Bciigcait  une  fusion  p'us  complète 
ra  Pologae  et  de  la  Lithuanie,  car 
Ifunioa  eiislait  entre  les  deux  pro- 
■CB depuis  cent  quatre-vingts  ans, 
■éiScultes  élevées  parl'intéiét  per- 
psel  empéchaieut  uue  homoi^énéité 
r^^-  La  Litiiuauie  avait  bien  adopté 
Bnmr  polonais  k  la  place  du  russien, 
pfc  nombreux  colons  y  avaient  trans- 
Wteks  BKcurg  et  les  coutumes  polo- 
[pp.  mais  les  loagoats  litbuaoiena 
■■ient  uoe  vive  opposition  à  de  tels 
ppts;  ils  sentaient  qu'une  fois  l'u- 
■■  entièrement  achevée,  leur  place 
piMiat,  qu'ils  devaient  jusque-la  à  la 
ptence,  leur  serait  enlevée,  attendu 
■lli  Pologne  ne  recomiaissait  pas 
pWditë  dans  cette  assemblée.  La  Po- 
tmt  toulait,  CD  outre,  avoir  des  droits 
f^pnt  sur  la  Lifonie ,  que  la  Lithuanie 
IgMdait  coiuerver  pour  die  aeule , 
ypéqueata  fiMtxs  penonnelles  ne 
nm  Ms  MifBsaoles  pour  dérendre , 
Ml  la  Polopie,  cfette  province.  Aussi 
MWBditioDs  d'une  union  complète 
W'^-eUes  longtemps  débattues,  et 
; •*»«  n'aboutirent  à  une  solution 
[yens  la  mort  des  deui  plus  violents 
'gpaots,  le  prince  Nicolas  Radziwill 
i  ît  l*î"f "  ***  Mallwrg  Acliace  Czema 

!_afailadiètedcLublin,eniS69,ter- 
,  Ç*'*''**  œuvre  remarquable.  Le  roî, 
J*™*.  ta  princes  litfauaaiens ,  les 
{■<(>  des  terres  et  des  villes,  les 
—J  ItMtionnaires  et  les  envoyés  de 
(""Vun  couri  étrangères  usistèreut 


à  cetle  asseoâilée  solennelle.  lÀ 
une  opposition  intéressée  voulu 
la  voix ,  mais  tes  soins  des  pali 
Kiiow,  Ostrâfog,  et  de  Wo 
Alexandre  Czartoryski.  amenèrcut  lot 
Lithuaniens  i  la  conclusion  d'un  se- 
Gord. 

Voici  les  principales  clauses  de  cet 
acte  important  :  )•  La  Polc^ne  et  la 
Lithuanie  soot  déHaitivemeut  unies  rt 
gouvernées  par  ua  inéme  souverain , 
élu  en  commun  par  les  deui  nations  et 
couronné  à  Kraaovie,  sans  aucun  signe 
distinct  if  pour  le  grand-duché;  3*>  les 
diètes,  composées  de  représentants  des 
deux  provinces  dans  les  deux  diambrea 
des  sénateurs  et  des  nonces ,  se  réuni- 
ront à  Warsovie  ;  3°  la  Wothvnie  et  te 
dudié  de  Kiiow  sont  réunis  a  la  cou- 
ronne ,  i  laquelle  revient  également  la 
Podlachie;  4°  la  Livonie  appartiendra 
autant  à  la  Pologne  qu'à  la  Lithuanie; 
6°  les  deux  pays  n'auront  plus  que  les 
mêmes  intéréb ,  les  mêmes  pr«roga- 
tives  ^  les  mêmes  monnaies  ;  G"  tout 
sera  commun  entre  eux,  saiH  porter 
toutefois  atteinte  aux  formesjudicial- 
res  et  aux  formes  de  droit  local  ;  7°  les 
palatinats  de  Prusse  auront  aussi  leurs 
représentants  à  la  diète. 

Cette  diète,  si  mémorable  dans  les 
annales  de  la  Polo^e ,  fut  encore  té- 
moin d'un  acte  oui  rappelait  la  puis- 
sance nationale.  Le  prince  Frédéric-Al- 
bert, duc  de  Prusse ,  y  reçut  des  mains 
du  roi  Sigismond- Auguste  (  comnne 
nous  en  parlerons  plus  loin  )  l'investi- 
ture ,  et  les  ambassadeurs  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  du  margrave 
d'Anspach  j  obtinrent  aussi  des  dra* 
peaux ,  comme  un  gage  d'hérédité  pri- 


1573.  Tout  semblait  donc  présager 
au  pays  un  avenir  brillant  et  assuré, 

Îuand  son  souverain  mourut  à  peine 
gé  de  cinquante-deux  ans.  Les  plaisirs 
et  les  excès  de  volupté  auxquels  il  sa 
livrait,  afin  d'oublier  ses  soucis  ioté- 
rieurs ,  avaient  usé  et  tué  Sigismond- 
Au^uste  avant  le  temps. 

âa  mort,  arrivée  en  IS73  à  Kny- 
szyn ,  forme  une  époque  des  plus  re- 
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toarquables  dans  la  politique  de  la  Po- 
logne. Dernier  prince  de  la  race  des 
Jagellons,  race  qui  avait  jeté  tant  d'é- 
clat sur  la  troisième  période  de  l'his- 
toire polonaise ,  Sigismond  laissa  le 
trône  sans  héritier,  et  dès  lors  la  forme 
du  gouvernement  fut  de  plein  droit 
élective.  Cette  heure  solennelle ,  qui 
ouvrait  de  nouveau  une  arène  à  toutes 
les  ambitions  et  aux  intérêts  person- 
nels «  était  impatiemment  attendue  de 
la  noblesse,  dont  les  membres  aveu- 
glés ne  s'apercex  aient  pas  qu'en  mi- 
nant sans  cesse  le  pouvoir  royal ,  en 
asservissent  les  paysans  et  en  limitant 
l'industrie  et  les  franchises  des  bour- 
geois, ils  renversaient  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  reposaient  leur 
propre  existence  et  )e  salut  du  pays. 

Malgré  la  reconnaissance  que  la 
Pologne  a  toujoi\rs  conservée  pour  la 
race  des  Jagellons,  si  brillante  par 
son  esprit  cnevaler^ue,  son  amour 
de  la  justice,  sa  loyauté,  sa  tolérance 
et  sa  générosité,  1  histoire  impartiale 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  en 
elle  un  manque  absolu  d'énergie  et  un 
excès  de  funeste  confiance.  Il  est  à  dé- 
plorer que  du  sein  de  ces  princes  il  ne 
se  soit  pas  élevé  un  chef  qui,  saisis-, 
fiant  d'une  main  vigoureuse  les  rênes 
de  rÊtat,  ait  abaisse  l'orgueil  des  mu- 
tins, consolidé  l'hérédité,  et  fondé  un 
royaume  dans  lequel  un  monarque 
puissant  et  une  nation  libre  eussent 
pu  marcher  de  concert  vers  la  gloire 
et  le  bonheur. 

Le  droit  d'élection  préluda  donc,  e!h 
ces  temps  d'absolutisme  compacte ,  à 
une  décadence  que  devait  précipiter  le 
droit  encore  plus  fatal  du  Uberum  ve- 
to. C'est  depuis  cette  époque  que  les 
puissances  étrangères,  auxquelles  la 
Pologne  s'en  allait  demander  des  sou- 
verains, Vimmiscèrent  dans  les  affai- 
res du  pays ,  et  semèrent  les  germes 
dedestructionquidevaientfaire  crouler 
par  la  suite  le  plus  vieil  édifice  du  Nord. 

lA   rmKMfàKB   SLtCTIOV. 

1573.  Une  diète  préliminaire  eut  lieu 
avant  l'élection ,  sous  le  nom  de  <Uéte 
de  convocation,  à  Warsovie,  le  6  jan- 
vier 1678.  Le  jeune  Jean  Zamoyski,  si 


célèbre  plus  tard  et  alors  ample  i 
de  Belz ,  y  proposa  d'admettre  sans  ci- 
ceptipn  toute  la  noblesse  à  rexcnia 
du  droit  électif,  basant  sa  motion  m 
ce  que  tout  citoyen  qui  senait  il  pa- 
trie devait  concourir  au  choix  de  sw 
souverain. 

La  diète  d'élection  eut  lieu  le  5  «ni 
de  la  même  année,  et  fut  assista  da 
tribunal  du  froc  (A^^Dltir;,  établi  pcor 
maintenir  l'ordre  et  la  sécorité  dorant 
le  temps  de  l'élection. 

Les  candidats  qui  se  présenlèrail 
furent  : 

.  Jacques  Uchanski ,  aicfaevégue  de 
Gnèzne. 

Jean  Firley,  grand  maréchal  de  b 
couronne. 

Nicolas  Jaziowjecki,  palatin  de  u 
Russie  rouge. 

Jean  Tomicki ,  casteflan  deCokne. 

Jean  Szaûranieç,  castellan  de  Biee^ 

Albert-Frédéric  «  doe  de  Prusse. 

Ernest,  margrave  d'Anspacb. 

Maurice,  électeur  de  $axe. 

Jean  III,  roi  de  Suède  et  ipméê 
la  sœur  de  Sigismond-AiKUSte. 

Sigismond  Wasa ,  fils  de  Jean  lU. 

Ivan  IV  le  Terrible,  tar  de  Mos^ 
kovie. 

Maximilien  II,  empereur  d'Ailfr' 
magne. 

Ernest,  ardiîduc  d'Aulridie,  doe 
de  Racuse  (  Roetz  )  et  fils  de  Man- 
milien  II. 

Enfin  Henri  de  Val(HS,  due  d'ÂDJm 
et  frère  de  Charles  IX  de  Francf. 

Mais,  de  toutes  ces  candidatures,  N 
unes  furent  écartées,  d'autrrt  tonate- 
rent  d'elles-mêmes,  vu  leur  pep jf'/a* 
portance ,  et  il  ne  resta  de  conip^teort 
sérieux  que  l'archiduc  Ernest  d*Au^ 
che,  Henri  de  Valois,  le  tzar  Iran  u 
et  le  roi  de  Suède  Jean  IH. 

A  l'ouverture  des  débaU,  le  1^ 
du  pape  Grégoire  XHl,  le  cirrfînai 
Commendoni,  prit  la  parole,  et,  èasA 
un  lonj^  discours ,  développa  le  fOBO  <» 
saint-siége  de  voir  un  catholique  sar  te 
trône  polonais.  Les  ambassadeuif  o| 
l'archiduc ,  Guillaume  deRoseoberf  et 
Wladislas  Perstein ,  parlèrent  rosoite: 
ils  promirent,  de  la  part  de  leur  inaH 
tre,  la  sanction  des  anciennes  lois  ^ 
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Fes  Dationaaz,  la  reprise  des 
letachés  du  rovaume,  (*aplanis- 
it  des  vieilles  (fifBcultés  entre  la 
;ne  et  TEmpire  relativement  à  la 
lie  et  à  la  Prusse,  la  fondation 
Dted^une  école  en  Allemagne  pour 

i Jeunes  Polonais,  et  finalement  la 
exportation  des  vins  de  Hongrie 
logne;  Rosenbere  conclut  en  de- 
int  la  priorité  oe  la  parole  en 
'  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 

Pedro  Fassardo,  qui  venait  ap- 

ir  la  candidature  de  r archiduc,  ce 

[cât  été  au  préjudice  de  Tévéque  de 

e,  Jean  de  Montluc,  chareé  de 

snter  la  France;  mais  celui-ci 

ÎDt  à  faire  prévaloir  ses  droits, 
lo,  mortiué,  quitta  aussitôt  le 

ip  d'élection  sans  avoir  dit  un 

Eles  chances  dû  prince  de  Valois 
leocaient  donc  déjà  à  devenir  les 
fones.  Un  seigneur  polonais, 
lé  Jean  Krassowski,  avait,  par 
Moites  manœuvres,  répandu  dans 
Naple  nom  du  duc  d'Anjou,  à  son 
inor  de  Paris,  où  il  avait  su  inspirer 
•loi  de  France  et  à  la  reine  mère  le 
Itijct  de  mettre  la  couronne  polonaise 
Mr  le  front  de  leur  frère  et  fils  Henri. 
PKsowski  voyait  là  une  occasion  de 
■K  Qoe  brillante  fortune,  et  tout 
jgWa  favoriser  ses  vœux.  Charles  IX 
CBait  pas  fâché  de  se  séparer  d'un 
f^i  qui  lui  çoriait  ombrage  par  ses 
gfires  précédentes;  Catberme  de 
Wicis  partageait  complètement  ces 
j^t  car  elle  espérait  conserver  plus 
Bjpirc  sur  Charles  que  sur  Henri  ; 
«Wj)  consulté,  conseilla  vivement 
Mliser  les  offres  des  nobles  polo- 
M,  le  départ  du  duc  d'Anjou  déli- 
I^M^t  les  réformés  d'un  ennemi  redou- 
■Me;  enfin  les  Guise  n'eurent  garde 
Iji'opposer  à  Téloignement  d'un  su- 
Fjwr,  dont  la  bravoure  et  la  vici- 
2^  contrariaient  leurs  plans  ambi- 
JjW.  Krassowski  redoubla  d'activité, 
"distances,  et  des  ambassadeurs  fran- 
piSi  ayant  pour  mission  de  soutenir  la 
*Kc  de  Henri  de  Valois,  arrivèrent 
*  Pologne. 

.L'un  d'eux,  l'évêque  Montluc,  s'in- 
^a  si  bien  dans  les  esprits,  qu'il  eût 


emporté  tous  les  sufArages-de  la  diète, 
si,  par  malheur,  la  nouvelle  du  mas- 
sacre de  la 'Saint-Barthélémy  ne  fût 
venue,  au  moment  décisif,  fournir 
contre  ses  efforts  une  arme  puissante. 
Cet  événement  était  une  preuve  irrécu- 
sable que  le  duc  d'Anjou  n'avait  aucun 
des  beaux  sentiments  qu'on  lui  prétait, 
et  les  autres  candidatures,  déjà  aux 
trois  quarts  vaincues ,  reprirent  de  nou- 
velles forces;  l'Autriche  surtout  sou- 
leva  le  parti  protestant,  composé  de  la 
noblesse,  en  majorité  luthérienne.Dans 
cette  circonstance  difficile,  Montluc 
mit  en  œuvre  toute  sa  diplomatie;  il 
nia  les  faits,  en  atténua  le  caractère 
iDdieux,  et  fit  si  bien  qu'il  rallia  à 
Henri  les  voix  qui  s'étaient  reportées 
sur  Jean  HI  de  Suède  ou  sur  son  fils 
Sigismond  Wasa. 

Quant  au  tzar  Ivan  IV,  qui  n'envoya 
pas  même  d'ambassadeur,  loin  de  rien 

i)romettre,  il  demandait  au  contraire 
a  Livonie  et  Kiiow  en  retour  de  l'hon- 
neur qu'il  ferait  aux  Polonais  par  l'ac- 
ceptation de  leur  couronne,  et  il 
exigeait  également  qu'on  lui  donnât 
l'assurance  que  le  sceptre  ne  sortirait 
jamais  des  mains  de  ses  descendants. 
En  présence  de  pareilles  prétentions, 
les  choix  se  limitèrent  bientôt  à  Ernest 
d'Autriche  et  Henri  de  Valois;  mais, 
avant  d'en  venir  à  un  vote  définitif, 
on  s'occupa  du  règlement  des  pacta 
conventa ,  ces  lois  qui  obligeaient  ré- 
ciproquement le  roi  et  la  république. 
Voici  leurs  principales  dispositions  : 
—  Le  roi  ne  doit  de  son  vivant  ni  nom- 
mer ni  choisir  le  successçur  à  la 
couronne,  afin  que  les  états  soient  tou- 
jours libres  d'élire  un  nouveau  roi  lors 
de  la  mort  du  dernier.  —  Le  titre  de 
maître  et  d'héritier  employé  par  les  sou- 
verains jusqu'à  Sigismond- Auguste,  est 
aboli.  —  Le  roi  ne  peut  se  marier  sans 
le  consentement  au  séAat.  —  Il  doit 
maintenir  la  tolérance  religieuse  et  po- 
litique. —  Il  ne  peut  déclarer  la  guerre 
ouiaire  la  paix  sans  le  vote  des  états. 
— Un  conseil,  composé  de  sénateurs  et 
de  nonces ,  doit  r&ider  constamment 
auprès  du  roi,  qui  est  4,enu  de  convo- 
quer tous  les  deux  ans  une  diète.  — 
En  cas  d'inobservance  de  ces  articles. 
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les  sojetri  sont  dél!^  du  serment  dV 
béîssftnee  et  de  fidélité. 

Le  Miti  antriehien,  formé  de  pro- 
testants, et  qaî  ayait  ppnr  chef  le  ma- 
réchal ae  la  cooromie  Firley,  s'était 
retiré  à  Grochow,  près  de  warsovie; 
mais  les  droits  des  dissidents  (dissi" 
denU9 1»  reUgUme)  ayant  été  stipulés 
dans  les  pacta  eonventa,  il  revint  à  la 
diète ,  et  vota  enfin  en  faveur  du  prinoe 
de  Valois. 

Les  paeta  cofwetUa  que  les  ambas- 
sadeurs français  signèrôit  au  nom  de 
œ  dernier  furent  accompagnés  d'une 
convention,  en  vertu  de  laquelle  une 
alUance  éternelle  étaU  cenclue  entre 
la  France  et  la  Pologne.  La  France 
s'engageait  à  mettre  à  la  disposition  du 
pays,  contre  la  Moskovie  ou  tout  autre 
ennemi,  quatre  mille  hommes  armés, 
et  à  équiper  une  flotte  pour  étendre  la 
domination  polonaise  sur  la  mer  Bal- 
tique et  reprendre  le  port  de  Ifarwa. 
Henri  devait  verser  en  outre  tous  les 
ans  qiratre  cent  cinquante  mille  florins 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  national , 
acquftter  les  dettes  contractées  du  vi- 
vant et  après  la  mort  de  Sigisroond- 
Auguste,  et  faire  admettre  gratuite- 
ment cent  jeunes  Polonais  aux  écoles 
de  Paris. 

Toutes  les  formalités  se  tronvant 
ainsi  remplies ,  Henri  de  Valois  fut  pro- 
clamé roi  de  Pologne. 

HSVRI    DS   TAlOIi. 
1574-1575. 

L*ambas8ade,  choisie  dans  le  sein 
du  sénat  et  de  Tordre  équestre,  et  pré* 
sidée  par  Tévéque  de  Posen,  Ronarski^ 
vint  apporter  en  France  la  couronne 
au  nouveau  souverain.  Henri  était 
alors  en  train  d'assi^er  les  huguenots 
dans  la  Rochelle;  mais  il  arriva  promp* 
temf  nt  à  Paris ,  où  il  prêta  le  serment 
Toulu  en  réglise  Notre-Çame,  le  10 
septembre  1573.  Néanmoms,  nourris- 
sant toujours  certains  projets  sur  la 
couronne  de  France,  qu'encoinrageait 
la  santé  chancelante  de  son  frère,  il 
retardait  sa ns« cesse  son  départ,  et  fut 
forcé  pour  ainsi  dire  par  les  conve- 
nances de  se  mettre  en  route.  Char- 


les IX  Paooompaepi  joafi'à  Titri^  i 
Catherine  de  Médicis  ne  se  séfarti 
lai  qu'à  Blamoat. 

L  entrée  solenndle  de  Henn  ltS)p 
kovie  eut  lieu  le  18  février  ISJA^Am 
couronnement  fut  suivi  de  fm  ME 
lantes.  Un  événement  sxofixik  iSÊ\ 
malheureusement  troubler  lesiaoïHfl 
consacrés  aux  réjoaissances  ntîM» 
les  :  Sarouel  Zborowskî,  booiine  a* 
bitieux  et  influent,  alfîé  aoi  plis^r»- 
des  familles  de  Pologne,  profana  m 
duel  le  castellau  Jean  Tencrnaki,  d 
le  castellan  Wapowski,  ami  àeeete^ 
nier,  fut  blessé  a  mort  eo  voalani  m^ 
ner  un  arrangeaient  Ce  meoitii^ 
commis  presque  sous  les  yeai  da  i^ 
exigeait  une  punition  exempl2irr;iHI 
Henri ,  qui  devait  en  grande  piitie  an 
élection  au  crédit  de  Zborovsid,  m 
borna  à  le  bannir  du  pays,  saaspM* 
noncer  contre  lui*  ainsi  que  k  i«- 
laient  les  lois,  la  confiscation  ée  ai 
biens  et  honneurs.  Une  telle  iodo^^oai 
déplut  aux  sénateurs;  et  leur  meoM- 
tentement  s'accrut  encore, lonqo'on 
vit  donner  la  castellanie  vaeurte  i  an 
des  parents  du  meurtrier,  et  I»  (figj^ 
de  palatin  de  Krakovie  i  «n  pnfn 
frère  Pierre. 

Ces  mesures  amendent  une  nésa* 
teiligence  complète  entre  le  roi  et  to 
sénat,  qui  dura  jusqu'au  womeoicà 
un  message  de  Catherine  de  Méditf 
vint  annoncer  à  Henri  la  mort  « 
Charles  IX,  en  l'engageant  à  accosrtf 
sans  retard  à  Paris  sll  préteodait  •- 
core  au  trône  de  France.  Usant  •• 
ruse,  Henri  fit  semblant d'obtwnptt» 
à  la  demande  du  sénat,  qi»'  «oolait 
qu'unediète  fût  convoqoéeyiorstataff 
aar  le  cas  présent;  mut,  ^^,^ 
crainte  qu'un  plus  long  dW  œ  ««« 
k  ses  prétentions  en  Frascc,  a  pn^ 
secrètement  la  fuite  le  IS  juin  tS74, 
et  gagna  bientôt  la  fronhère  autn- 
<*hienne.  L'alarme  fut  vire  à  U  noo- 
velle  de  la  disparition  du  souTerain;» 
s'élança  à  sa  poursuite,  mais  il  a^ 
déjà  atteint  Vienne ,  et  il  demeura  kmN 
à  toutes  les  instances  du  8(nat(*}> 

n  Us  dépêches  do  sénsl  •  Hf  >n  i" 
ftnrent  portées  |mu-  le  kosak  Jswoj^ianh* 
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[deYakiii  n'étud  point  tereBa 

ttxé  par  la  diète,  c*est-Mire, 

;naî  t57S,  oa  aoiniki  le  serment 

par' la  nation;  et  la  diète  du  S 

safrant  ayant  déclaré  la  va- 

du  trône,  le  primat  eonvoqua 

d'âection  pour  le  4  no- 

èrnvwB  batoit. 

i575-i586. 

H  ka  nomlnrenx  candidats  oui, 
la  réunion  de  cette  diète,  ori- 
ses  suffrages,  on  distinguait 
le  Ernest  et  le  prince  Ferdt- 
\fh  premier  fils  et  le  second  frère 
iperear  d*Alleroagne  Maximi- 
[,  puis  le  roi  de  Suède  Jean  et 
Sigismond  Wasa,  Alphonse, 
Fcrrare  et  de  Modènc,  et  enfin 
ideTransytvanie  Etienne  Batory. 
dernier  avait  été  porté  à  désirer 
mne  polonaise  par  Samuel  Zbo- 
I  f  qui ,  après  son  exil ,  était  venu 
er  un  refu^  en  Transvlranie. 
le  primat  Uchanski,   fort  de 
'  du  sénat,  se  déclara  en  faveur 
BÉpereuT  Maximilîen,  bien  (}U6 
à  ne  se  fdt  pas  norté  candt- 
le  parti  autrichien  alla  même  jus- 
I quitter  le  lieu  de  Télection,  et,  se 
'     è  uft  autre  mieux  pourvu  en 
fit  proclamer  par  le  primat 
iiHeu  roi  de  Pologne.  Deux  jours 
t)  le  parti  national,  à  la  tête  du- 
^it  Jean  Zamoyski ,  décerna  la 
ûnne  à  la  princesse  Anne ,  sœur  du 
Jîgismond- Auguste ,  et  lui  choisit 
■^  ^ux  le  prince  de  Transylvanie. 
~it  donc,  tandis  (pie  le  palatin  de 
i,Tarlo,  portait  à  Etienne  Batory 
lôme  d'élection,  le  parti  opposé 
fait  de  son  côté  les  pœta  cofir 
là  la  ratification  de  rEmpereirr. 
'Vision  seule  de  Max imi tien  em- 
^  Teffusion  du  sang  prêt  à  couler, 
éonna  le  temps  à  Batory  d'arriver 
^kovic.  Il  y  fut  couronné  le  t*' 
.JU&76,  et  uni  à  la  princesse  Anne, 
^  alors  de  cinquante-deux  ans. 

ï»^te  mjei  de  Krakovîc  à  Vienne  (iio 
*|^) .  toujours  sur  l«  méoie  cheval ,  eiw 


Toutefois  le  parti  autrichien  ne  se 
tint  pas  pour  battu  et  eut  encore  deux 
réunions,  Tune  à  Logiez  et  l'autre  à 
^Varsovie.  Le  remuant  primat  ne  se 
soumit  au  roi  que  lorsque  le  staroste 
de  Samogitie,  Jean  Coodkiewicz,  a|H 
porta  à  Batory  Thommage  de  la  lli- 
thuanie.  La  Prusse  suivit  cet  exemple. 
11  n'y  eut  que  Dantzig;»  qui ,  soulevée 
par  un  homme  populaire,  Constantin 
Gerber,  résista  plus  iongtempa,  et  ne 
céda  qu'à  la  forée  des  armes. 

OVSâBÉ  AVXC  LA   MOSKOVfX. 

1579-1582.  Profitant  de  la  circons- 
tance (|ue  le  roi  était  occupé  à  pacifier 
Dantzig,  le  tzar  Ivan  IV  le  Terrible 
rompit  les  traités  existants  et  envalût 
la  Livonie;  mais  une  portion  de  son 
armée  fut  défaite  par  André  Sapieha , 
et  bientôt  Etienne  Batory  accourut 
rejoindre  ses  défenseurs.  Le  palatin  de 
Podolie,  Miélecki,  commandait  les  Po« 
lonais,  le  palatin  de  Wiina^  Radziwill, 
les  Litliuaniens,  et  Bekiesz  un  corps 
de  cinq  mille  fantassins  hongrois.  Le 
roi  dirigeait  lui-même  toutes  les  opé- 
rations  et  mit  le  s\é%(à  devant  Poloçk , 
qui  fut  forcée  de  se  rendre  après  une 
vigoureuse  résistance.  Les  châteaux 
forts  de  Sokol,  Turowla,  Susza,  furent 
enlevés  également  par  les  troupes  po* 
lonaises^  dont  les  s  progrès  ne  s'arré- 
tèrent  qu'à  cause  des  rigueurs  de  la 
saison.  Etienne  ayant  accordé  l'inves- 
titure  du  duché  de  Kourlande  à  Go- 
thard  Kettler  et  reçu  Thommage  de 
celui-ci ,  fit  prendre  aux  soldats  leurs 
quartiers  d'hiver  et  revint  à  Warso- 
vie.  Ce  fut  la  fin  de  la  première  cam- 
pagne. 

Après  avoir  conféré  avec  la  diète  sur 
les  moyens  de  continuer  la  lutte ,  et 
obtenu  d'elle  une  prolongation  pour 
deux  ans  de  l'impôt  dit  du  quart  (voyez 

ITtTBODUCTION ,    FOBGB  ABMBB),  le 

roi  nomma  grand -général  Jean  Za- 
moyski ,  auquel  il  avait  confié  peu  de 
temps  auparavant  le  grand  sceau  de 
la  couronne,  puis  il  recommença  les 
hostilités.  En  vain  le  tzar  demanda  la 
paix  ou  au  moins  une  trêve  de  qud- 
ques  semaines ,  Etienne  Batory  ne  M 
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laissa  pas  de  repos.  Il  assié^  et  prit 
coup  sur  coup  wielkîe-Luki ,  Nevei , 
Zawislocze,  Jécierzyszczef  Porcbow, 
Opoka,  Starodubow.  Ces  conquêtes 
royales  furent  accompagnées  des  pri- 
ses de  Wiéiiz  par  Zamoyski  et  d'Us- 
iriata  par  Radziwill.  Cette  seconde 
campagne  terminée ,  le  roi  vint  assis- 
ter a  la  diète  de  Warsovie  en  1581. 

Le  sié^e  de  Pskow  signala  le  début 
de  la  troisième  campagne.  Malgré  la 
bravoure  des  assaillants,  il  traîna  en 
longueur;  et  quand  la  ville  allait  enfin 
succomber,  la  diplomatie  étrangère, 
de  tout  temps  si  fatale  à  la  Pologne, 
arriva  au  secours  de  la  puissance  mos- 
kovite.  Le  farouche  tzar ,  de  plus  en 
plus  effrayé,  implora  Tintervention  du 
Vatican  afin  d'obtenir  la  paix  ;  et  Gré- 
goire XIII ,  ce  vicaire  du  Christ  qui , 
a  la  nouvelle  des  massacres  de  la  Samt- 
.  Barthélémy ,  n'avait  pas  rougi  de  faire 
illuminer  Rome,  s*empressa  de  saisir 
Toccasion,  dans  l'espérance  de  pou- 
voir enfin  réunir  la  Moskovie  à  son 
vaste  troupeau.  Par  les  soins  de  son 
envoyé ,  le  jésuite  Antoine  Possevin , 
ua  traité  de  paix  fut  signé  le  15  jan- 
vier 1582  à  Khiverova-Gorka.  Le  tzar 
renonça  à  toute  prétention  sur  la  Li- 
vonie,  et  la  Lithuanie  conserva  Poloçk, 
Witepsk ,  Wiéliz  ;  mais  Batory  dut  res- 
tituer toutes  les  villes  conquises  dans 
la  province  de  Pskow. 

Si  le  roi  eût  poursuivi  la  guerre, 
c'en  était  fait  à  jamais  de  la  puissance 
moskovite;  mais  leà  menées  astucieu- 
ses du  jésuite  surent  fasciner  l'esprit 
loyal  du  guerrier. 

-    "      iHTJiODncrxox  des  jksuitrs. 

1579.  Etienne  Batory,  qui  contribua 
tant  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du 
pays,  commit  cependant  une  grande 
faute,  et  cette  faute,  que  la  bonne  in- 
tention excuse,  eut  des  suites  bien  fâ- 
cheuses. Guidé  par  cet  amour  des  scien- 
ces qui  le  préoccupait  même  au  sein 
des  combats,  le  roi  fonda  l'université 
de  Wilna  et  en  confia  la  direction  aux 
jésuites.  Déjà ,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond-Auguste ,  les  membres  de  cet  or- 
dre avfuent  pénétré  individuellement 


en  Pologne,  dans  le  tempsqae  la  gvcm 
de  trente  ans  embrasait  aoe  granie 
partie  de  rEurope.  HuoiUes  oomne 
toujours  à  leur  début,  les  jésuites  ne 
tardèrent  pas,  grâce  aux  largesses  do 
roi ,  à  posséder  d'immenses  rkfarascs, 
qui  leur  servirent  à  étendre  leur  taflyeo- 
ce.  Le  contre-coupen  fut  fiinesle  pois 
l'État ,  où .  éclatèrent  bieot^  des  que* 
relies  religieuses;  des  catégoneseuneot 
lieu  parmi  les  nationaux ,  et  îl  se  oon- 
mit  des  actes  d'iotolénaoe,  toutes 
choses  dont  la  sagesse  des  soavcrain 
avait  préservé  jusqoe-là  le  royaume* 
C'était  une  préparation  aux  évéoemcots 
du  règne  par  trop  orthodoxe  de  Sigii- 
mond  III  Wasa. 

Les  sciences  et  les  arts  eureot  senb 
à  s'applaudir  de  la  venue  de  Tonlre 
fonde  par  Ignace  de  Loyola.  Une  des 
premières  corporations  religienses  par 
la  délicatese  de  son  jugement  et  ses 
lumières,  il  amena  avec  lui  le  goôt 
des  styles  divers  c^ui  florissaient  veis 
ces  temps  au  midi  de  PEuiope.  Tout 
ce  que  Wilna  renferme  de  noonuments 
remarquables  provient  du  sentimeiit 
religieux;  petit  à  petit,  le  type  ancien 
s'effaça  presque  compIcUment  de  la 
Lithuanie. 


LaPoIc^ne,  tranquille  dans  ses  rap- 
ports au  dehors ,  devint  à  rintérieur 
le  théâtre  de  violentes  dissensions  sus- 
citées par  les  quatre  frères  Zborows- 
ki ,  si  puissants.  L'ambîtioa  de  ces 
magnats,  qui  avaient  fortement  con- 
tribué ,  tant  à  l'élection  de  Henri  de 
Valois  qu'à  celle  d'Etienne  Baton%  leur 
faisait  espérer  les  premières  places  à 
la  cour  ;  mais  cette  attente  u^ayaot  pas 
été  remplie ,  ils  conspirèrent  contre 
rÉtat  et  même  contre  la  vie  du  roi. 
Samuel  Zborowski,  revenu  de  Pexil, 
méconnaissant  la  bienveillance  royale 
ui  lui  servait  d'égide  contre  le  décret 
le  proscription  toujours  existant,  sV 
nit  a  ses  frères.  Après  avoir  excité  ks 
Kosaks  à  attaquer  les  Turcs,  en  paix 
alors  avec  le  pays,  il  brava  le  pouvoir 
de  Zamoyski ,  et  apparut  en  armes 
dans  le  paiatiuat  de  Krakorie.  Ahn 
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Zamoyski ,  autorisé  par  un  décret  du 
roi ,  le  fit  saisir  et  décapiter.  En  mou- 
rant, Samuel,  qui  ne  pouvait  échapper 
h  son  sort,  nomma  comme  com- 
plices ses  deux  frères  André  et  Chris- 
tophe. 

Cette  catastrophe  mit  en  émoi  tous 
les  partisans  de  la  maison  des  Zbo- 
rowski,et  fht  cause  qtt*une  diète,  con- 
voquée par  le  roi  dans  un  but  d'utilité 
Î générale,  ne  porta  aucun  fruit.  Ivan  IV 
e  Terrible  venait  de  mourir,  et  une 
lutte  acharnée  décliirait  ses  États; 
FJédor,  le  fils  du  tzar,  comptait  pour 
compétiteur  à  la  couronne  son  propre 
tuteur.  Le  génie  d  Etienne  Batory  lui 
fit  entrevoir  tout  le  parti  que  la  Po- 
logne pouvait  tirer  de  ces  divisions  ; 
de  nouveau  une  occasion  s'offrait  de 
conquérir  la  Moskovie  et  de  l'incor- 
porer au  royaume,  ce  qui  eût  assuré 
pour  toujours  la  prépondérance  de  ce- 
lui-ci dans  le  Nord.  Une  diète  eut  donc 
lieu  àWarsovie,  en  1585,  pour  faciliter 
Texécution  d'une  aussi  grande  pensée 
politique  ;  mais  l'intérêt  tout-puissant 
de  l'Ëtat  dut  s'effacer  devant  les  pas- 
sions soulevées  par  l'intérêt  privé.  Il 
fallut  s'occuper  de  la  cause  des  Zbo- 
rowski;  et  Christophe,  convaincu  de 
haute  trahison,  d'intelligences  coupa- 
bles av«c  le  tzar  et  du  crime  de  lèse- 
majesté,  par  discours  et  par  écrit,  fut 
condamne  par  le  sénat,  que  présidait 
le  roi ,  à  la  perte  de  l'honneur  et  de 
la  vie.  La  cause  d^André  fut  renvoyée 
à  la  prochaine  diète. 

Mais  les  parents  des  deux  coupables, 
N  appuyés  du  palatin  de  Posen ,  Gorka , 
le  magnat  le  plus  riche  et  te  plus  puis- 
sant du  royaume,  parvinrent  à  sou- 
lever les  nonces^  qui,  outrés  de  n'avoir 
pas  été  admis  à  juger,  protestèrent 
contre  la  sentence  rendue,  comme 
contraire  aux  privilèges  de  la  noblesse. 
Par  leur  fait,  la  diète  se  trouva  rom- 
pue, et  Christophe  put  gagner  l'étran- 
ger avant  Texécution  du  décret. 

Ainsi  fut  écarté  un  projet  politique 
de  la  plus  haute  importance,  et  à  Texé- 
*  cution  duquel  Etienne  Batory  était 
encouragé  par  le  pape  Sixte-Quint, 
successeur  de  Grégoire  XllI.  Furieux 
de  ce  que  la  cour  de  Rome  avait  été  la 


dope  du  tsar,  lom  du  traité  de  Khi- 
verowa-Gorka,  le  souverain  pontife 
offrit  même  des  secours  en  arceat 
pour  entreprendre  la  conquête  de  la 
Moskovie. 

MORT  D*BTIUrxS  BA.TO&T. 

1586.  Toujours  préoccupé  de  sa  vaste 
pensée,  le  roi ,  pour  mieux  en  assurer 
l'exécution,  projetait  de  limiter  les 

Î»rivilé^es  nobiliaires  et  de  rétablir 
'hérédité  du  trône,  <^uand  une  mort 
subite  vint  le  frapper  a  Grodno,  dans 
sa  cinquante-quatrième  année.  On  at- 
tribua vulgairement  cette  mort  au  vif 
chagrin  que  causa  à  Etienne  Batory 
la  révolte  du  peuple  de  Riga  contre 
les  jésuites,  ses  protégés;  mais  plu- 
sieurs médecins  de  l'époque  exprimè- 
rent l'opinion  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. 

Le  royaume  ne  fut  jamais  plus  re- 
doutable aux  puissances  voisines  que 
sous  le  règne  de  ce  monarque.  D'un 
extérieur  noble, et  imposant,  Batory 
s'exprimait^  avec  grâce  et  éloquence. 
Captif  pendant  quelque  temps  de  l'em- 
pereur Maximilien  P**,  il  consacra  les 
loisirs  de  sa  prison  à  l'étude.  Rede- 
venu libre,  il  chercha  à  perfectionner 
ses  connaissances  en  voyageant  ;  et 
faisant  un  long  séjour  à  la  cour  des 
Médicis,  il  apprit  là  à  aimer  les  arts 
et  à  encourager  ceux  qui  les  cultivent. 
Aussi  habile  politique  que  vaillant  ca- 
pitaine, ce  roi,  qui  composait  sa  lec- 
ture habituelle  des  ouvrages  de  Jules 
César,  sut  faire  briller  de  nouveau 
aux  yeux  du  pays  ébloui  les  splendides 
journées  des  Jagellons.  Avec  Etienne 
Batory  s'éteignit  l'astre  éclatant  de  la 
Pologne,  en  laissant  après  lui  une  lon- 
gue et  glorieuse  trace. 

QUATRIÈME   PERIODE. 

LA   P0L0GI9E  EN  BÉCADBNCB. 
1587-1795. 

COUP  D^OIII.  SUR  LA   FOSITIOir  DS  l'iUEOFE, 

Quiconque  veut  écrire,  dit  Robert- 
son  ,  l'histoire  d'un  grand  État  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  est  forcé 
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ë^écàte  riilstôffe  Ùè  fEarepe  entière; 
car  c'est  depuis  eetle  époque  que  les 
tfÎTera  royaumes  oot  formé  un  vaste 
système,  si  compacte  et, si  réactif,  que 
les  événements  de  Tun  se  faisaient  sen- 
tir aux  autres  et  exigeaient  une  sur- 
veillance réciproque.  La  Pologne  seule 
demeura  à  cet  égard  dans  son  indiffé- 
rence précédente  :  ses  roîs  ne  prirent 
aucune  part  aux  luttes  sanglantes  qui 
désolaient  les  autres  parties  de  TEu- 
rope ,  et  nées  de  Torgueif  ou  de  Favl- 
dité.  Cette  apathie  provenait  tant  du 
caractère  modeste  des  souverains  po- 
lonais que  de  Famour  de  la  noblesse 
pour  ses  privilèges  et  de  la  jalousie 
qu'elle  portait  au  pouvoir  :  elle  Tau- 
rait  vu  avec  peine  en  relations  intimes 
et  secrètes  avec  d'autres  monarques. 
La  Pologne  n'eut  donc  d'ambassaaeurs 
à  rétranger  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires; et  son  insouciance  diplo- 
matîaue  fut  telle,  que  Wladislas  IV, 
invite  à  concourir  aux  délibérations 
du  congrès  qui  eut  lieu  à  la  paix  de 
Westphalie  (1648)  ef  où  se  réglèrept 
les  affaires  de  presoue  toute  l'Europe, 
non-seulement  ne  s  y  rendit  pas,  mais 
n'envoya  même  pas  de  représentants 
à  cette  importante  réunion.  L'avenir 
se  chargea  de  prouver  combien  une 
pareille  indifférence  devait  être  fatale 
au  pays. 

'  De  l'avis  de  Robertson,  nous  le 
suivrons  en  partie,  et  nous  jetterons 
ici  un  coup  a'ceil  rapide  sur  la  situa- 
tion de  l'Europe  lors  de  l'avènement 
de  Sigismond  III  Wasa. 

Appauvrie  par  la  lutte  interminable 
entre  Charles-Quint  et  François  I", 
et  affaiblie  par  la  politique  astucieuse 
de  Catherine  de  Médicis  et  la  mollesse 
des  trois  fils  de  cette  dernière,  la 
France  se  vit  en  proie ,  pendant  de  lon- 
gues années ,  aux  plus  affreuses  cala- 
mités. L'ambition  politique  des  Guise , 
qu'ils  avaient  l'art  de  masquer  sous 
une  couleur  religieuse,  amena  huit 
guerres  meurtrières  ;  et  c'est  au  milieu 
de  ces  conflits  que  Charles  IX  entacha 
son  règne  d'une  page  horrible,  la 
Saint-Barthélem]^,  et  que  Henri  III 
tomba  sous  le  poignard  d'un  moine  fa- 
natique. Sa  mort  même  ne  mit  point 


fin  aux  dfiseordes  fomentées  par  le  £k- 
roQche  Philippe  II  d'Espagne;  elles  ne 
cessèrent  qae  lorsque  la  vaillanoe  et 
l'esprit  fertile  de  Henri  IV,  après  avoûr 
humilié  l'orgueil  du  monarque  espa- 
gnol, surent  donner  à  la  France  une 
paix  glorieuse  et  loi  rendre  son  an- 
cienne prospérité. 

Philippe  II,  le  plus  formidable  po- 
tentat die  son  siècle,  souverain  des 
Espagnes,  du  Portugal,  de  Naples,  de 
la  Sicile,  de  l'Italie  presque  entière, 
devenu  roi  d'Angleterre  par  son  ma- 
riage avec  Marie  Tudor,  possesseur  en 
outre  du  Mexique  et  du  Pérou ,  les  plus 
riches  contrées  du  nouveau  monde,  et 
tenant  dans  ses  mains  lliéritage  com- 
mercial des  ducs  de  Bourgogne,  pou* 
Tait  jouer  un  noble  rôle.  Mais  loin  de 
faire  servir  tant  de  possessions  et  de 
trésors  au  maintien  de  la  paix  entre  les 
souverains  et  an  bonlieur  des  millions 
d'hommes  qui  vivaient  sous  son  scep- 
tre, Philippe  se  plaisait  à  tout  rougir 
de  sans  et  à  semer  de  toutes  parts 
l'incendie;  le  crime  et  une  fausse  rage 
de  conversion,  tels  étaient  les  deux 
grands  mobiles  dont  il  faisait  usage 
pour  arriver  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Il  ne  connaissait  d'autre  art 
de  régner  que  par  la  crainte  et  l'abais- 
sement de  tous  ceux  à  qui  la  naissance , 
les  richesses  ou  bien  la  force  d'âme, 
assignaient  un  rang  élevé  et  indépen- 
dant. Aussi  terrible  pour  ses  enrants 
que  pour  ses  sujets,  Philippe II  ne  res- 
pirait que  la  dé6ance  et  le  soupçon; 
et,  mû  par  ces  principes,  il  donna  à 
l'Espagne  le  pouvoir  de  Tinquisition, 
voulant  qu'il  n*y  eôt  plus  qu'un  maître 
et  qu'une  foi.  Tout  fut  sacrilié  à  cette 
chimère,  et  l'Espagne,  décimée  par  le 
sanguinaire  tribunal,  perdit  rapide- 
ment les  nombreux  avantages  que  lui 
assuraient  un  sol  abondant,  l'exemple 
civilisé  des  Maures,  je  bienfait  ces 
sciences  et  le  noble  esprit  de  la  cheva- 
lerie. 

Tant  qu'il  régna,  Charles-Quint 
avait  su  apprécier  les  bonnes  qualités 
et  l'activité  industrieuse  des  Flamands; 
mais  la  Flandre,  un  des  plus  beaux 
joyaux  de  la  couronne  d'Espagne,  de- 
vint odieuse  à  Philippe  II.  Il  la  fit  gou- 
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p9t  #B$  tîemfliMits  trop  fidètes 

itfstèttié,  et  la  força  ainsi  à  lever 

'  de  PtmtépeiMlaiKe.  Bientôt 

mr  h  scèm  politique  àés  Pays* 

rértd  duc  «PAIbe  ;  et  il  est  ?rai« 

\nmarqaMe  qae  dans  le  nnéme 

0è  les  Polonais ,  Nrrés  à  la  li- 

MIS  bornes  d^un  interrènie, 

ao  miliea   de  l'enthoti- 

et  sans  répamire  une  sente 

de  sang,  leon  turbulentes  dis-* 

!,  pTus  de  dix-huit  mille  Fia- 

tnssaient ,  à  la  suite  des  ordres 

»pe  n,  sous  la  hacbe  du  bour- 

ais,  en  dépit  de  ces  persécn- 

fh  liberté  trionif>ha  ;  etPnilippelI 

<kHileur  de  roir,  en  mourant, 

int  de  ses  efforts  san- 

1^  la  Hollande  libérée,  la  France 

'sierre  srandies  en  puissance 

propres  fautes ,  et  sa  vaste  mo* 

(  Tacillèr  sur  ses  fondements. 

Angleterre  obéissait  à  Elisabeth, 

k  sceptre  de  qui  lelie  devint  sur 

^ers  l'Espagne,  ce  queHenri  IV 

riee  d'Orange  étaient  «  à  l'égard 

>-ei«  sur  le  continent.  Douée 

.  rit  politique  et  prévoyant,  Éli- 

SQt  donner  Tessor  aux  forces  et 

de  son  pays.  La  destruc- 

^  la  formidable  Armada  fut  le 

de  la  puissance  maritime  espa- 

^  et  les  galions  du  Mexique  et  du 

tout  chargés  d'or,  se  virent 

s  par  les  Anglais.  Mais ,  au  mi- 

m  tout  cet  éclat,  une  tétc  royala 

^it  Tinfâme  souiHure  du  bour- 

tiCt  formait  une  tache  de  sang  sur 

Rgne  si  brillant  :  la  séduisante 

toart,  ^e  la  naturel  s'était  plu 

■i^r*  f4it  immolée  à  l'envie,  au 

vt  même  où  Sigismond  m  rece- 

>» couronne  des  mains  d'un  peuple 

I  souverains  ottomans,  renfer- 

dprès  h  défaite  de  Lépante ,  dans 

hors  do  sérail,  s'adonnaient  au 

•  €t  à  la  Tolup^.  Leurs  armes  n'é- 

^  pins  redoutables  qu'aux  États 

fAllemagne  méridionale,  et  leurs 

svec  la  Pologne  ne  furent 

!°>  qu'à  la  fin  du  règne  de  Sigis- 
\  III.  ^  ^ 

^^,  Milan,  la  Sicile,  apparte- 


natenl  à  rEtfpagne*  Sîite'^^jaint,  rele- 
vant la  puissance  ejt  la  dignité  du  saint» 
siège,  rendait  à  Rome  son  ancienne 
grandeur^  et,  après  lui,  Clément  VIII 
ravissait  a  la  maison  d'Esté  le  duché 
de  Ferrare.  La  Toscane  florissait  tou- 
jours ,  mais  ce  n'était  déjà  plus  le  temps 
des  Côme  et  des  Laureut.  Pareil  à 
César-Auçuste,  le  grand-duc  Cdme« 
après  avoir  vu  périr  par  le  poison  ou 
le  poignard  ses  filles,  ses  frères  et  son 
fils  François,  tomba  lui-même  sous  un 
fer  assassin,  et  bientôt  Florence  ne 
rappela  plus  la  gloire  d'Athènes  et  les 
beaux  jours  de  Périclès  :  les  sciences 
et  les  arts  n'avaient  plus  les  Médids 
pour  protecteurs.  Entre  les  républi- 
ques. Gènes  était  presque  espagnole} 
Venise  suspecte  à  tous. 

Les  cantons  suisses  catholiques  te- 
naient pour  TEspagne  contre  les  can- 
tons protestants. 

Le  Danemark ,  surveillant  laSuède, 
était  en  paix  avec  les  autres  États  et 
favorisait  les  vues  de  la  Pologne. 

L'Allemagne,  régie  par  l'empereur 
Rodoiphç  II,  goûtait  les  douceurs 
d'une  paix  suivie.  Le  refus  de  la  cou- 
ronne polonaise  fait  à  l'archidpc  Maxi- 
miiien ,  la  défaite  de  ce  dernier  et  sa 
captivité  à  Bvczyna,  ne  rompirent 
même  point,  du  moins  en  apparence, 
l'harmonie  entre  l'Empire  et  la  Polo- 
gne. Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  règne  de 
Sigismond  III  que  la  guerre  de  trente 
ans  embrasa  TAllemagne  entière.  Les 
deux  alliances  conclues  par  Sigismond 
avec  la  maison  d'Autriche  furent  avan- 
tageuses pour  celle-ci ,  mais  funestes  à 
la  Pologne.  Toutefois,  la  politique  de  la 
cour  de  Vienne  était  bien  fausse  en  cette 
circonstance  :  l'Autriche  ne  voyait  pas 
qu'en  minant  une  barrière  puissante 
elle  se  mettait  à  découvert,  et  serait 
réduite  un  jour  à  suivre  la  direction 
émanée  du  cabinet  des  tzars. 

C'est  au  moment  où,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler  succinctement, 
les  diverses  positions  politiques  ten- 
daient à  donner  une  nouvelle  tournure 
aux  affaires  de  TEurope,  que  Sigis- 
mond III  Wasa  monta  sur  le  trône. 
En  procédant  à  son  élection,  les  Polo- 
nais ne  se  doutaient  guère  que  ce  mo* 
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narque ,  qui  deT&it  serrir  de  lien  intime 
entre  deux  nations  ^  les  nations  polo- 
naise et  suédoise,  amènerait  de  Ion* 
gués  guerres  entre  elles  et  serait  cause 
de  la  perte  des  plus  belles  provinces(*}. 

flQIlMOVD   ni   WASA, 

L*heure  de  la  décadence  avait  sonné; 
les  temps  lumineux  de  Batory  n'étaient 

Î»lu8.  Toute  absorbée  au  dedans  par  des 
uttes  intestines,  la  Pologne  ne  faisait 
plus  rayonner  que  rarement  au  dehors 
les  éclairs  de  sa  puissance.  Bellum  ci- 
tfile  instar  colorU  febrilis  est,  et  bel' 
ium  extemum  instar  coloris  ex  motUy 
gyi  valetudM  imprimis  conducit,  a 
dit  Bacon,  comme  s*il  eût  justement 
en  vue  la  Pologne. 

Issu  des  Ja^ellons  et  petit-fils  par 
sa  mère  de  Sigismond  V  le  Vieux, 
Sigismond,  prince  royal  de  Suède,  fut 
élu  roi  de  Pologne,  et  durant  son 
règne,  de  près  d'un  demi-siècle,  fit 
passer  le  pays  par  les  phases  les  plus 
diverses  de  gloire  et  de  revers.  Ce 
règne,  tout  guerrier,  se  passa  en  luttes 
continuelles,  soit  partielles,  soit  col- 
lectives, contre  la  Suède,  la  Moskovie 
et  la  Turquie. 

GUBRai   1.TIG  LA   SOÈDB. 

1600.  Dès  le  début,  Sigismond  III 
dut  tenir  tète  à  son  compétiteur  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Maximilien,  qui  fut 
fait  prisonnier  par  le  grand -général 
Zamoyski  (1588);  puis,  après  queiaues 
années  assez  paisibles,  Sigismond  se 
vit  tout  à  coup  roi  à  double  titre  :  la 
couronne  héréditaire  de  Suède  venait 
de  lui  échoir.  En  son  absence ,  le  soin 
de  la  régence  fut  confié  à  son  oncle,  le 
duc  Charles 'de  Sudermanie,  homme 
ambitieux  et  rusé ,  qui  eut  bientôt  or- 
ganisé un  parti  et  fait  décider,  dans 
une  assemblée  factieuse ,  que  ses  droits 
à  la  régence  seraient  imprescriptibles 
et  au-dessus  de  toute  atteinte.  Sigis- 
mond ne  pouvait  tolérer  un  tel  empié- 
tement; a  la  tête  d'une  poignée  de 

(*)  M.  J.  U.  Niemoewicz ,  Histoire  de 
Sigismond  JIL 


braves,  il  débarque  doue  à 
entre  ensuite  à  SiocUioIb,  warmât 
l'usurpateur,  le  presse,  te  W«Ae; 
mais,  au  moment  où  il  tiesi  ii  vic- 
toire, il  croit  devoir  se  amlicr  a^ 
commodant ,  et  le  duc  de  Sudenoanie, 
profitant  du  délai  pour  ré|ttrcr  bb  yt^ 
mier  échec,  remporte  à  Liakôfingu 
avantajge  signalé  sur  les  troupes  rava- 
les. Rien  notait  nourturt  more  dé- 
sespéré, et  les  n^odatioos  entamées 
promettaient  le  triomphe  de  Tantorité 
légitime ,  quand ,  cédant  à  des  conciis 
perfides,  Sigismond  quitta  bras^K- 
ment  le  royaume.  Alarmés  de  cent 
retraite,  les  états  de  Soède  dcAundè- 
rent  le  retour  du  roi ,  ou  toat  ao  nwias 
la  présence  d'un  de  ses  fib,  afin  de  la 
faire  élever  dans  la  religion  du  pafL 
Sigismond  ne  répondît  pas  à  ce&  ou- 
vertures, et  le  r&oltat  de  son  silenee 
fiit  sa  déchéance  et  l'avénemeot  au 
trône  du  duc  de  Sudermanie.  Cette 
querelle,  réduite  à  une  simple  ques- 
tion dynastique,  ne  fut  embraswe  par 
les  états  polonais-nue  lorsque  les  Sué* 
dois  eurent  violé  les  frootiérei  de  k 
Livonie.  La  guerre  devint  akffs  une 
intermin2d)le  collision  nationale,  cl  se 
poursuivit  pendant  dix  années  avec dei 
alternatives  glorieuses  ou  fitalcs,  m 
jour  livrant  des  provinces  entières  à  la 
Pologne,  le  lendemain  les  lui eaieviat 
Les  connétables  de  Pologne  et  de  Li- 
thuanie,  Zamoyski,  Raduvill,  Chod- 
kiéwicz ,  s'illustrèrent  dans  la  latte. 


vrcTou  DB  umai 


'  1605.  Parmi  les  faits  d'armei  qei 
méritent  d'être  signalés,  U  bataille  de 
Kirchholm  tient  le  premier  ring.  Elle 
eut  lieu  le  37  septembre  160»*  Aux 
dix-sept  mille  honunes  d'excellMtes 
troupes  commandées  par  Charles  IX 
de  Suède,  le  grand -général  Cbod* 
kiéwicz  n'avait  à  opposer  que  troti 
mille  quatre  cents  nommes;  ouis 
avant  la  bataille  un  fidèle  vassal,  le 
duc  de  Kourlande  Kettler,  bravant  ks 
Ilote  grossis  et  menaçants  de  b 
Dzwina,  vint  rejoindre,  vfte  twtf 
cents  nobles  chevaliers,  le  corps  po)o< 
nais*  L'arrivée  de  ce  modeste  iwxt 


Pologne. 


109 


ppdotfit  on  tiïét  électrique  dans  tous 
igs,  et  TactioD  ne  tarda  pas  à 
^r.  Les  Suédois  combattirent 
iDce,  et  leurs  lignes  ne  furent 
qu'à  la  mort  d'un  de  leurs 
j,  Linderson ,  qpi ,  quoique  griè- 
"''  blessé ,  se  défendait  encore  à 
et  frappa  plusieurs  guerriers 
d'expirer.  On  trouva  également 
champ  de  bataille  le  duc  de  Lu- 
-Brunswick,  beau-fils  de  Cbar- 
lui  avait  promis ,  en  cas  de 
te  duché  de  Kourlande.  Dans 
flotte  acharnée ,  où  Cbodkiéwicz 
lui-même  d'être  tué,  Cbar- 
dut  son  salut  au  cheval  que  lui 
Henri  Wrède,  bacbé  ensuite 
'fièces  par  les  soldats  polonais, 
cnef  suédois,  Brandt,  fut 
jrisonnier,  après  une  résistance 
'rée,  et  conduit  à  Krakovie , 
le  décapita  comme  partisan  re- 
de  Tusurpateur.  Neuf  mille  en- 
(lerdirent  la  vie,  et  bnze  ca- 
ainsi  que  soixante  drapeaux 
vrent  au  pouvoir  des  Polonais, 
brillante  victoire  eut  du  reten- 
ant jpar  toute  l'Europe;  et,  à 
iDccasion ,  le  pape  Paul  V,  Tem- 
Rodolphe,  le  roi  d'Angleterre 
r%  le  sultan  et  le  shah  de 
^-  Abbas ,  envoyèrent  des  félicita- 
m  à  Sigismond  lil  (*). 

IKBVI  ATEC    LA    Suioi. 

J<^.  Malheureusement  l'indolence 
Ktt  dernier,  le  désordre  des  finances, 
nbsence  d'une  armée  permanente, 
Usèrent  les  avantages  obtenus  ; 
tôt,  au  mépris  d'une  première 
.  Gpstave- Adolphe  recommença 
■Jwstilités.  Par  un  mouvement 
M,  il  envahit  la  Livonie ,  s'empare 

■  ■Kourlande,  pénètre  en  Litnua- 
P*  bat  le  grand  général  Sapieha ,  se 
■jour  jusqu'au  cœur  de  la  Prusse , 
KiWQt  camper  jusque  sous  les  murs 
*  Tborn.  Accouru  au  secours  de 
•we  place,  Sisisniond  répare  en  partie 

■  fautes  précédentes ,  et  il  est  di- 

0^-  ^-  U,  Niemcewics,  Histoire  de 
"finwadiu. 


gnement  secondé  par  l'illustre  général 
Konieçpolski ,  qui ,  pendant  cinq  an- 
nées, dispute  le  terrain  pied  à  pied. 
Cependant  la  Pologne,  que  la  Mos- 
kovie  menace ,  a  besoin  de  la  paix  ; 
trois  fois  on  discute  ses  conditions ,  et 
trois  fois  elle  échoue  devant  les  me- 
nées de  l'Autriche.  Enfin  une  flotte 
polonaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Oppelmann ,  attaque  les  Suédois ,  les 
bat  çt  prend  ou  coule  leurs  vaisseaux. 
Ce  succès  naval,  aidé  de  quelques 
avantages  sur  terre ,  détermine  la  con- 
clusion d'une  trêve  de  six  ans,  qui 
laisse  la  Suède  maîtresse  de  la  Livo- 
nie jusqu'à  la  Dzwina,  et  lui  aban- 
donne en  outre  plusieurs  places  en 
Prusse. 

«UKEIS   AtlC  LA   MOfiKOVlK. 

1609.  Le  trône  des  tzars  venait  d'être 
ensanglanté  par  une  de  ces  révolutions 
de  palais  si  tréquentes  dans  les^  États 
absolus  :  Borys  Godunoff  avait  fait 
assassiner  le  jeune  Dimitri,  dernier 
rejeton  de  la  famille  des  Ruryk.  Ex- 
ploitant cette  circonstance ,  un  moine 
obscur  apparut  un  jour  à  la  cour  du 
magnat  polonais  Mniskek  ,  et  là  , 
se  donnant  pour  Dlmitri,  sauvé  comme  . 
par  miracle,  parvint  à  gagner  la  con- 
fiance du  palatin  et  à  se  faire  aimer 
de  sa  fille,  la  jeune  et  belle  Maryna. 
Puis,  déployant  un  courage  et  une 
hardiesse  vraiment  admirables,  cet 
homme  marcha  sur  Moskou ,  à  la-tête 
de  quelques  centaines  de  partisans,  y 
pénétra,  se  fit  couronner,  et  appela 
la  fille  du  magnat  à  venir  partager  son  _ 
pouvoir  (1606).  Mais  upe  révolte  dé- 
truisit bientôt  ce  rêve  si  beau  ;  le  sou« 
verain  improvisé  tomba  percé  de 
coups ,  et  sa  femme  fut  jetée  dans  un 
cachot.  Le  nouveau  tzar,  Vassili 
Szuysky^  voulant  empêcher  l'appari- 
tion d'autres  concurrents,  exposa  à 
tous  les  yeux,  sur  la  place  publique, 
le  cadavre  de  sa  victime.  Mais  dès  le 
lendemain,  et  malgré  cet  avertisse-» 
ment  assez  significatif,  un  second  Di- 
mitri était  en  campagne ,  si  ressem- 
blant au  premier,  uue  la  veuve  de 
celui-ci  s'y  trompa  elle-même. 


Où 
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Ce  fut  au  plus  fi>rt  de- cette  guerre 
^vile  q|ue  Si^ismond  résolut  d'inter- 
venir ;  il  se  dirigea  vers  la  Moskovîe 
avec  trente  milleiiammes,  mais  ses  dé- 
buts ne  furent  fMis  heureux.  Smolensk 
tint  boa^  et  un  ordre  impolitique 
qui  rappelait  les  Polonais  combattant 
sous  le  £auz  Dimitri ,  augmenta  en- 
core les  chances  eo  faveur  du  tzar 
Vassili  Szuysky.  * 

TifiTOlRS  BS  VJOZXW.' 

1614^.  Il  était  temps  que  de  bou- 
▼eaux  ar/ivants  vinssent  rétablir  la  ba- 
lance. Cette  tâche  était  réservée  au 
frand-général  Zolkiewski  ;  il  accourut 
ientôt  à  la  tête  de  sept  mille  vieux 
soldats,  et  engagea,  le  4 juillet  1610, 
près  de  Rluzyn ,  une  action  des  plus 
mémorables.  Uarmée  mosko  vite  comp- 
tait quarante4)uit  mille  combattants , 
dont  huit  mille  Suédois ,  Allemands , 
Anglais  et  Français  ;  mais,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  ces  deux  dernières  nations 
pass^eot  du  côté  des  Polonais.  Dès 
lors  le  gain  de  la  bataille,  que  la  sa- 
gesse des  ordres  de  Zolkiewski  et  la 
vaillance  de  ses  troupes  avaient  déjà 
bien  préparé,  ne  fut  plus  douteux. 
La  déroute  des  Moskovites  fut  com- 

Cète  ;  treize  mille  des  leurs  succom- 
»'ettt,  et  le  restant  dut  chercher  son 
ealut  dans  la  fuite.  Un  des  che^, 
Ivan  Boratynsky,  périt  durant  Tac- 
tion,  et  deux  autres,  Yassil  Batur- 
lin  et  Jacques  Demidofif,  demeurèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs ,  qui  s'em- 
parèrent .en  outre  de  tout  le  camp  eo- 
semî    armes  et  bagages  (*}. 

râXtt   DX  MOIKOU. 

1610.  Cet  avantage  signalé,  dâ  tout 
entier  au  génie  de^Zolkiewski ,  devait 
amener  un  second'  triomphe  bien  glo- 
rieux. Sans  perte  de  temps,  le  conné^ 
table  se  mit  en  marche  sur  Moskou , 
assiégée  par  le  faux  Dimitri ,  et,  après 
divers  faits  d'armes,  s'empara  de  la 
capitale  des  tzars.  Ceux-ci  terrassés, 

•  (*)  M.  J.  U.  Kiemcewicz ,  Histoire  de  Si- 
g^sffiond  IH. 


Zolkiewski  s'occupa  du  soin  d*annater 
les  prétentions  de  leur  compétiteur  ;  il 
ne  tarda  pas  à  y  parvenir,  et ,  ^râce  à 
ses  efforts  heureux,  le  trône  mosko- 
vite  devint  disponible  pour  le  fils  du 
roi  de  Pologne ,  le  prmce  Wladislas. 
La  nouvelle  de  tant  de  succès  arriva 
à  Sigismond  devant  Smolensk,  qu'il 
assiégeait  toujours  et  qu'il  ne  rédui- 
sit qu'au  bout  de  dix-huit  mois.  D*uo 
instmct  ombrageux  et  mal  conseillé, 
Sigismond  jalousa  la  gloire  de  son 
connétable.  Il  refusa  donc  de  ratifier 
les  traités  passés  par  lui,  et,  au  lieu 
d'assurer  à  la  Pologne  la  possession 
des  belles  provinces  conf|uises,  s*eu 
retourna  tranquillement  à  Warsovie. 
Zolkiewski,  voyant  ses  services  ainsi 
récompensés,  quitta  lui-même  Mos- 
kou, après  s'être  démis  du  commande- 
ment entre  les  mains  de  Ciiodkiéwiez. 
Mais  la  reconnaissance  publique  de- 
vait consoler  le  connétable  de  l'ingra- 
titude royale;  il  obtint  à  Warsovie 
l^  honneurs  d'une  entrée  triomphale, 
et  les  tzars  captifs  suivaient,  tête  bais- 
sée ,  le  char  du  vainqueur  de  Rluzyn 
(1611). 

PAIX  AVEC  I.Â  iioa;x>viE. 

1619.  Leschefs  ennemis  étalent  bien 
prisonniers,  mais  le  pavs  conquis  n'était 
pas  soumis  ;  et,  séparée  de  son  général 
favori ,  l'armée  polonaise  se  dégoûta 
bientôt  d'une  occupation  aussi  loin- 
taine. Mal  soldée  en  outre,  elle  revint 
^en  grande partieetenvahit  les  domai  nies 
joyaux,  aun  de  se  payer  par  ses  mains 
de  l'arriéré.  Une  faible  garnison  resta 
seule  à  Moskou,  dans  le  Kremlin,  et, 
quoique  privée  de  vivres,  résista  vi- 
goureusement ;  mais  elle  fut,  à  la  loii^ 
gue,  obligée  de  capituler.  Un  nouveau 
tzar,  Micnel  Fiédorovitsèh ,  fut  pro- 
clamé, et  la  femme  du  faux  Dimitri , 
Maryna,  assassinée  avec  son  enfant. 

La  Moskovie  prit  alors  à  son  tour 
l'initiative  ;  et,  s^emparant  du  rôle  que 
Sigismond  avait  joué  l'année  précé- 
dente, le  tzar  se  dirigea  sur  Smolensk. 
Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Chodkié- 
wicz,  dont  les  débuts  furent  éclatants  : 
Drohobuz,  AYiazma,  Borysow,  Mo^ 


^tJ06K£. 


Ut 


?otr.  Moskou  eutendU  de  nou- 
flésoooer  sous  6«s  murs  le  olai- 
Ipkmais;  maïs  cette  fois  encore 
"  sut  pas  adiever  le  triompbe.  Le 
e,  paralysé  daos  r  exécu- 
tes plaos,  se  vit  arrêté  devant 
itale.  Des  échecs  parties,  uo 
plus  rigoureux,  ie  manque 
^  tout  OQtitribuait  à  dé- 
les  troupes ,  quand  l'arrivée 
n  des  Kosaks,  Ronàséwicz, 
nter  leur  moral.  Un  assaut 
eut  lieu,  et,  sans  la  trahison 
transfuges  aHemands,  la  Mos- 
lûut  entière  devenait  polonaise, 
Moskou  prise  de  nouveau.  Il 
{«mettre  la  partie  au  printemps 
mais  dans  Tintervalie  Ten- 
^roposa  une  paix  avantageuse, 
eUe  toutes  les  conquêtes  des 
furent  maintenues.  Les  ter« 
Siéwierz,  Czerniéchow  et  de 
leur  demeurèrent  acquises. 
trêve  de  quatorze  années  et  Té- 
de  tous  les  prisonniers,  telles 
les  autres  clauses  de  ce  traité , 
rieuz  sans  doute  pour  le  pays; 
les  avantages  qu'il  sanctionnait 
Hiaeot  rien  auprès  de  ceux  que  Ton 
Mît  gaspillés  ou  perdus. 

•UK&aX   ATSC   lA   TUEQirXB. 

Quoique  tenant  laPolojsnesur 
(qui  vive  perpétuel,  les  invasions  ta- 

n'étaient  pas  la  seule  occasion 

reoui  noena^t  la  frontière  oc- 

e  du  royaume.  Là,  se  trouvait 

la  Moldavie  avec  sa  question 

imieraitteté  toujours  pendante  ;  et 

commencement  du  siècle,  la  mé- 
d'Élisabetb  avait  empêché  une 

ire  ouverte,  les  excursions  des 
I  jusque  sous  les  murs  de  Cons- 

lople  devaient  amener  des  repré- 
sanriantes. 

ir  à&ui  remonte  à  l'époque  où, 

idé  et  mécontent,  2U>lkiewski  re- 

de  Moskou.  De  sa  propre  auto- 
jue  sans  coup  fértr,  il  céda 

Javie  :  puis,  quand  il  voulut  ré- 
cette nute  et  tenter ,  à  la  tête 
quelques  milliers  d'hommes  seule- 


nent,  4e  reecottuàrir  ee  boideraid 
avancé  du  pays,  rintr^dlté  du  coor 
nétable,  mal  servie  par  le  sort,  ne  fit 
qu'amener  la  catastrophe  de  Geçora , 
où  il  demeura  sur  le  champ  de  bataille  . 
avec  la  plupart  des  siens.  Alors  l'im- 
minence du  danger  vainquit  l'apathie 
de  la  diète.  Des  subsides  furent  votés, 
et  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
appuyée  d'une  levée  de  Kosaks ,  s'a- 
vança versChoGÎm,  où  quatre ceut mille 
Turcs  et  Tatars,  sous  les  ordres  de  l'or- 
gueilleux Osman ,  vinrent  les  attaquer. 
La  pestedécimait  lecamp  polonais,  mais 
chacun  fut  digne  de  la  circonstance. 
Atteint  du  cruel  fléau  et  quoique  ago- 
nisant, Chodkiéwicz  dirigea  de  son  Ut 
de  mort  toutes  les  opérations,  et,  en 
expirant,  il  eut  la  satisfaction  d'enten- 
dre retentir  à  son  oreille  des  cris  de 
victoire. 

Une  paix,  sinon  avantageuse,  dii 
moins  tolérable,  mit  fin  à  des  combats 
qui  duraient  depuis  quarante  anuées 
(1631). 

LUTTES  IVTtSTIirKâ. 

Au  milieu  des  guerres  continuelles 
dont  le  début  remontait  à  celui  du 
nouveau  règne,  la  monarchie  marchait 
emportée  de  plus  en  plus  par  la  réac- 
tion oligarchique  qui  devait  la  pmlre. 
La  main  puissante  d'un  souverain  tel 
qu'Etienne  Batorjr  n'était  plus  là  pour 
contenir  les  empiétements  de  l'ordre 
éguestre.  Sigisinond,  d'un  caractère 
violent  mais  irrésolu ,  avec  des  sem- 
blants d'énergie  et  des  retours  de  fiit- 
blesse,  ne  sut  ni  empêcher,  ni  limiter 
ee  mouvement.  La  création  d'une  diète 
înquisitoriaie,  tentative  morte  en  nais- 
sant, fut  combattue  par  des  comices 
Illégaux  contre  les  arrêtés  de  la  diète. 
Ainsi,  roi  et  noblesse,  chacun  de  son 
côté  sapait  l'esprit  et  la  lettre  de  la 
constitution.  Après  la  mort  de  Za- 
moyski,  dont  la  voix  austère  dominait 
les  prétentions  médiocres  et  les  mes- 
quins débats,  une  espèce  de  confédéra- 
tion se  forma,  à  la  tête  de  laquelle  était 
Zebrzydowski ,  palatin  de  Krakovie; 
et  elle  formula  son  acte  constitutif, 
qui  fut  couvert  en  peu  de  temps  de 
soixante  mille  signatures.  Cet  acte  ar< 
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ticulaît  contre  le  roi  une'  quarantaine 
de  griefs,  outrés  ou  imaginaires.  Aussi, 
fort  de  son  innocence,  Sigismond 
somma  les  mécontents  de  préciser 
leurs  accusations,  qu'il  était  prêt  à  corn* 
battre  à  la  barre  des  comices;  à  qnoî 
les  factieux  répondirent  en  déclarant 
le  trône  vacant.  Il  ne  restait  donc  plus 
h  employer  que  la  voie  des  armes ,  ^t 
une  rencontre  décisive  eut  lieu  près  de 
Radom,  ou,  taillés  en  pièces,  les  re- 
belles se  soumirent.  Il  s'ensuivit  une 
amnistie  générale  (1608),  dont  nul  ne 
fut  excepté ,  pas  même  le  promoteur 
de  la  guerre  civile;  et,  au  moyen  dun 
oubli  aussi  généreux,  les  esprits  se 
trouvèrent  calmés. 

QUKliSI.LlS   RBLiaXBUSIS. 

Jusqu'au  règne  de  Sigismond  III  la 
Pologne  s'était  préservée  de  tout  excès 
religieux,  de  toute  persécution  ortho- 
doxe ;  elle  fut  tolérante  à  une  époque 
où,  aux  yeux  des  zélés,  c'était  un  crime 
et  un  danger  de  l'être.  La  diète  de  con- 
vocation qui  eut  lieu  en  1573,  après 
la  mort  de  Sigismond- Auguste,  donna 
un  bel  exemple  au  restant  de  l'Europe, 
que  décimaient  le  glaive  et  les  bûchers, 
en  assurant  une  protection  égale  à  tous 
les  cultes. 

La  route  ainsi  tracée,  Sigismond 
Wasa n'avait  plus  qu'à  la  suivre;  mais, 
élevé  par  les  jésuites,  ce  prince  avait 
contracté  chez  eux  la  manie  du  prosé- 
lytisme, et,  convertisseur  ardent,  il 
eût  voulu  que,  dès  le  lendemain  de  son 
avènement,  toute  la  population  fût  ca- 
,tholique.  De  là  des  querelles  religieu- 
ses, des  catégories  parmi  les  natio- 
naux, et  des  persécutions  populaires 
dirigées  contre  les  protestants  par  les 
jésuites ,  devenus  tout-puissants. 
'  Tandis  qu'au  nord  de  ses  États  Si- 
gismond souffrait  qu'on  tourmentât 
ainsi  la  foi  protestante,  il  poursuivait 
à  l'orient  d'autres  hérésiarques  et 
créait  à  la  Pologne  de  nouveaux  enne- 
mis. Les  provinces  russiennes ,  unies 
depuis  deux  siècles  au  pays,  avaient  sti- 
pulé pour  première  condition ,  en  se 
plaçant  sous  la  loi  des  souverains  po- 
lonais, que  leurs  croyances  seraient 


respectées.  Ces  provinces  étaient  peu* 
plées  de  chrétiens  professant  le  rit  grec 
uni,  dont  beaucoup  de  sectaires  ha- 
bitaient également  l'intérieur  da 
royaume;  mais  Rome  les  tenait  tous 
pour  schismatîques,  et  Sigismond,  dans 
son  aveuglement,  servit  dinstrument 
aux  projets  ambitieux  de  cette  dernière. 
Apres  nombre  de  persécutions  infrac- 
tueuses,  l'archevêque  métropolitain 
de  Kiiow,  secondé  par  plusieurs  hauts 
dignitaires  de  l'Église  romaine,  entre- 
prit l'œuvre  plus  calme  d'une  fusion 
des  deux  rits;  mais  cette  tentative, 
qui  eut  un  commencement  d'exécu- 
tion, n'eut,  en  définitive,  d'autres 
résultats  que  de  semer  de  nouveaux  fer- 
ments de  discorde.  Il  s'établit  une  rup- 
ture ouverte  entre  les  grecs  convertis 
et  ceux  qui  demeurèrent  fidèles  à  leur 
foi,  et,  plus  tard,  cette  scission  reli- 
gieuse devint  une  scission  politique. 

MORT   DE  SIGISMOITD    XK. 

1632.  Sigismond  mourut  en  1632, 
et  son  règne  compte  au  rang  des  plus 
désastreux.  Suzerain  d^  nombreux  nefs 
et  ayant  pu  ceindre  trois  couronnes, 
celles  de  Pologne,  de  Suède  et  de 
Moskovie,  il  se  laissa  enlever  une  por- 
tion de  la  Livonie ,  ainsi  que  la  Vaia- 
chie  et  la  Moldavie  tout  entières  :  tel 
fut  le  triste  produit  des  longues  guer- 
res qu'il  eut  à  soutenir  contre  toutes 
les  puissances  voisines. 

Aucune  époque  de  l'histoire  polo- 
naise ne  fut  pourtant  plus  féconde  que 
la  sienne  en  illustres  guerriers,  en 
orateurs  remarquables  et  en  hommes 
versés  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  On  vit  fleurir  sous  son  règne, 
entre  u  ne  fou  le  d  e  person  nases  célèbres, 
Opalinski,  Gornicki,  Bielski,  hommes 
d'État  ou  historiens;  Skarga,  prédica- 
teur renommé  ;  Sarhiewski ,  poëte 
lyrique  latin  couronné  au  Capitole  ; 
Sinionides,  Klonowicz,  poètes  natio- 
naux; Dresner,  Fox,  Szowski,  juris- 
consultes. Ce  qui  perdit  Sigismond  ce 
fut  non-seulement  son  éducation  pre- 
mière, mais  encore  sa  fatale  préférence 
pour  la  maison  d'Autriche,  préférence 
msultante  pour  l'orgueil  national ,  et 
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?rue  caractérisèrent  d«ux  alliances  de 
an)ille  antipathiques  à  Timmense  ma- 
jorité des  Polonais. 

PARALLiLB   BNTaB   SlOISMOSTD   Ht    IT 
PHILIFPI    XX. 

De  nombreuses  anlilogies  se  font  re- 
marquer entre  les  règnes  de  ces  deux 
monarques,  et  la  domination  du  pre- 
mier fut  pour  la  Pologne  ce  que  celle 
du  second  fut  pour  T Espagne.  D*une 
durée  égale,  mêlée,  pendant  tout  un 
demi-siècle,  de  succès  éclatants  et  de 
revers  non  moins  sensibles,  ces  rè- 
gnes eurent,   l'un ,  ses  victoires  de 
Rluzyn  et  de  Kirchholm,  l'autre ,  ses 
trionîphes  de  Saint-Quentin  et  de  Lé- 
pante;  lun,  le  désastre  de  Ceçora, 
l'autre,  l'anéantissement  de  Yarmada 
invincible.  Tous  les  deux  furent,  pour 
leurs  royaumes  respectifs,  une  pre- 
mière ère  de  décadence  et  de  ruines. 
Sigismond  et  Philippe  laissèrent  échap- 
per chacun  leurs  États  héréditaires ,  la 
Suède  et  les  Pays-Bas;  et  ils  perdirent 
également  les  provinces  que  la  con- 
quête leur  avait  values  comme  une  es- 
pèce de  dédommagement,  la  Moskovie 
et  Tunis.  Enfin,  tous  deux  ils  allu- 
mèrent le  feu  de  la  persécution  reli- 
gieuse, l'un  contre  les  sectaires  du  rit 
grec,  l'autre  contre  les  Maures.  Mais, 
plus  heureuse,  l'Espagne  gagna  du 
moins  le  Portupl  sous  le  sombre  Phi- 
lippe II,  tandis  que,  sous  l'irrésolu 
Sigismond  III,  la  Pologne  ne  gagna 
rien  que  les  germes  du  mal  dont  elle 
devait  périr  à  un  siècle  et  demi  de  là. 

WLÂOISLAS   IV,    WASA. 

i63a-x648. 

Bien  différent  de  son  çère  Sigis- 
mond par  les  nobles  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit,  Wladislas  réunit  l'im- 
mense majorité  des  suffrages  des  élec- 
teurs; et  si,  à  la  fin  du  règne  précé- 
dent, le  parti  des  dissidents,  guidé 
par  Christophe  Radziwill,  sembla  of- 
frir quelques  espérances  sur  la  cou- 
ronne polonaise  à  Charles-Gustave  de 
Suède ,  la  conduite  saçe  et  tolérante 
de  l'héritier  légitime  éloigna  bientôt 

8*  Livraison.  (Pologisb.) 


toute  crainte  et  toute  pensée  hostile. 
Wladislas  IV  fut  donc  couronné  sans 
obstacle  à  Krakovie  en  1633.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Pc* 
méranie ,  tous  deux  vassaux  de  la  Po- 
logne, prêtèrent  hommage  au  nouveau 
souverain;  et  Thomas  Zamoyski ,  fihi 
de  l'illustre  grand-général,  vint  lui 
offrir,  à  la  tête  d  un  nombreux  cortège 
de  guerriers,  le  drapeau  pris  par  son 
père  à  Byczyna  et  sur  lequel  on  voyait 
Je  chiffre  de  l'archiduc  Maximilient 
ainsi  que  les  armes  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Wladislas  épousa,  en  1G37,  la  fille  de 
l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand  II  ^ 
Cécile,  qui  sut,  par  ses  bonnes  quali- 
tés, mériter  l'amour  de  ses  sujets;  mais 
sa  mort  prématurée  ayant,  à  peu  d'an- 
nées de  là,  laissé  le  roi  veut,  il  dut 
songer  à  un  second  mariage.  Deux 
partis  s'offrirent  alors  à  lui  :  Chris- 
tine de  Suède,  et  Marie-Louise,  fille 
de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue  et  de  ^levers.  La  France,  qui 
cherchait  à  étendre  son  influence  en 
Pologne,  appuyait  vivement  cette  der- 
nière alliance;  d'un  autre  côté,  l'unioa 
avec  Christine  présentait  plus  d'avan- 
tages sous  le  rapport  politique  ;  mais 
soit  que  TAge  de  la  princesse  suédoise 
effrayât  le  roi  ou  que  les  diplomates 
français  fussent  plus  adroits  que  leurs 
rivaux ,  la  fille  du  duc  de  Nevers  l'em- 
porta.   La   maréchale  de  Guébriant 
l'accompagna  à  la  cour ,  et  portait  le 
titre  assez   singulier  d'ambassadrice 
extraordinaire.  Marie  de  Gonzague  fut 
couronnée  en  1646;  mais,  reine  mal- 
gré elle,  cette  princesse,  qui  avait  un 
autre  amour  dans  le  cœur ,  ne  mon- 
tra qu'un  caractère  hautain ,  peu  bien- 
veillant ,  et  donna  mainte  preuve  du 
déplaisir  qu'elle  éurouvait  en  Polo- 
gne, surtout  pendant  le  règne  sui- 
vant. Ce  marii^e  demeura  stérile. 

TRAXTI   DB   MLAVOW. 

1634.  Le  tzar  ayant  rompu  les  trai- 
tés et  mis  le  siège  devant  Smolensk ,  la 
guerre  contre  la  Moskovie  fut  décidée 
a  la  diète  de  couronnement.  L'avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  brave  Chris- 
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tophe  Radzîwîll,  ne  tarda  pas  à  bat- 
tre Fennemi  à  Pokrowa,  et  rouvrit 
ainsi  au  souverain  les  portes  de  Smo- 
lensk,  où  Wladislas  donna  au  chef 
vainqueur  le   bâton    de  connétable. 
Le  chef  Sehin ,  bien  qu'il  commandât 
à  seize  mille  Moskovites  et  seize  mille 
hommes  de  troupes  allemandes  et  au- 
tres salariées,  tandis  que  Wladislas  ne 
comptait  que  vingt  mille  soldats,  es- 
pérait plus  en  la  disette  et  les  rigueurs 
de  la  saison  qu'en  ses  propres  forces  : 
aussi,  dans  ce  but,  évitait-il  toute  ren- 
contre avec  Tarmée  polonaise ,  et ,  à 
Tabri  de  retranchements  formidables, 
il  attendait  que  les  neiges  et  les  glaces 
vinssent  le  délivrer  de  ^ts  rudes  ad- 
versaires. Mais  le  courage  de  "Wladis- 
las se  montra  digne  de  la  circonstan- 
ce; durant  cin^  mois  consécutifs  il 
habita  une  misérable  cabane,  de  la- 
quelle, par  les  temps  les  plus  rigou- 
i:eux  y  les  nuits  les  plus  âpres ,  il  allait 
visiter  lui-même  les  avant-postes  et  re- 
lever les  sentinelles  perdues.  Tant  de 
persévérance  méritait  d'avoir  le  suc- 
cès pour  récompense,  et  Sehin,  nris 
le  premier  par  la  famine,  se  vit  réauit 
à  implorer  grâce.  Sans  perte  de  temps, 
Wladislas  se  dirigea  alors  sur  Mos- 
kou  ;  Drohobuz ,  Wiazma  tombèrent 
bientôt  en  son  pouvoir;  et  le  tzar, 
tout  tremblant  dans  sa  capitale,  s'em- 
pressa, à  la  nouvelle  de,  triomphes 
aussi  rapides,  de  venir  demander  la 
paix  au  monarque  victorieux. 

Elle  fut  conclue  à  Polanow.  D'après 
les  clauses  du  traité,  Wladislas  renonça 
aux  droits  et  au  titre  de  tzar,  que  les 
boyards  moskovites  lui  avaient  offert 
en  1610,  lors  de  la  prise  de  Moskou  par 
Zolkiewski ,  et  il  reconnut  pour  tzar 
Michel  Fiédorovitch.  De  son  côté,  ce 
dernier  renonça  à  jamais  à  tous  droits 
et  prétentions  sur  la  Livonie,  TEstho- 
nie,  la  Kourlande,  Smolensk,  Siéwierz 
et  Czerniéchow.  U  s'obligea,  en  outre, 
à  supporter  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  traité  de  paix  était  sans  doute 
fort  beau  ;  mais  le  génie  actif  de  Wla- 
dislas ne  se  serait  toutefois  pas  con- 
tenté des  avantages  qu'il  renfermait, 
si,  avant  sa  conclusion,  les  Moskovites 
n'eussent  pas  réussi  à  soulever  la  Porte 


contre  la  Pologne,  et  si  les  Tatars  Q*euf- 
sent  pas  envahi  de  nouveau  le  pavf. 
Bientôt  la  victoire  de  Koaîeçpolski , 
remportée  sur  les  Tatars  près  de  Sa- 
sowyrog,  en  Moldavie,  et  la  défaite 
des  Turcs,  par  ie  même  général,  près 
de  Karaiéniec ,  décidèrent  ie  sultan  à 
faire  étrangler  Ali-Pacha,  l'instigateur 
des  hostilités,  et  à  renouveler  la  paix 
avec  la  Pologne. 

TBAITS   AVEC   IJL   fiUKDK. 

1635.  Cette  année  avait  vu  expirer 
la  trêve  de  six  ans  conclue  sous  le  rè- 
gne précédent  avec  la  Suède,  et  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  l'Angleterre 
réunies  n'amenant  aucun  résultat,  Wla- 
dislas résolut  d'en  Gnir  par  la  voie  des 
armes.  Cette  détermination  ferme  pro- 
duisit quelque  effet  sur  l'esprit  de  la 
reine  Christine  et  de  son  chancelier 
Oxenstierna  ;  des  négociations  moins 
hostiles  s'ouvrirent,  et  il  en  sortit  bien- 
tôt la  conclusion  d'une  nouvelle  trêve 
de  vingt-six  années.  Elle  fut  signée  à 
Sztumdorf ,  dans  le  palatinat  de  Mal- 
borg.  Entre  autres  avantages  pour  la 
Pologne,  la  Suède  s'engagea  à  restituer 
la  portion  de  la  Prusse  qu'elle  avait 
conquise,  et  il  fut  arrêté  que  Wladis- 
las porterait  jusqu'à  convention  con- 
traire le  titre  de  roi  de  Suède. 

ABAISSXMftirr    DIS   K.06ÂZ.S. 

,}C38.  Ainsi  relevée  par  l'habileté  de 
son  monarque  et  la  vaillance  de  ses 
capitaines ,  la  Pologne  aurait  pu  goû- 
ter les  fruits  d'une  longue  ère  de  paix 
et  de  prospérité,  si,  à  mesure  que  des 
obstacles  étaient  détruits,  d'autres  ne 
fussent  venus  s'établir  à  leur  place. 
Cette  fois  encore ,  les  nouveaux  ger- 
mes de  destruction  partirent  du  sein 
même  du  pays. 

Les  Polonais,  si  jaloux  de  leur  pro- 
pre liberté,  ne  savaient  pas  toujours 
respecter  celle  des  autres;  et  les  grands 
à  qui  les  souverains  avaient  donné  des 
domaines  en  Ukraine  voulurent  ré- 
duire les  Kosaks  à  l'état  de  vasselage. 
Dans  ce  but ,  ils  leur  firent  éprouver 
toute  espèce  de  persécutions ,  tandis 
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que,  d^un  autre  cite,  les  jésuites  em- 
ployaient envers  eux  d'odieuses  me- 
nées pour  les  convertir  au  rit  romain. 
Attaqués  à  la  fois  dans  leurs  droits 
d^hommes  libres  et  dans  leurs  croyan- 
ces religieuses,  les  Kosaks  se  révoltè- 
rent et  détruisirent  le  fortKudak;  mais, 
battus  ensuite  par  Nicolas  Potocki, 
leur  chef  Pauluk  et  quatre  d*entre  eux 
furent  envoyés  à  Warsovie,  afin  de  s'y 
expliquer.  Toute  garantie  de  grâce  leur 
avait  été  préalablement  donnée:  mais 
ràchamement  des  magnats  d'Ukraine 
était  tel,  qu^iU'emporta  :  au  mépris  de 
la  foi  jurée  et  à  la  honte  du  gouverne- 
ment ,  les  pauvres  ambassadeurs  ko- 
saks furent  décapités  en  1638. 

Cet  acte  de  faiblesse  et  de  déloyauté 
fut  suivi,  la  même  année ,  du  funeste 
décret  de  la  diète.  Les  privilèges,  ju- 
ridictions, revenus,  titres  et  décora- 
tions accordés  précédemment  aux  Ko- 
saks leur  furent  enlevés.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  vit  incorporé  de 
force  dans  les  autres  corps  de  Tarmée, 
et  te  restant  réduit  en  esclavage.  £a 
vain  ils  élevèrent  la  voix ,  le  pouvoir 
des  grands  et  les  intrigues  des  jésuites 
surent  étouffer  leurs  réclamations  et 
hraver  à  leur  égard  toute  justice.  (Té- 
tait tristement  récompenser  les  servi- 
ces de  ces  Odèles  auxiliaires  de  la  cou- 
ronne; aussi,  guidé  par  un  trop  juste 
sentiment  de  vc  ngeance,  le  peuple  ko- 
sak,  qui  naguère  encore  versait  à 
Chocim  son  sane  pour  la  défense  de 
la  Pologne,  ne.  devait  pas  tarder  à  de- 
venir un  de  ses  plus  cruels  ennemis. 

Wladislas  IV  mourut  en  164S,  âgé 
seulement  de  cinquante-deux  ans.  D'un 
caractère  généreux  et  magnifique,  il 
obtint  Testime  de  tous  les  monarques 
contetnporains  ;  et  on  peut  attribuer  à 
son  influence  personnelle  tout  ce  qui 
fut  fait  sous  son  règne  de  grand  et  de 
sage.  Cest  à  une  aristocratie  turbu- 
lente qu'il  faut  reporter  les  manaues 
de  foi  et  les  décrets  tyranniques  ;  dans 
son  aveuglement,  elle  ne  s  apercevait 
pas  que,  d*empiétement . en  empiéte- 
ment, elle  conduisait  l'État  vers  une 
perte  certaine  et  rapide. 
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La  guerre  de  trente  ans  venait  enfin 
d'être  terminée  en  Allemagne ,  srâce 
au  traité  de  Westphalie  ;  mais  rAu- 
triche ,  encore  tout  échauffée  du  feu 
de  la  lutte ,  songeait  à  rallumer  son 
flambeau  en  Pologne.  Tantôt,  par  ses 
Intrigues  diplomatiques ,  elle  excitait 
les  Kosaks  â  rompre  tes  traités  exis- 
tant avec  les  Turcs,  tantôt  elle  mena- 
çait de  faire  revivre  d'anciennes  pré- 
tentions sur  la  Livonie.  Ce  fut  a  ce 
moment  que  la  mort  du  chevaleresque 
Wladislas  IV,  en  laissant  inachevés 
ses  plans  politiques,  vint  encore  com- 
pliquer la  position  du  pays. 

Trois  candidats  briguaient  les  suf- 
frages des  électeurs,  les  deux' frères 
du  roi  défunt  d'abord,  Charles- Ferdi- 
nand, évéque  de  Breslau  et  dePloçk, 
et  Jean-Kasimir,  puis  le  duc  de  Tran- 
sylvanie ,  Rakocy.  Jean-Kasimir  finit 
par  l'emporter  et  fut  couronné  en 
1649  C*). 

lirstriLKKcnoN  des  kosais. 

1648.  En  outre  de  la  conduite  tor- 
tueuse de  l'Autriche ,  d'autres  embar- 
ras vinrent  assaillir  à  la  même  époque 
le  royaume.  La  manière  odieuse  avec 
laquelle  on  traitait  les  Kosaks  devait 
produire  des  fruits  amers  ;  et  l'un  de 
leurs  principaux  chefs,  Bogdan  Chmiel- 
nicki ,  ayant  été  insulté  dans  ses  af- 

(*)  Pendant  la  durée  de  aes  voya^, 
Jean-Kasimir  tui  arrêté  dans  la  rade  de 
MarseiUe  (i63S),  par  Tordre  de  Ricbelieu 
et  sous  prétexte  qu'il  éuût  venu  d*£spagne 
sans  passe-ports  ;  mais  le  motif  réel  de  cette 
violente  mesure  était  une  complicité  pré- 
tendue avec  le  cabinet  espagnol,  alors  en 
guerre  avec  la  Franee.  Jean-Kasimir  resta 
denx  ans  enfermé  an  fort  de  Sisieron;  trans- 
féré ensuite  i  Vineennes,  on  ue  hn  rendit 
là  liberté  qu'A  condition  qu'il  necombaUrait 
jamais  eontre  la  France.  Il  se  retira  à  Rome, 
où  il  embrassa  la  régie  des  jéanitcs  et  hâ. 
nommé  cardinaL  Peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Wladislas  IV,  il  retourna  en  Pih 
Jogne ,  dans  l'es^ir  de  parvenir  à  la  royautés 
ce  eu  quoi  il  réussit 
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fections  de  femîlle ,  sans  pouToir  olw 
tenir  jastice  auprès  de  l'autorité,  leva 
rétendard  de  la  révolte.  Il  n*eut  qu*à 
parler  des  franchises  ravies  et  de  la 
foi  menacée,  pour  voir  les  mécontents 
accourir  eu  foule  autour  de  lui.  Bien- 
tôt les  Tatars  se  joignirent  à  lui  ;  deux 
peuples ,  ennemis  jurés  jusque-là ,  fra- 
ternisèrent; et  une  fois  cette  barrière 
rompue,  la  Pologne  fut  inondée  par 
une  masse  de  cent  cinc^uaiite  mille 
combattants ,  (]ui  obéissaient  aux  or- 
dres de  Taudadeux  Chmielnicki.  Trois 
victoires,  dans  lesquelles  périt  le 
vaillant  Etienne  Potocki  et  où  deux 
hetmans  polonais  furent  faits  prison- 
niers, couronnèrent  la  marche  rapide 
de  Bogdan,  qui  rançonna  Léopol,  as- 
siégea Zamosç,  et  porta  répouvante 
jusque  sous  les  murs  de  Warsovie. 

Le  nouveau  roi ,  qui  venait  à  pjeine 
d*étre  élu ,  convoqua  aussitôt  Tarrière- 
ban;  mais  des  transactions  eurent 
lieu.  Chmielnicki  obtint,  par  le  traité 
de  Zborow,  le  titre  d*attaman  des  Ko- 
saks  et  le  droit  d*entretenir  un  corps 
régulier  de  quarante  mille  hommes; 
des  sièges  au  sénat  furent  concédés 
aux  dignitaires  de  TÉglise  grecque, 
et  il  fut  stipulé  qu'a  Tavenir  nulle 
fonction  publique  ne  serait  exercée 
dans  le  pays  kosak  que  par  des  core- 
ligionnaires. Mais  ces  accommode- 
ments, où  personne  n'était  de  bonne 
foi ,  durçrent  |)eu.  Les  jésuites  surent, 
par  leurs  intrigues,  amener  le  clergé 

{polonais  à  ne  pas  vouloir  siéger  avec 
'archevêque  grec  de  Kiiovr;  et,  de 
son  côté,  Chmielnicki,  qui  convoitait 
pour  son  fils  Timophée  la  Valachie, 
négocia  secrètement  auprès  de  la 
Porte. 

Jean-Kasimir  ordonna  alors  une 
levée  générale  et  livra  bataille ,  près 
de  Beresteczko,  le  28  juin  1G51.  Le 
combat  dura  dix  jours,  et,  à  la  tin, 
le  roi  l'emporta.  Trente  mille  Kosaks 
et  Tatars  perdirent  la  vie  en  cette  cir- 
constance; de  plus,  treize  canons  et 
tout  le  camp  rebelle  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Mais,  comme 
cela  8¥taitdéjàvu  maintes  fois,  on  ne 
mit  point  à  profit  le  succès.  L'armée 
triomphante  se  débanda ,  et  CiimieN 


nicki ,  non  poursuivi  daas  sa 

obtînt  \a  paix  presaue  aox  mi 

disions  qu'avant  la  lutte,  csetfbi] 
tefois  que  l'on  réduisit  de  r~"^ 
corps  d'armée.  Ëdiappé  à 
grand  danger,  le  chef  kosak  k 
bientôt  de  nouveau,  et 
de    Batow,    un  camp 
neuf  mille  homnoes^  qai'filKiit 
passés  au  fil  de  fépée.  Le  roi  M 
se  remettre  en  campagne; 
fois,  cerné  lui-roÀne  par 
il  lui  fallut  traiter  à  des 
humiliantes. 

Cela  ne  suffit  pas  à  llialâe 
sentant,   dans  sa  prévisâoo, 
na^^s  toudiait  à  l'heure  de  sa 
lui  fit  tout  à  fait  défection, et  i 
les  siens,  en  16&4 ,  à  la  Moskovir. 
lors,  le  bouclier  dévoué  qui 
la  Pologne,  du  côté  de  rocddeat»! 
à  jamais  perdu  pour  die. 

1653.  Les  progrès  de 
et  les  dangers  qui  meoaeaîal 
royaume  vers  la  Moskovie  et  la 
amenèrent  Jean-Kasimir  à 
une  diète.  C'était  le  cas  d'agir 
ensemble  et  énergie ,  mais  la  ' 
qui  semblait  peser  sur  les 
nationales  en  dédda  autremei^  IM 
Sicinski ,  nonœ  d*Upita ,  dont  tsi 
Polonais  a  le  nom  en  horreur,  oa* 
prononcer,  pour  la  première  fois,  I 
liberum  veto ,  et  fîit  cause  de  la  éOÊ 
lution  de  la  diète.  L'ennemi  avait  kl! 
être  là,  menaçant,  toute  disnssiil 
dut  cesser  sur  1  heure,  et  onsesé^ 
sans  prendre  les  mesures  qac  ma 
maient  les  circonstances.  Ce  éwt  ab- 
surde, révoltant,  du  i^enm  ré^ 
devant  lequel  tous  avaient  noMp^ 
que-là ,  fut  admis,  à  compter  de  oetti 
époque,  comme  loi  de  l'Etat,  et  ^ 
ajouter  un  nouveau  germe  de  woit  t 
tous  ceux  que  renfermait  dé|â  la  cm** 
titution  du  pays. 

OOtmftX  AT»C  LA  SUKDl.  —  TIAIW  »•"«** 

1^5-1660.  Tandis  que  le  txarAje^ 
menaçait  la  Lithuanie,  lefdd-iDaiécoB 
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Wîttemberg   envahissait  la 

^-Pologne,  à  la  tête  de  dix-sept 

hommes ,  et  le  roi  de  Suède  lui- 

Cbaries-Gustave,  y  pénétrait, 

de  la  Prusse,  avec  un  second 

'année.  Ils  opérèrent  tous  deux 

'  \n  dans  la  région  de  Ka- 

;ine  de  cette  agression  n*a  ja- 
-bien  expliquéiè;  les  historiens 
fnlcnt  de  la  rejeter  sur  le  res- 
»t  du  vice-chancelier  Radzié- 
qui ,  banni  de  Pologne  pour 
secrètes  avec  les  Kosaks,  au- 
là  cour  de  Stockholm  à 
pareille  démarche. 
qu*il  en  soit,  Jean-Kasimir, 
rimproviste,  chercha  à  gagner 
en  entamant  des  négocia- 
mais   Forgueilleux  monarque 
répondit  a  ses  envoyés  d'aller 
re  aWarsovie.  Redoutant  Fis- 
d^uoe  action  générale,  Kasimir 
ira  sur  Opoczno;  et  Charles-Gus- 
fit  une  entrée  triomphale  dans  la 
lie,    ainsi  qu'il  Tavait  annoncé. 
il  se  mit  en  mesure  d'atteindre 
lir  ;  une  rencontre  devenait  iné- 
i,  quand  un  effroyable  orage,  qui 
tout  à  coup,  vint  Tempécher.  Ce 
permit  à  Kasimir  de  quitter  le 
le  et  de  se  réfugier  en  Silésie. 
idonnaît  par  là  la  partie;  et  de 
les  villes,  Rrakovie  seule  se 
lait  encore.  Bientôt  la  défection 
troupes  salariées  força  ce  dernier 
')?aril  à  capituler  y  au   moment 
où  le  félon  Frédéric-Guillaume, 
tr  de  Brandebourg,  sedéclarait 
du  conquérant,  et  où  le  duc 
Transylvanie,  Rakocy,  attiré  par 
0Îr  da  pillage,  inondait  avec  cin- 
ite  mille  aventuriers  la  Pologne 
ridionale  et  y  commettait  des  hor- 
rs  sans  nombre. 
Tout  conspirait  donc  à  la  fois  contre 
pays;  et  ni  Tempereur  d'Autriche, 
'  aucun  des  souverains  qui  avaient 
gué  la  couronne  polonaise  lors- 
l'elle  était  vacante,  n'en  voulaient 
lintenant  que,  dans  son  impuissance 
ion  désespoir,  Kasimir  la  leur  of- 
lit  Déjà  Charles-Gustave  méditait 
démembrement  du  territoire,  ré- 


pondant aux  seigneurs  qui  lui  conseil- 
laient de  faire  cdnsacrer  ses  droits  par 
l'élection ,  et  en  frappant  la  garde  de 
800  é^e  :  «  rotre  élection ^  la  voilà!  » 
Un  miracle  pouvait  seul  sauver  le  royau- 
me ,  Dieu  le  fit.  Usant  d'une  pieuse 
ruse,  le  prieur  du  couvent  de  Czens* 
tochowa  ,  Augustin  Kordecki ,  par- 
vint à  faire  croire  aux  ennemis  que  la 
sainte  Vierge  combattait  pour  les  Po- 
lonais, et  les  força  à  lever  le  siège  de 
cette  riche  abbaye,  quoique  dix-sept 
mille  hommes  de  troupes  l'entouras- 
sent. Ce  succès  inespéré  ranima  l'ar- 
deur des  défenseurs  de  la  cause  natio- 
nale; et,  dans  le  nouvel  élan  imprimé, 
Czarniecki,  Stanislas  Lanckoronski  et 
les  membres  de  la  famille  Potocki 
proclamèrent  f  en  1655,  la  célèbre 
confédération  de  Tvszowcé.  Jean-Ka- 
simir rentra  bientôt  en  Pologne,  et, 
après  avoir  signé  l'acte  de  la  confédé- 
ration, mit  le  royaume  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge.  Dès  lors  les  choses 
changèrent  complètement  de  face  :  les 
palatinats  se  levèrent,  la  résistance 
s'organisa  de  toutes  parts,  et  les  Sué- 
dois furent  chassés  des  places  fortes 
Îfu'ils  occupaient.  Bogdan  Chmielnicki 
ui-méme,  outragé  par  le  tzar,  em- 
brassa de  nouveau  momentanément  la 
cause  de  la  Pologne. 

Charles-Gustave,  voyant  sa  proie  lui 
échapper ,  se  réveilla ,  marcha  contre 
les  troupes  nationales ,  et  remporta 
d'abord  un  avantage  sur  Czarniecki  ; 
mais ,  battu  à  son  tour  par  ce  vaillant 
général,  il  perdit  Warsovie,  où  le 
feld-maréchal  Wittemberg  fut  fait  pri- 
sonnier. Tous  les  projets  du  monarque 
suédois  étaient  renversés,  si  l'électeur 
de  Brandebourg  ne  fût  accouru  à  son 
aide.  Fort  de  cet  appui ,  il  reparut  de- 
vant la  capitale  et  s  en  rendit  une  se- 
conde fois  maître,  après  une  lutte 
acharnée  de  trois  iours.  Comme  com- 
pensation, Stanislas  Potocki  battait 
pendant  ce  temps  le  duc  Rakocv  et  le 
contraignait  à  signer  une  paix  humi- 
liante pour  lui. 

Grâce  aux  secours  de  TAutriclie, 
Jean-Kasimir  put  soutenir  désormais 
la  guerre;  mais  ces  secours  furent 
vendus  bien  cher  au  pays ,  car  il  lui 
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en  coûta  Fabandon  det  riches  salînef 
4e  Wiéiiczka.  D*un  autre  càxé^  Daiit- 
zig  y  soutenue  par  la  Hollande ,  tenait 
ferme,  et  Christiera  de  Danemark,  al- 
lié de  la  Pologne,  opérait  une  heureuse 
diversion  en  Suède.  Les  plus  siauvais 
jours  étaient  passés;  et  ce  dernier évé- 
neœent  forçant  Charles -Gustave  à 
retourner  dans  ses  États ,  Czamieckî 
purgea  rapidement  le  royaume  des  en- 
nemis, privés  de  leur  chef.  LeS  places 
fortes  furent  reprises  une  à  une,  et 
Czaruiecki  poussa  ses  triomphes  jus- 
que dans  la  Poméranie  suédoise. 

Les  hostilités  cessèrent  à  la  mort 
de  Cliarles-Gustave ,  arrivée  peu  de 
temps  après;  et  la  France  s*étant  por- 
tée comme  garante  des  clauses  du 
traité,  la  paix  ne  tarda  pas  à.étre  signée 
à  Oiiwa  (1660).  Cette  paix,  j^ui  forma 
depuis  une  des  bases  du  droit  interna- 
tional, fut  onéreuse,  car  non-seule- 
ment elle  ravit  à  la  branche  des  Wasa 
qui  régnait  en  Pologne  toute  préten- 
tion à  la  couronne  de  Suède,  mais  il 
fallut  encore  céder  à  celle-ci  la  Livo- 
nie ,  FEsthonie  et  Ule  d*C£sel. 

SOUYSIÀINETB   DX    LÀ   PBUSSE  DC- 
GA.LE  RECONNUE. 

TaAtxéft   BB   WSBLA1I    ST  DB    BKOMlBmO. 

1657.  Une  fois  en  paix  avec  la  Suè- 
de ,  Kasimir  aurait  dû  sans  doute 
chAtier  d*une  manière  exemplaire  le 
feudataire  délojal  gui ,  en  des  temps 
critiques,  avait  fait  cause  commune 
avec  Tennemi.  Mais  le  rusé  électeur  de 
Brandebourg  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  se  ménager  une  voie  de 
salut,  et,  à  peine  les  chances* com- 
mencèrent-elles à  tourner,  que  déjà  il 
était  revenu  |)rendre  sa  place  dans  les 
rangs  polonais.  Cette  circonstance  et 
plus  encore  Fétat  précaire  du  pays, 
après  une  pareille  crise,  commandè- 
rent la  modération  à  Jean -Kasimir. 
Mais  les  nouveaux  rapports  devant 
être  constatés ,  les  traites  de  Wehiau 
et  de  Bromberg  réglèrent  la  position 
de  la  Prusse  ducale  vis-à-vis  de  la 
Pologne.  L^électeur,  affranchi  de  l'an- 
cien vasselage ,  devint  souverain,  pro- 
mettant, en  échange  de  son  investi- 


ture, une  foi  bien  douteuse  et  certalM 
secours  d*hommes  et  d^arçent.  Ce  M 
la  première  origine  du  lofaume  et 
Prusse  actuel. 


GITBBBB   ÂTKC  XJl  SOnOVim.  

■ADZtACZ   rr   D*AHBB 


1654-1658-1667.  Deux  armées  avaicM 
été  lancées  à  la  fois  sur  le  pars  par  le 
tzar  Alexis,  dans  le  mèmetm^eé 
fa  Suède  commen^ît  ses  altafflies  et  oà 
Bogdan  Cbmîelnicki^passaît  à  laMosko- 
vie.  LHme  envahit  l'Ukraine  et  Taiiliv 
la  Lithuanie  ;  CImiieInîcki  se  fà^M 
à  la  première.  Le  début  fut  héareiix 
pour  les  troupes  polonaises  appelées  à 
repoussa'  l'ennemi,  car  elles  renpor- 
tèrent  hi  victoire  lors  de  la  batilli 
rangée  qm'  eut  lieu  près  d^Haami,  ft 
Chmtelnicki  dut  se  replier.  Mais  la 
suite  ne  répondît  pas  au  oomineMt» 
ment  ;  le  roi  revint  mopinëmenl  à 
Warsovie,  et,  pendant  ce  temps,  tes 
forces  moskoTttes  firent  de  graaés  pnn 
grès  en  Lithuanie.  Après  avoir  balta 
le  prince  Radziwill,  elles  prirent  suc- 
cessivement Mohilow,  Poloçft,  IfevcJ, 
Witepsk,  et  s'emparèrent  par  trahison 
de  Smolensk.  Le  peu  d'aeeord  qpn  ré- 

fnait  entre  les  deux  chefs  cbarf «s  ds 
éfendre  le  grand-duebé,  devint  11 
cause  que  Minsk  et  Wilna  tombèrpot 
également  au  pouvoir  do  tiar.  Enfin, 
une  trêve  fut  conclue  sous  la  média* 
tion  de  l'Autriche. 

Boçdan  Chmielnicki  étant  Tenn  i 
mounr  (  1657),  les  Rosaks  se  divisè- 
rent en  deux  fractions,  l'une  polonais 
se,  l'autre  moskovite;  et  leuriMNivd 
ataman  \  Wyhowskt ,  mécontent  da 
tzar,  songea  avec  son  parti  au  retoor 
à  la  Pologne.  Une  alliance  eut  lies  à 
Hadziacz  (  1658  )  ;  mais ,  rivement  v- 
rité  de  cet  abandon,  Alexis  RpHi 
avec  videur  la  guerre.  Heureusement 
cette  fois  la  Polosne,  débarrassée  par 
la  paix  d'Oliwa  des  agressions  de  la 
Suède,  n'avait  plus  qu'un  ennemi  à 
combattre  :  aussi  l'attaque  fut  digne- 
ment soutenue.  Deux  armées,  ron- 
mandées  par  Pimmortel  Czarniécki  cl 
Thetnian  Georges  Lubomirski,  eurent 
chacune  leur  journée  tHomphale  :  b 
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r^ère  à  Polonka,  où  quinze  mille 
làimnes  des  troupes  du  tzar  restèrent 
ir  le  champ  de  bataille  ;  la  seconde 
iCzad^w,  qui  vit  mordre  la  pous- 

rR  à  trente-sept  mille  Moskovites 
Kosaks. 

la  goerre  dura  encore  six  années , 
sans  autres   piérîpétie^   remar- 
ES.  La  paix  d'Andruszow  (1G67) 
la  clore.  Au  moyen  de  ce  traité , 
jeone  trêve  se  trouva  prorogée 
lieize  ans.  Smolensk,  Siéwierz, 
aiéchow   et  toute  l'Ukraine  en 
du  Borysthène  échurent  à  la  Mos- 
t,  Kiiow   ne   lui  fut  cédée  que 
deux  ans.  En  échange  de  ces  con- 
is,  la  Moskovie  restitua  à  la 
le  les  palatinats  de  Poloçk ,  de 
ik  et  la  Livonie  polonaise.  On 
int  en  outre  de  s'aider  mutuelle- 
contre  les  Turcs  et  les  Tatars. 

!^W4-1666.  Quelque  désavantageux 

'K.^^^t  pour  le  pays  les  traités 

TOliwa  et  d  Andruszow,  il  s'en  se- 

Mxelevé,  si  des  troubles  intérieurs 

^re^ient  venus  encore  une  fois  mettre 

I  JRrtacle  ao  bien  et  énerver  de  plus  en 

PWles  forces  vitales  du  royaume. 

Jtan-Kasimir,  ayant  été  relevé  de  ses 

"""t  et  ayant  obtenu  des  dispenses  du 

\  avait  épousé  la  veuve  de  son 

'',  Marie  de  Gonzague.  Cette  prin- 

^  toute  dévouée  aux  intérêts  de 

France,  tenta  d'assurer  la  survi- 

'  de  la  couronne  polonaise  au  duc 

Shien,  fils  du  grand  Condé;  et 

nmiren  fit  lui-même  la  proposi- 

"  dans  une  assemblée  du  sénat.  Le 

m  veto  fut  de  nçuveau  invoqué 

*  y^}^  circonstance  ;   et ,  quoique 

iJj  d*opposant,  Maximilien  Fedro, 

.«Wellan  de  Léopol,  fit  avorter   le 

^^pat  son  refus. 

«Ivie  de  Gonzague  ne  se  tint  pas 
Çjjf  battue,  et  supposa,  dans  sa  co- 
*'*i  que  Fedro  n'avait  été  que  l'a- 

S^  ua  grand  maréchal  George  Lu* 
Mrski ,  illustré  par  les  services 
™«us  lors  dé  la  dernière  guerre.  La 
2J€  obtint  que  des  poursuites  fus- 
W  dirigées  contre  le  maréchal  ;  on 


l'accusa  d'intrigues  s^rètes ,  de  cons- 
piration ,  et  il  se  trouva  de  faux  té* 
moins  pour  attester  qu'il  visait  à  jouer' 
dans  inÊtat  le  rôle  du  Protecteur  en* 
Angleterre,  de  Cromwell.  Le  sénat, 
que  Marie  avait  préparé,  le  condamna 
donc  à  la  mort  et  à  Fa  confiscation  de* 
tous  ses  biens;  mais  Lubomirski^ 
averti  à  temps»  réussit  à  gagner  la 
Silésie. 

On  s^attaquait  à  an  trop  grand* 
citoyen  pour  que  sa  cause  demeurât 
sans  défenseurs.  Les  services  émi-* 
nents  du  général  méconnus ,  les  droits 
et  les  privilèges  du  noble  foulés  aux 
pieds,  tout  concourut  à  amener  un 
soulèvement.  Les  palatinats  de  la" 
grande  Pologne  formèrent  une  confé- 
dération, et  la  guerre  civile  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Dans  une  première  rencontre- 
les  troupes  royales  furent  défaites ,  et 
Jean-Kasimir  dut  songer  à  ven^r  en 
personne  un  tel  échec.  Du  côte  de  la 
confédération  on  comptait  douze  mille 
hommes,  commandés  par  le  grand 
maréchal  et  bien  déterminés;  sous 
l'étendard  du  roi,  vingt-six  mille  sol- 
dats étaient  rangés.  Mais,  au  moment 
d'en  venir  aux  prises,  les  évéques  de 
Krakovie  et  de  Chelm  se  jetèrent 
entre  les  combattants  et  s'efforcèrent 
d'opérer  une  réconciliation;  leurs  ef- 
forts furent  vains  :  les  choses  ayant  été 
poussées  trop  loin ,  la  voie  des  armes 
pouvait  seule  les  dénouer.  Kasimir, 
quoique  fort  supérieur  en  nombre,  fut 
battu  ;  et  alors  Lubomirski  traita 
de  puissance  à  puissance.  Pour  la 
forme  cependant,  il  demanda  pardon 
au  roi  et  se  soumit ,  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que,  tant  que  Jean-Ka- 
Bimir  vivrait,  il  ne  serait  pas  question 
de  pourvofr  à  la  succession  au  trône. 

Ce  traité,  conclu  à  Lengoniça,  re- 
çut l'approbation  des  états. 

PRéoiCTIOir  RBMARQVABLEDB  JBAlT-KAgrMIR. 

1661.  Ce  souverain  ne  se  trompait 
pas  sur  l'avenir  qui  était  réservé  a  la 
Pologne  ;  il  sentait  bien  que  les  exi«- 
gences  de  la  noblesse  et  Taons  du  veto 
rendaient  la  royauté  impossible  ;  et 
c'est  devant  le3  représentants  de  la 
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natioat  assemblés  en  1661,  qu'il  pro- 
nonça ce  discours  si  mémorable: 
«  Dieu  veuille  que  je  me  trompe ,  s'é- 
«  cria-i-il ,  mais  si  vous  ne  vous  hâtez 
«  pas  de  remédier  aux  malheurs  que 
«  vos  prétendues  élections  libres  atti- 
«  rent  sur  le  pa^s,  si  vous  ne  renoncez 
«pas  à  vos  privilèges  personnels,  ce 
«  noble  royaume  deviendra  la  proie 
«  des  autres  nations.  Le  Moskovite 
«  nous  arrachera  la  Russie  et  la  Li- 
«  thuanie;  le  Brandebourceoiss'empa- 
«  rera  de  la  Prusse  et  de  Posen  ;  et 
«  PAutriche,  plus  hyaU  que  ces  deux 
••  puissances  y  sera  obligée  de  faire 
«  comme  elles  :  elle  prendra  Krakovie 
«  et  la  petite  Pologne.  «  Paroles  vrai- 
ment prophétiques,  que  les  événe- 
ments postérieurs  ont  justifiées  ! 

ABBICATIOV   DB   JSAV-KâSIMXK. 

1668.  Les  dernières  années  du  règne 
de  Kasimir  virent  encore  de  nouvelles 
incursions  des  Kosaks,  devenus  les  al- 
liés des  Tatars  et  de  la  Porte  ;  les  victoi- 
res même  de  Sobieski  ne  purent  mettre 
un  terme  à  de  pareilles  attaques ,  qui 
se  renouvelaient  sans  relâche.  Déjà 
brisée  par  tous  les  événements  qui  Pa- 
vaient assaillie ,  Pâme  du  roi  reçut  un 
dernier  coup  lors  de  la  mort  de 'Marie 
de  Gon^ague  ;  et  la  France ,  jalouse 
de  Piiilluence  oue  PAutriche  exerçait 
en  Pologne,  redoubla  d*instances  pour 
amener  Kasimir  à  abdiquer,  dans  Pes- 
poir  de  voir  par  suite  un  prince  de  la 
maison  de  Condé  sur  le  trône  polo- 
nais. Jean-Kasimir  se  démit  donc  du 
pouvoir  souverain  et  dit  adieu  à  la 
nation ,  dont  la  douleur  fut  extrême , 
dans  un  discours,  entrecoupé  de  lar- 
mes, qu*il  pronon^  devant  la  diète, 
en  1668,  et  que  Phistoire  a  religieuse- 
ment conservé  (*). 

(*)  Après  son  abdication,  Jean-Kasimir 
•e  retira  en  France ,  où  Louis  XIY  ajoiila 
à  se«  rereniM  ceux  des  abbavM  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à  Paris , et'de Saint-Mar- 
tin, en  Nivernais.  Il  mourut  à  Nevers,  en 
167  a  ;  et  son  cœur  fut  déposé  à  Téglise  de 
$aini*Gennaii»  des  Prés,  où  il  se  trouve 
•Qcore, 


TaiSTBS  aSSULTATS   DV  XEGA  VU  VkSA. 

L*avénenient  de  la  dynastie  èm 
Wasa  au  trône  polonais  inargne  fé- 
poque  de  la  décadence  du  pays.  L'Eu- 
rope n'a  jamais  su  reconnaître  le  dé- 
vouement de  la  Pologne,  qui  denat, 
au  dix-septième  sfède.  Pavant-garde» 
de  la  chrétienté  contre  les  invaspoos 
ottomanes,  etce  fiitune  g;rande erreur 
de  la  part  des  puissances.  Plaeée  entre 
deux  États  qui  grandissaient  chaque 
jour  et  menaçaient  ses  (roiftîms,  la 
Moskovie  et  l'empire  d'Autridie,  la 
Pologne  rencontrait  un  allié  tout  na- 
turel dans  la  Turquie  ;  car  le  but  qse 
la  Porte  se  proposait  d'atteindre  par 
ses  attaques  incessantes,  ce  n'était 
pas  la  conquête  au  nord  de  forêts  sau- 
vages et  de  steppes  désertes,  mats 
bien  de  se  frayer  en  AUem;^gne  bd 
chemin  vers  le  midi,  dont  les  richesses 
excitaient  sa  convoitise^  L'Autridie 
avait  donc  seule  à  craindre,  et  die 
fit  un  véritable  coup  de  maîtiê  en  as- 
sociant à  sa  cause  la  Pologne  catho- 
lique. 

Les  dissensions  rdigieuses  allomées 
.wus  Sigismond  III ,  et  attisées  avec 
zèle  par  les  jésuites ,  vinrent  à  Pappui 
des  plans  politiques  du  cabinet  autri- 
chien. Sigismond  prépara  également 
la  route  de  la  puissance  au  tzar  et  an 
margrave  de  Brandebourg  en  forçant, 
par  ses  persécutions ,  ses  sujets  do  Ht 
grec  ou  réformés  à  se  jeter  dans  ics 
bras  de  ces  deux  princes.  Mais  il  ne 
vit  pas  les  calamités  que  de  pareilles 
fautes  devaient  enfanter  ;  il  était  ré- 
servé à  Jean-Kasimir  de  porter  le  der- 
nier coup  à  la  Pologne  et  d^étre  témoin 
de  sa  décadence.  Encore  plus  intolé> 
rant  que  son  père  Sigismond ,  qui  s'é- 
tait contenté  d'abattre  les  temples  des 
protestants,  Jean-Kasimir  chassa  ces 
derniers  du  pays. 

Le  royaume  sembla  toucher  atofs  à 
l'heure  de  sa  dissolution  :  les  Kosaks 
passaient  à  la  Russie ,  et  les  entre- 
prises de  Bogdan  Chmielnicki  appre- 
naient par  des  ruines  ce  que  codte  un 
stupide  fanatisme  ;  les  protestants  in- 
voquaient l'appui  du  Brandebourg  et 
de  la  Suède  ;  l'élite  de  la  nation  soc* 
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itdans  les  rencontres  meurtriè- 
ia  guerre  civile  ou  sous  le  sabre 
;  enfin  l'Empire,  pour  mieux 
les  résultats  de  son  œuvre , 
Ir parmi  la  noblesse  polonaise, 
trop  vaine  et  possédée  de  la 
honneurs,  des  titres  et  des 
de  comtes  et  de  princes.  A  us- 
cette  époque ,  la  vieille  Polo- 
que  tant  de  causes  réunies  ten- 
i  miner,  marcha  à  grands  pas 
I  chute;  et  si  quelques  beaux 
brillèrent  encore  pour  elle  par 
,  ce  ne  furent  plus  que  des 
impuissantes. 

mCHIL  WISHIOWISCKr. 

I669-I673. 

candidats  ne  manquèrent  pas 
Tabdicition  de  Jean-Kasimir 

tn  une  nouvelle  élection  royale, 

comptait  même  parmi  eux  le 

Condé  et  lu  fameuse  Christine 
ède,  qui,  regrettint  sa  retraite 
titéedu  pouvoir,  cberclyit  à  cein- 
ne  autre  couronne.  ^Iais  il  n*y 
de  compétiteurs  sérieux  que  le 
[ndu  Rhin,  appuyé  par  le  sénat, 
uc  Charles  de  Lorraine,  soutenu 

noblesse.  Au  milieu  de  cette 
pour  y  mettre  fln,  un  arrière- 

de  Tillustre  Zamoyski,  Michel 

owiecki,  fut  élu.  Pauvre  et  hum- 

nsses  vceux,  quoique  descendant 

famille  princière,  il  se  vit  forcé 

pter  presque  malgré  lui  cet  bon- 

ill  sentait  bien  que  son  caractère 

nt  le  rendait  peu  propre  à  rem- 

aussi  hautes  fonctions  ;  et  il  ne 

.mpait  pas,  car  bientôt  les  esprits 

llenls  de  Tintérieur  et  les  eniie- 

u  dehors  vinrent  entraver  Ja 
t  de  son  règne. 

met  IV  fut  le  premier  qui  sut 
ter  Tapathie  du  nouveau  roi  ;  il 
it  rUkraine  et  prit  Kamiénieç, 
■  forte  place  de  Pologne.  Michel 
de  conclure  avec  lui  un  traité 
(1672),  par  le(|uei  toute 

ine  fut  abandonnée  à  la  Porte 

Kosaks  placés  sous  sa  suzerai- 
K^amiénieç  resta  également  entre 


les  main&'des  Turcs,  à  qui  la  Pologne 
s'engageait  à  payer  un  tribut  honteux 
de  vingt-deux  mille  ducats. 

Une  paix  aussi  humiliante  devait  ré- 
veiller rénergie  nationale,  et  bientôt 
la  noblesse,  réunie  à  Golembiow,  se 
forma  en  confédération,  à  la  double 
fin  de  fortiûer  le  pouvoir  royal  et  de 
briser  la  suzeraineté  oligarchique  de 
quelques  magnats.  La  noblesse  polo- 
naise ne  faisait  .que  suivre  en  cela  le 
mouvement  analogue  du  Danemark, 
arrivé  une  douzaine  d^aunées  aupara- 
vant, et  qui  y  avait  produit  la  célèbre 
révolution  de  1G60.  La  confédération 
prononça  la  destitution  du  primat  Praz- 
mowski ,  qui  avait  voulu  humilier  pré- 
cédemment la  couronne,  confisqua  ses 
biens ,  et  -déclara  traîtres  à  la  patrie 
les  nonces  dont  le  veto  avait  paralysé 
l'action  des  diètes.  Le  primat,  refu- 

{;ié  à  Lowicz,  s'y  livra,  d'accord  avec 
e  grand  hetman 'Sobieski ,  à  de  coupa- 
bles menées  ;  mais  ce  dernier  ne  tarda 
pas  à  effacer  ses  torts  par  de  nouveaux 
triomphes  sur  les  Turcs. 

Toujours  faible  et  insouciant ,  Mi- 
chel Wisniowiecki  négligea  d'utiliser 
les  ressources  qu'offrait  le  parti  natio* 
nal  et  fit  grâce  au  primat,  qui,  ren- 
tré dans  la  possession  de  ses  biens  et 
honneurs ,  intrigua  de  nouveau  contre 
le  souverain.  La  guerre  civile  allait  en- 
core une  fois  éclater,  quand  les  décès , 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  de 
Prazmowski ,  espèce  de  cardinal  de 
Retz,  et  du  roi,  vinrent  terminer  la 
querelle.  Michel  mourut'à  Léopol ,  en 
1G73,  au  moment  où  il  rejoignait  l'ar- 
mée, qui,  le  lendemain  même  de  sa 
mort,  remportait  près  de  Chocim, 
grâce  aux  savantes  dispositions  de  So- 
bieski,  un  succès  éclatant  sur  soixante 
mille  Turcs. 

On  a  compaVé  Michel  Wfsniowiecki 
à  Galba.  En  effet,  on  peut  dire  de 
tous  les  deux  :  Meditan  ingenium  mor 
gis  extra  vitia  quant  cum  virtutibus  ; 
mais  il  est  assez  difficile  d'appliquer 
au  souverain  polonais  ce  que  Tacite 
ajoute  de  l'empereur  romain  :  Major 
private  visus  dvm  privatvs  fuit  et 
omnium  consensu  capax  imperii  niH  * 
imperasset. 
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1674  .Cette  même  coaronne  que  Jean- 
Kasimir  avait  vainement  offerte,  dans 
lin  moment  de  désespoir ,  à  tons  les 
monarques,  se  vit,  après  la  mort  de 
Michel,  Tobjet  de  leurs  vives  sollici- 
tudes. Treize  princes ,  dont  sept  sou- 
verains, se  mirent  sur  les  ranjgs.  On 
distinguait  parmi  les  compétiteurs  : 

Jacques  Stuart,  depuis  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre. 

Guillaume  de  Nassan,  plus  tard 
Guillaume  III,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Emile^  fils  de  Frédéric-Gnillaume, 
électeur  de  Brandebourg. 

Georges ,  prince  royal  de  Danemark. 

Maximilicn,  duc  de  Bavière. 

François  II,  duc  de  Modène. 

Thomas,  duc  de  Savoie. 

Louis,  duc  de  Vendôme. 

Le  ^and  Condé. 

Louis  de  Soissons. 

Charles  V,  duc  de  Lorraine. 

Jean-Guillaume,  duc  de  !Neubourg. 

X>on  Juan  d'Autriche. 

Michel,  duc  de  Transylvanie. 

Alexis  Michaëlovitch,  tzardeMos- 
kovie. 

Fiédor  Alexiévitch,  tzarévitch. 

Et  Jean  Sobieski ,  grand  maréchal 
et  grand  hetman  des  armées  polo- 
naises. 

Dans  cette  lutte  acharnée  entre  tant 
de  rivaux ,  le  parti  national  triompha. 
Sobieski,  illustré  déjà  par  plusieurs 
victoires,  fut.proclamé  roi  de  Pologne. 

JKAV    m   SOBIKSm. 

1674-1696, 

Avant  de  se  faire  couronner  à  Rra- 
kovie  (1676)  avec  3on  épouse  Marie- 
Kastmire  d*Arauien ,  Sobieski  voulut 
célébrer  son  avènement  par  une  action 

glorieuse.  Les  embarras  inséparables 
'un  interrègne  avaient  permis  aux 
Turcs  de  reprendre  Chocmi,  témoin 
naguère  de  leur  défaite,  et  d'envahir 
rukraine.  L'apparition  de  Sobieski, 

Î|ui  excitait  une  profonde  terreur  dans 
eurs  rangs ,  purgea  bientôt  ces  con- 
trées de  la  présence  des  hordes  musul- 


manes: et  rhetman  des  Kosqks ,  Do- 
roszenko ,  fut  puni  de  sa  félome-  par 
la  confiscation  oe  tous  ses  biens.  Mal- 
heureusement les  menées  de  Michel 
Paç,  jaloux  de  la  célébrité  de  Sobies* 
ki,*  paralysèrent  les  opérations^  jus- 
qu'à ce  que  l'hiver  vint  tout  à  fait  en 
suspendre  le  cours. 

TRAITA   DS  XURAWirO. 

1676.  La  campagne  qui  suivît  man- 
qua d'être  fatale  au  pays.  Emporté  par 
sa  bouillante  ardeur,  le  roi  se  vit  coupé 
du  gros  de  l'armée  par  Thabile  Ibra- 
him ,  surnommé  le  Démon;  puis,  en- 
fermé dans  Zurawno,  il  se  trouva  sans 
vivres  et  sans  espoir  de  recevoir  de 
secours  contre  les  attaques  impétueu- 
ses de  l'ennemi.  Le  hasard  sauva  So- 
bieski ,  et,  grâce  à  un  mortier  décou- 
vert dans  un&  des  caves  du  château 
fort,  il  put  lancer  quelques  bombes 
qui  firent  croire  aux  assiégeants  que 
les  Polonais  avaient  re<^u  de  l'aide.  Alors 
le  chef  musulman ,  déjà  fort  occupé  à 
vaincre  la  désunion  des  pachas  et  l'es- 
prit mutin  des  janissaires,  proposa 
de  lui-même  des  conditions  toiérables 
à  Sobieski,  qui,  il  faut  le  dire  à  sa 
gloire,  s'était  toujours  refusé,  malgré 
sa  position  désespérée,  à  ratifier  le 
honteux  traité  de  Budzacz. 

La  paix  de  Zurawno  restitua  à  la 
Pologne  les  deux  tiers  de  l'Ukraine  ; 
Tautre  tiers  fut  donné  aux  Kosaks.  En 
outre ,  quinze  mille  prisonniers  recou- 
vrèrent leur  liberté. 

XMTRIOUSS   DK   HA.RZ1-KASTMIHK. 

On  a  déjà  vu ,  brs  du  règne  de  Jean- 
Rasimir ,  quel  mal  avait  fait  au  pays 
le  caractère  remuant  de  Marie  de  Gon- 
zague,  femme  du  roi.  Sobieski  ne  fut 
pas  plus  heureux ,  dans  le  choix  d'une 
épouse ,  que  son  prédécesseur.  D'ori- 
gine française  et  aussi  ambitieuse 
qu'avare ,  Marie-Kasimire  se  trouva 
froissée  du  refus  fait  par  Louis  XIV, 
à  l'instigation  du  ministre  Louvots, 
d'accorder  la  pairie  à  son  père,  le 
marquis  d'Arquien.  Ce  monarque  la 
blessa  encore  bien  plus  vivement,  lors* 
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ffot'fà  refttM  de  la  recevoir  en  France 
avec  la  tnéme  macniGoence  qu'il  avai( 
déployée  lors  de  Ta  visite  de  la  reine 
d'Angleterre,  «  MnAatUy  dit-il,  éior 
àUr  une  différence  entre  une  reine 
héréditaire  et  une  reine  éUctiee.  » 

Marie-Kasimire  jura  de  se  venger  de 
ces  deux  affronts,  et  y  parvint  en  ame- 
nant ,  malgré  la  résistance  du  roi ,  la 
conclusion  d'une  alliance  avec  l'Au- 
triche  contre  la  Turquie.  Le  légat  du 
pape  Innocent  XI,  Pallavicinî,  aida 
fortement  la  reine  en  cette  circons- 
tance, faisant  briller  aux  yeux  de  So- 
bieski  Tespoir  d'opérer  par  là  l'union 
du  prince  royal  Jacques  avec  l'ardu- 
ducnesse  d'Autriche,  Marie  -  Antoi* 
nette.  Louis  XIV  voulut  réparer  sa 
faute,  mais  il  était  trop  tard  :  l'altière 
Marie-Kasimire  repoussa  toutes  -les 
propositions  que  lui  transmit,  de  la 
part  de  son  souverain,  le  marquis  de 
vitry,  ambassadeur  français  à  Warso- 
vie.  L'influenoe  française  dut  céder 
devant  l'influence  autncbieiyie,  de  tout 
temps  funeste  à  la  Pologne. 

alliauce  atkg  l'àut&ichs. 

1683.  L'Empire,  déjà  en  lutte  con- 
tre  les  Hongrois ,  que  la  France  pous- 
sait à  la  révolte  et  qui  s^étaient  liés 
avec  les  Turcs ,  voyait  sa  capitale , 
Vienne,  menacée  d'un  danger  immi- 
nent par  l'islamisme.  Dans  cette  péni- 
ble conjoncture,  l'empereur  Léopold 
eut  recours  à  la  Pologne;  mais,  quoi- 
que travaillé  de  longue  main  par  la 
reine  et  la  cour  de  Home,  Sooieski 
hésitait  encore,  quand  un  coup  de 
théâtre  vint  précipiter  le  dénoôment. 
L'ambassadeur  d'Autriche  et  le  légat 
du  pape  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  ; 
«  Sire  y  smuvez  f Empire!  »  s'écria  le 
comte  Wilczek.  «  Sire,  satwez  la 
chrétientél  >»  iiyouta  le  prélat  romain. 
La  voix  de  l'humanité  l'emporta  sur 
lès  avis  d'une  sage  politique  dans  le 
cœur  généreux  de  Sooieski,  et  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
l'Autriche  fut  enûn  signé. 

D'après  les  clauses  de  cet  acte,  l'Em- 
pereur s'obligeait  à  fournir  un  contin- 
gent de  soixante  mille  hommes  et  la 


Pologne  UB  autre  de  quarante  mille» 
Suivant  les  articles  secrets,  rAutriche 
renonça  à  tous  subsides  dus  lors  des 
goerres  avec  la  Suède,  et  restitua  Pacte 

rr  lequel  les  états  s'étaient  engagés, 
la  même  et  désastreuse  époque ,  à 
élire  un  prince  de  la  maison  autricbien- 
ne.  Elle  abandonna  également  toutes 
prétentions  sur  les  salines  de  Wiéliczka 
et  de  Bochnia. 

SSUY&ÀNCB  DI  YISIfKB. 

1683.  Il  fallait  que  le  danger  fût 
bien  pressant  pour  que  les  diplomates 
autrichiens  accédassent  à  de  pareiUea 
concessions.  Fidèle  à  son  plan  de  cam- 
pagne, le  grand  visir^  Kara-Mustapha, 
s'avaagait,  rapide  comme  la  fouare, 
sur  Vienne,  méprisant  les  forteresses 
qu'il  rencontrait  levions  de  sa  route. 
Le  rendez-vous  général  des  troupes 
qu'il  commandait  avait  eu  lieu  au 
pont  d'Eszek,  entre  Bude  et  Belgrade* 
Là  s'étaient  trouvés ,  avec  leurs  con- 
tingents divers ,  le  khan  des  Tatars , 
Séiim  Giéray,  le  prince  Ducay  de 
Moldavie,  l'hospodar  de  Valachie,  Sir- . 
van  Cantacuzène^  le  duc  de  Tran- 
sylvanie,  Michel  ApafG,  et  Tékély,  le 
chef  des  msurgés  hongrois.  Cette  masse 
de  combattants  .réunis  s'élevait  à  trois 
cent  mille  hommes,  soutenus  par  trois 
cents  bouches  à  feu;  et,  ce  qui  con- 
tribuait encore  à  exalter  l'ardeur  des 
musulmans ,  l'étendard  du  Prophète 
flottait  au  milieu  de  leurs  rangs. 

Une  première  rencontre  eut  lieu, 
le  7  juillet  1683,  près  de  Paternell,  et 
fut  suivie  d'un  échec  notable.  Dix 
mille  Hongrois,  à  la  solde  du  gouver- 
nement autrichien,  rejoignirent  égale- 
ment Tékély,  sur  les  drapeaux  duquel 
on  lisait  ces  mots  magiques  :  Z>teti,  la 
Patrie  et  la  Liberté  !  A  ces  nouvelles 
sinistres,  le  pusillanime  empereur  Léo- 
pold ,  saisi  de  terreur ,  s'enfuit  avec 
la  cour  jusqu*à  Passau  ;  fépou vante 
était  telle,  que  l'exemple  du  souverain 
fut  imité  oar  soixante  mille  habitants. 
Le  14  juillet,  l'armée  ottomane  parut 
sous  les  murs,  de  Vienne  ;  dès  le  len- 
demain ses  batteries  ouvrirent  un  feu 
foudroyant,  et  la  viUe^  (rouva  iaveir 


ÎU  L'UWIVERS. 

tîe  de  toutes  parts.  Bientôt  la  famine  de  Tienne  par  Sobieski  eftim 

vint  joindre  ses  ravaçes  à  ceux  de  Tar-  mémorable,  pour  ipie  noos  ne 
tilierie  ;  tout  semblait  donc  conspirer 

contre  le  salut  de  la  capitale,  et  déjà  Fleming,  TraainiaindOTf,  Bxa*-. -    6,4« 

le  erand  visir  supputait  les  trésors  qui  CtTalmc  polonaise,  Lahminki. 

devaient  lui  échoir.  CaTilcnc  axonoe,        «L       

C'est  alors  que  Sobieski,  après  avoir  Totri ai  .Son 

tout  préparé,  songea  à  remplir  ses  en-  Bouches  «feu • 

gagcmcnts.  H  partit  de  Krakovie  le  f  5  ^^^^ 

août,  jour  de  l'Assomption ,  à  la  tétc  ^,  „„e«  »>  W4i«cc 

de  vinfft-cinq   mille    Polonais  et  de  infanterie  de  Frankonieel  te  corfesée 

trente  bouches  à  feu.  Mais  il  ne  tarda  ]*Empire,  le  prince  de  WaUcck;  a 

pas  à  prendre  les  devants,  accompa-  teuanis,  le  fdd-maréchal  Gob et  k 

gné  seulement  de  quelques  milliers  de  général  Reusi 

cavaliers,  »  ayant  hâte,  écrivait-il  à  infanterie  de  Barière  n«  1'  8^ 

la  reine  sa  femme,  d'entendre  le  ca-  néral  Degenfdd;  ses  Ijancnais 

non  de  tienne  et  de  boire  de  Veau  du  Steman,  PrasîDg,  Mott,  Rompe. 

Danube.  »  Cavalerie  des  Impénaux  et  des 

De  toutes  les  parties  de  FEmpîre,  Bavarois,  comie  Carafla,  btmde 

des  secours,  bien  faibles  vu  le  nombre  J^y^jf  '  ^""^  Memier.  conte 

des  assaillants,  se  dirigeaient  sur  le  ^"""'•"W ■'V..tJr 

point  menacé.  Ils  firent  leur  jonction,  .  Marquis  de  Bcnuvtnn.  sergent  de 

et,  dans  la  matinée  du  9  septembre,  "**"^                                  _ 

Sobieski  prit  le  commandement  su-  Total 

préme  des  forces  coalisées.  Parmi  les  Bouches  à  feu • 

chefs  qui  se  plaçaient  ainsi  sous  les  jfHg  Jrwte. 

ordres  du  monarque  polonais,  on  dis-  ^,  %mAWT^iwi%A%  iAMv««nx. 

.  tineuait  le  duc  de  Lorraine,  Charles,  ,„f,„|erie  polonaise,  Koi4i;  ses  lie», 

un  de  ses  comnetiteurs  a  la  couronne,  et  ^^^^  DœJbof ,  WiêtopelAi,  MomipK 

les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe.  En  gessevin ,  lazinski .  de  BlSgoy . . .    ^.y» 

un  mot,  dans  cette  circonstance  deci-  i«-corpsdecavalerie,Sifniawski; 

sive,  tout  l'Empire  était  là;  •  i/  n'y  ,es  Ueuienants,  Tarte,  Félix  Po- 

manquait,  dit  judicieusement  Vol-  tocki,  Galecki,  Lydzinski.Felkicr- 

taire,  que  VEmpereur!  »  samb ^^^ 

Les  jours  suivants  furent  donnés  aux  a*  corps  de  cavalerie ,  lablonow 

dernières  dispositions,  et  le  13  sep-  ki;  ses  lieutenants,  Wiswofwdd, 

tembre  1683,   à  l'aurore  naissante,  Mionczynski ,  Zbnaek,  Zaasoyski, 

l'action  s'engagea  (*).  Mais  la  délivrance  Szczuka,  Dobczjc,  Malncfaowski. .   l^ 

Raylers  ou  ^rdes  du  corp  da 

(♦)  oaDRK  BK   BATÀIU.B  DB  L^ARMÛc  TOI,  aui  ordpcs  du  copiinîac  lieole- 

CBRÉTIMIHE.  DWl   PolaOOWSkL ** 

Cavalerie  et  infanterie  iflapériale^ 

JEAK  S0Bias»r.  '^^  j^  Saxe-Uuenbou» 4.6o* 

>oi  «m  POLoo...  co««4iroiirT  .«  e«».  '  Maréchal  des  kgis  des  amès. 

Aile  gauche.  Characewski.                                 ^ 

i'''corpsd*infanterie,  Impénaux  et  Saxons,  _.      h     4  fen                                    i> 

le  comte  C^prara  ;  ses  lieutenants ,  le  prince  Boucnes '  .V  '  V  '  !   -,  -^ 

Loub  de  Bade  et  le  prince  de  Salm.     4.5oo  ^  armée   chrétienne  s  efevut  A  SS,*» 

a*  corps  d'infanterie ,  Impériaux  hommes, 

el  Saxons ,  le  prince  Herman  de  ,           Savoir  : 

Bade;   ses  lieutenants,  le  duc  de  Infanterie. 4ii«* 

Croy  et  Louis  de  Neubourg 4,5oo  Cavalerie nV«» 

Infanterie  saxonne,  Georges  in,  ^)  LViectmr  de  B*Ti*«.  Usnt  m 

électeur  de  Saxe;  ses  lieutenants,  «rnirt,  combattait  «        ~ 
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pas  un  pea  du  langage  laco- 

que  nous  prescrit  notre  rapide 

don.  A  Poccasion  cl*un  événement 

une  si  haute  influence  sur  les 

de  l'Europe,  nous  dépose- 

imérae  la  plume  et  laisserons  par- 

laent  historien  du  héros  po- 

jiLe  camp  ennemi,  qui,  par  sa  ma- 
^  enflammait  l'ardeur  guer-» 
des  soldats,  était  couvert  par  un 
profond,  en  avant  duquel  se 
it  en  bon  ordre  Tarmée  mu- 
elle  était  rangée  autour  de 
lard  du  grand  visir,  qui  comman- 
en  personne  le  corps  de  bataille. 
'  de  ses  ailes  qui  faisait  face  aux 
riaux  et  s'appuyait  au  Danube 
à  sa  tête  le  vaillant  et  habile  Ka- 
^bémet-Pacha;  Fantre  était  con- 
par  le  vieil  Ibrahim  :  elle  cou- 
rarmée  du  côté  des  montagnes 
^Slyrie.  Les  Transylvains ,  les  Va- 
les  Arabes,  les  Tatars,  une 
)n  des  janissaires  étaient  en  ligne 
^es  mamelons  fortifiés.  Une  artil- 
Vrie  formidable  hérissait  leur  front, 
Aewnme  les  Polonais  menaçaient  vers 
Kteotre  les  abords  les  plus  ouverts 
Vtttte  vaste  citadelle,  c  était  de  leur 
Pi  <]ue  se  laissaient  voir  les  masses 
m^%  épaisses.  Cest  aussi  là  que  le 
^  se  porta  de  sa  personne.  lablo* 
^  Mwski  couvrit,  avec  quelques  milliers 

Artillerie,  18  pièces  de  canon, 
'nvtettat  au  corps  polonais . .        700 


Total 68,Soo 

>MMplîctuion  de  la  gravure  :  Plan  de  la  ba» 
taille  Je  tienne, 

i.Fosilioii  de  Tarmée  cbrélîenne  dans 
■  naitoQ  II  au  la. 

,  ».  Couvent  des  Camadules.  jérmèe  ehré^ 
AMe:  3.  Laoeobourg.  —  4.  lablonowski. 
75.Ko!iUki.—  6.  Siéoiawski.  —  7.  Wal- 
•■1^  ~  S.  Dfgenfeld.  —  9.  Lorraine.  — 
»*Gtorgtt  ni.  —  I  f .  Ltibomirski. 

11.  Ligne  reUmncbce  de  l'armée  turque. 

i3.  padia  de  Bude.  —  14.  Pacba  de 
IMikir. 

>$.  Baileries,  — -  16.  Tranchées.  —  17» 
««Iwurç»  à  demi  bi-ûles.  —  18.  Bastion 
■«  Ubl.  —  15,  Bastion  de  la  couronne. 


de  chevaux,  Taile  droite,  un  moment 
menacée  par  SéiiinGiéray,  et  pous- 
sait dans  la  plaine  des  nuées  de  Tatars 
Qu'il  refoulait  jusqu'aux  montagnes  de 
ètyrie. 

n  II  était  près  de  cinq  lieures  du  soir. 
Jean  III  se  proposait  de  coucher  sur  le 
champdebataille,  et  de  remettreau  len- 
demain à  consoamier  la  victoire.  Mais 
les  troupes  étaient  exaltées  par  les  avati* 
tages  qu*elles  avaient  obtenus  :  elles 
marchèrent  aux  Ottomans  ;  elles  les 
poussèrent  avec  plus  d'ardeur  :  bien- 
tôt on  n'aperçut  que  chameaux  qui  se 
pressaient  sur  les  routes  de  Hongrie  ; 
on  ne  discerna  que  nuages  de  pous- 
sière qui  indiquaient  la  direction  des 
fuyards.  Le  grand  visir ,  opposant  à 
l'effroi  commun  son  indomptable  as- 
surance, augmentait  le  désordre  de  ses 
troupes  par  cette  conOance  même  qui 
exaspérait  les  esprits.  Il  était  venu  or- 
donner le  combat  comme  on  court 
assister  à  un  triomphe.  Il  s'attendait 
à  voir  l'armée  chrétienne  se  briser  en 
quelque  sorte,  sans  coup  férir,  au  pied 
ae  ses  retranchements.  Son  cheval  de 
bataille  tout  caparaçonné  d'or  à  cdté 
de  lui,  il  aspirait  tranquillement  le 
frais  du  soir,  et,  abrité  par  une  tente 
pramoisie  contre  les  feux  du  soleil  cou- 
chant ,  il  prenait  paisiblement  le  café 
avec  ses  deux  Gis....  Déjà  l'œil  ardent 
du  roi  de  Pologne  mesurait  la  profon- 
deur de  ces  lignes  ;  il  cherchait  à  en 
démêler  le  coté  faible.  Tout  à  coup  il 
aperçoit  cette  tente  où  médite  le  visir. 
Il  s'enflamme  à  la  vue  de  son  ennemi  ; 
.il  fait  approcher  les  deux  seules  pièces 
qu'on  eût  portées  à  cette  hauteur;  i} 
les  pointe,  il  les  dirige  sur  le  somp- 
tueux état-major,  et  promet  cinquante 
écus  par  volée.  Malheureusement  les 
caissons  n'avaient  pu  suivre;  quelques 
munitions  portées  a  bras  furent  bientôt 
épuisées.  Un  peu  de  poudre  restait  en- 
core ,  mais  on  était  sans  papier ,  sans 
moyen  de  la  bourrer.  Un  ofUcier  fran- 
çais y  suppléa  :  il  jeta  dans  la  pièce 
ses  gnnts,  sa  perruque  et  un  paquet  de 
gazettes  de  France,  et  le  coup  partit. 
Enfin  les  gens  de  pied  parurent;  le  roi 
leur  commanda  de  se  saisir  d'une  hau- 
teur qui  dominait  les  quartiers  de  Ka- 
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ra-Mostapha.  Le  eomte  de  Maligny, 
leur  chef,  exécuta  l'ordre  avec  sa  valeur 
francise,  et,  culbutant  les  avant- 
postef ,  arriva  le  premier  sur  la  re- 
doute. A  cette  attaque  inopinée ,  de 
rincertitude  se  manifeste  dans  les  rangs 
ennemis.  Kara- Mustapha  Dorte  tout 
ce  jqu'il  avait  d'infanterie  a  son  aile 
droite,  découvre  ses  flancs  :  à  la  vue 
de  ce  mouvement ,  le  trouble ,  le  dé- 
sordre courent  d*une  extrémité  de  la 
ligne  à  l'autre.  Sobichki  ne  doute  plus 
du  succès.  «  Ils  sotUoercftts,  «  dit-il» 
et  il  ordonne  au  duc  ae  Lorraiue  d'at- 
taquer brusquement  au  centre,  tandis 
nue  lui-même  va  renverser  ces  masses 
ébranlées.  Aussitôt  il  pousse  en' avant 
et  marche  droit  à  cette  tente  rouge 
que  chacun  convoite,  que  chacun  veut 
enlever.  Son  aigrette  blanche,  son  arc 
et  son  carquois  d*or,  sa  lance  royale, 
son  boudier  homérique  que  le  ndèle 
Matczynski  porte  devant  lui ,  plus  que 
tout,  t'enthousiasme  qu'excite  au  loin 
sa  personne,  ne  permettent  pas  aux 
Turcs  de  s'y  méprendre.  Us  recon- 
naissent ,  ils  voient  ce  redoutable  So- 
bieski  et  reculent  d'effroi.  Le  nom  du 
roi  de  Pologne  vole  de  bouche  en  bou- 
che ,  et  glace  tous  les  courages  :  «  Par 
Allah!  s'écrie  avec  douleur  Sélim-Gié- 
ray,  il  est  avec  eux!  » 

«  En  ce  moment,  les  hussards  du 
prince  Alexandre  Sobieski,  conduits 
par  Sigismond  Zwierzchowski  qui  te- 
nait la  tête  des  colonnes ,  s'élancèrent 
au  cri  national  de  :  «  Dieu  bénisse  la 
Pologne  !  »  Le  régimentde  Mionczynski 
survuit  ensuite ,  puis  le  reste  des  es- 
cadrons gue  guident  Charles  Tario, 
Czarnecki,  André  Potocki ,  Stadnic- 
ki ,  Zamoyski ,  Leszczynski ,  Dobczyç 
et  autres  sénateurs  et  officiers  de  la 
république.  Ils  franchissent,  bride  abat- 
tue, un  ravin  où  l'infanterie  aurait  hé- 
sité; ils  le  remontent  au  galop,  donnent 
tête  baissée  dans  les  rangs  ennemis, 
coupent  en  deux  le  corps  de  bataille, 
en  justiGant  le  mot  fameux  de  cette 
fière  noblesse  à  un  de  ses  rois,  qu'avec 
elle  il  n'y  avait  point  de  revers  possi- 
ble; que  si  le  ciel  venait  à  choir,  les 
hussards  le  soutiendraient  sur  la  pointe 
de  leurs  lances! 


ff  Le  choc  fot  rude  et  oq^anL  Le 
pacha  d'Aiep ,  celui  de  Silistiie,  pén- 
rent  dans  la  mêlée.  A  rextr&BEdroJfae, 

Î[uatre  autres  pachas  tomberait  nom 
es  coups  d'Iablonowski.  Le  grand  in- 
terprète, Mauro-Cordato,  prît\i£stt 
dans  la  tente  même  de  Kar^ttvâa- 
pha.  Abattu,  consteroé  de  taoi  d'é- 
checs, le  grand  visir  ne  put  mmk 
ses  larmes.  «  Peux-tu,  dh-îl  au  kfaaa 
de  Crimée  qui  arrivait  eotratoé  par  les 
fuyards,  peux-tu  me  secourir?— Je 
connais  le  roi  de  Pologoe,  réponfil 
Sélim-Giéray,  je  vous  le  disais,  fl  a*y 
a  rien  à  faire  avec  lui;  il  ne  nous  reite 
qu'à  nous  en  aller.  Remaniez  fe  ino- 
ment,  ajouta-t-il,  voyez  si  Diei  D*e»l 
pas  contre  nous?  >  ELara-Mustapha  » 
pendant  essaya  de  ranimer,  de  raIScr 
ses  troupes  dans  le  camp.  Maïs  taâ 
fuyait,  tout  était  en  proie  à  une  ter- 
reur profonde.  Il  fut  obligé  de  s'ckn- 
gner,  de  fuir  lui-mtoe. 

«  A  six  heures  du  soir,  Jean  Sofatc^ 
franchit  le  ravin  sous  le  fev  de  qad- 
ques  janissaires  qui  combattaient  eneo- 
re,  et  prit  possession  do  eamp  tare.  D 
arriva  le  premier  an  quartier  du  visir. 
A  l'entrée  de  cette  vaste  enceinte ,  on 
esclave  accourut,  lui  présentant  le  cfae- 
val  et  rétrier  d'or  de  Rara-Mustajèa. 
Il  prit  rétrier  et  donna  à  un  des  sens 
Tordre  de  partir  sur-le-champ,  d'aller 
vers  la  reine ,  de  lui  dtre  que  crin'  i 
qui  appartenait  cet  étrier  était  vainco; 
puis ,  plantant  ses  enseignes  dans  ce 
caravansérail  armé  de  toutes  les  wtMW 
de  rOrîeot,  il  défendit,  sous  pane  de 
mort,  le  désordre  et  k  [Hllage,  de  peur 
de  quelque  surprise,  et,  pour  tnm 
dire,  d'un  retnords  des  Turcs ooi  au- 
raient pu  reveuir  à  la  charge  danrt 
une  nuit  orageuse  et  sombre.  U  ni* 
après  être  demeuré  quatone  heu9  à 
cheval,  s'endormit  au  pied  d'un  ^ 
bre  (•).  «.  ,       .^. 

Vieoiie  était  déUvf^  après  soixa^e 
jours  de  tranchée  ouverte.  Dans  frt» 
bataille ,  où  l'existence  de  rEiii|in« 
était  mise  en  question,  les  Otto«a« 
perdirent  vingt  mille  hommes.  Uf  tnv 

(•)  M.  de  Salvandy,  lûsigm  de  J*»  lA 
Sobieski 
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jttées  earent  quatre  mille  morts, 
t|Mnze  eents  PoloBais;  H  se  trou- 
— ni  ces  derniers  cent  vingt-deux 

(•). 

il  kltro  que  Sobiciki  écrivit 

,  dèt  le  point  du  jour,  à  la 

£|]e  KBicrae  des 


joie  de  nnn  àme ,  chdmnuite  et 
Mariette,  Dieu  soit  béni  à  ]•• 
a  donné  la  victoire  à  noire  nation; 
a  donné  on  triom|ibe  tel ,  que  les 
ft&fé§  n'en  virent  jamais  de  lembla- 
Mfte  rartiUerie,  tout  le  camp  dea  mu- 
,  des  richesses  infinies  nous  sont 
dans  les  mains.  lU  ont  laissé  en 
et  munitions  pour  la  valeur  d^un 
de  florins.  Les  approches  de  la  ville, 
Bps  qui  Fentourent,  sont  couverts 
de  Tarmée  infidèle,  et  le  reste  fuit 
coB^ematiofi.    Avançant  avec  la 
e  ligne  et  poussant  le  vistr  devant 
À  rencontré  un  de  ses  domestiques 
tt'a  condml  dans  les  tentes  de  «a  cour 
i;  CCS  tenies  oocopent  à  elles  seules 
grand  conme  la  ville  de  Warso- 
àt  Léopol.  Je  mé  suis  eaorparé  de 
les  déoorationa  et  di^peaux  qu'on  « 
de  porter  devant  le  grand  viair. 
au  grand  étendard  de  Blahomet ,  que 
tioaveniii  lui  a  confié  pour  cette  guerre, 
*  envQjé  au  saint-père  par  Talenti.  De 
tt  nous  avons  Je  riches  tentes,  de  su- 
équipages  et  mille  autres'  hochets 
besDi  et  fort  riches.  Quatre  ou  cinq 
■ois ,  Qiontc9  de  rubis  et  de  saphirs ,  va- 

S'^seals  quelques  milliers  de  ducats.  Yons 
Ve  direz  donc  pas,  mon  cœui,  comme 
,^^oies  tatares  à  leurs  maris ,  lorsqu'ils 

ffiiâfeiiQent  sans  butin  :  7*«  n'es  pas  un. 

Jftner,  puisque  tu  ne  m'as  rien  apporté; 

'^Jiu'fatpte  t homme  tftà  se  met  en  avaut 
^^Ntf  attraper  quelque  chose,  Tû  aussi 
«cheval  «lu  visir  avec  tout  son  harnais. 
■•■ifflB  a  été  poursuivi  de  fort  près; 
y»  il  a  échappé.  Son  kihog  ou  premier 
•■l*«aBl  a  été  tué ,  ainsi  qu'une  foule  de 
*i  pnncioaux  officiers.  Nos  soldats  se  sont 
^■pns  de  beaucoup  de  sabres  montés  en 
^  la  unit  a  mis  fin  à  la  poursuite,  et 
£weun ,  tout  en  fiiyant ,  les  Turcs  se  dé- 
■weol  avec  acharnement.  A  cet  égard  ils 

J*  '**\  ^*  P^*  "^'^^  retirade  du  monde. 
Jdi  étaient  rorgiieil  et  la  présomption  des 
'^t  «joc,  tandis  qu*nne  partie  de  l'armée 
^^  présentait  la  bataille,  une  autre  don- 


Il  edt  été  Êiciie  ad  grand  vkft  de 
triompher  presaue  sans  combattre  :  il 
n'aurait  eu  qu'à  barrer  les  défilés  étroits 
de  Calemberg,  où  les  Polonais  durent 
s'engager  avant  d'arriver  deirant  la  ea- 

Fîtale  inopériale,  ou  bien  à  précipiter 
assaut;  Vienne,  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  serait  tombée  en  son  pou- 
voir. Mais  la  valeur  des  Soliman  et 
l'habileté  des  CouprougK  ne  présidaient 
plus  aux  destinées  de  la  Turquie.  Le 
triomphe  de  Sobieski  fut  donc  corn* 
plet ,  et  la  bataille  de  Vienne  figure 
dignement  à  côté  de  celles  de  Tours  et 
de  Lépante.  Le  christianisme  lui  dut 
son  saltit;  le  croissant,  jusque-là  vic- 
torieux,  sa  décadence. 

ÉHTEaVUl    DB    S0BIK8K.I   AVSC    L'xsrBBEim.. 

LBOrOLD. 

ie83.  L'entrée  de  Sobieski  dans 
Vienne  fut  solennelle  ;  partout  la  foule 
accourait  sur  son  passage,  baisant  ses 
habits  et  le  bénissant  comme  un  dieu 
libérateur.  Le  commandant,  Stahrem- 
berg,  fit  seiii  les  honneurs  de  la  cité 
au  liéros  polonais  ;  car  l'empereur,  d'un 
caractère  aussi  envieux  que  pusilla- 
nime, ne  voulut  pas  être  témoin  de 
son  ovation.  Il  cherdia  même  à  éviter 
sa  présence,  sous  prétexte  d'étiquette  ; 
et  la  manière  dont  un  roi  électif  de- 
vait être  reçu  pat  un  empereur  devint 
l'objet  de  longîs  débats.  Enfin ,  on  ar- 
rêta que  Tentrevue  des  deux  souve- 
rains aurait  lieu  en  pleine  campagne. 

Elle  fiit  froide  et  nautaine.  L'atti- 
tude glaciale  de  Léopotd  donnait  un 
démenti  au  peu  de  paroles  de  gratitude 
soufSées  par  le  noole  duc  de  Lorraine 
et  que  l'empereur  eut  peine  à  articu- 
ler. «  Mon  frère ,  répondit  Sobieski , 
je  suis  bien  a(se  de  vmu  avoir  rendu 
ce  petit  service;  puis,  présentant  le 
prince  royal  Jacques,  il  ajouta  :  foito 
mon  Jils,  Je  Relève  pour  le  service  de 
la  chrétienté.  »  Mais  LéopoM  demeu- 

nait  Tassaut  à  la  \il1e.  Il  est  xral  qu*ils 
avaient  de  quoi  fournir  à  tout  cela.  Je  les 
estime,  sans  les  Tatars,  à  trois  cent  mille 
combattants.  Notre  fanfau  (  le  prince  Jac- 
ques) est  brave, au  dernier  point,  » 
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rant  toujours  imiiiobîie  et  muet,  So- 
bieski,  indigné,  tourna  bride,  en's*é- 
criant  :  Je  pars  pour  l'arniée;  mes 
généraux  ont  ordre  de  vous  montrer 
mes  régiments,  si  cela  t^ous  plaît.  » 
^£t  il  se  mit  à  la  poursuite  des  Turcs. 
Mais  cette  fois  la  fortune  se  déclara 
momeutanément  contre  lui  ;  Sobieski 
fut  battu  près  de  Parkan^,  en  Hon- 
grie, et  sa  vie  se  trouvait  même  en 
danger,  quand  Charles  de  Lorraine, 
toujours  généreux  envers  son  ancien 
rival,  accourut  à  son  aide.  Bientôt 
après,  Sobieski  répara  cet  échec  par- 
tiel par  la  brillante  victoire  de  Gran, 
remportée  sur  les  musulmans. 

L  empereur  d'Autriche  continua  de 
se  montrer  ingrat  envers  celui  qui 
avait  sauvé  son  trône,  en  laissant  man- 

?|uer  de  tout  Tarmée  polonaise,  qui 
ut  plus  décimée  par  les  mauvais  can- 
tonnements et  la  disette  que  par  le 
fer  des  ennemis.  Aussi,  abreuvé  de  dé- 
,  goûts,  Sobieski  «entra  dans  ses  États; 
mais  la  pensée  qui  le  préoccupait  con- 
stamment de  rendre  la  couronne  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  lui  fit  fermer 
les  yeux  sur  la  conduite  odieuse  de 
TAutriche  et  continuer  de  suivre  une 
ligne  politique  opposée  aux  véritables 
intérêts  de  la  nation. 

TRAITI   IVEC    LA    MOSKOVXt. 

1686.  Ces  mêmes  calculs  de  famille 
entraînèrent  Sobieski  à  conclure  un 
acte  des  plus  onéreux  pour  TÉtat.  Si 
l'infortuné  Jean-Kasimir,  qui  avait  à 
lutter  contre  ui^e  coalition  puissante , 
fut  forcé,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  chances  des  armes,  de  signer  Thu- 
miliaot  mais  transitoire  pacte  d*An- 
druszow,  Sobieski  n'eOt  point  dû, 
dans  le  plus  beau  moment  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance,  se  courber  devant 
la  Moskovie,  en  convertissant  œtte 
trêve  en  traité  perpétuel. 

Par  ce  traité,  signé  à  Moskou  le 
6  mai  1686,  Sobieski  céda  à  perpétuité 
à  la  Moskovie  Smolensk,  Czerniechow, 
Siéwierz,  Kiiow,  et  renonça  à  s'inti- 
tuler souverain  de  ces  provinces.  11 
lit  également  passer  sous  la  domina- 
tion des  tzars  les  Kosaks  zaporogues 


de  la  rive  gauche  de  Dnieper,  et  ob- 
tint, en  échange  de  cette  concession, 
un  honteux  salaire  de  200«000  roubles, 
qui  ne  fut  jamais  acquitté,  et  la  re- 
connaissance de  Talliance'austro  po- 
lonaise contre  la  Turquie. 

Les  états  refusèrent  de  sanctionner 
un  acte  aussi  ignominieux ,  et  le  né- 
gociateur, Grzymultowski ,  manqua 
même  d'être  massacré  par  les  Polonais 
exaspérés.  Ce  traité  n'obtint  Tassenti- 
ment  des  états  que  plus  tard,  à  la  diète 
de  1764,  mais,  comme  on  le  verra, 
celle-ci  n'agissait  déjà  plus  que  sous 
l'influence  étrangère. 

SUITES   OB   l'iNFLUIITCS    AUTRICHIZVSrc. 

1686-1695.  L'Autriche,  qui  ne  ces- 
sait d'engager  Sobieski  dans  de  nou- 
velles guerres  avec  les  Turcs,  en  lui 
promettant  d'assurer  aux  siens  la  |.k)8. 
session  de  la  Moldavie ,  n'envoyaut  ni 
subsides  ni  renforts ,  le  roi ,  parvenu 
au  cœur  de  la  Bukowine ,  se  vit  cerué 
de  tous  côtés  par  de  nombreux  enne- 
mis. Il  ne  put  opérer  qu'avec  beau- 
coup de  peine  cette  retraite  si  remar- 
guable  qui  fut,  à  juste  titre,  comparée 
a  l'inmiortelle  retraite  des  dix  mille  et 
célébrée  dans  un  poème  épique  natio- 
nal. La  campagne  qui  suivit  fut  en- 
core plus  malheureuse;  et  Sobieski, 
après  avoir  perdu  tout  son  matériel, 
ne  ramena  en  Pologne  qu'une  armée 
affaiblie  et  découragée. 

Ces  fautes  répétées  aliénèrent  au  roi 
l'affection  de  la  nation  ;  et  le  mécon- 
tentement général  éclata  aux  diètes, 
qui  devenaient.de  plus  en  plus  ora- 

Î yeuses.  La  reine ,  toujours  soumise  à 
a  dévotion  de  l'Autriche,  aigrissait 
encore  les  esprits  par  ses  menées  am- 
bitieuses. La  diète  de  1689  surtout 
prouva  combien  le  pays  désapprouvait 
une  telle  ligne  de  conduite.  Par  suite 
des  intrigues  du  cabinet  devienne, 
l'héritière  des  Radziwiil,  qui,  selon  les 
projets  de  Sobie.^ki ,  devait,  après  la 
mort  de  son  premier  mari,  le  mar- 
grave de  Brandebourg,  devenir  la 
femme  du  prince  royal,  épousa  secrè- 
tement le  duc  de  ^eubou^g,  et,  par 
cette  union ,  donna  lieu  à  des  préteu- 
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tions  sur  les  immenses  propriétés  de 
la  famille  Radzîwiil.  La  diète  fut  appe- 
lée à  prononcer;  et,  dans  son  sem, 
les  plus  graves  reproches  furent  adres* 
ses  au  roi.  Ou  accusa  le  cabinet  de  la 
reine  d'être  la  tombe  des  lois  et  le 
marché  où  se  vendaient  les  faveurs  ; 
Sapiéha  osa  dire  que  le  vainqueur  des 
Turcs  était  l'esclave  de  sa  femme  ; 
et  révéque  de  Gulm  s'écria  en  plein 
sénat, Sooieski  étant  présent:  Oucesse 
de  régner  y  ou  régne  selon  les  lois! 
Cette  diète  fut  rompue. 

Sobieski  devait  encore  recueillir  de 
nouveaux  déboires  de  ses  rapports  in- 
times avec  une  puissance  déloyale.  Une 
archiduchesse  promise  au  prince  Jac- 
ques, à  défaut  de  la  margrave  de  Brande- 
bourg, épousa  le  duc  de  Bavière.  Il 
semblerait  que  tant  de  manques  de  foi 
successifs  eussent  di)  dessiller  les  yeux 
au  monarque  polonais  ;  il  n'en  fut  ce- 
pendant rien,  et  l'Autriche,  grâce  au 
soutien  fidèle  qu'elle  rencontrait  dans 
la  vanité  blessée  de  Marie-Kasimire, 
parvint  h  amener  une  troisième  expé- 
dition du  roi  en  Moldavie,  cette  terre 
Kromise  des  Sobieski.  Vainement  l'am- 
assadeur  français ,  le  marquis  de  Bé- 
thune,  s'efforça  de  faire  repousser  ce 
projet,  en  .rappelant  l'expérience  du 
passé;  la  lutte  diplomatique  dégénéra 
en  personnalités,  et  alla  même  jusqu'à 
,  une  provocation  en  duel  entré  les  deux 
ambassadeurs.  Louis  XIV  rappela  alors 
son  ministre,  et  le  champ  demeura  li- 
bre à  l'Autriche. 

Cette  nouvelle  campagne  (1691),  où 
l'empereur  s'abstint,  comme  toujours, 
d'envoyer  les  secours  convenus,  fut 
des  plus  désastreuses.  L'armée  périt 

f presque  sans  combattre;  et  cette  ca- 
amité  permit  aux  Tatars  d'inonder  les 
terres  russiennes,  et  de  marquer  à  trois 
reprises,  par  le  fer  et  le  feu,  leur  pré- 
sence jusqu'au  centre  du  pays,  dégarni 
de  défenseurs.  La  Pologne  n'en  fut 
délivrée  qu'en  1695,  et  quatre  années 
de  suite  les  malheureux  habitants  eu- 
rent à  gémir  des  erreurs  de  leur  roi. 
Quidquid  délirant  reges  plecttmtui 
Âchivi, 

MORT    DE    SOBIESKI. 

1696.  Il  fallut  bien  que  Sobieski  re- 
9*  Livraison,  (pologke.) 


Donçât  enfin  à  de  chimériques  espéran- 
ces, mais  quand  le  royaume  était  cou- 
vert de  ruines  et  quand  son  âge,  joint 
à  une  obésité  prononcée,  le  rendait  dé« 
sormais  incapable  de  poursuivre  une 
guerre  si  impolitiqueraent  entamée.  Le 
chagrin  commença  à  s'emparer  alors 
de  l'âme  du  Toi ,  et  une  erreur  de  son 
médecin,  le  juif  Jonas,  précipita  encore 
le  terme  de  son  existence.  Il  mourut, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  au  séjour 
de  prédilection  qu'il  s'était  fait  cons- 
truire à  Willanow,  près  de  Warsovie. 
On  remarqua  que,  par  une  coïncidence 
assez  bizarre,  le  jour  de  sa  mort,  ce- 
lui de  la  Fête-Dieu,  avait  été  également 
le  jour  de  sa  naissance  et  de  son  élec- 
tion. 

L'extérieur  de  Sobieski  était  majes- 
tueux, et  inspirait  tout  à  la  fois,  du 
premier  abord,  la  crainte  et  l'attache- 
ment. Comme  Vespasien,  son  mérite 
militaire  lui  fraya  le  chemin  du  trône, 
et ,  comme  Vespasien  encore ,  il  eut 
peut-être  plus  d'avidité  qu'il  ne  con- 
venait à  un  homme  placé  si  haut  d'en 
montrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  intrépide 
dans  les  combats ,  digne  au  conseil , 
simple  dans  son  intérieur,  Sobieski , 
s'il  eût  suivi  ses  propres  inspirations, 
eût  parcouru  avec  honneur  et  succès 
toute  la  durée  de  sa  puissance;  mai- 
heureusement  sa  condescendance  pour 
une  épouse  orgueilleuse  et  vindicative 
entacna  de  fautes  graves  certaines 
parties  de  ce  règne.  Aimant  les  lettres 
et  les  sciences,  capable  de  CQmprendre 
toutes  les  grandes  choses,  Sobieski  Gt 
beaucoup  pour  la  gloire  du  nom  polo- 
nais, mais,  par  suite  de  sa  déplorable 
faiblesse,  rien  pour  l'avantage  réel  du 
pays.  Il  fournit  ^insi  une  nouvelle 
preuve,  après  tant  d'autres,  qu'il  était 
plus  facile  en  Pologne  d'être  grand  ca- 
pitaine que  grand  monarque.  Le  nom 
de  Sobieski,  inscrit  aux  plus  belles 

{)ages  des  fastes  de  l'histoire ,  ranpel- 
era  à  jamais  l'héroïsme  de  la  Pologne 
et  l'ingratitude  de  l'Autriche. 
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Le  jugement  que  la  nation  porta 
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sur  Sobleski,  après  sa  mort,  prouva 
à  qoel  point  la  fiasse  politique  suivie 
avait  détruit  Tancienne  affection  des 
sujets.  Au  mécontentement  de  ceux-ci 
vinrent  se  joindre  les  dissensions  de  la 
Êimille  royale;  et,  dans  sa  rage,  Ma- 
rie-Kasiniire,  outrée  contre  sa  bru 
idnée,  fut  la  première  à  conjurer  pu- 
bliquement les  Polonais  de  ne  choisir 
aucun  des  fils  du>  souverain  défunt, 
sortoot  le  prince  Jacques.  L*arrét  que 
les  États  rendirent,  et  qui  excluait 
toute  candidature  nationale,  fit  voir 
combien  on  jugeait  les  indigènes  peu 
propres  à  la  couronne. 
Il  ne  resta  plus  alors  en  première  li- 

§ne  que  deux  compétiteurs,  le  prince 
e  Conti ,  appuyé  par  le  primat ,  car- 
dinal RadziéjoM^ski,  et  le  plus  fort,  et 
l'électeur  de  Saxe ,  Frédéric-Auguste. 
Mais  ce  dernier,  profitant  de  l'avantage 
des  distances,  parut  à  Krakovie  avant 
seulement  que  1  escadre  française,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Jean  Bart,  et  qui 
amenait  son  rival,  eût  jeté  Fancre  dans 
la  rade  de  Dantzig.  Accompagné,  en 
outre,  de  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes saxonnes,  Frédéric- Auguste  ayant 
juré  les  chartes  et  abjuré  le  protes- 
tantisme, obtint  d'être  sacré.  Le  prince 
de  Gonti  n'avait  donc  plus  qu'à  remet- 
tire  à  la  voile,  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

tbaité  de  carlowitz. 

1699.  L'avènement  du  nouveau  sou- 
verain fut  signalé  par  un  fait  heureux, 
car  ayant  résolu  de  reconquérir  Kamié- 
nieç ,  Frédéric-Auguste  obtint  d'une 
simple  expédition  contre  les  Turcs  des 
avantages  tds,  que  la  victoire  la  plus 
brillante  rie  les  eilt  peut-être  pas  aon- 
nés.  La  Turquie  s'obligea,  par  le  traité 
de  Carlowitz,  à  restituer  à  la  Pologne 
non-seulement  Kamiénieç,  mais  en- 
core toutes  ses  conquêtes  précédentes 
en  Ppdolie  et  en  Ukraine.  £lle  aban- 
donna également  toute  domination  sur 
les  Kosaks ,  promit  d'apporter  un 
terme  aux  invasions  tatares,  et  renon^ 
au  tribut  que  la  Pologne  acquittait 
envers  le  Sultan. 

GUERRK    AVEC  LA   SUEDE. 

1701.  Ce  début  si  remarquable  fut 


malheureusement  suivi  d*une  mesura 
inhabile  et  dont  le  pays  se  ressentit 
cruellement.  C'était  l'époque  de  la 
grande  coalition  du  Nord  contre  le 
héros  suédois,  Charles  XII;  et  dans  an 
voyage  qu'Auguste  fit  à  Léopol ,  lors 
do  traité  de  Carlowitz ,  il  rencontra 
le  tzar  Pierre  ïe  Grand ,  qui  revenait 
précipitamment  apaiser  l'esprit  mutin 
des  strélitz,  et  se  lia  avec  lui  d*une 
amitié  qui  devait  être  funeste.  Sans 
consulter  les  États  et  sous  prétexte  de 
regagner  les  provinces  que  la  Pologne 
avait  perdues  à  l'époque  des  Wasa, 
Frédéric-Auguste  accéda  compléiement 
à  la  ligue  formée. 

Il  battit  d'abord  en  Livonte  le  gé- 
néral suédois  Welling  et  remporta  di- 
vers autres  avantages  ;  mais  la  présence 
de  Charles  XII  changea  bientôt  la  face 
des  choses.  Le  jeune  monarque,  après 
avoir  défait  les  Moskovites  à  Narwa , 
passa  la  Dzwina,  vainquit  Auguste  et 
envahit  la  Kourlande  et  la  Livonîe. 
Il  répondit  aux  États  polonais  qui ,  lui 
présentant  cette  guerre  comme  étant 
tout  à  fait  personnelle  à  Auguste  en 
sa  qualité  d'électeur  et  non  de  roi ,  le 
suppliaient  d'évacuer  la  Pologne,  qu*il 
ne  déposerait  le  glaive  qu'après  avoir 
renversé  ce  dernier.  Il  ne  restait  donc 
plus  au  roi  c|u'à  opposer  une  résis- 
tance désespérée  aux  prétentions  du 
triomphateur,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en 
rassemblant  à  la  hâte  une  nouvelle  ar- 
mée aux  environs  de  Krakovie.  Une 
fois  maître  de  Warsovie ,  Charles  XII 
atteignit  son  adversaire  à  Kliszow;  et 
là ,  la  fortunr  le  favorisa  encore.  Au- 
guste ,  quoique  supérieur  en  forces , 
fut  battu  à  la  suite  d'un  combat  san- 
glant. Krakovie  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur ,  qui ,  poursuivant  vigou- 
reusement le  vaincu ,  défit  à  Pultusk 
un  corps  saxon ,  prit  Thorn ,  rançonna 
Dantzig ,  et  poussa  vivement  à  la  dé- 
chéance de  Frédéric-Auguste. 

éLEcrioir  db  stahulas  lesecethsk.! 

1704.  Jugeant  les  circonstances  fa- 
vorables ,  le  parti  qui  avait  été  con- 
traire à  l'élection  d'Auguste  releva  la 
tête;  et  le  remuant  primat  Radzié- 
jowski ,  qui  espérait  placer  son  pro« 
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Lubomirslti  sur  le  trooe,  saisît 
sionde  la  défaite  des  Saxons  pour 
^r  la  couronne  vacante.  Mais  ses 

ils  furent  déjoués,  car,  à  la  place 

Trédéric- Auguste,   le  monarque 

MS  fit  élire  Stanislas  Leszczyn- 

).  Et  comme  le  primat  cherchait 

Inspirer  une  autre  résolution , 

XII  répondit  à  ce  dignitaire  : 

fi-vous  donc  à  ailégver  contre 

iki? — Sire,  il  est  trop  jeune, 

ûrda  à  dire  le  primat.  —  Afais  il 

\peu  près  de  mon  âge  !  et  Char- 

[ft  tourna  le  dos  à  Topposant  {**). 

lis  à  peine  le  conquérant  s*était«ii 
i  dans  les  terres  russiennes,  qu'Âu- 
rentrait  en  Pologne  et  contrai- 
Stanislas  à  chercher  un  refuge 
s  de  son  protecteur.  Prompt 
le  Téclair ,  Charles  XII  accourut 
et  força  à  la  retraite  le  fameux 
il  saxon  Schulembourg,  qui ,  dé- 

lAt  en  cette  circonstance  tous  ses 

militaires,  sauva  son  armée  et 

^Sre  publiquement  au  jeune  héros 

"  ^  :  «  Schulembourg  nom  a  vain- 

m^ourd'hui!  » 
itré  à  Warsovie,  Stanislas  Lesz- 
û  y  iiit  couronné. 

OITIMATUM    D*ALT-RANSTADT. 

•1706.  La  tournure  des  affaires  ame- 
Cbarles  XII  au  cœur  de  la  Saxe;  et 
te,  voyant  ses  États  héréditaires 
nger,  recourut  de  nouveau  aux 
,  mais  toujours  en  vain.  Le  géné- 
suédots  Reinshild  battît  Schulem- 
,  qui  dut  principalement  sa  décon- 
à  ses  troupes  auxiliaires  :  sept 
Moskovftes  lâchèrent  pied  dans 
ion  et  entraînèrent  les  Saxons;  en 
,  un  régiment  français ,  compo- 
rartillerie,  passa  du  côté  des 
.ncurs. 
Trâhi  sans  cesse  par  le  sort,  force 
wt à  Auguste  de  donander  la  paix;  et 
ttdgré  la  dureté  des  conditions  impo- 


.    0  Wiu  tard  beau-père  de  Louis  XV  et 
t«e  de  Lorraioe.  Cette  province  garde  eu- 

(^  Je  nos  jours  le  souvenir  de  Stanislas 

le  Bienfaisant, 

(")  YoUaire,  Uistoirç  de  Charles  XII. 
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sées,  comme  il  ne  restait  pas  ci^autre 
moyen  de  salut,  il  fdllut  les  accepter. 
Par  suite  du  traité  qui  intervint,  Fré- 
déric -  Auguste ,  renonçant  au  trôiie 
de  Pologne,  remit  h  Charles  XII  le 
diplôme  de  son  élection,  rompit  Tal- 
liance  avec  la  Moskovie,  écrivit  à  son 
successeur  Leszczvnski  une  lettre  de 
félicitations  officielles,  et,  à  sa  honte, 
livra  rinfortuné  Patkul  (*). 

BATAILLE    DE    POLTAVA. 

1709.  Jusque-là  l¥to!le  victorieuse 
du  héros  suédois  avait  constamment 
brillé  de  l'éclat  le  plus  vif,  mais  le 
moment  approchait  où  elle  devait  pâ- 
lir. Enivré  par  ses  succès ,  Charles  xïl 
résolut  de  détrôner  Pierre  le  Grand  ; 
et,  dans  ce  but,  il  pénétra  en  Moskovie 
à  la  tête  de  trente-cin^  mille  hommes 
seulement.  Ses  premiers  pas  furent 
encore  marqués  par  un  triomphe  :  il 
battit  le  tzar  à  Hoilozyn;  mais  au  lieu 
de  se  diriger  vivement  sur  Moskou 
consternée,  il  se  laissa  prendre  aux 
promesses  séduisantes  de  rataman  ko- 
sak  Mazeppa,  et  entra  en  Ukraine  afin 
d'y  attendre  les  renforts  que  lui  ame- 
nait le  général  Lôvenhaupt. 

Dès  lors  la  chance  tourna  complè- 
tement :  Lôvenhaupt  fut  défait  par  le 
tzar;  Menzykoff  s  empara  de  villes 
qu'avait  occupées  Mazepoa,  et  les  ri- 
gueurs de  rhîver  décimèrent  Tarmée 
suédoise.  Mais  rien  ne  pouvait  abattre 
rame  de  fer  de  Charles  XII ,  qui  pui- 
sait, dans  l'excès  même  des  revers, 
ime  énergie  nouvelle.  Charles  se  jeta 
donc  sur  Poltava,  qu'il  assiégea  ;  et  le 
tzar  s'empressa  de  voler  au  secours 
de  cette  place  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes.  Malgré  l'inégalité 
du  nombre,  Charles,  qui  n'avait  en- 

(•)  Patkul,  noble  livonîen,  avait  déjà, 
avant  l'aVénement  de  Charles  XII ,  indis- 
posé contre  lui  la  cour  de  Suède  par  la 
▼ioknce  de  son  opposition.  Condamné  phii 
tard  &  mort ,  il  se  réfugia  chez  le  tsar,  gagna 
aa  confiance  et  devint  son  anibasaadeur  au- 
près dAugoste.  Tombé ,  i  la  suite  dn  traité 
d'Alt-Ranstadt,  en  la  puissance  de  Char- 
les XII,  il  fttt  éoartelé  vif  à  Kaximiera ,  eq 
Pulogue, 
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firon  que  le  tiers  des  forées  ennemies, 
accepta  le  combat,  au  début  duquel  il 
fut  grièvement  blessé.  Il  fallut  le  por- 
ter sur  un  brancard.  L'issue  et  les 
conséquences  de  cette  journée  sont  con- 
nues :  elles  renversèrent  à  jamais  la 
Sttissance  suédoise  et  consol  iderent  celle 
e  la  Moskovie.  Chartes  XII  manqua 
lui-même  de  tomber  entre  les  mams 
de  Tennemi ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
Ja  présence  d'esprit  de  Poniatowski. 
«  Cet  officier ,  colonel  de  la  garde  de 
Stanislas  Leszczynski,  quoiqu'il  n'edt 
point  de  commandement  dans  l'armée 
suédoise,  devenu  en  cette  occasion 
général ,  rallia  cinq  cents  cavaliers  au- 
près de  la  personne  du  roi,  qu'il  fit  de 
force  mettre  à  cheval.  Cette  troupe, 
rassemblée  et  ranimée  par  le  malheur 
de  son  prince ,  se  fît  jour  à  travers 
dix  régiments  moskovites  et  conduisit 
Charles,  au  milieu  des  ennemis,  l'es- 
pace d'une  lieue,  jusqu'aux  bagages 
de  l'armée  suédoise  (*).  » 

Cette  journée  néfaste  arriva  le  8  juil- 
let 1709,  et  les  Russes  la  célèbrent 
encore  comme  une  fête  nationale. 

RSToua  sVuousts  If. 

1709.  La  bataille  de  Poltava  chan- 
gea également  la  position  des  choses 
jen  Pologne.  Auguste  protesta  contre 
le  traité  d'AIt-Ranstadt,  et  se  mit  en 
mesure  de  ressaisir  un  sceptre  que  la 
chance  des  combats  lui  avait  arraché. 
Leszczynski  n'étant  pas  assez  fort  pour 
lui  tenir  tête,  se  retira  en  Poméranie, 
puis  rejoignit  Charles  XII,  dont  il 
partagea  In  captivité  chez  les  Turcs. 

Une  entrevue  eut  lieu  entre  Au- 
guste II  et  le  tzar,  où  l'on  renouvela 
la  coalition  contre  la  Suède;  coalition 
dans  laquelle  ces  deux  souverains  firent 
entrer,  outre  le  Danemark,  l'électeur 
de  Brandebourg,  qui  était  déjà  devenu 
roi  de  Prusse.  Mais  Charles  XII  ayant 
recouvré  plus  tard  sa  liberté,  résolut, 
une  fois  de  retour  dans  ses  États, 
d'entreprendre  une  nouvelle  expédition 
afin  de  renverser  Auguste,  quand  la 
mort  mystérieuse  du  monarque  sué- 

(*)  Voiture ,  Histoire  de  Gbariet  XU. 


dois  vint  annuler  tous  les  projets  f» 
met  par  lui. 

;  La  sceur  de  Charles  XII, 
Éléonore,  reconnut,  en  1720,  Ai , 
comme  roi  légitime,  et  renonça  a 
tes  les    prétentions  anténeufes. 
traité ,  converti  par  la  suite  [  1732} 
paix  générale ,  mît  fin  aux  ' 
avec  la  Suède. 

tUrnS   DS  i;.*IXFLCEVCC   PUVJOXCSI  M  ta, 
MOSKOTIC 

Si,  d'une  part,  les  événements  fi 

f)récèdent  affranchirent  la  PckigocÂ 
^influencr;  suédoise,  de  Tautn:,  vtê 
domination  plus  fatale  encore,  eriK 
de  la  Russie,  vint  peser  sur  le  p»fk 
Usant  de  ruse  à  son  origine,  efle  4| 
borna  d'abord  au  rôle  de  tnédiatrifljy 
et  s'interposa  adroitement  dans  Mi 
querelles  sanglantes  survenues  eotti 
les  troupes  polonaises  et  les  troopdi 
saxonnes ,  dont  le  roi  épousait  la  cauil 
contre  ses  sujets  polonais.  Le  tzar  raor^ 
sit,  en  effet,  à  apaiser  ces  disseflSKms; 
mais  il  sut  faire  naître  en  mêmt  temjfÊ 
une  loi  stipulant  que  Pe^ectif  de  l'ar- 
mée régulière  ne  dépasserait  jamais 
vingt-quatre  mille  hommes. 

La  diète  qui  vota  une  mesure  an^ 
îm|»oli tique  mérita  le  surnom  de  dSêfe 
.  muette,  attendu  qu'elle  ne  dura  qoe 
sej)t  heures,  et  sans  que,  dans  son 
sein,  aucune  opposition  s'élevât  I/t 
nonces,  imbus  de  ces  prindpçs  arist»* 
cra tiques  qui  tendaient  uniquetneot  I 
l'afTaiblissement  de  la  puii^ance  sa- 
préme,  afin  de  pouvoir  empiéter  sor 
les  droits  de  la  couronne,  nesongealeal 
pas,  dans  leur  aveuglement,  auidan* 

Sers  bien  plus  funestes  qui  prorwa- 
raient  un  jour  de  rcxtérieur.  Les 
insensés,  qui,  n'ayant  jamais  vise  à 
l'agrandissement  par  la  eonquête,  se 
croyaient  pour  toujours  eux-mêmes  à 
l'abri  de  cette  dernière  ! 

L'alliance  moskovite  comiftençantà 
porter  ses  fruits ,  bient<$t  le  tzar  con- 
voita la  succ&kSion  de  la  Roaridnde«  rC 
le  cabinet  de  Saint -Pétersboarç  s'iw- 
mis^a ^ostensiblement  dans  toutes  lo 
affaira  de  la  Pologne. 
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■OftT  DACCCSTS    If. 

La  mort  vint  frapper  ce  mo- 
au  moment  iiiénie  ou  il  se  ren- 
ia diète  de  Warsovie.  Auguste  II 
place  maroijée  parmi  les  souve- 
l  les  plus  (distingués ,  et  il  avait 
Jbit  ses  preuves  de  grand  capi- 
lavant  son  élévation  à  la  couronne 
[F&lo|;ne.  Si  ses  lumières  et  sa  cour- 
lui  méritèrent  Padoration  de  ses 
saxons,  elles  lui  valurent  égale- 
it  Testime  des  Polonais,  qui  se 
nôent  encore  à  reconnaître  en  lui 
:€Oorage  au-dessus  des  revers  et 
grandeur  d'âme  admirée  même 
enneiuis.  Charles  XII  partageait 
^  it  cette  opinion,  et  le  prouva 
If  quand,  après  l'humiliant  ultima- 
^if  Alt-Ranstadt ,  il  renouvela  près 
iste  la  fameuse  visite  de  Louis  XI 
mne.  Il  ne  manqua  pas  de  cour- 
(K)ur  exciter  à  la  vengeance  le 
lin  détrôné,  et  qui  lui  conseillé- 
de  proGter  d'une  démarche  aussi 
iente;  mais  Auguste,  non  moins 
que  Français  P'  envers  Char- 
iot, repoussa  toute  insinuation 


t 
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M  diète  d'élection  qui  fut  convo- 
^  retint  sur  la  loi  décrétée  lors  de 
■Jwrt  de  Sobieski ,  et  qui  excluait 
«les  Indigènes  de  la  candidature 
fWnc.  Mais  l'élection  n'en  fut  que 
'Ohigeusc,  et  la  Russie  saisit  avec 
sèment  l'occasion  d'étendre  le 
de  son  influencé.  Le  général 
s'approcha  des  frontières,  à  la 
'un  corps  moskovite,  et  en  pro- 

h-^nt  qu'il  venait  assurer  le  main- 
àes  franchises  polonaises.  Ce  fut 
Jurais  le  prétexte  qu'adoptèrent  les 
gWwteurs,  toutes  les  fois  que  leurs 
Pjpcs  envahirent  le  territoire  na- 

Stonislas  Leszczvnski,  parvenu  sous 
«  «^aisément  à  Warsovie,  y  fut  élu 
^'  Mais  la  nomination  du  beau-père 
ili^^^  XV  ne  pouvait  convenir  aux 
^wocts  de  Saint-Pétersbourg  et  de 


Vienne.  Dans  la  quinzaine  qui  suivit 
cette  élection ,  l'armée  russe,  répon- 
dant à  l'appel  des  opposants,  occupa 
Praga,  faulK)urg  de  la  capitale.  En  vam 
l'armée  ^  polonaise ,  composée  à  peine 
de  huit  mille  combattants,  défendit 
vaillamment  ce  point  :  elle  fut  obligée 
de  se  retirer  devant  le  nombre.  Ap- 
puyée de  vingt  mille  baïonnettes  étran- 
gères ,  la  faction  russe ,  qui  comptait 
une  quinzaine  de  sénateurs,  fit  pré- 
valoir alors  sa  volonté  sur  celle  de  la 
nation  presque  entière. 

Auguste  III,  fils  du  feu  roi,  fut 
proclamé  souverain. 

SECOURS    EHV0TB8   PAR    IJl    FRAIfOE. 

De  son  cdté ,  la  France  fit  promettre 
des  secours  à  Leszczynski,  réfugié  à 
Dantzig  ;  et  c'est  ainsi  que  les  puis- 
sances étrangères  réglaient,  chacune 
à  leur  giiise,  les  destinées  d'une  nation 
qui  s'était  plu  jusque-là  à  se  dire  la 
plus  libre  en  Europe. 

Mais  à  peine  une  chétive  escadre, 
portant  environ  deux  mille  hommes 
de  troupes,  fut  elle  envoyée  par  le  ca- 
binet de  Versailles  à  Dantzig.  Lascy , 
renforcé  par  le  célèbre  feld-maréchal" 
Munich,  assiégea  cette  ville  et  y  jeta 
sans  relâche  des  bombes.  Les  Français 
qui ,  pour  la  première  fois ,  se  trou- 
vaient aux  prises  avec  les  Moskovites , 
combattirent  courageusement  et  y 
perdirent  leur  chef,  le  comte  de  Pléio. 
Une  flotte  russe,  forte  de  vingt  et  une 
voiles,  vint  précipiter  le  dénoûment 
et  contraindre  Dantzig  à  se  nendre, 
après  un  siège  de  plusieurs  mois.  La 
ville  fut  d'autant  plus  inmitoyablement 
rançonnée,  que  l'orgueilleux  Munich, 
qui  se  flattait  de  l'espoir  de  capturer 
Stanislas,  se  vit  déçu  dans  son  atten- 
te. Ce  dernier  était  parvenu,  à  travers 
mille  périls,  à  se  mettre  en  lieu  de 
sûreté  ;  mais  le  comte  de  Monti ,  mi- 
nistre français  auprès  de  la  cour  de 
Pologne,  et  tous  ses  compatriotes, 
furent  traînés  dans  les  prisons  de 
Cronstadt. 

La  France,  nous  regrettons  de  le 
dire,  dévora  cet  outrage  en  silence. 
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Axai  diseoriiks  intestines,  aux  cala- 
mités de  la  ffuerre,  succéda  enfin  un 
long  n$|ios.  Pantzig,  conquise,  prêta 
hommage  au  nouveau  souverain;  et  la 
lutte  armée  venant  à  cesser  entre  la 
France  et  TAutriche ,  une  paix  géné- 
rale s'ensuivit  i  d'après  laquelle  Sta- 
nislas, nommé  duc  de  Bar  et  de  Lor- 
raine, renonça  au  trône  polonais. 

Mais  un  calme  si  nécessaire  était 
celui  de  Tinertle,  gui,  en  énervant 
Tesprit  public,  devait  finir  par  décon- 
sidérer fe  pays  aux  yeux  de  rétranger. 
Épuisée  par  tant  de  déchirements  et 
ue  pouvant  plus,  quand  besoin  en 
était,  imposer  silence  à  Tanimosité 
des  partis,  pour  résister  à  Tennemi 
commun,  la  Pologne  paraissait  désor- 
mais une  proie  presque  assurée.  Cette 
idée  fatale  prit  lentement  racine,  mais 
d*uue  manière  irrévocable,  dans  la  pen- 
sée des  nations  limiti9opbes«  et  devint 
Faiguille  aimantée  des  calculs  politi- 
ques de  leurs  cabinets.  Le  long  et  dé- 
plorable règne  d'Auguste  III  donna 
encore  naissance  à  cet  axiome  que  la 
Pologne  subsistait  par  V anarchie, 
axiome  mis  trop  fidèlement  à  l'avenir 
en  pratique,  car,  à  l'exception  d'une 
seule,  aucune  des  diètes  suivantes  n'ar- 
riva à  terme. 

ACCMPAasXEST    DB  LA   KOiniLAHDB    VAK  I^ 

La.  succession  de  la  principauté  de 
Kourlande  tira  uioroentanéinent  les 
esprits  de  leur  engourdissement.  Selon 
le  pacte  confirme  par  Sigismond-Au- 
guste  (1561),  la  Kourbnde  devait 
rentrer  sous  la  domination  polonaise 
au  cas  où  le  duc  Kettler  mourrait  sans 
laisser  de  descendant  mâle.  Ce  cas  s'é- 
tant  présenté  «  la  tzarine  Anne  recom- 
manda aux  électeurs  son  favori,  le 
grand-chambellan  Biron ,  et  fit  mar- 
cher des  trpupes  à  Tappui  de  cette  can- 
didature. La  noblesse  Kourlandaise  eut 
la  faiblesse  de  souscrire  à  de  pareilles 
injonctions  ;  et  V)ut  ce  que  put  faire 
la  Pologne,  après  avoir  vainement  pro- 


testé, ce  fut  de  sauver  les  apmM 
en  acceptant  Ilioromaee  ficm  ée  A{ 
roH.  D^oe  beau  fieféchappaità 
puissance  polonaise,  vadllanle  m\ 
bases. 

Biron ,  réclamé  bientôt  par  de 
hautes  destinées  encore,  gouvenai 
poti^uement  la  Moskovie,  en  q« 
de  régent  du  tzar  Ivan  III.  Mais 
que  sa  protectrice,  Anne  de  M«  ' 
bourg,  eût  d'anciens  griefs  à  kl  . 
pro(£er ,  soit  qu'elle  fât  ialoose  ^ 
cette  autorité  nouvdle,  elle  réussi, 
comme  mère  du  tzar  et  grâce  à  rn^ 
de  ces  commotions  si  fréquentes  cÉ 
Russie,  à  ravir  la  régence  à  Biron,» 
se  vit  envoyé  en  Sibérie.  Une  seoMi|| 
élection  devenant  nécessaire,  il  (btii' 
timé  aux  Etats  de  Kourlande  de  chi^ 
sir,  ainsi  que  la  première  fob.  Il 
candidat  russe ,  c*est-à-dire,  Louis  Ij 
Brunswick ,  frère  de  la  r^ente. 

Une  nouvelle  révolution  de  pM| 
éclats^  à  Saint-Pétersbourg,  et,  |« 
suite ,  Elisabeth  monta  sur  le  trte. 
La  régente  Anne ,  son  mari,  et  le  feU». 
marédial  Munich ,  rival  de  ranrieo  Ah 
vori .  le  remplacèrent  en  Sibérie.  Maâ 
les  Etats  kourlandais,  soutenus  for- 
tement par  Auguste  in,  obtinrent 
cette  fois  que  le  siège  docii  devînt 
Papanage  du  fils  d'Auguste,  le  prisa 
Charles.  Malheureusement,  b  pw- 
sance  de  ce  dernier  prit  fin  à  U  mcrt 
d'Elisabeth;  car  Pierre  III,  rapfMrlaot 
les  droits  presque  oubliés  demroo, 
prononça  le  séquestre  des  domaines. 
Charles  opposa  bien  quelque  résistan- 
ce; son  père  négocia,  gagna  du  temps; 
mais  l'avènement  de  Catherine  n'a\a»t 
produit  aucun  changement  â  cet  égut 
dans  la  politique  moskovite,  il  ^^ 
céder.  La  Russie  occupa  bieotdt  nili- 
tairement  toute  la  Kourlande 

Quoique  la  Pologne  ne  prft  ancn» 

{)art  directe  aux  trois  guerres  qoi  s  aj- 
umèrent  successivement  autour  aeilf , 
elle  eut  à  en  subir  les  conséquence*- 
Dans  la  première,  ceUe  entre  \b  R«iflC 
et  la  Porte ,  le  territoire  fut  viole  par 
le  fçld-waréclwJ  Munich,  qui  travcfsa 
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jîne.  Materé  an  simulacre  de  ré- 
ion  qu'onrit  le  cabinet  russe,  à 
de  longues  plaintes ,  ce  scan- 
renouvela  lors  de  la  guerre  de 
ûon ,  durant  laquelle  un  corps 
{àe  trente-dnq  mille  hommes  tra- 
enoore  le  royaume ,  pour  aller 
irs  de  Marîe-Tbérèse»  et  re« 
après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
I  route.  Le  prestige  attaché  aux 
du  pays  éuit  détruit,  et ,  dès 
it ,  le  sdl  polonais  fut  comme 
champ  exposé  de  toutes  parts 
|ues  et  aux  outrages, 
guerre  de  sept  ans  embrasant, 
'd'exceptions  près,  l'Europe  en- 
lo  sépara  en  deux  camps  :  dans 
t  trouvaient  T Autriche,  la  Fran- 
JiSaxe,  la  Suède ,  puis  la  Russie 
wague;  dans  l'autre,  FrédéricII, 
iii  Russe,  soutenu  seulement  par 
(rre.   De  nodrelles  humiua- 
vînrent  se  joindre  pour  la  Po* 
aux  violations  incessantes  du 
ire.  Frédéric ,  vainqueur  d'Au- 
U  qui  prit  part  à  la  lutte  comme 
~  ir  de  Saxe,  et  mettre  de  Dresde, 
son  armée  en  Pologne  et  près- 
18  Warsovie  même.  Il  pilla  aussi 
évinces  frontières,  les  monda  de 
monnaie  et  en  exporta  le  nu* 
Itre national,  afin  d'en  tirer,  par 
)te,  le  centuple  de  sa  valeur  in- 
le  :  les  roalneureux  habitants 
^Teat  ruinés  par  cette  honteuse 

favénement  du  tzar  Pierre  III 
^■n  nKHnentanément  aux  passages 
ipes,  le  concert  occulte  qui  prit 
^  ïcc  alors  entre  les  cabinets  russe 
Tfpss'wn ,  et  que  cimenta  plus  'tard 
2j*we  II ,  fut  encore  plus  fatal  au 
n'^  des  empiétements  matériels, 
•«aient  du  moins  tem|>oraires,  tan- 
tMJ*?  les  menées  secrètes  devaient 
JJw  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  pro- 
■5  leurs  funestes  fruits. 


^,  et  souffrant,  Auguste  alla 

!•■«  quelque  temps  en  Saxe,  après 
rJJl^wHubertsbourg.  En  Pologne, 
î*f^nce  marchait  à  grands  pas  :  la 
•^ulion  fréquente  des  diètes  entra- 
T^.J?  plus  en  plus  le  jeu  des  rouages 
* 'Etat,  et  on 


inouïe  jnsque-là ,  la  rupture  des  gran- 
des assises  de  Piotrkow.  L'acharne- 
ment des  partis  était  porté  au  comble; 
et  alors,  sous  le  prétexte  hypocrite 
d'assurer  le  cours  de  la  justice,  Cathe* 
rine  introduisit  une  armée  dans  le 
pays,  et,  tout  en  se  donnant  comme 
la  protectrice  des  libertés  nationales, 
eut  l'impudence  de  sommer  le  roi  de 
rendre  compte  de  ses  actes.  La  Lithua- 
nîe  fut  occupée  militairement  par  les 
troupes  de  l'impératrice;  et  la  Prusse, 
suivant  cet  exemple  arbitraire  et  soi- 
disant  afin  de  réclamer  les  déserteurs 
de  la  guerre  de  sept  ans,  envahit  la 
Grande-Pologne,  dont  les  habitants  su- 
bfrent  toute  espèce  d'exactions. 

Puisant  dans  ces  calamités  un  nou- 
veau degré  d'animosité,  les  factions 
allaient  en  venir  aux  prises ,  lorsque  le 
décès  subit  du  souverain  donna  une 
autre  direction  aux  esprits  agités. 

FOETRAXT  d'aUOUWB   III. 

1763.  Auguste  ni  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante,  à  Dres- 
de, le  .5  octobre  1763.  Il  était  doux 
par  indolence,  prodigue  par  vanité, 
magnifique  par  habitude;  soumis  à  son 
confesseur,  quoique  sans  religion ,  et 
à  sa  femme ,  sans  amour  pour  elle  ; 
actif  seulement  à  la  chasse;  très-beau 
de  corps ,  mais  dépourvu  de  toute  ex- 
pression dans  les  traits  (*). 

OPXVIOirS   MOHARCBIQUU   UrTAODUITU 
SIf   POLOailB. 

Beaucoup  de  Polonais  avaient  ac- 
compagné Stanislas  Leszczynski  en 
France  ;  d'autres  allèrent  le  visiter  en 
Lorraine,  où,  par  ses  soins,  ni usieurs 
compatriotes  recevaient  une  éducation 
distinguée.  Tous,  en  revenant  de  leur 
excursion ,  rapportaient  dans  le  pays 
des  idées  et  des  opinions  différentes  de 
celles  y  existant.  En  France  comme  en 
Pologne,  ils  avaient  vu  un  roi  ;  mais 
en  Polo;;ne  la  souveraineté  était  via- 
gère et  agissant  dans  un  cercle  fort  li- 
mité, tandis  qu'en  France  elle  était 


vit  même  une  chose        (*)  M.  de  Raamer,  Chute  de  la  Polo^, 
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héréditaire  et  absolue.  Il  n'y  avait  pas 
là  de  diètes  malveillantes,  et  toutes  les 
dignités  partaient  de  la  cour.  Le  mo- 
narque français  était  entouré  de  minis- 
tres, de  pairs,  de  maréchaux,  tous  dis- 
posés à  se  dévouer  pour  son  service, 
dans  Tespoir  d'être  récompensés  de 
leur  zèle  par  des  titres ,  des  décora- 
tions et  autres  dignités.  Il  s'en  fallait 
bien  qu'il  en  fdt  ainsi  en  Pologne, 
auoioue  Auguste  II,  inquiété  par 
Charles  XII ,  eût  réinstitué  Tordre  de 
r Aigle-Blanc,  qui  se  maintint  depuis 
sans  opposition.  Les  opinions  fran- 
çaises se  propagèrent  donc  peu  à  peu 
et  librement  parmi  les  nationaux,  car 
la  noblesse,  paralysée  en  partie  par  Tin- 
fluence  de  la  civilisation ,  n'y  apporta 
aucun  obstacle  :  elle  semblait  ne  plus 
connaître  la  république  ni  ses  vérita- 
bles besoins  (*}. 

PâBTÀGES  de  la  POLOGNE. 
1773-1793-X795. 

Nous  arrivons  à  l'époque  la  plus  im- 
portante de  l'histoire  polonaise,  au 
règne  de  Stanislas  -  Auguste  Ponia- 
towski,  sous  lequel  s'accomplit  le  tri- 
ple désastre, du  pays.  Plus  libre  dans 
ses  allures  que  nous,  un  de  nos  coré- 
dacteurs,  dont  le  travail  a  précédé  le 
nôtre  dans  celte  publication,  a  déjà 
présenté  fort  au  long,  à  l'article  Rus- 
sie, le  tableau  d'une  catastrophe  à  la- 
quelle cette  puissance  prit  la  plus 
grande  part.  Ainsi  donc,  et  afin  d'évi- 
ter toute  répétition ,  tout  en  n'omet- 
tant aucun  des  faits  précieux,  puisés 
par  nous  à  des  sources  qu'un  étranger 
ne  saurait  aussi  bien  choisir  et  appré- 
cier qu'un  Polonais,  nous  suivrons  dans 
notre  cadre  restreiQt  les  indications 
d'un  ouvrage  (jue  l'on  peut  considérer 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre,  sous 
le  rapport  de  l'impartialité  et  de  la 
concision  (**). 

(*)  M.  J.  Lelewd,  Annales  de  la  Pologne. 

(••)  La  Chute  de  la  Pologne  {Potens 
Vntergang)  ,  par  M.  de  Raumer,  professeur 
d*bifttQire  à  )a  facvUé  de- BerUn.  Leipzig, 


CKSfS  DIS  PAATIS. 


Au  moment  où  le  sort  de  la  P 
allait  encore  une  fois  se  décider, 
l'élection  d^un  nouvean  roi,  la 
qui  pesait  sur  les  destincfs  di 
voulut  que  les  Polonais  se  diria 
dans  cette  crise  eo  deux  graads 
tis. 

Le  premier,  qui  s'intitoUt  k 
dilection  parti  répHbiicaiKj  coa 
parn][i  ses  notabilités  plsneon 
tocki,  le  vieil  betman  Branicki, 

{)rince  Charles  Stanislas  Radziiii, 
atin  de  Wilna.  Ce  dernier  chef,  p 
seur  d'une  fortune  immense  et 
de  courage  et  d'ardeur,  étaA 
ment  dépourvu  d'éducation  élevée, 
rappelait  sans  cesse,  parles  bizan 
sauvages  de  sa  vie,  le  temps  ou  la 
corporelle   l'etnportait  sur  toot 
parti  républicain  exigeait  k^siafw 
dans  les  institutions  de  FÉtat  et 
poussait  toute  intervention 

Le  deuxième  était  diri^  par 
Czartoryski  et  Poniatowski.  Le  a 
dial  Auguste  Czartorjski,  defeno 
mensément  riche  par  son  mariage, 
conservait  en  tout  oe  la  dignité  et  de 
la  modération  ;  peu  avaie  de  oo»* 
seils,  il  ne  tenait  pas  à  ee  qaHi 
fussent  exécutés ,  et  semblait  aroir  m* 
blié,  en  apparence  du  rooias,  totf 

grojet  ambitieux.  Toutefois  le  réritah 
le  chef  de  ce  deuxième  parti  était  h 
frère  d'Auguste,  Michel  Czartomki, 
grand-ciiancelier  de  Litbuaaie.  Auitf 
adroit  qu'actif,  il  connaissait  les  dsm 
et  les  relations  de  la  plupart  des  me» 
bres  de  la  noblesse  et  possédait  re 
coup  d'œil  précieux  qui  sait  eoylofff 
chacun  dans  sa  sphère  ;  mais,  amm» 
Tobserve  judideusemeot  RuIbièR, 
cette  même  expérience  des  bonww 
avait  rendu  le  prince  Michel  Utsaot 
pour  les  personnes,  par  ses  sareasaw. 
et  il  faisait  ainsi  du  tort  aux  plaitf  » 
mieux  combinés  (*).  Ce  parti,  tout  * 
l'inverse  du  parti  républicain,  enteiH 
dait  se  servir  de  Tinfluenoe  étrsogêff 

(*)  Ruibière ,  Histoire  de  riiwtWf  • 
Pologne. 
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r  introdatre  les  changements  et 
iwations  jugés  nécessaires. 

étaient  Tes  deux  grandes  fac- 
iès à  8'eutre*choquer  en  pré- 
'fles  ennemis,  qui  attendaient 
itience  le  signal  de  la  lutte 
tVn .  profiter.   Toutes  les  deux 
;tort  :  la  première,  en  présen- 
miine  base  indispensable  de  la 
ation  le  maintien  de  choses  er- 
i;  la  seconde,  en  espérant  des 
isalutairesde  l'intervention  de 
'.  Le  but  de  Tune  était  aussi 
que  les  moyens  d'exécution 

que  jamais  se  fit  senti  r  à  cette 

É  (pendant  le  règne  d*  Auguste  III, 

ide  Tayénement  de  Poniatowski) 

il  té  de  rédifice  social  po- 

i€t  la  fausseté  de  sa  base.  Si,  au 

I4e  quelques  milliers  d'individus 

it  exclusivement  sur  les  desti- 

pays,  plusieurs  millions  d'hom- 

[  toute  la  nation ,  en  un  mot ,  eus* 

ai  de  droits  égaux,  si  le  peuple 

libre  et  eût  su  conséquemment 

'et  penser,  n*auraît'il  pas,  en  cas 

tlence  on  de  perversité  d'une  par- 

t  citoyens,  donné  signe  de  vie  et 

la  cause  nationale  au  bord  du 

»?  Mais,  plongé  dans  les  ténè- 

ri^oorance,  il  n'avait  ni  liberté, 

ilté  de  réfléchi  r.  Jamais,  jamais 

tome  sociale  n'avait  été  plus  né- 

Ê^aatt  qu'en  ce  moment  ;  mais  il  n'y 
■t  de  sauts  subits  dans  l'existence 
uciétés.  Tout  dans  les  commo- 
^ttcs  nations  a,  comme  dans  la  na- 
J^tière,  ses  lointains  et  puissants 
pw.  Ainsi  aae  les  autres,  la  société 
Pjaise  se  formait  par  degrés,  en 
JJtont  la  physionomie  des  siècles. 
JJ*,'*P*^^lique  nobiliaire  comptait 
H'jjjants  jours  de  puissance,  et  pen- 
y  wogterops  son  existence  fut  forte, 
Fjnelle  et  retentissante.  Il  n'est 
■■J^pas  étonnant  Qu'arrivée  même 
■  «rnicr  période  de  décadence,  un 
■«  ïnsUnt  n'ait  pu  sufBre  à  raser 
•«nemanière  complète  des  bases  en- 
Z?^^  profondément  ;  surtout  lors- 
r^B  «es  éléments  du  corps  de  la  na- 
^0e8uon-nobles),limité  et  paralysé, 
^^\  pas  encore  en  état  tfagir  par 


lui-même  et  de  contribuer  à  l'enfante- 
ment  d'un  nouvel  édifice  social  {*). 


XIfVASr05   DES   RUSSES. 


1764.  Tandis  qu'à  l'aide  d'un  lan- 
gage mielleux  et  perfide,  la  diplomatie 
étrangère  cherchait  à  leurrer  le  pays , 
en  lui  promettant  d'assurer  la  liberté 
de  l'élection,  un  traité  secret  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Prusse  (mars  1764) 
stipulait  quePoniatowski  serait  roi  (**). 
Et  quancf  le  baron  de  Breteuil  pro- 

f)Osa  à  Catherine  II  de  s'entendre  avec 
a  France  à  l'égard  de  la  prochaine 
élection  polonaise,  la  tzarine  répondit 
nettement  :  «  L'avenir  vous  appren- 
ti dra  s'il  appartient  à  quelque  autre 
«  aue  moi  de  donner  un  roi  aux  Po* 
«  hnais  (***).  » 

Catherine  ne  s'en  tint  point  aux  paro- 
les, et  quarante  mille  Russi's  ne  tar- 
dèrent pas  à  entrer  en  Pologne.  Ce  fut 
bien  en  vain  qu'on  cria  et  qu'on  gémit 
sur  l'atteinte  portée  à  l'indéMendance 
et  aux  libertés  nationales.  L'ambassa- 
deur de  Russie ,  le  comte  de  Repnin , 
se  contenta  de  faire  valoir  dans  sa  ré- 
ponse que  les  soldats  étrangers,  vivant 
avec. leur  argent,  ne  tomberaient  pas 
à  la  charge  des  habitants  ;  puis ,  quel- 
ques jours  après,  il  joignit  Tironie  à 
l'injustice  et  dit  :  «  Comment  une  nor 
«  tion  aussi  grande  et  libre  peut-elle 
«  croire  ou'une  poignée  de  Russes 
ti  puisse  léser  en  quelque  point  ses 
a  droits  (^***)f  » 


DIETE    ELECTIVE. 


1764.  C'est  sous  de  pareils  auspices 
et  au  milieu  de  In  lutte  des  partis , 
lutte  que  signalaient  des  actes  de  vio- 
lence et  de  férocité,  que  les  di  et  in  es 
élurent  les  représentants  à  la  grande 
diète.  Bientôt  Warsovie  vit  abonder 

(*)  Francis  Grzymala ,  Syùilla ,  journal 
polonais.  Paris,  i334. 

(•*)  Frédéric  II ,  OEuvrcs  posthumes. 

(***)  Rulhière ,  Histoire  de  Tanarchie  en 
Cologne. 

(•***)  Noies  officielles  de  Repnin,  des  i$ 
avril  et  4  mai  1764. 
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dans  son  ssio,  en  groupes  armés,  les 
Polonais,  les  Eusses-,  les  Prussiens, 
les  Ilongrois,  les  Turcs  et  les  Tatars. 
Cette  réunion  de  membres  de  nations 
si  diverses,  tous  calmes  en  apparence, 
indi(}uait  bien  le  danger  auquel  la  ré- 
piublique  se  trouvait  exposée. 

La  Russie  prenait  de  plus  en  phis 
position  ;  et  une  fois  que  Repnin  eut 
été  adjoint  au  comte  K.ayserhng ,  on 
ne  garda  plus  aucune  retenue.  D*un 
caractère  ambitieux  et  sans  frein,  Rep- 
nin,  élevé  dans  les  idées  de  son  oncle 
Panin ,  ministre  de  Catherine ,  avait 
été  perverti  par  les  tergiversations  di- 
plomatiques. Il  ne  voyait  en  tout  que 
le  pouvoir  de  la  Russie  ;  et  quand  on 
lui  demanda  pourquoi  la  tzarine  s*in- 
téressait  tant  aux  affaires  polonaises, 
il  répondit  avec  hauteur  :  «  Fous  au- 
«  riez  dû  k  demander  phUôt,  main- 
«  tenant  il  est  trop  tard  p).  » 

La  diète  s'ouvrit  Ie7  mai.  Des  troupes 
russes  étaient  postées,  mèches  allu- 
mées, chez  Kavserling,  Repnin  et  Po- 
niatowski,  et  de  nombreuses  patrouil- 
les de  Kosaks  parcouraient  les  rues  et 
gardaient  les  places.  L*insoIence  de 
Eepnin  alla  jusqu'à  introduire  des  sol- 
dats de  sa  nation  dans  le  sein  de  la 
salle  des  délibérations  et  de  les  y  faire 
asseoir  à  coté  des  députés.  Le  maré- 
chal de  la  diète,  Malachowski,  refusa 
d'ouvrir  la  séance,  tant  que  ces  étran- 
gers n'auraient  pas  été  éloignés.  Les 
sabres  furent  alors  tirés,  et  la  mino- 
rité généreuse  qui  tenait  à  sauver 
l'honneur  du  pays,  allait  être  accablée, 
quand  le  nonce  Mokronowski  s'écria 
au  milieu  du  tumulte  :  «  Comment, 
«  vous  êtes  les  représentants  de  ia 
«  patrie  et  vous  portez  la  livrée  d'une 
*^  famille  (**)/  Puis  il  remit  son  sabre 
dans  le  fourreau,  et,  se  plaçant  les  bras 
croisés  devant  ses  adversaires ,  il 
ajouta  avec  calme  :  S*U  vous  faut  uhe 
victime,  me  voici;  moi,  du  moins,  je 
veux  mourir  libre,  comme  j'ai  vécu, 

(*)  Ruihière ,  Histoire  de  l'axiarchie  en 
Pologne. 

(**)  Ruihière,  Histoire  de  Tanarcliie  en 
Pologne;  Joubert,  Histoire  des  révolutions 
en  Pologne. 


Ces  paroles  imposèrent  aux  pliis  iàat- 
nés,  et  les  partisans  de  b  Russie,  i» 
doutant  les  suites  d^une  ték  scne, 
laissèrent  les  membres  de  Yù^içaéÊim 
sortir  tran^illereent  de  la  mt.  Uii 
Czartoryski  craigiiirettt  aosâ  €v^ 
-été  trop  loin  et  s'empresèEeot  de  dfrj 
clarer  qu'ils  n'étaient  pour  hoi  daift; 
cet  acte  de  violence. 

Mokronovskî  se  rendit  à  Bcriin,  4 
là,  proposa  à  Frédéric  II  ée  porter  m 
trône  poUmais  le  pnoee  lôn;  nii. 
les  traités  qui  existaient  entnbPmBl 
et  la  Russie  s^opposèraitàraeeBtiltj 
de  ce  projet.  «  0>mRieh  FrundijK 
alliée  a  l'Autriche,  enneiDie  uftMM 
de  la  Pmsse,  et  que  PAncldent  avril, 
manqué  précédemment  <k  foi,  FiMA 
rie  II  pensa  qu'il  était  de  sm  irtêV: 
de  maintenir  la  cônveotioD  avec  k 
Russie  et  qu'il  valait  mieui  qoeC»| 
therine  donnât  un  roi  à  la  Mo^pL 
de  la  lui  voir  conquérir  (*}.  • 

Les  Czartorysfci,  demeuréi  à  la  lAi 
de  la  portion  victorieuse,  oai  le  c 
posait  de  quatre-vingts  dépotéi 
trois  cents  réunis  d'afaofd,  n'ou 
rien  de  plus  pressé  qne  de  réarner  k 
constitution  ;  et  oo  les  hissa  y  intio- 
duire  quelques  chanmeats  de  poi 
d'importance,  quittée  wsvréterqaaBÉ 
ils  en  viendraient  aux  bases  feadanaK 
taies. 

«  L'absence  du  vieux  Branicài,  f» 
comptait  en  'vain  sur  l'appii  de  la 
France,  la  mort  du  noBvelétoettorde 
Saxe ,  Frédéric  OiréCieo ,  sarffMe  k 
17  décembre  i76S,  etlinacteéetar 
tes  les  autres  puissances  de  llanii^ 
laissèrent  le  cnamp  libre  à  la  Rasae. 
Ce  fîit  pourtant  au  milieu  d'oa  oo» 
cours  de  circonstances  si  favorririei 
que  Catherine  iirillit  détratre  aoa  pro- 
pre oiiTraf^e<  elle  hésita  in  oMiieflt 
entre  Poniatowski,  le  priMB  Aiisi 
Czartoryski,  et  ie  comte  Oyônski,ecf- 
dre  de  ce  damier  <**}.  •  Mais  die  r^ 
vint  bientôt  à  son  premier  prwrl,  é 
Stanislas  Auniste  tut  étaroi  de  F»! 
logne ,  par  les  dépotés  piésests,  ■ 
7  septembre  1764. 

(*)  M.  de  Rmim,  Chatedeh  FolQpt 
{**)  Bféme  auteur. 


LOGKE,  m 

religieuses ,  en  fournirent  la  source. 
lei  demandes  précédentes  à  cet  égard, 
non  écoutées,  furent  renouvelées  par 
les  deux  puissances  en  novembre  1 766, 
collectivement  avec  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  l'Angleterre.  Ce  rut  vaii>e- 
meut,  car  tes  catholiques  zélés,  qui 
avaient  à  leur  tête  l'évlque  de  Kraho- 
yie,  Cajetan  Soltyk,  appuyé  du  légat 
Vlsconti,  rejetèrent  de  nouveau  toute 
mesureconciliatrice,  en  dépit  non-seu- 
lement des  principes  de  la  tolérance 
chrétienne,  mais  encore  contre  toutes 
les  règles  de  la  prévoyance  politique, 
La  Russie  pronta  habilement  d'une 
faute  aussi  énorme  et  sut ,  sous  nré- 
teite  d'un  généreux  apçui  accorde  par 
elle  D  la  liberté  de  conscrence,  détacW 
beaucoup  de  Polonais  de  la  cause  na- 
tionale. La  tiarine  promit  donc  sa 
êrotection  aux  dissidents,  et  Bepnin 
t  dévaster  ou  confisquer  les  biens  de 
Soltjk  et  des  évAjues  qui  persistèrent 
dans  leur  refus. 

Grâce  à  ces  mesures,  l'union  des 
dissidents  prit  chaque  jour  une  force 
nouvelle.  Les  villes  de  DantElg  et  d'EI- 
bing,  ainsi  que  toute  la  Kourlande,  y 
donnèrent  leur  adhésion.  Beaucoup  de 
catholiques  se  joignlreat  également  à 
elle ,  poussés  soit  par  l'influence  inos- 
kovite ,  soit  parla  conviction  du  l)e- 
Goin  d'une  juste  tolérance. 


Malgré  la  gravité  des  circonstances, 
et  de  concert  avec  le  roi  et  les  évo- 
ques, les  Czartoryski  demandèrent  l'a- 
bolition du  tibenim  veto,  l'éloigne- 
ment  des  troupes  étrangères ,  et  la 
dissolution  de  la  confédération  qui  s'é- 
tait formée  contre  les  dissidents.  Ca- 
therine opéra  alors  un  changement 
brusque  et  complet  dans  sa  politique; 
foisant  occuper  les  domaines  de  la  cou- 
ronne par  ses  soldats,  elle  ordonna  une 
révision  des  nouvelles  lois,  défendit 
toute  augmentation  des  impdts  et  de 
Tannée ,  et  protégea  ouvertement  le 
parti  républicain  ,  qu'elle  avait  persé- 
cuté jusque-l.i.  Les  Czartoryski  virent, 
mais  trop  tard,  le  tort  q^u'ils  avaient 
eu  de  compter  sur  l'appui  de  l'étraii- 
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ger  pour  régénérer  leur  patrie  :  les 
aîonnettes  russes  les  forcèrent  de 
détruire  à  la  diète,  et  de  leurs  pro- 
pres mains,  les  faibles  réformes  intro- 
duites déjà,  au  prix  d'efforts  soutenus 
et  de  ruses  in{;énieuses.  j^n  outre,  le 
liberum  veto  reçut  plus  d^extension 
que  jamais  (*). 

Les  républicains,  que  Ton  endormait 
par  une  assistance  pertide,  devaient 
également  s^apercevoir  bientôt  de  leur 
erreur.  Se  servant  d'eux  comme  d'ins- 
truments, Repnin  avait  Part  de  les 
faire  concourir  à  la  réalisation  de  pro- 
jets conçus  depuis  longtemps  par  lui; 
il  dictait  même  leurs  votes,  et,  mon- 
trant une  liste  signée  de  soixante 
mille  confédérés,  il  osa  dire  à  Ponia- 
towski  :  A  rous  voyez  que  Je  suis  le 
maître,  et  que  votre  courorme  ne  dé- 
pend que  dune  docilité  saris  bornes  !  » 
L'automate  élu  supporta  avec  humi- 
lité cet  insolent  langage  et  courba  son 
front  devant  l'autocratie  russe,  oui  en- 
joignit alors  aux  confédérés  d  obéir 
au  souverain,  résultat  sur  lequel  ils  ne 
devaient  guère  compter  d'après  tout 
ce  qui  s'était  passé  jusque-là. 

DÉPO&TlTlOllS   XX   SIBÉRIE. 

1767.  Repnin  embrouillait  de  plus 
en  plus  les  affaires  du  pays ,  et  la  Po- 
logne fut  témoin  cette  année  d'un 
spectacle  encore  inouï  chez  elle.  L'en- 
voyé russe  avait  placé  à  la  tête  de  la 
diète  un  ennemi  particulier  du  roi, 
Radziwiil,  dont  le  premier  soin  fut  de 
proposer  la  nomination  d'une  com- 
mission de  législateurs,  qui  serait  cliar- 
gée  de  confectionner  une  nouvelle 
constitution,  avec  plein  pouvoir  de  dé- 
cider sur  toute'  chose  et  sans  être  te- 
nue de  rendre  aucun  compte  de  sa 
conduite,  ni  être  somnjse  à  aucune 
responsabilité. 

L'opposition,  qui  voyait  parfaite- 
ment où  tendait  cette  '  proposition , 
éleva  avec  force  la  voix  pour  repousser 
une  mesure  qui  menait  tout  droit  à  la 
tyrannie  décem virale  et  plaçait  le 
royaume  sous  la  complète  dépendance 

(•)  Lind,  LeU,ers. 


de  la  Russie.  Plusîrars  opposaaii  » 
tamment  révéoue  de  Kainiéiiîit.Kit- 
siuski,  conseillèrent  de  temponarfll 
d'attendre  un  mouvement  favonyï  k 
Ja  Turquie  ;  mais  Sottyk ,  perssMt 
fennetuent  dans  sa  voiofité,  s'éerâ: 
Si  je  succombe ,  votre  devoir  senuk 
marcher  sur  les  traces  que  voiu  a'is- 
diquez. 

Alors  Repnin  fit  arrétfr,  sans  douta 
à  la  suite  d'ordres  supérieurs,  dai»  b 
nuit  du  13  au  14  octtwre,  ieséréques 
de  Krakovie  et  deKriov,  aûnsi  que  ks 
comtes  Rzewuski,  père  et  fils.  D*»» 
très  prélats,  sénateurs  et  députés,  toi^ 
ceux,  en  uo  mot,  qui  refusèrent  de  é^ 
clarer  leur  soumission  par  écrit,  se  fî^ 
rent  également  saisis  dans  leurs  jM^ 
sonnes  et  transportés  en  Sibérie  (*}.  ; 

L'épouvante  que  œs  actes  de  ri»* 
lence  jetèrent  parmi  les  PokNuisill 
grande ,  mais  l'Europe  deuMura  sjpee* 
tatrice  muette  d'une  pareQJe  atteiala 
portée  au  droit  des  nations.  Kul  m 
prit  en  main  la  défense  des  malheornr 
opprimée  ;  et  le  faible  roi,  daosiudis» 
cours  empreint  d'un  st)ie  flooi  asseï 
peu  de  saison,  invita  la  nation  à  IV 
nion  et  à  la  patience.  De  son  ^^  d 
pour  toute  explication,  Re|min  se 
borna  à  répondre  qu'il  n'avait  <k 
compte  à  rendre  qu'à  son  knpéra* 
trice. 

COITFSDÉKATIOX  IIC  Bit. 

1768.Une  nouvelle  constitutioo,  a» 
nue  sous  le  nom  de  Lois  cardiaaia 
et  Matières  d'État,  fut  enfantée  à 
l'aide  des  baïonnettes  russes.  Ei«  A»-^ 
naît  force  de  loi  à  tous  les  abus  et* 
perpétuait  l'anarchie;  aussi  poussa- 
t-elle  à  bout  la  patience  des  patriote!. 
Déjà  et  afin  d'iiïtéresscr  les  autw 
États  en  faveur  de  la  cause  Doioniise, 
l'évéque  de  Kamiénier ,  Aaam  Kr^ 
sinski ,  parcourait  depuis  qoelq* 
temps  diverses  cours  d'Europe;  m** 
fatiguées  des  longues  guerres  qu'dte 
avaient  soutenues,  les  puissances  étr»- 
gères  Q6  prêtèrent  qu  une  oreille  *$• 

(*)  Jekd,  Statdsvertmdenngta  i^ft^ 
C  Réformes  poUliques  en   I'^IojkO 
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aax  accents  du  prélat.  La  France 

en  alliance  intime  avec  TAutri- 

suite  des  derniers  traitési,  se 

dans  un  rôle  presque  passif; 

peine  si  elle  accorda  quelques 

insignifiants  apportés  par  Du- 

et  encore  n*eurent-iis  aucun 

ofiiciel.. 

ità  la  Turquie,  guerroyant  con- 
Russie  avec  des  résultats  mal- 
:,  elle  ne  pouvait  guère  offrir 
aux  Polonais.  D'ailleurs  Té- 
ELrasinski  avait  écrit  à  Potocki  : 
*er  les  Turcs  pour  chasser  les 
f  cest  mettre  le  feu  à  la  mai- 
se  débarrasser  des  vers  (*).  » 
BD  effet,  le  grand- vizir  Méliémet 
eu  le  projet  de  dévaster  et  appau- 
h  Pologne ,  pour  la  plus  grande 
'de  Teoipire  ottoman. 
Polonais  durent  donc  ne  comp- 
sur  eux-mêmes ,  et,  le  29  fe- 
1768,  fut  proclamée  la  célèbre 
'ération  de  Bar  (petite  ville  de 
ie) ,  à  la  tête  de  laquelle  apparu- 
Joseph  Pulawski  et  ses  fils,  Fran- 
Crasinski,  Paç,  et  autres  notabi- 
'  Le  but  de  cette  association  était 
tuerie  joug  de  Tétranger;  mais, 
de  ce  but  si  noble  et  sacré,  la 
influence  qui  présidait  aux  des- 
du  pays  fit  que  les  confédérés  pri- 
î  en  outre,  la  {>ersécution  des  pro- 
duits pour  bannière  religieuse  et  le 
[cnoR  veto  pour  étendard  politique , 
^~  fautes  capitales, 
cette  lev^  de  boucliers,  Repnin 
lit  en  s'em parant  de  toutes  les 
^ns  de  guerre ,  considérant  les 
lérés  comme  rebelles,  et  força 
'\X  de  supplier  Catherine  de  ne 
^^rctirer  ses  troupes  du  royaume, 
jjh^choc  sanglant  devenait  dès  lors 
ptable,  mais  «aucune  guerre  mo- 
n  n*offrit  le  tableau  d'atrocités 
Wlks  à  celles  qui  signalèrent  la 
P^  que  nous  constatons.  Nous  nous 
Pcot-rons  d'en  rapporter  quelques 
fcples. 

'  ^  hordes  sauvages  des  Haidàma- 
Net  des  Kosaks  zaporogues,  arra- 

nKuUuère,  Histoire  de  roiurehie  en 


chées  par  la  Russie  à  leurs  steppes 
stériles  ou  à  leurs  marais  fangeux, 
portèrent  dans  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  le  meurtre  et  l'incendie.  Un 
noble ,  un  moine ,  un  juif  et  un  chien 
étaient  pendus  ensemble  avec  cette 
sentence  ironique  :  Tout  est  égal  (*). 
Nombre  de  gens  furent  enterrés  vifs 
jusqu'au  cou ,  puis  on  leur  fracassait 
la  tête.  On  ouvrait  le  ventre  aux  fem- 
mes enceintes,  et  on  substituait  au 
fruit  ravi  à  leurs  entrailles  des  chats 
furieux.  Les  propres  généraux  russes 
se  plaisaient  à  donner  le  knout  aux 
ofïiciers  polonais  captifs ,  à  les  fusiller 
eux-mêmes  (**),  Le  colonel  Drewitz 
ne  renvoyait  ses  prisonniers  qu'après 
leur  avoir  fait  écorcber  h  peau  des 
épaules,  en  guise  d'habillement  polo- 
nais dit  hontusz»  Des  mutilations  plus 
horribles  encore  s'exercèrent. 

Les  chances  de  la  lutte  furent  long- 
temps balancées.  Malgré  la  perte  de 
son  père  et  de  ses  frères,  Kasimir  Pu- 
lawski continuait  de  faire  la  plus  vi- 
goureuse résistance,  mais  il  se  vit  for- 
cé, à  la  longue,  de  s'enfermer  dans  le 
couvent  fortifié  de  Czenstochowa.  Ce 
oui  affaiblit  surtout  le  parti  des  con- 
lédérés,  ce  fut  la  non-réussite  du  pro- 
jet d'enlèvement  du  roi. 


SKLETBIIANT   DU    ROI. 


1771.  Cette  tentative  eut  lieu  le  8 
novembre  1771,  à  Warsovie.  Pulawski 
donna  son  assentiment  au  projet  des 
confédérés  de  Bar,  mais  sous  la  clause 
expresse  au* il  ne  serait  porté  aucune 
af teinte  a  ^existence  du  prisonnier  ; 
et  Strawinski,  homme  d'une  imagina- 
tion ardente  et  d'un  caractère  impé- 
tueux, se  chargea  de  l'exécution,  après 
avoir  prêté  serment  d'amener  le  roi 
vivant  à  Czenstochowa.  Il  saisit,  en 
conséquence,  le  moment  où  Ponia- 
towski  se  Tendait  le  soir  chez  son  on- 
cle, le  grand-chancelier  Michel  Czar- 
toryski,  pour  attaquer  le  faible  cortège 

(*)  Kulbière,  Histoire  de  l'anarchie  en 
Pologne. 

(•*)  Meisner,  Lebeu  Brenkenhofs  (Vw 
de  Brenkenhof  )• 
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qui  raccompagnait.  Deux  hayduks  sont 
tués,  mais  dans  la  bagarre  les  conju- 
rés prennent  Taide  de  camp  du  roi 
pour  ce  dernier,  qui  parvient  à  gagner 
fa  porte  du  palais  de  son  oncle;  mal- 
heureusement ses  coups  précipités  le 
trahissent  :  on  accourt ,  Il  est  saisi  et 
entratné.  Au  sortir  de  Warsorie  les 
conjurés,  que  les  ténèbres  servent  mal, 
s'égarent  et  se  dispersent.  Des  pa- 
trouilles de  Kosaks  parcouraient  h  fo- 
rêt de  Biélany,  lieu  du  rendez-vous 
général  ;  Strawinski  et  Lukaski  sont 
obligés  de  leur  tenir  tête,  et,  pendant 
ce  temps,  Kuzma  Kosinski,  demeuré 
seul  auprès  du  roi ,  tombe  à  ses  ge- 
noux en  implorant  son  pardon.  Ils  at- 
teignent t&is  deux  le  moulin  de  Ma- 
riemont,  où,  après  quelques  heures  de 
cruelle  inoertitude,  les  gardes  de  Po- 
niatowski,  avertis  par  son  ordre,  vien- 
nent le  délivrer  d'un  danger  toujours 
imminent. 

Quand  Talarme  se  répandit  dans  la 
ville,' le  grand-chancelier,  loin  de  voler 
au  secours  de  son  neveu,  se  mit  tran- 
quillement à  souper,  et  Saldem,  au 
récit  de  l'événement ,  répondit  sèche- 
ment qu'une  autre  affaire  l'occupait. 
Une  fbisie  roi  délivré,  on  déclara  que 
cet^e  tentative  d'enlèvement  cachait 
des  proiets  de  régicide;  et  Pouia- 
towski  lui-même  entretint  les  esprits 
dans  cette  idée ,  quoiqu'il  eût  la  par- 
faite conviction  du  contraire. 

Chaque  jour  voyait  s'accroître  l'in* 
fluence  des  Russes  en  Pologne  et  s'é- 
tendre leurs  progrès  en  Turquie;  et 
un  tel  état  de  choses  eût  nécessaire- 
ment dû  éveiller  les  alarmes  des  autres 
puissances,  si  chacune  d'elles  n'eût  eu 
a  s'occuper  de  sa  propre  situation. 
L'Angleterre ,  toujours  dévouée  avant 
tout  a  ses  intérêts  particuliers ,  ten- 
tait de  faire  rentrer  dans  le  devoir  le 
nord  de  rAmériaue;  la  France  n'avait 
plus  pour  présicier  à  ses  conseils  la 
main  habile  du  duc  de  Choiseul ,  et 
une  faiblesse  de  plus  en  plus  pronon- 
cée dictait  ses  décisions;  l'Autriche 
et  la  Prusse  pouvaient  donc  seules  ap- 


porter un  terme  aux  ennlniunBli 
de  la  Russie,  maïs  les  passots  rnihs 
qui  les  animaient  depuis  ki9m|i 
rune  contre  l'autre,  tes  troofferat 
encore  cette  fois  sur  leurs  téntitail 
intérêts.  Aussi ,  bien  loin  d'amn 
résurrection  de  la  roalbeureose 
gne,  cette  politique  iodédse  m 
vieuse  ne  devait  pas  tarder  à  eafa 
un  tissu  d'injustices  et  de  crimes. 

Catherine,  qui  croyait  être  bien 
déréeen  demandant  seulement  coi 
indemnité  des  frais  de  la  giterre  ij 
la  Turquie,  la  cession  do  deux' 
barda  et  d'Arow,  Poccopatioo  d" 
tie  de  la  Grèce,  la  libre  Davigatiiiii 
la  mer  Noire,  l'indépendance  des  " 
tars,  et,  enfin,  la  création  d'oa  i 
indépendant  de  la  Moldavie  et 
Yalacliie,  rencontrant  tootcfos  ^^ 
que  opposition  de  la  part  de  FrédBTe| 
et  de  rempereur  d'Autriche, 
pour  couper  court  à  toute  n 
sérieuse ,  les  vues  des  cabioets 
Pologne.  ^_^ 

La  première  Idée  de  part^ 
naissance  à  Saint-Petoàoiniç* 
du  séjour  que  fit  dans  cette  caprttle^ 
prince  Henri  de  Prusse.  Afin  de  s 
der  les  Intentions  de  la  tzarioe, 
prince  lui  toucha  quelques  "Wts^j 
tivement  au  projet  de  détachff*^ 
Pologne,  et  au  profit  de  b  Pi*» 
les  provinces  dites  Prosse-Rfljpwî 
trouva  Catherine  tout  à  fut  dopai 
en  faveur  d'une  pareille  viototion 
droit  et  de  l'honneur,  e»  tant  çt«« 
ne  troubleraUpas  la  baiaiuedefà 
rave.  Mais  par  un  traité  avec  la  W 
signé  le  6  juillet  1771 ,  h  cenr 
Vienne  s'était  portée  garante dcf 
d^ndance  et  de  rinitégrilédnlflj 
toire  polonais.  D'un  autre  eâté,  Fré- 
déric II,  effrayé  des  consêqoencjs^ 
pouvait  entraîner  la  mesure  prqetéei 
hésitait  à  donner  9onadhéâoo,etP^ 
ranimer  son  ardeur  ehanortaatej»* 
lut  que  Catherine  dédarU  pr»** 
sur  elle  tous  les  reproches  ^* 
pourroU  /aire  (*). 

£n  attendant  une  oeeasiofi  ftvff** 


(*)  Ferrand,Uiftoifc 
de  la  Pologne. 
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ble,  tout  se  trama  donc  dans  le  plus 
grand  mystère.  Il  transpira  cependant 
quelque  chose  des  desseins  spoliateurs, 
et  alors  on  mentit  d'une  façon  impu- 
dente à  la  France,  à  TAngleterre  et  à 
la  Pologne,  en  disant  positivement 
que  personne  ne  pensait  à  cela! 

Le  premier  mmistre  Kaunitz,  qui 
louvoyait  à  Vienne  entre  Marie-Thé- 
rèse, désireuse  de  maintenir  la  paix  et 
le  respect  de  la  foi  jurée,  et  Joseph  II, 
anime  par  le  désir  des  conquêtes  et  de 
la  gloire,  jugea  prudent,  malgré  le 
traité  de  1771 ,  de  mettre  en  avant 
des  prétentions  exagérées,  soit  afin  de 
faire  échouer,  par  cette  conduite,  le 

Îtlan  de  partage  ou  bien  d'obtenir  un 
arge  lot  dans  la  proiecommun^.  Ainsi, 
tout  en  gardant  le  secret  envers  Tarn- 
bassadeur'de  la  France,  alors  ralliée  de 
sa  cour,  Kaunitz  s'entendait  parfaite-^ 
ment  à  cet  égard  avec  l'ambassadeur 
de  Russie. 

Comme  moyen  préparatoire ,  il  pa- 
rut dans  le  courant  de  l'année  1771  un 
manifeste  de  Catherine  II,  lequel  énon- 
çait :  qu'en  Pologne  le  gouvernement 
était  sans  action  et  la  loi  sans  force  -, 
gue  tout  y  était  sacrifié  à  l'ambition  et 
a  la  cupidité  ;  que  l'anarchie  y  levait 
la  tête  ae  l'abîme  des  calamités  publi- 
ques et  y  marquait  son  règne  par  le 
meurtre  et  le  pillage.  Toutes  cnoses 
malheureusement  trop  vraies,  mais 
qui  étaient  l'œuvre  de  la  tzarine.  Puis, 
on  vit  paraître,*  le  18  septembre  1772, 
une  déclaration  des  cabmets  de  Saint* 
Pétersbourg,  de  Vienne  et  de  Berlin 
réunis.  Elle  annonçait  gue  ces  trois 

I puissances  étaient  décidées  à  prendre 
es  mesures  les  plus  justes  et  les  plus 
efficaces,  pour  rétablir  en  Pologne  l'or- 
dre et  la  tranquillité,  et  asseoir  sur 
des  bases  plus  solides  la  constitution 
et  les  libertés  de  la  nation.  On  3^  en- 
gageait les  Polonais  à  renoncer  a  de 
vaines  illusions  et  à  coopérer  à  cette 
œuvre  de  prospérité,  c'est-à-dire,  en 
dernière  analyse,  à  céder  trois  mille 
milles  carrés  de  terrain  aux  États  con« 
jurés  pour  le  partage  de  leur  patrie! 
Kt  sans  attendre  ni  réponse  ni  acte  de 
cession,  les  souverains  alliés  prirent 
possession  des  provinces  polonaises. 


G&XTBS   ABUS   Ùk   LA   HCSSIK. 


1778.  Cédant  à  Tordre  des  résidents 
étrangers,  Poniatowskî  convoqua  une 
nouvelle  diète,  qui  s'ouvrit  à  Warso vie 
le  19  avril.  Il  s'agissait  d'y  arracher  à  la 
nation,  grâce  à  la  trahison  des  membres 
achetés  par  l'or  des  trois  puissances , 
la  sanction  désirée  pour  consommer 
la  ruine  du  pays.  Mais  comme  on  ne 
put  réunir  Pimanimité  des  suffrages, 
on  résolut  de  former  la  diète  en  con- 
fédération ;  et  tous  les  efforts  des  mem- 
bres restés  fidèles  à  leurs  devoirs,  fu- 
rent employés  à  l'empêchement  d'une 
pareille  mesure.  Adam  PoninskJ  , 
vendu  à  la  Russie  et  porté  seulement 
par  quelques  voix  isolées  à  la  prési- 
dence de  la  diète,  rencontra  donc  une 
forte  opposition,  dirigée  par  les  nonces 
Reyten,  Korsak  et  plusieurs  autres. 
En  vain  les  ambassadeurs  étrangers' 
répandirent  de  nouvelles  largesses,  en 
vain  un  décret  déclara  Reyten  infâme, 
on  ne  put  rien  conclure  ;  alors,  et  au 
mépris  de  toutes  les  règles ,  Poninski 
fit  dresser  dans  son  hôtel  l'acte  de  con- 
fédération. 

Le  21  avril,  au  moment  où  les  non- 
ces s'assemblaient  comme  de  coutume, 
Reyten ,  ne  se  décourageant  pas,  pro- 
posa pour  la  seconde  fois  d  élire  un 
nouveau  président*;  et,  quoique  absent 
du  lieu  (le  réunion ,  Poninski  tenta , 

Sar  ses  afiQdés,  de  faire  lever  la  séance, 
lais  les  spectateurs  crièrent  aux  non- 
ces :  Ne  sortez  pas,  au  nom  du  ciely 
ne  sortez  pas  !  Ne  perdez  pas  la  gloire 
nationale  !  ne  nous  livrez  pas  aux 

5/rans  !  Et  Reyten,  se  jetant  au-devant 
es  membres  qui  s'en  allaient,  fit  de 
son  corps  une  barrière  et  s'écria  d'une 
voix  altérée  par  le  désespoir  :  Jllez, 
confirmez  votre  ruine  à  Jamais  ;  mais 
vous  ne  passerez  qu'en  foulant  de 
vos  pieds  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour 
r honneur  et  la  liberté!  Malgré  ces  re- 
présentations, six  nonces,  sur  les  quinze 
qui  restaient  encore,  persistant  dans 
leur  résolution  de  se  retirer,  Korsak, 
debout  derrière  Reyten,  cria  au  public, 
que  les  factionnaires  russes  et  prus- 
siens retenaient  à  la  porte  d'entrée  : 
Écoutez  :  je  proteste  devant  Dieu  et 
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en  face  du  monde  entier  qu*une  vio- 
lence sans  exemple  a  été  commise  sur 
une  nation  libre.  Je  proteste  contre 
les  actes  dune  chambre  entourée  de 
soldats  étrangers  ;  je  proteste  contre 
la  levée  illégale  des  séances.  Po^ 
ninski  ne  pouvait  de  son  chef  se  nom- 
mer président^  et  nous  sommes  venus 
pour  former  une  diète  libre  et  non 
Une  confédération.  Mous  ne  quitte- 
rons pas  la  Chambre,  et  y  dussions- 
nous  mourir  de  faim,  nous  périrons 
en  gardant  notre  conscience  pure  «i- 
vers  Dieu  et  envers  notre  patrie. 
Restez  donc  avec  nous,  citoyens,  et 
soyez  témoins  quHl  est  encore  des 
Polonais  que  la  menace  ne  sauraU 
faire  plier. 

Les  neuf  autres  nonces  demeurèrent 
donc  à  leurs  places,  et,  ayant  été  in- 
vités par  Tanibassadeur  Stackeiberg  à 
se  rendre  chez  lui ,  ce  fut  le  soir  seu- 
lement que  quatre  d'entre  eux  s'y  ren- 
dirent. Mais  promesses,  offres,  mena- 
ces de  confiscation  et  de  prison,  rien 
ne  put  ébranler  le  courage  de  ces  der- 
niers défenseurs  deFhonneur  national; 
et  quand  le  Moskovite,  irrité  de  tant 
de  persévérance,  redoubla  de  fureur 
dans  ses  paroles,  Korsak  se  leva  et, 
lui  remettant  un  état  exact  de  tous 
ses  biens,  terres,  capitaux  et  mobilier, 
répondit  avec  calme  :  Je  n'ai  que  cela 
à  sacrifier  à  l'avidité  des  ennemis  de 
la  Pologne  ;  ils  peuvent  m'ôter  la  vie, 
mais  il  n'y  a  point  au  monde  de  des- 
pote assez  riche  pour  me  corrompre 
ou  assez  puissant  pour  m'intîmider. 
Ces  quatre  patriotes  retournèrent  en- 
suite au  lieu  de  la  diète,  mais  les  [)or- 
te^  en  étaient  fermées  :  Reyten  défen- 
dait le  sanctuaire  au  dedans,  eux 
passèrent  la  nuit  en  dehors. 

Le  lendemain,  les  trois  ambassa- 
deurs étrangers  se  rendirent  chez  le 
roi,  qui  balançait  encore  pour  donner 
son  assentiment  à  la  confédération,  et 
Stackelberg  lui  déclara,  au  nom  des 
puissances  coalisées ,  que  s*il  hésitait 
pluslongtemps,  50,000  hommesavaient 
ordre  de  marcher  sur  Warsovie,  de 
réduire  la  capitale  en  cendres ,  et  de 
passer  toute  âme  vivante  au  fd  de  Té- 
pée.  Sous  le  coup  de  pareilles  mena- 


ces et  afin  d'éviter  de  ph»  granâii 
heurs,  Poniatowski  dut  céder  :  il; 
son  adhésion  en  pleuniot  Les . 
bres  se  réunirent  ators,  à  côté 
salle  où  Reyten  se  trouvait  a. 
épuisé  de  fatigue  et  de  besoia^ 
était  étendu  sans  connaissaott  ' 
trente -six  heures,  et  il  ne 
chez  lui  que  lors<|ue  la  oodI 
fut  compléteuieut  instailéN  dipKS  i 
ainsi  défendu  jusqu'au  boutlàiil 
et  rhonneur  de  la  uatîoo  (\. 

PBEJtlKK   PAETAGK. 

1778.  Le  traité  de  partage  s*s«| 
plit  sous  la  protection  des  baî«iael||! 
étrangères.  Un  Conseil  Perma 
recevant  ses  instructions  dé  fai 
sadeur  russe,  fut  institué  cooime 
tre-poids  du  pouvoir  royal;  et  le 
tre  Poninski  reçut  le  titre  de  prî 
en  échange  de  ses  honteux  servicfS. 

Par  ce  premier  partage,  Frédéricl 
s'appropria  la  Prusse-Royale,  moiu 
Dantzig  et  Thorn ,  et  une'  portiofl  41 
la  Grande-Pologne  jusqu'au  5o(eU.  fli 
tout  six  cent  trente  noUes  carrés  H 
416,000  habitants;  reropereor  d* Au- 
triche prit  le  comté  de  Spix  (Ztps)  d 
une  partie  des  palatinats  de  Krakonc^ 
Sanaomir,  Belz,  ainsi  que  de  la  Rm«i 
sie-Rouge  et  de  la  Podoiie.  dmoê 
cent  quatre-vingts  milles  carres  A 
2,700,000  habitants  ;  enfiu  la  tzarâi» 
s'empara  de  Polock,  ^¥itcpsketMsc«» 
law,  jusqu'à  la  Dzwina  et  le  Iliiié|Mr< 
environ  dix-neuf  cent  soixante-qo» 
milles  carrés  avec  1,800,000  te» 
bitants  {*  *) .  Par  c«  même  acte,  ks  pdf- 

(•)  Plus  tard ,  lorsque  le  partage  W»» 
sommé,  ce  grand  citoven  peHîi  h  »»** 
de  désesiioir,  et  ayant,  dans  «a  aaiié't^ 
rement ,  brisé  un  verre  entre  ses  kn»,  il 
expira  le  8  atiûl  1780. 

('•)  Peu  delemi»  après  ra»!»»»»** 
prussien  à  Warsovie  disait  :  -Ltt««a»  *P" 
«  pariiennent  à  mon  roi  lorsqor  le  S^MU 
«  déborde,  et,  par  conséquffitt  Jei  ten» 
«  inondées  lorsqu'il  rentre  dans  son  W-' 
Et,  au  moyen  de  ce  raisoonfBcnt  capUeaï, 
on  établit  que  le  Qeove  pouvait  débariff  * 
une  distauce  de  douze  milles,  par-desf* 
même  les  montagnes.    {JM, 
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rasserrissenieot.  Dana  ce  bat ,  «Ih  St 
«dopter,  sans  demander  rassentimeat 
de  la  diète  ni  celui  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  un  simulacre  de  constitu- 
tion maintenant  la  royauté  élective, 
le  libfrum  veto,  l'impuissance  mil!- 
taire,  le  désordre  des  Dnances,  le  ser- 
vage des  paysans ,  et  le  peu  d'impor- 
tance politjqne  des  villes.  Tout  l« 
pouvoir  se  trouvait  concentré  dans  les 
mains  du  conseil  dit  Permanent,  et 
composé  de  trente-six- membres  (*). 
Quand  l'intérêt  de  la  Russie  éuit  mis 
enjeu,  ce  conseil  savait  parfaitement 
trancher  la  question;  mais  lorsqu'il 
s'agissait  de  quelque  réforme  salutaire 
pour  le  pays,  on  eiigeait  l'unanimité 
des  votes  du  sénat  et  de  la  noblesse, 
unanimité  que  le  liberum  vélo  rendait 
impossible. 

Les  dissidences  qui  s'élevaient  alors 
au  sein  des  assemblées  étaient  telle- 
ment graves,  que  le  favori  de  Cathe- 
rine, Potemkin,  aurait  procédé  sans 
désemparer  à  un  partage  complet  du 
royaume ,  si  l'opposition  peu  prévue  de 
Frédéric-Guillaume  ne  fut  venue  met- 
tre obstacle  h  l'exécution  d'un  projet 
aussi  violent.  Toutefois,  ce  tendre  inté- 
rêt du  nouveau  souverain  prussien  pour 
la  Pologne  n'était  quelasuitedecalcuis 
politiques.  En  1788,  la  tzarine  s'étant 
alliée  h  Joseph  II  contre  la  Turquie, 
Frédéric  conclut,  de  son  câlé,  un  traité 
avec  l'Angleterre,  puis  Bt  aux  Polo- 
nais quelques  ouvertures  d'un  pacte 
d'alliance.  Ce  fut  au  tour  de  Catherine 
à  montrer  une  chaleureuse  sollicitude 

rmr  les  intérêts  de  la  Pologne;  mais, 
toutes  ses  protestations,  Frédéric  se 
borna  à  faire  répondre,  par  l'entre- 
mise de  son  ambassadeur  à  Warsovie, 
Luchessini,    •  qu'il  avait  en  vue  de 

■  rendre  à  la  république  son  ancienne 

■  splendeur,  sa  ouissance  et  ses  liber- 
«  tes,  aOn  de  détendre. l'Europe  contre 

■  les  barbares  du  nord  ;  que,  par  suite 

•  de  l'alliance  avec  la  Prusse,  que  lui, 

■  Frédéric,  proposait,  il  s'engageait  à 

•  garantir  l'inviolabilité  du  territoln 

•  polonais  (*').  « 
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Pwir  imt  |i»rt,  let  ?raif  amis  da 
nays,  éclairés  par  les  aeges  oonseils  df 
&olloatay  et  Ignace  Potoeki»  répoadi- 
jrent  aux  avances  de  celle  des  trois 
puîssaDoes  qui  leur  semblait  la  moins 
dangereuse,  et  bientôt  la  diète  prit  un 
.engagement  analogue.  Alors  Cathe- 
rine II ,  outrée  de  Féclat  donné  à  des 
négociations  secrètes  jusque-là,  déclara 
qu  elle  Farderait  tout  changement 
apporté  aux  dispositions  de  1775 
comme  une  violation  des  traités.  Mais 
la  Prusse  tint  bon,  et,  par  sa  note  du 
19  novembre  1788,  elle  engagea  les 
Polonais  à  ne  pas  se  laisser  effrayer 
par  des  menaces,  le  roi  Frédéric  étant 
toujours  décidé  à  remplir  ses  propres 
engagements  et  à  assurer  à  la  républi- 
que son  indépendance,  sans  s'immiscer 
en  quoi  que  ce  soit  dans  les  afiaires 
intérieures  du  pays.  Enfin,  la  propo- 
sition formelle  de  Frédéric-Guillaume, 
du  à  décembre  1789 ,  se  terminait  par 
ces  mots  que  Thistoire  doit  enregistrer  : 
Si  la  Pologne  porte  son  armée  jus- 
qu'à soixante  mille  hommes ,  et  si 
elie  se  donne  une  nouvelle  constitu- 
tion j  je  signerai  une  alliance  dur€h 
ble  avec  elle.  Mais  quand  même  une 
alliance  ne  serait  pas  contractée , 
la  république  peut  compter  que  je 
ne  ^abandonnerai  pas.  Elle  peut 
se  fier  à  mon  caractère^  à  ma  ma- 
nière de  penser^  et  enfin  à  la  cons- 
cience que  j'ai  de  mes  véritables  in- 
térêts (*).  » 
Encourantes  par  de  telles  paroles, 
les  Polonais  sentirent  leur  espoir  et 
leur  courage  se  ranimer.  Le  moment 
était  en  outre  fovorable,  car  la  Russie, 
engagée  dans  des  hostilités  avec  la 
Turquie  et  la  Suèdç,  laissait  le  champ 
libre  aux  mesures  de  la  diète,  qui 
profita  de  ces  collisions  pour  abolir  un 
grand  nombre  d'institutions  introdui- 
tes dans  TËtat  par  les  Eusses  et  à  leur 
profit.  Pouiatowski  se  déclara  lui- 
même  en  faveur  du  parti  réformateur  ; 
mais  ce  ne  fut  toutefois  que  lorsque 
Lucbessini  eut  dit  confidentiellement 
que  Catherine  avait  offert  à  son  maî- 
tre la  Grande  Pologne,  s'il  voulait  de- 

(*)  SchôO,  Histoire  des  traites. 


meurar  neutre  dorant  la  ^ent 
la  Turquie,  que  les  délibèralioai 
poursuivirent  avec  énergie,  et  çkI 
défenseurs  de  Faliianee  prùsâcaïf  ] 
rent  tout  à  fait  le  dessus. 

Par  ce  traité  d'alliance,  coadBJ 
39  mars  1791,  les  deux  parties 
tantes  se  garantissaient  rtDtCigntt| 
leur  territoire  (la  Prusse  ajâflt 
possession  de  Dantxig  et  ée 
en  échange  des  avant%es  <^ei1s' 
se  promettaient  un  appui 
en  termes  exprès,  par  les 
ou  par  les  armes ,  dans  k  ois  où 
puissance  quelconque,  da&s  un  tMl 
quelconque,  et  d'une  manière  a» 
conque,  voudrait  se  uiéier  des  aâm 
de  Tune  d'elles  (*). 

GOVSTXTOTUMr  DV   3  XÂl. 

1791.  La  conclusion  de  cette  allina 
sembla  annoncer  la  venue  d'une  do» 
velle  ère  de  gloire  et  de  bonheur  ;  M 
les  bons  citoyens  se  mirent  arer  zfk 
à  l'oeuvre  de  la  résurrection,  Afpr 
nion  de  la  nation,  vraimeot  adfiirt- 
ble  en  ce  moment,  conaourot  à  (sci- 
liter  raocomplissement  d'un  bat  ansà 
sacré.  Les  articles  de  la  nouvelle  consr 
titution  projetée  furent  longuement  et 
scrupuleusement  discutés,  et,  après 
que  renSemble  en  eut  été  lu,  lesœrdo 
a  mai  1791,  au  palais  de  Radzivifl, 
aux  cris  d'approbation  d'un  gnnd 
nombre  de  députés  et  de  dtoj^ns,  b 
constitution  fut  soumise,  le  lendfr 
main  3  mai ,  à  l'assentiment  d«  b 
diète,  le  roi  .étant  présent.  Des  aorb- 
mations  accueillirent  l'entrée  de  Po* 
niatowski  ;  mais  quand  on  en  arnia  à 
la  grave  question  politique  de  b  ré- 
forme, un  traître  vendu  à  la  Russie, 
le  nonce  de  Kalisz  Suchone^^^ki ,  s« 
déchat na  avec  fureur  contre  ce  chan- 
gement salutaire,  menaçant,  dans  le 
cas  où  Ton  rejetterait  son  avis,  de  msh 
sacrer  aux  yeux  de  l'assemblef  sas 
propre  fils,  igé  de  six  ans,  que  le  wr* 
oené  avait  amené  avec  iui  et  dont  « 
gémissemenU  étaient  bien  faits  poitf 
attendrir. 

(*)  Zajonrzek  ,  Histoire  de  h 
de  Pologne  de  1794* 


assa  outre,  et  le 
ide  du  roi,  reçut  la 
lires  du  ^ys.  dont 
ubie  de  celui  de 
9sitron  ne  compta 
[aine  de  roix.  Le 
«  prêtèrent  donc 
nouvelle,  et  l'on 
a  cathédrale,  alla 
vidence  de  l'heu- 
u ,  qui  promettait 
r  d'une  prospérité 

slitutiona  établies 

:Ie,  celle-ci  est  la 
iception  toutefois 
i|ue  du  Nord  ('). 
ses  est  un  bienfait 
incontestable  :  la 
r  aff ra  nchissement 
ment  des  charges 

classe  des  tabou- 
-e  organisatiou  de 
enieut  de  l'auto- 
fonne  élrctorile, 
laire  des  confédé- 
:m  veto,  la  fonda- 
Il  érédilaire,  après 
wski,  dans  la  per- 
Auguste,  électeur 

précédent  ■  roi  de 
]ue  de  germes  d'a- 
raient  porté  leurs 
,  si  une  haine  iin- 
renue  bientôt  tout 

icclamalions,  cette 
imise  de  nouveau 
t  la  diète  ;  et,  neuf 

diétine  ou  collège 
éparément  et  jura 
agissant  ainsi .  on 
t  a  toute  récrimi- 
e  l'opposition ,  et 
!  de  surprise  ou  de 

l'Europe  entière, 
;se  contenue  dans 
de  la  charle  nou- 
ilité  qui  avait  pré- 
ina-t-elle  sa  pleine 
redeladfèleC*). 

Tj  Voya  Iniroductian,  p.  34. 

(  *)  Pitttt  IturLe,lnaDlagDni>1eilc>p1ut 


Ce  fut  à  Pilnrtz  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  reconnurent  formellement 
pour  leur  part  l'existence  de  la  coiif< 
titution  du  3  mai ,  ainsi  que  l'indépco- 
dance  et  l'indivisibilité  de  la  Pologne. 
Catherine  elle-même,  fbrcée  par  lacir- 
constmces,  fit  déclarer  au-con^res  de 
Yassy  qu'elle  n'appuierait  en  rien  kt 
adversaires  du  nouvel  ordre  de  choses, 
pour  le  maintiifn  duquel  le  roi  Punia- 
towski  jura  de  répandre  tout  soQ 
aing.  Bnllautes  promesses,  dont  les 
événements  ne  devaient  pas  tarder  k 
montrer  l'Iiypocrisie  ou  le  néant  ! 

COMrU/T    SI    TjtmO01Tlf4. 


respirer  et  a 
sultjts  des  mesures  adoptées,  quand 
la  paix  conclue  fiYassy,  en Jauvier1792, 
entre  la  Russie  et  la.Porte,  vint  per- 
mettre il  la  tzarine  de  reprendre  en 
toute  liberté,  vis-à-vis  de  la  Pologne, 
son  ancienne  attitude  de  malveillance 
sourde  et  de  corruption.  Catherine  II 
connaissait  bien  le  côté  faible  du  ca- 
ractère polonais,  l'ambition  et  la  va- 
nité, et  l'exploita  cette  fois  avec  en- 
core plus  d'adresse  que  par  le  passé, 
afin  d'amener  ses-plang  vers  leur  réa- 
lisation complète. 

Comme  toujours,  le  motd'ordre  par- 
tit de  Saint-Pétershourg,  et  ceux  qui 
secliargèrent  d'aller  l'y  recevoir  furent 
Branicki ,  allié  à  la  famille  Potemkin 
et  qui  avait  servi  précéd'-mment  l'in- 
trigue de  la  tzarine  avec  Poniatowski, 
Séverin  Rzewuski,  gagné,  après  une 
captivité  de  cinq  années  en  Sibérie,  à 
la  cause  de  ses  persécuteurs,  et  Fé- 
lix Polocki ,  se  riattant ,  dans  son  fol 
espoir,  de  parvenir  un  jour  à  la  cou- 
ronne. A  leur  retour  de  Russie ,  ces 
agents  de  discorde  s'engagèrent,  t 
Taroowiça  en  Ukraine,  par  un  acte  de 
Gonfédé ration,  à  renverser  la  constitu- 

dérlar^  d  t  tout  mouieoient  rivolatlMiMn<l, 
(pprouvèrent  hiuinneni  les  réfoniKi  opi- 
réct«D  Pologne.  Btirke  dit  même  à  or  tiijcl  ; 
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tion  du  S  mai;  mais,  malgré  les  se- 
cours promis,  cet  acte  ne  fut  d'abord 
revêtu  que  de  neuf  signatures,  tant 
rinfamie  du  but  auquel  il  tendait  ef- 
frayait même  les  traîtres  et  les  ambi- 
tieux. 

Bientôt  Catherine  appuya  le  mani- 
feste de  la  confédération  par  une  dé- 
claration de  guerre,  dans  laquelle  elle 
disait  que  les  Polonais  avaient  calom- 
nié ses  desseins;  que  la  protection  ac- 
cordée par  elle  aux  anciennes  institu- 
tions de  la  république  garantissait  les 
vieilles  libertés,  menacées  de  destruc- 
tion par  les  novateurs  du  3  mai  ;  que, 
malgré  tous  ses  griefs,  sa  magnanimité 
et  sa  prudence  la  décidaient  à  proté- 
ger les  droits  et  les  privilèges  de*  la 
nation  :  en  conséquence,  ses  soldats 
s'avançaient  à  titre  d'amis;  qu'elle 
espérait  que  tout  Polonais  joindrait  ses 
efforts  aux  siens,  pour  renverser  une 
œuvre  de  destruction  ravissant  à  Ja 
république  ses  libertés ,  sa  sécurité  et 
son  indépendance  ;  qu'enfln,  si  la  cha- 
rité chrétienne  lui  commandait  d'ou- 
blier l'offense  qui  lui  aVait  été  faite 
personnellement  par  cette  même  ré- 
forme, l'amour  du  prochain  lui  ordon- 
nait impérieusement  de  protéger  ceux 
d'entre  les  Polonais  qui  lui  avaient 
confié  le  soin  de  leurs  destinées  (*). 

MANCPBSTK  DE   Uk.   DIBTI. 

1793.  A  ce  monument  écrit  de  l'hy- 
pocrisie la  plus  raffinée  et  la  plus  ré- 
vol  taute,  la  diète  publia  en  réponse,  le 
29  mai,  un  manifeste  aux  Polonais  où 
l'on  remarque  les  passages  suivants  : 

«  La  Russie  nous  annonce  une  diète 
illégale  et  nouvelle  que  ses  troupes 
doivent  appuyér';elle  appelle  les  peu- 
ples à  la  rébellion  contre  l'autorité 
légitime;  elle  les  appelle  à  la  guerre 
civile;  elle  sème  des  mensonges  au- 
dacieux pour  grossir  des  griefs  sans 
fondement;  se  faisant  un  jeu  de  l'hon- 
neur et  de  la  bonne  foi ,  elle  menace 
tout  homme  libre  de  la  mort  et  de  la 

(*y  Zajonczek ,  Histoire  de  la  révolution 
de  Pologne  de  1794;  Oginski^  Histoire  de 
la  coDstJliilion. 


persécution ,  et  déjà  elle  procède  à 
l'exécution  de  ses  menaces. 

«  Vous  savez  ce  que  vous  coûte  déjà 
la  protection  de  Catherine  :  vos  séna- 
teurs, vos  ministres  enlevés  et  conduits 

>.  en  Sibérie,  votre  noblesse  indignement 
traitée,  vos  concitovens  tratnes  sur  le 
sol  étranger,  la  Pofdgne  morcelée  !  Et 
maintenant  encore  nos  ennemis  souf- 
flent le  feu  de  nouvelles  dissensions , 
afin  d'arriver  à  un  second  partage  et 

'  à  l'anéantissement  du  nom  polonais, 
dernier  terme  de  leurs  barbares  com- 
plots. Comme  tous  les  nobles  défen- 
seurs d'une  cause  sainte,  votre  roi 
brûle  du  désir  de  verser  son  sang  pour 
la  patrie ,  et  ne  craint  pas  d'exposer 
son  front  blanchi  par  les  années  aux 
dangers  de  la  guerre.  Suivez  ses  dra- 
peaux, ils  sont  ceux  de  l'honneur  !  » 

OUiaaB   COHTRB   LA   RUSSIE. 

1792.  Au  moment  où  une  lutte  san- 
glante et  décisive  allait  encore  une  fois 
s'engager  entre  la  Pologne  et  sa  vieille 
ennemie,  la  Moskovie,  on  songea  à  in- 
voquer l'appui  des  puissances  alliées, 
sur  lequel  on  croyait  devoir  compter  à 
bon  droit,  car  Joseph  II  avait  déclaré 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  l'on  ôtât  un 
seul  arbre  de  ce  qui  restait  de  la  Polo- 
gne, et  Frédéric-Guillaume ,  lié  par  le 
traité  de  1791,  ne  pouvait  pas  reculer 
à  cette  heure  solennelle.  Dans  cette 
confiance,  Ignace  Potocki  fut  donc  en- 
voyé à  Berlin,  afin  de  réclamer  du  sou- 
verain prussien  l'exécution  du  ccmis 
fœderis,  et  l'envoi  des  troupes  promi- 
ses par  les  traités.  IVlais  honteux  et 
embarrassé,  Frédéric  ne  sut  que  ré- 
pondre; et  il  fallut  que  le  ministre 
Schulemberg  vtnt  en  aide  à  la  dé- 
loyauté de  son  maître,  en  disant  : 
«  Sa  Majesté  a  pris  d'autres  engage- 
ments vis-à-vis  de  l'impératrice  de 
Russie,  posteriora  îigant!  En  vnin 
l'ambassadeur  polonais  rappela  la  fi- 
délité due  au  traité  signé  et  motivé  de 
la  main  du  roi  de  Prusse  :  à  toutes  ses 
instances  chaleureuses  Schulemberg  se 
contenta  d'opposer  le  même  argu- 
ment (*). 

(*)  Frédério-Guillaiime,quiavaitpouiiéki 
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sif  à  WarsoTÎe.  Connaissant  la  flexi- 
bilité  du  roi  et  sa  faiblesse  envers  ses 
anciennes  maltresses ,  il  sut  rappeler 
adroitement  les  précédentes  relations 
de  la  tzarine  avec  Ponlatowshi;  et  cm 
dernier,  indifzne  de  la  noble  mission 
de  libérateur  de  son  pays  ,  que  la  Pro- 
vidence l'avait  appelé  a  remplir,  osa 
solliciter  par  écrit  la  clémence  de  Ca- 
therine. Klle  la  l<it  promit,  mais  soua 
la  condition  qu'il  accéderait  entière- 
ment  à  la  confédération  de  Targowi- 
yi  ;  et  voici  le  projet  de  déclaration  quj 
^ut  soumis  au  roi,  le  35 août  :  a  Des 

•  novateurs  iusensés  ,    attachés   aux 

>  principes  destructeurs  de  la  sécurité 
a  des  T^tats,  ont  osé  renverser  1rs  lois 
n  foiidamentaks  de  la  république,  con- 

■  sacrées  par  tant  de  siècles ,  et  lui 
s  donner  une  constitution  monarchi- 

■  co-démocratique.  J'accèdeà  la  confé- 

•  dération  de  Targowiça;  je  m'attache 
n  sincèrement  à  elle,  et  je  promets, 

•  d'accord  avec  elle ,  d'agir  d'autant 
I  plus  volontiers  pour  le  bien  de  l'É- 

•  tat,  que  je  reconnais  pour  bonnes  et 

■  utiles  les  choses  qu'on  veut  obtenir, 

•  et  que  l'appui  magnanime  et  désinté- 

>  ressédeS.  M.  l'impératrice  de  toutes 

■  les  Russiesnous  promet  une  glorieuse 

■  issue  et  garantit  une  complète  sécu- 

•  rite  à  la  république.  > 

La  trahison  triomphait.  Foulant  aux 
pieds  les  serments  prêtés  et  la  elmre 
nouvellement  acquise,  méprisant  le  ju- 

Sement  de  ses  contemporains  et  celui 
e  la  postérité,  Stanislas- Auguste  si- 
f;na  l'écrit  dicté  par  la  tzarine.  Il  vou- 
ait à  tout  prin  sauver  son  trdue  j  mais 
ce  trdne ,  acquis  précédemment  par 
lui  d'une  façon  honteuse,  devait  bien- 
tôt, malgré  tous  ses  sacrifices,  lui  être 
enlevé  non  moins  honteusement. 

I^  brove  prince  Joseph  Poniatowski 
reçut  l'ordre  de  cesser  les  hostilités  et 
de  se  replier  sur  Warsovie,  ce  qui 
réduisit  rarmée  au  désespoir.  Puis, 
en  exécution  des  mesures  arrêtées,  les 
munitions  de  guerre  furent  livrées  aux 
Russes ,  et  les  soldats  renvoyés  sans 
aucune  espèce  de  solde,  comme  des 
mendiants.  Tout  ce  qui  marquait  dans 
l'armée,  dans  la  diète  ou  dans  le  gou- 
vernement, se  vit  forcé  de  fuir  à  1'^ 
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tmiger  defanC  la  yaogioanoe  mosko- 
vite.  La  Russie  dominait  de  nouveau 
et  pletaernent  en  Pologne. 

onrAtiQif  De»  raussiuis. 

1 793.  Ce  spectacle  était  bien  fait  pour 
lentetr  la  cupidité  de  la  Prusse  ;  aussi  « 
joignant  une  déloyauté  à  toutes  les  pré- 
cédentes, cette  puissance  lança,  le  15 
janvier  1 793 ,  une  nouvelle  déclaration , 
dont  voici  ia  substance  :  «  L'espoir  que 
le  roi  conservait  de  voir  les  choses 
prendre  en  Pologne  une  tournure  fa- 
vorable n'a  pas  été  réalisé.  Au  lieu  de 
comprendre  les  vues  salutaires  de  la 
Russie,  le  parti  qui  se  nomme  pa- 
triote a  eu  la  témérité  d'agir  hostile- 
ment envers  le  pouvoir  de  la  tzarine  ; 
et,  bien  que  sa  faiblesse  Tait  bientôt 
forcé  de  renoncer  à  son  fol  projet  de 

Suerroyer  ouvertement ,  il  ne  cesse 
e  continuer  clandestinement  ses  in- 
trigues, qui  ont  pour  but  de  miner 
Tordre  et  la  tranquillité  publique. 
Une  sage  politique  ne  saurait  per- 
mettre a  cette  faction ,  qui  professe 
les  principes  pernicieux  du  jacobi- 
nisme français,  de  s'étendre  et  de 
devenir  dangereuse.  Ainsi  donc,  pour 
soumettre  les  turbulents ,  consolider 
l'ordre  et. la  sécurité  publique,  et 
faire  jouir  les  bons  citoyens  d'une 
protection  eflicace ,  le  roi  de  Prusse 
se  voit  obligé  de  faire  -occuper  par 
ses  troupes  les  provinces  polonaises 
limitropbes  de  la  Prusse  (*).  » 

aévoLUTioir  f&asçaiu. 

Les  progrès  de  plus  en  plus  pronon- 
oés  de  la  civilisation ,  et  qui  avaient , 
pendant  de  longues  années, ^travail lé 
sourdement  la  société ,  se  firent  spon- 
tanément jour  par  la  révolution  rran- 
çaise,  saluée  oe  tous  les  peuples  de 
r£urope  comme  l'aurore  d'une  réforme 
universelle,  indispensable  et  glorieuse. 
Mais  cette  commotion,  qui  renversait 
violemment  toutes  les  bases  vermou- 
lues de  l'antique  édifice  social ,  s'attar 

.  (*)  Ziyoaœk ,  Histoire  de  la  révolulioo 
i^  Cologne  de  1794* 


quant  aux  fausses  idées  consacrées  et 
annulant  les  privilèges  des  classes  déjà 
les  plus  favorisées  par  leurs  richesses , 
devait  nécessairement  avoir  un  enfan- 
tement difficile.  Dans  ce  débordement 
de  tous  les  ressentiments ,  de  toutes 
les  passions ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  partie  assez  notable  des  nova- 
teurs, guidée  par  l'intérêt  personnel 
ou  un  orgueil  mal  placé ,  ait  considéré 
la  destruction  comme  un  moyen  d'amé- 
lioration. La  violence  de  la  lutte  fut 
attisée  par  la  résistance,  non  moins 
extrême,  des  opposants  à  toute  me- 
sure nouvelle;  et  le  résultat  fut  d'ef- 
frayer le  restant  de  la  société  euro- 
péenne ,  et  de  lui  faire  rejeter  en  masse 
tous  mouvements  progressifs. 

Quand  la  Russie  et  la  Prusse  réso- 
lurent d'opérer  un  second  partage  de 
la  Pologne,  la  déma(;ogie  française 
était  loin  d'avoir  atteint  ce  degré  de 
frénésie  auquel  elle  arriva  par  la  suite; 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  les  principes 
sur  lesquels  elle  s'appuyait  différaient 
d'une  manière  sensible  de  ceux  qui 
servirent  de  guides  aux  fondateurs  de 
la  constitution  du  3  mai  1791.  En  effet, 
si ,  en  France ,  les  changements  se  pro* 
duisaient  à  la  voix  du  peuple ,  en  Po- 
logne ils  provenaient  ne  la  noblesse  ; 
le  mouvement  régénérateur  français 
suivait  une  pente  des  plus  démocra- 
tiques ,  tandis  qu'une  teinte  aristocra- 
tique dominait  l'élan  polonais  ;  enfin  , 
d'un  côté  on  abolit  les  privilèges  des 
classes  élevées  et  la  royauté  »  oe  Tau- 
tre,  on  consacra  de  nouveau  les  dé- 
marcations sociales,  et  on  entoura  le 
pouvoir  souverain  de  plus  de  latitude 
et  de  vigueur  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais eu. 

«  On  se  battait  contre  la  France , 
parce  que  la  puissance  royale  y  avait 
été  ravalée ,  et  contre  la  Pologne ,  parce 
qu'elle  y  avait  été  relevée,  fortifiée. 
Mais  comment  oser  soutenir  de  bonne 
foi  que  les  jacobins ,  ennemis  jurés  des 
rois ,  étaient  auteurs  de  cette  dernière 
réforme  ?  Tandis  qu'à  l'Occident  la  li- 
cence ,  sous  le  manteau  de  Thuntanité 
et  d'une  fausse  pliilosophie ,  poussait 
d'ambitieux  novateurs  au  renverse- 
ment de  tous  les  gouvernements ,  ici 
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!nt  se  liguer  d'elles  déclarait:  qu'âne  nation,  ne* 

s'efTorcer  de  guère  encore  si  florisaanle,  aTail  M 

s  la  pratique,  déshonorée  par  un  pitrti  criminel  et 

peuples  tout  conduite  au  Dord  de  l'abîme;  nue  lei 

I  Etat ,  le  ser-  projets  de  la  Russie  avalent  été  ca- 

iujets  (').  »  lomnlés  k  l'intériFur  et  à  l'étranKcr, 

avouer,  mal-  et  que  la  générosité  de  cette  puiaunca 

lûte ,  que  les  devait  ^tre  pajée  par  un  massMtre  dr 

p  et  leurs  dis-  ses  soldats ,  a  l'instar  des  Vêpres  8i- 

:  la  cause  du  Cillennes.  Puis  bnites  deux  tiraient 

depuis  cette  pour  conclusion  du  tabteau  de  la  slliia- 

,  tout  avait  fion  :  que.  pour  prévenir  lechorrenra 
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En  1773 ,  et  le  rang  et  la  position  d'un  État  de  s«- 

;  lèvres ,  Ca-  cond  ordre.  De  cette  manière ,  il  aérait 
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1 79!l.ToDtesil>s  poséesqn'^es  fuaient 
à  employer  la  vtotenoe  pour  exécuta* 
leurs  projets,  la  Russie  et  la  Prusast 
afln  de  conserver  ans»  longumps  <|u« 
possible  la  eoulenr  hvpmrile  imprinwa 
au  r<Me  odieux  qu'elles  jouamit,  toih 
lurent  qne  la  Pologne  elle-méniM  mtt 
le  sceau  k  son  nouveao  désastre  par 
Torgane  de  ses  représentants  et  de  Èoa 
roi.  En  conséquence,  elles  Bmrt  or- 
donner qu'une  diète  serait  convoquée 
sans  retard,  pour  s'entendre  à  Camia- 
ble  sur  les  cessions  qui  devaient  for' 
mer  l'objet  du  aroond  partage.  Il  fut 
Clament  spéciHé  que  )e  droit  de  fnn 
partie  de  cette  dieie  serait  interdit  : 
l*  aux  députés  des  anrtr«ea  d^â  oc- 
cupées par  les  troupes  étrangères  ;  S*  i 
tous  ceux  qui  avaient  pria  jtart  A  la 
constitution  du  S  mai ,  ou  qui  s'étaiest 
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déclarés  en  sa  fii/eur;  ou  qui  n'avaient 
pas  approuvé  les  ordonnances  des  Tar- 
ffowictens.  En  revanche,  Taccès  de  la 
diète  fut  ouvert  à  tous  ceux  même 
contre  lesquels  les  tribunaux  avaient 
rendu  des  arrêts  flétrissants,  et  cela 
dans  le  but  de/acUUer  le  choix  (Thoni- 
mes  vertueux  et  capables. 

En  dépit  de  toutes  ces  mesures  bon* 
teuses  prises  à  Finstigation  de  Tam- 
bassadeur  russe  Sièvers,  malgré  les 
menaces  et  tout  Tor  prodigué,  il  se 
trouvait  encore  chez  les  représentants 
de  la  nation  assez  d'énergie  pour  faire 
craindre  une  opj>osition  forte  et  écla- 
tante, quand  Sièvers  mit,  le  16  juil* 
Ict,  le  séquestre  sur  les  biens  des  bons 
citoyens ,  ainsi  que  sur  ceific  du  roi  ; 
il  s'empara,  en  outre,  des  caisses  pu- 
bliques et  arrêta  tous  payements. 

Couvert  du  mépris  de  la  nation  et 
tourmente  par  ses  remords,  Stanis- 
las-Auguste voulut  un  moment  abdi» 
qoer  la  couronne  et  s^adressa  dans  ce 
but  à  la  tzarine;  mais  Catherine,  oui 
avait  besoin  de  cet  automate  pour  acne- 
yer  son  œuvre,  lui  fit  répondre  par 
Sièvers  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
pour  cela  et  qu'il  devait  attendre  ses 
ordres,  sans  quoi  elle  ne  lui  accorde- 
rait pas  de  retraite  sûre  ! 

La  diète  ordonnée  fut  donc  convo- 
quée à  Grodno  et  devint  le  théâtre  de 
scènes  encore  inouïes  dans  l'histoire 
parlementaire.  Les  ministres  de  Rus- 
sie et  de  Prusse  y  présentèrent  des  no- 
tes annonçant  que  la  première  de  ces 
puissances' occuperait,  comme  lui  ap- 
partenant, toutes  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Pologne ,  et  que  la  Prusse 
se  mettrait  en  possession  de  la  Grande 
Pologne  et  des  villes  de  Dantzig  et  de 
Thorn.  De  pareilles  déclarations  exci- 
tèrent au  plus  haut  point  l'indignation 
de  la  diète,  et  d'énergiques  protesta- 
tions se  firent  entendre  de  toutes  parts. 
Mais  était-elle  bien  libre  l'assemblée 
que  l'on  appelait  à  délibérer  sur  la  ques- 
tion la  plus  Importante  qui  eût  jamais 
été  soumise  à  l'examen  des  mandatai- 
res d'un  pays?  Le  lieu  où  se  tenait  la 
diète  était  entouré  de  troupes  russes , 
et  les  canons  de  ces  dernières  étaient 
braqués  sur  la  salle  des  séances  ! 


Après  que  la  note  de  l'ambassadeur 
russe  eut  été  lue,  tous  les  membres 
gardèrent  le  plus  profond  silence.  Vint 
ensuite  le  projet  nu  nouveau  démem- 
brement, et,  par  trois  fois  différen- 
tes, le  président  demanda  à  la  diète  si 
elle  y  donnait  son  assentiment.  Nulle 
réponse;  un  calme  de  mort  semblait 
régner  dans  les  ranes  de  l'assemblée. 
Hors  de  lui ,  le  général  russe  Rauten- 
feld,  se  levant  ou  siège  qu'il  occupait 
près  du  trône,  somma  le  roi  de  mettre 
fin  à  cet  incident  sans  exemple;  mais 
Stanislas -Auguste  ayant  répondu  qu*il 
ne  pouvait  forcer  les  députés  à  paner, 
Rautenfeld  courut  chez  l'ambassadeur 
russe,  d'où  il  revint  bientôt  en  an- 
nonçant que  les  membres  de  la  diète 
resteraient  à  leur  poste  jusqu'à  ce  qui'Ws 
eussent  donné  leur  consentement  ex- 
plicite, ajoutant  que,  si  cela  ne  suffi- 
sait pas,  U  était  autorisé  à  prendre 
toutes  les  mesures  de  violence  qu^U  Ju- 
gerait convenables  (*}.  Plusieurs  dé- 
putés se  levèrent  alors  et  protestèrent 
vivement  contre  le  projet  de  loi ,  mais 
ils  furent  aussitôt  enlevés  de  la  salie 

gar  des  soldats  russes  et  déportés  en 
ibérie. 

Deux  jours  s'écoulèrent  ainsi,  les 
Russes  ayant  résolu  de  triompher  par 
la  famine  de  la  résistance  qu  on  leur 
opposait;  dans  ce  but,  nul  ne  put  sor- 
tir de  la  salle  des  séances,  et  on  dé- 
fendit d'y  apporter  aucune  nourriture. 
Le  troisième  jour ,  Stanislas-Auguste 
et  plusieurs  sénateurs  et  députés  tom- 
bèrent en  défaillance  {**).  Alors Rauten' 
feldnt  assis  toujours  à  côté  du  trône, 
prit  la  main  au  vieux  monarque,  y 
mit  un  crayon ,  et  signa  l'acte  cfe 
partage.  On  ouvrit  ensuite  les  portes 
de  la  salle  et  on  fit  sortir  tous  les 
membres  de  la  diète.  Le  noble  silence 

(*)  Au  même  instant  Sièven  écrivait  au 
grand-maréchal  de  Lithuanie  :  «  Le  roi  lui- 
«  même  doit  demeurer  fixé  sur  son  trône 
«  jusqti*i  ce  qu*il  ait  cédé.  Je  ferai  coudier 
«  les  sénateurs  sur  de  la  paille,  dans  la  salle 
M  des  conférences ,  tant  que  ma  volonté  ne 
«  sera  pas  exécutée.  »  (OginsLi ,  Mémoires.) 

(•*)  M.  J.  U.  Niemcewicx ,  Notice  sur  le 
général  Kosciosako. 
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cond  morcellement, 
ra  d'environ  mille 
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M.  de  Rarimer,  (]ui 
MUS  un  joug  avilis- 
I  rang  des  Etats  in- 
inclu  dans  un  iour 
!  marqua  d'un  doigt 
're  des  crimes  des 
Jour  quf  plus  tard 
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>  ainsi  morcelée  une 
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non  encore  ravies, 

Prusse  convinrent 
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^elstrom,  ministre 
iminé  commandant 

mosbovites  répar- 
squelles  se  compo- 
ailloQB  d'infanterie 
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et  de  treize  régiments  de  cavalerie, 
avec  cinquante  canons.  On  entoura 
Warsovie  de  trois  lignes  de  surveil- 
lance armées;  une  grande  partie  de 
l'ancienne  armée  oationide  se  vit  in- 
corporée dans  les  rangs  russes,  et  on 
décida  que  le  restant  de  trente  mille 
hommes  serait  réduit  à  dix-huit  mille. 

Tant  d'outrages  nouveaux  joints  au 
souvenir  amer  du  passé  excitaient  de 
plus  en  plus  la  fermentation  dans  les 
esprits,  et  tout  faisait  présager  une 
explosion  pour  le  15  mars  179-1,  jour 
indiqué  pour  le  désarmement  complet 
des  Polonais,  déjà  effectué  en  partie. 
Ce  fut  le  commandant  d'une  brigade  de 
cavalerie,  Madalinski,  qui  donna  le 
premier  le  signal  de  l'insurrection ,  le 
12  mars,  à  Ostrolenha,  devançant 
même  l'époque  fixée.  On  lui  avait  trans- 
mis l'ordre  de  désarmer  son  corps, 
ordre  accompagné  dé  promesses  flat- 
teuses; mais  Madalinski.  rejetant  tout 
avec  mépris,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
sept  cents  cavaliers,*  et,  longeant  la 
nouvelle  frontière  prussienne,  culbuta 
plusieurs  petits  corps  ennemis  i 
Szrensk,  à  Wyszogrod,  à  Inowlodz, 
et  arriva  bientât  aux  portes  de  Kra- 
ko  vie. 

L'impulsion  était  donnée,  il  ne  s'a- 
gissait plus  quede  la  suivre  ;  mais ,  dans 
des  circonstances  aussi  solennelles,  il 
fallait  à  l'insurrection  armée  un  chef 
qui-,  du  premier  abord,  réunit  b  lui 
tous  les  suffrages.  Heureusement  que 
depuis  longtemps  l'attention  du  pays 
s'était  portée  sur  l'un  de  ses  plus  no- 
bles enfants,  sur  Kosciuszko.  Retiré  à 
Dresde,  il  fut  appelé  d'une  commune 
voix  au  commandement  suprême,  et, 
partant  aussitôt ,  dés  le  23  mars  il 
était  à  Krakovie.  Le  lendemain ,  24 ,  la 
confédération  le  nommait  générniis-  ~ 
si  me  de  l'insurrection  nationale. 

Un  tel  nom  portait  avec  lui  la  ga- 
rantie du  succès;  aussi  chaque  jour 
voj'ait  s'accroître  les  forces  insurgées, 
mais  en  même  temps  le  moment  du 
danger  approchai  t.  Lesgénéraux  russvs 
Denisofr,  Rathmanoff  et  Tormansoff 
s'avançaient  avec  des  troupes  nom- 
breuses sur  Krakovie ,  et  ils  tentaient 
en  chemin  de  séduire,  par  des  offres 
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brillantes ,  les  chefs  des  corps  polonais 
disséminés.  Leur  but  en  agissant  ainsi 
était,  tout  en  neutralisant  des  forces 
qu'ils  redoutaient,  de  donner  à  cette 
guerre,  aux  yeux  de  T Europe,  le  ca- 
ractère d'une  simple  émeute  (*).  Leurs 
calculs  odieux  furent  déjoués.  Déjà 
Madalinski  et  le  brigadier  Manget  s'é- 
taient réunis  à  Kosciuszko,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  porter  à  la  rencontre  de 
Torinansoff.  Le  premier  combat  eut 
lieu  à  Racla wicé,  le  4  avril,  et  tourna 
à  la  confusion  des  Russes,  qui  perdi- 
rent six  cents  hommes  tués  et  douze 
canons.  Zajonczek,  Manget  et  Mada- 
linski tirent  des  prodiges  de  valeur 
dans  cette  journée  dont  Teffet  moral 
fut  immense,  car  ce  premier  triomphe 
sanctionna  en  quelque  sorte  la  légiti- 
mité de  rinsurrection  et  assura  son 
développement.  Le  général  Denisoff, 
réuni  à  Tormansoff,  ne  sonjçea  plus 
pour  le  moment  à  combattre  le  vain- 
queur de  Raclawicé,  mais  bien  à  con- 
server Warsovie  jusqu'à  l'arrivée  des 
renforts  russes  et  prussiens. 

Malgré  des  précautions  inouïes,  la 
nouvelle  du  succès  obtenu  parvint  dans 
la  capitale  le  12  avril ,  et  y  fût  suivie 
aussitôt  de  symptômes  d'agitation. 
Alors  Igelstrom,  redoublant  de  vio- 
lence, força  Stanislas- Auguste  de  se 
déclarer  contre  les  insurgés  et  somma 
le  conseil  permanent  de  lui  livrer  vingt- 
six  personnes  suspectes;  il  eut,  en 
outre,  la  pensée  de  désarmer  la  gar- 
nison, de  s'emparer  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre,  d'enlever  le  roi,  et 
même,  si  l'on  en  doit  croire  divers 
documents,  d'incendier  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville,  aGn  de  diviser  l'atten- 
tion des  habitants  et  rendre  ainsi  leur 
énergie  impuissante  (**). 

Wursovie  ne  pouvait  ployer  plus 
longtemps  sous  le  joug  des  oppresseurs 
étrangers,  et  le  17  avril,  à  la  pointe 
du  jour,  le  régiment  des  dragons  de 
Mir  commença  le  mouvement  insur- 
rectionnel  par   l'attaque   d'une   pa- 

(*)  M.  Tkéodon  McNtiwski ,  losurreelion 
de  KoseiiisikQ. 

(**)  Zajoncxek ,  Histoire  de  la  révolution 
de  Pologne  de  1794. 


trouille  russe.  Trois  hauts  ipk,  hi 
ville  entière  était  soutefée.LejM(le, 
conduit  par  le  cordonoier  Kîlinài  A 
le  boucher  Siérakowski,  attsquiityct 
fureur  le  palais  d'!Rclstr(>m;elk  ail- 
lant régiment  Dzialynski,  coromiaèt 
Sar  le  colonel  Haumann,  luttait,  pici 
e  l'église  de  Saintp-Ooix ,  contre  te 
brigades  russes  réunies  de  Milasa- 
witch  et  de  Gagarjn.  La  lutte  laphn 
acharnée  dura  dans  les  roa  pesdiiit 
trente-six  heufes  et  puisa  daw  les  t^ 
nèbres  même  un  nouveau  degré  de 
furie. 

«  Cette  nuit ,  dit  Scome ,  data  w 
Lettres  ,  laissera  tongtemp,  tan- 
jours  peut-être,  une  trace  dans  nw 
âme.  Elle  était  grande  et  terrible,  U 
bruit  tour  à  tour  proche  et  lomtei 
des  coups  de  fusil,  qui  sîllooDaiw 
d*un  écho  pénétrant  les  nies,  le  * 
quetis  aigu  de  Tarmc blanche,  la sourt» 
et  monotone  voix  des  tamboms,  le»* 
lugubre  des  cloches,  le  sifflement  m 
baïles,  les  hurlcroente  des  animainf 
les  cris  des  insurgés,  les  gémissements 
des  blessés  et  le  râle  des  «W^?*' 
tout  formait  un  spectadc  à  ftodrc  le 

«  Les  troupes  dTgdstPOin  htUieot 
avec  une  ténacité  et  un  dêses|ioir  egaw 
seulement  par  le  danger  qui  l«  ^^ 
rait.  Habituées  aux  combats  et  etra»- 
gères  à  la  fiiite,  elles  s'offMaiw»*^; 
à  pa?  aux  Polonais  qoi  les  altaqsi»» 
et  qui  étaient  décides  à  naat wt 
mourir.  Ne  pouvant  toute»*  W 
tenir  tête  plus  longtemps  dans  l«w^» 
les  Russes  envahissent  les  "*?'^ 
et,  dans  leur  rage,  mettent  a  n^ 
toutes  les  personnes  qui  s'y  ^f^j: 
Bientôt  battus  sur  tous  les  pow«  " 
vivement  refoulés,  ils  se  dirigent  ^ers 
le  palais  d'Igelstrom  et  là  «J^^fj 
dent  comme  dans  un  fort  ^^^ 
vendredi  saint.  En  ce  jour,  les  ïw 
nais  visitent  d'habiHide  P»»»»^ 
dans  les  éjîlises  le  sépulcre  du  Seipew, 
et  un  morne  silence  règne  dans  »  "«■ 
entière.  Mais  cette  fois  c'est  la  «««■ 
pavs  qui  appelle  les  baJâgittr 
dehors,  et  de  même  que  la  w^|«f 
lique  remplissait  jusque-là  to«j«  "f 
tants  d'une  journée  aussi  saW*"' 


B  pour 
«  l'en- 


ncore 
;ootre 

in  ce  jour, 

tusses  son- 
s  ce  ne  fut 
-ent  à  quit- 
a  frontière 

npagnaicnt 
été  tué  et 
cette  lutte 
'rent  d«ux 
iés,  quaire 

.  Ce  triom- 
nts  soldats 
int  de  geas 

les  oppres- 
sent prési- 
idant  deux 
itriotisme, 
ronowski  ; 

aquelle  ar- 
le  pareilles 
e.  Le  roi 
ii-m#ine  de 
lésirait  que 
le  viïre  ou 
^  nouvelle 
général  Ja- 
et  fit  pri- 
lieff,  con- 
l'a  négresse 
ce  dernier 
mpagné  de 
sdeWilna 
;,  rhetman 
lit  en  uni- 


lit  trllrment 
\ne  l'argent 

B.   ïiwTé  BIIX 


forme  russe,  cet  exemple  réagit  d*un« 
manière  fSchruse  sur  le  peuple  de  War- 
sovie.  1t  fallut,  à  sa  demande,  («donner 
le  supplice  de  plusieurs  personnes  ac- 
cusées de  trahison;  parmi  elles  péri- 
rent l'heiman  Oiarowskî,  septuagé- 
naire, le  vic«-hetman  Zabiello ,  i  é*A(u« 
de  Livonie  Joseph  Kossakowskr  et  l'é- 
véque  prince  Massalski.  Mais  Kos- 
eiuszko  fut  loin  d'approuver  de  telles 
mesurps  de  vengeance  poputaire,  et 
lorsqu'il  rentra  à  Warsovie,  aprjs  ta 
bataille  de  Szciekociny,  il  Ht  punir  de 
mort  cinq  des  principaux  moteurs  de* 
cette  exécution,  en  disant  qu'une  pa- 
reiUe  journée  de  tang  faUaU  plus  de 
tort  à  la  cause  de  la  patrie  que  deux 
btUaUlft  perduei. 

L'oraze  grondait  au  loin  et  ne  de- 
vait pas  Lirder  à  fondre  de  nouveau 
sur  le  pavs,  qui  déjà  rfivait  le  retour 
de  son  indépendance.  Surprises  un 
moment  par  la  rapidité  de  I  insurrec- 
tion, la  Russie  et  ta  Prusse  commen- 
çaient à  se  remettre  et  se  disposaient 
Âagir  àjeur  tour  avec  visiieur.  Frédéric- 
Guillaume  résoint  de  diriger  Itii-méme 
tes  opérations  de  la  guerre,  et  le  corps 
prussien,  commandé  par  h  général 
Fawrat,  ayant  joint  le  corps  russe  de 
Denisoff,  une  bataille  eut  lieu  à  Sxcze- 
kociny.  Les  forces  respectives  étaient 
à  peu  près  égales;  mais  l'armée  de 
Rosciuszko  fralcbemeiit  recrutée  et 
composée  en  grande  partie  de  gens  ar- 
més de  faux ,  offrait  par  là  une  dispro- 
portion l^heuse.  Aussi ,  après  une 
mêlée  sanglante,  où  les  généraux  Wod- 
zicki  et  Grodzicki  périrent  aux  cdtés 
du  généra lissime.Kosciuszkofut  obligé 
de  céder  et  de  se  retirer  sur  Warsovie. 

D'autres  éche<^  suivirent  cdui-ci. 
Le  général  Zajonnzek,  défait  au  com- 
bat de  Chelm  par  les  généraux  ennemis 
Derfelden  et  Zagrayski,  dut  battre  en 
retraite;  et  bientât  Krakovie  se  vil 
livrée  aox  Prussiens,  san»  coup  férir, 
par  Winiawski.  Ce  dernier  événement 
arriva  le  15  juin. 

Déjà  on  pouvait  présumer  un  troi- 
sième partage;  et  l'Autridie,  inactive 
jusque-là,  commença  à  se  mouvoir, 
aOn  de  profiter  des  ^entualités  de  la 
lylte.  Quinze  mille  AqtricfaHDS  sa  pr^ 
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sentèrent  sur  la  frontière  comme  corps 
d'observation  ^  mais  ils  ne  prirent 
toutefois  aucune  part  directe  aux  hos* 
tilités. 

Enhardis  par  leurs  succès  précé- 
dents, les  ennemis  s'approchaient  de 
plus  en  plus  de  la  capitale.  Le  roi  de 
Prusse  campa  le  9  juillet  à  Nadarzyn, 
à  quatre  milles  seulement  de  Warsovie , 
dont  le  siège  commença  le  14.  Les 
forces  aux  ordres  de  Kosciuszko  se 
montaient  à  dix-sept  mille  fantassins 
et  cinq  mille  cavaliers,  mais  il  n*y  avait 
•dans  ce  nombre  que  neuf  mille  hommes 
de  troupes  régulières,  avec  environ 
deux  cents  pièces  d'artillerie.  De  plus, 
le  général  Gichowski  observait*  avec 
trois  mille  hommes  les  Prussiens,  le 
long  de  la  IVarew,  et  le  général  Siéra- 
kowski  les  Russes,  sur  le  Boug,  avec 
quatre  mille  hommes. 

L'ennemi  comptait,  selon  Treskow, 
cinquante  bataillons  d'infanterie  et 
quatre-vingt-cinq  escadrons  de  cava- 
lerie, tous  composés  de  vieux  soldats, 
et  trois  régiments  de  Kosaks.  Le  roi 
de  Prusse  avait  son  quartier  général 
au  village  de  VVlochy,  et  le  général 
russe  Fersen  à  Sluzewiec. 

Quatre  camps  retranchés  qui  commu- 
niquaient défendaient  les  approches  de 
la  ville;  celui  de  Mokôtow  était  com- 
mandé par  Kosciuszko ,  ceux  de  Wola 
par  Zajonczek  et  Dombrowski ,  et  celui 
de  Mariemont  par  Mokronowski.  N^n- 
nioins,  malgré  l'habileté  des  mesures 
prises,  Warsovie,  attaquée  par  des 
forces  aussi  supérieures,  devait  suc» 
comber  promptement,  si  le  manque 
d'accord  entre  les  Russes  et  les  Prus- 
«siens,  ainsi  que  les  hésitations  de  Fré- 
déric-Guillaume, qui  désirait  s'emparer 
de  Warsovie  par  capitulation  et  garder 
sauve  pour  lui  cette  belle  capitale,  ne 
fussent  venus,  en  Ixirnant  pendant 
longtemps  les  opérations  à  de  simples 
escarmouches  sans  importance  réelle, 
retarder  le  moment  de  la  crise  et 
donner  le  temps  au  génie  de  la  liberté 
de  tenter  encore  un  effort  en  faveur  de 
la  malheureuse  nation  que  l'on  s'apprê- 
tait à  décimer. 

Pressé  par  son  allié,  le  roi  de  Prusse 
avait  enfm  fixé  pour  le  1"  septembre 


le  jour  de  l'assaut  Vus, k  )5.  aolt, 
les  habitants  de  la  GnDd^Plologie 
proclamèrent  à  leur  tour  Fxle  k  con- 
fédération à  Koscianj,  et  efèrèrcnt 
par  là  une  puissante  divasi(n.tinilit 
rîiémojowâ&i  parut  à  Goèzoe  à  la  Ite 
de  treize  cents  cavaliers,  etteostete 
Mnievski ,  avec  trente  nobles  seol^ 
ment,  désarma  la  garnison pnssîciiiie 
de  Wroclawek,  et  porta  nwk»eBt 
son  corps  à  neuf  cents  mxnri  et 
quatre  cents  cavaliers  (*). 

Cette  nouvelle  insurrection  en  cfité 
de  la  Prusse  et  les  mouvements  des 
confédérés  lithuaniens  forcèrent  Fré- 
déric de  lever  le  si^e  de  Warsovie  le 
6  septembre.  Il  retourna  i  Berlin,  et 
Fersen  se  retira  le  long  de  la  ^Vistale, 
afin  de  Joindre  les  années  russes  en 
Lithuanie.  Poninski  suivit  la  retraite 
de  ce  dernier  chef  avec  un  corps  A^àth 
servation  de  quatre  mille  bomoei. 

Deux  autres  mille  bommes  furent 
envoyés  par  K.osciuszkopoorsooteaff 
le  mouvement  de  la  Graiide-Pologne« 
et  ils  avaient  à  leur  tête  Dombrovski, 
qui ,  de  concert  avec  Madaiiiski*  /vif 
le  30  sentenibre  Bromberg,oojiént  le 
cruel  Sekuli ,  commandant  des  troupes 
prussiennes.  Mais  la  nouvelle  du  dan 
ger  que  C4>urait  Warsovie,  DWiacée  de 
nouveau  par  les  Russes,  rappela diacm; 
au  secours  de  la  capitale. 

Cette  fois,  c'était  le  ferouAe  Sou- 
varoff ,  qui ,  après  avoir  battu  en  Li* 
thuanie  le  général  Siérakowski ,  s'av»* 


(*)  Dans  ses  manifestes,  i 
me  traita  crtleinsiirreciioD de #MnYomferf 

les  confédérés  de  replies  ,natt  lakabibiti 
de  celte  proTÎnce ,  rarie  i  h  PttlogBcky*da 
premier  partage ,  éiaient-ils  àastPruâtml 
M  La  Prusse  méridionale  (Gnade-ntflsw) 
réduite  subitement  à  Téiat  de  petite  ^iv- 
vÎDce ,  abandonnée  an  aprieede  bo^^ 
naires  sans  mérite  et  poorsniw  du  Bqi* 
public ,  placée  sans  transition  an  m&ra  d'as 
peuple  qui  amil  d*autres  mœiffs,  âmntt 
coutumes ,  d'autres  lois ,  obligée  de  rcDoaar 
à  son  idiome  national,  assujettie avvmei 
militaire  pour  des  intérêts  étraogmideoit 
Décessairelnent  délester  les  Prassm»  rt  ■* 
roi  dont  le  panure  avait  produit  t«i  ^ 
malheurs.»  (  M.  de  Rtomcr,  Chme  de  k  f^ 
k)gne.) 
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cko  se  la  prise  du  généralissime ,  dont  ie  che- 

reuse-  val  se  cabra  et  le  jeta  à  terre:  atteint 

,  sous  d'an  coup  de  sabre  à  la  tête  et  entouré 

raille  de  Kosaks ,  Kosciuszko ,  prJTé  de  coii' 

l'artil-  naissance,  tomba  entre  les  maias  de 

;n,  ie  j'«nneini 
ïpérer 

iouva-  t>id£i  moscinszKO. 
rzesc- 

is  fop-  Par  l'influence  qu'il  exerça  sur  les 
poser,  destinées  de  la  Pologne,  dont  il  rê- 
nes et  suraa,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  per- 
lission  sonne  la  gloire  et  les  malheurs,  Kos- 
méme  cius;{lio  a  droit  de  notre  part  à  une 
andait  mention  particulière. 
uatre-  Isiu  d  une  ancienne  bmille  de  Li- 
iusiko  thuanie,  mais  peu  fortunée,  Kos- 
etex-  ciusi:ko  naquit  à  Merecïowgzczyzna , 
tnir  le  le  16  février  1746,  dans  le  palatinat  de 
1.  A'owogrodeh ,  où  l'on  conserve  avec 
,  Fer-  respect  la  demeure  qui  lui  donna  le 
'  naift*  tour.  Açcba  des  études  commencées  à 
t    une  Warsovie,  au  corps  nolile  des  cadets, 

camp  et  terminées  à  Paris,  ii  enira  au  ser- 

iecen-  vice  comme  ofÛcier  du  génie;  mais 

niazié-  bientôt  des  peines  de  cteurle  forcèrent 

Kos-  de  quitter  une  seconde  fois  sa  patrie  et 

indant  de  retourner  en  France,  vers  l'époque 

icre  et  ou  éclatait  la  guerre  de  l'indépendance. 

)is  les  Plei nd 'enthousiasme. Kosciuszko s'eni- 

de  la  barqua  pour  Philadelphie,  et,  à  peine 

urras,  arrivé,  il  prit  part  à  la  lutte  en  qualité 

sèrent  de  volontaire  :  ri  se  fit  remarquer  no- 

ux  de  tamment  aux  batailles  de  Saratoga  et 

it  que  de  Jellowspring.  Washington  le  no  m  ma 

l'alta-  brigadier,  pais  gourerueur  dr  la  forte- 

ombat  resse  de  Westpoint,  sur  la  rivière 

n  lutte  Uudson. 

errain  En  178S,  la  paix  entre  les  Ëtats- 

;ré  les  Unis  et  la  Grande-Bretagne  étant  con- 

)lonais  due,  Kosciuszko  revit  la  Pologne,  qui 

re  tant  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  d'oc- 

ilanera  cuper  sa  pensée.  Il  y  mena  d'abord  une 

Lce  ait  vie  assez  retirée.  Jusqu'au  moment  où 

presse  la  conclusion  d'une  alliance  avec  la 

iquele  Prusse  flt  croire  au  pays  qu'il  allait 

impé-  enfin  recouvrer  son  ancienne  indépen- 

hissait  dance.  Kosciusïko  fut  nommé  alors 

Lafu-  général   de  brigade,   et,  quand  les 

[île  de  trattresdeTargowiçaeurentfacilitéde 

lacrent  nouveau  aux  Russes  l'envahissement 

ennent  du  royaume,  il  se  couvrit  de  gloire  h 

omphe  Ziélencé  et  à  Dubienka.  La  pusillani- 

is  qu'à  mité  de  Stanislas- Auguste  vint  ariéUc 
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lin  élan  national  qui  promettait  le  plok 
brillant  avenir,  et  tout  ce  qui  avait 
marqué  dans  la  lutte  dut  s*exiler  afin 
d  échapper  à  la  vengeance  moskovite. 
Kosciuszko  quitta  donc  la  Pologne  an 
mois  d'août  1792,  et  plus  de  cinq  cents 
Dtliciers,  Télite  de  l'armée,  suivirent 
son  exemple. 

Le  respect  et  Test i me  publique  en- 
tourèrent partout  à  l'étranger  le  h^os 
polonais;  et,  lorsqu'il  parut  sur  le  sol 
hospitalier  de  la  France,  V Assemblée 
nationale  lui  accorda,  dans  sa  séance 
lu  26  août  1792,  la  qualité  de  citoyen 
français. 

Leipzig  et  Dresde  furent  choisis 
tour  à  tour  par  lui  comme  lieu  de  ré- 
sidence, puis  il  parcourut  en  179S 
l'Allemagne  ainsi  que  l'Italie.  Le.pre- 
uiier  appel  de  la  patrie  le  trouva  fidèle 
à  ses  convictions  en  mars  1794. 

Tombé  au  pouvoir  des  Russes  à  la 
suite  du  désastre  deMaciéiowicé,  Kos- 
ciuszko  languit  captif  pendant  dem 
années  dans  les  cachots  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'avènement  de  Paul  l*'^  Le  nouveau 
souverain  vint  lui  annoncer  lui-même 
sa  délivrance  et  le  renvoi  de  dix-neuf 
mille  prisonniers  en  Poioene.  Il  offrit, 
en  outre,  au  héros  une  forte  pension 
et  une  des  premières  dignités  militaires 
de  l'empire;  mais  Kosciuszko ,  quoiuve 
ému  jusqu'au  fond  de  l'âme  de  tant  d'é- 
gards, refusa  tout. 

Après  environ  dix-huit  mois  de  sé- 
jour aux  État-Unis ,  Kosciuszko  visita 
encore  une  fois  la  France,  guidé  par 
f  espérance  de  voir  le  Directoire  contri- 
buer à  la  restauration  de  la  malheureuse 
Pologne.  Mais  si  les  chefs  du  gouverne* 
ment  d'alors  demeurèrent  sourds  à 
toutes  ses  tentatives  patriotiques,  la 
nation  se  plut,  en  revanche,  à  le  com- 
bler de  prévenances  et  d'hommages. 
Les  hommes  les  plus  éminents  par  leur 
savoir  et  leurs  vertus  recherchèrent  son 
amitié;  le  conseil  des  Cinq -Cents  salua 
publiquement,  dans  une  de  ses  séan- 
ces, le  défenseur  de  l'indépendance 
aarmate;  et  enfin,  dans  un  banquet  au» 
quel  assistaient  cinq  cents  personnes, 
Bonnevilie,  le  président  de  rassemblée, 
s'écria  Y  en  lui  portant  un  toast  :  la 


Merfé  est  sauvéej  —  Kmctidàai 
en  Europe! 

Napoléon  vint,  et  Kofiônàt  n- 
nouvela  avec  tout  ainsi  peo  <fe  sonb 
ses  efforts  précédents.  Alors,  déçoM 
des  hommes  et  des  chosa,  il  se  ictin 
près  de  FontaineMesii,  dia  oa  de  ki 
amis,  M.  Zeltner,  anden  minislre plé- 
nipotentiaire de  Suisse,  et  là,  ao  soi 
d'une  solitude  profonde,  pssBa  plo- 
sieurs  années  de  sa  vie.  ISHTarrâda 
de  sa  retraite,  et  le  revit,  Vmijpm 
aussi  ardent  et  aussi  èbaleurtox,  plsi- 
der  auprès  de  l'emperear  Aloandre  II 
cause  de   la    nationalité  potoiui». 
Alexandre ,  qui  surletrônesavfito» 
server  des  sentiments  faumaiBS  et  qv 
voulait  tirer  la  Polo^  de  sa  tosix, 
le  reçut  avec  une  btenveilbnce  tooti 

f  particulière;  mais  quand  Kosâosiko 
ui  eut  indiqué,  comme  les  Têritahiei 
limites  du  pays,  la  Dzwiaa  et  le  Boni- 
thène,  les  courtisans,  qui  svaiwit  i 
froncer  le  sourcil  du  maître,  tr3jtf|- 
rent  le  patriote  polonais  de  vieffliru 
tombé  en  enfance     ^ 

Plus  que  jamais  désespéré,  Je  OTW 
citoyen  quitta  la  France  et  «mwrteo 
Suisse,  à  Soleare,  chei  le  frwe  de 
celui  qui  lui  avait  offert  en  F*^"^ 

Eenëant  longtemps  une  si  généreuse 
ospitalité;  c'est  là  qu'une  maladie  su- 
bite vint  terminer  ses  peines  et  fO 
souffrances.  Cet  événefflent  amn  » 
16  octobre  1817. 

Les  dépouilles  mortelles  de  Ro»- 
ciuszko,  transportées  à  Krakw,  f 
reposent  à  côte  des  tombes  rova» 

Koscluszlio  était  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  ^'«"^^^"^îrf 
tion  sèche ,  et  pâle  de  nssgf .  Vossei^ 
ime  profonde  intelligence  «\^*î^ 
naissances  étendues,  rien  «''î^^v? 
modestie  et  la  douceur  de  son  «rje- 
tère;  mais  si ,  dans  le  comm^»^ 
naire  de  la  vie,  on  rencontrait nm 
un  homme  d'une  simplicité  auM»' 
quand  venait  l'heure  du  9^^\^^ 
connaissait  à  son  coup  dVril 3*?*^ 
sûr,  à  la  sagesse  de  ses  c?™"*J'S 
et  à  son  courage  impassible  »  *  ^ 
fait  pour  commander  aui  «?^' ^ 
qualités,  il  les  puisait  dans  faflWurK 

la  liberté,  qui  éuit  ches  Im  ««««^ 
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heureux  habitants  de  Praga,  courant 
tout  éperdus  dans  les  rues  et  implorant 
miséricorde,  étaient   mass^icres   sans 
pitié  par  les  baïonnettes  russes.  Sou- 
viirofr,  loin  d'arrêter  le  caniai^e,  criait 
aux  siens  :  Pohulaulie  rattlata  (amu- 
sei-vous,  mrs  enfants)!  et  se  fais 
tranquillement  préparer  un  bain  fro 
Des  moDtagnes  de  cadavres  s' aman* 
lèrent  ;  et  quand  la  grosse  artillerie  Tut 


égorgées  craquèrent  de  toutes  parts 
sur  son  passage.   . 

•  Les  femmes ,  pour  échapper  à  l'en- 
nemi, se  jetaient  diiDS  la  wigtule,  en 
élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  leurs 
pauvres  enfants;  mais  bientôt  la  lance 
des  Kosaks  vint  rougir  de  leur  sang 
Iw  eaux  du  fleuve  et  les  engloutir  au 
fond  des  vagues.  Un  grand  nombre  de 
vieillards  et  de  faibles  créatures  s'était 
réfugié  dans  l'église  des  Bernardins, 
comme  dans  un  asile  sacré,  et  1rs  prê- 
tres se  mirent  sur  le  seuil  du  temple, 
la  croix  sainte  k  la  main  et  en  enton- 
nant le  chant  de  la  miséricorde;  mais 
â  peine  leur  chef  avait-il  pu  crier  aux 
Husses  qui  s'apprêtaient  à  violer  le 
sanctuaire;  arrêtez,  ekréU*ns,  de- 
vaiti  le  signe  du  Sauveur!  que  déjà  le 
ferdesbarïares  l'avait  renversé  mort... 
Les  autels  furent  inondés  de  sam;  in- 
nocent... 1rs  Temmes  et  les  jeunes  filles 
durent  souffrir,  avant  de  mourir,  l'in- 
famie... enfin  le  massacre  ne  cessa  <|Ue 
lorsque  tous  les  habitants  de  Praga 
eurent  péri.  —  Vingt  mille  personnes 
toinhèrent  victimes  du  terrible  Souva- 
roff  (•)!. 

WarioviB  capitula,  et  l'ennemi  v  Bt 
■on  entrée  le  9  novembre.  Les  dâtris 
de  l'armée  polonaise,  conduits  par 
Wawrzecki  dans  le  palatinat  de  San- 
domir,  furent  désarmés  le  tS;  et  1rs 
citoyens  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  patriotisme  ne  tardèrent  pas  à 
aller  peupler  la  Sibérie  ,  ainsi  que 
le^  prisons  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche. 


ilaira  le  spec-  (■)  h.   Slowscirnski ,   Praga,    eiquiiia 

fn.  Les  mal-     hiitorique. 
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TBOISièUS  PABTÀGB. 

ABDICATfOir   DI    STAlfCSLAS-ÂUGOStE. 

795.  La  Pologne  avait  bien  suc- 
combé, mais,  lorsqu*il  s>staçi  d'opérer 
le  partage  du  butin,  la  désunion  se  mit 
parmi  les  spoliateurs.  La  lutte  diplo- 
matique dura  une  année  entière,  et  ce 
fut  seulement  le  20  octobre  1795  gue 
Ton  parvint  à  une  solution  des  difïi* 
cuites  survenues.  Ce  nouvel  acte  de 
violence  inique  avait  été  précédé, ^e 
3  janvier,  de  la  déclaration  suivante 
des  trois  puissances  :  «  Convaincus  par 
«  Texpérience  de  Tincapacité  absolue 
«  des  Polonais  à  se  donner  une  consti- 
«  tution  régulière  et  à  vivre  paisibles 
«  et  indépendants  sous  Tautorité  des 
«  lois,  les  souverains  ont  résolu  dans 
«  leur  sagesse,  par  amour  pour  la  paix 
«  et  pour  le  bien  de  leurs  sujets,  de 
«partager  entièrement  la  républi- 
«  que(*).  » 

D'après  ce  troisième  et  dernier  mor- 
cellement de  la  Pologne,  la  Prusse 
obtint  les  pays  situés  sur  la  rive  gauche 
de  la  Wistule  et  une  partie  des  pala- 
tinats  de  Mazovie,  de  Podiachie  et  de 
Krakoviè;  l'Autriche  eut  les  pays  entre 
le  Boug  et  la  Wistule ,  et  une  portion 
des  palatinats  de  Krakoviè  et  ae  San- 
domir;  le  restant  échut  à  la  Russie. 

Le  roi  Stanislas -Auguste  Ponia- 
towski  fut  invité  à  se  rendre  à  Grodno , 
et  là  le  prince  Repnin  lui  présenta  un 
acte  d'abdication ,  qu'il  dut  signer  le  25 
novembre  1795,  jour  anniversaire  de 
son  couronnement,  et  que  le  prince 
choisit  exprès  par  un  raflmement  d'iro- 
nie. L'œuvre  de  destruction  se  trouvait 
donc  consommée ,  et  la  Pologne  rayée 
de  la  liste  des  États  européens.  Ponia- 
towski,  qui  devait  s'attribuer  une 
bonne  partie  des  maux  du  pays,  alla 

(*)  Schôll,  Histoire  des  traités. 


jouir  à  Saint-Pétersbourg  de  la  petl^ 
sion  avec  laquelle  la  tzanne  paya  ses 
honteux  services.  Il  y  mourut  le  12  fé- 
vrier 1798. 


La  catastrophe  que  nous  venons  de 
retracer  rapiaemept  a  un  caractère 
tout  particulier  et  qui  domine  encore 
l'époque  actuelle.  Tant  de  nations  ont 
péri,  que  la  chute  d'un  grand  Ëtat  est 
dans  les  probabilités  de  son  avenir. 
Mais  pourquoi  la  chute  de  la  Pologne, 
que  suivirent  les  secousses  terribles 
données  à  sa  pierre  funéraire  en  1794 , 
1806,  1814  et  1830,*a-t'elle  toujours 
du  retentissement?  C'est  que  le  troi- 
sième démembrement  (1795)  arriva  au 
moment  même  où  la  nation ,  réveillée 
enfin  par  une  première  spoliation  de 
son  assoupissement  funeste,  sentit 
qu'il  fallait  guérir  le  mal  dans  ses  ra- 
cines, c'est-a-dire ,  dans  l'élection,  le 
liberum  veto ,  la  mauvaise  gestion  des 
finances  et  Tabsence  d'une  armée  per- 
manente. Cette  régénération ,  politique 
autant  que  morale,  s'accomplit  dans 
l'intervalle  qui  sépara  le  premier  par- 
tage (1773)  du  second  (1793),  et  reçut 
par  là  un  nouveau  degré  de  force. 
Certes ,  si  le  coup  fatal  avait  été  porté 
sous  Auguste  III ,  il  en  serait  advenu 
de  la  Pologne  ce  qui,  peu  d'années 
après,  advint  de  Venise.  Une  parole 
de  Napoléon  alla  frapper  cet  anti- 
que édifice  qui  comptait  huit  siècles 
d'existence,  et  tout  aussitôt  le  cada- 
vre tomba  en  poussière  ,  parce  que 
tout  y  était  corruption  depuis  long- 
temps. Mais  le  germe  de  la  vie  avait 
refleuri  en  Pologne;  et  si  cette  renais- 
sance, toute  spontanée,  rendit  d'un 
côté  l'agonie  du  paj^s  plus  longue  et 
plus  cruelle,  elle  aida  de  l'autre  au 
maintien  du  principe^  vital  que  la 
Providence  conserva  miraculeusement 
pour  l'accompUssement  de  ses  vues 
futures. 


ÎURS   ET  COUTCMES. 
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lorain  de  l'einpe- 
e,  lers  l'an  562, 
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!  et  vivent  dans  la 
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aucune  relation  avec  les  nations  ^Iran- 
gèi-es  ni  par  terre  ni  par  mer.  Leurs 
vêtements  consistnient  dans  un  habil- 
lement très-sin)ple,  coiifrctionné  par 
chiieun  d'eux;  leur  nourriture  se  com- 
posait de  viande,  de  poisson  et  de  lai- 
tage. Pauvreset  peu  désireux  d'ac(|uérir 
des  ricbeFsps,  lis  se  trouvaient  à  l'abri 
de  la  Jalousie  de  leurs  voisins.  Ils  don- 
naient en  tribut  à  leurs  souverains  des 
pelisses  faites  avec  la  peau  des  animaux 
sauvages,  dont  les  forets  abondaient 
alors,  du  blé,  du  bëlailetdu  poisson. 
Les  ordres  du  chef  étaient  suivis 
comme  une  loi.  I^urs  habitations 
étaient  couvertes  de  chaume.  Paisibles 
et  n'enviant  point  le  bien  d'aiitrui,  ils 
n'avaient  ni  guerre  ni  traités  avec 
leurs  voisins,  »  C'était,  ajoute  Dlu- 
gosz_,  l'dgf  d'or  de  la  nation.  » 

L'incorporât  ionde  la  ChrohatieBIau- 
che  à  la  Pologne,  opérée  par  /.léino- 
wit,  commença  à  donneraux  habitudes 
du  pays  une  couleur  plus  européenne 
et  qui' se  ressentait  déjà  de  l'inlluence 
du  christianisme.  La  foi  chrétienne, 
en  renversant  tes  idoles  et  le  culte 
sanglant  qu'on  leur  rendait,  vint  ache- 
ver d'éclairer  les  esprits  et  d'adoucir 
l'dpreté  des  mœurs  polonaises,  fioles- 
las  le  Grand  doit  être  regardé  comme 
le  véritable  introducteur  de  ce  culte 
et  le  propagateur  des  premières  idées 
de  Justice  et  de  civilisation  au  sein  de 
la  nation.  Il  fut  puissacnment  secondé 
dans  cette  tâche  par  les  bénédictins 
qu'il  appela  de  l'étranger,  et  qui  se 
mirent  a  la  tête  du  mouvement  régé- 
nérateur. 

Pour  prouver  qu'ils  étaient  prêts  à 
défendre  la  nouvelle  religion  qu'ils  ve- 
naient d'embrasser,  les  Polonais  ti- 
raient à  demi  leur  sabre  pendant  la 
messe,  au  moment  où  le  prêtre  lit  l'é- 
vangile, et  ne  le  remettaient  dans  le 
fourreau  qu'après  la  lecture  terminée. 
Cet  usage,  qui  prit  naissance  sous  le 
règne  de  Miéczylasl",  s& conserva  Jus- 
qu'en )79â,  et  ne  disparut  qu'avec  la 
tlmte  com|)lctc  de  l'ancienoe  Pologne. 

L'expédition  de  Kiiow,  entreprise 
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avec  succès,  en  1076,  par  Boleslas  n  le 
Hardi ,  eut  uo  funeste  retentissement 
en  Pologne.  Cette  ville,  de  tout  temps 
une  des  plus  voluptueuses  de  TEurope, 
fiit  pour  les  phalanges  polonaises  ce 
que  Capoue  avait  jadis  été  pour  les  co- 
hortes romaines.  Le  monaraue  s'aban* 
donna  le  premier  à  tous  les  genros 
d*excès,  et  les  troupes  ne  suivirent 
que  trop  Gdèlement  son  exemple.  Leur 
absence  de  la  Pologne  se  prolongea 
pendant  près  de  huit  années;  et  la  plu- 
part des  femmes,  se  croyant  oubliées, 
contractèrent  d'autres  unions.  Quand 
cette  nouvelle  parvint  au  camp,  offi- 
ciers et  soldats,  tous,  transportés  de 
rage,  sollicitèrent  du  roi  ^autorisa- 
tiou  de  retourner  dans  leurs  foyers, 
•fin  d'y  punir  les  coupables.  Vaine- 
ment Boleslas  tenta  de  calmer  la  fureur 
de  ses  guerriers  :  ues  ordres  furent 
méprisés ,  ses  châtiments  bravés»  ;  cha- 
cun partit  de  son  chef,  et,  en  peu  de 
temps,  Tarmée  devint  à  rien.  Bientôt 
le  roi  dut  songer  à  quitter  lui-même 
les  terres  russiennes,  trop  tard,  hélas! 
pour  sa  gloire. 

Une  mêlée  sanglante  suivit  le  re* 
tour  des  guerriers  en  Pologne,  où  dia- 
cun  d'eux  eut  à  entreprendre  le  siège 
de  sa  propre  demeure,  que  défendaient 
à  main  armée  ceux  qui  les  avaient  déjà 
dépossédés  des  affections  de  leurs  com- 
pagnes. D'effroyables  massacres  eu- 
rent lieu,  auxquels  succédèrent  des 
pardons  partiels.  Mais  le  souverain  se 
montra  moins  généreux  que  les  époux. 
Furieux  d'avoir  vu  méconnaître  sa  vo- 
lonté, Boleslas  punit  d'une  mort  infa- 
mante les  principaux  chefs,  confisqua 
ks  biens  des  plus  riches,  et  plongea 
les  autres  révoltés  dans  d'affreux  car 
ehots ,  où  ils  périrent  tous  de  misère. 

Les  femmes ,  unique  cause  de  la  r^ 
bellion,  ne  furent  pas  épargnées  non 

Ï)lus.  D'après  Tordre  de  Boleslas ,  on 
eur  arracha  leurs  en^ts  de  la  ma- 
melle ,  puis  on  le^  condamna  à  allaiter 
des  chiens.  Elles  ne  pouvaient  paraître 
Bulle  part  sans  aroir  un  de  ces  animaux 
pendu  à  leur  sein,  Boleslas  voulant 
leur  prouver  par  là  qu'il  les  méprisait 
autant  qu'eux. 
Oes  mesures^  odieiisiioo  MQgiiiaai- 


res ,  replongèrent  pour  qodqpe  tanjn 
la  Pologne  dans  cet  état  arriéré  dost 
elle  sortait  à  peine. 

Une  noble  fierté  et  un  partit  ém- 
téressement  ont  de  tout  temps  cari^ 
térisé  la  nation  polonaise.  Quand  les 
armées  de  l'Allemagne,  sous  lecoffl- 
mandement  de  Teropereur  Henii  T, 
inondèrent  toute  la  partiede  la  Polofmc 
située  entrer£lbeetrOder,BoleslasIII, 
malgré  les  avantages  déjà  nmpoiià 
sur  les  agresseurs,  transmit  des  pro- 
positions de  paix  à  leur  cfaef.  L«h 
pereur,  croyant  que  la  vue  de  ks  ia- 
menscs  trésors  seraitcapatried'iaiposer 
aux  envoyés ,  les  Gt  apporter  densl 
eux ,  et  s'écria  :  «  Voila  les  armes  <pi 
«  me  donneront  les  moyeas  etta  foin 
«  nécessaires  pour  vous  oombattre!  • 
Mais  Skarbek ,  chef  de  rambassade  po- 
lonaise, retirant  un  anoean  pnetôix 
de  son  doiet  et  le  jetant  sor  ee  bnu* 
ceau  de  richesses,  se  contenta  de  dtn 
avec  calme  :  «  Que  for  aiUe  se  rèaàf 
«  à  l'or  !  •  Henri ,  aussi  eonfifS  que 
stupéfait ,  ne  trouva  que  m  peitdif 
pour  répondre  :  «  Hab'  éaak,  je  le 
«remercie.  » 

Dlugosz  fait  la  peintore  sorriate 
des  mœurs  à  son  époque  :  «  La  nobtroe 
polonaise ,  ^ avide  de  gloire,  mépri» 
les  dangers  et  la  mort  Elle  est  prodi* 
gue ,  même  au-dessus  de  ses  rrv «toi 
ridèle  au  souverain,  eH«ai^]eàs'o^ 
cuper  de  la  culture  des  cbaffif* ^  des 
troupeaux.  Humaine  pour  lo  étna- 
gers ,  elle  surpasse  toutes  les  astrei 
nations  en  hospitalité,  préraunce  et 
bienfaisance  (*);  mais  dleest  doit  iMur 
ses  paysans. 


(*)  Ce  penchant  prononce  •  ■  **  . 
sance  ne  s^est  pas  an  tout  tlbihB  Aa  » 
Polonais  d'aujourd'hui,  et  nous  «!««*■■ 
fait  i  Tappuî.  Il  est  d'aoïanl  plus  pittieox, 
qu'il  concerue  un  de  ces  hooMOfS  dort  « 
aime  toujours  à  eniendre  parler,  Kosobb» 
On  sait  que  lors  de  son  séjour  «"^J^J 
il  habita  pendant  quelque  ie»f««  ^Jj*** 
cl  là,  comme  partout  ailwrt, h «miwJI 
de  ton  earaolère  lui  vahil  d^  ^^^^^ 
nombreuses  amitiés.  l\  voulol  ■"  j^  ^ 
présent  à  un  eorléiiastique  des  caf  mai  * 
quelques  bouteillei  d'un  esœUeat  na;  ■» 
conune  il  dérinitéitiv  ' 
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■  est porté  après  lui,  douze  chevaliers  parurent 
:onsetaux  dans  la  salir,  armés  de  pied  eo  cap, 
au  travjjjl  déclarotit  qu'ils  soutiendraient  é"ale' 
supporter  nient  de  leurs  épées  la  vertu  de  la 
autre  in-  princesse.  Quand  ils  eurent  jeté  leurs 
s  récits  fa-  ganls.  les  juges  se  tournèrpot  vers 
[  est  bardi  Taccusateur  et  lui  dirent  de  répondre; 
un  esprit  mais,  interdit, confus,  Gniéwosz garda 
at  mal  te-  le  silence;  sommé  de  s'expliquer  enGn, 
il  demanda  non  pas  justice,  mais  par- 
'.  de'  noau-  don.  Le  IritMinal  le  condamna  à  revo- 
Qdèlement  quer  publiquement  ses  calomnies;  et, 
comme  on  pour  avilir  plus  encore  ce  Iflche  impos- 
teur, la  sentence  porta  qu'à  l'instant 
inge  était  même  il  se  coucherait  sous  un  banc,  et 
ictère  na-  aboierait  par  trois  fois  comme  un  chien 
ères  attei-  {mb  scamno  judifialiler  lalrare  ut 
uelquefûis  canU).  L'arrêt  fut  exécuté ,  et  dès  lors 
inimedaiu  rien  ne  troubla  plus  l'harmonie  entre 
!t  que  ra|K  Uédvige  tt  son  époux, 
usionné  à  La  fondation  de  l'université  deKra- 
l'êpoux  de  kûvie,  en  1347,  exerça  une  influence 
parfois  la  extraordinaire  sur  la  civilisation.  Mais 
ses  repro-  le  luxe  qui  s'introduisit  dans  le  pays, 
Gniéwosz  en  1466,  avec  l'accroissement  de  lapros- 
iceparses  périté  commerciale  ,  contre- balança 
d'imputa-  cet  heureux  eR'et  et  porta  une  atteinte 
landa  à  se  grave  à  la  pureté  de  mœurs  des  Po- 
il public,  lonais.  Sous  Jean  Albert  et  Alexandre, 
imise  aux  le  faste  de  la  table  et  des  vêtements 
,  était  l'ac-  fut  poussé  à  l'excès  ;  mais  ce  symptôme 
tre,  lasko  de  corruption  se  trouvait  compensé  et 
I  rane.  Ce  au  delà  par  la  diffusion  des  lumières. 
se  portant  Les  mœurs  s'adoucissaient  donc  de 
Ivige;  et.  Jour  en  jour,  et  laPologne,  tolérante 
pour  tous  les  cultes ,  se  trouvait  heii- 
ianleGUde  reuse. 

iiel  il  cauOa  Les  Polonais  furent  le  seul  peuple 

d'babiuide.  tolérant  qu'il  y  eût  au  moyen  âge;  ils 

neuager  m  ouvrirent  leur  pays  à  <ous  les  cultes: 
le  protestantisme  y  Gt  sans  opposition 

-il,  ne  RiB  les  plus  grandes  conquêtes;  les  jésuites 

a  ne  ïouIw  même  y  furent  admis  :  ils  tentèrent 

wiioe.  pendant  quelque  temps  d'j[  détruire  à 

tojcmsiito,  [g  fgjj  jj  tolérance,  le  patriotisme,  les 

no  iiamme,  gcjeaces  et  l'union  ;  mais  on  respectait 

""  "'Pf'"  en  eux  le  droit  et  la  liberté  de  ebaque 

œr  iiuéra'à  eitoyen  et  de  sa  souveraineté  répu- 

uulciqu*  blicàine. 

in  uKi  iiil-  Hans  von  Schweinicben,  ëcuyer  du 

m  que  celui  '^'"'  de  Leienitz  Henri,  nous  â  coi^ 

ri  donne  serve  dans  son  ouvrage  un  trait  qui 

nteoo-  vient  à  l'appui  de  la  vieille  prcbité  po- 

_^  lonaise.  Le  duc  de  Leignitz  étant  pr£- 
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tendant  au  trône  de  Pologne,  s'y  ren- 
dit en  1576 ,  accompagné  de  son  ûdèle 
écuyer.  Une  fois  parvenu  àKrakovie, 
il  fut  invité  par  le  palatin  Zborowski 
à  un  festin,  où,  selon  Texpressîon  du 
narrateur,  les  libations  polonaises  édip- 
sèrent  complètement  la  magnifique 
ivrognerie  allemande.  Tous  les  convi- 
ves  Drisèrent  sur  leur  occiput ,  en 
Phonneur  du  futur  roi ,  leurs  grandes 
coupes  de  cristal,  remplies  de  vin  de 
Tokai.  Le  duc  ivre ,  comme  on  le  pense 

^  bien,  après  un  tel  repas,  essaya  néan- 
moins de  figurer  dans  un  quadrille  ; 
mais  sa  bourse  qui  contenait  mille  flo- 
rins et  sa  chaîne  d*or,  d'une  valeur  de 
dix-sept  cents  rixthalers,  le  gênant  dans 

.  ses  mouvements,  il  confia  ces  deux 
objets  au  premier  valet  qu'il  rencon- 
tra. Ils  passèrent  bientôt  de  main  en 
main  parmi  les  assistants,  et  le  duc, 
qu'on  futobligé  d'emporter  chez  lui  dans 
^n  état  peu  décent,  eut  garde  de  rede- 
mander cequi  lui  appartenait.  Le  lende- 
main, à  son  réA-eil,  il  avait  totalement 
oublié  le  nom  et  les  traits  du  déposi- 
taire ;  mais  dans  toute  cette  foule  si 
bruyante,  si  nombreuse,  nul  n'avait 
songé  h  s'approprier  les  objets  pré- 
cieux, et,  vers  le  milieu  de  la  mati- 
née ,  deux  Polonais  se  présentèrent , 
afin  de  remettre  entre  les  mains  de 
l'écuyer  la  bourse  et  la  cbafne  d'or  du 
prince  (*). 

A  la  mort  de  la  reine  Anne,  épouse 
d'Etienne  Batory,  disparurent,  selon 
l'historien  Piasecki ,  les  mœurs  graves 
et  somptueuses  de  la  cour  ;  et  le  ger- 
manisme, commençant  à  prendre  ra- 
cine sur  le  sol  polonais ,  fit  de  grands 
progrès  dans  toutes  les  classes  sous  le 
règne  de  Sigismond  ill  Wasa. 

Les  nobles  étendirent  aussi  de  plus 
en  plus  leur  domination  durant  ce  rè- 
gne, et,  pour  iuçeT  de  leur  audace,  il 
suffit  de  rappeler  le  trait  suiv;:nt.  Le 
palatin  de  Krakovie ,  Zebrzydowski , 
s'érigeant  en  défenseur  de  la  cause  pu- 
blique à  la  place  du  célèbre  JeanZamoy- 
ski,  décédé,  apostropha  violemment 
Sigismond  III ,  dont  la  conduite. poli- 

{*)  Amours,  plaisirs  et  vie  des  Germains 
au  seizième  siècle. 


tique,  il  faut  le  reconnaître,  n'était 
pas  toujours  exempte  de  reproches.  Le 
souverain ,  blessé ,  ordonna  à  Zekzj' 
dowski  de  quitter  l'hôtel  qu'il  oonipùt 
en  sa  qualité  de  palatin,  et  il  fallut' 
obéir  à  l'ordre  émané  du  trône;  toa* 
tefois  l'orgueilleux  dignitaire  ne  le  fit 
qu'en  s'écriant  :  «  Je  sortirai  de  tkô" 
tel,  mais  le  roi  sortira  du  royavne!  ■ 
En  effet,  Zebrzydowski  s'occupa  im- 
médiatement de  conspirer,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  journées  tfUnowifç 
(  octobre  1606)  et  de  Guzov  'jiillcl 
1607  )  qu'il  s'hunoilia  devant  te  mo- 
narque. 

A^TC  Jean  K.isimir  et  Louis^M3^îC 
de  Gonzague ,  les  mœurs  franwisfs 
essayèrent  de  s'acclimater  en  Polc;35e, 
où  elles  reparurent  encore  sous  Jean 
Sobieski.  Tout  ce  qui  était  étmffr 
devint  alors  pour  la  noblesse,  viw" 
mobile ,  un  objet  de  mode  et  d'engoue- 
ment. Vainement  le  casteiîan  de  Uo- 
pol,  Waximilien  Fredro,  faisait eotea- 
dre  une  voix  éloquente  en  faveur  des 
vieux  usages  polonais,  sîfcriapt;  «Qoc 
«  la  Pologne  ne  pouvait  sems'wtm 
«  que  pdr  se'S  lois  nationales;  que  les 
«  lois  nouvelles,  étrangères,  étant  pw 
«  appropriées  au  pays,  au  climat  e* 
n  aux  hommes ,  renversaient  les  lAjfi 
n  de  l'édifice  politique  (').  •  Oa  nffnJ- 
geait  des  avis  dictés  par  la  pnjdenrt 
et  le  patriotisme.  . 

«  La  noblesse  polonaise,  ajoataw 
Fredro,  ne  demeure  pas  dans  les  "iw 
comme  celle  de  l'étranger,  roaw  eue 
est  disséminée  dans  le  pav-s  entier. 
Chacun  a  choisi  son  domicile  dans  a 
position  qui  lui  semblait  ia  plus  agréa- 
ble. Cet  isolement  concourt mn^ 
tien  de  la  pureté  des  mœurs.  Ewîp« 
de  la  perversité  dont  les  ** j^P"' 
leuses  offrent  à  chaque  instant  te  spw- 
tacle,  les  nobles  nièncnt  une  ne  in- 
dépendante et  paisible,  à  '?** 
l'envie  et  de  la  jalousie,  une  ne^ 
lée  à  juste  titre  patriarcale.  C^" 
une  des  plus  puissantes  causesdu  iw»- 
tien  héréditaire  chez  cette  nabondo 

anciennes  vertus  polonaises,  w  P" 

(•)  M.  Fredro,  Fragmentât  •"•  ^ 
togx  noiatioDeff. 
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<  ■  T^  liberté  et  l'indépendance  decha* 
Clin  en  particulier  île  ces  milliers  de  pe- 
tits rois  (les  nobles)  les  remplissaient 
d'andace  et  de  fierté;  la  surveillance 
jalouse  de  ré;;alité  de  tous  protégeait 
chaque  individu  de  toute  atteinte,  et 
donnait  à  chacun  ce  sentiment  de  sé- 
curité d'où  naissent  le  courage,  la  fran- 
chise et  l'absence  de  la  ruse .  de  la  mé- 
chanceté et  de  l'intrigue ,  seules  armes 
dont  se  sert  le  faible  contre  le  fort. 
L'impossibilité  d'accroître  ses  posses- 
sions aux  dépens  d'autrui  éteignait  la 
cupidité,  et  faisait  que  ceux  qui  ten- 
daient à  s'élever,  dirigeaient  leurs  ef- 
forts vers  les  moyens  qui  seuls  peuvent 
élever  des  égaux  les  uns  au-dessus  des 
autres,  vers  la  supériorité  de  l'esprit  et 
des  lumières;  elle  inspirait  l'énergie 
nécessaire  pour  acquérir  de  l'honneur 
et  de  la  gloire;  pour  reehci'cher  la  préé- 
minence dans  les  diètes,  par  la  puis- 
sance de  la  parole,  à  la  gu^re,  par  des 
actions  héroïques.  Personne  ne  prenait 
la  peine  d'augmenter  ses  richesses, 
puisque  chacun  était  assez  riche  pour 
pouvoir  s'abandonner  en  toute  liberté 
a  ses  rêves  d'honneur  et  de  gloire. 

•  C'est  ainsi  que  le  Polonais  devint 
libre  et  oisif,  et  par  suite  fantasque, 
clievaleresque  et  aventureux,  plein  do 
noblesse  et  de  franchise,  étranger  à  la 
crainte  et  facile  à  tromper;  mais  avec 
ces  qualités  il  devint  emporté,  colère, 
ambitieux,  jatoun  de  ses  voisins;  mais 
il  y  avait  tant  d'élévation  dans  ces 
sentiments,  il  était  si  soigneux  de  sa 
dignité ,  en  respectant  celle  des  au- 
tres, qu'il  en  est  résulté  un  fait  unique 
dans  I  histoire,  savoir,  qu'aucune  vé- 
ritable guerre  civile,  aucun  massacre, 
aucun  assassinat  dans  un  but  politique 
ou  religieux,  n'ont  souillé  l'histoire  de 
la  Pologne,  jusqu'à  l'époque  où  la  con- 
duite de  la  Russie  porta  le  désespoir 
dans  rflmedes  patriotes,  en  leur  fai- 
sant craindre  de  trouverdans  leurs  pro- 
pres foyers  la  trahison  dont  ils  étaient 
victimes  par  les  intrigues  de  l'ennemi 
extérieur  ;  et  pourtant  il  n'y  a  eu,  dans 
les  quarante  dernières  années ,  que 
trois  journées  pendant  lesquelles  des 
Polonais  aient  combattu  des  Polonais, 
et  chacun  de  ces  trois  jours  compte  à 
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pef  ne  trente  victimes,  pendant  que  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés ,  dans  de 
telles  cireonstances,  on  les  compte  par 
milliers  (*)  !  » 

M.  Falkenstein  a  tracé  le  tableau 
suivant  du  caractère  polonais  :  «  Un 
courage  inné,  une  âme  douée  de  facul- 
tés élevées  et  énergiques,  une  vie  con- 
tinuellement agitée  par  les  orages 
politiques  provoqués  par  Tantique 
constitution ,  ont  donné  au  Polonais  ce 
caractère  particulier  qui  le  distingue  de 
tout  autre  peuple,  et  quil  a  conservé 
pur  et  intact  à  travers  les  orages  du 
temps.  Souvent  réduit  à  des  moyens 
simples  et  bornés,  luttant  contre  les 
mauvaises  saisons  et  les  privations. 
Isolé  presque  du  monde  entier  et  en- 
touré d*une  nature  monotone,  ses 
idées  tournent  dans  le  cercle  étroit  de 
sa  famille  et  de  ses  voisins;  de  là  vient 
cette  disposition  aventureuse,  ce  pro- 
fond attachement  au  sol  natal,  cet 
esprit  formé  pour  rindépendance ,  cette 
rapidité  de  résolution ,  cette  excessive 
facilité  à  s'accommoder  à  toutes  les 
positions  et  à  en  tirer  parti.  On  a  donc 
raison  de  le  nommer  le  Français  du 
Nord.  Opiniâtre  par  esprit  et  vif  par 
tempérament,  le  polonais  est  enthou- 
siaste dans  tout  ce  quil  entreprend ,  et 
poursuit  avec  un  courage  infatigable  sa 
lutte  pour  les  libertés  de  la  patrie  (**).» 

«  Les  Polonais,  dit  M.  Léon  Thies- 
6é,  ont  conservé  les  moeurs  pures  plus 
longtemps  qu'aucune  nation  de  1  Eu- 
rope. Il  ne  fallut  pas  moins  que  deux 
siècles  d'anarchie  et  le  long  séjour  de 
troupes  étrangères  dans  leurs  provin- 


tails  sur  chaque  spédalîté  des  osiges 
polonais.  Nous  décrirons  égaleiiiaft 
quelques-unes  des  grandes  solencitéi 
nationales ,  qui  jouaient  on  rôle  si  niH 
portant  dans  rexistence  do  pajt  d 
qui  influaient  si  puissamment  sur  la 
moeurs.^ 

ÊLECTXO*  Dtt  ion  0- 

Au  premier  rang  de  ces  soioiDHéi 
brillait  Télection  du  souvrrân,  acte 
imposant  et  qui  n'avait  rien  d'anatogae 
chez  les  autres  nations  europécoas. 
En  cette  circonstance,  toutes  les  pis- 
sions, bonnes  ou  mauvaises,  de  il 
noblesse  se  réveillaient,  et  cfaaeuii  des 
membres  de  ce  grand  corps  poiitiqœ 
puisait  dans  la  lutte  électorale  on  nou- 
veau degré  d'énergie  et  d'infloeno. 

Jusques  et  y  compris  la  nomioatiofl 
de  Henri  de  Valois,  le  ffeo  ^ëtetkù 
était  au  delà  de  la  Wistole,  tout  le 
long  de  la  plaine  de  Praga.  Les  nobles 
s'y  trouvaient  répartis  soî»ai|t  toi 
palatinats  respectif,  et  troii  toiesde 
terrain  suffisaient  à  peine  pour  les  con- 
tenir. Par  la  suite,  le  chou  do  monar- 
a ue  se  fit  à  Wola,  sur  rrotre  me  on 
euve,  aux  portes  deWareovte. 
Quand  venait  le  jour  de  Pouvertortde 
la  diète  d'élection,  le  sénat  et  les  aooees 
assistaient  à  une  messe  solmoelledani 
réglisé  de  Saint- Jean  à  Warsow,  ppnr 
invoquer  l'assistance  du  Saint-EsfHit, 
et  se  rendaient  ensuite  ao  Kolo(tam 
d'élection),  où,  après  Félectioo  du 
maréchal  des  nonces,  od  formait nne 
confédération  par  laquelle  ksmewhfti 
de  la  diète  promettaient  par  sfrinent 


ces,  pour  altérer  cette  simplicité  d'ha 

bitudies  si  favorable  aux  vertus  qu'im-     de  ne  point'^se  séparer  sans  âifs  un 

pose  la  liberté  (***).  »  -  roi,  de  n'en  reconnaître  aucun  s'il  n*" 


éi 


Après  avoir  donné  ainsi  une  esquisse     tait  élu  d'un  consentement  oninunei 

;éneralede  l'état  des  mœurs  à  diverses     et  de  ne  lui  obéir  que  lorsqu'il  aurai 

poques  en  Pologne,  appuj^ée  des  avis    Juré  l'observation  cies  pacta  ooRt«iAi 

de  plusieurs  écrivains  judicieux ,  nous     et  des  autres  lois  du  royaume.  Cdtt 

allons  entrer  dans  de  plus  longs  dé-     union  formée,  on  agitait  les  r^tm- 

•î:  tances.  Quoique  l'autorité  du  «h  W 

(*)  Snazier,  Histoire  politique  et  miliUire  ^ 
de  la  révolution  polonaise  de  i83o.  ^    f^  i^^ llntroductioii, p.  3f,n^«?* 

^  (**)  M.  Falkensteio,Koiâuuko  dans  la     donné  déjà  quelques  détails  ur  ce  t^} 
»  politique  et  intime.  &  niais  son  importauce  wmtM^^ 

»&éMu&édei1iîa-^  dessus  et  &  entrer  dans  de  plu  W*^ 

si  loppements. 


Vie  politiqu 

(••♦;  M.  Léon 
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criait  à  la  fin  :  ■  Je  nomme  n)  de 

■  Pologne  et  ^snd-duc  de  Lithuanle 
>N ,  et  prie  le  roi  céleste  qu'il 

■  veuille  aider ,  dans  une  si  pesante 

•  charge,  ce  roi  qu'il  nous  a  de  tout 

*  temps  donné  par  sa  providence ,  et 

■  qu'il  lui  plaise  que  son  élection  soit 
>  heureuse  à  la  république,  mats  salu- 
«  taire  principalement  pour  la  religion 

■  cathotiaue.  •  Ensuite  il  commandait 
aux  maréchaux  de  publier  la  nomina- 
tion-, ce  qui  étant  fait,  il  entonnait  une 
hymne  degrAces  au  bruit  du  canon, 
des  trompettes  et  des  tnmliours  ('}. 

Ces  règles  générales  posées ,  on  lira 
avec  intérêt  la  peintufe  d'une  des  élec- 
tions les  plus  orageuses  que  la  Pologne 
ait  vues,  celle  qui  eut  lieu  après"  la 
mort  de  Sobieskt.  La  gravité  oes  cir- 
constances, le  nombredesfoncurrents, 
les  mille  intrigues  occultesou  déclarées 

8ui  se  croisèrent  en  cette  occasion,  tout 
Drnie  un  tableau  vraiment  original  et 
curieii)!. 

•  Parmi  ceui  qui  attendaient  leur 
avenir  de  cet  immense  tribunal  de  la 
souveraineté  nationale,  convoqué  pour 
le  15  mai  1697,  les  plus  impatients 
étaient  tous  ces  princes  étrangers  qu'à 
chamie  interrègne  les  lofs  bizarres  de 
la  république  rangeaient  par  nuées  sur 
les  KradinS  de  son  trâne  désert. 

•  Touscesprétendaiits,  inlimidésd'a' 
bord  par  les  droits  apparents  du  prince 
Jacques,  fils  du  roi  défunt,  s'étaient 
réveillés  à  mesure  que  l'antipathie  de 
la  reine  mère  pour  ce  prince,  l'auda- 
cieuse înduence  de  l'ambassadeur  de 
France,  l'abbé  dePolignac,  et  l'indéci- 
sion des  Polonais  eux-mêmes,  s'étaient 
décla  rées,  puis  nettement  tradu  itc  s  dans 
le  trouble  des  confédérations.  Le  mieux 
représenté  de  tous  les  candidats  était 
le  neveu  du  Grand  Condé,  François- 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  9gé 
alors  de  trente-trois  ans.  Ses  partisans 
Tantaii>nt  sa  bravoure,  sa  prudence  et 
sa  modestie;  ils  citaient  a  l'appui  de 
leur  opinion  la  guerre  de  Hongrie  et 
le  sié-gedePliilij)sbourg,  où  ce  prince 
s'était  distingue  par  de  grands  talents 

O  Le  l4boiirtur,  Trùlé  du  royaume  de 
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nnlitaires  ^  éclos  d'qilieurs  sous  les  ai- 
les de  son  oncle.  Uahbé  de  Polignac, 
que  son  esprit  observateur  nortait  à 
remarquer  combien  ce  genre  de  mérite 
était  alors  commun  en  Europe ,  cher- 
cha d'autres  titres  à  son  candidat.  Il 
les  trouva  dans  la  recommandation 
expresse  de  Louis  XIV;  dans  les  liens 
d'intérêt,  de  sympathie  et  d'avenir  qui 
unissaient  la  France  à  la  Pologne;  dans 
la  nécessité  de  former  une  alliance  im- 
portante contre  Fambition  de  TAutri- 
c lie  ;  enfin  dans  les  richesses  person- 
nelles du  prince,  auquel  l'étendue  et 
Tindcpendance  de  sa  fortune  permet- 
taient de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences des  fada  convenia^  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  la  république. 

«Ces habiles  considérations,  appuyées 
des  libéralités,  de  l'éloquence,  de  l'ac- 
tivité, de  la  réputation  du  prélat,  au- 
quel quatre  années  de  séjour  a  Warsovie 
avaient  révélé  les  faibles  de  la  répu- 
blique ,  remportèrent  sur  les  droits 
contestés  par  les  uns,  jalousés  par  les 
autres,  d'un  prince  qui,  quoique  cou- 
rageux et'  bon  citoyen ,  ne  se  recom- 
mandait ni  par  l'éclat  qui  séduit,  ni 
par  l'ambition  çui  effraye,  ni  par  la 
persévérance  qui  acquiert.  Lorsque  la 
reine  mère ,  que  deux  ans  de  clécep- 
tlon  avait  humanisée,  voulut  se  ré- 
concilier avec  son  fils  et  se  rattacher 
à  sa  fortune ,  il  n'en  était  plus  temps  : 
Conti  absent  avait  déjà  trois  fois  plus 
de  partisans  que  le  prince.  Jacques 
présent.  Marie-Kasimire  pleura  son 
aveuglement ,  dépensa  le  reste  de  ses 
trésors;  mais  larmes  ni  or  n'y  purent 
ri  11.  Les  prétentions  de  son  fils  avaient 
déjà  fait  place  à  celles  de  seize  autres 
prétendants. 

«  C'étaient  le  prince  deLorraine,  issu 
d'une  princesse  polonaise;  le  prince  de 
Bade,  le  héros  de  Salenkemen,  Fun  des 
plus  grands  capitaines  du  siècle;  le  prin- 
ce de  Nenbourg,beau-pèredu  prince  Jac- 
ques; rélecteur  de  Bavière,  gendre  de 
Sobieski,  célèbre  par  ses  triomphes  en 
Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas  ;  le  grand 
général  de~la  couronne  ;  le  grand  gé- 
néral de.Lithuanie;  le  staroste  Opa- 
linski;  le  prince  Alexandre  Sobieski; 
le  prince  Lubomirski  ;  le  prince  don 


Lino  Odescalcbî ,  neven  ào  pape;  en- 
fin le  moins  broyant,  mais  le  plus  ba- 
bile  et  le  plus  voisin  des  princes  âran- 
gers,  Frédéric- Auguste,  électeur  de 
Saxe. 

A  La  jalouse  méfiance  de  la  oàUesse 
décourageant  d'avance  les  prétentions 
des  candidats  nationaux,  les  pn'ocei 
étrangers  pouvaient  seuls  noumr  de 
sérieuses  espérances. 

a  Dans  les  premiers  f»ix  de  leur  am- 
bition, aucun  de  ces  princes  ne  man- 
quait de  se  dévouer  corps  et  biens  aux 
volontés  des  Polonais.  Trésors,  allai- 
ces,  armées,  apostasies,  serments, 
sacrifices  de  toute  espèce,  rienoe  leo 
coûtait  1  c'était  un  déluge, d'hommages, 
de  flatteries ,  de  promesses,  à  cblooff 
toutes  les  couronnes  de  la  terre.  Cdffi- 
ci  entretenait  les  troupes,  reconçoé- 
rait  les  provinces  perdue,  cou^Tait  la 
Baltique  de  flottes ,  chassait  'Dirts, 
Tatars  et  Moskovites  en  Asie,  le  tout 
à  ses  risques  et  périls ,  sans  qn'â  et 
coûtât  aux  Polonais  autre  chose  qo'oa 
peu  de  gratitude;  celui-là  nsmi  ia 
religion  de  ses  ancêtres,  ses  liaisûos 
de  famille ,  l'intérêt  de  ses  Etats,  pour 
adopter  ceux  de  la  république. Le  prince 
de  Conti  allait  plus  loin  encore  :  il  ne 
voulait  mettre  le  pied  en  Pologne  qu'a- 
près y  avoir  dépensé  sa  fortune  an 
proOt'de  son  futur  royaume:  r.e  rece- 
voir la  couronne  qu'après  avoir  recon- 
quis Kamiénieç  sur  les  Turcs,  et  il 
s'engageait  à  perdre  Tun  et  Pantit 
dans  le  cas  où  Dieu  ne  bmtûi  point 
ses  armes. 

«  Il  n'y  avait  point  jusqu'à  maestro 
Odescalchi ,  Tun  des  seigneurs  te  pha 
riches  et  les  plus  ridicules  de  ritaiie, 
qui  n'engageât  à  la  sérénisaii»  répu- 
blique ses  forteresses,  ses  maîtresse» 
et  ses  tableaux,  en  échange  d'une  sim- 
ple candidature  à  la  couronae  des  Ba- 
tory  et  des  Sobieski. 

a  Mais  pendant  que  ces  enchères  pu- 
bliques agitaient  iouie  rEuropf,  on 
gentilhonime  de  la  Prusse  polonai» 

fiortait  le  sceptre  à  un  candidat  dont 
e  nom  avait  été  à  peine  prononcé  dans 
les  diétines  préparatoires. 

«  Jean  Przebendowski,  castflbn  «w 
Culni ,  d'abord  attaché  au  parti  du 
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déric-Auguste déiésua  à  Wnrsovie 
Fleming  et  Priebendowski  pour  Irai* 
1er  avec  l 'ambassadeur  de  France,  seul 
homme  qui  ptlt  sérieusement  traverser 
encore  ses  projets. 

'  Mais  l'abbé  de  Polignac  refusa 
toute  transaction,  et  tint  ferme  en 
faveur  de  Conti.  Le  jour  du  iâ  mai 
arriva  sans  que  les  esprits  se  fussent 
décidés  entre  les  deux  compétiteurs. 

<  La  grande  diète  perdit  un  mois 
entier  en  vagues  délibérations  et  en 
disputes  sur  le  ciwix  de  son  maréelial. 
Le  bâton  fut  enfin  décerné  à  Bielinski , 
^raud  chambellan  de  la  couronne.  Dix 
jours  se  passèient  encore  en  discus- 
sions étrangères  à  la  question  électo- 
rale. On  batailla  avec  les  envoyés  Je 
Rome,  de  France  et  d'Autriche. 

>  EnGn  l'aurore  du  33  juin  éclaira 
les  pointes  de  cent  mille  fers  dressés 
autour  de  trois  cents  étendards ,  dans 
la  plaine  de  Wola.  Tout  ce  qui ,  dans 


loyen  ,  était  là ,  plus  lier  qu'un  congrès 
de  rois.  Quelques  milliers  de  gentils- 
lionmies  campagnards,  à  pied  et  armés 
de  faux ,  étaient  venus  s'aligner  sur 
les  revers  de  ce.  camp  souverain ,  pour 

frotester  de  l'égalité  de  pouvoir  que 
antique  constitution  de  la  Pologne 
accordait  à  tous  ses  enfants  uobles 
sans  distinction  de  fortune. 

•■  I.es  évêques  à  cheval ,  le  cruciHx 
à  la  main  ,  parcoururent  les  escadrons 
en  bénissant  les  étendards  et  en  exhor- 
tant les  palalinats  à  la  concorde. 

•  Ce'ux  de  Ploçk ,  de  Siéradz ,  de 
Bawa  et  de  Prusse,  inlluencés  par  le 
primat ,  le  palatin  de  Culm,  les  Sapiélm 
et  les  Railziwill ,  répondirent  à  la  ha- 
rangue de  l'évéque  de  l'Iock  par  un 
cri  unanime  de  I  ive  Conti!  Il  s'en  fal- 
lut de  peu  que  leur  enlhuusiasme  ne 
gagnât  aussitôt  le  camp  tout  entier, 
et  que  la  couronne  ne  fut  décernée  par 
acclamation  au  candidat  de  France. 
Mats  Przebendowski ,  charmé  de  cette 
précipitation,  s'écria,  au  milieu  des 
escadrons  de  Prusse,  que  les  lois 
étaient  violées,  car  les  palatinals  ne 
pouvaient  opiner  qu'après  que  les  can- 
didats avaient  été  proposas  par  le  pri- 
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mat.  n  Tola  Ten  les  étendards  de 
Mazovie ,  et  leur  persuada  que  la  cons- 
titution était  menacée  par  Temporte- 
ment  irréfléchi  des  eontisies.  Il  par- 
vint ainsi  à  gagner  du  temps ,  et  rien 
ne  se  résolut  ce  jour-là. 

«  Le  36,  le  primat,  siégeant  au  mi- 
lieu du  sénat  et  des  ambassadeurs , 
dans  la  tente  élective  appelée  Sz(^>a 
ou  Kolo,  nomma  tous  les  candidats 
et  fit  réloge  de  tous ,  excepté  celui  de 
l'électeur  de  Saxe,  qu'il  cita  le  dernier 
comme  luthérien,  et  par  conséquent 
non  éligible.  Beaucoup  en  effet  dou- 
taient de  sa  conversion ,  ou  au  moins 
de  la  sincérité  de  cet  acte.  Après  avoir 
rempli  cette  formalité ,  le  cardinal  mit 
un  genou  en  terre  ,*  bénit  les  quatre 
régions  du  camp ,  et  resta  sous  la  tente 
avec  le  maréchal ,  pendant  que  les  évé- 
ques,  les  palatins  et  les  castellans 
montaient  a  cheval  pour  se  rendre  à 
la  tête  de  leurs  palatinatsl 

«Trois  escadrons  de  Krakovie  et 
un  dpTpDsnanie  crièrent  :  rive  le  prince 
Jacques  !  Trois  autres  de  Krakovie , 
cinq  de  Posnanie,  tous  ceux  de  Wilna, 
et  cinq  autres  paiatinats ,  répondirent 
avec  fureur  :  f^'ire  Confit 

«  Deux  escadrons  de  Samogîtie, 
ceux  de  Mazovie  et  quelques-uns  de 
Prusse ,  se  prononcèrent  en  faveur  de 
Saxe;  d*abord  faiblement,  puis  avec 
des  clameurs  forcenées.  Le  camp, 
ébranlé  dans  son  immense  profondeur 
par  ces  trois  acclamations  différentes, 
Se  mêla,  s'étreignit,  se  replia  sur  lui- 
même  comnft!  les  tourbillons  d'un  In- 
cendie. Les  pointes  des  sabres ,  levées 
d'abord  vers  le  ciel ,  s'inclinèrent  pour 
livrer  passage  aux  cris  des  cavaliers. 
La  poussière  soulevée  par  le  galop  de 
ces  sauvages  escadrons,  s'abattit  sur 
la  tente  sacrée ,  comme  un  linceul  de 
mort  sur  Tautel  des  lois.  L'écume  des 
cavales  vint  souiller  la  pourpre  du  pri- 
mat, et  un  citoyen ,  nomme  Papieski , 
tomba  mort  dans  l'enceinte  du  Kolo, 
frappé  par  un  contiste,  pour  avoir 
crié  :  Fvoat  Jacobus! 

«  Au  milieu  de  cet  épouvantable 
chaos  apparut  PrzebendowskI ,  escorté 
d'une  nombreuse  cavalcade,  et  por- 
tant à  la  main  un  bref  signé  par  le 


nonee  du  pape ,  Datîa ,  et  pir  tofid 
le  saint -père,  reconnaissant  b  en- 
version  de  l'électeur,  ença^eait  les  Fo* 
louais  à  appeler  œ  prince  sur  Irar 
trône  ;  mais  rimpossibilité  de  vérifier 
la  légalité  de  cet  acte  dans  an  parai 
tumulte  permit  aux  contisies  de  le  faire 
passer  pour  une  imposture,  et  Prze- 
oendowski  faillit  être  massacré. 

(t  Le  primat  et  le  maréftel  étni 
enfin  parvenus  à  calmer  Foraf^e,  il  fîit 
convenu  que  les  partis  se  sépareraient 
par  drapeau ,  et  ae  rangeraient  ai  irai 
musses  à  droite  et  à  ^ucbe  dn  Koh. 
Les  contisies  y  représentés  par  deirx 
cent  vingt  étendards,  s'alignèrent  è\» 
sitôt  à  droite ,  pendant  que  les  5ajRHU, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  même 
quelques  Neubowrg^  BadetA!jorrtànty 
se  rangeaient  en  tace,  an  nombre  de 
trente  à  quarante  escadrons  sede- 
ment. 

«  Cette  épreuve  décisive  atterra  les 
ennemis  deConti.  Przebendowski  seol 
ne  perdit  point  courage ,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  gagner  encore  une  noft, 
pendant  laquelle  il  espérait  effrayer* 
corrompre  ou  jouer  fambassadror  de 
France.  Quatorze  escadrons  de  Mazo- 
vie et  de  Sandomir,  dans  lesquels  con- 
sistait toute  la  force  de  Saxe,  conster- 
nés de  leur  impuissance,  envoyèrent 
des  députés  au  primat,  en  lui  pro- 
mettant de  passer,  à  la  faveur  die  la 
nuit ,  dans  les  rangs  opposés.^  Cen 
était  fait  en  apparence  au  parti  alle- 
mand ,  et  le  prince  Jacques ,  entière* 
ment  oublié  dans  la  dernière  réparti* 
tion  des  suffrages ,  n'avait  plos  tu 
seul  étendard  vers  la  fin  de  la  jonmée. 
Conti  triomphait  avec  un  éclat  presque 
sans  exemple  dans  Fhistoire  des  élec- 
tions. L*ambassadeur  y  enivré  de  ce 
succès,  expédia  le  jour  même  des 
courriers  à  sa  cour  et  aux  amis  de 
France.  Le  nonce  du  pape,  persuadé 
de  sa  défaite ,  se  résigna  et  envoja 
féliciter  les  vainqueurs.  Le  primat 
monta  à  cheval  et  bénit  leurs  esca- 
drons. Tout  semblait  décidé. 

A  Mais  les  magnats ,  que  plusicors 
expériences  avaient  initiés  aux  étran- 
ges versatilités  de  la  multitude ,  dési- 
raient que  Ton  profitât  aussitôt  des 
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lée  avait  don-B  La  plupart  des  patattnsts ,  jbraiil^  par 
[Tinrent  avecWce  mouvement,  s'élancèrent  sur  sef 
pplier  le  car-J(traces,  puis  dépassèrent  sa  colonne 

sa  sanction  (^neutre  pour  aller  se  mêler  au  parti  at- 
rttme  la  cou-^temand.  Les  historiens  confiâtes  ex- 
ins  permettre^  pliquent  cette  tumultueuse  désertion, 
nnnattre.  h  en  l'attribuant  aux  moyens  corrup- 
isque-là, avait  ^  teurs  de  Przebendowski ,  qui,  drtent- 
le  Conti  avec  '  ils,  fit  voiturer  à  travers  le  camp  dei 
iça  i  hésiter,  i  chariots  d'argent ,  fournis  par  tous  tes 

but  unique,  \  envoyés  allemands  conjures  en  faveur 
intqiieladis-  de  Saxe.  Ceux  qui  ont  sérieusement 
gereux,  avait  étudié  les  moeurs  singulièrps  de  cette 
on  qui  devait  époque,  n'ont  point  besoin  de  recou* 
lide  autorité ,  nr  a  ce  lionteux  commentaire,  pour 
rrègnes  revê-  comprendre  une  révolution  sufnsam- 
se  polonaise,  ment  autorisée  par  les  habitudes  du 
homme  plein  temps  et  pnr  une  légèreté  exeiisahte 
1  d'adresse,  il  chez  une  multitude  â  la  fois  impres- 
u  prétexte  de  sionnahle ,  irrésolue  et  ombrapeuse , 
:  sut  faire  ac-     dont  aucun  arcument  plausible  n'avait 

qu'en  njoor-  jusque-là  fixé  les  aympatliies. 
iltjusqu  alort  <>  Rien  ne  saurait  peindre  l'étonne- 
lir,  il  voulait  ment, la  surprise,  Teffroi,  laconster- 
oisir  d'avouer  nation  de  l'ambassadeur  de  France  et 
lérite  d'hono-  des  magnats  attachés  â  son  parti ,  lors- 
l'un  sucrage    que le5oleildu27vintjetersa pourpre 

I  les  deux  par-  divine  sur  celte  immense  apostasie, 
levai, shaeun  «Les  deux  camps,  devenus  d'une 
lui-même  en-  force  à  peu  près  égale ,  se  contemplé- 
:.  rent  longtemps  avecunehainestnistre. 
ï,  A  la  tombée  Ils  se  menacèrent,  s'injurièrent,  ap- 
i,  chez  l'évé*  prêtèrent  leurs  armes  pour  un  combat 
fadeur  d'Au-  fratricide,  et  l'arène  des  lois  fût  deve- 
réunis  les  en-  nue  une  arène  de  carnaae,  si  les  chefs 
,  de  Bavière,  les  plus  influents  dans  les  deux  partis 
leuboura,  de     n'eussent  été  tes  premiers  effrayés  de 

II  les  décide  leur  iè\e,  et  n'eussent  senti  l'énorme 
s  prétentions  responsabilité  qu'en  Cette  conjoncture 
e  Saxe.  Il  re-  fatale  leur  léçuait  la  Providence.  Les 
ccnmpagné  de  conttstes,  espérant  en  imposer  par  leur 
le  l'évéque  de  audace,  s'attroupèrent  autour  du  pri- 
>n  opposition  mat  en  le  suppliant  d'en  Tmir.  Rad- 
bition  et  une  ziéiowski,  pressé  par  tous  ses  amis, 
i  lui  avaient  setrouva  enfin  obligé  de  kasarder^ct 
me  de  toutes  lour,cequ'ilauraitpu%a/tserlaveille. 
iapiéha ,  tour-  Vers  les  six  heures  du  soir,  il  proclama 

par  sa  haine  François-Louis  de  Bourbon  roi  de  Po- 

triomphante,  togne,  puis  il  se  rendit  à  l'église  de 

nent  cette  oc-  Samt-Jean,  s'en  fit  ouvrir  les  portes 

a  influence.  Il  par  la  violence,  et  y  entonna  le  Tt 

le  Lithuanie,  Deum  dans  l'obscurilé  et  sans  aucune 

in ,  et  vint  se  des  cérémonies  usitées  dans  les  élec- 

deux  troupes,  tions  royales. 
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«  Quelques  heures  plus  tard  le  parti 
de  Saxe,  ayant  eu  tête  févéque  de 
Kuiavie ,  se  rendit  à  son  tour  à  Téglise 
cathédrale,  où  le  prélat  opposant  pro- 
clama Auguste  II  roi  de  Pologne,  et 
chanta  Thymne  de  louange ,  à  laquelle 
répondirent  les  acclamations  de  la 
foule  et  soixante  et  dix  coups  de  ca* 
non. 

«  La  Pologne  avait  deux  rois  {*)  !  » 

Tant  que  le  principe  électif  exista, 
non-seulement  comme  un  droit,  mais 
comme  un  fait,  comme  un  débat  sou- 
vçtit  renouvelé ,  les  haines  de  famille  à 
famille,  de  parti  a  parti,  y  trouvèrent 
un  aliment  perpétuel  ;  et  le  champ  de 
Wola,  où  se  nommaient  les  rois,  fut, 
comme  on  a  pu  en  juger,  plutôt  une 
arène  qu'un  congrès  national.  Les  dis- 
sidences, exprimées  d'abord  par  des 
discours  virulents,  se  terminèrent  plus 
d'une  fois  avec  l'argument  du  labre. 
Si  le  patriotisme,  qui  est  une  vertu 
polonaise  innée,  ne  souffrait  pas  de 
ces  épreuves,  la  patrie  eu  devait  périr 
peu  à  peu  :  elle  ne  pouvait  que  s'éner- 
ver au  milieu  de  ces  querelles  orageuses, 
de  ces  intermittences  continuelles,  de 
ces  secousses  politiques  ^ui  laissaient 
le  pays  sans  force  d  unité. 

Le  droit  d'élection ,  dans  ces  temps 
d'absolutisme  compacte,  et  le  droit 
fatal  du  Uberum  veto  conduisaient  in- 
sensiblement la  Pologne  vers  le  dé- 
membrement. Mais  quelle  que  fût  son 
organisation  intérieure,  on  l'aurait 
respectée  si  on  l'eût  vue  puissante  et 
unie;  faible  et  divisée,  on  l'attaqua. 
Le  conflit  électoral  était  d'aillfurs  une 
occasion  et  un  prétexte  des  plus  favo- 
rables |)our  s'immiscer  dans  ses  affai- 
res. Chaque  prince  du  dehors,  préten- 
dant à  la  couronne  polonaise  quand 
une  vacance  survenait,  avait  son  parti, 
parti  national  défendant  un  étranger, 
et  sacrifiant  souvent  l'intérêt  général  à 
des  sympathies  particulières.  Ce  fut  là 
un  germe  de  mort  pour  la  Pologne,  il 
faut  savoir  l'avouer  aujourd'hui. 

Mais,  si  le  manque  d'une  combi- 
naison politique  forte  et  durable  faisait 


renattre  fréquemment  dans 
Pologne  ces  périodes  «Tanarchle  qce 
Ton  ne  cesse  de  lui  reprocber  avec 
amertume,  quelle  ^oire  n'est-ce  dooc 
pas  pour  les  Polonais  d'avoir  su,  dan 
ta  crise  même  la  plus  désespérée,  se 
donner  cette  mémorable  oonstitutioi 
du  3  mai,  dans  laquelle  les  véritabtei 
principes  de  la  raison  et  de  la  sdeaee 
politique  semblent  réalisés ,  et  deraiicer 
sous  ce  rapport  les  nations  tes  plus  ci- 
vilisées de  l'Europe  occidentale? 

La  constitution  du  3  mai  1791 ,  qui 
assura  la  tolérance  religieuse,  raUrû- 
chissement  des  villes ,  le  règlement  des 
cliarges  qui  pesaient  sur  les  pysans, 
la  nouvelle  organisation  de  ladite, 
l'accroissement  de  Tautorité  du  séoat, 
la  réforme  des  élections,  TabolilkNi  des 
confédérations  et  du  liberum  veto  y  la 
fondation  (Tune  royauté  hérèdiiaàrty 
est  une  réponse  suffisante  à  tous  re- 
proches, qui  auraient  dû  s'éteindre  le 
jour  même  où  cette  charte  fut  ooonnc 
de  l'Europe.  Il  xxy  a  qu'une  infernale 
calomnie  qui ,  après  cet  acte  de  sagesse 
incontestable  et  de  progrès,  ait  |mi  en- 
core soutenir  «  que  les  Polonais  étaient 
ft  incapables  de  se  donner  une  consti- 
«  tution  ferme  et  régulière,  et  de  fivre 
«  paisibles  et  indépendants  sous  l'auto* 
«  rite  des  lois.  (*}.  » 

Le  prince  élu  arrivait  à  Warsovie, 
où ,  après  avoir  fait  serment  dans  la  ca> 
thédrale  ^  à  genoux,  d'observer  les  con- 
ditions que  les  ambassadeurs  avaient 
accordées  en  son  nom ,  le  primat  lui  re- 
mettait entre  les  mains  le  décret  deson 
élection.  Les  généraux  puUiairnt  alors 
à  la  porte  de  l'église  que  le  roi  légiti- 
mement élu  avait  accepté  son  élection, 
et  l'archevêque  entonnait  le  Tel)»"* 
Le  sénat  délibérait  ensuite  avw  ^ 
primat  sur  le  jour  du  couronnement, 
que  l'on  envoyait  signifier  aux  partico* 
liers  de  chaque  province;  et  le  pi  ^ 
écrivait ,  parce  qu'il  ne  pouvait  dépé- 
cher encore  ni  députés,  ui  amba^* 


(*)  Pologne  pittoresque,  M.  Louis  Mié- 
roslawski. 


''  (*)  Déclaration  desUois  puissances C0pv 
tageaates ,  du  S  janvier  x  795. 


?e  d'Dutrps  dif-  oci;u{)3itdeisiégesptusbss;  etonpré- 
élu  et  un  roi  sentait  de  nouveau  au  roi  le  sceptre , 
lux  ne  tenaient  la  pomme  d'or  et  l'épée.  Il  se  levait , 
leurs  bâtons  de  tournait  cette  épée  vers  les  quatre  par- 
I  baissés;  il  ne  ttesd»  monde;  après  quoi  il  en  don* 
fonction  royale  nait  l'accolade  à  ceux  des  nobles  qui 
s  insr^nes ,  qui  se  présentaient  à  genoux  devant  lui 
le  sceptre;  les  pour  la  recevoir,  et  qui  ensuite  pou- 
nt  rien  que  te  valent  se  qualifier  chevaliers  doris, 
lé ,  qu'ils  n'eus-  c'est-à-dire  de  \' Éperon  d'or.  Les  ma- 
ux sur  sa^toin-  gistrats  de  la  ville  prétalent  serment 
sent  obtenu  de  a  leur  tour;  et  le  roi  retournait  au 
château,  oii,  pendant  plusieurs  jours,  il 
:ovie  pour  son  tenait  table  ouverte. 
i  élu  y  faisait  La  reine  était  aussi  couronnée  à 
descendait  au  Krakovie.  Elle  recevait  des  présents 
tisuileâ  l'église  de  la  noblesse  et  des  communautés; 
I  le  chapitre  le  mais  ou  ne  lui  devait  ni  bommaee 
urs  royaux.  On  ni  serment  de  lidélité.  Son  douaii-e  était 
[quelques  jours  assigné  par  li^s  états  sur  le  revenu  de 
iionie  du  sacre,  plusieurs  castellanies.  Le  roi  avait  l'u- 
ns  un  char  à  un  sage  d'accorder  les  charges  à  sa  priè- 
né  Skaika ,  où  re,  et  ceux  qui  en  étaient  pourvus  lui 
;  de  Krakovie,  faisaient  présent  d'une  ou  deux  années 
soldats  du  roi  de  revenu  {'). 

luronne  royale,  Celte  dernière  coutume,  qui  sem- 
été  longtemps  blalt  avoir  pour  but,  en  apparence,  de 
B,  ne  lui  ayant  ne  point  augmenter  les  cliargps  du 
ondition.  De  là  pays ,  n'avait  [tour  résultat  réel  <jub 
lise  cathédrale,  de' ravaler  la  dignité  de  la  souverame 
ait  y  retourner  en  la  faisant  entrer  dans  de  vils  calculs 
r  devantictom-  avec  ses  sujets.  Kl  le  encourageait,  en 
Lejoursuivant  outre,  l'avidité  et  la  corruption,  qui 
iment.  L'arche-  ne  furent  jamais  poussées  aussi  loin 
s  légKse  duquel  que  sous  la  reine  Bona ,  femme  de  Si- 
autrefois,  Tac-  gismond  I".  On  a  tu  précédemment, 
imat  du  royau-  dans  le  courant  de  l'histoire,  la  réponse 
de  Krakovie.  Il  virulente  et  méritée  qu'elle  s'attira  un 
llement,  assisté  jour  à  cet  égard  de  la  part  de  l'évéquo 
?s;  donnait  la  Zebrzydowshl. 
i  mettait  sur  la  Voici  le  tableau  du  couronnement  de 
r,  lui  plaçait  le  Henri  de  Valois,  qui  eut  lieu  à  Krako- 
te,  et  en  lagau-  vie  en  1S74,  et  que  nous  avons  puisé 
avec  une  croix  dans  les  œuvres  du  célèbre  président 
opereur.  Le  roi  de  Thou  ("). 
trdneélevé,  et  Le  lU  février  1574,  le  sénatettoule 
té.  la  noblesse  sortirent  de  Krakovie 
uveauroifaisait  pour  se  rendre  au-devant  du  roi  qui 
Ile ,  la  couronne  avait  passé  la  nuit  â  Balice ,  aux  envi- 
évéqucsetdes  rons  de  la  métropole.  L'ardievéque 
t  de  lui  prêter 

ivé  sur  la  place  (•)  Le  Laboureur,  Traité  du  rojoame  d« 

un  trâiie  dressé  poingnr. 

haut.  L«  sénat  (")  J.-A.  d«  Tb«i ,  Hiiioir*  univtrMlfe. 
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de  Gnèsne,  devant  qui  Ton  partait  la 

croix,  ouvrait  le  cortège;  les  évéques 
de  Posnanie  et  de  Piock  étaient  dans 
le  carrosse  du  prélat;  Ils  avaient  avec 
eux  deux  cents  piqueurs,  vêtus  à  la 
hongroise,  d'habits  de  velours  broché 
d'or.  L*archevéque  de  Léopol  marchait 
ensuite  avec  les  évéques  de  Krakovie 
et  de  Kainiénieç,  et  suivi  de  deux  cents 
chevaux  équipés  à  ritalieune.  Puis  va- 
liaient  les  évéques  de  Kuiavie,  de 
Cuim  et  le  palatin  de  Lenczyça ,  avec 
une  suite  nombreuse.  Le  castellan  de 
Krakovie  avec  deux  cents  cavaliers,  à 
casaques  brochées  d'or  et  d*argent. 
Suivaient  tous  les  palatins  avec  des 
équipage  superbes  :  celui  de  Krakovie, 
accompagné  du  staroste  de  Sandomir 
son  frère,  menait  trois  cents  cavaliers, - 
vêtus  les  uns  à  la  hongroise,  les  autres 
à  la  manière  des  Tatars.  Le  palatin  de 
Sandomir,  avec  le  grand  écuyer,  son 
frère ,  en  avait  deux  cent  cinquante , 
équipés  de  même.  Le  palatin  de  Kalisz 
avait  une  troupe  toute  brillante  de  bi- 
joux et  de  perles ,  et  vêtue  à  la  manière 
des  Huns.  Ms^s  celui  qui  parut  le  plus, 
fut  Albert  Laski ,  palatin  de  Siéradz, 
avec  cent  cavaliers  magnifiquement  vê- 
tus à  la  manière  des  Hongrois  et  des 
Tatars.  Il  était  suivi  du  palatin  de  Po- 
dolie^  qui  menait  cent  cinquante  cava« 
liers;  ensuite  marchaient  quelques 
magistrats  de  Lithuanie  »  et,  immâlia<» 
tement  après  eux,  Kicolas-Cbrisiophe 
Eadziwill,  vêtu  à  l'italienne,  et,  après 
lui,  les  officiers  de  la  cour,  puis  le  duc 
et  palatin  de  Kiiow,  avec  ses  deux  fils 
et  trois  cents  cavaliers;  ensuite  le  pa* 
latin  de  Braslaw,  avec  deux  cents  iioin» 
mes  de  la  province  de  VVolhvnie ,  en 
habits  de  Tatars.  Puis  les  palatins  de 
Culm,  de  Marienbourg  et  ae  Poméra* 
nie,  avec  leur  suite  habillée  à  Talle- 
mande.  Ils  étaient  accompagnés  de 
Dulski  de  Prusse,  qui  menait  trente- 
six  cuirassiers,  et  du  palatin  de  Lu- 
blin,  qui  en  avait  deux  cents  habillés  à 
la  hongroise ,  mais  en  difléreates  ma** 
nières.  Ils  étaient  suivis  du  comte  die 
Tenczyn  et  des  castellans  de  AVoynicé 
et  de  Belz,  oui  avaient  deux  cent  cin- 
quante cavaliers  avec  eux.  Ceux  qui 
niffcbaieut  eosoite  étaient  iierbertooi 


avec  une  troops  de  deux  emti  bo» 
mes,  les  castellans  de  KamléateçA 
de  Zawicbost  avec  cent  doquaite, 
André  Wapovski  avee  cent,  les  caS' 
tellans  de  Bieçk  et  de  Radom  sv« 
quatre-vingts,  puis  Stanislas,  cotfte 
de  Tarnow,  avec  deux  cents  boauDet 
Venaient  ensuite  le  chancelier  do  rof»* 
me  ;  puis  enfin  André  OpalioskifOuré- 
chai  de  la  cour,  avec  soiiaitte et çoian 
cavaliers  vêtus  à  ritalieoae.  Otts 
roarclie  était  fermée  par  ks  ooaiiiuB- 
dauts  des  villes  et  par  les  cbefs  drs  of* 
ficiers  du  roi,  chacun  avec  lear  tnM^ 
Le  reste  des  seigneurs  marchait  bu 
ordre,  et  après  eux,  la  bouiigcoi&iect 
le  petit  peuple  armé  à  raUenànde,  m 
nombre  de  six  cent  vingt  cavaUen  et 
de  quatre  cents  hommes  de  picrf. 

Le  roi  vint  au  milieu  d'eUfCntsari 
de  sa  garde  composée  de  Gascons  et 
de  Suisses  et  d'uue  foule  de  và^iBan 
français.  L*évêque  de  Pk)çk  bùiofsi 
le  nouveau  monarque,  au'oomdii^ 
répondit  le  sieur  Gui  du  Faur  et  Pi- 
brac.  Sur  le  soir,  tout  le  cortège  a 
mit  lentement  en  marche  reis  ia  nUi 
qui  était  toute  illuminée.  Le  roi,  oMit 
sur  un  cheval  très-richemeot  eahar* 
naché ,  entra  par  la  porte  de  Saint* 
Florian,  sous  un  dais  porté  p»  lei 
consuls  de  la  ville ,  au  bruit  des  troo* 
pettes  et  du  canon ,  qui  tirait  sans  dtf- 
continuer.  Les  ducs  de  ^evers  et  di 
Mayenne  suivaient  imroédiateneBtk 
roi ,  ensuite  le  marquis  d'EUMCuf  <t  w 
autres  seigneurs  français,  cbaeuac&tn 
deux  palatins  qui  les  aocoopagas'^ 
par  honneur;  puis  enfin  les  aoibM: 
deurs  étrangers.  Le  roi  marcha  aitf 
jusqu'au  cliâteau ,  par  des  ars  de 
triomphe  élevés  d>space  eo  esfiaoe,  et 
au  milieu  d'une  foule  ioDonbra^  M 
peuple  qui,  non-seulement  roap»*^ 
toutes  les  rues,  mais  qui coutraitttitt 

les  toits  pour  voir  ce  *f'!''**î^7 
chaque  arc,  il  rencontrait  laiglelNaoc, 

fait  si  artificiellement  qu'il  venait  vo- 
ler et  battre  des  ailes  autour  do  ni. 
On  alla  droit  à  la  cathédrale,  dedM 
a  saint  Stanislas ^  pour  y  entodre  K 
Te  Deum,  Ainsi  finit  la  joaraoe^ 
rentrée.  ^_ 

U  kntattin  soir,  apiè  pbB<^ 


)  roi  alla  h  la 
est  une  éf;liie 
,  le  putron  de 
'  baisé  les  reli- 
tuine  très-an- 
C'est  une  cérë- 
e  Pologne  ne 
aire  avant  leur 

u  sacre.  Le  sé- 
réunis,  le  pa- 
Jia  à  se  venger 
Le  d'Élection.  Il 
!laré  contre  la 
n  conseil  qii'oa 
l'élection,  a  ac- 
en  faveur  des 
,  français,  que 
signa  le  4  mai 
IlesdeNoaillea 
que  l'exécution 
•Ait  les  proies- 
différée  jusqu'à 
itin  saisit  cette 
idre  hautement 
serva  iju'il  fai- 
ts plus  forts  ce 
:  de Tliou,  qu'il 
lit  des  inenaees 

ue  le  roi  monta 
au  milieu  de 
:  où  l'arclievé- 
les 
B  Krako- 
iiip  avec  un  vi- 
s  yeux  sur  ceux 
inïain,  s'Écria- 
nous  sommes 
X  infâme,  nous 
us-mêines  à  un 
L  quoi  servent 
les  formés  par 
mandes  si  équi- 
i,  si  le  roi  s'en 
te  pas?  Le  voilà 
presque  toutes 
Kiiité  royale  et 
lifermir,  et  l'on 
uter  ce  qu'on  a 
e  ne  souffrirai 
tiai.  U  faut  ac- 
:  qu'il  a  accor- 
bceiTalioD,  ou 


>GNB.  tr( 

■  je  déclare  qu<  je  m'oppole  à  son 

■  sarre !  > 
Cette  sortie  véhémente  et  inallen- 

due  donna  lieu  à  bn  murmure  fiénéral 
dans  toute  l'église.  La  hardiesse  des 
factieux  augmentait,  et  déjà  on  en- 
tendait des  paroles  menaçantes  et  qui 
senlaientla  sédition,  quand  le  sieur  ds 
Pibrac,  sans  perdre  contenance,  ayant 
dit  un  mot  à  roreille  du  roi,  qui  voyait 
bien  que  sa  patience,  au  lieu  d'apaiser 
l'émeute,  ne  ferait  que  l'aigrjr,  se 
tourna  vers  l'archevêque  et  lui  com- 
manda, de  la  part  du  roi,  de  faire  la 
cérémonie  pour  laquelle  on  était  as- 
semblé, en  disant  que  le  prince  régle- 
rait le  reste,  de  l'avis  du  sénat.  I/ar- 
chevéïfue  obéit  de  suite,  et  continua 
les  prieresdu  sacre,  qui  futacbevéavec 
de  grands  applaudissements,  à  la  vue 
de  ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  oppo- 
sés, et  qui  même  parurent  consternés 
d'avoir  contribué  a  cette  scène  irreOé- 
cliie.  Dès  que  le  roi  fut  sacré,  on  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tête. 

Le  palatin  de  Krakovie  mourut  quel- 
que temps,  après  :  on  ne  sait  si  ce  fut 
naturellement  ou  du  déplaisir  qu'il 
éprouva  de  voir  l'autorité  du  roi  si  bien 
affermie. 


Parmi  les  vassaux  et  tributaires  de 
la  couronne  polonaise  liguraient  les 
ducs  de  Prusse,  les  grands  maîtres 
teutoniuues,  les  ducs  de  Kourlande, 
et  les  liospodars  de  Valaciiie  et  de 
Moldavie,  De  tels  feudataires  attes- 
taient hautement  de  la  puissance  na- 
tionale, et  la  solennité  avec  Niquelle  se 
prêtait  le  serment  d'iiommage  ajoutait 
encore  à  l'éclat  qui  entourait  lu  niim 
polonais.  Kous  en  rapporterons  deux 
exemples  remarquables. 

Le  premier  eut  lieu,  en  1569,  à  la 
diète  de  Lublin,  où  le  roi  Sigismood- 
Auguste  reçut  en  grande  pompe  l'hom- 
mage du  prince  Albert-Frédéric  de 
Prusse. 

Après  s'être  approché  lentement  du 
trône,  le  prince  eihbrassa  les  pieds  de 
son  suzerain ,  qui  lui  mit  dans  la 
main  un  drapeau  blanc  orné  d'ua  ai^ 
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noir  portant  sur  sa  poitrine  les  initiales 
S.  A.,  chiffre  de  Sigismond,  et  lui  dit 
CCS  paroles:  «Kous,  Sigismond-Au- 
«  guste,  roi,  inclinant  aux  prières  de 
«  vous  et  de  vos  sujets ,  donnons  en  Gef 
«  à  ta  personne  Illustre  (il  se  servit  des 
«  mots  illustritati  tuae),  comme  nous 
«  avions  fait  à  ton  père  Illustrissime, 
«  les  terres,  villes,  bourgades  et  for- 
«  teresses  de  la  Prusse  :  d'icelles  nous 
«investissons  ton  Illustre  personne, 
«  par  la  remise  de  cette  enseigne,  et 
«  nous  t'instituons,  par  notre  grâce  et 
«  bénignité,  dont  nous  chérissons  ton 
«  Illustre  personne ,  comme  notre 
«  très- cher  neveu ,  espérant  que  ta 
«  personne  Illustre  se  souviendra  de  ce 
«  bienfait  et  nous  sera  agréable  et 
«  fidèle.  »  A  la  suite  de  ce  discours , 
le  prince,  tenant  la  qneue  du  dra- 
peau, jura  ainsi  sur  les  Évangile§  : 
«  Je,  yilbert- Frédéric  y  margrave  de 
«  Brandebourçy  duc  en  Prusse  et  de 
•  Stetifiy  Poméraniey  SiaDie,  Cassu^ 
«  aie,  prince  de  Rugie^  burgrave  de 
«  Nurembera,  promets  et  jure  ^ue  je 
«  serayfideîet  obéyssant  au  sérénis» 
«  sime  prince  et  seigneur,  vionsei- 
^  gneur  Sigismond- Auguste ,  roy  de 
«  Pologne  très-invaincu,  grand-duc 
«  de  Lithuanie,  seigneur  et  héritier 
«  de  Russie  et  de  toutes  les  terres  de 
«  Prusse,  comme  à  mon  naturel  et 
«  héréditaire  seigneur,  et  aux  héri- 
«  tiers  de  sa  sacrée  Majesté,  à  ses 
«  successeurs  roy  s,  au  rouaume  de 
«  Pologne.  Je  procureray  .le  bien  de 
«  Sa  Sfajesté,  de  ses  Mritiers,  et  de 
«r  tout  le  royaume  ;je  les  garder ay  de 
«  dommage  et  feray  tout  ce  qui  ap- 
it  par  tient  à  unjidcl  vassal  et  féodal. 
«  Ainsi  Dieu  tn'ayde  et  ce  sainct 
«  Évangile {*).  »  Ce  serment  reçu,  le 
roi  saisit  le  glaive  à  deux  tranchants 
que  lui  présenta  le  porte-glaive  dç  la 
couronne,  AndréZborowski,  en  frappa 
trois  coups  sur  les  épaules  du  prince 
Frédéric  ,  et ,  relevant  celui-ci ,  lui 
passa  au  cou  une  chatne  d'or,  acttoii 
qui  termina  la  cérémonie. 
Toujours  généreux  et  mil  par  des 

• 

(*)  Le  Laboureur,  Trait»  du  royaume  de 


affections  de  famille,  Sigismond-AO' 
guste  confirma  en  cette  occaâonki 

fïriviléges  accordés  précédeœmmaîtJ 
3  Prusse;  il  fit  même  plus,  car  il  afr 
corda  à  cette  ^Tissale  de  la  œuroonefe 
nouveaux  avantages.  A  la  solecnié 
que  nous  venons  de  retracer,  les  an- 
bassadeurs  de  iVIecteur  de  Br^ad^ 
bourg  et  du  margrave  d'Aaspaeh  |s^ 
tèrent  la  main  aii  drapeau  remis  prie 
roi  au  prince,  en  signe  des  droiisdc 
leurs  souverains  à  l'héritage  du  fkf  en 
cas  opportun. 

Le  second  exemple  eut  lieu  cnlWl, 
à  Warsovie,  le  7  octobre.  Rcrétode 
1  habit  du  couronnement,  et  entouré 
de  ses  ministres  et  de  toute  b  a«r, 
Wlartislas  IV  prit  place  sur  on  tr.5n« 
élevé  devant  la  grande  porte  da  àà- 
teau   royal.  Quatre  commissaire*  di 
rélecteur  de  Brandebourg  s'approchè- 
rent du  trône  avec  respect ,  et,  n«*tMt 
le  genou  en  terre ,  supplièrent  le  m 
d'admettre  leur  maître  à  prêter  le  ser- 
ment de  foi  et  hommage  pour  le  duché 
de  Prusse.  A  laquelle  requête  Je  cba- 
celier  Ot  droit,  en  transmettant  jm 
commissaires  la  réponse  af&watire  de 
Wladislas.    Alors    le  jcoDS  électeur 
s'avança  à  cheval  vers  le  château,  et 
suivi  d\m  nombreux  cort^e  de  cheva- 
liers   prussiens    et    polonais.  Deoi 
grands  maréchaux  de  la  couronne  se 
portèrent  h  sa  rencontre.  Descendu* 
cheval  et  amené  devant  le  rai,  <P" 
salua  à  deux  reprises  différentes, Fclefr 
teur  exposa  lui-même,  à  genooi»  « 
prfère  en  langue  latine.  Le  cbaoauff 
y  fit  une  courte  réponse  au  Doai  de 
Wladislas ,  puis  lut  la  teneur  do  ser- 
ment, que  l'électeur  répéta  après  wi« 
la  main  posée  sur  les  saints  E'^nsii^- 
Le  prince  reçut  ensuite  du  roi  le  o^ 
plôme  du  fief  de  la  Prusse,  offrante» 
vifs  remercîments  à  son  suW3«»dû 
bienfait  accordé.  Wladislas  ne  «^ 
pas  à  le  relever  et  à  lui  faire  preadrt 
place  à  ses  côtés. 

En  cette  occasion  comme  à  b  p«c 
dente,  deux  ambassadeurs  des  princes 
de  la  maison  de  Brandebourg  wr») 
admis  à  toucher  au  drapeau  t«w>twrt; 
plusieurs  seigneurs  se  virent  aosB  a^ 
mes  chevaliers  par  te  r«i. 


;  étaient  éga- 
dataire  à  son 
le  solennités. 
Tslien  teuto- 
i  Kaaimir  le 
-liuit  faucons 
:lu>se  appelés 


refois  l'habi- 
iiix  princes  et 
distinguaient 
liéréliques  ou 
ts.  Ils  se  corn* 
l'on  glaive  et 
d'une  ép^  et 
une  rose  d'or, 
rde  en  or  ;  le 
ramoisi ,  dou- 
d'un  cordon 
m  pigeon  éga- 
lât Te  Saint- 

e  ces  libérali- 
tSâ;  et  c'était 
iCi paiement  à 
sait  les  objets 

incesses,  quoi- 
ût  aussi  don- 
i  qu'en  144S, 
uoe  rose  d'or 
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Véf^itt.  Le  nonce,  entouré  d'une  nom- 
breuse  cavalcade ,  se  tmait  dans  ua 
magnilique  carrosse.  On  portait  devant 
lui,  sur  des  coussins  de  velours,  un 
riche  casque,  un  glaive  et  une  rose 
d'or. Le  roi  et  la  reine,  suivis  de  tout» 
11  cour  en  grand  costume ,  venaient 
ensuite.  Après  la  messe.  Je  nonce,  as- 
sisté de  qnatre  évéques ,  remit  a  So- 
bifski  ses  lettres  de  créance ,  tint  un 
discours  à  l'élogedu  souverain,  et,  don- 
nant la  bénédiction  au  roi,  lui  souhaita 
tout  le  bonheur  désirable.  Sobieibi  se 
leva  alors  du  trâoe  et  s'avança  vers 
l'autel,  où  le  nonce  lui  init  sur  la  téta 
un  casque  de  velours  écarlate,  à  bar- 
res d'or  incrustées  de  riches  pierre- 
ries; il  lui  ceignit  ensuite  le  glaive  il 
garde  et  fourreau  d'or,  la  garde  or- 
née de  diamants  et  le  fourreau  long 
de  deux  aunes  et  demie  (  une  aune  un 
quartdeFrance).  Après  quoi,  le  nonce 
offrit  à  la  reine,  de  la  part  du  saint- 
père,  une  rote  d'or,  garnie  de  pierres 
précieuses ,  estimée  une  valeur  de 
quinze  cents  ducals.  Cette  jiartie  de 
la  réréinonieterminéc,leroi  se  remit 
sur  son  trône,  donna  l'accolade  avec 
le  gîaive  à  l'ambassadeur  de  Venise , 
qui  se  tenait  à  f;enoux  devant  lui,  et  k 
nomma  chevalier. 
On  s'en  fut  ensuite  visiter  les  tentes 

[irises  au  grand  vizir  devant  Vienne, 
esquelles,  par  leur  étendue,  pouvaient 
bien  représenter  une  ville  entière. 

Un  banaui  '      " 
Journée  solei 


n'eut  qu'une 
int  de  Rome, 
I  bonnet. 
lissé  quelques 
es  qui  accom- 
doiis  envoyés 
.1  à  Jean  So- 
lee  de  Vienne, 
'oi  arriva  avec 

et  l'anibossa- 
Mo  rosi  ni.  Le 
I  nurche  pour 

._0OHÏ.) 


Un  usage  qui  remontait  aux  temps 
les  plus  recules  de  la  Pologne ,  et  qui 
se  maintint  jusqu'à  la  Un  du  règne  de 
Stanislas- Auguste,  était  celui  doffrir 
au  souverain  le  premier  pain  prove- 
nant de  la  moisson  nouvelle.  Cette 
coutunte  peignait  bien  la  simplicité 
patriarcale  et  la  reconnaissance  du 
peuple.  Quel  hommage  plus  modeste 
et  plus  llatteur  ii  la  fois  !  Comme  il 
rendait  fidèlement  les  sentiments  et  le* 
vœux  de  ceux  qui  l'offraient  I 

Chaque auuee,  vers  la  Saint- Jean, 
aussitôt  que  le  l>lë  du  terrain  le  plus 
13 
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exposa  aux  rayotw  du  sokeii  paraissaît 
mûr  et  propre  à  être  converti  en  fa- 
rine ,  on  le  coupait  et  on  eo  faisait  un 
beau  pain.  Puis ,  le  maire  de  Krakovje, 
à  la  tête  des  conseillers  et  de  la  com- 
mune entière ,  le  portait  à  la  couCi  sur 
un  nlat  d'argent 

Plus  tard  même,  quand  la  résidence 
royale  eut  été  transférée  de  Krakovie 
à  Warsovie,  le  maire  de  Tsuitique  mé- 
tropole se  rendit  à  la  demeuré  nou- 
velle, afm  de  porter  Thommage  du 
peuple  an  roi ,  qui  le  recevait  toujours 
avec  bienveillance,  et  lui  exprimait 
toute  son  alfection  pour  la  vieille  cité 
nationale. 

ALUANCIS    BOTALRS. 

Cest  peuj^-étre  dans  les  alliances  des 
souverains  polonais  que  le  cachet  na- 
tional s'affaiblit  le  plus  rapidement. 
Les  unions  qu'ils  coutractalent  avec 
des  princesses  étrangères  contribuè- 
rent sans  doute  beaucoup  à  faire  adop- 
ter les  usages  reçus  dans  d'autres  pays , 
afin  de  ne  pas  effraver  la  fiancée  par 
des  cérémonies  qui  lui  étaient  tout  à 
fait  inconnues.  Mais  ce  qui  demeura 
comnie  des  particularités  caractéris- 
tiques de  ces  sortes  de  solennités ,  ce 
fut  la  magnificence  des  ambassades 
envoyées  à  la  future  du  monaraue ,  le 
luxe  qui  accompagnait  son  entrée  dans 
le  pa^^,  la  prodigalité  des  présents 
faits  a  cette  occasion ,  une  hospitalité 
généreuse  envers  tes  convives  invités , 
un  esprit  chevaleresque  dans  les  fêtes 
et  plaisirs ,  l'invitation  à  ces  fêtes  de 
nombreux  souverains  étrangers,  et 
enfin  la  franche  expansion  de  senti- 
ments qui  se  manifestait  eireette  cir- 
constance entre  le  trône  et  la  nation. 

Selon  Naruszewicz ,  la  semaine  qui 
précéda  le  mariage  de  Boleslas  III,  et 
celle  qui  le  suivit ,  furent  employées  à 
faire  des  présents,  en  cadeaux  et  en 
donations.  Et  l'historien  Martin  Gallus 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ce  monar- 
que :  «  Bcdeslaus  munera  dare  fion 
cadeoUj  cUiis  scîUcet  renoues  et  pel* 
Us  palks  coopertas,  aurifrisiis  deU- 
bîdas  principibus  palUas^  posa  au- 
rea  et  araentea,  alUs  civitates  et 
easiell»,  mis  villas  et  prsedia.  » 


Lorsque  la  pnAccBse  ds  Itatooe, 
dit  rhistorien  Gornidii,  cit  ékéae»- 
dée  à  Sigismond- Ai^n^ ,  Famtoai- 
deor  de  ce  monarque ,  Ve  psbtifl  ik 
Wilna ,  se  rendit  à  la  ooor  do  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  pnr  Tcaté» 
tion  de  la  cérémonie  dei  fianoîHei. 
Après  oue  le  prêtre  eat  uni  les  ma»i 
de  Tamoasscideur,  qui  représentait  sûb 
maître,  à  celles  de  la  prâoesse^M 
fît  honneur  au  souper,  piis  aa  btl. 
L'heure  voulue  par  le  cérfiwmîil  SW* 
née ,  le  père ,  c'est-à-dire  le  roi  Ferdi- 
nand ,  enjoignit  à  rambassadcvr  de  st 
coucher  :  l'usage  existant  dans  sa  mai- 
son souveraine  devant  être  accota^. 
Le  palatin  s'étendit  donc  (fat»  lent, 
tout  habillé  comme  il  était;  maisquaid 
le  roi  ordonna  à  sa  fille  d'en  faire  a»- 
tant,  celle-ci  rougit,  hésita,  et  fiiwt 
par  refuser  d'obéir  à  ta  votootë  |»t<f- 
ndle.  Alors  le  père  la  prit  par  h  tête, 
sans  plus  de  façons,  et  dit  a  tan  fis: 
Maximilien,  aide- mai!  Le  prà» 
Maximilien  prit  sa  soeur  par  les  ^leds, 
et ,  de  cette  manière ,  ils  parvinrent  à 
la  coucher  à  côté  du  palatJR,  ^' «»?•• 
vait  trop  que  penser  dorant  c^tesin- 
gulière  scène.  Bientôt  les  deux  8*^* 
se  levèrent ,  heureux  cbaam  d'ea  être 
quitte. 

Quatre  mille  nobles  à  cheval,  «»• 
celants  sur  leurs  habits  d'or  et  de  pi^ 
reries ,  se  portèrent  à  la  reacoatie* 
la  princesse  Anne,  iancéc  de  Sips- 
mond  III.  , 

La  princesse  LoBÎse-Marie'de  î^ 
vers ,  fiancée  à  Wladislas  IV,  «  imeei»- 
trée  des  plus  solennelles  da«  Dantiifi 
après  y  être  débarquée.  Noas  tiwijwtf 
à  ce  sujet  les  détails  suivaete  dans 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  épflfie- 

Il  y  avait  quarante-huit  plialaii?«t 
chacune  de  cent  vingt  hommes,  va\wir 
leurs  diverses  ;  deux  cent  trente  caf»^ 
biniers ,  en  costume  français  ^'[^ 
soixante  varlets  à  cheval  ;  quatre  ceiw 
cavaliers  de  Dantzîg,  en  fosturae»** 
mand  de  drap  noir,  gilet  noir  d«jfr 
lours ,  chapeau  de  caitor  relevé  d^a» 
côté  et  surmonté  de  plumes  noir»» 
blanches ,  porteurs  de  chaînes  tfWi 
auxquelles  pendaient  des  defe  et  d» 
pistolets  ;  trois  cents  dragons  daWejw 
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p  te  dieraux  riehemènt  caparaçon- 

^  9  dont  eent  arinés  àe  lances*!,  le 

de  fusils;  trois  cents  hommes  de 

de  Warmie,  cent  cavaliers, 

ragons  et  cent  hayduks  hongrois  ; 

cinquante  hayduks  et  dragons  du 

'  ancclier  et  ëvéqiie  Kamiéniecki. 

du  prince  Charles  comptait 

cents  Kosaks  et  trois  cents  hay- 

,  aux  couleurs  d'azur.  Puis  ve- 

deux  cents^ hayduks  et  dragons 

urne  rouge  du  prince  Albert 

iil.  Deux  cents  nobles  suivaient 

nd  costume  de  velours  et  de  sa- 

richement  brodé  d'or  et  d'argent , 

de  riches  fourrures  ;  les  agrafes 

ants  qui  ornaient  leurs  bonnets 

ine  et  soutenaient  les  panaches 

jent  dn ,  vingt ,  et  jusqu'à  trente 

tfaaiers  ;  leurs  chevaux  portaient 

ues  capes  de  velours ,  brodées 

et  d'argent  et  de  pierres  précieu- 

et  des  panaches  noirs  évalués  à 

thalers. 

carrosse  de  la  princesse  était  pré- 

de  six  trompettes  du  roi ,  et  des 

rdiersde  la  garde  l'entouraient. 

voitures  de  la  cour  le  suivaient, 

le  reste  de  li  garde ,  trois  cents 

uks,  deux  cents  Hongrois,  trois 

IJiis  Kosaks  ;  et  les  fantassins  alle- 

'  "  ds. 

ux  arcs  de  triomphe  avaient  été 

.  Sur  l'un ,  entre  autres  statues, 

en  avait  deux  qui  représentaient 

nations  française  et  polonaise ,  en 

d'alliance  éternelle.  A  l'entrée 

palais  destiné  à  servir  de  pied-à- 

"  à  la  princesse ,  elle  trouva  en- 

Qn  arc  de  triomphe ,  soutenu  par 

lion  et  Diane,  et  surmonté  d'un 

blanc. 

^réreption  de  la  princesse  à  War- 

•Jjfesefit  encore  avec  plus  de  pompe. 

£*tête  du  cortège  paraissaient  d'a- 

i  JN  cinquante  KosaHs  à  cheval ,  du 

^Pjcc  Janus  Radziwill ,  vêtus  en  sîitin 

%t,  cuirassés  et  armt'îs  de  haches; 

;  2JI  kosaks  auj;  couleurs  écarlates, 

^sde  même;  cent  vingt  nobles  en 

21^ de  satin,  aux  couleurs  de  ce 

jj™w.  Puis  cent  Kosaks  de  Lancko- 

^Jji  »  aux  couleurs  portceau  et  bleu 

•*8te,  armés  de  fusils;  cent  Kosaks 


d'Albert  Radziwill,  chancelier  de  Lf 
fhuanie,  au  drapeau  rouge,  orné  de 
son  blason  ;  cent  Kosaks  du  maréchal 
Opalinski ,  en  casques  et  cuirasses,  por- 
tant de  larges  manteaux  ;  trois  cents 
gardes  ro3[aux,  en  uniforme  rouge, 
doublé  de  jaune.  Le  reste  de  la  cava* 
lerie  entourait  de  loin  les  fantassins  » 
qui  se  composaient  de  huit  cents  garde» 
rovaux  allemands,  mousquetaires  et 
hallebardiers ,  aux  uniformes  blancs , 
et  de  huit  cent  trente  hayduks,  aux 
couleurs  de  leurs  maîtres.'Venait  en- 
suite une  compagnie'de  hussards ,  aux 
cuirasses  luisantes,  les  épaules  cou- 
vertes de  peaux  de  léopards  et  de 
tigres ,  armés  de  lances.  Le  chef  de 
chaque  phalange  marchait  en  tête, 
ayant  derrière  les  épaules  deux  grandes 
ailes  d'autruche  que  le  vent  faisait 
mouvoir. 

On  comptait  cinquante  draneaux  du 
roi ,  et  soixante-trois  du  podkomorzy 
(grand  chambellan)  de  Lithuanie  Ra- 
dziwill. 

A  un  quart  de  mille  de  Warsovîe 
on  éleva  trois  tentes ,  drapées  avec  les 
plus  riches  tapis  de  Perse.  La  prin- 
cesse entra  dans  la  tente  la  plus  spa- 
cieuse ,  où  l'évêque  de  Luçk  Gembicki 
la  complimenta  au  nom  des  états; 
l'évêque  d'Orange  répondit  pour  la 
princesse.  Soixante  coups  de  canon 
annoncèrent  la  remise  en  marche  du 
cortège;  et  la  nouvelle  souveraine 
monta  dans  un  carrosse  tout  couvert 
à  l'extérieur  de  drap  d'azur,  et  en  de- 
dans d'une  étoffe  argentée  :  six  clie- 
vaux  blancs  le  traînaient. 

Quand  le  cortège  entra  dans  War- 
sovie,  cinquante  deux  jeunes  filles  7 
choisies  par  la  ville  et  vêtues  en  satin 
bleu  aux  lisérés  d'or,  vinrent  au-devant 
de  lui.  Pendant  ce  temps ,  le  roi  se  fai- 
sait conduire  à  l'église  cathédrale  de 
Saint-Jean.  Il  portait  un  costume  fran- 
çais d'une  étoffe  d'argent,  et  un  cha- 
peau de  castor,  entouré  d'un  ^ros 
cordon  en  diamants  et  d'une  riche 
agrafe  soutenant  des  plumes. 
"^  En  entrant  dans  l'église,  la  princesse 
se  jeta  aux  pieds  du  roi;  puis  elle  en- 
tendit debout  le  discours  du  chance- 
lier et  la  réplique  de  l'évêque  d'Oran- 

13, 
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ce.  Le  roi,  tourmenté  par  la  goutte, 
nit  porté  à  Fautel  ;  et  la  reine  le  suivit, 
accompagnée  de  madame  de  Guébriant. 
Le  légat  du  pape  donna  la  bénédiction 
à  cette  alliance  ;  après  quoi  fut  chanté  le 
Te  Deum,  et  Ton  déchargea  les  mous- 
guets  et  les  canons. 

A  la  salle  de  réception ,  ce  fut  ma- 
dame de  Guébriant  qui ,  en  sa  qualité 
d^ambassadrice  extraordinaire ,  pré- 
senta la  nouvelle  reine,  et  fît  le  com- 
pliment d'usage  de  la  part  des  souve- 
«  rains  de  France. 

Le  souper,  qui  eut  lieu  dans  les 
appartements  de  la  reine,  fut  sei  yi  par 
des  dames. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivi- 
rent ,  la  nouvelle  souveraine  fut  occu- 
pée à  recevoir  les  présents  que  chacun 
venait  lui  offrir  a  Toccasion  de  son 
mariage.  Le  roi  lui  donna  une  bague 
d*une  immense  valeur  ;  Tambassadeur 
de  France ,  de  la  part  de  son  monarque, 
six  boucles  d'oreilles  en  diamants;  le 

{irince  Charles  un  diamant  d'une  va- 
eur  de  dix  mille  thaiers.  Puis  vinrent 
les  offrandes  des  sénateurs  et  des  nonces, 
en  vaisselle,  coupes,  plateaux  d*or 
et  d'argent ,  incrustés  cfe  riches  pier- 
reries, tapis  de  Perse  brodés  d'or, 
chaînes  d'or  et  médailles^  frappées  à 
Toccasion  de  cette  fête.  La  valeur  des 
dons  offerts  à  la  reine  en  cette  dr- 
constance  s'éleva  à  quatre  cent  mille 
thaiers. 

PUKéBAILLU   ROTALIS. 

m 

Païenne  jusqu'au  règne  de  Miéczys- 
las  I*'  (9(>ô) ,  la  Pologne  observa  long- 
temps, dans  les  funérailles  de  ses 
princes,  les  coutumes  des  Germains. 
A  l'exemple  de  ces  belliqueux  voisins, 
les  Slaves  jetaient  sur  le  bûcher  du 
chef  défunt  son  glaive ,  son  armure , 
et  le  serviteur  le  plus  fidèle,  comme 
expression  de  leur  croyance  à  une  se- 
conde vie.  Puis,  le  corps  consumé ,  on 
en  rassemblait  les  cendres  dans  une 
urne  que  l'on  ensevelissait  sous  un 
mausolée  gigantesque  élevé  par  ratta- 
chement des  sujets.  C'est  ainsi  que, 
de  nos  jours  encore,  on  rencontre 
dans  les  environs  de  Krakovie  deux 


tertres  tannilaires ,  aux  îmiMiiMs  p^ 
portions,  contre  lesquels  se  soQtki- 
sés  les  efforU  du  temps.  S'il  feut  s'a 
rapporter  à  la  tradition  populaire,  ili 
contiendraient  les  dépouilles  fflortdlei 
de  Wanda  et  de  Krakus,  deux  despn- 
miers  chefs  de  la  nation. 

Quand ,  avec  Miéczyslas  1%  le  dvii- 
tîanisme  prit  naissance  en  Poi«^, 
un  grand  changement  s'opéra  daûs  les 
mœurs  ;  et  les  cérémonies  enpnutéei 
du  paganisme  firent  place  aux  «sagei 
de  la  religion  chrétienne.  Les  fiiflé* 
railles  of&irent  dès  lors  un  toot  xotn 
aspect. 

Les  souverains,  par  leor  oondoiie 
édifiante  à  leur  lit  de  mort,  contri* 
huèrent  beaucoup  a  ramener  le  peuple 
de  ses  anciens  errements,  H  à  graffr 
dans  son  esprit  la  saine  mocale  de 
l'Ëvangile.  A  l'heure  saprône,  ils  re- 
cevaient avec  humilité,  en  prêsoiee 
de  tous,  les  saints sacreinents,aifrts- 
saient  de  sages  conseils  à  leur  soooes- 
seur,  et  faisaient  à  leurs  sujets  In 
adieux  les  plus  déchiraots. 

Les  premières  tombes  royales  îurwt 

Ï ^lacées  à  Posen  ;  mais  comine  (faotres 
ieux  ne  tardèrent  pas  à  a  renfermer, 
Boleslas  IV  (1 173)  coaçot  l'idée  de  m- 
sembler  à  Krakovie  les  mausolées 
épars  ;  et ,  à  compter  de  ce  rooment, 
presque  tous  les  souverains  fvolooaB 
V  eurent  leur  sépulture  sous  les  vofll» 
imposantes  de  la  basilique  de  Saiol- 
Stanislas ,  dans  rcnceiniç  du  cbâtean 
royal.  Le  tombeau  de  Miéajslas  r 
demeura  pourtant  à  Posen,  àx^^ 
cathédrale,  qui  contient  épme» 
ceux  des  successeurs  de  ce  roi  jusqoa 
Wladislas-Hermann.  a  dernier  et  son 

fils  Boleslas  III  se  firent  cnserdiira 
Plock ,  où  Ton  retrouva ,  en  1814 ,  des 

débris  de  leurs  tombes.  Un  »«>''» 
mausoléeleurfutélevéalorsparkssoiM 

de  la  société  des  amis  d«  «iwçes  « 
Warsovie.  I^  cendres  de  Boleslas  U, 
forcé  de  fuir  sa  patrie,  itpo»nt / 
l'étranger  ;  et  celles  de  Miéci)^laf  lU. 
occupé  durant  toute  sa  vie  à  s  awr 
mir  sur  le  trône ,  se  trouvaient  a  K»- 
lisz ,  dans  une  église  fondée  par  lut  a 
qui  n'existe  plus.  ^   .    . 

Objets,  en  général, de rsffectwn* 
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sujets ,  les  rois  de  Pologne  eurent 
ir  la  plupart  des  funérailles  magni- 

s  ou  éclatait  la  douleur  pubfique. 
mort  de  Boleslas  le  Grand  (1025) , 

il  de  la  nation  dura  une  année 


X'hbtorien  Naruszewicz  nous  a  laissé 
ription  des  obsèques  de  Kasimir 

tre  chars  funèbres ,  attelés  cha- 
de  quatre  chevaux  caparaçonnés 
Jirap  noir ,  ouvraient  le  cort&e ,  et 
ieot  suivis  de  quarante  chevaliers , 
INs  de  pied  en  cap  et  Vêtus  de  longs 

Kiux  de  pourpre.  Onze  de  ces  che- 
portaient  les  drapeaux  des  onze 
pcipautés;  un  douzième,  celui  de 
mlogne.  Paraissait  ensuite ,  sur  un 
ier  magnifique,  un  cavalier  au 
me  royal  et  qui  représentait  la 
nne  du  monarque  défunt.  Six 
hommes  le  suivaient  avec  des 
allumés.  On  voyait  venir  après 
^es  brancards  supportant  des  cor- 
lUes  remplies  d'étoffes  et  d'objets 
Meux,  destinés  en  présents  aux 
pKs.  Le  nouveau  souverain  en  deuil , 
pehevéque,  les  princes  et  les  grands 
Miinaient  le  convoi, 
l  fit  trois  stations  aux  églises  de 
iit- François,  de  la  Trinité  et  de 
pile-Marie.  A  chacune  d'elles  furent 
ptribuées  des  pièces  d'écarlate  et  des 
Wttnns  tissus  d'or,  ainsi  que  des 
pes  de  drap  de  Bruxelles ,  aux  riches 
Meurs.  Pendant  la  messe ,  outre  d'à- 
Qfidantes  aumônes,  deux  hommes, 
N^urs  d'immenses  vases  en  argent , 
TOncèrent  vers  l'autel  et  y  déposè- 
irt  le  contenu  de  ces  vases,  lequel 
iKistait  en  gros  de  Prague  (monnaie 
i^tépoque).  On  mit  également  sur  le 
Itftre-autel,  comme  témoignage  de 
lHHinificence  du  défunt ,  et  pour  l'en- 
^en  de  l'église ,  deux  pièces  d*étoffe 
«  soie  rouge ,  brochées  d'or,  et  deux 
j^  de  drap  fin.  Vint  ensuite  le  tour 
n  grands  officiers  de  la  couronne. 
I^mattre  des  cérémonies  et  le  tréso- 
wr offrirent  deux  vases  d'argent,  avec 
JU^nappe  et  une  serviette  ;  le  maître 
[wtsl,  quatre  grands  plats  d'argent; 
vbanson  et  le  sous-échanson,  des 
>RNt  et  des  gobelets  de  même  métal  ; 


le  maréchal ,  le  meilleur  cheval  de  trait  ; 
et ,  enfin ,  le  grand  écuyer  fit  don  du 
cheval  favori  du  monarque  décédé. 

Lorsque ,  selon  l'antique  usage ,  on 
brisa  les  drapeaux ,  il  s'éleva  parmi  les 
assistants  de  tels  pleurs  et  gémisse- 
m'ents,  que  Ton  eût  dit  qu'avec  Kasi- 
mir le  Grand  descendaient  au  tombeau 
la  patrie  et  le  nom  polonais  ! 

Jusqu'à  Sigismond-Auguste ,  les  fu- 
nérailles royales  subirent  des  variantes, 
suivant  les  particularités  qui  accom- 
pagnaient le  décès  de  chaque  souverain. 
Le  premier  de  tous ,  Si^ismond  -  Au- 
guste ré^la  le  cérémonial  à  observer 
en  pareille  circonstance;  et  ses  ins* 
tructions  furent  fidèlement  suivies  par 
la  suite,  à  (]uelques  légers  change- 
ments près ,  jusqu'au  moment  où  l'in- 
fluence d'avides  et  perfides  voisins  vint 
jeter  le  trouble  parmi  l'État. 

Ce  monarque  mourut  à  Knyszyn, 
en  Lithuanie  ;  et  voici ,  d'après  Orzel- 
ski,  auelles^  furent  les  formalités  qui 
précédèrent  la  translation  de  ses  restes 
a  Krakovie. 

Aussitôt  qu*il  eut  rendu  le  dernier 
soupir ,  le  corps  fut  lavé  et  embaumé 
avec  les  parfums  les  plus  précieux.  On 
lui  passa  la  chemise  mortuaire ,  puis 
t)n  lui  mit  des  bottes  éperonnées ,  une 
dalmatique  blanche,  un  collier,  des 
gants  de  soi«,  et,  par -dessus,  des 
gantelets  d'acier ,  un  anneau  au  doigt , 
et  au  cou  une  croix  d'or  suspendue 
par  une  chaîne  de  même  métal.  La 
couronne  fut  placée  sur  sa  tête,  le 
sce()tre  dans  sa  main  droite,  et  la 
sphère  d'or,  représentant  le  monde, 
dans  sa  main  gauche;  à  ses  côtés  re- 
posait son  glaive.  Dans  ce  costume , 
Sigismond  fut  exposé  aux  regards  do 
public,  ensuite  placé  dans  un  riche 
cercueil  où  les  dames  de  la  cour  dé- 
posèrent deux  médailles  à  son  effigie. 
Jusqu'au  moment  du  départ ,  les  offi- 
ciers de  la  cour  gardèrent  le  corps 
nuit  et  jour,  et  des  prêtres  célébraient 
alternativement  des  messes.  Le  lit, 
tout  recouvert  de  velours  noir,  était 
celui  où  Sigismond  avait  rendu  le  der- 
nier soupir  ;  des  lampes  et  des  flam- 
beaux éclairaient  ce  lugubre  tableau. 

Vint  le  moment  de  se  mettre  en 
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marche  pour  Krakovie.  Les  députés 
des  provinces ,  au  nombre  de  trente, 

Erécédarent  le  char  funèbre  avec  leurs 
annières;  après  eux  venaient  les  grands 
officiers.  La  splière,  le  glaive,  le  sceptre 
et  la  couronne  étaient  portés  par  des 
sénateurs,  à  qui  ce  droit  appartenait. 
Le  char  funèbre,  attelé  de  huit  che- 
vaux ,  était  suivi  de  trente-deux  bran- 
cards aux  armes  du  roi ,  contenant  les 
présents  destinés  aux  églises,  et  de 
.trente  chevaux  richement  caparaçon- 
nés. La  princesse  Anne,  soeur  du  mo- 
narque défunt,  paraissait  eusuite, 
ayant  le  légat  du  pape  a  sa  droite  et 
l^mbassadeur  de  Venise  à  sa  gauche. 
Derrière  elle  se  trouvaient  le  sénat  et 
Ja  noblesse;  enfin,  une  longue  file  de 
gens  du  peuple ,  au  nombre  d*environ 
qaatre  mille ,  tous  eu  habits  de  deuil 
et  portant  des  cierges  allumés ,  termi- 
nait le  convoi. 

Qn  alla  dans  cet  ordre  au  château^ 
et  on  dit  1/  messe  dans  Téglise  ca- 
thédrale ,  illuminée  extraordinaire- 
ment  (*). 

Le  troisième  jour  des  funérailles, 
Ifss  enseignes  à  cheval  se  rangèrent  de- 
vant régiise ,  et  trente  chevaux ,  cou- 
verts de  draps  mortuaires,  avec  des 
boucliers  de  deuil,  furent  conduits 
dans  le  temple.  Le  sarcophage,  élevé 
devant  le  maître-autel ,  était  recouvert 
de  velours  noir  et  surmonté  de  la 
couronne  et  des  autres  insignes  royaux. 
Après  le  sermon ,  le  palatin  de  Kalisz 

I)rit  le  casque,  le  castellan  de  Lenczyça 
e  glaive,  et  le  chancelier  le  bouclier; 
puis  ils  s^avancèrent  tous  trois  vers 
Tau  tel ,  et  remirent  ces  objets  aux  am- 
bassadeurs étrangers ,  savoir  :  le  casque 
a  l'ambassadeur  d'Autriche,  le  bou- 
clier à  celui  de  France ,  et  le  glaive  à 
celui  de  Hongrie.  Les  ambassadeurs 
les  déposèrent ,  à  leur  tour ,  au  pied 
du  maître-autel.  Alors ,  Mniszek,  armé 
de  pied  en  cap ,  et  monté  sur  un  cheval 
noir,  caparaçonné  de  deuil,  entra  dans 
régiise  au  galop,  etse  laissa  tomber  avec 
fracas  devant  le  sarcophage.  Le  palatin 
de  Krakovie ,  en  sa  qualité  de  maré- 
chal, brisa,  après  un  court  discours, 

(*)  De  Thou,  Histoire  universelle. 


son  bâton ,  et  le  chancelier  rompit  les 

sceaux ,  marquant  par  là  que  leurs  di- 
gnités cessaient  avec  Texistehce  du 
inonaruue.  Le  corps  de  Sigismond  fut 
descendu  ensuite  dans  le  caveau  royal, 
et  les  cérémonies  étaient  finies. 

Les  funérailles  des  reines  n'étaient 
pas  moins  imposantes.  Les  mémoires 
deGaêtani  donnent  la  relation  de  celles 
d'Anna  Jagellonne,  épouse  d'f.tienne 
Batory  (1596).  On  y  voit  que  le  corps 
de  la  souveraine  fut  accompagné  par 
les  officiers  de  la  couronne,  les  evé- 
ques  des  religions  erecque  et  latine , 
et  par  les  daiiies  de  la  cour,  conduites 
chacune  par  un  cavalier.  Etienne  Ba- 
tory suivit  le  convoi  jusqu'à  Kra- 
kovie. 


CHEVA]:.KaiB. 


L'ancienne  chevalerie ,  qui  joua  un 
rôle  si  important  dans  les  cours  euro- 
péennes et  chez  les  Maures  d'Espagne , 
eut  aussi  son  temps  de  vogue  en  Po- 
logne. 

L'historien  Dytmar  raconte  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  Henri ,  voulant , 
en  1013,  se  lier  de  relations  amicales 
avec  Boleslas  r**,  invita  son  fils  Mié- 
czyslas  à  venir  h  Magdehourg,  où  il  le 
reçut  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  lui  donna  l'accolade  de  chevalier. 

Boleslas  IH  fut  nommé  chevalier 
par  son  père  Hcrmann,  selon  les  his- 
toriens polonais,  et  par  le  roi  de 
Bohême  Brétyslaf,  s'il  faut  adopter 
la  version  des  auteurs  bohèmes. 

Les  exercices  chevaleresques  trou- 
vèrent dans  la  jeunesse  polonaise  d'en- 
thousiastes et  habiles  partisans.  IVuIie 
part  les  tournois  ne  turent  plus  cou- 
rus et  plus  somntueux  que  dans  ces 
contrées.  Gornicki  parle  de  ceux  qui 
eurent  lieu  à  Krakovie  en  1553,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Sigismond  -  Au- 
guste avec  Catherine  d'Autriche ,  veuve 
du  duc  de  Mantoue. 

«  Dans  ces  tournois,  dit-il ,  le  porte- 
glaive  WoUki  combattit  Kiezgal ,  noble 
lithuanien.  La  rencontre  se  fit  à  t'arme 
blanche  y  et  les  deux  champions  s*en 
tirèrent  avec  honneur.  Kosmowskî 
croisa. le  fer  avec  l'écuyer  d'honneur 
du  duc  de  Prusse.  Dans  un  tournoi  ^ 
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h0V»l>  M  MMl^attâiits  86  troovèrent 
tilpl  quatre  contre  Tîn^-quatre ,  avec 
Wê  boucliers  et  des  lances.  Après  ces 
IfBUBê  du  château ,  d'autres  eurent  lieu 
ft  irSHe  ,  sur  le  marché  public ,  en  ar^ 
f$ure'  clouée;  luttes  dans  lesquelles 
un  pouvait ,  en  se  Conformant  aux 
affichées  sur  la  porte  du  chd- 
se  mesurer  avec  quiconque  se 
tait  sur  la  place  ;  de  sorte  qu*il 
trouvait  obligé  d'affronter  deux  ou 
^s  champions  avant 'de  toucher  la 
re.  Et  comme  ils  combattaient 
re  t>asse ,  chacun  d*eux  avait  une 
jue  sur  son  casque.  Le  roi  et  la 
De,  entourés  de  toute  la  cour^  étaient 
"i  sur  une  estrade  construite  à  cet 
,  et  où  se  trouvaient  déposés  de 
Iklies  prix  pour  les  vainqueurs.  Parmi 
tes  combattants ,  celui  qui  se  distingua 
l^plus,  ce  fut  récuyer  du  duc  de 
Vliisse,  déjà  cité  plus  haut,  et  qui 

était  sur  son  casque  une  cfiaussure 
femme.  Le  second  prix  fut  adjugé» 
jn  gentilhomme  Kosniowski,  brave 
champion ,  vainqueur  de  Técuyer ,  à 
Inrme  blanche,  dans  les  courses  du 
îdiâteau.  D'autres  chevuliers  polonais, 
allemands  et  prussiens,  eurent  aussi 
do  prix ,  consistant  en  couronnes  et 

Soies  ,  que  distribuait  le  roi ,  princi^ 
[juge  cb  la  lutte.  » 
lie  semblables  tournois  marquèrent 
Peatrée  de  Henri  de  Valois,  le  ma- 
itèfjt  de  Jean  Zamoyski  avec  Griselda , 
Bî«e  d*fttienne  Batory,  et  Tunion  de 
Si^tsmond  III  avec  Constance  d'Au- 
thche. 

Parmi  les  héros  de  ces  joutes,  nul 
tie  jouit  de  plus  de  renom  que  Zawisza , 
^t  [e  IVoir,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  armes.  Un  besoin  impérieux  rie 
périls  et  de  combats ,  une  soif  de  gloire 
et  de  célébrité,  rayaient  conduit  ado- 
lescent à  la  cour  de  Tempereur  Sigis- 
mond.  Sous  le  règne  de  ce  souverain  « 
rien  ne  se  fit  d'important  sans  les  con- 
seils du  Polonais;  au  point  qu'un  die- 
V>ri  :  Fiez-vous  à  lui  comme  à  Zawisza ^ 
prit  naissance  de  là  (*).  Gracieux  et 
spirituel ,  toujours  le  plus  riche  en  che- 
▼aux  et  en  armures,  Zawisza  était,  par- 
dessus tout  cela,  un  guerrier  intré- 
n  OrzechoDvski ,  Yîe  de  Jean  Tarnowskié 


pide.  Il  périt  d'une  manière  glorieuse 
à  la  bataille  de  Golub;  loin  de  fiiir 
comme  les  autres,  Zawisza,  suivi  de 
deux  cavaliers  seulement ,  se  jeta  au 
milieu  des  escadrons  ottomans,  et, 
quand  il  fut  las  de  frapper,  succomba 
sous  les  yataghans  turcs. 

CONRAD   WAXLESrnOD. 

L'ordre  Teutonique  occupe  une  trojp 
grande  place  dans  les  annales  polonai- 
ses, pour  que  nous  n'entrions  pas  dans 
quelques  détails  à  son  égard.  A  chaque 
pas  de  l'histoire  nationale,  on  aper- 
çoit des  traces  de  l'influence  funeste 
qu'exercèrent  sur  les  événements  les 
grands  maîtres  de  cette  institution  re- 
doutable. 

Un  de  ceux  dont  l'existence  abonder 
le  plus  en  péripéties  dramatiques,  ce  fut 
Conrad  Wallenrod.  Sa  naissance  même 
n'a  jamais  été  bien  déOnie.  Quoiqu'il 
pas^lt  pour  un  des  niembres  de  la  cé- 
lèbre famille  allemande  Wallenrod ,  il 
n'en  était  pas  issu  en  ligne  directe;  la 
Chronique  de  Kœnigsberf^  le  dit  Gis 
d'un  prêtre,  et,  par  conséquent,  en- 
fant naturel.  D'autres  écrivains  suppo- 
sent qu'il  était  Lithuanien,  et  qu'il 
n'entra  dans  l'Ordre  que  pour  venger 
plus  sûrement  son  pays  des  persécu- 
tions essuyées. 

La  même  contradiction  existe  au 
sujet  du  caractère  de  Conrad.  D'un 
côté,  1  on  le  représente  comme  un 
homme  orgueilleux ,  cruel ,  adonné  à 
l'ivrognerie ,  plein  de  dureté  pour  ses 
subordonnés,  montrant  peu  de  zèle 
pour  la  foi ,  et  méine  de  la  haine  en- 
vers les  ecclésiastiques.  De  l'autre,  des 
auteurs  contemporains  lui  donnent  en 

f)artage  la  grandeur  d'âme,  la  valeur, 
a  noblesse  et  la  force  de  caractère. 
^'ous  sommes  assez  de  l'avis  de  ces 
derniers;  car  il  est  évident  que,  sans 
de  grandes  et  nohies  qualités ,  Conrad 
n'aurait  pas  pu  conserver  aussi  long- 
temps le  pouvoir,  au  milieu  de  l'aver- 
sion générale ,  provoquée  par  les  cala- 
mités qu'il  avait  préparées  à  l'Ordre, 
naguère  encore  des  plus  florissants. 

Lorsque  Conrad  Wallenrod  fut  élu 
grand  maître,  après  la  mort  de  Conrad 
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ZoUner  (1390),  il  se  pésentait  pour 
Jui  une  belle  occasion  de  débuter  avec 
éclat ,  c'était  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Litbuanie.  AVitoid ,  dont  ou  a  vu  dans 
l'histoire  le  caractère  turbulent ,  pro- 
mettait de  conduire  lui-même  les  die- 
valiers  à  Wilna ,  et  de  bien  payer  leur 
alliance.  Conrad  différa  pourtant  les 
hostilités,  et  alla  jusqu'à  offenser  sen- 
siblement Witold ,  en  ^ui  il  mit  en- 
suite une  conGance  si  imprudente, 
qu^elle  valut  de  grands  désastres,  à 
Tordre.  Witold,  réconcilié  secrète- 
ment avec  Jagellon ,  abandonna  non- 
seulement  (Conrad ,  mais ,  profitant  de 
ses  précédentes  relations  avec  lui ,  en- 
tra comme  ami  dans  les  châteaux  ap- 
partenant aux  chevaliers ,  et  eu  massa- 
cra les  garnisons. 

Ces  événements  excitèrent  de  toutes 
parts  de  violents  murmures;  et  Con- 
rad sentit  que ,  pour  les  apaiser,  il  fal- 
lait prendre  une  forte  détermination. 
Il  annonça  donc  une  croisade  en  Li- 
tbuanie ;  mais ,  en  cette  circonstance 
comme  précédemment,  sa, conduite 
offrit  des  contradictions  frappantes.  Il 
dissipa  en  iongs  préparatifs  les  trésors 
de  rOrdre ,  cinq  miliions  de  marcs,  ou 
environ  un  million  de  florins  de  Hon- 
grie, somme  énorme  pour  Tépoque; 
s'amusa  en  route  à  donner  des  fêtes 
et  à  attendre  des  secours  qui  ne  pa- 
rurent pas.  A  leur  place ,  la  mauvaise 
saison ,  l'automne ,  arriva  ;  et  Conrad ^ 
abandonnant  le  camp  teutonique  sans 
vivres,  se  retira  précipitamment  en 
Prusse,  portant  ainsi  un  dernier  coup 
à  la  puissance  de  l'Ordre.  Nul  chroni- 
queur ou  historien  n'a  pu  expliquer 
d'une  façon  plausible  les  motifs  de 
cette  espèce  de  fuite;  et  Ton  doit  en 
revenir  à  la  première  supposition, 
c'est-à-dire,  que  Conrad  Wallenrod 
était  Lithuanien ,  et  s'était  étudié  de 
longue  main  à  venger,  sur  les  ennemis 
acharnés  de  son  pays  natal,  les  mal- 
lieurs  dont  il  avait  été  témoin  pres- 
qu'en  naissant. 

Conrad  mourut  subitement  en  1394, 
en  démence ,  sans  recevoir  les  sacre- 
ments ;  et ,  s'il  faut  en'croire  les  chro- 
niqueurs d'alors ,  son  trépas  fut  accom- 
pagnéde  eiroonstances  extraordinaires. 


Peu  de  temps  «▼ant  si  nott,  3  y  «t 
des  orages  et  des  dâionleiimli  de 
fleuves  ;  la  Wîstole  et  le  lii>gat  na- 
pirent  leurs  digues ,  et  se  cRnaèmC 
un  nouveau  lit  a  Pendroît  où  se  tnnn 
aujourd'hui  Piiawa. 

L'inséparable  /XMDpagnoo  de  Cas- 
rad ,  Halban ,  autrement  dit  le  éoelear 
Leander  von  Albanus,  passait,  qooi- 
que  moine  et  affectant  ks  debon  de 
la  piété,  pour  païen  et  sorcier.  Oa 
ignore  où  et  comment  il  mouroL  Les 
vieux  dironiqueurs  ne  s'aocordeot  pas 
à  cet  ^ard;  les  uns  disent  qu^îl  se 
noya,  les  autres  que  le  diable  Ti 
porta  (*). 

Un  des  poètes  polonais 
les  plus  distingués,  Adam  Mîekiéwîa, 
a  retracé  les  principales  cireoBstanees 
de  la  vie  de  Conrad  Mrallenrod,  dont 
il  a  ennobir  la  fin.  Mous  extrayons  de 
cette  œuvre,  remarouabie  par  ta  ri- 
cliesse  des  images  et  réclat  do  eoions, 
Jes  passages  suivants ,  qui  ont  trait  à 
quelques-unes  des  oérémontes  de  Tor- 
dre Teutonique ,  et  rentrent,  par  ron- 
séquent,  parfaitement  dans  notre 
cadre. 

r€U(tt0B. 


Au  chiteau  de  Malboiig  lei 
tent,  le  canon  toaoe,  le 
tin  jour  solennel  dans  toràtt 
De  toutes  paris  les  komloan(**) 
dans  la  capitale,  où,  rassemNcs  « 
tre,  ils  Toul  invoquer  le  Saiat-Eipnt.  ci  dé- 
libérer sur  quel  seiu  ib  vont  placer  la  pvd*- 
croix,  dans  quelles  mains  ils  reaBcnranl  b 
glaire.  Un  jour,  puis  un  autre 
en  délibérations;  Ijeauooop  decfaevalicn 
sur  les  rangs ,  tous  d*une  haute 
tous  ayant  bien  mérité  de  I^Ordre; 
dant  jusqulci  les  frères  réiuiissent  kvs  suf- 
frages sur  un  seul,  supériear  a  loos,  Wal- 
lenrod. 

Au  château  de  Malborg  ks  docte  tin- 
tent; de  la  salle  du  eooseil  Budiat  à 
la  chapelle  le  premier  kontovr,  les  fn>di 
dignitaires,  les  prêtres ,  les  &îères  d  uai 
troupe  de  guerriers.  Le  chapitre  écoule  lei 
vêpres  et  chante  une  bjFuuie  au  Saiat-Es- 

(*)  Kotaebne,  Histoire  de  Pniaa. 
'  (**)  MooidMdifinlsuwdtrOidN. 
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'*JL^ymal  prié,  ik  iordrent  —  L*archikoai- 
candoona  qu^aprà  quelques  instants  de 
•Q  rentrât  au  chœur,  et  que  de  nou- 
€m  priât  Dieu  d'éclairer  les  frères,  les 
et  les  électeurs. 

CTcat  dît,  s*écrièfent-ils,  c'est  dit.  —  Et 
partireat  en  jpoussant  des  cris.  Long- 
,  dans  la  vallée,  l'écho  du  triomphe  et 
joie  répéta  :  —  Yive  Conrad  !  vive 
!  vive  notre  grand  maître  !  —  mort 
Ip  IMiganiinie! 

►     •    --    •   • •......•..• 

^    Qaand  le  pand  maître  eut  baisé  le  livre 

^   'nis  amenés,  qu'il  eut  fini  la  prière  et 

da   komtour  le  glaive  et  la  grand'- 

y  imîgnes  du  pouvoir,  il  releva  fière- 

b  lèie;  eepeudant  un  nuage  de  soucis 

lit   sur    son  front.    Il   lan^ .  sur   l'as- 

UB  regard  où  se  peiguait  en  traits 

un  mélange  de  joie  et  de  co- 


Ge  fea  du  grand  maître,  cet  air  de  me- 
remplissent  les  cœurs  de  courage  et 
ir  ;  ils  prévoient  des  batailles  et  des 
,  et  voient  en  idée  des  flots  de 
païen  !  Qui  résisterait  à  un  tel  guer- 
rier? qui  ne  redouterait  son  glaive,  son 
legaid?  Tremblez,  lithuaniens,  voici  le 
■Mment  où  la  croix  va  briller  aux  mu- 
rûlles  de  Wifaïa. 

espérances  !  —  Des  jours,  des  se- 
s^écouleiit,    une  longue 'année  se 
tout  entière  dans  la  paix. 


Ce  Hanqurt. 

CTest  la  fête  du  patron ,  jour  solennel  !  — 
Le»  komtours  et  les  frères  arrivent  à  la 
rapitale;  des  drapeaux  blancs  se  balancent 
dans  les  airs  :  Conrad  va  faire  à  ses  guer- 
riers les  honneurs  d'un  repas. 

Cent  manteaux  blancs  flottent  autour  de 
la  table  ;  sur  chaque  manteau  s'étend  une 
croix  noire ,  ce  sont  les  frères ,  et  derrière 
eux  sont  debout  en  cercle,  les  novices  prêts 
à  Ws  servir. 

Conrad  est  à  la  place  d'honneur;  à  sa 
gauche  est  Wilold  avec  les  chefs'  de  l'ar- 
mée ;  jadis  ennemi,  maintenant  kôte  de  rop> 
dre ,  il  s'est  lié  par  traité  contre  la  Lithua- 

Le  grand  maitre  se  lève  et  donne  le  si- 
pial  du  festin  :  «  Réjouissons-nous  en  Dieu  !  •• 
et  soudain  les  coupes  brillent  :  ••  Réjouis- 
fOQs-nous  en  Dieu  !  ■  répètent  mille  voix  ; 


l'argent  résonne,  le  vin  eoule  à  flots,  et  les 

propos  joyeux  commencent. 

■   •'«.••.•  .~.  ..•f......... 

m  C'étaient  d'autres  mœurs  de  mon  temps, 
s'écrie  Wallenrod ,  quand  sur  un  champ  de 
bataille  jonché  de  morts,  au  milieu  des  mon- 
tagnes  de  Castille  ou  des  forêts  de  Finlande, 
nous  buvions  autour  des  fefix  du  camp. 

««  On  chantait  là  :  —  et  vous ,  n'avez-voos 
donc  ni  barde  ni  ménestrel  ?  Le  vin  réjouit 
le  cœur  de  l'iionune,  mais  le -chant  est  le 
vin  de  la  pensée.  » 

Aussitôt  plusieurs  chanteurs  de  se  lever. 
D'abord  un  gros  Italien,  à  la  voix  de  rossi- 
gnol, loue  le  courage  et  la  piété  de  Conrad  ; 
puis  un  troubadour  des  bords  de  la  Garonne 
chante  les  amours  des  bergers,  des  dames 
enchantées  et  des  che^'aliers  errants. 

Wallenrod  l'interrompt. 

•r  Ici  les  roses  se  fanent.  Il  me  faut  un 
antre  barde;  un  frère  guerrier  veut  une  au- 
tre chanson,  (|ui  soit  sauvage  et  rude  comme 
le  son  des  cors  et  le  bruit  des  armes ,  som- 
bre comme  les  murs  d'un  cloître,  furieuse 
comme  un  solitaire  eiiivi*é. 

«  Telle  est  notre  vie ,  tel  doit  être  notre 
chant  :  qui  le  chantera ,  qui  ?• 

—  Moi  !>»  répond  un  vieillard  vénérabje, 
assis  près  de  la  porte  entre  les  varlets  et 
les  pages. — Prussien  ou  Lithuanien? — Son 
costume  l'indique  :  sa  barbe  épaisse  est 
blanchie  par  l'âge,  sa  télé  est  couverte  d'un 
re^te  de  cheveux  gris,  son  front  et  ses  yeux 
sont  voilés,  son  visage  porte  l'empreinte 
d'une  longue  vie  de  souffrance;  sa  main 
droite  tient  un  vieux  luth,  il  étend  la  gau- 
che vers  la  table  pour  demander  audience. 
Tout  le  monde  s'est  (u. 

«  Je  chante ,  s'écrie-i-il  ;  jadis  j'ai  chanté 
aux  Prussiens  et  aux  Lithuaniens;  mainte- 
nant les  uns  sont  morts  ]>our  la  pairie ,  les 
autres  ne  veulent  pas  survivre  à  sa  perte,  et 
préfèrent  mourir  aupi'ès  de  son  cadavre, 
comme  ces  serviteurs  fidèles  qui ,  heur  ou 
m^alheur,  périssent  sur  le  bûcher  de  leur 
maître.  D'autres  se  CJichcnt  honteusement 
dans  les  forêts ,  d'autres  enfin,  comme  Wi- 
told,  vivent  au  milieu  de  vous. 

«  O  enfants!  quelle  honte  pour  la  LitLiua- 
nie!  Aucun  de  vous  n'a  pris  ma  défense, 
quand,  vieux  vraïdelole,  jai  été  traîne  de 
1  autel  dans  les  ftrs  des  Allemands.  Solitaire, 
j'ai  vieilli  sur  une  terre  étrangère;  chanteur, 
hélas  !  je  n'ai  plus  à  qui  chanter  :  j'ai  re- 
gardé la  Lithiianie ,  et  j'ai  perdu  les  yeux 
a  force  de  pleurer. 

«  Aileauuids,  arrachez-moi  mes  touvenhn  1 
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«  Inspiré  par  no  dertiicr  dédr,  je  weat 
encore  prendre  mon  luth.  Que  le  dernier 
waïdelole  liihiianieu  vous  chante  donc  une 
dernière  chanson  lithuanienne!  » 

Il  dit  €t  aiiend  la  réponse  du  grand  mai- 
tre.  Tout  le  monde  demeure  dans  un  pro- 
fond silence  ;  Com*ad  épie  d'un  «sil  railleur 
et  perçant  le  visage  e(  les  gestes  de  Wi- 

Tous  ont  remarqué  que ,  quand  le  wal« 
delole  a  parlé  de  traîtres,  Witold  a  chance 
de  couleur.  Il  s*est  ému  de  courroux  et  de 
honte. 

Les  Allemands  se  disaient  tout  lias  : 
«  Pourquoi  admettre  ce  vieux  mendiant  à  nos 
banquets?,  qui  écoule  sa  chanson  ?  qui  la 
comprend  ?  *•  Et  les  pages  sifflaient  dans  des 
noyaux;  en  criant  :  «  Voiià  Tair  de  la  chan- 
son lithuanienne.  » 

Conrad  se  lève  :  «  Braves  guerriers ,  an- 
jouixi'hui,  d'après  une  aucienne  coutume, 
rOrdre  reçoit  les  présents  des  villes  et  des 
princes.  C*est  comme  trihut  d'un  pays  cou* 
quis,  que  ce  mendiant  offre  sa  chanson.  Ne  re- 
jetons pas  le  trihut  du  \ieiUard  ;  agréons  sa 
chanson,  ce  sera  le  denier  de  la  veuve.  » 


sonne  ne  le  tait;  —  il  ft'cil  podi  èm  k 


Le  imdwiain  UgooveélaitiRhne. 


ta  €nfTrr. 


La  guerre! 


La  buUe  part  ;  par  terre  et  par  bo*  «- 
rivent  de  tous  oôtés  de  noaibrâci  trosps 
de  guen-jers  ;  de  puissants  pnares,  atoam 
de  vassaux,  décorent  leur  armure  de  hcnii 
rouge,  et  chacun  jure  sur  sa  vie  decoaMi- 
tir  les  païens  ou  de  les  extcnniatr. 
'  Ils  se  sont  dirigés  ven  la  Uthouic  ;  fiV 
ont-ils  £ait.' 

Tout  a  péri,  oûrad  a  toat  pePia.lB 
.qui  s'était  acquis  tant  de  gloirs  pv  ks  s^ 
mes,  lui  qui  s'enorgneillisait  m  a  pe* 
dence.  —  Dans  celte  dernièfe  cuMfÊpt, 
timide,  insouciant,  il  n^a  pomt  reroaaa  ks 
traces  de  Wilold  ;  trompé,  a^eoçlé  pwk 
désir  de  la  vengeance  »  il  ft  eon^iut  f^*^^ 
dans  les  step{)es  de  liihaanie,  d  trtiit 
devant  Wihia  un  siège  long  et  sass  r^^ 
gic. 


Mais  à  peine  le  vieillard  avait-il  fini  son 
chant  mystérieux,  qu'une  grande  rumeur  de 
mécontentement  s'éleva  dans  la  salle.  Le 
grand  maître  seul,  au  milieu  de  celte  foule 
d'hommes  ivres,  demeure  eu  silence,  la  tète 
pencJiée  ;  dans  une  vive  agitation,  il  se  verse 
à  chaque  instant  des  j-asades  et  ks  vide 
d'un  trait.  —  Sa  physionomie  a  changé; 
mille  sentiments,  comme  de  rapides  éclairs, 
se  croisent  sur  ses  lèvres  enflammées.  Son 
front  devient  de  plus  en  plus  menaçant; 
ses  yeux  égarés  circulent  comme  des  hiron- 
delles au  moment  de  la  tempête.  < —  Enfin , 
il  ôte  sou  manteau  et  s'élance  au  milieu  de 
l'assemblée  :  «  Quelle  est  la  fin  de  la  chan- 
son? Chante  la  fin  sur-le-champ,  ou  donne 
le  luth;  pourquoi  trembles-tu?  Donne  le 
luih,  verse  du  vin,  et  je  chanterai  la  fin,  ai 
tu  as  peur. 

•*  Je  vous  connais.  Toute  chanson  de  \vaî<> 
delote  présage  le  malheur  ;  elle  verse  daus 
le  cœur  de  teiribles  poisons,  et  souvent  ap- 
paraît au  sein  des  banquets,  pour  mêler  du 
sang  aux  coupes  de  la  joie.  —  C'en  est  fait. 
— Je  te  connais,  vieil  ennemi,  tii  l'emportes  ! 
la  guerre....  Victoire  au  poëte;  donne  du 
vin,  tes  projets  seront  accomplis...  Viens 
doue,  vieillard  ;  car,  par  tous  les  dieux  aile- 
•lands  et  prussiens...  m 

Mais  qu'était  devenu  le  waïdelote  ? — per- 


'  Le  grand  maître  a  qnillé  le  !«■■■'  ^ 
diamp  de  bataille;  au  lieu  àtkaioïï^ 
de  trophées .  il  a  rapporte  k  ■«*  •■ 
victoires  de  la  Litfauanie. 

Un  éclair  de  Airenr  et  de  jais  àêÊmA  i 
ses  regards  Un  édai  iaferaaL 

Le  peuple  fréoiit  el  muiuMlCt  ■**  ^^ 
rad  n'en  prend  nul  soncL 

£f  CtihuBal  frrtrt  '*)- 
.  Arrête,  oi^eilleux  potenlatJ  ilflrf  *» 
juges  pour  toi  ;  je  connais  à  Mattçiî  « 
cachot  souterrain;  là,  quand  h  ville <^ 
ensevelie  dans  les  ténèbres,  s'aisBBMf" 
secret  tribunaL  . —  Là ,  une  sente  ^"Jf* 
brûle.  —  Douae 


(•)  Ad  moyen  à«fe.  lonquer*»»'***^ 
Dtux  ordinaires  ae  sufSMÏt  pu  p*»  '**'*^^ 
excès  auxquels  In  grands  se  liTrairal  «pas****» 
pril  naissance  une  sociirté  dont  les  atafaret,  latva 
entre  enx,  s'enf^ag^èrent  par  on  semé»»  ^"'^V, 
aolmn«l  à  punir  to«s  coapablei,  0>*  •l** 
leurs  propres  pareuU  on  ant».  Di»^^}^ 
avaient  rendu  uu  arrrt  de  mort,  on  le  *?*).. ^'IJ 
condamne  en  criant  par  trou  fois  »oa* «^       ia 
el  en  sa   présence.-  iW«/A«ir.'Q«ieo»fl"***"7V 
c«  cri  lairubre  n'admit  plas  ^'à  la  ff"^  * 
mort,  qui  dès  lors  planait   sor   toi  «tenait f* 
premier  moment,  rattesodrc  d'une  •«'J*"*'T 
voc.  On  ne  saurait  dire  positheflieBt  rrp«ï«JJ 
la  formation  d«  eelta  jaridicAsr  •«**Mm'  ^'~^ 
ftppcl. 


I^OLOONE. 
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-êmr  le  trôae  est  le  livre  d«s lois  secrètes. 
-Doute  j  lippes,   chaetin  tous  une  arouire 
Mie,  et  Je  ^iso^  couvert  d*un  masque.  — 
«  souierrain   les  cache  à  la  foule,  el  leurs 
iasqurs  les  cachent  les  uns  aux  autres.  — 
Cpus  ont  juré  voloutaireaient  et  uuauime- 
ttent  de  punir  les  délits  de  leurs  puissants 
Aefs,  leurs  dêlii. s  scandaleux  ou  secrets  pour 
JQ  monde.  Quand  leur  arrêt  est  prononcé, 
fe  ne  pardonneiit  pas  même  à  leur  propre 
jlère.  Chacun  doit,  par  la  force  ou  la  ruse, 
Éiémer  la  sentence  sur  le  coupable.  Ils  ont 
h  ]ioignard  à  la  main  et  le  glaive  au  côté. 
Un  des  hommes  masqués  s'est  approché 
in  tr6ae ,    et   d«bout ,  le  glaive  nu  devant 
le  livre  de  VOrdre  ,  a  dît  :  «  Jugrs  inexora- 
hies,  notre  soupçon  est  conGrmé  par  des 
|««»ves;    l'homme   qui    s'appelle    Coarad 
WsBeurod   ne  Test  pas  !  Ce  qu'il  est ,  on 
lifoore  ;  il  y  a  douze  aus ,  il  est  venu ,  on 
US  sait  d'où ,  au  pays  qui  borde  le  Rhin. 
Quand  le  comte  Wallenrod  partit  pour  la 
JNestine,  il  le  suivit  comme  écuyer.  Bien- 
lâtlechtvalier  Wallenrod  pérjt,  on  ne  sait 
eu  ni  comment  ;    Técuyer ,  soui)çonné  de 
lavoir  assassiné,  quitta  secrètement  la  Pa- 
Wine  et  vint  en  Espagne,  où,  dans  la  guerre 
centre  les  Maures,  il  donna  mille  preuves 
àt  bravoure,  mérita  les  prix  des  tournois, 
tlie  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  Wallen- 
rod. Enfm,  il  devint  membre  de  l'Ordre  et 
futéhi  grand  maître  pour  notre  perte.  — 
Ses  actes  sont  connus.   Cet  hiver,  quand 
Boas  avions  à  combattre  et  le  froid ,  et  la 
Um,  et  la  Lithuanie,  Conrad  visitait  seul 
IcsCcMéU,  les  prairies...  il  y  avait  des  entre- 
▼uesavecWilold!... 

"  J'accuse  notre  grand  maître  d'hérésie^ 
(^assasiinat  et  de  trahison.  » 

LacriLsateur  s'agenouilla  devant  le  livre 
<ïerOrdie,et,  la  main  levée  sur  le  crucifix, 
3  jure  la  vérité  des  faits  sur  Dieu  et  sur  la 
P^ion  de  notre  Sauveur.  —  Il  s'est  tu. 

1^ juges  examinent  la  cause;  personne 
^^rle;  un  profond  silence  règne  dans 
•  rassemblée.  A  peine  un  coup  d'œil  el  un 
■ijne  de  tèfe  manifestent  quelques  pensées 
VNïf<ïndes  et  menaçantes;  chacun,  à  son 
'Mir,  s'approcha  du  irdne,  feuilleta  le  livre 
^  lois  avec  son  poignard ,  et  lut  à  voix 
wiip.  Chaque  juge  sonda  l'opinion  de  fa* 
^^'''^icience,  mît  la  main  sur  son  coeur,  et 
*<^  s'écrièrenl  :  «  Matlieur  !  n 

Trois  fois  les  murs  répétèrent  :  «  Mal- 
hiurj  M 

^^  ce  mot,  ce  seul  mot,  tout  l'arrêt  est 
wm^ia,  —  Les  juges  s'entendii-ent ,  élevè- 


rent leurs  dewse  gUives,  Um»  dirigés  eontrè 
le  cœur  de  Conrad,  puis  se  séparèrent  en 

silenéb. 

Et  les  vodtes  répétèrent  encore  une  fois  : 

u  MaifteitrJ  » 

«  Qui  est  là?  »  demande  trois  fois  le 
garde.  «  Malheur/  »  répondent  des  voix  fa- 
rouches. Les  gardes  n  ont  pu  résister ,  la 
porte  de  la  tourelle  n'a  point  soutenu  le 
choc  violent   des    coups.   Déjà  le  cortège 

Imrcourt  les  corridors  d'en  bas  ;  déjà,  dans 
'escalier  de  fer  qui  conduit  à  la  demeure 
de  Wallenrod ,  le  bruit  des  pieds  armés  ré- 
sonne ;  déjà  les  verrous  crient  sous  l'acier  ; 
on  entre,  on  appelle  Conrad  par  son  nom. 

M  Traître,  ta  tête  va  tomber  sous  le  glaive  ; 
fais  pénitence ,  prépare-tof  à  la  mort.  >»  Il 
les  attendait  l'épee  a  la  main;  mais  soudain 
il  pâlit,  faiblit,  chancelle  sous  les  étreintes 
du  poison ,  arrache  son  manteau ,  jette  à 
terre  les  insignes  de  -grand  maître ,  et'  les 
foule  aux  pieds  avec  un  sourire  de  mépris. 

«  Voilà  les  péchés  de  ma  vie,  je  suis  prêt 
à  mourir  :  que  voulez-vous  de  plus  ?  Compte 
de  mes  actions  ?..  Regardez  tant  de  milliers 
d'hommes  perdus,  vos  villes  en  cendres,  vos 
terres  en  feu;  entendez  vous  les  vents?  ils 
poussent  des  nuages  de  neige;  là  meurent 
de  froid  les  débris  de  vos  armées  ;  entendez- 
vous  leshurlements  des  chiens  affamés  ?  ils  dé- 
vorent et"  se  disputent  les  restes  de  ce  repas. 

«  C'est  moi  qui  l'ai  fait!  Oh!  que  je  suis 
grand  et  fier!  Tant  de  tètes  de  Thydre  cou- 
pées à  Il  foi»!  comme  Samson,  qui,  d'un 
seul  ébranlement  de  colonne,  fit  écrouler 
tout  l'édifice,  et  périt  sous  te%  ruines!...  » 

Il  dit ,  jette  un  regard  à  travers  les  bar- 
reaux ,  et  tombe  inanimé  (*)  1 

L'époque  la  plus  brillante  de  Tordre 
Teutonique  eut  lieu  vers  l'année  1407, 
à  Favénetnent  du  grand  maître  Ulfic 
de  Jungingen,  qui  périt  plus  tard  à 
la  bataille deGrunwald(10juillet  1410), 
ot^  Wladislas  Jagellon  remporta  une 
victoire  signalée.* 

L'Ordre  était  alors  composé  d'un 
grand  maître ,  un  komtour  général 
ou  grand  maréchal,  quatre  évéques, 
vingt -huit  komtours  supérieurs  ré- 
gissant les  terres ,  quarante  six  kom- 
tours inférieurs,  chefs  des  châteaux, 
quatre-vingt-un  commandeurs  de  TOr- 
are,  trente-neuf  chefs  de  la  pèche,  qua- 

(•)  Adam  Miukiéwici,  Conrad  WalUorod. 
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tre-TÎQgt- traie  «hefe  des  moulins, 
trente-sept  receveurs ,  trois  mille  cent 
soixante-deux  frères  inscrits,  et  six 
mille  deux  cents  soldats  à  solde  régu- 
lière ,  formant  la  garnison  du  château 
de  Malborg. 

Les  chevaliers  possédaient  cinquante» 
cinq  villes  bien  fortifiées,  quarante- 
huit  châteaux ,  dix-iiuit  mille  trois  cent 
soixante  -  huit  villages ,  six  cent  qua- 
rante paroisses  et  deux  mille  domaines. 
Leurs  revenus  annuels  ordinaires  se 
montaient  à  huit  cent  mille  ducats, 
qui,  pour  Fépoque,  formaient  une 
somme  énorme. 

En  temps  de  guerre ,  les  forces  des 
chevaliers  s*él^vaient  rapidement  à  un 
chiffre  considérable ,  par  suite  des  le- 
vées qu'ils  faisaient  de  tous  tôtés, 
Cest  amsi  qu'à  la  bataille  de  Grun- 
wald ,  citée  ci  -dessus ,  ils  comptaient 
sous  leurs  bannières  cent  cinquante 
mille  combattants. 

Malgré  les  défaites  sanglantes  de 
Grunwald  et  de  Koronowô,  Tordre 
Teutônique  se  maintint  dans  un  état 
prospère  jusqu'au  traité  de  Thom 
(1466) ,  gui ,  d*après  ce  que  Ton  a  vu 
dans  riiistoire  (page  87),  renferma  sa 
puissance  et  ses  richesses  dans  des  li- 
mites plus  étroites. 

SimiKBS  TRIOMPHALES. 

Ainsi  que  Tantique  métropoledu  mon- 
de, Rome,  recevait  en  grande  pompe  et 
magniûcence  ses  phalanges  victorieu- 
ses, la  république  de  Pologne  réservait 
à  ses  généraux,  aprèsd*éclatantes  jour- 
nées, une  réception  brillante. 

Telles  furent  les  entrées  triomphales 
du  duc  Constantin  d*Ostrog  à  Wilna 
et  à  Krakovie,  après  la  victoire  rem- 
portée par  ce  héros  sur  les  Moskovites 
près  d'Orsza  (  1614  ),  et  de  Jean  Tar- 
nowski  à  Krakovie,  après  la  glorieuse 
journée  d'Obertyn  (  1631  ). 

Mais  de  toutes  les  entrées  triompha- 
les ,  la  plus  importante  et  la  plus  so- 
lennelle fut  sans  contredit  celle  que  le 
connétable  Zolkiewski  fit  à  Warsovie, 
le  29  octobre  1611.  Le  vainqueur  de 
Kluzyn,  après  avoir  pris  et  brûlé  Mos- 
kouy  amenait  à  sa  suite  les  tzars 


Szuysky  priscmniers.  lie  temps  qvfe 
oortege  mit  à  défiler  dura  qoaitre  lien- 
res.  I..es  colonels  et  capitaines  des  tn»> 
pes  victorieuses  ourraîeot  la  mardK, 
tous  en  grande  tenue  et  ooovetts  é*or: 
les  nobles  polonais  et  lithuaniens  les 
suivaient,  avec  unedéputatiooda  sénat, 
remplissant  environ  soixante  carros- 
ses. Venait  ensuite  la  voiture  ouverte 
et  fort  élevée  du  coDnétable,  entourée 
d'une  escorte  de  Tordre  éqnatre  et 
traînée  par  six  chevaux  Uaocs  tares. 
Elle  précédait  le  carrosse  du  roi,  dans 
lequel  étaient  assis,  au  fond,  le  tsar 
captif  WassiliSzuysky,  et  ses  dem  fré> 
res  Dj^mitry  et  Ivan  sur  le  devant;  oa 
capitaine  des  gardes  royales  se  tenait 
comme  gardien  sur  une  place  au  miiieo 
et  moins  élevée.  Le  tzar  portait  un 
costume  blanc ,  brodé  d*or ,  et  ua  boo* 
net  de  fourrure  précieuse. 

La  foule  se  pressait  en  tous  lieux  pour 
admirer  ce  spectacle  majestueux  et  im- 
posant. Le  tzar  saluait  d*un  air  triste, 
mais  affable,  le  peuple.  Quand  on  fut 
arrivé  dans  la  cour  du  diâteau  wpd 
par  la  rue  principale,  dite  Faubomg  de 
krakovie,  Sigismond  III  ajant  pris 
place  sur  le  trône,  au  milieu  da  sénat, 
le  connétable  donna  la  maio  au  tiar  el 
entra  avec  lui ,  suivi  de  ses  deux  frè- 
res, dans  la  salle  du  sénat  A  cette 
vue ,  un  cri  de  joie  et  de  bonbear  re- 
tentit dans  tout  le  château.  Lors«K 
ce  premier  élan  d'orgueil  national  ist 
passé ,  le  connétable  s'approcha  du  trô- 
ne ,  présenta  lof  tzar  et  ses  frères  ao 
roi,  auquel  il  adressa  un  discours  dans 
lequel ,  en  attribuant  un  succès  si  brû- 
lant à  la  Providence  divine  et  fésad 
remarquer  quelle  gloire  en  rejaillirsii 
sur  le  règne  de  Sigismond,  il  deman- 
dait à  ce  dernier  d'être  modéré  dans  le 
triomphe  et  d'avoir  de  la  pitié  d  des 
égards  pour  les  captifs.  Zolkievtki 
omettait  complètement  de  parier  de 
lui.  Ce  discours  termii^,  le  tzar,  in* 
dinant  humblement  la  tête  dcnst  le 
roi,  toucha  la  terre  de  sa  main  étoifi^ 
et  la  baisa  ;  son  frère  Dymitiy  Snys- 
ky,  grand  général  moskowite,  frspp* 
une  fois  la  terre  de  son  front;  et k 
cadet,  Ivan  Szuysky ,  la  frappa  égale- 
ment trois  fois  et  piisura.  Puis,  keos- 
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iMaMe  répéta  sa  prière,  et  les  eaptîfii 
moorelèrent  leurs-  saFuts. 
jJSJgJsmond  III ,  mû  par  la  généro- 
M,  éearta  en  ce  moment  de  son  sou- 
iMir  toas  les  anciens  griefs  et  crimes 
Mi  diarge  du  Izar ,  et  résolut  d*agîr 
«•c  indulgence  vis-à-vis  d'un  ennemi 
#icu;  en  conséquence,  il  lui  Gt  grûce 
«lia  vie. 

iMonduits  avec  égard  hors  de  Fen- 
•fate  du  château  royal ,  les  trois  prin- 
9m  forent  enfermés  un  peu  plus  tard 
fiebâteau  de  Gostyn,  où  ils  mouru- 
Mat  quelques  années  après.  Les  corps 
«Uar  et  de  Dymitry  furent  amenés 
■8W  à  Warsovie  et  ensevelis  dans  une 
•welle  du  cloître  des  Dominicains^, 
[wàcôtéde  l*églisede  Sainte-Croix  (*). 
Mdislas  IV  les  renvoya  à  Moskou ,  au 
»  Michel  Fiédorovitch ,  à  la  suite 
*to  traité. 


AMBASSADES. 


ILm  rapports  du  gouvernement  de 
iwcîcnne  Pologne  avec  Jes  autres 
JiTS  n'éUicnt  pas  suivis.  Loin  donc 
«ressembler  à  ces  relalioris  exté- 
nwres  qui  entrent  dans  l'organisation 
w  cabmets  modernes,  les  ambas- 
"M8  polonaises  n'avaient  lieu  que 
«os  des  circonstances  extraordinaires 
««  rapportaient  h  une  démarche  tout 
•nit  spéciale. 

i^endant  longtemps,  les  rapports  les 
jw  fréquents  furent  avec  Rome,  et 
"«qoc  fois  qu'ils  se  renouvelaient,  les 
^najs  déployaient  ce  penchant  au 
TJ^  et  a  la  magnificence  qui  formait 
™e  des  bases  principales  de  leur  ca- 
?^.  Uenlrée  brillante  que  fît,  en 
'2Z\  dans  la  métropole  du  monde 
^wn  1  ambassadeur  de  la  républi- 
2°«»  Ossolinski,  est  surtout  citée 
«Mnme  une  des  plus  splendides  et  des 

n  Celle  ^lise,  qui  rappeiaîl  à  la  Russie 
^humiliaiion,  fut  démolie  sous  le  régime 
V™«  l»V^"83o),  et  à  sa  place  s'éleva  la 
"JwmaBon  de  la  société  philomalique  de 
J^^'  Fennée  après  i83i,  comme 
^«»  ittlwïs  instituts  scientifiques  nafio- 

d'kS  J*!*  ?^'P^  aujourd'hui  |>ar  la 

;j?^«oo  de  la  lorerie.  Ce  terrain,  comme 

*  ^«1  ♦  t  piÉK  par  d'étranges  destinées. 


plus  célèbres  que  les  fastes  des  cours 
aient  jamais  enregistrées. 

Les  ambassades  deZbarazki  à  Cons- 
tantinople,  en  1622,  et  de  Zawadzkî 
en  Angleterre,  en  1636,  Produisirent 
également  beaucoup  d*erfct  sous  le 
rapport  de  la  pompe  et  du  luxe.    ' 

La  France  fut  aussi ,  à  plusieurs  re- 
prises, témoin  de  pareilles  solennités. 
Celles  qui  marquèrent  le  plus  furent 
d'abord  l'ambassade  qui  vint  offrir  la 
couronne  polonaise  à  Henri  de  Valois, 
et  ensuite  l'entrée  des  envovés  chargés 
par  Wladislas  IV  d'épouser  en  son  nom 
la  princesse  Louise-Marie  de  Gonzague 
et  de  l'emmener  en  Pologne. 

Nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails à  l'égard  de  ces  deux  dernières 
missions  diplomatiques,  comme  étant 
celles  qui  peuvent  intéresser  davantage 
nos  lecteurs. 

Ce  fut  le  19  août  1573  que  les  am- 
bassadeurs polonais  chargés  d'offrir  un 
trône  au  frère  de  Charles  IX  atteigni- 
rent Paris.  Ils  étaient  au  nombre  de 
douze,  et  on  comptait-dans  leur  suite 
plus  de  deux  cent  cinquante  jeunes 
gentilshommes  des  premières  familles. 
Les  magistrats  de  la  cité  allèrent  au- 
devant  d'eux  jusque  hors  des  portes 
pour  les  complimenter;  et  parmi  les 
princes  et  seigneurs  que  le  roi  envoya, 
de  son  côté,  à  leur  rencontre,  on  re- 
marquait François  de  Bourbon,  fila 
aîné  du  duc  de  Montpensier,  les  ducs 
de  Guise,  de  iMavenne  et  d'Aumale,  et 
les  marquis  du  Maine  et  d'Elbeuf.  Paul 
de  Foix,  membre  du  conseil  privé, 
porta  la  parole  en  leur  nom  et  compli- 
menta les  ambassadeurs. 

Leur  entrée  se  fit  par  la  porte  Saint- 
Martin  ,  et  ils  remplissaient  avec  Ifur 
suite  cinquante  carrosses,  les  uns  à 
quatre  chevaux,  les  autres  à  six. 
Grande  était  TatHuence  sur  leur  pas- 
sage; le  pavé,  les  fenêtres,  jes  toits 
même,  regorgeaient  de  spectateurs, 
qui  regardaient  avec  admiration  ces 
hommes  d'une  taille  avantageuse,  à  la 
contenance  noble  et  fière.  Leurs  lon- 
gues barbes  reluisantes,  leurs  bonnets 
garnis  de  fourrures  précieuses,  leurs 
cimeterres  ornés  de  pierreries,  leurs 
bottes  garnies  de  fer,  leurs  arcs,  teurs 
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caJi|uois,  la  somptuosité  des^  équipa- 
ges, les  riches  harnais  des^lievaux, 
tout  concourait  à  former  uo  coup  cl^œii 
étrange' et  éblouissant. 

Dès  les  premiers  entretiens  avec  les 
ambassadeurs,  on  fut  frappé  de  leur 
facilité  à  s'énoncer,  pour  la  plupart, 
en  latin,  en  français,  en  allemand  et 
en  italien;  quelques-uns  méine  par- 
laient avec  tant  de  facilité  la  langue 
française,  qu'on  les  eût  plutôt  pris 
pour  des  habitants  des  bords  de  la 
Seine  ou  de  la  Loire,  que  pour  des 
hommes  nés  dans  les  contrées  qu'ar- 
rosent la  Wistule  et  le  Dnieper.  La 
noblesse  de  Charles  IX  eut  à  rougir 
de  son  ignorance,  car  il  ue  se  trouva 
à  la  cour  que  deux  de  ses  membres,  le 
baron  de  Millau  et  le  marquis  de  C^s- 
tellanau-IViauvissière,qui  tussent  capa- 
bles de  leur  répondre  en  hitin,  et  en- 
core y  avaient-ils  été  maniiés  exprès 
pour  soutenir  l'honneur  du  corps.  Les 
autres  nobles,  quand  les  nouveaux 
venus  les  interrogeaient,  ne  leur  ré- 
pondaient que  par  signes  ou  en  balbu- 
tiant. 

Deux  jours  après  leur  entrée,  le 
vendredi,  les  ambassadeurs  eurent 
audience  de  Charles  IX.  Après  le  baise- 
main ,  révèqu(^  de  Posnanie  prononça 
au  nom  de  tous  un  discours,  auquel  le 
roi  répondit  qu'il  se  soutiendrait  toute 
sa  vie  du  présent  magniûque  que  les 
Polonais  avaient  fait,  à  sa  reconmian- 
dation,  à  un  frère  qu'il  aimait  tendre- 
ment, ajoutant  qu'il  ne  perdrait  aucune 
occasion  de  leur  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, afin  de  faire  connaître 
non-seulement  à  ki  Pologne,  mais  à 
tout4'univers  et  à  tous  lès  siècles,  que 
jamais  prince  n'a  eu  plus  (TamUié 
pour  aucune  nation  qu'il  en  aura  tcu- 
jours  pour  les  Polonais, 

Au  sortir  de  cette  audience,  les 
ambassadeurs  rendirent  également  vi- 
site à  la  reine  mère,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  à  la  reine  Elisabeth.  Ils  re- 
mirent au  lendemain  a  aller  chez  leur 
nouveau  souverain ,  voulant  le  voir  un 
jour  à  part  |)our  lui  faire  plus  dlioii- 
neur,  comme  ils  le  devaient.  Le  sa- 
medi 22,  dans  Ta  près -dîner,  ils  mon- 
tèrent donc  tous  à  cheval ,  et  vêtus  de 


longues  robes  lissues  d'or.  O  «Bi- 
tume ,  joint  à  la  gravité  convceaUc  à 
des  ambassadeurs,  rappelait  la  Hiajestf 
des  membres  de  l'ancien  sénat  romain. 
Le  cortège  de  diaque  envoyé  maidnit 
devant  lui ,  et  se  composai  de  jeunes 
gentiUliommes ,  tous  en  robes  de  soie, 
et  précédés  d'officiers  porteurs  de 
masses  de  fer  de  deux  coudées  de 
iiaùt. 

Les  Feigneurs  de  la  cour  de  Fraaoe 
les  conduisirent  en  c«t  équipa^  vers 
Henri  de  Valois ,  qui  les  rti^t  dans 
la  grande  sail<*  du  Louvre.  Apres  tai 
lecture  des  lettres decréancc,  rétà^uede 
Posoauie ,  Konarski ,  harausua  Heeri, 
et  finit  en  ces  termes  :  •  Que  le  roi  ne 
a  devait  qu'à  son  mérite  la  oottronae 
n  qu'ils  venaient  bii  offrir;  et  qu'ils  M 
«  doutaient  pas  qu*il  n'ajoutât  à  ses 
«  premières  vertus  toutes  celles  ^ 
«  l'honneur  et  le  devoir  allaient  bitn- 
«  tôt  lui  rendre  nécessaires.  Qiwotffl 
Cl  décret  d'élection ,  ils  ne  pouwieiit 
«  s'en  dessaisir,  que  le  roi  son  frère  et 
«  lui  n'eussent  confirmé, par  learsse^ 
«  ments ,  tous  les  articles  doat  te  am- 
«  bassadeurs  de  France  étaient  fOB»t- 
«  nus  avec  le  sénat  et  la  r^«ibfiqi*e-  » 
Henri  répondit  en  latin ,  avec  force 
remercîments  du  choix  fait  en  sa  per- 
sonne ,  et  donna  sa  main  à  baiser  aux 
ambassadeurs ,  qui  prirent  easuile 
congé  di;  lui.  .  .     , 

De  longs  débats  s'élevèrent  bientôt 
sur  les  promesses  faites  et  signée* 
avant  l'élection    par   les  à\^v(a^^ 
français  ;  débats  qui  commencèm»t  a 
dégoûter  Henri  de  sa  couroane  ttran- 
g(Te ,  en  voyant  avec  queWt  éuffit^ 
les  ambassadeurs  défendaient  les  con- 
ventions arrêtées ,  à  tel  point  que  lu» 
d'eux ,  Zborowski,  interpellé  pair  Hfnn 
relativement  à  riirticle  qui  assurait  u 
'  liberté  de  conscience ,   s'écria  :  «  Jf 
«  dis ,  sire ,  que  si  votre  ambassadwir 
«  ne  s'était  engagé  à  vous  foire  airejr 
«  cet  article,  vous  n'auriez  pas  e/einij 
«  roi  de  Pologne;  je  dis  même  plus:  a 
«  vous  ne  Tacceptez  pas  comme  io«» 
«  les  autres ,  vous  ne  le  sf^rez  jmvs.  • 
Déjà  des  murmurer  éclataient  pww 
les  courtisans  français;  mais,  p«* 
geste ,  Henri  s^empressa  de  tes  apatser^ 
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$  if  sot  ca<jier,  sous  un  gracieux  sou- 
fre,  fe  dépit  qui  agitait  son  âme. 

lis  divers  points  débattus  et  arré- 
li,  un  grand  banquet  fut  donné  par 
il;  et  on  fixa  pour  le  lendemain ,  10 

Sembre ,  le  jour  de  la  prestation  du 
sent.   Cette  cérémonie  se  fit  en 
nde  pompe  à  Notre-Dame.  La  messe 
î,  les  deux  rois  de  France  et  de  Po- 
logne s'approchèrent  du  maître-autel , 
Ji;iiiirent  à  genoux,  et,  la  main  sur 
nîvangile ,  prêtèrent  serment  :  Henri 
et  Valois ,  cofnme  souverain  de  Po- 
l||ne,  et  Chnrles  IX,  comme  garant 
4n  promesses  faites  en  son  nom  par 
fUt  envoyés  Montluc ,  de  TÇoallIes  et 
lllnt-Gefar%. 
^  Trois  jours  après  eut  lieu ,  dans  la 

ede  salle  du  Palais  de  Justice,  la 
re  publique  du  décret  d'élection. 
Jittlc  la  cour  et  les  grands  corps  de 
fltat  y  assistèrent;  on  évalue  a  dix 
ftille  le  nombre  des  spectateurs  pré- 
^tots.  Les  ambassadeurs  n'arrivèrent 
ffune  demi-heure  après  Charles  IX , 
Ails  tirèrent  avec  beaucoup  de  gravité 
1*  décret  d'élection  du  coffre  en  ar- 
pnt  doré  où  il  était  renfermé;  une 
frioe  de  velours  vert  contenait  elle- 
iéfaie  le  coffre,  et  un  drap  d'or  frisé 
«couvrait  le  tout.  Le  castellan  lut  len- 
^Mwnt  chacun  des  articles ,  tandis  que 
tes  castellans  Tomicki  et  Gorka  te- 
Wient  les  deux  bouts  du  décret,  scellé 
<fe^ipgt-six  sceaux.  Konarski  et  Ra- 
fcwill  parlèrent  ensuite;  et,  les  ré- 
:  ponses  des  chanceliers  prononcées ,  on 
jtenta  un  Te  Deum  en  musique  ;  jiuis 
«^  cloches  furent  mises  en  mouve- 
_iBent,  et  rartillerie  retentit  de  toutes 
p>rts. 

^  lendemain,  par  les  ordres  de 
Qi^HeslX,  le  nouveau  souverain  lit 
^c  entrée  solennelle  dans  Paris. 
^Jfwïé  de  toutes  pièces  et  précédé  du 
Je  de  Guise,  gui  portait  le  sceptre, 
*renri  de  Valois,  a  cheval,  marcha 
jojjs  un  dais  depuis  la  porte  Saint-An- 
wine,  où  on  lui  présenta  les  clefs  de  la 
^Wfii  jusqu'au  palais.  Le  roi  de  Na- 
^freet  le  duc  d'Alençon  se  tenaient  à 
^  côtés  ;  et  on  remarquait  dans  le 
^rtége  les  autres  priaces  du  sang,  les 
^''ïi'assadeurs  de  la  république  avec 


toute  leur  suite,  le  parlement  en  robes 
rouges,  les  premiers  officiers  de  la 
couronne ,  et  les  ministres  étrangers. 
Tout  le  long  de  sa  route ,  ce,  brillant 
cortège  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions d'un  peuple  immense,  qui  criait  : 
yive  le  roi  de  Pologne!  De  distance 
en  distance,  les  magistrats  de  la  ville 
avaient  fait  élever  dés  arcs  de  triom- 
phe ,  ornés  de  statues ,  de  tableaux  et 
d'inscriptions ,  les  unes  à  la  gloire  du 
nom  polonais,  les  autres  relatives  à 
l'union  des  deux  frères  et  à  l'amour  de 
leurs  sujets. 

Le  soir  de  cette  jour  née  remarquable, 
la  reine  de  France  donna  un  grand 
souper  aux  ambassadeurs  polonais, 
dans  son  palais  des  Tuileries ,  sur  le 
rempart  auprès  du  Louvre.  Quand  les 
tables  furent  desservies  et  enlevées ,  il 
surgit  tout  à  coup  un  rocher  fort  élevé , 
qui  tourna  de  lui-même  autour  de  la 
salle.  Sur  son  sommet,  on  voyait  seize 
tilles  de  la  maison  de  la  reine ,  dégui- 
sées en  nymphes ,  et  représentant  les 
seize  provinces  de  France.  Après 
qu'elles  eurent  fait  admirer  la  fraî- 
cheur et  le  charme  de  leur  voix ,  elles 
récitèrent  des  vers  comjwsés  par  Bon- 
sard  et  Dorât,  en  l'honneur  de  la 
France  et  du  roi  de  Pologne;  puis  elles 
descendirent  du  rocher  afln  d'offrir 
des  présents  à  ce  prince.  Des  danses 
dessmées  pour  la  circonstance,  et  exé- 
cutées par  elles,  Isur  fournirent  en- 
core, avant  de  se  retirer, -l'occasion 
de  déployer  leurs  grâces  et  leur  lé- 
gèreté. 

Le  jour  suivant ,  Jean  Zborowski 
partit,  pour  rendre  compte  au  sénat 
de  ce  qui  avait  été  fait ,  et  lui  annon- 
cer la  prochaine  arrivée  dans  le  pays 
du  souverain. 

Dans  un  discours  adressé  à  ^a- 
moyski,  et  publié,  le  célèbre  juris- 
consulte français  Baudouin  parle  de 
cette  ambassade  comme  de  la  plus  écla- 
tante qui  ait  jamais  été  faite  par  au- 
cune nation. 

Ei:e  fut  pourtant  encore  surpassée 
en  pompe  et  en  magnificence  par  celle 
envoyée  à  Marie-Louise  de  Gonzague, 
et  qui  vint  en  France  en  1645.  Tous 
les  écrivains  du  temps  sont  unanimes 
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à  cet  ^ard;  et  quelques-uns  même, 
tels  que  Théopliraste  Renaudot,  ne 
trouvent  pas  d'expressions  suflisantes 
pour  pouvoir  rendre  compte  de  leurs 
sensations  à  Taspect  d*un  spectsM^e 
aussi  pompeux. 

Wladislas  IV,  veuf  en  premières 
noces  de  Cécile  d'Autriche,  tomba 
éperdument  amoureux  de  Marie-Louise 
de  Gonzague,  princesse  de  Mantoue, 
à  la  vue  d'un  simple  |)ortrait  d'elle; 
et,  presque  aussitôt,  il  dépécha  des 
envoyés  a  Paris  pour  demander  sa 
main.  Cette  ouverture  ayant  été  ac- 
cueillie ,  une  seconde  ambassade ,  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première, 
se  forma ,  à  la  tête  de  laquelle  étaient 
révéque  de  Warmie ,  Wenceslas  Lesz- 
czynski,  et  le  nalatin  de  Posnante, 
Christophe  Opalinski. 

La  cour,  qui  habitait  depuis  quelque* 
temps  Fontainebleau,  s'empressa  de 
revenir,  dès  qu'elle  apprit  que  les  am- 
bassadeurs étaient  arrivés  aux  portes 
de  la  capitale.  En  attendant  le  jour  de 
leur  entrée  solennelle,  qui  fut  fixé  au 
dimanche  29  octobre  1645,  ils  se  tin- 
rent a  Reuilly,  dans  une  maison  de 
Êlaisnnce  appartenant  à  M.  de  Ram- 
ouillet. 

Au  jour  dit,  M.  de  Berlize,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  s'en  fut 
prendre  à  leur  hôtel  le  duc  d'Elbeuf 
et  son  fils,  le  comte  d'Harcourt ,  choi- 
sis par  le  roi  et  la  reine  régente  pour 
accompagner  les  envoyés  polonais. 
Quantité  de  noblesse  se  Joignit  à  eux  ; 
mais  des  différends  touchant  Téti- 
quette ,  et  qu'il  fallut  régler,  vinrent 
nuire  à  l'effet  de  la  fête ,  car  ils  furent 
cause  que  le  lotir  était  sur  son  déclin 
quand  les  ambassadeurs  firent  leur  ap- 
parition par  la  porte  Saint-Antoine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'abord,  ils 
excitèrent  une  flatteuse  surprise;  et 
les  Parisiens ,  qui ,  suivant  madame  de 
Motteville,  étaient  accourus  à  leur 
rencontre  avec  le  dessein  de  se  moquer 
d'eux ,  durent  bientôt  changer  de  rôle 
et  admirer  au  lieu  de  critiquer. 

En  tête  dû  cortège  marchait  Girault , 
adjoint  de  l'introducteur,  chargé  de 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre  et  à 
l'exécution  des  mesures  arrêtées  par 


son  supérieur.  Derrière  lui  l'ai 
Cbiapowski ,  capitaine  des  baydulur 
gardes  du  palatin  de  Posaaôie,  vi 
d'un  dolman  ou  justaucorps  de  satîa 
jaune ,  et  d'un  long  manteau  écariase« 
doublé  de  zibeline.  Son  bonnet  était 
en  drap  d'or,  fourré  de  même,  et  snr 
le  sommet  flottaient  des  plumes  d* 
grue ,  blanches  et  toutes  droites , 
diées  au  moyen  d'une  agrafe  en 
reries.  Il  avait  à  la  niaui  une 
de  massue  appelée  bituRgaÂj  offrant 
par  le  haut  six  angles  d'argent  doré. 
A  sa  gauche  pendaient  un  cimeftcrre 
avec  son  fourreau  d'argent,  tout  cou- 
vert de  turquoises;  et  a  sa  droite  me 
longue  épée  à  semblable  envekïppe. 
Le  superbe  coursier  au'il  montait  était 
sellé  et  lioussé  de  broderie  d'or  à  fleurs  ; 
les  deux  étriers  fort  lai^ges  et  d'af^eat 
massif;  la  bride ,  le  poitrail  et  la  crou- 
pière en  chaînons  d'argent  du  pins 
beau  travail. 

Trente  hommes  à  pied,  composant 
sa  compagnie,  le  suivaient,  tous  vdtits 
d'un  zupan  ou  sorte  de  jupon  de  dny» 
rouge,  avec  un  manteau  par-dessus,  de 
même  étoffe  et  couleur,  relevé  ser 
l'épaule  et  retenu  de  diaqoe  cdté  par 
huit  grosses  boucles  d'argent.  Leur 
bonnet  était  orné  d'une  lame  d'argent 
en  forme  de  plume.  Une  carabine  re- 
posait sur  leur  épaule  droite  et  uoe 
hache  d'armes  sur  leur  épaule  gaudie. 
Ils  avaient  tous  la  tête  rasée  au  polo- 
naise, c'est-à-dire,  à  la  réserve  d^na 
bouquet  de  cheveux  au  sommet  cl  de 
deux  longues  moustaclies  sur  b  \mt* 
Quatre  gardes  habillés  de  même  les 
précédaient,  portant  chacun  une  en- 
seigne mi -partie  rouge  et  jaune:  six 
autres  étaient  en  queue  de  la  coa^n- 
gnie  et  jouaient  du  fifre. 

Le  capitaine  des  gardes  de  Févêqiie 
de  Warmie,  Pieczowski,  mais^ 
ensuite.  Son  costume  ne  différait  de 
celui  de  Cbiapowski  que  par  la  couleur, 
qui  était  rouge  cramoisi. 

La  même  remarque  s'appliquait  à  sa 
compagnie,  composée  de  vin^t-eiaq 
hommes,  armés  dt  vêtus  oooime  les 

Erécédents ,  à  l'exception  que  leur  In- 
illement  était  vert  et  qu'il  y  avait 
seize  boucles  en  forme  de  fleurs  délit 
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BMAlMu  au  1i«u  de  hait, 
joueurs  de  fifre  les  accompa^ 
ileiDent. 

ipo  se  montrait  immédiate- 

recles  gentilshommes  de  son 

!,  qui ,  pour  faire  lionneur  aux 

leurs,  s'étaient  joints  à  leur 

i ,  éeuyer  du  palatin  et  capi- 

ses  carabiniers,  les  suivait. 

n  était  en  satin  écarlate  et 

iteau  en  Telours  Tert,  brodé 

aigrette,  surmontant  son 

et  garnie  de  six  plumes  de 

iridiie  de  pierreries,  ajoutait 

à  l'édat  de  son  costume  et  au 

de  ses  armes. 

tique  pas  de  Jui  venait  sa  com- 

int  nombre  de  vingt-six  hommes 

*  parfaitement  montés.  Outre 

et  cimeterres ,  ils  portaient 

>me. 

ait  ensm'te  l'académie  du  sieur 
»  dont  les  chevaux  étaient  or- 
infinité  de /^o/ttn^  (rubans), 
présentait  Trzeciécki ,  premier 
le  de  la  chambre  du  |)ala- 
d'un  dolman  de  satin  violet 
hmtuKiy  iofig  manteau  sans 
If  en  tabis^MKié,  de  même  cou- 
'  doublé  de  zibeline.  l\  tenait  à 
un  grand  marteau  d'acier,  au 
(filment  doré.  Des  pierreâ 
1  scmtillaient  sur  son  épée  et 
dmeterre;  la  selle  de  son 
était  en  broderie  d'or  et  d'ar- 
[linsi  que  la  housse ,  qui  tombait 
^  terre  ;  tout  le  reste  de  l'harna- 
it  était  en  chaînettes  d'argent, 
itre  gentilshommes  de  la 
lu  même  ambassadeur  le  sui- 
à  cheval.  Leur  costume  était  de 
T^^"^  et  de  velours  cramoisi, 
m»  boutons  en  or.  Ce  qui  les  fai- 
''^icQlièrement  remait|uer,  c'é- 
iMij-i^  grands  arcs  et  les  carquois 
^jffliours  rouge,  garnis  de  flèches 
•W^i  dont  ils  étaient  |x>rtettrs. 
^  aoQTelle  académie,  celle  du 
AinolfiDi ,  Tenait  à  leur  suite  et 
't  Gowarzewski ,  éeuyer  de 
de  Warmie ,  et  premier  gen- 
^t    .^  <*«  sa  chambre.  La  mise  de 
^miier  se  composait  d'un  zupan  de 

1«*  UoraUon.  (Pologhe.'^ 


satin  blanc  et  d'un  manteau  de  velours 
rouge  cramoisi ,  doublé  de'  toile  d'ar- 
gent. La  massue  d'or  qu'il  tenait  à  la 
main  offrait  des  ciselures  de  très -bon 
goût ,  et  on  admirait  également  l'élé^. 
gance  et  la  richesse  de  sa  monture. 

Son  entourage  comprenait  seize  gen- 
tilshommes de  la  chambre  de  Tévêque , 
aux  dolmans  de  satin  gris  de  lin,  et 
aux  manteaux  de  velours  vert.  Des 
plumes  branches  d'autruche ,  enrichies 
de  joyaux ,  couronnaient  leur  coiffure. 
Leurs  armes  et  leurs  chevaux  étince- , 
laient  aussi  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses. A  mesure  que  le  cortège  poursui- 
vait sa  marche ,  de  nouvelles  merveilles 
venaient  frapper  les  yeux  des  specta- 
teurs  éblouis. 

Six  trompettes  achevai ,  savoir  :  trois 
appartenant  au  palatin ,  et  trois  h  l'é- 
vëque ,  attiraient  ensuite  l'attention. 
Les  premiers  avaient  des  zupans  de  sa- 
tin jaune ,  avec  des  kontusz  et  des 
bonnets  en  drap  rouge  ;  les  seconds , 
des  zupans  de  satin  blanc,  avec  des 
kontusz  et  des  bonnets  en  drap  vert. 
Ils  sonnaient  tous  les  six  de  leurs  ins- 
truments, ornés  sur  les  banderoles 
des  armes  de  leurs  maîtres,  en  brode- 
rie d'or  et  d'argent. 

Après  eux,  Bilinski, un  des  écuyers 
du  palatin,  faisait  admirer  son  cos- 
tume de  toute  beauté,  mais  d'un  choix 
plus  sévère  que  celui  des  précédents. 
Son  zupan,  en  satin  rouge  pourpre, 
était  bordé  en  martre  brune,  à  reflets 
argentés;  son  manteau,  fourré  de 
même,  était  de  velours  gris  de  fer, 
et  retenu  sur  ses  épaules  jpar  des  tor- 
sades en  or,  aux  extrémités  desquelles 
pendaient  des  glands  non  moins  pré- 
cieux. De  l'or  mat  avait  servi  pour  la 
confection  de  son  bonnet. 

Bilinski  faisait  conduire  devant  luf , 
à  pas  lents ,  un  magnifique  cheval  turc , 
par  deux  valets  à  pied  qui  le  tenaient 
par  les  rênes  d'une  mam  et  par  le  ca- 
vecon  de  l'autre.  La  selle  de  ce  che- 
val était  toute  resplendissante  de  lames 
d'or,  parsemées  elles-mêmes  d'une 
grande  quantité  de  turquoises ,  rubis 
et  diamants;  sa  housse,  en  broderie 
d'or,  sa  bride ,  son  poitrail  et  sa  crou- 
pière ,  ces  trois  derniers  objets  compo- 
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wêB  de  cbatnettes  d*or«  étalent  onés  de. 
bmes  du  roâme  métal ,  si  babiiemeDt 
trarAîlié ,  que ,  malgré  sa  dureté ,  grâoe 
à  la  multiplicité  des  eotrecoupures , 
il  n'était  pas  moins  flexibie  en  tout 
sens  que  le  cuir  des  harnais  ordi- 
naires. Ce  ^eval ,  ferré  d'argeot ,  por- 
tait sur  sa  tête  un  gros  bouquet  de 
Eûmes  de  héron ,  et  sur  son  front  une 
lorme  rose  en  rubis.  A  la  selle  pen- 
dait une  épée ,  dont  le  fourreau ,  aar- 
gent  massif  et  doré»  était  semé  eo 
abondance  d*émeraude$  et  de  tur- 
quofses. 

Trois  Joueurs  de  surmacs  •  ou  niu- 
sidens  de  guerre  «  à  cheTal,  précé- 
daient plusieurs  gentilshommes  polo- 
nais, résidant  h  Paris  et  vêtus  à  ia. 
française,  qui  ayaioot  crii  convenable 
de  se  joindre  en  cette  circonstance  aux 
représentants  de  leur  pays. 

Les  cou)tes  de  Noailies  et  de  Bar- 
ràult  «envovés  par  Marie  de  Gonzague 
au-devant  des  ambassadeurs  «  parurent 
alors  avec  les  geotilshomcres  du  car- 
dinal Ma^rin.  Beaucoup  d'autres 
nobles  et  Tacadémie  du  sieur  de  PoU 
les  accompagnaient. 

Puis  le  colonel  SzùdrowAi^  capi- 
taine des  gentilshommes  d'honneur  du 
palatin t  se  présenta,  monté  sur  vn 
superbe  cheval  turc,  blanc ,  mais  ayant 
la  moitié  de  sa  robe  peinte  couleur 
Isabelle,  sellé  et  boussé  de  broderie 
d*or  et  aargenl ,  avec  de  petits  crois- 
sants d*argent  doré.  Szodrowski ,  tout 
vêtu  de  tâle  d'argent,  portait  sur  le 
dos  uoe  aile  blanche ,  si  grande  qù*elke 
passait  pûE-des$us  sa  tête,  que  couvrait 
un  bonnet  en  toile  d*arg^nt  «  doublé 
de  zibeline,  et  garni  d'une  tràs4»eUe 
plume  de  béro»,  ori^e  de  pierreries 
en  forme  d'étoile* 

X>WKL  hommes  à  pie4»  at  vite  à  la 
torque,  se  tenaient  à  ses  (sws.  Us 
partaient  sur  ieu)-  tête  des  ca^ves  do- 
rés ,  et  dans  leurs  itoins  de  ion^ues 
haches ,  au  manche  précieux. 

Une  partie  des  seigneufs  fitaafaiSy 
cités  plus  haut  comme  ayant  aaeompa^ 
gné  les  princes  délégués  par  la  eour,, 
se  montra  à  ce  moment.  An  milieu 
d'eux  se  trouvaient  les  Potonais  que 
leur  <ipiaiité  rapprodMit  le  plt»  des  am- 


bassadeurs,  tab  qMOfiWkîv 
dirpaiatin,  Alenûodre  Sîelilû, 
d'hôtel  derévê^e,etSlaMtel 
comte  de  Steimberg;  te«s  tnw 
verts  de  spleodides  vêtements  et 
d'or  à  fleurs,  avec  des  booloH  i 
cbis  de  diamants  et  avtrcs  jofiBEv 
grandes  aigrettes  noires  eo  pkacs  éi 
DéioB  panient  leurs  booMls.  PM 
monture  ils  avaient  deseouiaostiBCi^' 
harnachés  eo  Imucs  d'or  iuflmlwi  é> 
diamants;  au  oou  de  cfaii|ae  émà 
pendaient  trois  cbaSnes  #or. 

Beauooujp  d'autres  seigoeaiiéeta» 
bassade  suivaient,  vêtus  aoDBsiaiii^ 
cbeniei^  Oo  reroarauaîtsortom  Mi 
eux  Jean  Traginski ,  et  le  htitetéfé* 
paga  de  son  cheral,  dont  h  tairté 
toutefois  ne  plot  pis  tant  qK  riil* 
gence  s  eo  passant  devait  le  PsIÂ- 
Roy  al ,  il  agita  saa  pMudie  de  pliM 
et  de  diamants ,  ooorba  lei  feaoeit 
inclina  la  tête  jusqu'à  taie,  ce  cil 
l'air  de  saluer  avec  respect  le  roi  rt  II 
reine  ré^^eote ,  placés  à  nn  Mme  paar 

voir  passer  le  eort^.  , 

.  £nfin ,  après  une  longue  st  êàmi 
sanU  déilade  de  êàmim  poim^ 
parurent  les  deux  aauunsénn,  pie* 
cèdes  de  M.  de  Beriiie,it«1Wi* 
entre  iedllcd'£lbenfetk€omleé*HJ^ 

court* 

Lév^que  de  Wamis,  la  Mf* 
puyée  sur  aou  collègue,  était  i  dnui. 
Due  robe  4e  soie  notette  tosW  j^ 
qu'à  ses  pieds  ;  un  benul  grii  m 
couvrait  la  tête,  ci  on  vayiît  wjJJ 
épaules  une  lar»  pèlariiie  eo  iomtm 
dlïeraine,  douUéa  de  satii  If 
A  son  cou  brillaient  un  csHurdr*!- 
mants,  et,  anr  a  paètriai,  uv  ^^ 
en  or,  d^iui  travail  ma^nifw. 

Le  palatin  de  Pusnanie  po»w|^y 
casaque  de  brocard  d'or,  toi^ws»' 
lante  de  pientrics  et  de  itfw* 
ainsi  que  boa  épée  et  9m  diadtf'»? 
jueuu'aux  étricrs  qui  étasat  onu^ 
sapnirs  eu  plus  beau  bien.  SoaiM* 
seilé  et  housaé  ée  toile  d'or,  «nit  «g* 

leraeut  des  fers  en  or,  Tm  éaqo^ 
so  détaefae  à  dessein  dwaat  tetiqd. 
Parnuki  totalité  des cbtf SOI,  SI* 
comptait  quarante  ds  raru  Isrgtt 
dont  vingl-lMriB  knéêmmfi^f^ 


jr0i.eoiiE. 


mode ,  (|Uoique  bizarre  ^  ne  fut 


àebef al  et  lei  cafiMMt^ 

âcmr  que  deaarobasaadniKt^ 

it  la  Bdarcbè;  Lei  demie» 

paHîottlièreiiieat  les  regarda 

Itilude  par  leur  ipi^dificènoe  : 

maÉaif  avait  pria  partout  la 

fer;  et  les  attelages  «  noàlgr^ 

du  Toyage ,  ne  aeroUidènt 

t  firtigués. 

ùtiirea  étaient  reouplies  par  les 

4   secrétaires,  méoBciiia, 

îerÉ  attiÉdiés  à  la  personne 

lélirs.  Il  y  arait  en  oiitre 

id  nombre  de  chariots  char- 

lUes ,  que  la  nuit  surprit  le 

is  lés  rues.  L'itinéraire  suiTi 

:  la  rue  Saint-Antoine  i  la 

,  lie,  les  rues  des  Franes- 

is',  de  Paradis,  de  Braque» 

hAToie,  Neuve  Saint -Mérri, 

Mwtin,  des  Lonbaids,  de  la 

et  Saint -Honoré,  où, 

avQÎr  passé  devant  le  Palais* 

,  les  ambassadeurs  furent  des- 

à  rhôtel  de  Vendôme ,  vacant 

Il  de  eelix  qui  en  étaient  Tes 

i-éi  da  même  mois ,  deux  jours 
ir  eatrée,  les  ambassadeurs  po- 
inlnt  àudiencedu  roi  Louis  XIV 
rdne  régente ,  au  Palais-Royal, 
furande  galerie.  EU  sortant  de 
âiÉent  aâuer,  à  l'b^el  de  Ne- 
ftiture  souveraine.  L'évéque 
e  la  haranigua  en  latin,  au 
deux  ambassadeurs ,  cjui  lui 
sut  ensui  te  enseÉnUe,  a  vee  la 
du  rel  de  Pologne,  une  ci'oix 
de  six  diamants,  pareils  en 
et  en  beauté,  estimée  plus  de 
B  éeus.  L'évéque  d*Orange  ré- 
pour  la  princesse  à  la  haran* 
[^  ud  discours  également  en 
latine^  L'audience  init  par  dé 
iox  compliments ,  et  les  ambas- 
8  le  retitère9t. 

mariage  fut  célébré  le  &  novem* 

itaiU^  Ce  jomr-là ,  Tévéque  ar- 

us  bruit  au  Palais-Royal ,  sur 

iwof  iieures  du  matin ,  aflrr  ie 

aux  préparatiia  dt  la  cérémonie. 


A  midi  V  lé  ppiatlH  jMWtiida  l'Kdtel  Ue 
Vendôme ,  accomp^gtié  des  gens  de  sa' 
suite  à  cbeval ,  tous  vêtus  d'habillé» 
ments  encore  pte  nciies  et  plus  écla»- 
tants  que  ceux  du  jour  de  l'entrée. 

L'évéque  oélél^a  l'of^çe  nuptiaidajM. 
la  chapelle  du  PalaiS:^Royal,  et  unit 
Marie-Louise  de  Goacague  au  palatin, 
oe  dernifr  tenant  lieu  et  place  du  roi 
de  Pologne  •  qbi  ^  par  les  mains  de  son 
représentait ,  donna  un  anneau  estiifié 
valoir  plue  de  cinquante  mille  livres. 
Après  la  bénédfctiou ,  bn  inii  éuf  la 
tête  de  la  princesse  âne  ciotironnè  fer- 
mée ,  faite  à  rinétar  dé  celle  de  Po- 
logne ,  et  enrichie  dèà  petleâ  et  did- 
lâanis  i'oyaux. 

Le  moment  du  départ  né  devant  pas 
tarder  ^  arriver,  là  rejne  régente  réflé- 
chit à  la  position  difOcile  où  se  troii- 
verait ,  durant  son  vovage,  la  nouvelle 
spuveraine  entourée  de  gens  qui  9  peu 
de  jours  auparavant ,  lui  étaient  encoae 
entièrement  inconnus,  ainsi  qu'à  son 
apparition  dans  uh  pays  dont  les  usage» 
différaient  tant  de  ceux  de  la  Franee. 
C'est  alors  qu'Anne  d'Autriche  songea 
à  madame  de  Guébriant.  Oette  dame, 
d'un  gratid  mérite  et  veuve  du  iniaré- 
cbri  de  ce  nom ,  vivait ,  depuis  la  ihoit 
de  son  mari ,  dans  une  pt-ofo^dé  re- 
traite. Malgré  son  peu  dé  penchant 
pour  les  dignités ,  elle  ne  put  résister 
au  désir  qu'on  lui  témoignait.  En  coii-  [ 
séquence,  elle  fut  envoyée  en  Pologne, 
en  qualité  d'ambassadrice  lexUraordi- 
naire  et  de  suriotendante  de  la  con- 
duite de  Marie  de  GonzagueC).  • 

(*)  Voici  la  letlre  «fue,  4'«p>^  rînspîrt- 
tion  de  sa.  mèi^ ,  Louis  ^V  écrivit  à  peite 
occasion  -à  Wladislas  IV.  Rapprochée  des 
paroles  de  Charles  IX ,  elle  nous  1^  paru 
précieuse,  oomm^  une  ^ireuve  que,  de  toQt 
temps,  il  a  existé  des  l|eo$  de  syippalfiie  et 
d'aUachement  enire  la  Frai^ce  et  la  Pologne, 

«  Ti'èS'liaut,  ti-ès-exceUeujt  e^  U'és-puis-. 
«sant  prince,  notre  très-d^er  et  tiiis-aiaié 
«.  boi^  ii'ère  et  cousin , 

«  Ayant  plu  à  Dieu  de  donner  sa.béné-, 
«  diction    à   votre  niariage  nouvellement 
«  cpntracié  avec  noir^e  bonne  sœiir  ^  cou- , 
«sine  la  reine  de  Pologne  et  de  Suède, 
«  nous  itrons  pris  wcihi  tfès-pàrtitulier  de 
«  lui  faire  tendre  par  les  princes  et  grands 
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Le  97  novanihNi  I(l45f  antèt  de  iioai<> 
breoi  banquets  et  £Stes  offerts  par  les 
ministres  du  roi  et  ptr  les  priociiMiix 
seigneurs  de  la  eour ,  ks  amnossaoeiirs 


de  notre  roytuiiie,  et  par  tous  nos  offi- 
ciers et  sujets,  tous  les  boonenrs  conve> 
naUes  à  se  dignité.  Et  munlenaiit  qu'elle 
est  prête  à  se  mettre  en  cbmin  pour  aller 
en  n»  États,  y  prendre  la  part  qœ  wnis 
lui  aves  (k>nnée,  c*est  le  dernier  office 
d^amilié  que  nous  pouvons  lui  rendre, 

nde  la  remettre  entre  les  mains  d'une 
e  de  grande  naissance  et  de  haute 
vertu,  pour  raccompagner  dansson  voyage 
et  la  consigner  à  qui  elle  appartient.  Nous 
avons  pour  cet  cfTet  choisi  notre  très- 
chère  et  bien-aimée  cousine  la  marécliale 
de  Guébriant ,  veuve  de  notre  très-cher  et 
bien-aimé  cousin  le  maréchal  de  Guébriant, 
qui  a  commandé  nos  armées  en  Allema- 
gne avec  tant  de  réputation  de  valeur,  et 
de  conduite ,  que  son  nom  est  a  jamais 
illostré;  et  comme  eDe  a  d*aiNeun  des 

3ualités  relevées  qui  Tout  rendue  digne 
e  notre  afieclion  et  de  notre  confiance, 
nous  l'avons  diargêe  volontairement  d'un 
si  célèbre  emploi ,  duquel  elle  s'aquittera 
sans  douieoi  votre  satisfaction.  Vous  rece- 
vrez par  sa  main  celle-ci ,  que  nous  vous 
écrivons  par  l'avis  de  la  reine  régente, 
noire  très-honorée  dame  et  mère,  pour 
vous  dire  qu'après  avoir  tant  coniribué  à 
l'accomplissement  de  vos  désirs ,  nous  au- 
rons toujours  une  entière  dispositiou  i 
vous  donner  aux  occasions  d'autres  mar-  ' 
ques  de  notre  bonne  volonté.  A  quoi  nous 
nous  sentons  d'autant  plus  excité,  que 
cette  nouvelle  alliance  se  rencontre  jointe 
à  notre  parenté ,  pour  confirmer  davan- 
tage les  anciennes  confédérations  qui  sont 
entre  nos  États  et  sujets.  Mais  parce  qne 
notre  dite  cousine  est  bien  iniormée  de 
nos  bons  sentiments ,  elle  pourra  s'étendre 
davantage  sur  ce  sujet,  s'il  tous  plaît  de 
lui  donner  créanœ  entière  aux  choses 
qu'elle  aura  à  vous  dire  de  notre  part. 
«  A  quoi  nous  remettant ,  nous  prions 
Dieu ,  6^-haut ,  très-excellent  et  très- 
puissant  prince,  notre  très-cher  et  très- 
aimé  bon  frère  et  cousin,  qn'fl  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 
•  Écrit  à  Paris ,  le  vingt-quatrième  jour 
de  novembre  mil  six  cent  quarante-anq. 

«  Yolre  bon  frère  et  cousin , 


«Louis.» 


nrlivBBt 

FokqgDe. 

AÎDsi  finit  me  misaon  difiluiiiilMW 
qui  avait  fitit  tant  de  imnt ,  et  pmnt 
une  si  YÎve  impression  sur  l'esprit  4m 
habitants  de  Paris.  Us  s*eo  entietiBial 
l»r  la  suite  encore  longtemps,  psv 
citer  l'entrée  des  ambessadeun  p«b> 
nais  comme  la  première  dx»  reHM^ 
quaUedu  siècle  (*).  Les  classes  âeiÉs 
se  laissèrent  égelement  aller  à  Fm» 
thousiasme  ;  mais ,  tout  en  )aaaÈ  11 
fiote  et  la  splendeur  déplo^  ca  oUm 
ciroonstaoce ,  eUes  ajootaicDt  qal  f 
avait  encore ,  au  miiien  de  txwt  eel^ 
cnielqves  vestiges  de  ranôense  i»- 
oesse  des  Scythes  :  tel  est,  do  amsit 
le  témoignage  d*ane  femme  de  la  eoar 
d*Anne  d'Autriche  (**).  Un  aaticéc» 
vain ,  que  nous  avons  coosotté  kn^ 
ment,  n*admet  pas  de  bonç»  mk 
éloges,  et,  dans  son  adfliifatiaa»w 
jusqu'à  comparer  les  Polooaii  lenni 
en  France  en  1645  aux  Romaitt  d^ 
ttefois  {••*). 

covnt  BT  CBAnsin. 

La  cour,  dans  les  tempi  saoeoij 
signifiait  le  lieu  où  ariivnt  k  loi  « 
où  il  célébrait  les  solemiiUs,  rémn- 
sait  les  dtoyens,  jugeait  Ist  cmcst 
donnait  des  tournois  oo  des  basqnrti- 
.  Ce  ne  furent  donc  que  ks  sosf  enaf 
qui  eurent  d'abord  des  cours;  ■» 
bientôt  on  se  pressa  a  la  eoar  des  dnih 
celiers ,  pour  s'y  instruire  dus  ks  sh 
faires  publiques,  et  à  celte  4es  iKiMi 
(  grands  généraux  ) ,  pour  ^Jf^*^ 
dans  l'art  militaire.  Par  com^J*^* 
les  châteaux  des  uiaffiaU  ae  tama» 
pas  à  devenir  le  séjour  de  «5ÏS 
courtisans^  car  l'orgueil  éesp»""** 
commandait  de  tenir  ua  amy^*!{* 
train  de  maison  ;et«  en  outie,kvi0iii 

hospitalité  pok>oatse  leur  fùaB^f^ 
der  facilement  aux  sollidtflius  raslsn- 

O  J.  Le  Labonieor,  lidtfi»  ^^*!^ 
de  h  reine  de  Pologne. 

(••)  aindanM  de  MoNenle,  M^jf 
pour  servir  à  Iliisloira  tf  A»»  ^**r? 

(«*')«TbcopbnMte  ReaariBt,I«i«" 
gaitti»  et  nottvelles. 


POLOGNE. 


tm 


|jlft»d6  piiicap  leurs  ils  miprèt  <l*eux. 
de  là  que  les  éemewes  des 
: paissaotscomptèrent  un  nom- 
tiM  de  ooinmensaux. 

;i  dit  que  le  majordome  de 

du  magnat  prince  Ostrogski , 

ir  lui-nieine,  avait  soixante-dix 

Horias  d'appointements  annuels. 

mille  jeuiies  gens  étaient  atta- 

à  cette  Gour  et  entretenus  aux 

du  prince. 

vice-cbaocelier  de  Lithuanie, 

Léon  Sapiéba,  envové  par  Wla- 

rv  pour  recevoir  toi  nouvelle 

iioe  sur  lesconCns  du  royaume, 

suivi   de   quatre  mille  gentils- 

is  à  cheval ,  faisant  tous  partie 

entourage  ordinaire. 

m  Le  Laooureur,  secrétaire  de 

de  Guébriant  durant  son  am- 

,  la  cour  du  maréchal  Stanis- 

ibomirski  comptait  six  mille  ser- 

et  soldats;  et,  en  temps  de 

y  le  nombre  des  gens  armés 

lit  à  neuf  mille. 

chancelier  Tomicki  divisait  en 

catégories  la  jeunesse  attachée  à 

^rsonne  :  les  plus  indigents  étaient 

1  à  recelé,  à  son  château  de  Kra- 

;  les  riches  résidaient  à  sa  cour, 

la  direction  des  professeurs  les 

distingués  de  l'université;  et  il 

ijrait  étudier  à  Fétranger^  à  ses 

,  ceux  qui  tenaient  aux  grandes 

lesc*). 

palatin   Stanislas  Jablonowski 

tenait  trois  mille  soldais  et  qua« 

mille  courtisans,   valets,   esta-' 

«  piqueurs,    meutiers,    faucon- 

oiasseurs ,'  pécheurs,  musiciens , 

,  etc. 

Stanislas-Auguste,  les  cours 

Czartoryski,  Polocki,  Radziwîll, 

"^révêque  de  Kràkovie  Soltyk,  bril- 

'  encore  par  leur  éclat  et  par  leur 

_  ficence. 

^  Les  châteaux  ou  cours,  dit  Go- 

Jjjwowski ,  étaient  jadis  Técole  su- 

Kgy  de  la  jeunesse.  Après  avoir  ter- 

poé  ses  études,  un  jeune  homme  était 

Ipé  par  son  père  dans  la  cour  de 

«»C).Starowolfki,Titc  «utisUlum Krako- 


3uel^  magnat,  pour  y  recevoir  Je 
eniier  vernis  et  s'y  exercer  dans  le 
service  public  ou  militaire.  Là,  il  ap- 
prenait à  respecter  la  religion,  en 
vo)[nnt  comment  les  hommes  les  plus 
éininents  du  pays  remplissaient  ses  ^ 
saintes  pratiques  et  avec  quel  zèle  ils 
suivaient  ses  principes  pieux.  Il  y  de- 
venait moral ,  car  il  n'avait  pas  d'au- 
tres exemples  devant  lui  que  ceux  des 
antiaues  vertus  polonaises,  de  la  di- 
gnité, de  la  justice,  de  la  stricte  exé- 
cution des  devoirs.  Il  y  formait  son 
caractère  de  bon  citoyen ,  en  écoutant 
les  graves  entretiens  des  conseillers 
du  gouvernement,  en  se  pénétrant  des 
sentiments  qui  les  animaient,  c'est-à- 
dire  du  respect  envers  le  trône  et  de 
l'amour  de  la  patrie,  à  laquelle  les  Po- 
lonais sacrifiaient  leurs  vies  et  leurs 
fortunes.  IJi  un  jeune  homme  s'ini- 
tiait aux  chroniques  nationales  et 
étrangères,  presoue  tous  les  châteaux 
ayant  une  bibliothèque  nombreuse,  ou 
bien  copiait  les  précieux  manuscrits 
des  ouvrages  non  imprimés  et  dont  les 
auteurs  étaient  connus  par  leur  vaste 
érudition.  La  famille  du  maître  de  la 
maison  lui  représentait  un  exemple  de 
simplicité  patriarcale  réunie  à  une 
dignité  véritable.  Les  vieux  Polonais 
étaient,  comme  les  sénateurs  de  l'an- 
cienne Rome,  toujours  imbus  de  cette 
idée ,  qu'ils  devaient  offrir  le  modèle 
des  vertus  civiques  et  de  famille  à  la 
jeunesse  sur  laquelle  reposait  tout  l'es- 
poir futur  du  pays  (*}.  » 

Tels  furent  les  courtisans  des  ma- 
gnats polonais  jusqu'à  l'époque  de  la 
mort  d'Etienne  Batory.  Biais  l'intro- 
duction de  la  monarchie  élective  chan- 
gea la  face  de  la  vie  des  cours  et  des 
châteaux.  La  préroeative  gui  élevait 
chaque  noble  à  Véaax  du  roi  fit  perdre 
de  vue  le  bien  public  pour  s'occuper 
des  intérêts  privés,  comme  cela  se  re- 
marque dans  l'histoire  depuis  Sigis- 
mond  III  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Jean  Sobieski.  Les  cours  prirent  dès 
lors  un  nouvel  aspect,  et  gagnèrent  en 
nombre,  en  apparence,  en  luxe^  qui  le 

(*)  L.  .Golembiowski,  Domjr  i  Dwory, 
(  Maisons  et  Châteaui.) 
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'  dteputait  à  cdui  de  TOrient;  maïs  lès 
'  vertus  antiques ,  Tamour  do  bien  pn- 
-  blie  disparurent  peu  à  peu  ;  des  par- 
'  tis  se  formèrent  ;  chacun  oublia  le  roi, 
la  patrie,  et  ne  vit  plus  qu'un  Zebrzy- 
dowski,  un  Radztwîli  ou  tel  autre 
seigneur  dont  il  admirait  la  grandeur 
et  devenait  rmstmment,  secondant 
tes  querelles  des  magnats,  et  alîmen- 
tantsouvent  feurs  écarts  et  levrsfantes. 
La  bravoure  seule  y  était  encore,  car 
eelle^i  ne  quittait  lamais  les  Polonais. 
«  Pendant  les  diètes,  les  courtisans 
fies  magnats  et  leur  smte  forment  deux 
armées  polonaises  et  litlinaniennea. 
Tbutes  Jkux  ont  leurs  maréchaux  et 
généraux.  Elles  entrent  en  arène  au 
son  des  trompettes ,  se  battent ,  se 
poursuivent^  s'assiègent  dans  les  mai- 
Sons  et  reviennent  en  triomphe  {*).  » 
formés  jpâr  de  tels  exercices ,  les 
IV>lonais  rarsaient  de  bons  soldats 
quand  il  iatlatt  se  mesurer  avec  Ten- 
wemi;  mats  les  vertus  nationales 
étaient  négligées  de  plus  en  plus ,  et 
cela  ressortit  surtout  au  temps  des 
deux  Auguste,  où  la  morale  et  la  dé* 
oènee  trouvèrent  peu  d'accès.  Le  ^ât 
du  Ibxe  et  de  la  sensualité ,  réparfdù  par 
Auguste  H  particulièrement  (t€d^' 
1783) ,  devait  devenir  doublement  fu- 
n^te  à  un  peuple  déjà  trop  porté 
naturellement  vers  ces  penchants^ 
L'ouvra^  intttuié  h  Sacce  galante 
diractértse  parfaitement  le  souverain, 
\b  cbôret  Fépoque.  Les  moeurs  furent 
foulées  sans  pudeur  aux  pieds ,  et  la 
sçrf^  de  chaqqe  victime  d^ln  caprice 
^assagçr  du  monarque  était  une  fecon 
perdiHB^  pour  celles  qui  la  suivaient  : 
les^  plus  déplorables  conséquences  né 

Jirodù9saîent  ni  réflexions  ni  regrets. 
H-n  voyant  èette  perversité  générale , 
en  auriiif  dit  que  toute  la  natiofl  était 
éntràtinée  par  un  vertige  de  débauche,^ 
contre  lequel  la  voix  de  la  raison ,  de 
,  F^périence  et  de  la  religion,  ne  pou- 
vait plus  rien. 

n  existé  en  polonais  un  écrit  ah  la 
spécialité  des  moeurs  qui  nous  occupe 
Mt  représentée  sous  des  couleurs' 
moins  graves  et  moin^  sévères.  Dans 

O  L'abbé  Coyrr^  Vie  de  Sobîeskî. 


ces  teoilletS)  tracés  par  me  TCfomt, 
on  retrouve  tonte  la  grâee  et  tout  f  a- 
bandon  de  son  sexe.  Nom  en 
rons  quelques  passades  carieux  et 
plétant  notre  travail. 

«  Je  ne  crois  pas  qu^îl  j  aft  b 
ooQp  de  maisons  en  Pologne  mi  sur- 
passent  la    ndtre  en  magnrtkence. 
'Notre  cour  se  compose  de  coortzsans , 
dworxatUHf  et  des  gens  de  la  swtr, 
piainjf^  c'est-à-dire,  des  enptovés  ayant 
fonction  dans  le  château  ;  les  premiers 
'Sont  phis  considérés,  parce  qii%  ser- 
vent par  bomieur,  et  que  les  aotrci 
sont  gagés;  mais  comme  ils  scmt  toos 
gentilshommes,  ils  portent  tons  lesa- 
Bre  an  oété.  Quelques-uns  pourtant 
sont  d'une  très4>asse  extraction;  mais 
mon  père  dit   qu^itn  nobêe  nrr  jok 
MrrUohre  (  et  notez  bien  qoc  ce  tein- 
toire  n'a  souvent  onie  queiqoes  ptedis 
tie  longueur)  est  NgaitTtm  paioiim, 
Alors  on  doit  passer  outre;  osla  sof- 
fnente  toujours  la  suite  des  seigoeorSt 
et  ce  sont  des  voix  pour  les  diétincs  : 
€tst  bien  chose  à  considérer. 

«  Les  devoirs  des  courtisans  eoosz^ 
tent  à  venir  dans  les  appartepients  du 
seigneur,  à  attendre  son  srrrrér,  à  se 
présenter  devant  lui  dans  un  costume 
éonvenable,  ayant  totijoursfair  d'être 

Sréte  à  le  servir  et  à  exécuter  les  or^ 
res  ou'R  loi  plairait  de  donner;  mais 
si  le  seigneur  n'a  rien  à  leur  comman- 
dçr,  ils  sont  obligés  d'entretenir  la 
conversation  avec  esprit,  s'ils  peumt, 
ou  de  jouer  aux  cartes  ;  ils  doivent 
aussi  l'accompagner  dans  ses  prome- 
nades ou  visites,  le  défendre  dans  toa- 
tes  les  occasions  difliciles,  et  lui  don- 
ner toujours  leurs  voix  aox  d/étines; 
enGn  l'amuser  au  besoin,  hii  et  tout 
ce  qui  l'entoure. 

«Outre  les  courtisans,  nous  avons 
six  demofseHes  de  familles  nettes;  elles 
demeurent  dans  le  château  ^  sont  sous 
la  surveillance  de  Madame  (nom  de  la 
gouvernante  française). 

«  Les  courtisans  non  gagés  sont 
presque  tous  de  familles  ncbes  ou  ai- 
sées; Ils  acquièrent  à  notre  cour  les 
belles  manières ,  et  cela  leor  sert  d*i- 
cheminement  vers  les  emphns  dvils  oa 
militaires.  On  leur  paie  la  ooMrritafi 
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eheram ,  ti  deux  IbHns  par 
16  pour  leurs  palefreniert.  Ils  ont 
UD  domestique  qui  fart  leur  ser- 
'partioulier;  ce  domestique  est  ha- 
à  hi  hongroise  ou  à  la  kosake. 
se  m'aniQse  eomme  de  yoîr  leur 
quand  fils  sont  debout  derrière 
maîtres;  pendMit  le  dîner^  leurs 
sont  fixés  sur  les  assiettes,  et 
chose  natiuroUe,  ils  n'ont  pour 
hourriture  que  les  restes  de  leurs 

courtisans  gagés  sont  en  plus 
jsombre  qoe  ceox-ei  et  n'ont 
les  honneurs  de  notre  table , 
le  chapelain ,  le  médecin  et  le 
ire.  Le  maHre  d'hôtel ,  marssuh 
ii)t\e  gardien  de  la  eare  «  piwiUew, 
1^  toujours  sur  pied  pendant  le  dl- 
I  Us  se  promènent  et  regardent  si 
se  fait  en  ordre;  fis  seront 
au  mattre  du  château  et  aux  tf^ 
mais  les  courtisans  n'en  ont 
te  dimandbe  et  les  jours  de  fête. 
^Mmmîssalre,  le  trésorier,  Véeayfft 
yoffiyw  de  bras,  renkodqfnv* 
dire,  celui  qui  a  la  charge  d'ol^ 
I  bras  au  maître  ou  à  la  maîtresse 
maison  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
sortir,  œux-là  dînent  à  la  table  du 
d'hÂtel.  Les  courtisans  qui  d1^ 
à  \a  nOtre  ont  certainement  beaii- 
,  dlKmneur,  mais  guère  de  profit^ 
luisent  bien  dans  les  mêmes  plats 
BOUS,  mais  ils  ne  mangent  pas  Id 
chose.  Le  cuisinier  arrange  pyra- 
iment  le  r<)ti;  au  sommet,  Il 
la  Tohille  et  le  gibier;  dessous, 
He  boeuf  et  le  porc,  triste  pâture 
J|cs  courtisans ,  à  qui  on  ne  porte 
plats  que  quand  nous  sommes  ser- 
;  aussi  on  appelle  le  bout  de  la  table 
^  se  placent  le  bout  gris  (s:iary 
'^'t?;.  Ooand  on  sert  les  plats ,  ib 
si  énormes,  qu'on  pense  que 
A  pourra  avoir  une  bonne  part; 
us  disparaissent  si  rapidement, 
'.y  a  de  pauvres  courtisans  qui  ont 
P^  de  quoi  émietter  leur  pain  ;  il 
^•a^clques-uns qui  mangent d^une 
■^wre  incroyable  et  qui  dévorent 
W^^vant  que  les  autres  se  soient 

«Us courtisans  gagés  ont  une  trèfh 


ibrte  paye;  on  leur  donne  de  trois 
cents  a  mille  florins  par  an ,  mais  aussi 
mon  père  exige  qu'ils  soient  bien  ha- 
billés, surtout  quand  il  y  a  réceptioÉ 
au  château.  Mon  p«re  les  récompenB 
grandement  quand  il  est  coottni  de 
ieor  service.  Si  l'un  d'entre  eux  se  hà 
remarquer  par  son  zèle  et  son  exacti- 
tude, il  lui  donne  une  gratification  le 
jour  de  sa  fête,  ou  en  argent,  ou  en 
effets  tirés  de  sa  garde-robe.  Lm  cour- 
tisans gagés  sont  sounds  à  la  iurkUo 
tîon  du  maître  d^dtel ,  «ni  a  le  droit 
de  les  répi^mauder  et  de  les  punir. 

•  Les  charobreurs,  pohmmtHeÇy  d^ 
pendent  aussi  dn  m(dtre  cPhdtel;  ils 
sont  gentlisbommes,  et  font  leur  sov 
viee  pendant  trois  ans;  on  les  praii 
de  fage  de  quiosc  à  vingt  ans.  Lents 
devoirs  consistent  è  être  tou|onff8  ha- 
billés dans  un  œstume  oonfeoable;  ite 
peuvent  entrer  dans  les  aMartemenlB; 
ils  nous  aeeompagnent  a  pied  oéi  à 
che^  quand  nous  sortons  en  voitHE»; 
ils  sont  toujours  prêts  à  poster  nos 
lettres  d'invitation  ou  nos  cadeaux, 
quand  nous  avsns  à  en  Mn  à  quel- 
qu'un.  ! 

«  Loràqi^ils  ss  son!  rend»  eonm> 
blés  de  queieoe  feule ,  le  mahre  d'hMsl 
leur  donne  des  eeups  de  martinet.  On 
ooramencs  par  faire  étendre  par  tertre 
un  tapis ,  car  le  oarquet  découvert  n'esl 
bon  que  ponr  les  domestiques  oui  ne 
sont  pas  noMes;  ensuite  on  châtie  Ife 
coopaole.  Le  mattre  d'hôtel  est  trèë- 
sévère,  et  dit  qu'on  ne  peut  maintenir 
la  jeunesse  que  pa^  de  tels  moven^, 
sans  cela  qu'eMe  s'écarterait  de  ia  dé- 
pendance convenable.  Mon  père' nous 
raconte  souvent  qu'il  n*jr  a  pas  une 
chambre  dans  tout  le  ehâteau  de  Ma- 
leszow  où  il  n'ait  reçu  des  corrections^: 
c'est  sans  doute  peur  cela  qu'K  est  ii 
bon!... 

«  Dernièrement,  un  gentllhommeda 
voisinage  esi  veau  présenter  sa  jeuiie 
femme  à  mes  parents.  Il  avait  fait 
partie  autrefois  de  notre  cour.  «  Mon 
«  coeur,  dit-îl  à  sa  femme  devant  nonS', 
«  si  je  suis  un  bon  mari,  si  je  suis  uii 
«  bon  i>ère,  rends-en  giéee  d'abord  à 
«  monsieur  le  staroste  et  ensuite  ab 
«  mattre  d^liêtel  ;  le  premier  ne  m^ 
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«pargnait  pas  les  réprimandes,  et  le 
«  second  ne  m^épargnait  pas  les  coups 
«  de  martinet.  »  Cette  naiTeté  me  plut 
beaucoup,  et  mes  parents  firent  de 
ttès*beattx  cadeaux  au  gentilhomme. 
«  Nous  avons  une  douzaine  de  cham- 
brenrs;  Ion  d'eux,  Michel  Chro- 
nowski,  aura  fini  son  noviciat  le^our 
des  Rots,  et  on  fera  une  cérémonie  à 
>  cttte  occasion. 

«  Quant  aux  autres  serviteurs  du 
«hAteau ,  j'aurais  peine  à  les  énamérer; 
j'ignore  même  le  nombre  des  musi- 
ciens ,  des  cuisiniers ,  des  heiduks , 
des  Kosaks,  des  garçons  et  filles^  de 
service.  Je  sais  seulement  qu'on  sert 
tous  les  jours  cinq  tables,  et  que  deux 
distributeurs,  sz(^arz,  sont  occupés 
do  ipatin  au  soir  a  donner  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  cuisine.  Ma 
mère  est  souvent  présente  à  la  di^tri- 
botion  des  eomesttbies;  elle  garde  près 
d'elle  les  cle£s  des  armoires  où  se  troo- 
fcat  les  épiceries,  les  liqueurs  et  «les 
«onfituns,  apieczka. 

«  La  cérémonie  qvî  a  eu  lieu  pour 
l'émancipation  de  Michel  Chrooowski 
«l'a  beaucoup  divertie.  Quand  toute  la 
«ociété  fut  réunie  dans  la  grande  salle, 
mon  père  prit  place  sur  le  siège  le  plus 
^vé;  cela  fait,  on  ouvrit  les  oeux 
luttants  de  la  porte,  et  le  maître 
4i'h6tel ,  aocomi)a|;né  de  quelaues  cour- 
•tisans,  introduisit  le  jeune  émancipé, 
habillé  à  neuf  et  fort  richement.  Il  se 
mit  à  genoux  devant  mon  père,  qui  le 
toucha  légèrement  à  la  joue  en  signe 
de  ses  bontés;  ensuite  il  lui  attacha  le 
aabre  au  côté,  vida  une  coupe  de  vin , 
et  lui  fit  présent  d'un  beau  cheval, 
«vec  son  palefrenier  bien  monté  aussi 
«t  bien  équipé.  Les  deux  clievaux  étaient 
4ans  la  cour  du  château.  Mon  père  de- 
manda à  Clironowski  s'il  aimait  mieux 
49ourir  le  monde  que  rester  près  de  lui. 
D'une  voix  timide,  il  répondit  qu'il  se 
.trouvait  très-^bien  dans  le  château, 
mais  qu'il  désirait  voir  du  pays,  et 
q(u'il  osait  solliciter  une  recommanda- 
tion auprès  du  prince  Lubomirski, 
.palatin  dé  Lublin,  beau-frère  de  noon 
ipère.  Sa  demande  fut  acconlée,  et  mon 
•père  lui  glissa  dans  la  main  un  petit 


rouleau  de  vingt  dueals  eo  or,  es  Tlth 
vitant  à  passer  le  reste  du  carnaval 
avec  nous.  Chronowski  parut  trés- 
charmé  de  la  proposition,  et,  ap^ 
avoir  déposé  ses  hommages  aux  pmk 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  il  baisa  h 
main  à  toutes  les  dames.  Dès  ce  mo- 
ment, il  lut  admis  dans  notre  so- 
ciété (*}.» 


Les  fous  ou  baladins  que  lesseigneors 
entretenaient  autrefois  dans  leurs  cÛ- 
teaux ,  pour  leur  distraction ,  n  avaieal 
é^ard ,  dans  leurs  discours,  ni  a  Dîch 
ni  aux  hommes;  ils  se  moqnaieBt  ds 
tout,  et  plus  ils  montraient  d'inso- 
lence, plus  ils  acjiuéraient  de  valenr. 

Nomore  de  rois  en  possédèrent  éga- 
lement à  leur  cour. 

Leur  costume  était  galomié  et  se 
jcomposait  de  morceaux  d'étofibs  de 
<liverses  couleurs;  ils  portaient  en  no- 
tre une  ceinture  garme  de  inreloques 
«t  de  clous  pendants,  un  bonnet  avec 
des  oreilles  semblables  à  celles  do  die- 
vreuil  et  ornées  de  sonnettes,  et  nne 
canne  vernie  bariolée,  avec  une  poauat 
entourée  de  queues  de  renard. 

Les  fous  étaient  envorâ  parfms  eo 
mission ,  par  le  motif  sans  dcKito  qne 
Jtout  en  riant  et  plaisantant  ils  parve- 
naient à  savoir  la  vérité.  Les  arebives 
royales  polonaises  renferment  à  cet 
égard  un  document  curieux  :  c^est  nne 
lettre  qu'Henné,  le  fou  du  grand  maître 
teutonique  Rusdorff,  dépéché  auprès 
du  grand -duc  de  Litbuanie  WîtoM, 
écrivit  à  son  maître  pour  lui  rrndre 
compte  de  la  tournée  laite  parWilold 
dans  ses  États.  Il  signe  :  Henme,  a^atU 
diner  chevalier^  et  o^prés  êbterfom  et 
votre  illustrissime  cour. 

Jean  Kochanovrski ,  Gomkki  et 
Bielski  nous  ont  conservé  qud^oes 
traits  assez  plaisants  du  foo  oe  Sigis- 
moud  P^  Ce  fou,  nommé  SUnczyk, 
avait  déjà  vécu  à  la  cour  de  ses  prédé- 
cesseurs, Jean  Albert  et  Alexandre.  En 
voyantposer  des  sangsues  à  Si^'smond, 
il  s'écria  :  foUà  les  pbês  trais  courU- 

(*)  Journal  de  Fraoy^iie  Knwatk^  wit 
1769. 
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ei  amis  du  roi  !  Vn  jour  que  le 
trque  assistait  à  un  combat  de 
ns  contre  un  ours ,  et  quMl  faisait 
rque  que  les  chiens  avaient  pro- 
enttrop  mangé,  vu  leur  peu  d'ar- 
j  Stanczyk  riposta  :  Magnanime 
Jestéj  faites  seulement  lûclter  vos 
iifûoyés  :  ils  s'attaqueront  à  tout  ; 
ijtftn  ou  repus  à  satiété ^  ils  savent 
^dÊffours  bien  prendre.  I)  fut  une  fois 
*'  "se  dans  V rue  pr  des  mauvais 
,  et  quand  le  roi  fit  semblant  de 
îndre,  le  fou  prit  sa  revailche  et 
i  On  vous  dépouille  bien  plus  en- 
y  Sire,  et  vous  vous  taisez  !  Le 
reaa  roi  Sigismond-Auguste  ne  lui 
t  pas  donné,  suivant  la  coutume, 
tostume  neuf  au  jour  de  Tan ,  Stan- 
répétait  à  voix  basse  aux  courti- 
mais  de  manière  que  le  monarque 
fnAXtz  Pour  moi  ifannée  n'est  pas 
Ue,  car  Pkabitest  vieux.  Stan- 
eut  son  costume. 
td  ce  que  Françoise  Krasinska 
»rte  dans  son  Journal,  du  fou  qui 
au  château  de  son  ^re  :  «  Le  pe- 
Mathias  s'acquitte  à  merveille  de 
dernière  fonction  (  celle  d'à- 
)  ;  c'est  en  vérité  un  homme 
îcr.  On  dit  qu'autrefois  toutes 
■tt^cours  avaient  un  être  ^e  cette 
l%pèce  et  qu'elles  ne  pouvaient  s'en 
•jitser.  Mathias  est  soi-disant  stupide 
«^«dépourvu  de  raison;  cependant  il 
4jlge  de  tout  avec  une  rectitude  et 
<1^£  sûreté  parfaites  ;  ses  bons  mots 
iwrt  impayables.  Aucun  des  courti- 
i^îsisn'a  autant  de  privilèges  que  lui  ; 
iM  seul  a  le  droit  de  dire  la  vérité 
•Uns  la  farder.  Toute  notre  cour  l'ap* 
fpéRtle  fou,  mais  nous,  nous  Tap- 
ît pelons  notre  petit  Mathias  :  il  ne 
•mérite  pas  le  sobriquet  qu'on  lui  a 
«donné.  » 

L*osage  des  seigneurs  d'avoir  des 
fbos  à  leurs  cours  se  perdit  peu  à  peu 
fa»  les  temps  modernes. 
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Une  autre  habitude  des  souverains 
et  des  seigneurs  polonais  était  celle 
d'avoir  des  nains  parmi  leur  entou*» 


Ces  nains  portaient  ordinairement 
des  habits  à  brandebourgs  et  un  bon« 
net  en  fourrure  de  renard  blanc.  Ils 
suivaient  leurs  maîtres  dans  leurs 
Yovages  ou  leurs  plaisirs;  et  c'est  ainsi 
qu^on  vit  aux  tournois  de  Yietme ,  en 
1^60,  un  nain  porter  le  bâton  d'un 
chevalier  polonais. 

^  Celui  de  tous  qui  devint  le  plus  ce" 
lèbre  fut  Krasowski,  qui,  à  raison  de 
sa  gentillesse,  avait  été  amené  en 
France  et  donné  à  la  reine  mère.  Cette 
dernière  le  prit  en  affection  ;  et  toute 
la  cour,  à  1  exemple  de  la  souveraine, 
Taccabla  de  soins  et  de  caresses.  Il 
méritait  d'ailleurs  un  tel  accueil ,  ainsi 
qu'en  fait  foi  plus  d'un  témoignage. 

Ses  traits  étaient  délicats,  et  ses 
bras ,  ses  mains ,  toute  sa  figure  dans 
une  (proportion  exacte.  On  ne  pouvait 
le  voir  sans  intérêt,  lors  même  qu'on 
ne  dherchait  à  le  voir  que  par  amuse- 
ment ,  comme  un  jeu  des  plus  singu- 
liers de  la  nature. 

Accueilli  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  il  sut   gagner  ses  bonnes 

frAces  ;  et ,  ce  qui  était  peut-être  plus 
ifticile ,  il  sut  les  conserver.  Une  sage 
vivacité  compensait  en  lui  ce  que  les 
années  lui  avaient  refusé  d'expérience. 
Souple  et  adroit ,  il  n'eut  d'abord  en 
vue  que  sa  fortune ,  et  il  la  fit  d'au- 
tant plus  vite  et  plus  sûrement  qu'on 
lui  soupçonnait  à  peine  assez  d'esprit 
pour  sentir  qu*il  avait  les  moyens  de 
la  faire. 

Sigismond-Auguste  vivait  encore 
quand  Krasowski  retourna  dans  son 
pays  pour  jouir  des  biens  acquis ,  et 
ne'  se  doutait  pas  que  cet  homme ,  à 
peine  connu  dans  le  royaume ,  venait 
y  décider  du  choix  du  prince  qui  de- 
vait régner  après  lui ,  et  forcer  en  quel- 
3ue  sorte  la  république  à  l'acquitter 
es  grâces  qu'il  avait  reçues  à  la  cour 
de  Charles  IX. 

Il  n'était  rien,  selon  Krasowski, 
qui  pût  être  comparé  à  l'éclat  et  à  la 
magnificence  de  cette  cour.  Il  louait  la 
religion,  la  droiture,  la  valeur  de 
Charles IX, son  amour  pour  les  lettres; 
il  parlait  du  courage  et  de  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis,  et  s'étendait  sur 
les  vertus  du  frère  du  roi ,  Henri,  duc 
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d^Ai^,  et  racontait  ses  exploiti  à 
Jurnac  et  à  Moiitooutour.  Bientôt  lei 
Polooaît  prirent  de  la  France  Tidée 
^e  leur  en  avait  donnée  Krasowski, 
I|IH  n'attendit  pai  la  mort  de  Sigis^ 
mopd-Auguste  pour  faire  savoir  à  Ca* 
therine  de  Médicis  Topinion  où  l'oii 
était  en  Pologne  en  faveur  du  prinee 
Henri  (*). 

Bientôt  André  Zborowski  eonçnt  le 
^roier  le  projet  de  renvoyer  Kra* 
eowaki  en  France  avec  des  lettres  ponr 
Beari ,  dans  lesquelles  il  lui  promettait 
aon  apîpui  et  Tinvitait  à  àépécber  des 
ambasùdeurs  en  Pologne  à  Foccasion 
de  rioterrigne.  Le  nain  redoubla  d'à* 
dresse  en  cette  circonstance  ;  et  bien 
reçu ,  comme  on  le  pense ,  de  la  cour 
de  France ,  il  ne  tarda  pas  à  revoir  son 

Says  natal ,  muni  de  pleins  pouvoirs  et 
'engagements  formels.  Il  fut  donc  le 
principal  agent  des  oégodationff  qui 
amenèrent  un  prince  français  sur  le 
trône  de  Pologne  (**). 

Sigismond  III  avait  huit  nains  et 
naioes  attachés  à  sa  cour  ;  et  on  voit 
sur  le  bas-relief  ornant  le  tombeau  de 
la  reine  Cécile ,  épouse  de  Wladisias  IV, 
eette  princesse  qui  s'avance  vers  ie  roi* 
çuivie  d'une  naine. 

Bans  une  visite  que  Le  Laboureur  fi) 
avant  son  départ  au  maréchal  Raza-* 
nowski  9  cette  particularité  des  moeurs 
polonaises  le  frappa  beaucoup. 
•  «  Ce  qui  me  surprit ,  dit-il  ^  plus  que 
toutes  ces  merveilles  (l'ameublement 
somptueux  du  palais]  en  entrant  dans 
une  des  chambres ,  ce  fut  de  voir  deuK 
naines  extraordinairement  petites,  qui 
étaient  debout  comme  en  sentinelles 
pour  garder  deux  petits  diiens  qui 
n'étaient  pas  moins  nains  en  leur  cs^ 
pèce ,  Qar  ils  étaient  de  la  taille  des 
souris,  et  tous  deux  reposaient  dans 
un  panier  blanc  un  |)eu  plus  grand  que 
la  main ,  sur  un  oreiller  de  satin  par* 
fumé,  d'où  ils  sortirent  pour  aboyer 
au  bruit  de  notre  entrée ,  purs  retour* 
nèrentau  moindre  signe  a'une  de  ces 
naines.  Gelle«là  était  mariée ,  et  on  me 

(*)  SoUanac,  Histoire  fiénérale  de  Pii^ 
logna. 

(**}  Méi9oiieft  di|  «^g^y^l  f^timpmmifnnl 


fit  vdr  ion  mari, qui  Q*srt  de pàl 
plus  grand;  mais  il  est  motos  aos» 
pli  de  taille  ponr  être  oa  pn  pis 
gros  (*).  » 

Ce  godt  saivit  Stanislas  LmcEToài 
sur  la  terre  d'exil;  etThistoinéoiuÉ 
français  Bébé ,  qui  brilla  à  b coure 
Lunaville ,  est  assez  comue. 

Un  autre  nain  que  Toa  vit  éç3$ 
ment  à  cette  coor,  mais  doat  Ifoteli 
genee  était  de  beaucoip  soymauc  i 
celle  de  Bébé,  ce  lut  le  niitilMnDi 
polonais  Borvslawski.  A  fli^denBgV 
deux  ans,  if  n'avait  que  viogt-M 
pouces  de  hauteur;  mais,  d'aaesaBl 
p«iiaite,  il  résistait  à  Ja  firtigpectk 
vait  avec  facilité  des  poids  qoi  piaÉ 
saient  considérables  pour  sa  streebnt 
Il  possédait ,  en  outre,  tontes feigrAoe 
de  l'esprit ,  une  mémoire  esoeilaite  c 
un  iugement  très-sain.  Fsrlant  ive 
facilite  plusieurs  langues,  iofléuac 
dans  ses  entreprises,  vif  dans  seiie 
parties,  Boryslawsfcî  pouvait  ititn 
gardé ,  suivant  l'expression  ds  coo* 
de  Trâssan ,  comme  un  boowie  bà^ 
quoique  petit,  et  Bébé  coam  sa 
bomme  manqué.  Aussi  Boiyilavsb 
écrivit  lui*4iieme  son  faiitoiiei  et  m 
répuution  s'étendit  dass  uwte  FEi* 
rope.  Dans  sa  yieiDesse,  il  prétcna  k 
phénomène  d'un  aocroissemeat  m 
taille. 

Au  cbâtesu  de  Maleszov.  dcaww 
de  Française  Krasinska.ilyaTaiite 
nains  :  Pun  âgé  de  quanate  ass  et 
haut  comme  un  enfant  ds  Quatre,  b- 
bille  à  la  turque;  l'autie  ^ài^* 
huit  ans,  d'une  cbannaafe  ts"'**'  ^ 
portant  le  costume  kosak.  Oa  penMl* 
tait  souvent  à  ce  dernier  de  moaUc 
sur  la  table  durant  le  dtoer;  et  alors  il 
se  promenait  entre  les  platsetkibp» 
teilles  comme  dans  un  jardin. 

Le  comte  Brankki,  ben-Mc  m 
roi  Stanislaa- Auguste,  posedattasm 
â  sa  cour  un  nain  reaiarq|iabk  pv  • 
petitesse.  A  Tâge  de  treote  ans*  ■ 
n'avait  qu'aune  c&ni-aune  de  bsotcii^ 
et  la  tête  à  proportion.  Poor  raatfÉ 
mont  des  convives,  on  le fKWitstfi 

'   (*>  J.UUb<we«r,M|t9S*ét«|« 
de  U  reine  de  Priogoe, 


PÔLéONK. 


•01 


laiîi  w6  toirrte  en  soere  ou 
eorbeiUe  en  argent,  parmi  des 

l|  jouait  du  violon  et  distrf- 
^éfisoile  )es  ffeur?  aux  dames. 
[mtrnier  nain  polonais  connu ,  at- 
-I  fei  maison  du  prince  Czarto- 
'  mourut  dans  Pexîl,  après  la 

'Ni  polonaise  de  1831,  et  ^ 

0a  il  avait  suivi  gon  mature. 
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tîes  de  tratneaux  devaient 

lent  jouer  un  grand  rôle 

pa^où  la  neige  eouvre  queK 

énvant  des  mois  entiers  la 

rCette  sorte  de  divertissement  se 

bien  dans  la  capittile,  maii 

surtout  en  vogue  dans  les 

venait  la  saison  fevorable, 

ment  lœ  district  ^  un  pata* 

lis  tout  le  pavs  était  en  itiou* 

On  se  réunissait  d^habltude 

ebef  choisi  à  Feffet  de  diriger 

de  plaisir,  appelée  kult^,  çt 

le  atoomi>agnait  toujours  fèi 

18  entreprises.  Il  étart  encore 

ifarriver  à  Tendroit  indiqué  Iç 

fai  lomière  des  torches;  le  hei^^ 

Il  et  le  bruit  des  pas  des  che- 

le  tintement  des  docbettes  dont 

^bamâis  était  garni ,  le  craque- 

^ét  la  neige  gelée,  les  sons  cfe  la 

I,  le  retentissement  des  fouets , 

de  la  troupe  joyeuse,  se  fat- 

entendre  de  loin ,  et  à  rapproché 

Mrtà||e  les  paysans  sortaient  en 

^ét  letBTS  (maumières  pour  le  voit 

V* 

iliilig  parvenu  au  lieu  de  sa  des- 

'  1,  on  descendait  des  traîneaux 

entrait  au  château,  dont  lé 

^ftie  recevait  avec  effusion  hi  sodélé 

visitait  Les  musiciens  se  for-: 

bientôt  en  orchestre,  et  leé 

Ralîonales  commençaient;  puis 

l^es  s*entre-choquaient ,  À  la  suite 

Jfeombreux  et  dialenreux  toasie, 

moment  du  souper.  L'aurore 

iaK  parfois  les  convives  eneote 

! ,  et  alors  les  dian  ts  et  les  danses 

lent  avec  une  nouvelle  andeutw 

à  eette  ssecession  non  imert 


rompue  de  plaisirs,  deux  en  trofc 
jours  s'écoulaient  bien  rapidement,  et 
on  s*en  allait  en  emmenant  avec  soi  les 
hôtes  hospitaliers  qui  avaient  si  bien 
accueilli  le  kulig.  De  cette  façon. 
S'augmentait  sans  cesse  le  cortège  de 
jolies  fënmies,  de  cavaliers  joyeux  et 
de  brillants  traîneaux;  et,  achevant 
ainsi  le  tour  du  kuHg,  on  ne  revenait 
souvent  au  logis  qu'au  bout  d*UH  moie 
et  mémo  plus. 

Ce  dlvertissemenl  était  trèe-rénendn 
en  Pologne,  et  chaque  f9le  de  saint  ou 
anniversaire  de  naissanee  réunissaft 
toute  la  contrée  d'alentour  chez  le  per<- 
Bonnage  du  jour.  Idi ,  on  tombait  par 
surprise  ;  le ,  on  prévenait  les  ebftteiams 
de  l'arrivée  du  Kulig,  et  partout  où  It 
se  présentait,  souvent  en  masques,  le 
propriétaire  du  lieu  recevait  à  bras 
ouverts  ses  commensaux  et  mettait 
toute  sa  miaièon  à  letfr  disposition. 
Chacun  prenait  part  à  ees  fêles,  îé 
prêtre  et  te  guerrier,  Fopulent  séna* 
teur  et  le  modeste  ^re  de  feYnille. 
Combien  de  dissensions,  d^aneiens 
griefs  s'éteignaient  ou  disparaissaienf 
alors!  Ceux  que  Pinimitie  tenait  se* 
parés  l'un  de  l'autre  se  teiidalent  ta 
main  avec  affection  en  ces  rencontrée 
fortuites,  qui  offraient  une  occasion 
de  déployer  la  bonté  et  la  fjênérosHé 
inhérentes  au  caractère  notional.  Le 
kulig  réunissait  lès  familles,  permet* 
tait  aux  jeunes  gens  de  feire  leur  oouir 
k  celles  qu'ils  aimaient,  amenait  la 
oondusion  d'allianœei  et  entretenait 
l'harmonie  entre  les  voisins,  si  essen^ 
tieHe  dans  la  vie  de  camjiagtie. 

Le  secrétaire  de  la  reine  Marie  Ka- 
simire,  épouse  de  Jean  Sobieski.  a 
laissé  une  descriptioh  du  brillant  kulig 
qui  partit  de  Warsovie  le  30  jan* 
tier.  1095. 

Les  personnes  invitées  se  réunirent 
au  palais  Danilowicz,  et,  Il  trois 
heures  do  Faprès*midi ,  les  trompettes 
donnèrent  le  signal  du  départ.  V^ 
naient  d'abord  vlngl-qoaire  Tatars  à 
ohevai,  attachés  au  senvice  du  prikies 
royal  Jacques;  puis  dix  tratneaux  à 
quatre  chevaux ^  attelés  en  long;  sur 
cjiacun  de  ces  traîneaux  se  tenaient  les 
mMsmIens  !  |uHb  jouant  di*  ffiriMss, 
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Ukraisiens  du  tiiéorbe,  des  troo»- 
pettesv  des  fifres,  des  janissaires  ap- 
partenant à  divers  magnats.  Suivaient 
cent  sept  traîneaux,  tous  rivalisant  de 
hixe  et  d'éclat ,  et  couverts  de  tapis  de 
Perse,  de  peaux  de  léopards,  de  zibe- 
lines, et  autres  fourrures  prédeuses. 
Les  chevaux ,  également  au  nombre  de 
quatre  et  ntteléi  deux  par  deux,  por- 
taient des  franges ,  des  cocardes  et  des 
panaches.  Des  personnes  de  la  cour 
garnissaient  ces  traîneaux,  qu'escor- 
taient de  chaque  coté  des  jeunes  gens 
è  cheval.  Le  cent  huitième  et  dernier 
traîneau,  en  forme  de  Pégase,  était 
monté  par  huit  gentilshommes,  qui 
jetaient  aux  spectateurs  des  vers  faits 
en  rhonneur  de  la  ciroonstaooe  par 
Ustrzyski  et  Chroscinski.  Un  déta* 
cheroent  de  haliebardiers  fermait  la 
marche. 

Le  kulig  se  dirigea  d*abord  vers  le 
château  de  plaisance  des  princes  Sa- 
piéha,  puis  chez  la  princesse  Radzi- 
vilf,  sœur  du  roi,  chez  le  palatin 
Potocki,  chez  le  prince  Lubomirski, 
etc.  Partout  où  il  paraissait,  le  châte- 
lain lui  présentait  les  clefs  de  la  cave 
et  la  châtelaine  celles  de  l'oflice;  par- 
tout la  musique  jouait  :  on  dansait  un 
moment,  on  prenait  quelques  rafraî- 
chissements, et  le  cortège  poursuivait 
sa  course.  La  dernière  station  eut  lieu 
à  Willanow,  où  le  roi  et  la  reine  re- 
firent de  tout  ccBiir  les  arrivants* 
Tout  le  monde  y  fut  traité  par  eux 
d*une  manière  splendide,  et  cela  dura 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  La  fête 
finie,  le  cortése  fit  sa  rentrée  dans  la 
capitale,  à  la  lueur  de  huit  cents  tor- 
ches. 

Les  idées  des  temps  modernes,  et 
surtout  les  jours  de  trouble  et  de 
guerre  survenus ,  ont  presque  aboli  cet 
ancien  usage.  Le  kulig  d'aujourd'hui, 
qui  apparaît  de  temps  en  temps  dans 
quelques  contrées  du  pays,  n'offre 
qu'un  bien  faible  souvenir  de  ces  fêtes 
où  brillait  dans  tout  son  éclat  le  ca* 
raetère  libéral  et  expansif  des  Polonais. 

ai4SSBS. 

DaM  plusieurs  montrées  du  nord  de 


TEorope,  et  notaaMiwÉfil 
la  chasse  étant  jadis  tm 
absolue  pour  défendre  la  [ 
souvent  même  Texisteoee,! 
bre  de  traits  distinetift  qsi ki 
mettre  au  rang  des 
blés  et  chevaleresques. 

{grands, touss'ylivraieBtiieet 
es  premiers,  pour  fùn  tm 
SOUCIS  du  pouvoir,  td  qoe  : 
gellon,  qui  passa  sept  a 
vie,de]4SSai493,danskil 
la  Podladiie,  absorbé  paroti 
et  donnant  à  peine  quelqoes 
aux  intérêts  de  TÊtat;  les 
afin  d*y  retrouver  une  iioige 
guerre ,  cette  autre  nécessité  posn 
guerre  en  miniature,  il  est  mi,  i 
accompagnée  de  dangers  réek  et 
motions  positives. 

«  Aujourd'hui  encore,  quasd 
tomne  est  venu  et  que  les  boeaft 
été  mis  à  l'engrais,  il  £iut  oé***^ 
ment  aue  les  sei^^neurs  sUm  < 
pour  s  occuper.  Mais  b  plosp 
cause  de  leur  passion  pour  la 
c'est  leur  goût  ef&éné  p(»r  Jr 
Tel  seigneur  qui  ne  possôle  ^ 
à  six  villages,  peut  éUeeMSfKR 
le  train  de  maison  à  uo  pitit  fOin 
d'Allemagne.  Depuis  <p''*  '**'?r? 
plus  permis  d'entreteoir  te  «mWi 
cequll  leur  faut,ce80Dtdesém«« 
de  chasse,  des  piqueurs,  des  «ew« 
de  selle ,  des  chiens.  Comme  oo  piwi 
suivi  de  sa  cour,  le  seigneur  sUwjw 
avec  un  nombreux  cort^  «  dus- 
seurs,  et  va  faire  la  picrw,iuBlien» 
peut-être,  mais  qu  importe  r«"""- 
toute  sa  suite  obéit  à  on  sigse,  «  » 
voilà  heureux,  car  l'éialagi  (ÇJ^ 
tourc  frappe  tous  les  yeoiiWW^ 
entraîne,  et  satisÊiit  par  cpawff» 
sa  vanité.  .^  ^ 

.  Qu'on  traverse  les  W»5?ï 
ur  de  Saint-MIcW,  nue  ™Vf 
..oél,  on  n'entend  que  «w»*^; 
aboiements,  détooatiow  a ifj»  « 
feu  ;  l'on  ne  voit  que  bew  »•«» 
fuite,  chiens  etchefasiJjMJ  JJ 
course  impétueuse,  w**^  x^j» 
ventre  l'herbe  des  cbami*  »^^ 
qu'un  accès  de  folie  a  a»r^ 
gens*  I>aDs  les  village*!  ^ 
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If  les  Tieillards  oonrent  en 

le  passage  des  diassears, 

linrit,  un  mouvement  qui  ne 

•e  peindre.  Mais  pourquoi? 

le  jour  de  Saint-Michel  est  le 

. jferture  de  la  chasse,  l'appel 

'-êés  chasseurs  aux  armes,  et 

Slave  est  fidèle  aux  usages  de 

.  Pour  la  fête  de  Noël ,  on  est 

?e  si  ce  jour-là  on  aperçoit 
la  chasse,  la  fortune  sera 
r  toute  Tannée,  et  que  si  on 
toutes  les  entreprises  réassi- 
^■'i  le  cas  contraire,  on  n'a 
rnier  chez  soi ,  et  se  garder 
/entreprendre,  car  tout  tourne- 
^nal.  L.*oracle  est  sûr;  et  les 
Ibi  étant  toujours  avides  d*horos- 
^M  court  à  la  chasse  la  veille  de 

kî  les  nobles  de  la  grande  fa- 

ive,  les  seigneurs  polonais  sont 

n  aiment  le  plus  rostentation. 

Bônent  par  vanité,  mais,  il  faut 

aussi,  pour  satisfiaire  leur  ex- 

ir,  qui  ne  connaît  de  vrai 

oelui  qu'ils  partagent  avec 

i,  des  connaissances  même,  et 

rives  qu'ils  voient  seulement  le 

b  chasse  (*).» 

cite  à  cet  égard,  comme  un 

jk  de  rare  et  dâicate  flatterie,  le 

Al  prince  Jérôme  Radziwill, 

signe  de.  Litbuanie.  Ce  sei- 

tonlant  célébrer  Fanniversaire 

^  inement  d'Auguste  III ,  nSon- 

Joor  au  monarque  une  plaine 

découverte,  en  lui  demandant 

'  y  chasser.  Auguste  répondit 

)t  qu'il  n'y  voyait  point  de 

If^jJN'importe,  dit  le  prince,  J'in- 

^/otre  Majesté  à  venir  demam  y 

H'éian,  le  sandier  et  le  cerf.  » 

nrement,  le  lendemain,  quand  le 

en  traîneau ,  avec  une  suite 

e  où  Ton  remarquait  les  plus 

^fanmes  de  Warsovie,  il  trouva 

plaine  un  bois  qui  s'était  élevé 

pv  enchantement.  Un  pavillon 

tvaît  été  construit  au  milieu  du 

iviilon  à  jour  de  tous  côtés, 

de  pointes  de  fer  en  guise  de 

v)  len»  do  Hoid,  1837. 


défenses  contre  les  bétes  sauvages,  et 
meublé  avec  luxe  et  élégance.  C'est  là 
que  le  roi  et  le  prince  royal  prirent 
place,  et,  sur  un  amphithéâtre  élevé 
au  dehors,  la  cour  s'apprêta  h  jouir  du 
tableau  de  la  chasse;  une  foule  de  cu- 
rieux garnissait  les  monticules  voisins. 
Bientôt  parurent,  aux  yeux  étonnés 
dès  spectateurs,  cerfs,  élans,  ours, 
loups,  sangliers,  en  telle  abondance, 
que  l'on  se  serait  cru  dans  une  forêt 
vierge.  Les  chiens  dressés  à  cet  effet, 
et  guidés  par  quatre-vingts  gardes  ap- 
partenant au  prince  RsHlziwill,  tous 
vêtus  d'un  riche  costume,  ramenaient 
les  animaux  vers  le  pavillon  du  milieu, 
où  les  chasseurs  postés  n'avaient  pas 
grand  mal  à  les  abattre.  Auguste  tua 
de  sa  main  trois  sangliers,  et  le  prince 
royal  une  vingtaine  de  pièces;  ce  der- 
nier voulut,  en  outre,  lutter  à  la 
massue  contre  un  ours,  et  te  triomphe 
qu'il  remporta  fournit  une  preuve  nou- 
velle de  son  adresse  et  de  sa  force  ex- 
traordinaire. Cette  chasse  merveilleuse 
se  prolongea  depuis  dix  heures  du 
matm  jusqu'à  quatre  heures  de  Paprès-  ' 
midi,  et  fut  couronnée  d'un  festin. 

Voici  maintenant  l'explication  du 
prodige.  Le  prince,  voulant  donner  an 
roi  et  aux  seigneurs  de  la  cour  une 
haute  idée  de  sa  puissance,  avait  pris 
ses  précautions  à  ravance.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  des  miltters  de  paysans 
étaient  occupés  à  déraciner  des  arbres 
et  à  les  placer  sur  des  chariots,  tandis 
que  d'autres  préparaient  les  trous  dans- 
la  plaine.  En  une  seule  nuit,  le  bois 
fut  planté,  et  des  bêtes  fauves,  prises 
dans  des  ftlets  ou  amenées  du  fond  de- 
la  Litbonnie,  le  peuplèrent. 

Ce  tour  de  force  coûta  énormément 
d'argent  à  son  auteur,  mais  la  tradi- 
tion a  conservé  le  souvenir  de  la  chasse 
à  la  Radziwill. 

Les  forêts  de  Polojgne  abondant, 
comme  nous  l'avons  dit  (  page  8) ,  en 

fibier  de  toute  espèce,  offrent,  pour  le 
ivertissement  qui  nous  occupe,  des' 
ressources  pour  ainsi  dire  inépuisa* 
blés.  Une  des  contrées  les  plus  remar* 
quables  sous  ce  rapport  est  la  Lithuanie, 
couverte  d'immenses  et  magnifiques 
parties  boisées ,  oè  la  natnra  se  déploie 
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grande,  miûArtiMaae,  pleîM  de  sére  et 
de  vie.  Cesl  même  là  que  Ton  retrouve 

Quelques  races  d'animaux  dûparues 
u  restant  de  l'Europe  :  de  ce  nombre 
est  le  bison,  zubr  en  polonais,  sorte 
de  bœuf  sauvage.  Cet  animal,  jpar  la 
Onesse  de  son  odorat  et  sa  vigueur 
prodigieuse,  est  trè»<lifBcile  à  sur- 
prendre ou  dangereux  à  attaquer.  I.e 
roi  Alexandre  Jagellon  avait  ordonné 
une  graiide  chasse  au  bison  dans'  la 
forêt  de  liialowiez,  et,  oour  que  la 
reine  sa  femme  pdt  prenare  part  à  ta 
fête,  on  construisit  une  longue  galerie 
dans  une  des  clairière^  du  liois.  jLe 
bison  poursuivi  ne  fit  au'y  toucher  en 
fuyant,  et  la  galerie  Sxt  entièrement 
renversée. 

Il  y  a  deux  manières  de  l^attaquer, 
et  dans  toutes  deux  on  remarque  quel- 
cpies-unes  des  pratiques  en  usag^  dans 
les  combats  de  taureaux  en  Espagne. 
La  première,  qui  remonte  aux  temps 
anciens,  est  assee  originale.  Des  hom- 
mes à  cheval,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  et  armés  de  flèdies  ou  de  dards . 
cherchent  d'abord  à  blesser  ^animal 
avec  leurs  piques,  tandis  que  les  chiens 
le  tracassent  de  leur  coté.  Le  premier 
cjavalier  sur  qui  le  bison  s^élance  lui 
tire  sa  flèclie  et  s^enfuit;  la  béte  l^ 
poursuit;  un  autre  cavalier  attaque  à 
son  tour  celle-ci,  qui,  abandonnant  le 
précédent  agresseur,  se  jette  sur  le 
nouveau,  quje  secourt  un  troisième  ar- 
rivant; ainsi  de  suke,  jusqu'à  ce  que 
l^animal,  harcelé  de  toutes  parts  et  ne 
sachant^auquel  s'en  prendre  entre  tant 
d'ennemis,  tombe  épuisé  de  £aktigue  et 
cnblé  de  coups.  La  seconde  manière 
consiste  à  choisir  des  arbres  de  moyenne 
grosseur,  derrière  lesquels ,  après  avoir 
lancé  les  chiens,  se  met  le  chasseur 
nuini  d'un  pieu.  Qientôt  le  bison  ac- 
court sur  lui,  mais  il  manoeuvre  si 
habilement  tout  autour  de  son  bou- 
dier,  qu'il  évite  les  atteintes  de  son 
antagoniste,  qui,  dans  sa  rage,  s'a- 
charne alors  contre  Tarbre,  frappé  par 
lui  de  violents  coups  de  cornes  comme 
a'il  voulait  le  déraciner.  Pe^adant  tout 
ce  temps,  le  pieu  ne  demeure  pas 

Wût  dans  le^  mains  du  chasseur,  et 
sw  I  ^m  i«f  bliesçures  rendent  de 


plus  ea  pins  fimia.  léte  avec  »• 
tence  sa  queue,  dont  la  force  est  w, 
que  si  elle  touchait  l'attaquant,  étk 
renverserait  infailIihlenieDt.  Quaod  ce 
dornier  se  sent  trop  fa^é,  i!  là 
suffit,  pour  âoi{;ner  fanimal  de  Fat- 
bre,  de  lancer  a  quelque  distanoe  le 
bonnet  rouge  qu'il  poiie  sur  sa  tête; 
le  bison  se  rue  sur  ce  tissu  et  coiiiev 
éclatante  avec  une  impétuosité  ta- 
croyable,  et,  après  on  court  isst^ol 
de  reoQ&j  le  diasseur  reprend  la  lotte 
jusqu  à  ce  que  son  adVersûie  aie- 
cotnhe  sous  un  coup  mortel 

Les  rois  de  Pologne  eoTowat  ja& 
aux  autres  monarques  d'Europs  a 
viande  fumée  du  bisoa,  oomme  m 
mets  fort  précieux  et  fait  lechcr- 
ché. 

Vient  ensuite  la  diassc  â  Vmu 
Elle  se  fait  ordinairement  ea  graad^ 
plusieurs  propriétaires  vmsins  itoais 
dont  chacun  fournit  uo  certain  son- 
bre  de  chiens  et  une  cerUine  quotité 
de  munitions.  Les  chiens  couranu  oe 
sont  Dons  que  pour  laooer  raolffiii;  il 
il  faut,  pour  en  venir  à  ho^i  des 
chiens  de  l'espèce  des  grands  dogue. 
Les  seules  armes  dont  oo  ait  b«o«i 

sont  un  fusil  à  deux  «wp  ^^^|^ 
etun  coutelas  ;maisccgaie$tp»snidtf; 

pensable  que  tout  cefii  et  ans  oioi 
on  ne  doit  pas  s'embarquer  dans  r»- 
treprise,  c*est  d'^rd  bcaocoDO  da- 
dresse,  et  ensuiu,  le  cas  de  «iigcr 
se  présentant ,  un  sanç-froid  utebran- 
lable.  Le  craquement  des  broussailto, 
signal  tant  désiré ,  annonce  que  Fours 
a  été  débusqué  de  son  gfe.  As  coa- 
roeneemeni  de  la  pouffuite,  ut^ 
toujours  de  sa  sauver  pr  ^^^ 
mui8 ,  lorsqu'il  s'aperçoit  qn  «»  «» 
impossible ,  et  que  déjà  dm  e«  ûw 
baAes ,  plus  maladroitement  risque» 
que  solidement  logées.  TojH  ^^^if 
prend  la  résoIuUon  de  faire  face  au  pé- 
ril ,  et  sa  fureur  s'accroftaTecuraii- 
dité  des  attaques.  Les  chiens  sont  w 
plua  ardenu  et  les  premiers  eopg» 
dans  ta  lutter  entre  eux  et  fmnA 
c'est  un  combat  à  outrance, quine» 

termine  jamais  sans  de  n^»*J?S 

rrtes  de  la  part  des  assaillants.  F«^ 
bout,  Tours  saisit  f«lgw«*"^ 
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»»  H  ta  nanît  atee  qim 
ité  :  il  déchire  eo  deux 
1«  plus  acharné  I  an  étouffe 
dans  sas  embraaaenents, 
fWar  eo  l'aîr  un  troisième, 
à  la  hauteur  de  ploaieura 
leer  au  chaaaeur  inhabile 
I,  sorti  vietorieiix  d*ane  pre«- 
jreucootre,  le  trouve  sur  sa 
Ifie  dreasaot  sur  ses  deux  pattes 
I,  il  cherche  ft  l'étreindre; 
pÎDu  ^ue  le  chaaaeur  ne  se 
paa ,  une  balle  bien  dirigée 
(^seup  de  coutelas  bien  appliqué 
kterre  la  bête*  déjà  harassée  par 

la  chasse  arac  les  chiens,  les 
tendent  encore  à  Tours 
pièges,  dans  lesouds  îl  tombe 
;,  malgré  la  pruoenoe  et  la  cir* 
»o  de  son  caractère.  B'habî* 
sa  gourmandise  oui  le  perd , 
si  le  miel  sert  d  apnât.  La 
itecapèoe>Gelleà  hi  robe  brun 
a  même  reçu  des  pa/aans  le 
de  gardeHi*abeillea,  oartnih^ 
de  aon  goât  tout  particolier 
miel,  et  de  son  aarasse  à  le' 
rjr- 
une  manière  de  prendre  cet 

Îtti  noue  a  paru  assez  ingé- 
se  forme  frc^emment  dans 
des  pins,  ai  élancés,  de  la 
dea  escarations  natursMss 
it  lieu  de  mcbes  aux  jdwilles. 
md  horizontalement,  sur  la 
d*ttn  do  ces  pins ,  une  roue  par 
le  bien  solide  ;  pub  on  la  dés- 
F^iiqn'auprès  de  la  ruche,  où  on 
^au  moyen  d'un  ressort.  Alléché 
ir  de  son  mets  deprédllecHott , 
^grimpe  su?  Tarbre,  et,  voolant 
à  Taise,  s'assied  sur  la 
awaîtôi  le  ressort  se  détend ,  et 
^nd  se  foît  suspendu  dans 
nue  hauteur  de  qnatre-»viogts  à 
'  I.  Me  possédaat  pas  aSScz  de 
pour  aautcr  à  terre,  ee  qui 
»t ,  do  neste  «  pour  loi  à  «ne 
.eartaine,  ni  aaaes  d'agilité  pour 
sur  une  mince  oovde,  tes 
sepérienre s  du  pin ,  il  ne  bii 
é*aotre  pastt  que  dPatlendsOv 
istte  position,  tattf  soit  pnu  gé* 


naou,  ta  venue  du  propriétaire  de* 
abeiUss, 

Mais ,  de  toutes  les  manières  de  pren* 
dre  les  ours ,  la  moins  dangereuse  est , 
sans  contredit ,  celle  qui  consistera  les 
enivrer  a?ec  do  miel  arrosé  d^eaii^de^ 
vie.  Dans  cet  état,  ranimai  est  inca- 
pable d*oppoèer  aucune  résistance;  et, 
sans  coutrir  le  moindre  risque,  on  de- 
vient entièrement  maître  ne  son  sort. 

Ce  sont  ordinairement  les  ours  pris 
de  cette  façon  que  Ton  parvient  à  ap- 
privoiser, souvent  assez  'faellement. 
La  Pologne  possède  même  deux  dcn- 
démiei  ttourê.  Tune  à  Smorgonle ,  en 
Lithuanie,  et  Tautre  à  Klewanié,  en 
IVoihjnie.  Là ,  ces  animaux  reçoivent 
les  leçons  des  meilleurs  professeurs 
dans  &  partie ,  et  achèvent  en  peu  de 
temps  de  s'Instruire,  c*est-à-dire,  leur 
apprentissage  dans  Tart  de  la  danse. 
Leur  éducation  s'opère  en  ces  deux 
endroits  à  Taide  de  fours  arrangés  d'une 
certaine  manière ,  sur  lesquels  on  pose 
le  nouvel  élève ,  fraîchement  arrivé  de 
ses  forêts  ;  on  a  eu  la  précaution  de 
bien  lui  entortiller  auparavant  les  pattes 
de  derrière  ;  et  la  chaleur  du  four,  qui 
augmente  peu  à  peu ,  lui  fait  lever  les 
pattes  de  aevant ,  ce  qui  constitue  une 
des  principales  figures  de  Tart  choré- 
graphique à  son  usage.  Quelquefois  «  et 
^suivant  TintelMgence  de  l'animal,  on 
réosslt  à  lui  faire  joindre  les  talents 
d'utilité  à  cenx  d'agrément.  C'est  ainsi 
qo*on  vit  chez  le  prince  Kadzrwf II ,  sf 
connu  par  ses  bizarreries ,  et  qui  vint  h 
Paris oans le  siècle  dernier,  des  ours 
remplir  à  tabta  les  fonctions  de  tafets  ; 
mais,  chose  assez  étrange,  <!ette  nou- 
velle eq)èce  de  livrée  n'aiguisait  pds 
toujours  Tappétit  des  convivee,  qui 
tremblèrent  plus  d'une  fois  en  tendant 
leur  verre  an  laquais  placé  derrièfe  eux. 

La  diasse  de  Télan  est  ég»iemeni  en 
favsor,  et  oUte  d'assez  gmnde»  ^fR-* 
cultes.  Gel  animal ,  de  la  fantille  éêé 
cerfii  a  l'ouïe  et  la  vue  parrfMes^  ef 
il  montre  dans  Tlnstrnct  de  sa  eon9éf« 
vation  une  intelligence  presque  ha^ 
mains.  Gracié  à  sa  vigueur,  à  sa  haufe^' 
taHfe ,  et  à  la  rapidllé  fabuleese  de'àa 
course  (il  peut  faire ,  quand  la  néMM  ' 
sM  l'esige,  jusqu'à  ciofLianie  fldlMt 
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de  Pologiie  mr  Jour  ou  aoatfe-viogt- 
huit  lieues  de  France) ,  il  francbil  tous 
les  obstacles ,  déroute  les  chiens  «  et 
leur  dérobe  les  traces  de  sa  piste. 

Lorsque  les  chasseurs  sont  peu  nom- 
breux et  dépourvus  de  meules ,  ils 
font  cerner  par  les  paysans,  plusieurs 
heures  à  l'avance,  le  point  qu*ils  pré- 
sument servir  de  retuge  à  Tanimal. 
Ces  traqueurs,  munis  de  petites  trom- 
pettes qu^ils  fabriquent  eux-mêmes 
avec  récorce  du  bouleau  ,  et  sur  les- 
quelles ils  doivent  imiter  à  peu  près 
ces  sons  :  yhyff,  yhyff^fnmy  froUf 
cherchent  a  attirer  Télan  dans  un  très- 
petit  cercle  formé  par  les  chasseurs 
cachés ,  qui ,  armés  de  fusils  de  fort 
calibre  à  un  seul  coup ,  tirent  tous  à 
la  fois  sur  lui.  Cette  méthode  est  peu 
usitée,  car  elle  réussit  rarement,  ra- 
nimai trouvant  presque  toujours  une 
issue  pour  s'échapper.  • 

Quand  les  chasseurs  sont  en  gr^od 
nombre  et  qu'ils  ont  également  avec 
eux  sufBsamment  de  chiens  dressés  à 
cette  espèce  dexhasse,  elle  ofire  plus 
de  chances  de  succès ,  et ,  par  consé- 

3uent,  d'intérêt.  Les  élans  se  tenant 
e  préférence  dans  les  parties  les  plus 
humides  et  les  plus  sombres  du  bois, 
c'est  autour  d'elles  que  sont  distribués 
les  paysans  avec  leurs  petites  trompet- 
tes de  bouleau.  Les  cluens  sont  lancés 
à  la  poursuite  de  la  béte,  aussitôt  que 
ses  traces  ont  été  reconnues  ;  et  des 
chasseurs,  munis  de  gros  fusils,  dont 
ils  ne  font  usage  qu*à  trente  ou  qua- 
rante pas  au  plus,  interceptent  tous  les . 
chemins  de  traverse,  tandis  que  d'au- 
tres, à  cheval  et  armés  de  fortes  cara- 
bines ou  de  pistolets ,  se  postent  à  la 
lisière  de  la  lorét,  afin  de  poursuivre 
réian,  dans  le  cas  où,  après  avoir 
échappé  aux  premiers,  il  tenterait  de , 
gagner  la  plaine.  Si ,  malgré  toutes  les 
précautions  prises ,  l'animal  réussit  à  . 
atteindre  son  but ,  un  de  ces  immen- 
ses ravins  dont  les  plaines  de  Pologne 
sont  parsemées  lui  sert  d'abri ,  et  il 
devient  alors  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible ,  de  l'en  dâ>usquer. 

Il  n'est  pas  rare,  surtout  si  l'on 
poursuit  plus  d'un  élan  à  la  fois ,  de 
voir  s'écouler  plusieurs  jours  soit  ayanl 


de  parrcnir  à  se  rente  MltiièiU' 
tes  traquées,  soit  avant  Hwkfaèà 
entièrement  leur  trace.  Il  armcèlà 
que  cette  aorte  de  chasse  Mfcttftn 
entrepriseauepard'opukntssRpnn, 
car,  outre  les  amateurs,  elteeii^m- 
vent  le  coneours  de  tonte  «u  amèe 
de  gardes  et  de  paysans. 

Autrefois  elle  avait  lieo  à  toattf  b 
époques  de  rannée;  mais  coaHne  on 
s'aperçut  que  l'espèce  diniBoait  d'âne 
manière  sensible,  cette  diane  n'est 
maintenant  plus  permise  ipie  dc^ 
le  15  octobre  jusqu'au  15  ééeonlvc. 

Les  points  de  la  Pologne  où  ronita» 
contre  les  plus  nombreux  troujag 
d'élans  sont  les  marais  et  les  Mm. 
situés  aux  environs  de  PiosL 

Mais  la  diasse  qui  intéresse  le  f» 
la  sûreté  du  pays,  c'est  la  chasse  asx 
loups,  de  tout  temps  es  paadefi»^ 
tité.  A  partir  du  mois  de  wmm 
jusqu'à  celui  de  février,  oo  tes  fwt 
marcher  par  bandes  de  trente,  qua- 
rante, et  parfois  mémedavaatMse.  uf 
parcourent  non-seulement  fcsvHM^ 
où  ils  sèment  la  terreor  en  pw*''"* 
dans  les  étables,  mais  towî««»^ 
est  couverte  de  neige,  ils  s'atlapwjt 

aux  voyaceurs.  De  "''**'!*5L2I 
dats  isolo  ont  souvent  éié  dewrtf 

par  eux ,  ainsi  que  leors  rf***",',  . 
ron  ne  retrouvait,  sur  le  Hea  «  •  «••" 
nement,  que  les  armes  des  viennes^ 
quelques  faibles  lambeaux  de  kart  «• 
tements. 

Aussi  se  lÎTre-t-on  avec  afdeariit 
destruction  de  ce  cruel  aoi"»*^ JjJ'? 
des  contrées;  et  dès  le  mois  tf*^«i* 
récolte  terminée,  les  gardes  fiofesM* 
s'étudient  à  reconnaître  «fo^  "^"r* 
positive  son  ctte.  Ils  doiveot  >ll'^ 

Sour  oda  le  départ  du  chef  de  la  mo* 
e ,  qui  ne  se  met  en  eaïaWPgjS 
vers  les  dix  heures  du  soir.  Un^^ 
est  à  une  distance  sufBsaete  f)V  ^ 
rien  entendre,  les  gardes,  H^^ 
un  arbre  ou  dans  on  buisseB  dni 
épais,  se  mettent  à  hurler  coneK.^ 
vieux  loup  qui  serait  dans  le  lostaMt 
et  aussitôt  les  louveteaux  de  répeadiCt 
d'abord  l'un  après  l'autre,  et  essisli 
tumultueusement  :  on  apprécie  gi 
leur  nombre.  Cette  mosiqDeaV*^ 
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de  terrible  dans  le  silence  de  la 

les  cheveux  se  dressent  invo- 

lent  sur  la  tête  de  Thomme 

leoorageux.  Il  faut  être  chasseur 

lé  ou  façonné  à  une  obéissance 

pour  remplir  cette  tâche. 

lois  le  lieu  de  retraite  bien 

U  le  seigneur  envoie  à  ses  voisins 

igne  des  invitations  pour  se 

tel  jour  avec  leurs  meutes  ;  et , 

-là,  on  nourrit  les  loups  avec 

rognes  de  bétail  mort ,  afin  de 

lir.  A  u  jour  dit ,  de  bon  matin , 

tMlviés  à  la  fête  arrivent;  et  un 

et  solide  déjeuner  se  prépare 

honneur.  Dans  de  vastes  cbau- 

[,  la  choucroute  bout  en  compa- 

Ide saucisses,  lard,  et  autres  vian- 

'"Ce  mets  est  de  fondation  :  on 

le  hachis  des  vauriens ,  bigos 

fski.  A  huit  heures  précises, 

tables  sont  dressées  ;  et  le 

^rhvdromel,  la  bière,  Teau-de- 

I  coulent  en  abondance. 

eette  circonstance,  le  puissant 

oublie  pour  quelques  instants 

1  noblesse  date  du  temps  des  Piast 

^emier  Jagellon,  et  converse 

iiTabîlité  avec  tel  gentilhomme 

"seulement  sous  le  règne  des  rois 

h  Toute  Passistance  profite  de 

bonnes   dispositions,  jusqu*aux 

;,  qui  vident  un  verre  d'hydro- 

ft  reçoivent  une  assiette  giarnie 

ffisfide. 

[^Ajuès  que  l'estomac  est  soigneuse- 

""'  lette  et  arrosé  de  nombreuses 

le  départ  a  lieu.  Parmi  les 

,  les  uns  font  le  trajet  sur  de 

chariots  appelés  hryczka.  les 

Kvont  à  pied.  Rassemblés  des  le 
^,  les  jeunes  farçons  des  environs 
jptot  et  gambadent ,  de  gros  bâtons 
Wliain ,  tandis  que  les  piqueurs  pré» 
Hait  et  suivent  les  meutes  de  chiens, 
kBNpIèi  d'habitude  deux  à  deux.  Les 
kMeurs  causent  entre  eux  avec  cha- 
ii|  les  enfants  crient,  les  chiens 
Mnt,  les  piqueurs  font  claquer  leurs 
NMs.  Cest  un  véritable  charivari. 
A  peu  de  distance  de  Tendroit  indi- 
fk%  on  fait  halte  pour  introduire  un 
•fe  d'ordre  dans  cette  multitude  con- 
iM;  et  le  chef  des  gardes,  yéritable 

IV  UvraUm.  (PoLOons.) 


directeur  de  la  chasse ,  distribue  à  cha- 
cun son  poste  et  sa  besogne.  Devant 
les  filets  tendus  par  ses  ordres  aux 
passages  principaux,  il  place  deux 
nommes ,  armés  de  gros  bâtons  et  que 
les  arbres  masquent;  puis  11  répartit 
les  chasseurs  de  trente  pas  en  trente 
pas,  dans  Pintervalle  aes  filets,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  les  mettre 
sous  le  vent.  Les  jeunes  gars  qui  doi- 
vent faire  la  battue  se  tiennent,  aussî 
rapprochés  que  possible,  à  l'endroit 
d'où  on  doit  lancer  les  chiens. 

A  peine  ces  derniers  sont-ils  décou- 
plés ,  que ,  rapides  comme  l'ouragan , 
ils  disparaissent  dans  les  taillis.  Les 
piqueurs  sonnent  du  cor  :  c'est  le  si- 
gnal que  la  chasse  est  commencée. 
Chaque  chasseur,  l'œil  fixe,  l'oreille 
au  vent ,  le  doigt  sur  la  détente  du  fu- 
sil, se  tient  immobile.  Le  silence  le 
plus  complet  règne  de  toutes  parts. 
^]ais  tout  à  coup  un  chien  donne  de  ia 
voix,  puis  un  second,  et  bientôt  la 
meute  entière  s'en  mêle.  Les  échos  de 
la  forêt  propagent  cet  effroyable  va- 
carme .  qu'augmentent  encore  les  cris 
des  piqueurs  et  le  claquement  des 
fouets.  De  leur  côté,  aux  premiers 
aboiements,  les  jeu  nés  gars  ont  entamé 
la  battue,  en  criant  aé  toutes  leurs 
forces  et  en  frappant  les  arbres  de  leurs 
bâtons.  Surpris ,  effarés ,  les  loups  se 
dispersent  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  fuite ,  quand  une  fusillade  bien  nour- 
rie sème  de  tous  points  la  mort  parmi 
eux  ;  ceux  que  le  plomb  épargne  sont 
pris  dans  les  filets.  Et  les  cors  de  son- 
ner sans  relâche  le  glorieux  hallali  : 
^fort  aux  lotq)s  et  victoire  aux  chaS' 
seurs ! 

Le  massacre  terminé,  chacun  ra^ 
conte  ses  prouesses,  dont  plus  d'une ^ 
bien  entendu,  est  sujette  à  caution. 
Puis  vient  le  banquet,  conclusion  ri- 
goureuse de  toute  chasse  polonaise.  La 
terre  sert  de  table;  les- gobelets  cir- 
culent de  main  en  main  ;  les  pipes  s'al- 
lument; l'égalité  règne  entre  tous  :  en 
ce  moment ,  il  n'y  a  plus  ni  maîtres 
ni  paysans ,  il  n'y  a  que  des  frères. 

Les  trains  de  chasse  (qu'entretien- 
nent les  seigneurs  polonais  sont  sou- 
vent ruineux  en  comparaison  de  leurs 
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fortunes.  Le  grand  hetmao  Braniçki 
traînait  à  sa  suite  et  nourrissait ,  pen- 
dant quatre  mois  de  l'automne ,  plus 
d^un  millier  d'hommes  et  deux  fois  au- 
tant de  chiens  et  de  chevaux.  Le  comte 
Stecki ,  mort  en  1831 ,  avait  toujours 
chez  lui  au  moins  trois  cents  hommes, 
dont  Tunique  occupation  consistait  à 
raccompagner  dans  ses  parties  de 
chasse,  qui  duraient  plus  de  six  se- 
maines ,  et  auxquelles  pouvaient  pren- 
dre part  ses  amis ,  ses  voisins ,  et 
même  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  le  voulaient  bien. 
'  Le  prince  Antoine  Kadziwill ,  gou- 
verneur pour  le  roi  de  Prusse  du 
firand -duché  de  Posen ,  a  fait  élever, 
de  1821  à  1826,  dans  ses  propriétés  de 
Przygodzice  (  ancien  palatinat  de  Ka- 
Hsz) ,  un  pavÙIon  de  chasse  qui  a  droit 
à  une  mention  particulière.  Construit 
sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Schin- 
kel ,  il  n'est  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  élégant  dans  son  genre.  Le  bâti- 
ment est  en  bois ,  mais  d'une  solidité 
parfaite  :  il  présente  un  octogone,  au- 
quel viennent  aboutir  quatre  pavillons. 
La  salle  du  milieu ,  qui  reçoit  le  jour 
par  de  nombreuses  croisées ,  embrasse 
une  hauteur  de  trois  étages  ;  tout  au- 
tour sont  de  triples  galeries.  La  toi- 
ture est  soutenue  par  une  énorme  co- 
lonne ,  décorée  d'attributs  de  chasse , 
et  dont  Tintérieur  contient  une  chemi- 
née. Les  pavillons  adhérant  au  bâti- 
ment principal  servent  de  chambres  à 
coucher.  Ils  renferment  aussi  unebiblio- 
thèque  et  un  musée.  Des  meubles  de 
bon  goût ,  des  porcelaines ,  des  cris- 
taux, des  glaces,  des  tableaux  pré- 
cieux ,  ornent  ce  charmant  séjour.  Les 
plafonds  et  les  parquets  sont  d'un  tra- 
vail remarquable.  Au  sommet  de  l' édi- 
fice se  trouve  une  coupole  octogone, 
d'où  flotte  dans  les  airs  une  flamme 
de  plusieurs  couleurs. 

Ce  pavillon ,  d'un  si  beau  style  d'ar- 
chitecture et  si  somptueux  à  l'intérieur, 
est  situé,  en  outre,  dans  un  lieu  des 
plus  pittoresques;  des  pins  l'ombra- 
gent de  toutes  parts.  Il  a  coûté  trente 
nulle  écus  de  Prusse  (cent  dix-sept  mille 
francs). 

Malheureusement  les  grande»  réu- 


DîoKS  que  nous  venons  de 
terminent  rarement  sans  aeôdcDts. 
Les  Polonais  ne  prenoeot  point,  es 
général,  de  précautions  siiffisaBles. 
A  la  chasse ,  comme  à  la  guerre ,  Ss  fe 
montrent  tels  qu*ils  sont  récllcneat , 
avec  leur  penchant  pour  Findépen- 
dance  et  l'égalité ,  et  avec  rabnégalÎM 
de  soi-même. 

BA2TQOETS    XT   FCSTXSS. 

L'hospitalité  la  plus  géoëreuse  eom* 
posait  la  base  des  festins  polonais,  la 
forme  du  gouvernement,  la  vie  ci- 
tovenne ,  réalité  des  nobles  entre  eox 
et  ta  part  qu'ils  avaient,  non-seule- 
ment dans  le  choix  des  priocipaiii 
fonctionnaires  de  PÉtat ,  mais  encore 
dans  celui  du  monarque  même ,  tout 
contribuait ,  d'après  le  besoin  de  cap- 
tiver leurs  suffrages ,  à  maintenir  nn 
échange  de  bons  procédés.  Chez  les 
pauvres  aussi  bien  (jue  cbex  les  ridiei, 
la  table  était  toujours  mise:  on  y 
voyait  constamment  exposés  un  flacon 
rempli ,  un  gobelet ,  du  pain  et  da  sd , 
pour  fêter  rhôte  arrivant.  Quiconque 
entrait ,  le  sabre  au  c^té ,  et  saluait  le 
maître  de  l'habitation ,  pouvait  prendre 
place  à  table  ;  chaque  personne  invitée 
pouvait  même  amener,  en  toute  liberté  « 
plusieurs  de  ses  amis  avec  elle. 

Qu|ind  l'heure  du  banquet  appro- 
chait ,  les  trompettes  donnaient  le  si* 
cnal ,  qu'accompagnait  le  son  des  tam- 
bours ou  le  bruit  d'une  cloche.  Alors 
se  présentait ,  la  canne  à  la  main ,  te 
clief  du  service,  suivi  de  nombraïuL 
valets  ;  et  il  invitait  les  eontîves  à  pas- 
ser dans  la  salle  du  festfn. 

Les  anciens  Polonais  ne  se  mettateot 
pas  à  table  avec  les  gens  peu  soigneux 
de  leur  honneur.  Gornicki  rappoite 
qu'on  coupait  la  nappe  devait  les  men- 
teurs, tant  on  tenait  aui  règles  de  la 
probité. 

Boleslas  le  Grand  aimait  beaucoup 
les  banquets ,  et  traitait  souvent  pu- 
bliquement les  colons  qu'il  attirait  dans 
les  villes.  Lorsque  rempereurOthonlII 
vint  le  visiter  à  Gnèzne  (fOOO),  il  le 
traita  avec  la  dernière  magoiCceeet, 
les  tables  étaient  couvertes  de  vas9i 
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&el  d'argent,  que  chacpie  jour,  à 
e  du  repas ,  Boleslas  faisait  por- 
Schez  son  noté.  Cette  conduite  ravit 
npereur  d^admiration  ;  et  les  chro- 
i^qoes  disent  qu'Othon,  aussitôt  de 
«Mour  à  Aix-la-CbapeHe ,  envoya  à 
Boleslas ,  comme  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance ,  un  fauteuil  d'or  mas- 
sif, tiré  da  tombeau  de  Charlemagne, 
et  sur  lequel  ce  prince  fut  trouvé  assis. 
.  Le  repas  offert  en  1363  par  le  con- 
sdller  de  Krakovie  Wiérzynek  aux 
souverains  réunis  en  cette  ville,  à  Toc- 
caiîondo  mariage  de  l'empereur  Char- 
les IV  avec  la  nièce  de  Kasimir  le 
âiand,  est  cité  comme  l'un  des  plus 
lemarquables  de  l'ancienne  Pologne. 
Q^and  l'assemblée  des  augustes  con- 
vives eut  été  réunie  à  Tbôtel  de  ville , 
h  souverain  polonais  voulut  céder  la 
preinière  place  à  l'empereur  romain; 
mais  Wiérzynek  pria  que  l'on  s'en  rap- 
portât à  lui  à  cet  égard;  ce  qui  lui 
Vfant  été  accordé,  il  dit,  en  condui- 
sant Kasimir  à  la  place  d'honneur,  que 
tttie  place  ne  pouvait  être  occupée 
dans  sa  maison  que  par  son  maître  et 
sagneur,  auquel  il  devait  tout.  Vers 
B  on  du  banquet ,  on  vit  entrer  un 
ioog  cortège  de  valets  avec  des  flam- 
beaux ;  ils  étaient  suivis  d'un  major- 
dome, portant  sur  un  coussin  de  pourpre 
Qoe  riche  boîte  ciselée,  ainsi  que  de 
9iatre  autres  domestiques  portant  avec 
effort  un  grand  plat  en  argent  recou- 
vert. Ce  fût  le  moment  où  Ton  intro- 
duisit du  dehors  les  curieux ,  qui  se 
précipitèrent  en  foule  autour  des  «ba- 
lostrades  élevées  à  une  distance  con- 
venable du  service.  Le  plat  d'argent 
déposé  sur  la  table,  le  couvercle  fut 
enlevé  à  un  signal  de  Wiérzynek ,  et 
les  regards  des  spectateurs  furent  émer- 
Vi^Ués  à  la  vue  des  tas  de  pièces  d'or 
amoncelées.  "Wiérzynek  prononça  alors 
lin  discours,  où,  après  avoir  célébré 
u  richesse  du  pays  et  ses  produits ,  il 
lavîu  les  augustes  convives  à  se  ser- 
vi'i  à  leur  volonté ,  de  ce  mets  de  nou- 
velle fa^n,  que  l'on  présenta  à  chacun 
d^eux  selon  son  rang.  INul  ne  s'en  lit 
wute;  la  chronique  cite  surtout  l'em- 
pereur Charles  et  le  roi  de  Chypre  au 
iM^mbre  des  plus  friands.  Le  roi  de  Da- 


nemark ne  s'oublia  pas  non  plus,  el 
s'adjugea  pour  sa  part,  avec  la  plu; 
grande  attention ,  cent  ducats  d'or.  Le 
surplus  disparut  dans  les  larges  man- 
ches des  cardinaux ,  si  bien  que  les  va- 
lets n'eurent  pas  la  peine  de  faire  cir- 
culer le  plat  aux  autres  tables. 

Touché  de  la  générosité  de  son  hôte, 
Rasimir  lui  demanda  [pourquoi ,  seul ,  il 
n'avait  pas  été  compris  dans  le  régal. 
-r-  «  0  mon  seigneur,  réponditWiérzy- 
nek  en  faisant  un  salut  respectueux , 
Votre  Majesté  n'est  pas  simple  con- 
vive ici,  mais  bien  maîtresse  absolue; 
tout  ce  qui  s'^  trouve ,  y  compris  ma 
personne ,  lui  appartient.  Mais  je  n'ai 
pas  oublié  un  nommage  plus'  digne 
d'elle.  »  £t,  en  achevant  de  dire  ceci, 
Wiérzynek  prit  la  boîte  que  le  major- 
dome tenait  toujours,  et  la  présenta, 
à  genoux ,  à  son  souverain.  Tous  les 
convives  s'attendaient  à  en  voir  retirer 
quelque  objet  d'une  valeur  extraordi- 
naire; mais  leur  curiosité  avide  fut 
bien  déçue ,  lorsque  Kasimir  en  sortit 
im  chapelet  en  grains  de  blé  et  une 
modeste  croix  de  bois.  L'allusion  si 
touchante  des  grains  de  blé  fut  néan- 
moins comprise  de  tous  les  spectateurs  ; 
et  la  croix ,  faite  avec  des  parcelles  de 
la  vraie  croix ,  excita  bientôt  leur  vé- 
nération. Kasimir  porta  avec  respect 
cette  relique  à  ses  lèvres ,  et  tendit  la 
main  en  silence  au  conseiller.  Wiérzy- 
nek avait  sa  récompense. 

Witold ,  qui  rêvait  la  couronne  de 
Lithuanie,  traita  pendant  sept  se- 
maines de  suite  le  consrès  de  Luçk 
(1429).  On  V  consommait)ournellement 
sept  cents  bœufs ,  quatorze  cents  mou- 
tons ,  cent  bisons ,  élans ,  sandiers , 
et  sept  cents  tonnes  d'hydromei,  sans 
compter  les  autres  boissons. 

ti  Un  dîner,  dit  Beauplan ,  capiuine 
d'artillerie  au  service  de  Sigismond  III , 
un  dîner  donné  par  un  sénateur,  ou 
tout  autre  dignitaire  polonais,  coûte 
soixante  à  soixante  et  dix  mille  livres. 
Six  magnats  invités  amèneront  à  leur 
suite  soixante  convives,  quelquefois 
plus ,  qui  tous  prennent  place  avec  eux 
à  la  même  table ,  longue  de  cent  pieds 
et  couverte  d'un  riche  service.  Tout 
est  dressé  sur  des  plats  d'argent.  Dans 
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on  coin ,  près  de  l*entrée  de  la  salle , 
est  Torcliestre ,  qui  joue  durant  le  re- 
ps. Deux  jeunes  serviteurs  présentent 
a  chaque  arrivant  de  Peau  dans  une 
cuvette  d'argent,  pour  se  laver  les 
mains ,  et  deux  autres  des  serviettes 
fines ,  pour  se  les  essuyer  :  après  quoi , 
Thôte  invite  chacun  ae  ses  convives  à 
prendre  place  selon  son  rang.  lif^vin 
le  plus  ordinaire  que  l'on  boit  coûte- 
rait ,  en  France ,  quatre  livres  la  bou- 
teille (').  » 

Le  même  écrivain  rapporte  que  les 
banquets  donnés  pendant  les  diètes  coû- 
taient souvent  de  cinquante  à  soixante 
mille  florins. 

Le  Laboureur  fait  le  récit  suivant 
du  premier  repas  que  les  Français, 
attachés  à  la  suite  de  Marie  de  Gonza- 
gue,  firent  en  Pologne,  et  dont  les 
mets,  fortement  relevés ,  n'étaient  pas 
du  goût  des  étrangers. 

«  L'apprêt  des  viandes,  dit-il ,  était 
fort  beau  et  si  bien  arrangé ,  que  les 
officiers  ne  se  vantaient  pas  sans  sujet 
d'avoir  bien  travaillé  ;  car  l'ordre  et  la 
matière  plaisaient  extrêmement  aux 
yeux ,  et  donnaient  véritablement  ap- 
pétit. Mais  ceux  qui  goûtèrent  les  pre- 
miers aux  sauces  n'y  retournèrent  pas; 
et,  en  peu  de  temps,  on  vit  une  tem- 
pérance merveilleuse,  répandue  géné- 
ralement sur  tous  les  Français.  Il  n'y 
rut  que  les  Polonais  qui  s'en*donnèrent 
à  cœur  joie,  louant  tout  hautement  le 
bon  nombre  d'épîces ,  de  safran  et  de 
sol  que  les  cuisiniers  avaient  si  libéra- 
lement prod  igués.  lis  eurent  beau  moyen 
de  porter  des  Santés  aux  nôtres ,  qui 
ne  leur  répondirent. pas  avec  tant  de 
franchise  et  de  bonne  chère.  J'eus  la 
curiosité  d'y  venir  à  diverses  fois  ;  et 
je  puis  dire  que  jamais  tableau  des  noces 
deCana  ne  me  parut  mieux  représenté-, 
car  les  plats  et  les  mets  étaient  tou-  ' 
jours  en  même  état.  Sur  les  pâtés,  dont  ' 
la  plupart  étaient  dorés ,  il  y  avait  les 
figures  au  naturel,  avec  plumes  ou 

f)oil ,  de  la  bête  dont  ils  étaient ,  et  sur 
es  plats  mêmes  ;  et  cela  fort  propre- 
ment fait  et  planté,  ou  piqué  deaans 
avec  un  fil  d'archal.  Ces  objets  entré- 
es &<  de  Iteauplan,  Descriptio  Ukraiii». 


tenaient  la  vue,  tandis  que  la 
que,  qui  était  à  Tautre  bout  de  b 
salle,  divertissait  IV^prit  et  roreîllc. 
Le  dessert  fut  de  plusieurs  candis,  de 
sucreries  et  de  confitures ,  comme  ; 
de  certaine  gelée ,  dont  on  mangea  q 
lement  peu.  C'est  pourquoi  ce  qaitt 
put  sauver  de  là  accourut  à  notre  or- 
dinaire ,  où  nous  mangions  à  la  fran- 
çaise toutes  les  viandes  que  les  Polonais 
avaient  fournies  à  nos  pourvoveors  (*}.  » 

Le  banquet  que  la  ville  de  Danlz^ 
offrit  à  la  nouvelle  souveraine,  Marie 
de  GoDzague,  en  février  1646.»  pré- 
senta ,  outre  la  magnificence  déplovée, 
quelques  particularités  dignes  de  re- 
marque. 

La  table  delà  reine ,  encore  plus  splen- 
didement servie  que  les  autres,  était 
ornée  de  trois  pyramides  en  sucre  peint 
et  doré  ;  toutes  les  trois  se  trouvaient 
décorées  de  figures  historiques,  avec 
divers  mélanges  d'aigles  blancs  et  noirs, 
à  cause  des  armes  cle  Pologne  et  de 
Mantoue ,  ainsi  que  de  nombreuses  de- 
vises. La  reine  assise ,  Técuver  tran- 
chant, George  Radzinowskf,  lui  pré- 
senta son  assiette   et  sa  serviette, 
enveloppées  chacune  dans  une  pièce 
de  satin  cramoisi.  Il  avait  devant  lui 
une  grande  pile  d'assiettes  en  vermeil 
doré ,  pour  changer  à  tous  les  plats , 
sur  lesquels  il  passait,  avant  de  les 
poser,  un  morceau  de  pain  ^'il  por- 
tait à  sa  bouche,  et  qu*ii  jetait  ensuite 
dans  une  corbeille  d'argent.  L'héroîne 
de  la  fête  n'en  mangea  pas  de  meti- 
leur  appétit ,  car  tout  était  accommodé 
à  la  polonaise,  c'est-à-dire,  abondant 
en  épices  et  presque  consommé  à  force 
d'avoir  bouilli.  Dans  tout  le  service,  il 
n'y  eut  que  deux  perdrix ,  cuites  à  la 
française ,  qui  se  trouvèrent  à  sa  guise. 

Les  mets  étaient  apportés  par  cin- 
quante gentilshommes  des  premières 
familles  du  royaume,  et  fort  riches, 
s'estimant  très-heureux  de  la  tâche  qui 
leur  était  échue  en  cette  occasion.  Le 
grand  échanson ,  François  Ossolinskî  « 
fils  unique  du  grand  chancelier*  ser- 
vait la  reine  et  touchait  également  des 

(*}  J.  Le  Labourrar,  Rdatioo  du  vogriffi 
de  h  reine  de  Pologne. 
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lèrm  son  verre  oraot  de  le  lui  offrir. 
Bmt  autour  de  la  table  se  tenait  une 
■Hiftit^ide  de  gentilshommes,  tous  fils 
de  sénateurs  et  de  palatins ,  qui  |>or- 
lèrent  Ja  santé  de  la  soaverame  ;  et , 
eomme elle  était  présente,  ils  fléchirent 
ie  genou  avant  de  boire,  en  signe  de 
nspect.  La  reine,  après  avoir  porté 
U  santé  du  roi  son  époux ,  but  à  celle 
des  prélats  et  des  sénateurs  ses  con- 
mes,  qui  Tavaient  saluée  de  même 
«1  cérémonie  Y  tous  debout,  à  la  mode 
de  Pologne. 

Le  service  de  viandes  enlevé ,  Ton 
ila  la  nappe ,  sous  laquelle  il  y  en  avait 
OM  autre  de  satin  cramoisi ,  puis  une 
de  fleurs  et  réseaux  à  jour ,  d'or,  d'ar- 
i;eot  et  de  soie ,  et ,  enfin ,  une  troisième 
de  toile  blanche ,  que  Ton  couvrît  de 
wmvelies  pyramides,  semblables  aux 
premières ,  mais  moins  élevées.  Le  des- 
lert  se  composait  de  cent  coupes  de 
fenneil ,  remplies  de  confitures  et  de 
sucre  candi  de  toutes  sortes ,  dont  ^ 
récuser  tranchant  fit  l'essai  comme 
précédemment.  Lesquelles,  enlevées 
trecla  nappe,  laissèrent  voir  un  autre 
tissa  de  satin  cramoisi ,  qui  servit  à 
envelopper  ie  tout.  La  table  était  re- 
couverte d'un  magnifique  tapis  de  Tur- 
fiie,  mêlé  d'or,  d'argent  et  de  soie. 

La  reine  demeura  encore  quelque 
^ps  à  table ,  jusqu'à  ce  que  la  foule, 
«es  plus  nombreuses ,  se  fiU  écoulée. 
Elle  rentra  alors  dans  ses  apparte- 
^nts,  charmée  sans  doute,  mais 
larassée  de  fatigue.  Il  y  avait  quatre 
heures  que  la  cérémonie  durait. 

D'après  le  témoi(;nage  de  l'Anglais 
0  Connor,  Jean  Sobieski  mangeait  seul, 
cl  les  seigneurs  de  la  cour  se  tenaient 
i^pectueusement  à  ses  côtés ,  lui  pré- 
sentant les  objets  dont  il  avait  besoin. 
1^  mêmes  magnats ,  qui ,  à  table ,  ne 
lui  parlaient  que  la  tête  découverte , 

Tadmonestaient  fort  rudement  à  la 
diète. 

Beaujeu  dit,  dans  son  Voyage  en  Po- 
*<^ûe. qu'au  banquet  donné  à  ce  monar- 

£«  par  Zamoyski  à  Szczebrzeszyn , 
t  tables  étaient  ornées  de  pyramides 
oe  ducats  en  or,  dont  Ton  pouvait 
F'^re  comme  des  autres  plats  com- 
Want  le  dessert. 


Une  solennité  gastrotiomique  dont 
les  annales  polonaises  ont  gardé  le 
souvenir,  est  r^lle  qui  vint  couron- 
ner, m  1732,  les  exercices  du  camp 
formé,  sous  Auguste  II,  entre  War- 
sovie  et  le  château  de  Willanow. 

Après  quinze  iours  de  marches, 
contre-marches ,  d'attaques  et  de  dé- 
fenses simulées,  le  roi  invita  à  un 
grand  banquet  les  chefs  des  divers 
corps,  et  donna  des  ordres  pour  que 
les  soldats  fussent  compris  dans  la 
fête.  En  conséquence ,  on  leur  fit  un 
gâteau  que  Ton  peut  bien  appeler  gâ- 
teau'monstre,  vu  ses  proportions 
énormes.  Rien  qu'en  farine ,  soixante 
et  quinze  korzec  de  Pologne ,  ou  ap- 
prochant cinq  tonnes  de  France ,  furent 
employés  à  sa  confection  ;  qu'on  ajoute 
à  cela' quatre  mille  huit  cents  œufs, 
un  tonneau  de  lait,  un  tonneau  de 
beurre  et  un  tonneau  de  levain ,  et  on 
aura  un  gâteau  de  trente  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large  et  deux  d'épaisseur. 
Un  tour  dut  être  construit  tout  exprès 
pour  sa  cuisson. 

Une  fois  cuit  et  parsemé  d'une  in- 
nombrable quantité  de  fleurs ,  on  posa 
ce  monument  en  pâte  sur  un  cliar 
traîné  par  huit  chevaux  ;  leurs  harnais 
étaient  garnis  de  craauelms  (sorte  de 
croquet).  Des  grenaaiers  précédaient 
le  char  triomphal ,  dont  la  marche  à 
travers  le  camp  s'opéra  aux  sons  de  la 
musiaue  royale.  L'auteur  du  gâteau , 
le  maître  pâtissier,  marchait  le  premier 
de  tous  en  tête  du  cortège,  portant 
avec  orgueil  un  couteau  de  sept  pieds 
de  longueur.  Seize  aides  -  pâtissiers 
complétaient  l'ensemble  de  cette  scène 
comique ,  et  agitaient  dans  l'air  des 
banderoles  aux  couleurs  éclatantes  et 
bariolées. 

On  voyait  venir  ensuite  des  voitures 
remplies  de  pièces  de  viande  et  de 
boissons  de  toutes  espèces,  ayant  pour 
conducteur  principal  un  homme  cou- 
ronné de  pampre  et  représentant  Bac- 
chus  :  le  dieu  de  la  vendange  tenait  à 
la  main  une  immense  coupe  dorée; 
huit  négrillons  l'entouraient  et  lui  for- 
maient une  garde  d'honneur. 

La  procession  terminée,  le  cortège 
burlesque  s'arrêta  devant  le  monar* 
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aie 
tfvlof&rte., 
rot;  les  sairaiites 
il  rew.  Lj  nûssoD 
fort  ^  peut  et  Ir  eoét  deiînfflii, 

à 


rit 

«tut  r.*cn;l.  Si  éeii^  fnt  orMne 

et  ir*rr^! 


IUa5>  ks  tnMS  ivrcifs.  Il 
b  »n:s  «*iîap  e»rs$  9e  >v<f4  «t»t  Fh»- 
«.--««wCi^i  fircviiit  Ir  lieaiAgg  dès 
Afin  :  et  tf  lcê^£<  fut ,  a  eaustr  de  » 
«h^  tn^HT  «  sz.  *rvcx9nee  fk.)*i'omÊei  €0- 
^^.  oitte  h>fsscei  sn*:t  e<e  isi^Kirtée 
ér  y  5-:rwe!Ee  ft  3e  ^ 

WÊml  ses  IC^JT^^K. 

LVjLtHie-*  je,  :  n  Tentée  en 
mm  ^MUyiJf^^f  sàrir>,  dimima  «■  fe« 
b  nyscuMBJtîi?»  de  b  bière,  le  |.3S 
SKiec  fciraivv^  de$  IH>looars ,  et  ^o«l 
b  ««rx-ijce  lerortr  in^me  TosKe  à 
fe!X«ft3r  tkalesse  des  Pùst.  Déjà"  ea 
!««;.  ks  bjssgtifs  de  U  Graode-Pi»- 
«xrve  et  ôe  b  St^esie  étaient  citées 
pi.'ttr  b  ^;^te  df  Wnrs  produits.  M»s, 
en  deçrt  ér  u  cccxrarrrace  svnrraiie, 
b  b<m  dnrvura  i^rsqu'i  nos  leurs  b 
kn&cisca  vYÛ  cj-rr  des  lub-  tsnts. 

le  «*n  se  tut  «^ji^>rd  admis  qo'a 
r«rs»:  r-j:?  tari,  d  prît  placr  arec 
bN»«ftsr  joi  fest  rs.  Mns.  iieDdant 
leckitef*-£«  rarrofte  es«iisiT*.r.ert  de 
b  HorjTïT.scracf^nïeeparOssp"-"^ 
u  citv  îà'  As  P'svsçsf^  et  ne  ûti  p 
^rii  porttr  de  b  Âr  da  sî^rie  dernier, 
qoe  les  Tiss  de  FnMe  et  dT^fcnroe  s« 
vifycft  ÎBtrv>ÉM:fcs  en  ^nactîte  ii 
tante. 

En  iitfettjtye,  c^  consomni 
bMdomip  de  cidre  et  de  soc  de  boa* 


Les  ancîeiB  Fc^locuis  borairat  dans 
^  ccr$;  puis  on  ren>odutsait  ie  ton» 
tîi»  jnsi^te  dans  b  me,  ou  Ton  NiTait 
a  sa  santé.  Quelquefois  MiÀne, 


«n  le  nfnit  JviqB*!  «m  bgeafli  •  à 
là,  ai  le  sommait  de  vider  ie  fue.lli 
n'annaieiit  pas  qa*oe  rdiDsftt  de  k« 
teon- tête ,  et  le  rrfîis  de  boire  ft|ila 
d'une  fois  tirer  les  sabres  bon  éi 
Conrreao. 

A  PoocasM»  de  ranÎTée  de  flori 
deVakNs  dans  le  pays,  ropotcntinagiut 
Gorfca  tint  ses  caves  oavertes  joiir  et 
nuit  ;  et  tous  cenx  qui  fonlBrent  s*v 
réfsaler  purent  le  faire  en^ieiBe  Iteté. 

•  On  fenrodie  aux  Dookspoboais, 
dît  Le  Lamureur,  d*étre  gnids  bu- 
Tcnrs  ^  mais  c'est  moim  on  Tîeed'ifTO- 
gnerîe  qu'un  excès  de  générosité  :  c'est 
que  le  Tîn  est  très-cher  dans  leur  pns, 
qui  n^en  produit  point.  Ils  en  font  ie* 
nir  d*Ailemagoe,  deF^nee,  dTspagK 
et  de  Grèce  même;  mais  le  mâflair 
et  le  plus  ordinaire  est  ccbr  de  Hon- 
grie, dont  la  Toiture  est  beancny 
plus  chère,  qmnmie  le  pavs  «àttkt 
prodie,  parce  qu  elle  ne  peut  se  nift 
une  par  diarroîs .  et  avec  beaaooopde 
diliailté  et  de  danger,  pour  les  mot* 
taenesetpcur  les  partis  de  soidits  os 
de^  vnienrs  que  l'on  rcneontie.  Telli 
pièce  leur  codtera  cent  et  dem  eroti 
crus,  et  sonrent  cînqmnle,  loiunU 
et  cent  personnes  en  videront  jwpi'à 
deux  ;  et  si  les  TalHs  se  mettait  de  ta 

qiicignefob  i  plsit  à 
mri  traite,  îb  epuisefostonccl- 
Ces  régalades  sont  onfinaîief: 
plu»  on  boit^  plos  on  les  obKge;  et 
c  est  pourquoi  ils  contraûwot  à  boire 
STec  qœlqne  sorte  de  TMrfeoce  cm 
qu'ils  traitent,  ain  de  bire  voir  que 
leur  affection  est  an  delà  de  rintérér 

et  de  b  dépense.  • 
Pris  de  boisson ,  le  Polooais  est  ex- 

pansif,  genmnx,  prod^  iDême;  9 
se  dépouillerait  de  tout  ce  qn1i  pos- 
sède; et  cette  disfusitioa  est  sortoot 
exploitée  par  les  juî£s ,  qui  en  pndM 

pour  presurer  les  pn  vsaos.      ^ ^ 

Lliabftnde  de  boiiv  désMsaréaMri 
ne  gagna  toutefois  l«  hautes  dheer 
qu'au  tenops  des  denx  Auguste;  b>o** 
veraîn  donna  alors  luî-mAiie  TcsfVf^ 
aussi  Ton  coonait  le  dicton  f^P|^ 
naissance  de  b,  et  si  soaventnff^- 

était  trrp.  A  cette  éipoqne,  (f^  ^ 
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Iboralt  pas  on  qui  ne  traitait  pas, 

mt  tout. ce  qui  était  chez  iiiî, 

appelé  iftdien,  modérant ,  etc. 

magnats  entretenaient  dans  leurs 

inx  des  buveurs  célèbres  et  expé- 

ités;  et,  durant  les  festins,  on 

successiyement,  à  Terres  pleins, 

ité  des  dames ,  du  clergé ,  de  la 

iture ,  de  l'armée ,  des  citoyens, 

amis ,  prosperitas  publica ,  salus 

!  ^ivat!  Mais  c'était  surtout 

srnieT  toast  :  Kochaymy  sie{d\' 

-nous!)  que  personne  n'aurait 

refuser. 

j'écuyer  tranchant  de  la  couronne, 
Nalencz  Malachowski,  possé- 
une  coupe  de  la  contenance  de 
d'un  litre ,  sur  laquelle  il  y  avait 
|{$  coeurs  gravés,  avec  cette  inscrip- 
Corda  fidelium.  On  se  servait 
itres  verres  au  début  du  repas  ;  la 
ise  coupe  n'arrivait  qu'au  dessert, 
fl  fallait  alors  que  chaque  convive 
Ividât  d'un  seul  trait  ou  recommen-» 
une  seconde  fois.  Ce  seigneur  fut 
ise  de  la  mort  de  plusieurs  per- 
mes  ;  pourtant  un  frère  quêteur  de 
|rdre  des  Bernardins  but  un  jour  sH 
ipes  pareilles,  en  feignant  de  ne 
s  pouvoir  parvenir  à  les  vider  d'un 
ût.  Après  cet  exploit,  qui  excita 
dmiratlon  de  l'assistance,  ce  buveur 
jodèle  eut  encore  la  force  de  monter 
voiture  sans  secours. 
Sous  le  rèçne  du  sobre  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski,  une  meilleure 
Uucation  et  le  développement  de  sen- 
timents plus  élevés  amenèrent  la  ces- 
Mlion  des  rasades  immodérées.  Une 
élégance  de  bon  goût  vint  également 
présider  au  service  de  la  table  et  tem- 
pcrer  le  luxe  ruineux  qui  s'était  intro- 
<)uit,  à  cet  égard ,  dès  la  fin  du  règne 
de  Sigismond  III.  Les  excès  dispa- 
nirent  pour  faire  place  à  des  plaisirs 
plus  choisis  et  plus  honorables. 

L'usasequi  s  introduisit,  peu  à  peu, 
*«  prendre  du  café  le  matin ,  et  sur- 
tout après  dîner,  contribua  aussi  beau- 
coop  à  produire  un  tel  résultat.  Le 
PTnnïcT  café  fondé  à  Warsovie  le  fut 
parun  employé  de  la  cour  d'Auguste  II , 
^n  1724;  fréquenté  d'abord  par  des 
^ODs  seulement ,  il  était  situé  der- 


Hère  le  jardîn4.e  i^axe.  En  IT68  s'ou- 
vrit le  second  café  de  fa  capitale ,  danât 
la  vieille  cité ,  et  tenu  par  sept  sœurs. 
Mais  ce  genre  d'établissement  ne  fut 
bien  suivi  généralement  que  vers  l'an- 
née 1790. 

Stanislas-AuguSte  Poniatowski ,  qui 
contribua  si  puissamment,  par  fon 
insouciance  et  son  inertie,  à  la  chute 
du  pays,  fut  du  moins  un  protecteur 
zélé  des  lettres  et  des  arts.  Ses  dîners 
littéraires  du  jeudi  devinrent  célèbres, 
et  eurent  lieu ,  chaque  semaine ,  durant 
une  grande  partie  de  son  règne.  Il  en 
avait  puisé  le  goût  lors  de  son  séjour 
à  Pans,  où  il  fréquenta  les  maisons 
en  renom ,  notamment  le  salon  de  ma- 
dame Geoffrin.  La  différence  de  ces 
réunions  avec  celles  de  France  consis- 
tait en  ce  que  les  unes  se  trouvaient 
sous  la  direction  de  la  maîtresse  du 
lieu,  tandis  que  les  autres  relevaient 
uniquement  du  roi.  Les  sciences  et  les 
arts  formaient  Tobiet  principal  de  la 
conversation  ;  la  politique  n'était  abor- 
dée que  de  loin.  Kn  général,  l'esprit 
de  Konarski,  c'cst-ànlire,  celui  des 
idées  françaises  adaptées  aux  choses 
nationales,' présidait  a  ces  assemblées, 
où  Poniatowski  semblait  seulement -se 
retrouver  dans  son  élément;  aussi  se 
montrnit-il  très-difficile  dans  le  choix 
des  convives.  Les  étrangers  de  distinc- 
tion et  les  artistes  célèbres  visitant  la 
Pologne  obtenaient  accès  aux  dîners 
du  jeudi,  ainsi  que  les  jurisconsultes, 
savants,  poètes,  peintres  nationaux, 
qui  une  fois  admis  l'étaient  pour 
toutes.  En  présence  des  étrangers,  on 
parlait  français,  et  en  leur  absence 
polonais.  La  chère  était  exquise,  mais 
sans  trop  de  luxe;  les  rasades  ne  se 
succédaient  que  peu  à  peu ,  ad  hilari^ 
tafem. 

Ces  banquets ,  où  le  roi  se  mêlait  à 
la  classe  éclairée  dé  la  nation,  n'im- 
porte l'origine  de  sa  naissance,  déplu- 
rent à  la  noblesse;  mais  Poniatowski 
ne  tint  pas  compte,  avec  raison,  de  ses 
critiques,  et  persévéra  dans  la  voie  de 
plaisirs  de  bon  goOt  et  de  gaieté  franche 
qu'il  avait  inaugurée. 

C'est  à  une  de  ces  réunions  du  jeudi 
que  le  roi,  après  avoir  porté  le  toast  j 
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A  lajMTùipirUi  de  la  naikml  ajouta  : 
Otteique  *oU  le  dire  de  la  postérité 
Mur  Stanulat'jévguste  y  il  lui  restera 
Untfours  le  mérite  d'avoir  chassé  de 
la  Pologne  V ivrognerie  saxonne! 


jrSUI    DE   CAETU. 


Les  cartes ,  qui  apparurent  enFrance 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  pour  Ja 
distraction  du  roi  Charles  VI,  devenu 
fou  en  1392,  lurent  introduites  en  Po- 
logne, par  les  Allemands ,  vers  Tépoque 
où  Ton  y  connut  également  Timpri- 
merie;  mais  les  Polonais,  nationaux 
en  toute  chose,  voulurent  bientôt  avoir 
leurs  cartes  à  eux. 

Thomas  Ujazdowski  trouva,  trans- 
formées en  carton,  en  décollant  la 
couverture  d'un  livre  imprimé  en 
1582,  des  cartes  dont  les  personnages 
étaient  revêtus  de  costumes  polonais  et 
guerriers.  Selon  tous  les  inaices,  elles 
avaient  dû  être  fabriquées  vers  Tan- 
née 1500. 

Le  Volume  de  Lois  fait  aussi  men- 
tion, en  1643,  des  cartes  flamandes. 

Il  paraît  qu'il  n*y  eut  d'abord  dans 
les  jeux  polonais  que  quatre  cartes  de 
chaque  couleur,  comme  les  matadors 
des  cartes  françaises.  Plus  tard,  le 
nombre  total  s'accrut  Jusqu'à  trente- 
six  ,  et  c'est  encore  celui  d'aujourd'hui. 
La  plus  haute  carte  est  l'as,  la  plus 
petite  le  six. 

Déjà,  du  temps  de  Sigîsmond  III, 
le  clergé  tonnait  eu  chaire  contre  les 
joueurs;  et  pourtant,  jusqu'au  règne 
d'Auguste  III,  il  eât  été  difficile  de 
trouver  des  cartes  dans  les  villes  de 
province.  Pendant  longtemps,  le  jeu 
fut  peu  en  faveur,  et  ce  n'est,  suivant 
Tabbé  Kitowicz ,  qu'à  compter  de  1740 
(^u'il  se  répandit  dans  toutes  les  par- 
ties du  pays.  De  ce  moment ,  les  jeux 
d'échecs  et  de  dames  furent  mis  de 
côté  et  remplacés  par  les  jeux  de  car- 
tes, que  l'on  fabriauait  à  Warsovie. 

Parmi  les  jeux  Je  socidé,  nous  ci- 
terons ceux  nommés  kasztclan  y  druz- 
bart  (en  vogue  chez  le  peuple) ,  kola- 
hrak;  la  comète,  l'écarté,  l'impériale, 
le  whist.  Parmi  les  jeux  de  hasard,  on 
compte  les  suivants  :  chapanha,  try- 


de  bouillotte,  mais  biea  plni  nii 
que  la  bouillotte  française) ,  r 
makaoy  stos. 

Mais  de  tous  les  jeux,  le  plu  btil 
était  celui  à\i  pharaon,  ^i  fit  fiuw 
en  Pologne  à  la  fin  du  siede  deraict. 
Joué  avec  des  cartes  françaises,  il  anii 
accès  partout,  dans  les  réunions  de  ù- 
mille ,  dans  les  bals  de  la  haute  société, 
et  même  au  château  royal  Souvent 
l'enjeu  d'une  carte  se  mootiit  à  cent 
mille  florins;  aussi  une  seule  noit  eii- 

Îjloutissait  des  palais,  des  Unes,  da 
ortunes  entières.  Toutes  ces  dettes 
étaient  payées  avec  exactitude;  car, 
lorsque  le  sentiment  de  lovante  ne  snf- 
fisait  pas,  ce  qui  était  fort  rare,  les 
tribunaux  permettaient  de  foire  da 
saisies  pour  les  obligations  oontractéa 
au  jeu. 

Malgré  l'engouement  des  Polonais, 
les  maisons  publiques  de  jeu  ne  furent 
jamais  tolérées  en  Pologne.  Ccst  m 
fait  à  constater  à  la  louange  de  raoto- 
rité. 

MAaiAGMS  DU  VQHJU. 

Nulle  part  peut-être  les  mariaEcs 
n'étaient  célébrés  d'une  nuoiért  pins 
imposante  qu'en  Pologne.  En  cette  oc- 
casion les  magnats,  déjà  si  prodigues 
dans  les  autres,  se  surpassa'iait  « 
luxe  et  en  magnificence.  Qudqncfots 
même  le  monarque  honorait  ces  solen- 
nités de  sa  présence;  dans  le  cas  con- 
traire ,  il  s'y  faisait  presque  loujoors 
représenter  par  un  envoyé ,  qui  appor- 
tait,  de  sa  part ,  des  présents  aux  ma- 
riés. C'est  ainsi  que  certaines  drrowh 
tancer ,  réunissant  le  tronc,  les  grands 
et  la  noblesse,  formaient,  pour  ainsi 
dire,  des  liens  de  famille  entre  ces 
trois  nuances  de  la  société.  •   ^^^ 

Les  mariages  de  la  petite  nohwe 
se  distinguaient  également  par  bean- 


(*)  A  Toccasion  de  ce  jeu  v 
jadis  flussy  Jean  Kocbatiowski  npporte  te 
Cait  suivant  :  «Sigismoud  f  jouMit  »  Bp* 
«  arec  deux  sénatrun ,  conipU  trou  n«j 
«  bien  qu'il  n'en  eût  que  deux  dans  ion  je«; 
•  mais  c*e$l  qu'il  se  complaît  lui-né**»*^ 
••  par  ce  roo^en,  il  pgna  la  |«rii&  • 
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d*Mat  et  une  hospitalité  sans 
,  traitant  avec  profusion  tous 
qui  se  présentaient.  Jamais  noces 
m  se  passaient  chez  elle  sans  festins 
a^lendides ,  sans  musique  >  et  sans  de 
lonbreuses  réjouissances ,  auxquelles 
fNoait  part  tout  le  voisinage. 

D'autres  usages  étaient  encore  ob- 
strrés.  Jamais  on  ne  donnait  en  ma- 
liage  la  Glle  cadette  avant  Talnée.  La 
Moée,  prêta  à  partir  pour  l'église, 
^aiseyait  sur  un  tapis,  puis  on  lui 
pesait  sur  la  tête  une  couronne  de  ro- 
Mrin,  tressée  autour  d'une  branche 
kéoite,  et  on  plaçait  entre  les  feuilles 
an  ducat  d'or  ou  un  morceau  de  sucre. 
Odle  qui  désirait  acquérir  de  l'empire 
mr  son  époux ,  tâchait  de  mettre ,  sans 
fo'on  le  remarquât,  le  pied  la  première 
fur  le  tapis  en  avant  de  l'autel,  ou  bien 
i'dTor^ait  d'avoir  la  main  au-dessus 
ie  la  sienne ,  quand  le  prêtre  les  unis- 
nit.  Pendant  le  repas,  le  jeune  marié, 
voQlaDt  faire  preuve  d'adresse ,  décou- 
piit  une  volaille  en  l'air  :  c'était  un 
sioyeD  de  plus  de  plaire  à  sa  bien-aiinée. 
Au  dessert,  les  jeunes  gens  rivalisaient 
àqai  le  premier  se  glisserait,  inapen^u, 
tous  la  table  et  enlèverait  le  soulier 
M^  la  jarretière  de  la  mariée.  On  rem- 
^issait  ensuite  la  chaussure  ravie  de 
^»  et  cette  coupe  improvisée  faisait 
fe  tour  parmi  les  hommes.  Plus  tard, 
wt  usage,  qui  blessait  la  délicatesse  de 
V>^ues-uns ,  fut  modifié  :  on  plaça 
SB  verre  dans  le  soulier,  et  dès  lors 
Bttl  n'éprouva  plus  de  répugnance  à 
porter  la  santé  de  l'héroïne  de  la  fête. 
Le  mariage  de  Jean  Zamoyski  avec 
n  marquise  d'Arqnien ,  en  1657,  offrit 
fi^lques  particularités  dignes  de  men- 
tion. 

Arrivé  à Warsovie ,  Zamovski  offrit 
K  premier  |our  à  sa  fiancée',  en  pré- 
KQ<*e  du  roi  et  de  la  reine,  une  bague 
^  diamants,  et,  le  lendemain,  une 
couronne  composée  des  mêmes  pierres 

Ï vicieuses.  Le  troisième  jour  eut  lieu 
>, cérémonie  du  bain  de  la  fiancée, 
^u  invita  ses  amies  à  venir  lui  tenir 
?^pagnie.  Dans  un  salon  disposé 
*  cet  effet ,  était  une  vaste  baignoire 
^  marbre ,  placée  sur  une  estrade  où 
«^  ^rvenait  au  moyen  de  six  mar- 


ches; des  tuyaux  en  argent  versaient 
dans  la  baignoire  des  eaux  parfumées. 
La  fiancée ,  ayant  achevé  de  prendre 
son  bain  ,  trouva  dans  une  pièce  voi- 
sine une  magnifique  toilette ,  ornée  de 
riches  dorures  et  de  pertes ,  puis  une 
robe  de  toute  beauté,  dont  elle  se  para. 
Douze  pages  la  conduisirent  ensuite, 
à  la  lueur  des  torches  allumées ,  aux 
appartements  de  son  fiancé,  où  Tatten- 
daient  un  somptueux  déjeuner  et  un 
concert. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage ,  en  se 
rendant  de  son  palnis  à  la  cour,  où  se 
trouvait  encore  sa  fiancée ,  Zamovski 
déploya  une  pompe  vraiment  orientale. 
Cent  nayduks  ouvraient  la  marche  du 
cortège  ;  puis  venaient  cent  valets  à  la 
livrée  du  grand  général  ;  quarante  cour- 
tisans montés  sur  des  coursiers  ma-- 
^nifîquement  harnachés;  vingt-quatre 
ecuyers  conduisant  les  plus  beaux  che- 
vaux de  ses  écuries  ;  oix  trompettes  ; 
dix-huit* pages  en  satin  à  ses  couleurs; 
deux  cents ^de  ses  amis  et  courtisans, 
rangés  deux  à  deux.  Knfin  paraissait  à 
cheval  Zamoyski,  vêtu  d'un  ziq)an 
d'étoffe  perse,  bordé  de  zibeline;  son 
bonnet  et  la  garde  de  sou  épée  étince- 
laient  de  perles  et  de  riches  pierreries; 
son  cheval  avait  un  harnais  d'une  va- 
leur immense.  Vingt  magnats,  non 
moins  splendidement  habillés,  l'entou- 
raient et  lui  servaient  d'escorte. 

L'archevêque  Leszczynski  donna  la 
bénédiction  aux  nouveaux  époux,  he 
roi  les  traita  ensuite  avec  masuiflcence, 
et,  accompagné  de  la  reine, les  recon- 
duisit ,  dans  ses  propres  carrosses ,  à 
leur  demeure. 

Lorsque  la  fille  du  célèbre  grand 
maréchal  George  Lubomirski  épousa 
à  Lançuta ,  en  lG6t ,  Stanislas  Potocki, 
douze  canons  tirèrent  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  des  salves  d'artillerie. 
Douze  cents  soldats  se  tenaient  jour 
et  nuit  sur  les  parapets  du  château , 
ainsi  que  six  cents  Hongrois.  Le  service 
de  la  table  était  fait  par  six  cents  fan- 
tassins. Plus  de  quinze  cents  person- 
nes de  distinction ,  qui  avaient  apporté 
de  riches  pr^'sents  à  la  mariée,  furent 
traitées  durant  trois  jours  par  la  ma- 
réchal. Le  château  ne  suffisant  pas  poèr 
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les  k>g«r,  elles  et  leurs  finîtes ,  on  dut 
construire  quarante  salles  en  bois. 

Le  Journal  de  Françoise  Krasinska 
contient,  au  sujet  des* mariages  de  la 
noblesse,  des  détails  intimes  rempHs 
de  cbarme.  fis  ofifrent  un  tableau  com- 
plet de  tout  ce  qui  arait  trait  aux  fian- 
çailles et  aux  cérémonies  nuptiales. 

«  Ma  sœur  Barbe  Ta  se  marier  à  là 
fin  du  carnaval  ;  elle  épouse  M.  le  sta- 
roste  Michel  Swidzinski ,  fils  du  pala- 
tin de  Braçlaw.  Hier,  il  a  demandé 
la  main  de  Barbe  à  ma  mère ,  et  de- 
main les  fiançaiHes  ! 

«  Les  fiançailles  ont  été  célébrées 
hier.  Le  dfner  a  été  servi  à  l'heure 
ordinaire.  Quand  Barbe  est  descendue 
au  salon ,  ma  mère  lui  a  donné  une  pe- 
lote de  soie  à  défaire  ;  elle  était  rouge 
comme  une  flamme  ;  ses  yeux  étaient 
fixés  à  terre;  tous  les  regards  se  diri- 
geaient sur  elle  ;  M.  le  staroste  ne  la 
quittait  pas;  le  petit  Matliias  (le  fou) 
riait  avec  son  air  malin ,  et  faisait  mille 
plaisanteries  qui  divertissaient  toute 
la  société  ;  on  riait  aux  éclats  ;  moi ,  je 
ne  comprenais  pas  la  finesse  de  ces 
plaisanteries ,  mais  je  riais  plus  que  les 
autres. 

«  Quand ,  après  le  dîner,  les  gens  de 
service  se  furent  retirés,  le  palatin, 
aidé  de  son  neveu  Tabbé  Vincent, 
amena  M.  le  staroste  devant  mes 
parents ,  qui  étaient  assis  sur  un  so- 
pha.  Le  palatin  adressa  è  mon  père 
un  discours,  en  lui  demandant  la  main 
de  Barbe  pour  son  fils.  Après  quoi,  il 
plaça  sur  un  plateau,  soutenu  par  Tabbé 
Vincent,  une  bague  enrichie  de  dia- 
mants ,  qui  lui  venait  de  ses  ancêtres. 
L'abbé  prononça  aussi  son  discours , 
mais  il  y  méia  tant  de  latin  qu'il  m'a 
été  impossible  de  le  comprenare. 

«  Mon  père  répondit  d'une  manière 
favorable  aux  deux  discours;  et  ma 
mère ,  en  v  joignant  quelques  paroles, 
plaça  sur  le  plateau  une  bague  garnie 
de  superbes  diamants ,  avec  la  minia- 
ture d'Auguste  II ,  que  son  père  avait 
reçue  de  ce  monarque. 

«  Barbe ,  viens  auprès  de  moi ,  »  dit 
alors  mon  père;  mais  la  pauvre  enfant 


était  si  confàse ,  si  tmàkéty^ték 
pouvait  à  peine  mardwr;ieKflM- 
prends  pas  comment  dl^apittRca 
trois  ou  ^quatre  pas;  enfii,<iiVtft 
mise  près  de  mon  père,  et  fMT» 
cent  a  donné  la  bénédiclM»  ooM^ 
en  latin.  Un  des  anneaux  a  éié  vm 
à  M.  le  staroste,  et  fantre  à  ma  ssir; 
c'est  son  fiancé  qui  Ta  placé  m  peut 
doigt  de  sa  main  gaoèhe,  appeléctr- 
dial,  serdecs^y;  ensuite  le  iawé  i 
baisé  k  main  de  Barbe,  et  cdte-d  hà 
a,  à  son  tour,  offert  sa  bagve;iDiii 
elle  était  si  émue,  qu^eile  ae  pot  b 
faire  entrer  au  bout  de  son  doift 
M.  le  staroste  lui  a  baisé  la  nuîa  » 
core  une  fois ,  après  quoi  il  s*est  jrté 
aux  pieds  de  mon  père  et  de  ma  mm, 
•en  jurant  de  se  consacrer  an  boohor 
de  leur  fille  chérie.  Mon  père  a  rmfÊ 
une  grande  coupe  de  vieui  m  dt 
Hongrie  ;  il  a  porté  le  toast  des  mn- 
veaux  époux,  et  tous  les  assistants  Ml 
bu  à  la  ronde  dans  la  même  owpe. 

«  Mon  père  a  fait  écrire  les  lettm 
de  communication  du  mariage,  et  la 
expédie  par  les  chambreurs  sur  phi- 
sieurs  points  de  la  Pologne.  Le  pha 
grand  aeilos  chambreurs  et  an  éenjer 
richement  équipé  partent  daBdeoï 
jours,  pour  aller  porter  des  lettres  m 
roi  et  aux  princes ,  ses  fils ,  an  prisiil 
et  aux  principaux  sénateurs.    

«  Hier,  il  y  a  en  un  grand  S€U|W 
d'apparat;  la  musique  n*a  paseesaéde 
jouer;  on  a  porté  des  toasts  à  rb«* 
reux  couple ,  et  les  dragons  ont  tin 
force  coups  de  carabine. 

«  Ce  matin,  toate  notre  eoir  est 
allée  à  la  chasse ,  pour  ne  pas  mao<yaer 
au  vieil  usage  qui  dit  que  cela  porté 
bonheur  aux  mariés;  et,  aîant  ia 
chasse ,  la  fiancée  éUit  M^  »i^^ 
fois  de  montrer  le  bas  de  sa  Jamte  m 
chasseurs.  Dieu  inerd  !  œtle  déniera 
coutume  n'existe  plus. 

«  Ma  mère  est  tout  oceap^  * 
trousseau  ;  elle  ouvre  ses  snooirSt 
ses  coffres  ;  elle  en  tire  de  II  toîfci  « 
draps ,  des  fourrures ,  des  rideaOtdfS 
tapis. 

«  Dans  le  garde-meoble  d  y  if^ 
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i|Wèi  coffines  «f argenterie,  qui  nous 
1  Clément  destinés.  Mon  père 
i  Alt  apporter  cehii  de  Barbe ,  puis 
tflwert  et  examiné  attentivement; 
enrojé  à  Warsovie  pour  faire 
)r  les  pièces  qui  le  composent. 
tt'^-ajB  trousseau  sera  magnifique, 
j 'Ui/ai  parlé  d'une  pelote  de  soie  que 
'^  mère  avait  remise  à  Barbe  le  jour 
'^  fiançailles;  eh  bien,  c'était 
"^  faire  une  bourse  à  M.  le  sta- 
.  Barbe  travaille  à  cette  bourse 
natin  au  soir  :  c*est  comme  une 
re  de  son  soin  et  de  sa  patience , 
i  hii  a  fallu  d^abord  débrouiller  la 
sans  qu'eHe  perde  rien  de  sa  fraî- 
et  sans  la  casser.  Tout  cela  s'est 
admirablement.  Barbe  peut  se  ma- 
en  toute  sûreté ,  le  petit  Mathias 
'  înt  de  sa  yocation. 

I-    «Fres(|ue  toutes  les  personnes  qui 
...'■li  été  invitées  pour  le  jour  du  ma- 
niée ont  répondu  qu'elles  acceptaient  ; 
WÈ»  le  roi  et  les  princes  ses  fils  enver- 
'  âSi]f^^^  représentants,  à  mon  grand 


«  Les  invités  commencent  à  arriver; 
Ife vient  des  endroits  éloignés.  Malgré^ 
«grandeur  des  appartements,  tout  le 
jSide  ne  pourra  pas  être  logé  au  châ- 
fy  ;  on  fait  des  préparatifs  à  la 
^^e,  chez  le  curé,  et  même  dans 
n  meilleures  chaumières  des  paysans, 
Mr  recevoir  quelques-uns  de  nos 

•Les  cuisiniers  et  les  pâtissiers 
ynten  rumeur;  la  blanchisserie  est 
wDsune  activité  perpétuelle  ;  le  trous- 
JBu  est  à  peu  près  terminé ,  et  au- 
jourd'hui on  a  expédié  à  Sulgostow 
(demenre  du  fiancé)  les  lits,  deux 
aisscs  remplies  de  matelas,  des  oreil- 
^^1  des  tapis ,  un  coffre  d'argente- 
^^  et  mille  autres  choses.  Les  lits 
Wnt  en  fer  et  d'un  très-beau  travail  ; 
tes  rideaux  sont  en  damas  bleu  et  re- 
«nus  aux  quatre  coins  par  des  bou- 
JJJJs  de  plumes  d'autruche,  pana- 
«JK  bleus  et  blancs.  Mon  père  a  inscrit 
ws  un  grand  livre  la  note  exacte  du 
TOisseau. 


«  Cest  donc  demain  le  mariage  de 
Barbe  !  Il  y  a  foule  au  château.  I^e 
ministre  Borch,  le  représentant  du 
roi,  est  arrivé;  celui  du  duc  de  Kour- 
lande  aussi  :  c'est  Kochanowski ,  fils 
du  castellan.  Les  invitations  étaient 
faites  pour  hier  au  son*,  et  tout  lé 
monde  a  été  exact  au  rendez-vous. 

«  L'entrée  des  nouveaux  venus  était 
magnifique;  tout  avait  été  préparé 
pour  leur  réception;  des  exprès  les 
avaient  devances,  et  nos  oragons^ 
rangés  en  bataille ,  présentaient  les  ar- 
mes à  chaque  seigneur  qui  arrivait.  Oh 
tirait  des  coups  de  canon ,  et  la  mous- 
queterie  faisait  un  feu  roulant.  La 
musique  se  faisait  entendre  par  inter- 
valles ;  enfin ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  beau ,  de  si  animé  et  de  si  impo- 
sant que  cette  réception.  On  pense  bien 
qu'on  avait  réservé  des  honneurs  tout 
particuliers  à  Af.  le  représentant  du 
roi;  mon  père,  la  tête  découverte, 
l'attendait  sur  le  pont-levis,  et,  poui 
arriver  au  château ,  il  traversa  une  haie 
composée  de  notre  cour,  de  nos  hôtes 
et  de  tous  les  gens  de  la  suite  ;  il  rece- 
vait de  droite  et  de  gauche  de  profon- 
des salutations ,  et  les  vivat  n'ont  pas 
cessé  de  se  faire  entendre. 

«  Aujourd'hui ,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde  et  en  présence  des 
témoins  désignés,  on  a  dressé  l'acte 
de  mariage.  Les  cadeaux  faits  à  la  ma- 
riée sont  superbes  et  du  meilleur  goût. 
M.  le  staroste  lui  a  offert  trois  rangs 
de  perles  d'Orient  et  des  boucles  d'o- 
reilles en  diamants ,  avec  leurs  giran- 
doles ;  le  palatin ,  son  père ,  une  grande 
croix  en  diamants,  une  aigrette  et  un 
diadème  ;  son  frère  le  colonel ,  touiours 
aimable  et  plein  de  galanterie ,  a. donné 
à  Barbe  une  montre  et  une  charmante 
chaîne  venant  de  Paris.  M.  l'abbé  Vin* 
cent  lui  a  fait  un  présent  bien  digne 
de  lui,  il  lui  a  offert  plusieurs  reliques  ; 
enfin  on  la  comble. 

«  T^otre  petit  Mathias  dit  :  a  Que 
«  cent  chevaux  lancés  après  Barbe  ne 
(i  sauraient  plus  l'atteinare.  »  Elle  est 
madame  la  starostine  ! 

«  Hier,  dès  le  matin ,  nous  sommes 
allés  à  l'église  de  Lissow;  les  deux 
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^MMix  se  soat 


et  ont  coin- 


munié  à  la  grand^messe  ;  ils  étaient  à 
geooox  de?aot  le  maître -autel,  et, 
après  la  messe ,  le  curé  leur  a  donné 
sa  bénédiction. 

«  En  rentrantauchâ^u,  on  déjeuna, 
et  le  repas  fut  servi  avec  un  luxe 
extrême. 

«  Après  le  déjeuner.  Barbe  monta 
dans  son  appartement,  et  ma  mère, 
suivie  de  douze  dames ,  présida  à  sa 
toilette.  Elle  mit  une  robe  de  satin 
Maoc  avec  des  raies  moirées ,  garnie 
d*mie  blonde  de  Brabant  brodée  en  ar- 

fent.  Sa  rube  avait  une  longue  queue. 
;ile  portait  à  son  côté  un  bouquet  de 
romarin ,  et  sur  sa  tête  un  petit  bou- 
quet des  mêmes  fleurs ,  retenu  par  une 
agrafe  en  or,  sur  laquelle  étaient  écri- 
te en  vers  la  date  du  jour  de  son  ma- 
riage et  les  félicitations  qu'elle  reçut  à 
cetle  occasion.  Barbe  itail  fort  nelle 
avec  cet  ajustement,  mais  ma  mère  ne 
voulut  ps  qu'elle  mît  ses  bijoux.  Elle 
croit  que  cela  porte  malheur.  «  Celle 
«  qui  porte  des  bijoux  le  jour  de  ses 
«  noces,  dit-elle,  pleurera  des  larmes 
«  amères  tout  le  reste  de  sa  vie.  » 

«  Dans  le  bouquet  que  ma  mère  avait 
placé  au  côté  de  Barbe,  il  v  avait  un 
ducat  d^or  frappé  le  jour  de  sa  nais- 
sance, un  morceau  de  pain  et  un  peu 
de  sel.  On  a  chez  nous  cet  usage,  et 
on  dit  que ,  lorsqu'on  l'observe,  on  ne 
manquera  jamais  de  ces  trois  choses 
de  première  nécessité.  Od  a  encore  une 
autre  précaution  symbolique  :  on  ajoute 
un  petit  morceau  de  sucre ,  pour  adou- 
cir les  peines  du  mariage. 

«  Nous  avions  précâé  Barbe  dans 
le  salon;  nous  étions  douze  jeunes 
filles,  toutes  habillées  de  blanc,  avec 
des  fleurs  dans  les  cheveux.  La  plus 
Agée  de  nous  venait  d'atteindre  sa  dix- 
huitième  année.  Le  colonel  et  l'abbé 
Vincent  nous  attendaient  près  de  la 
porte  d'entrée  ;  puis  vint  au-devant  de 
nous  M.  le  staroste,avec  douze  cheva- 
liers ;  on  permit  derrière  eux  un  grand 
plateau  couvert  de  fleurs.  Chaque  bou- 
quet était  composé  de  romarin,  de 
myrte,  de  brancnes  de  citronnier  et  de 
fleurs  d'oranger,  et  était  attaché  par 
des  rubans.  Nous  avions  chacune  des 


en  or  «t  en 
fixer  an  côté. 

«  Ceux  qui  n'avaie*it  ai 
bouquets  nous  en  ont  dennadé,  cl 
nous  les  donnions  de  bonne  crise.  Ea 
on  instant ,  la  py  ramide  4Xe  llevfs  a 
paru.  Tout  le  inonde  était 
et  le  salon,  tout  rempli  d^  fleaxs^  pa- 
raissait on  jardin. 

«  Toute  ta  société  avait    les    Yvm 
fixés  sur  la  porte  d'entrée.  Bientôt  les 
deux  battants  s'ouvrirent  «  et  Barbe, 
tout  en  pleurs,  entra  soutenoe   par 
deux  dames.  M.  le  staroste  la  regar- 
dait d'un  air  touchant,  et,  s*appn>- 
chant  d'elle  «  il  lui  prit  b  maâi  ponr  la 
conduire  devant  nos  parents;  ils  se 
mirent  tous  deux  à  genoux  pcNir  rece- 
voir la  bénédiction  paternelle.  Toat 
cela  se  passait  au  milieu  d^'on  attee- 
drissenie.  t  général.  Après  avoir  rem 
la  bénédiction ,  les  mariés  ont  &it  le 
tour  du  salon,  et  chacun  leur  a  adressé 
des  souhaits;  ensuite,  on  s^est  rmdu 
à  la  chapelle  du  château.  L'abbé  Via- 
cent  se  tenait  debout  devant  raotcl. 
Le  ministre  Borch,  représentant  do 
roi ,  et  Kochanowski,  représentant  do 
duc  de  Kourlande,  offrirent  la  main  à 
Barbe,  et   M.   le  staroste  citrit    la 
sienne  à  mademoiselle  Haladiowska , 
fille  du  palatin ,  et  à  moi.  lies  parents, 
le  reste  de  la    famHIe  et  nos  b^s 
marchaient  deux  à  deux.  Le  silence 
était  si  profond,  qu'on  entendait  le 
frôlement   des   robes  de    soie.    Des 
cierges  en  grande  quantité  tniUaiait 
autour  de  i'autel,  et  un  riche  tapis, 
brodé  d*or  et  d^argent,  en  recouvrait 
les  mardies;  deux  prie-Dieu  en  vefoars 
rouge ,  Fun  brodé  aux  armes  des  Rra- 
dsinski,  Tautre  aux  armes  des  Swî- 
dzinski ,  étuieiit  destinés  aux  époux. 

«  Us  se  mirent  à  genoux;  ks  de- 
moiselles rt aient  à  droite  et  les  cava- 
liers à  gauche  de  fautel  ;  mot ,  je  sou- 
tenais un  plateau  d'or  sur  lequel  étaient 
les  deux  anneaux  nuptiaux;  mon  père 
et  ma  mère  se  tenaient  debout  dernére 
Barbe,  et  M.  le  palatin  derriéie  soa 
fils. 

«  Après  l'échange  des  2inne3ax,Ics 
mariés  se  sont  jetés  aux  pieds  de  mon 
père  et  de  ma  mère,  poorkiff  de- 
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Mder  de  nouveau  leuf  bénédiction  ; 
tfiiin  signal  du  maître  des  cérénK>- 
iii,  les  musiciens  et  des  chanteurs 
IriKDS,  amenés  exprès,  se  mirent  à 
Mret  à  chanter,  tandis  qu'au  dehors 
îléragons  tiraient  des  coup^  de  ca- 
ttÉie  et  de  canon. 

«(Xiand  ce  bruit  cessa  et  qu'il  fut 
wme  de  s'entendre,  mon  père 
Aeisa  aux  mariés  un  discours  fort 
Aadrissant,  qu'il  termina  en  bénis- 

Êses  enfants  ;  puis  vinrent  de  toutes 
I  des  félicitations,  et  Ton  rentra 
le  salon ,  où  l'oiv  ne  tarda  pas  à 
itÊàt  annoncer   que  le   dîner   était 


^ «La  table  était  très-grande  et  for- 
Hit  la  lettre  B  ;  le  service  était  ma- 
IpBqne  :  au  milieu ,  il  y  avait  une  pyra- 
'Me  en  sucre,  haute  de  quatre  pieds, 
iU  laquelle  un  confiseur  irançais  avait 

Srillé  pendant  deux  semaines;  elle 
jêsentait  le  temple  de  l'Hymen, 
•■e  de  figures  allégoriques;  mais, 
ftt-dessus  tout,   on  remarquait  les 
■tto  des  Krasinski  et  des  Swidzinski 
J^oorées    d'inscriptions    françaises. 
^itre  cela,   il   y  avait  une  quantité 
«autres  belles  choses,  des  figures  en 
porcelaine,  des  corbeilles  d'or  et  d'ar- 
fent;  enfin  notre  table  était  tellement 
•encombrée,   que    notre   nain   Pierre 
taorait  pas  pu  y  circuler.  Il  m'a  été 
««possible  de  compter  les  plats,  et 
"édianson  aurait  grand'  peine  à  dire  le 
Jpnibre  de  bouteilles  qui  ont  été  bues  : 
J^à  l'infini  ;  mais ,  pour  en  donner 
JjJ"*®»  jo.  dirai  «ju'un  tonneau  de  vin 
«  Hongrie  a  été  vide  pendant  le  repas  : 
00  rappelait  le  vin  de  mademoiselle 
w6e.  Mon  père  Tacheta  le  jour  de  la 
naissance  de  Barbe  pour  qu'il  fût  servi 
JJM>n  mariage,  suivant  Tancien  usage 
o«  Polonais.  Chacune  de  nous  a  son 
tonneau  de  vin,  et  notre  échanson  m'a 
yt  que  si  le  mien  reste  en  cave  encore 
«"^  ans ,  il  géra  parfait. 

*  Il  y  a  eu  des  toasts  innombrables  : 
^  a  bu  aux  nouveaux  mariés,  ù  la  ré- 
PoWigue ,  au  roi ,  au  duc  de  Kourlande , 
^^mce  primat,  au  clergé,  au  maître 
^  3  la  maltresse  de  la  maison ,  aux 
^cs;  et,  après  chaque  toast,  on  bri- 
'^^ «s  bouteilles,  on  sonnait  la  trom- 


pette et  on  tirait  des  coups  de  canon. 

«  A  la  fin  du  dessert,  un  calme  pro- 
fond succéda  à  tout  ce  bruit;  nous 
f tensions  que  mon  père  allait  donner 
e  signal  pour  qu'on  se  levât  de  table, 
mais  nous  nous  trompions  fort  :  il  ap- 
pela le  maître  d'hôtel ,  lui  dit  quelques 
mots,  et  celui-ci  revint  portant  une 
boîte  en  maroquin  noir  que  je  n'avais 
pas  encore  vue.  Mon  père  l'ouvrit;  il 
en  tira  une  coupe  en  or,  enrichie  de 
pierreries  :  elle  avait  la  forme  d'un  cor- 
beau; il  la  montra  à  toute  la  société, 
et  dit  qu'elle  lui  venait  par  succession 
des  anciens  Romains  de  la  famille  des 
Corvins,  et  qu'il  ne  l'avait  jamais  tou- 
chée depuis  le  jour  de  ses  noces;  en- 
suite, il  prit  des  mains  de  Féchanson 
une  grande  bouteille  toute  couverte  de^ 
sable,  attestant  une  respectable  anti- 
quité. Il  nous  dit  avec  un  certiin  or- 
gueil quece  vin  était  centenaire;  il  le 
vida  tout  dans  la  coupe  sans  en  laisser 
une  goutte;  mais,  comme  elle  n'était 
pas  suffisamment  pleine,  il  la  remplit 
avec  le  même  vin  d^ne  autre  bouteille  ; 
ensuite,  il  but  le  tout  d'un  trait  à  la 
prospérité  des  nouveaux  mariés.  Le 
toast  fut  reçu  avec  enthousiasme ,  et  la 
musique  recommença  à  jouer  de^plus 
belle  et  le  canon  t  gronder  de  son 
mieux.  La  coupe  fit  le  tour  de  la  table, 
et  sa  vertu  était  telle,  qu'elle  parvint  à 
faire  boire  encore  une  centaine  de 
bouteilles  de  vieux  vin  ;  après  le  cotip 
de  grâce,  chacun  quitta  la  table  comme 
il  put. 

"  Il  faisait  déjà  tout  à  fait  nuit.  Les 
dames  montèrent  dans  leurs  apparte- 
ments pour  changer  de  toilette;  mais 
la  mariée  et  nous  autres  demoiselles 
nous  restâmes  comme  nous  étions. 
Vers  sept  heures,  quand  les  vapeurs 
du  repas  commencèrent  un  peu  à  se 
dissiper,  on  parla  de  danse,  et  le  re- 

Présentant  du  roi  ouvrit  le  bat  avec 
arbe.  On  dansa  d'abord  des  polo- 
naises, des  menuets  et  des  quadrilles; 
mais,  comme  on  s'animait  de  plus  en 
plus,  on  en  vint  aux  mazureks  et  aux 
krakoviaks.  Selon  l'usage,  celui  qui 
est  en  première  ligne  chante  des  cou- 
plets que  les  autres  répètent.  Au  mo- 
ment où  il  dansait  avec  Barbe,  le 
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représentant  du  duc  de  Kourlaade  en 
Improvisa  un  dont  voici  à  peu  près  le 
seus  :  «  Aujourd*bui ,  je  ne  voudrais 
«être  ni  roi,  ni  palatin;  je  n'ambi- 
«  tionne  que  le  bonheur  du  staroste  : 
«  il  a  su  mériter  la  plus  accomplie  des 
«  femmes.  » 

«  On  suspendit  le  bal  et  les  toasts, 
qui  se  succédaient  comme  si  de  rien 
n'était,  pour  placer  une  chaise  au  mi- 
lieu du  salon.  La  mariée  y  prit  place, 
et  les  dotize  demoiselles  se  mirent  à 
défaire  sa  coiffure  en  chantant  d*un 
ton  lamentable  :  «Ah!  Barbe,  c'en  est 
«  donc  fait,  nous  te  perdons.  »  Ma 
mère  lui  ôta  sa  guirlande,  et  madame 
la  palatine  Malachowska  lui  mit  à  la, 
place  un  bonnet  de  dentelle. 

«  La  cérémonie  du  bonnet  achevée , 
on  se  remit  à  danser,  et,  par  respect 
pour  Fusage  introduit  par  la  nouvelle 
cour,  on  Gt  danser  le  draban^  à  la  ma- 
riée avec  le  représentant  du  roi ,  puis 
la  musiçiue  joua  une  grave  polonaise  : 
le  palatin  Swidzinski  offrit  la  main  à 
la  mariée,  et  tour  à  tour  elle  dansa 
avec  tous  les  hommes  de  la  société,  ce 
qui  termina  le  bai. 

«  Les  vieilles  dames  s'emparèrent  de 
Barbe  et  la  conduisirent  dans  la  cham- 
bre qui  était  préparée  pour  elle  et  pour 
son  mari.  On  m*a  dit  que  ce  fut  encore 
Toccasion  de  nouveaux  discours  très- 
touchants,  de  recommandations,  de 
félicitations,  de  pleurs... 

«  Barbe  est  allée  habiter  la  demeure 
de  son  époux;  je  Tai  accompagnée. 

«  Un  peu  avant  d*arriver  à  Sulgos- 
tow,  nous  rencontrâmes  le  palatin  et 
Tabbé  Vincent,  qui  nous  avaient  de- 
vancés pour  recevoir  les  ieunes  époux: 

«  Les  paysans,  ayant  r homme  d'af- 
faires du  staroste  à  leur  tête,  nous 
attendaient  à  la  frontière  du  domaine 
de  Sulgostow  ;  ils  arrêtèrent  notre  car- 
rosse et  nous  offrirent  le  pain  et  le  seL 
Le  doyen  d'âge  des  paysans  prononça 
un  discours,  après  lequel  ils  crièrent 
tous  ;  J'ivent  ceîU  ans  les  nouveaux 
époux! 

«  A  notre  entrée  dans  la  cour  du 
cliâteau,  une  compagnie  de  Hussards 
tira  des  coups  de  fusil,  et  leur  capi- 


taine nous  pvéeentaksanacLleiih 
latin ,  avec  toute  sa  cour,  non  n^  i 
la  première  porte;  les  acdambMt 
partaient  de  tous  là  côtés. 

ft  H.  le  staroste  offrit  eosoiteà m- 
dame  la  gtarostine  un  énorme  tntt> 
seau  de  défis,  et  dès  le  lendemain âi 
avait  pris  les  rênes  de  son  gpuvcnc- 
ment.  » 

'Ceci  se  passait  en  1759.  La  maRfae 
des  événements  abolît  dipuii  maisk 
usage  et  modifia  les  antres.  Es  con- 
sultant les  archives  de  sa  fumik,  ut 
habitant  du  palatinat  de  Krakôvie  pot 
établir,  en  1828,  Téchelle  décroissante 

Sue  voici  :  les  noces  de  son  trisâml 
urèrent  huit  jours,  et  on  y  vida  dix 
tonneaux  de  vin;  celles  de  son  bisaîenl 
cinq  jours,  on  vida  sept  tonoean; 
celles  de  son  grand-père  trois  josn, 
on  vida  un  tonneau  ;  celles  de  son  père 
vingt-quatre  heures,  on  but  cent  bon- 
teilles;  les  siennes  une  soirée,  on  but 
du  vin  de  Champagne  seulement,  en 
petite  quantité,  au  souper;  et  efi&i,a 
celles  de  son  fils ,  faites  sans  brait ,  on 
se  cooytenta  de  douze  tasses  de  tbé. 

'  OBSÈQOSS  SIS  WMA 

Les  obsèques  des  magnats  polooaii 
ne  le  cédaient  guère  en  poome  et  en 
magnificence  aux  funérailUs  des  rws. 
Comme  à  celles-ci ,  trois  cavaliers  por- 
taient le  glaive,  la  lance  et  une  flabe 
appartenant  au  défunt;  ils  eotraiest 
au  salop  dans  Téçlise ,  vers  la  fin  de  la 
cérémonie ,  et  brisaient  ces  armes  con- 
tre le  sarcopliage  élevé. 

La  présence  des  envoyés  que  les  s«h 
vei^ains  députaient  souvent,  et  qui 
étaient  chargés  de  tenir  leur  piM, 
ajoutait  encore  à  l'éclat  de  «*»«"; 
nités.  Les  annales  du  paysfounniBei» 
d'exemples  semblables;  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  celui  qoiû«J- 
cerne  les  obsèques  ^^9^"^^^^^ 
de  la  couronne  Joseph  Potocà;,  aw» 
en  1751.  .  ^^ 

On  les  recula  du  mois  <*«  "*^2!l 
que  du  décès ,  au  tûois  de  «P^**^ 
et  tout  ce  temps  fut  empw^J^ 
préparatifs  de  la  cérémonie  n»* 
bre,  qui  se  fit  à  Stanistow«*«t** 
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pstn  joiurs  entiers.  On  y  comptait , 
ims»  dix  évéques,  soiiante  clianoi- 
p,  douze  cent  soixante  quinze  prê- 
m  du  rit  latîn  et  quatre  eent  trente 
int  grec.  Pour  Taide  qu'ils  prêtèrent 
pttt  les  obsèçiues ,  les  chanoines  re- 
prentebacun  vingt  ducats  de  Hollande 
■ze  francs  le  ducat),  et  les  autres 
Delésiastîques  douze  ducats.  Les  lar- 
Mes  De  s  arrêtèrent  p<^  la  envers  eux, 
^  pendant  les  trois  jours  suivants, 
|l  distribua  uu  ducat  à  chaque  meiu- 
le  attaché  à  Téglise,  lequel  se  vit,  eu 
'^■^,  traité  d^une  manière  splendide 
des  habitations  disposées  à  cet 
t  :  rhjrdroinel,  la  bière,  le  vin, 
tai-de-vie  coulèrent  en  abondance , 
liguant  aux  autres  parties  du  service, 
nm  ne  fut  négligé  pour  donner  une 
Mte  idée  de  la  libéralité  du  défunt. 
ly  avait  également  au  château  douze 
taUes  coodtaminent  couvertesde  mets, 
^  a  chaque  dîner  on  buvait  vingt  ton- 
ieaux  de  vin  de  Hongrie  et  onze  de 
no  de  Bourgogne,  de  Giampagne  et 

Cent  vin^t  canons,  appartenant  de- 
puis des  siècles  et  par  droit  de  con- 
quête à  la  famille  au^rand  général, 
ne  œssàrent  pendant  six  jours  de  suite 
4e  lancer  des  salves  d'artUlerie. 
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Chez  un  peuple  aussi  pieux  que  le 
jMiple  polonais,  les   cérémonies  de 
it^lise  devaient  nécessairement  avoir 
QO' grand  retentissement;  celles  qui 
se  rapportaient  à  l'époque  la  plus  vé- 
Krte  des  fidèles,  la  semaine  sainte, 
»^ent  surtout  scrupuleusement  sui- 
vies. Durant  ce  laps  de  temps ,  les  Po- 
woais  mettaient  de  côté  tout  plaisir, 
toute  affaire ,  et  se  livraient  exclus) ve- 
rowt  aux   pratiques   religieuses;  se 
pitparant  par  la  confession  et  la  prière 
>  la  grande  solennité  de  Pâques.  Les 
wuverains    donnaient    les    premiers 
reiemple  de  la  piété  ;  et  Tarchiduchesse 
constance  d'Autriche,  épouse  de  Si- 
^"jood  III ,  avait  coutume  de  visiter. 
Pendant  les  jours  saints ,  les  pauvres 
T*  les  malades,  auxquels  elle  portait 
'**«wîurs;  elle  passait  même  toute  la 


nuit  du  vendredi  saint  à  l'église,  où 
elle  restait  jusqu'au  moment  de  l'al- 
léluia. 

Chaque  jour  de  cette  grande  se- 
maine offrait  quelques  particularités 
nationales ,  que  nous  allons  relater. 

Le  jeudi  saint ,  en  souvenir  du  Sau- 
veur qui  prêcha  l'amour  du  prochain 
et  en  donna  un  exemple  touchant  en- 
vers ses  disciples,  un  haut  dignitaire 
ecclésiastique  lavait  les  pieds  à  douze 
pauvres  vieillards ,  qui  prenaient  en- 
suite place  à  la  table  royale.  Le  nip- 
narque,  aidé  des  grands  de  sa  cour, 
les  servait  lui-même;  et  chaque  con- 
vive recevait,  en  cette  occasion,  un 
habillement  complet,  un  couvert  (far- 
gent  et  une  serviette,  dans  laquelle 
était  noué  un  ducat  en  or.  II  arriva , 
sous  le  règne  de  Stanislas  -  Auguste , 
que^  sur  les  douze  vieillards  aux- 
quels l'archevêque  Nafuszewicz  lava  les 
pieds,  onze  avaient  dépassé  la  cen- 
taine ;  le  douzième  comptait  cent  vin^- 
trois  ails  d'existence  :  à  eux  tous,  ils 
formaient  un  total  de  treize  cents 
années. 

Durant  ce  n^ênie  jour,  les  cloches  or- 
dinaires des  églises  se  voyaient  rem- 
placées par  des  cloches  en'  bois  et  des 
grelots.  A  peine  le  grand  grelot  de  la 
eathédrale  se  faisait-il  eniendre ,  que 
lesjeunes  gens  couraient  dans  les  rues, 
en  agitant  de  petits  grelots,  et  rem- 
plissaient de  ce  bruit  la  cité  entière. 

Le  vendredi  saint  était  consacré  à 
visiter,  en  habits  de  deuil,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  les  tombeaux  élevés  dans 
les  diverses  églises,  tn  l'honneur  du 
martyre  de  Jesus-Chrfst.  Il  était  aussi 
d'usage , dans  nombre  de  villes  et  même 
de  villages,  de  représenter  ce  martyre 
en  action.  On  chargeait  de  chaînes  ce- 
lui qu»  devait  remplir  le  personnage 
du  Sauveur;  on  lui  attachait  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tête  et  une  croix 
.sur  le  dos;  puis,  escorté  de  soldats  et 
assisté  d'une  autre  personne  qui  jouait 
le  rôle  de  Gyrène,  il  était  conduit  pftr 
la  ville;  et,  lorsqu'il  succombait  sous 
le  fardeau ,  on  le  battait  de  verges ,  en 
criant  :  Marche  y  Jésus  ! 

Les  jeunes  gens  de  Warsovie  habil- 
laient également  un  mannequin  en  Ju- 
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das,  dans  la  poche  duquel  on  mettait 
une  bourse  remplie  de  trente  morceaux 
de  verre,  rappelant  les  trente  pièces 
de  monnaie  données  à  Tapôtre  qui 
trahit  son  mattre.  Ce  mannequin ,  après 
avoir  été  traîné  par  les  rues ,  où  on  lui 
foisait  mille  outrages,  et  précipité  du 
haut  des  tours  de  Téglise  Notre-Dame , 
était  noyé  dans  les  flots  de  ta  Wistule. 
Jadis  les  flagellants,  vêtus  de  capes 
grises,  faisaient  ce  jour- là  des  proces- 
sions, et  se  fustigeaient  publiauement 
dans  les  églises ,  au  moment  du  Mise^ 
rerp,  en  mémoire  des  souffrances  en- 
durées par  Jésus -Christ.  Cet  usage 
révoltarit,  quoique  affaibli  par  la  dis- 
parition de  la  secte,  fut  continué  en* 
core  pendant  longtemps  par  nombre 
de  personnes,  et  ne  céda  entièrement 
que  devant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion (*). 

(*)  La  première  apparition  authentique 
des  flagellants  en  Pologne  date  de  l'année 
i960,  et  ceUe  secte  fanatique,  jusque-là 
secrète,  compta  bientôt  un  grand  nombre 
d'adeptes.  Leur  costume  était  orné  d'une 
croix ,  et  une  espèce  de  cafMichon  cachait 
presque  entièrement  les  traits  de  leur  vi- 
sage. Ils  se  découvraient  jusqu'à  la  ceinture, 
dans  les  moments  de  ferveur,  et  mouiraient 
leur  corps  tout  meurtri  par  les  coups.  C'est 
dans  cet  état,  qu'après  s'être  fustigés  à 
l'église,  ils  se  rendaient  au  cimetière ,  où 
ils  s'agenouillaient,  le  front  courbé  dans  la 
|x>ussière.  Bientôt  paraissait  leur  chef,  qui 
s'écriait ,  eu  touchant  chacun  d'eux  :  Relève» 
ioi.  Dieu  fait  grâce  à  tes  péchés  !1\&  twion- 
naient  alors  uu  pieux  cantique  et  se  proiier- 
naieut  de  nouveau,  toutes  les  fois  qu'iU  arri- 
vaieut  à  la  passion  du  Sauveur. 

Ces  dehors  d*auslérité  exercèrent  une 
grande  influence  sur  l'esprit  du  peuple  ;  aussi 
les  flagellants,  se  recrutant  de  jour  en  jour  et 
d'une  manière  formidable  parmi  les  deux 
sexes,  inspiimnt  des  inquiétudes.  Le  clergé 
prit  l'initiative  de  la  répression,  vers  i35c, 
par  l'entremise  de  l'arcbevéque  de  Gnèzue 
Jaroslaw;  quelques  années  après,  en  1373, 
un  synode,  convoqué  à  Kalisz,  supprima 
complètement  cette  secte.  On  pense  toute- 
fois qu'il  en  restait  encore  quelque  débris 
dans  le  pap,  lorsque  le  duc  d'Anjou ,  plus 
tard  Henri  III,  y  vint ,  et  c^ue  c  est  d  eux 
qu'il  prit  le  goût  des  momertes  religieuses 
importées  par  lui  ea  France. 


Golembiowski  ra|)porte  qw  le  n* 
medi  saint ,  dernier  jour  de  oièM  et 
d*abstineace,  les  gens  attadiés  tn 
cours  des  seigneurs  avaient  poorow- 
tume  de  pendre,  an  movco  fonc 
longue  corde,  un  hareng  à  on  artit, 
comme  punition  Afs  totinnents  qoem 
pareils  avaient  fait  subir  à  leiin  esto- 
macs pendant  six  semaines. 

Dans  la  soirée  de  ce  màne  jour 
commençait  pour  les  fidèles  un  retour 
de  joie,  sous  le  nom  de  Rtsmftdknu 
On  tirait  autrefois,  à  cette  occasion, 
le  caoon  et  les  mortiers:  on  brûiiit  da 
goudron  devant  les  ^lises;  et  la  ooor 
entière  assistait  à  Tofbce,  durant  iequd 
le  roi  et  les  hauts  dignitaires  sotraient 
la  procession ,  qui  se  faisait  dans  fia- 
teneur  de  la  cathédrale.  Les  ménicf 
cérémonies  avaient  lieu,  à  la  toisoit 
heure,  dans  toutes  les  autres  ûliscs. 

Avec  Pâques  arrivent  les  oomlreiues 
réunions  et  les  grandes  réjoaissaoces; 
peu  de  nations  célèbrent  cette  soleo* 
nKé  avec  autant  d^entralnement  etd*ap- 
parat.  Après  avoir  entendu  la  otesse, 
chaque  famille   se  réuort,  aree  sej 
amis ,  pour  prendre  part  au  lunooet  da 
béni  {swiencone) ,  usage  que  Golem- 
bioTi-ski  ditlStre  particulier  à  h  Polo- 
gne. Chez  les  riches,  les  tables  ploient 
ce  jour-là  sous  le  poids  des  m^s,  qoi , 
sans  exception ,  sont  tous  froids.  Les 
plus  pauvres  ont  sur  la  leur  on  gâteau, 
du  porc,  desœuls  durs;et,eno(fra]it 
à  leurs  convives  le  quart  d'un  tx»U  ils 
leur  souhaitent  beaucoup  de  bonheur. 
Un   agneau   en  beurre,  souvent  de 
grandeur  naturelle,  est  le  plat  fwài* 
mental  de  toute  table  bien  garnie,  a 
part  la   représentation  culinaire  de 
nombre  de  choses  anakjgoes  i  ia  «r- 
oonstance.  Ainsi  au  béni  donné  par  te 
conseiller  Kicolas  Chroberski,  et  dont 
le  courtisan  Pszonka  a  laissé  une  des- 
cription ,  on  voyait  un  gâteau  coonne, 
de  quatre  aunes  de  circonférence,  s^ 
lequel  se  trouvaient  placés,  âdistonce 
les  uns  des  autres,  les  douze  apôtres 
en   pâtisserie;   on   admirait  surtout 
Judas  avec  sa  plaisante  figure  de  a- 
fran  et  ses  cheveux  roux.  Au  milieu  du 

Sâteau  était  Jésus-Christ ,  et  auwlessv 
e  lui  un  ange,  suspendu  parim  w 
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,  plawkit  dans  les  airs  et 
Mrtalt  cette  devise  :  ResurrexU,  sieut 
WÊfeM^  ^i/eluia!  ^\us  loin,  à  un  autre 
Miroft  de  la  table,  Ponce-Pilate  ra- 
lAMit  une  saucisse  de  la  poche  de 
INhomet;  et  chacun  riait  de  cette 
e  épigramme  lancée  contre  les 
et  les  Turcs,  qui,  d*après  les  pré- 
^  de  leurs  religions,  ne  doivent 
manger  de  viande  de  porc.  Une 
I  plus  remarquable,  était  une 
de  pâtisserie  renfermant  dans  son 
nn  lac  d'hydromel  blanc,  où  na- 
Mrieot  des  poissons^n  or  et  des  nym- 
Wp'*  sur  lesquelles  Cupidon  décochait 
il^  flèches.  La  nappe  recouvrant  la 
WU»  était  cousue  en  forme  de  croix. 
llBÉB  la  lin  du  repas,  déjeunes  sarçons 
Mttfèrent^  qui,  en  échange  de  leurs 
«Msons,  oracya,  se  virent  comblés 
-4i  Tîaiides ,  d*œufs  et  de  gâteaux. 

Le  béni  donné  à  Dereczyn  par  le  - 
■fMîn  Sapiéba,  sous  le  règne  de  Wla* 
Mas  IV,  et  auquel  assistèrent  beau- 
Mp  de  dignitaires  de  la  couronne, 
nirite  également  d'être  cité.  VJgnus 
Ddj  avec  son  drapeau,  y  tenait  la 
plaee  de  rigueur;  les  seules  jpersonnes 
qâ  en  goûtèrent  furent  les  dames ,  les 
■embres  du  cfergé  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires. On  y  voyait  quatre  énormes 
sangliers  rôtis ,  représentant  les  quatre 
saisons,  et  renfermant  dans  leur  sein, 
en  grande  quantité,  des  saucisses  et 
dai  jambons  ;  puis  douze  cerfs ,  aussi 
mb  en  entier  et  farcis  de  gibier  de 
toute  sorte ,  tel  que  lièvres,  alouettes, 
perdreaux ,  faisans ,  etc.  Ces  cerfs  figu- 
laient  les  douze  mois  de  l'année.  Au- 
toard^eux  étaient  de  superbes  gâteaux , 
OD  nombre  égal  à  celui  des  semaines , 
et  trois  cent  soixante-cinq  babas,  rer 
présentant  les  jours.  Toutes  ces  pâ- 
iisseries  étaient  ornées  de  devises  et 
iascriptions  amusantes.  Quant  à  la 
MeruUMy  il  y  avait  quatre  bocaux  (les 
saisons)  remplis  de  vieux  vin  qui  datait 
du  temps  de  Batory  ;  douze  cruches  en 
argent  (les  mois)  pleines  de  vin  du 
temps  de  Sigismond;  cinquante-deux 
barils  en  argent  (les  semâmes)  de  vin  ' 
de  Chypre,  d'Espagne  et  d'Italie;  trois 
cent  soixante-cinq  grandes  carafes  (les 
jours)  de  vin  de  Hongrie;  enfin,  pour 

15*  lÂcraisan.  (Pologne.) 


les  personnes  attachées  à  la  cour  du 
palatin  et  les  gens  de  service,  huit 
mille  sept  cent  soixante  litres  d'hydro- 
mel (les  heures)  fait  à  Bereza ,  lieu  re- 
nommé pour  cette  boisson. 

Les  Polonais  qui  se  trouvaient  en 
Espagne,  lors  du  règne  de  Tfapoléon, 
continuèrent  d'y  céfébrer,  selon  leur 
coutume,  le  banquet  du  béni,  auquel 
ils  invitaient  les  prêtres  du  pays.  Dans 
cette  circonstance,  le  caractère  na- 
tional ne  se  démentait  pas ,  et  tous  les 
Espagnols  admiraient  la  piété  et  la  gé- 
néreuse cordialité  des  Polonais. 


rATSAHS. 


La  classe  des  paysans  est  la  seule 
qui  offre  encore,  en  Pologne,  le  véri- 
table cachet  des  anciennes  mœurs  ;  et 
tandis  qu'une  nombreuse  partie  de  la 
noblesse  n'a  conservé  dans  ses  vête- 
ments ,  ses  mœurs  et  ses  usages , 
que  très-peu  de  vestiges  de  l'antique 
torme,  on  la  retrouve  encore  sans  al- 
tération chez  les  habitants  des  cam- 
pagnes. 

La  nation  polonaise  ne  connaissait 
dans  l'origine  aucune  distinction  de 
rang ,  de  classe  ou  ^e  caste.  Les  ternies 
de  noble  y  de  bourgeois,  de  paysan  ^ 
lui  ont  été  apportés  par  tes  étrangers , 

âui,  accueillis  avec  grande  faveur, 
rent  tort,  par  les  avantages  qu'on 
leur  accorda,  à  la  portion  la  plus  inté- 
ressante du  pays,  celle  qui  le  nourris- 
sait. 

Plus  d'une  fois  les  paysans  cherchè- 
rent à  secouer  le  joug;  mais  bientôt, 
abusant  de  leur  bonne  foi  et  de  leur 
loyauté,  leurs  oppresseurs  savaient  les 
dominer  de  nouveau  et  couvrir  leurs 
iniquités  du  voile  de  la  justice.  L'abus 
fut  porté  à  un  tel  point ,  qu'il  fallut  y 

f)orter  remède;  et  rassemblée  de  Wis- 
iça  se  chargea  de  ce  soin  (1847).  Les 
lois  que  cette  diète  rendit  assurèrent  la 
propriété  aux  pa^^sans  comme  aux  no- 
bles, et  les  assujettirent  aux  mêmes 
tribunaux  et  aux  mêmes  arrêts. 

C'est  à  Kasimir  le  Grand  que  furent 
dues  toutes  ces  améliorations.  Dlugosz 
rapporte  que  ce  prince,  le  cœur  navré 
des  plaintes  touchantes  des  paysans, 
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leur  répondit  un  jour  :  «  fous  venez 
vous  plaiîidre  des  cruautés  et  des 
exactions  des  seigneurs,  mais  n'ave:^ 
vous  pas  des  pierres  et  des  bâtons 
dcuu  vos  champs  pour  en  frapper  les 
tjyustes  et  les  oppresseurs?  » 

Malheureusement ,  une  fois  Kasimir 
oiort,  les  adoucissements  apportés  au 
sort  des  paysans  disparurent  peu  à  peu 
par  suite  de  FinCluence  des  grands. 
Toutefois,  au  commencement  du  règne 
de  Jean-Alberi,  ils  jouissaient  encore 
de  certaines  libertés,  quand  la  diète  de 
Piotrkow  (1496)  vînt  les  leur  ravir, 
en  leur  interdisant  de  devenir  pro- 
priétaires de  terres.  Une  autre  loi  fut 
rendue,  qui,  sous  prétexte  d'arrêter 
la  diminution  du  nombre  de  bras  né- 
cessaire à  Fagriculture,  ordonna  mi'un 
paysan  ne  pourrait  mettre  qu'un  de  ses 
fils  à  récole  ou  en  apprentissage;  on 
leur  défendit,  en  outre,  de  porter  des 
habits  trop  riches  et  d'affîcher  du  luie. 

Ces  dernières  atteintes  portées  au 
statut  de  Wisliça  réduisirent  de  nou- 
veau les  paysuns  à  Tétai  de  servage  et 
d'esclavage;  et  ce  système  d'oppression 
légale,  poursuivi  sans  entraves  sous  tes 
rois  électifs,  produisit  bientôt  ses 
fruits.  En  détruisant  le  principal  attrait 
du  travail,  la  propriété,  il  réagit  d'une 
manière  bien  funeste  sur  l'aspect  gé- 
néral du  pays,  et  nuisit  à  ses  moyens 
de  défense,  lorsque  sonna  Theure  du 
danger. 

Avec  le  progrès  dés  lumières  et  l'im- 
minence au  péril,  on  sentit  combien 
cet  état  de  choses  était  Inhumain  et 
préjudiciable,  mais  il  était  trop  tard. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  V  l'esclavage  proprement 
dit  fut  aboli  en  Pologne;  et  aujourd'hui 
il  n'exislte  plus  dans  l'ex-royaume  créé 
par  le  traité  de  Vienne ,  ni  dans  la  Ga- 
Iîci«  et  le  duché  de  Posen,  dépen- 
dances actuelles  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse.  Le  sort  des  paysans  de  ces 
provinces,  sans  être  clOnsidérablement 
amélioré,  a  néanmoins  subi  quelques 
modifications  favorables.  Ils  sont  li- 
bres et  peuvent  devenir  propriétaires 
dans  Te  duché  de  Posen ,  mais  se  trou- 
vent soumis  h  toutes  les  conséquences 
de  la  corvée;  en  Gajicie,  sans  être 


esclaves,  ils  subissent  toajooR  laki  t 
du  seigneur. 

Le  seul  gouverneoient  russe  a  o»* 
serve  le  servage  dans  les  provînoesfi 
lui  sont  échues  en  partage,  c*est-à-Ai 
dans  la  Litlinaoîe,  la  Wolhvnie,  Il 
Podolie  et  l'Ukraine  polonaise.  Îâ 
pa)^an  qui  habite  ces  contrées  f  M 
traité  comme  une  noarcbandise,  ei 

f>eut  même  dire  à  l'égal  de  la  bête.  On 
e  désigne  sous  le  nom  d'âme;  non  pas 
dme,  cette  précieuse  parcelle  de  nciss- 
mêmes,  don  du  ciel  qui  vivifie  cotrt 
corps  et  ennoblitlios  destinées,  mail 
âme  signiOant,  en  langage  officiel  ife 
Russie,  «er/^  vilain.  Et  la  femme d'oa 
paysan  n'est  même  pas  là  une  àme^ 
mais  bien  une  demi-âme;  et  si ,  ccmoie 
cela  arrive  fréquemment,  un  setsnear 
engage  ses  âmes  à  la  banqne  de  Yem- 
pire,  elle  lui  prête  sur  cliaque  serf  h 
valeur  de  deux  cents  roubles  (francs:, 
tandis  que  la  femme  ne  représente  à 
ses  yeux  que  la  moitié  de  cette  somme, 
c'est-à-dire  cent  roubles. 

Malgré  la  barbarie  trop  fréqoente 
de  ses  maîtres ,  et  après  quelques  ten- 
tatives infructueuses  d'afifraochisse- 
ment,  le  paysan  polonais  se  résigna  à 
son  sort;  tout  mal  vêtu,  mal  fKMirri, 
mal  logé  qu'il  était,  il  ne  jeta  pas  on 
reprd  d'envie  sur  la  fortune  oe  son 
seigneur,  et  travaiilaroéme  à  reotrvtîea 
de  son  luxe.  Un  danger  le  menaçBit-il, 
le  paysan  s^cmpressait  de  voler  â  sMi 
secours,  pour  peu  qu^îl  se  montra 
juste  et  humain  envers  lui.  Cet  atta- 
chement et  cette  fidélité ,  une  foÀs  voiièi 
an  seigneur  bienfaisant,  étajealâ  tonte 
épreuve. 

Si  l'injustice  des  hommes  infloaiToiie 
fhçon  SI  funeste  sur  b  condttioo  éa 
pysan  polonais,  la  nature  se  plat,  en 
échange ,  à  le  douer  du  caractère  le  plus 

§ai  et  le  [rfus  insouciant.  Elevé  an  sets 
es  travaux  agricoles,  H  n'a  jamus  en 
et  n'aura  jamais  de  penchant  pom*  Ici 
opérations  commerciales.  Fervent  oh 
tholique  et  des  pins  scrupuleux  eo  M 
de  conscience.  Il  a  conservé  ce  pi^tt^ 
du  moyen  âge  :  que  l'argent  gagné  |ar 
le  traûc  n'est  pas  un  gain  bonorable, 
et  que  Dieu  ne  le  bénit  pas.  De  li  vient 
que ,  depuis  les  temps  les  pins 
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t0«t  le  commerce  de  ia  Pologne  se 

eWe  concentré  dang  les  mains  des 
h  et  des  Allemands.  Le  bien-être 
|»ys  en  3  sans  doutesouffert  beau- 
mais,  d'un  autre  coté,  le  carao- 
national  a  conservé  dans  toute 
pureté  sa  franchise  et  sa  loyauté  : 
jitaUtés  précieuses  que  VappêX  du 
altère  trop  souvent  en  aautres 
i.  Il  engendre  aussi  Té^oîsme; 
liée  sentiment  est  tellement  inconnu 
ii Pologne,  que  la  langue  indigène, 

«que  très-riche,  ne  possède  pas  un 
poar  le  rendre, 
lien  que  son  sort  soit  des  plus  iné- 
#Deres,  puisque,  à  très-peu  d'excep- 
^Ifens  près,  il  n*est  pas  encore  posses- 
SpBr  aujourd'hui  du  terrain  auMI  cultive, 
^paysan  polonais  partage  aebon  cœur 
.  Ml  dernier  morceau  de  pain  bis  et  sa 
ëmiière  jatte  de  lait  avec  rétranger  qui 
.  fappe  à  la  porte  de  sa  demeure.  Dans 
feombre    d^ endroits  ,  notamment  en 
Ukraine,  les  chaumières,  délaissées  tout 
k  jour  pour  les  travaux  des  champs, 
mteat  ouvertes  au  voyageur  fatigué , 

r\i,  y  entrant,  trouve  toujours  préparés 
son  intention,  sur  la  table,  que  re- 
eoQvre  une  nappe  bien  grossière,  mais 
Irien  propre  et  bien  blancne,  du  pain ,  du 
■He\ ,  du  fromage ,  des  fruits ,  de  Teau- 
étfiie.  On  a  souvent  comparé,  et  avec 
Mon,  rhospttalité  du  paysan  polo- 
ms  à  ceUe  que  Ton  rencontre  sous  la 
-faite  de  r Arabe  du  désert;  chez  tous 
\  ^x,  elle  est  innée  et  sans  bornes. 
Quoi^e  très-disposé  à  croire  aux 
#paritions  et  aux  choses  surnaturelles, 
^roe  on  le  verra  plus  loin  dans  un 
vticle  spécial,  le  paysan  polonais  n'a- 
joute pas  foi  à  des  choses  moins  idéales , 
^tre autres,  à  la  médecine.  Quand  il 
«  sent  indisposé,  il  jette  quelques 
charbons  éteints  et  un  peu  de  poudre 
Ae  cbasse  dans  un  verre  rempli  d*eau , 
aa-dessus duquel  il  dispose  deux  pailles 
••  forme  de  croix  pour  rompre  le 
^rnie,  et  boit  la  potion.  Un  autre 
^tmède  phis  usité,  et  qui  sert  pour 
toutes  les  maladies,  est  celui-ci  :  on 
M  dans  un  vase  de  Teau-de-vie,  du 
miel  et  de  la  graisse;  le  tout  bout  pen- 
fttnt environ  une  heure,  après  quoi  on 
le  fût  avaler  au  malade,  qui  la  plupart 


du  temps  aurait  plutôt  besoin  de  bois- 
sons rafraîchissantes.  Mais  un  fait  à 
constater,  c'est  que,  soit  par  suite  du 
pouvoir  de  l'imagination  ou  bien  de  la 
Donne  constitution  naturelle,  le  re- 
mède opère  très-souvent  dans  un  sens 
favorable  et  remet  le  patient  sur  pied. 
Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  le 
paysan  polonais  oublie  complètement 
la  misère  et  les  privations  qui  l'assiè- 
gent pendant  toute  la  semaine.  Sa 
toilette  achevée,  sa  première  pensée  est 
pour  Dieu;  et  si,  conune  cela  n'est 
pas  rare,  le  village  ne  possède  pas 
d'église,  toute  la  famille  monte  dans 
une  charrette  et  s'en  va  entendre  la 
messe  au  prochain  village;  là,  chacun 
agenouillé  adresse  de  ferventes  prières 
au  ciel,  non  en  latin,  mais  dans  un 
langage  compris  de  tous,  en  polonais. 
Après  le  recueillement  vient  la  dis- 
sipation, et,  une  fois  ses  devoirs  de 
chrétien  remplis,  le  paysan  polonais 
commence  à  songer  à  lui-même.  Un 
poète  national  qui  connaissait  bien  son 
pays,  Krasicki,  a  dit  :  Quand  Dieu 
ôàtU  une  église,  le  diable  jette  vis- 
à-vis  les  fondements  d'un  cabaret. 
En  effet,  dans  les  villages,  le  bâti- 
ment le  plus  proche  du  temple  est  tou- 
jours une  auberge  tenue  par  des  juifs. 
C'est  là,  dans  cette  autre  église,  où, 
suivant  l' expression  polonaise,  on  clo- 
che avec  des  verres  y  que  le  paysan 
entasse  rasade  sur  rasade,  au  bruit  de 
la  musique  et  des  chants.  Les  uns 
boivent,  les  autres  dansent,  et  le  di-, 
vertissement  se  prolonge  fréquemment 
jusqu'au  soleil  levant.  Il  tant  alors 
quitter,  hélas  !  les  beaux  habits  de  fête 
et  se  remettre,  pieds  nus,  au  travail. 
Le  nom  français  est  le  plus  popu- 
laire de  tous  en  Pologne,  et;  pour  les 
paysans,  tous  les  étrangers  sont  ou 
français  ou  Allemands,  lis  détestent 
cordialement  ces  derniers,  et  cela  se 
conçoit,  car  ils  n'ont  connu  d'Alle- 
mands que  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens, qui  concoururent,  à  deux  re- 
prises différentes,  au  partage  du  pays, 
et  se  firent  plus  tard  les  auxiliaires  de 

;  son  ennemi  le  plus  acharné,  la  Russie. 

\  Aussi,  par  une  vengeance  bien  inno- 
cente,  lorsque  les   paysans   veulent 
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injurier  qaelqu^un ,  ils  lai  jettent  à  la 
t^  ce  reprooie  :  Tu  es  t/n  allemand! 
D'autres  fois,  en  racontant  unévéne- 
iiieot,  il  leur  arrive  de  dire  :  Il  y  avait 
deux  hommes  et  un  AUemand.  Il 
esisie  niéme  à  ce  propos  un  conte  assez 
plaisant  et  très-repandu,  que  voici  :  Le 
K  d'un  pavsan  revenant  de  la  ville, 
son  père  luf  demanda  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau.  Rien^  répondit  tranauil- 
lement  le  fils.  —  f'Tafment!  rienf  — 
Si  ce  n'est  qu'on  a  pendu  quelqu'un. 
—  Et  pourquoi?  —  Parce  qu*on 
s'est  aperçu  qu'il  était  allemand. 
L'incrédulité  des  paysans  à  l'égard  de 
la  médecine  n'a  pas  d'autre  base; 
suivant  eux ,  cet  art  a  été  inventé  par 
les  Allemands,  et  ne  peut  point,  par 
conséquent,  être  utile  a  des  chrétiens. 
Knfin ,  un  dernier  trait  au  tableau ,  le 
diable  du  paysan  polonais  s'habille  à 
Fallemande  et  s*exprime  en  langage 
gennanique. 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  une  baine 
bien  prononcée.  Plus  tard,  bientôt, 
espérons-le,  les  paysans  polonais  ap- 
prendront à  établir  une  distinction 
équitable  entre  les  spoliateurs  de  leur 
pa\'s  et  les  populations  de  l'ouestjet  du 
midi  de  l'Allemagne,  si  chaleureuses 
dans  leurs  vœux  pour  la  cause  de  la 
Pologne ,  durant  la  dernière  lutte ,  et  si 
hospitalières,  après  la  défaite,  envers 
ses  enfants  malheureux. 

Les  quelques  teintes  moins  favora- 
ble qui  obscurcissent  le^  bonnes  qua- 
lités du  paysan  polonais  ne  provien- 
nent pas  de  son  fait,  mais  bien  de 
celui  des  seigneurs,  si  longtemps  ses 
maîtres  absolus. 

«  Le  noble  polonais  lui-même  ayant 
un  éloignement  prononcé  pour  tout 
métier,  pour  tout  art  mécanique ,  n'exi- 
geait de  ses  serfs  que  le  travail  stric- 
tement nécessaire;  aussi  les  oaysans 
esclaves,  à  l'instar  de  ceux  de  la  Mos- 
kovie,  imitant  Texemple  de  leurs  sei- 
gneurs, devinrent  indolents,  ennemis 
de  tout  métier,  de  toute  industrie,  et 
ne  cultivèrent. un  sol  fertile,  qui  ré- 
compensait amplement  la  fatigue  la 
plus  légère,  qu'autant  qu'il  fallai^t  pour 
ne  point  mourir  de  faini.  Sachant  que, 
lorsqu'ils  n'avaient  plus  rien,  leurs 


seigneurs  étaient  obligés  de  les  mar- 
ri r,  ce  qai  arrivait  pendant  pÉrâus 
mois  de  l'année,  ils  se  Uâssaîoxlatter 
doucement  à  tous  les  rêves  de  la  vie 
oisive.  Si  toutes  les  coDséqueaca  àe\i 
paresse  et  de  l'oisiveté ,  la  malproiprdè 
la  plus  révoltante  et  la  pios  ciur 
ignorance ,  les  exposaient  à  la  risée  ée 
leurs  voisins  occidentaux ,  ils  n'en  con- 
servaient pas  moins  tous  les  avaafaiçes 
dont  sont  privés  les  esclaves  exténués 
par  le  travail.  Semblables  aox  laza- 
ronis,  ils  nourrissaient  daos  Ve  loisir 
dont  ils  jouissaient  toate  Vénerf^  de 
leur  âme,  et  conservaient  le  sentiment 
de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  saas 
affaiblir,  comme  ces  modèles  de  la 
mollesse  napolitaine,  leurs ibrecs phy- 
siques par  une  oisiveté  ooaiplete;*'.  > 
Ainsi  donc ,  d'après  tout  ce  que  noms 
venons  de  rapporter,  rensembie  da 
caractère  du  paysan  polonais  le  renl 
digne  d'intérêt  et  d'estime.  PIcîq  de 
frandiise,  d'humanité,  chérissant  son 
semblable,  la  vengeance  est  un  seatî- 
ment  qui   lui  est  presque  jncoona. 
A  œs  quaUtés,  il  joint  la  pmdeoce,  ^ 
se  montre  toujours  prêt  à  tout  sacnàty 

gour  la  religion ,  la  patrie  et  la  liberté; 
ien  qu'il  appartienne  à  la  classe  la 
plus  maltraitée,  il  n'a  jamais  terni  sott 
nom  en  trahissant  le  pa}'s.  U  tient 
beaucoup  à  la  pureté  des  înonirs;  et, 
accoutumé  dès  son  enfance  aux  pira- 
tions et  à  la  fatigue,  il  ignore  les  raffi- 
nements de  la  sensualité.  U  re^iecCe 
scrupuleusement  les  édifices  publics  et 
les  églises,  où  des  sommes  consîdtfa- 
bles  et  des  objets  précieux  se  troavent 
réunis,  et  la  plus  grande  sàmté  régne 
dans  les  campagnes  :  c'est  à  peine  â^ 
malgré  les  querelles  qu*engeÎMire  né- 
cessairement l'abus  de  la  bovsson,  il  se 
commet  dix  meurtres  par  an.  Les  dé- 
fauts qu'on  lui  reproche,  tels  qœ  U 
malpropreté,  l'ivresse  et  la  supcfsti- 
tion ,  sont  une  conséquence  inéritafale 
de  sa  malheureuse  position  etdefîgno- 
rance  qui  en  résulte.  Que  fautoriié  et 
les  propriétaires  s'entendent  pour  sos- 
lager  sa  misère,  que,  par  un  système 


(*)  Spazier.  Histoire  poliiiqueci 
de  la  révololioo  poloiiaue  de  zS3o. 
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'instruction  bien  entendu ,  on  réveille 
m  lili  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
,  qui  n*est  qu'engourdi ,  et  Ton 
disparaître  les  tristes  penchants 
ysan  polonais.  Il  est  impossible 
~  '  son  esprit  si  droit  et  son  in  tel- 
naturelle,  il  ne  se  mette  pas 
t  au  niveau  des  populations  agri- 
de  la  France  et  de  TAllemagne. 
^  que  nous  avons  dit  jusqu^ici  s'ap- 
e  au  paj^'san  polonais  en  général  ; 
ces  traits,  communs  à  toute  la 
varient  plus  ou  moins,  selon 
frovînces;  car  en  Pologne,  comme 
resque  tous  les  pays  peu  cen- 
,  chaque  division  du  territoire 
mœurs  et  ses  coutumes  à  elle.  Il 
donc  bon  de  décrire  les  particula- 
qui  caractérisent  c]uelques-unes 
provinces  les  plus  dignes  d'atten- 
,  soit  par  le  rôle  qu'elles  jouèrent 
rhistoire,  soit  par  leur  cachet 
inalité. 
Sous  commencerons  par  le  peuple 
Élî  habite  les  environs  de  Taucienne 
Métropole,  Krakovie.  A  proprement 
prier,  c'est  là  seulement  que  Tagri- 
itlteur  est  homme  et  citoyen  dans 
iQote  l'acception  du  mot.  Il  est  maître 
4^  sa  terre  et  de  ses  fruits ,  dispose  de 
ion  temps  et  de  ses  bras  comme  bon 
In  semble ,  et  n'est  responsable  de  ses 
^ons  que  devant  Dieu  et  la  justice 
éa  pays.  Il  porte  durant  la  paix  le 
ttom  de  Krahovieny  et  s'appelle  en 
temps  de  guerre  Krakus,  D'une  gran- 
deur moyenne,  il  joint  à  la  beauté  de 
k  physionomie  toutes  les  apparences 
de  la  vigueur.  Ses  cheveux  châtains 
descendent  en  longues  boucles  on- 
doyantes sur  ses  épaules,  et  ses  yeux 
bleus  le  distinguent,  ainsi  aue  la  bian- 
Ghsmde  son  teint,  des  habitants  des 
autres  parties  de  la  Pologne.  Son  parler 
est  un  peu  traînant,  mais  il  rachète  ce 
lé|er  défaut  par  l'énergie  de  ses  expres- 
sions. Porté  à  la  joie,  il  est  passionné 
pour  le  chant  et  la  danse  :  à  la  charrue 
QDmmeau  combat,  il  faut  qu'un  refrain 
raccompagne.  Nombre  de  Krakoviens 
ttvent  lire  et  écrire,  et  chez  tous  on 
remarque  des  qualités  morales  pronon- 
cées et  le  penchant  à  la  sociabilité. 
Plus  sobre  que  beaucoup  de  leurs  com- 


patriotes en  fuit  de  boisson ,  ils  se  mon- 
trent également  fort  réservés  dans 
leurs  autres  besoins. 

Le  Krakovien  déploie  au  milieu  des 
revers  une  fermeté  de  caractère  et  une 
persévérance  à  toute  épreuve  :  le  mal^ 
heur  ne  saurait  l'abattre,  parce  qu'il 
est  prompt  à  se  créer  des  ressources , 
en  songeant  aux  trois  choses  qu'il  chérit 
par-dessus  tout,  sa  faiDille,  son  foyer 
et  son  troupeau. 

Malgré  les  mécomptes  tant  de  fois 
essuyés ,  la  patrie  a  toujours  trouvé  en 
lui  un  défenseur  intrépide.  Il  affec- 
tionne le  métier  de  la  guerre,  surtout 
quand  il  sert  dans  la  cavalerie.  Sa  lance 
et  sa  faux  sont  célèbres,  et  Tennemi 
en  a  bien  souvent  éprouvé  les  terribles 
effets. 

Chez  lui,  pas  de  culte  dissident. 
Tous  les  Krakoviens  professent ,  sans 
exception ,  la  religion  catholique  et  ro- 
maine. Chaque  village  a  son  patron,  i 

On  rencontre  chez  les  Krakoviens 
plus  d'aisance  que  chez  les  autres 
paysans  polonais;  quelques-uns  sont 
même  devenus  depuis  peu  d'années 
propriétaires  de  biens-fonds.  Leurs  ha- 
oitations  sont  propres  et  entretenues 
avec  soin;  un  verger  les  entoure  ordi- 
nairement; et  quand  une  jeune  fille  se 
trouve  au  logis,  un  petit  jardin,  com- 
posé de  roses,  de  narcisses,  de  pieds- 
d'alouette  de  primevères,  devient  un 
ornement  de  toute  nécessité  devant  sa 
fenêtre.  Leur  nourriture  est  également 
meilleure;  leur  pain  de  seigle,  princi- 

fialement  celui  q[ue  l'on  prépare  au  vil- 
âge  de  Prondmk  (qui  lui  donne  son 
nom) ,  est  d'un  goût  excellent  et  peut  se 
conserver,  sans  moisir,  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Il  est  connu  jusqu'à 
Warsovie  et  Dantzig,  où  les  paysans 
le  portent  en  miches  énormes,  de  deux 
pieds  de  diamètre  et  un  pied  d'épais- 
seur. 

En  outre  des  produits  qu'il  obtient 
de  l'agriculture,  le  Krakovien  élève 
beaucoup  de  volaille  et  de  petit  bétail. 
Les  chevaux  ont  aussi  à  ses  yeux  une 
grande  valeur;  le  plus  pauvre  en  pos- 
sède au  moins  quatre,  qui,  après 
ravoir  aidé  durant  la  semaine  dans  ses 
travaux  ou  ses  voyages,  lui  servent  le 
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dimanche  d*attelage  pour  se  rendre  à 
l'église  et  chez  ses  amis  un  peu  éloi- 
gnés. 

Des  environs  de  l'ancienne  capitale, 
nous  passerons  à  ceux  de  la  nouvelle. 
Ses  habitants,  les  MazureSy  réunis- 
sent, comme  les  Krakoviens,  à  la 
gaieté  du  caractère  le  goût  du  travail 
-et  la  bravoure.  Un  vieux  proverbe  na- 
tional dit  :  Un  paysan  de  Mazovie,  un 
cheval  titre,  un  sabre  hongrois  et  un 
bonnet  carré,  sont  les  quatre  meil- 
leures choses  du  monde.  Il  est  vrai 
qu*un  autre  dicton  ^aveugle  comme  un 
if  azuré,  vient  le  combattre;  mais  les 
Mazures  pardonnent  au  second  en  fai- 
veur  du  premier. 

Ils  s*expriment  dans  une  espèce  de 
dialecte ,  qui  n^est  pas  la  véri table  lan- 
gue polonaise,  et  avalent  beaucoup  de 
lettres,  souvent  des  syllabes  entières; 
de  là  vient  encore  la  locution  :  Il  parle 
à  la  mazovienne. 

Leur  bonheur  autrefois  était  de 
porter  des  armes  à  feu,  ouand  ils  se 
rendaient  à  Téglise  ou  aux  foires  ;  mais 
cette  coutume  a  disparu,  par  suite  de 
défenses  sévères,  depuis  que  le  pays 
s*est  vu  envahi  par  l'étranger.  La  perte 
de  cette  habituae  nationale  coûta  beau- 
coup aux  Mazures,  et  ils  soupirent 
encore  en  se  la  rappelant. 

Ils  affectionnent  le  séjour  des  fo- 
rêts, qu'ils  appellent  leurs  bienfai- 
trices, et  ce  nom,  donné  par  la  recon- 
naissance, est  justement  mérité.  £n 
temps  de  guerre,  quand  l'ennemi  dé- 
vaste les  habitations  et  traîne  leurs 
défenseurs  en  esclavage,  les  femmes 
et  les  vieillards  cherchent  un  asile 
presque  impénétrable  dans  le  sein  des 
loréts,  en  emportant  avec  eux  leurs 
enfants  et  les  objets  les  plus  précieux. 
Plus  tard,  en  temps  de  paix,  lorsque 
la  faim  ou  le  froid  les  oppresse,  c  est 
encore  la  forêt  voisine  qui  vient  à  leur 
secours;  ils  en  enlèvent  à  petit  bruit 
quelques  pièces  de  bois  à  brûler  et  de 
construction;  ces  nièces  leur  servent 
ensuite,  les  unes  a  se  garantir  de  la 
froidure ,  les  autres ,  qu'ils  vendent  aux 
juifs,  à  se  nrocurer  ou  pain  et  du  sel. 
Quoique  tres-pieux ,  leur  conscience  ne 
leur  reproche  aucunement  ce  larcin  : 


la  misère  est  là  pour  les  ahsooift 
On  rencontre  dans  les  enviroiB  ée 
Lublln  un  usage  toachant,  sous  km 
de  moissons  de  nuit.  Si ,  oar  ra  Aé 
pluvieux,  le  seigneur  a  un  D»oiii  û- 
soin  de  ses  paysans,  afin  de  mettre  à 
profit  le  peu  de  belles  journées  aa'cfiR 
la  saison ,  ils  se  voient  obligés  de  îért 
la  récolte  de  leurs  propres  champi  h 
nuit,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune.  Dam 
ce  cas,  les  paysans  se  réunissent  en 
foule,  et,  lorsqu'ils   ont  tennzoé  ia 
moisson  de  l'un  d'eux,  ils  s'en  voit 
entreprendre  le  champ  d'un  autre.  Ai 
moyen  de  cette  assistance  frateroeUe, 
Ils  utilisent  le  temps  favorable  et  ré- 
coltent le  grain ,  souvent  en  quantité 
bien  minime,  qui  doit  les  meitn  à 
l'abri  de  la  faim  durant  le  reste  de 
l'année.  Fatigués  d'un  tel  labeur,  ilsie 
livrent,  quand  vient  le  lever  du  soleil, 
pendant  quelques  instants  au  sobudôI, 
en  plein  air,  puis  reprennent  avec  ré- 
signation le  travail  du  seigneur. 
Le  paysan  de  la  Podiachie  est  encore 

Elus  surchargé  de  besogne;  aussi  ses 
abitations,  son  costume,  sa  nooni- 
ture,  tout  démontre  Tindigeoce  da 
pavs,  à  laquelle  contribuent  encore  b 
stérilité  du  sol  et  l'absence  totale  de 
commerce. 

Une  chaumière  fort  basse ,  ckalupa, 
composée  de  deux  pièces,  telle  est 
presque  partout  rhabitation  do.  PodlJ- 
chien. 

Rien  de  plus  misérable  que  ramea* 
blement  :  une  table  longue  et  Urntt, 
placée  près  de  la  fenêtre,  deux  bancs 
a  côté  du  foyer,  un  lit ,  oo,  pour  m\ea\ 
dire ,  quelques  planches  unies  ensembh 
et  supportées  par  quatre  piliers  de 
bois ,  voilà  tout  ce  que  contient  la  pre- 
mière pièce;  la  seconde  renferme  une 
huche  pour  le  pain ,  une  caisse  où  l'oa 
serre  les  bardes  de  toute  la  famitte; 
puis,  posés  sur  des  rayons,  quelques 
pots  et  assiettes  de  terre,  qoelqaes 
écuelles  en  bois. 

On  trouve  rarement  dans  cette 
pauvre  demeure  une  dieminée  oai  coo* 
duise  la  fumée  au  dehors;  d'haDitodr, 
elle  se  répand  librement  dans  la  cbam- 
bre,  dont  elle  noircit  les  parois,  et 
s'échappe  lentement  par  \esféste8des 
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et  des  portes,  ou  bien  par  uoe 
iMverture  (>ratiquée  à  cet  effet  au  pla- 

fd.  Les  fenêtres ,  très-petites ,  sont 
ipées  par  des  fragments  de  vitres, 
même,  très-souTent,  une  planche 
i  Ton  pousse  de  rintérieiir  remolaçe 
derniers;  ce  qui  fait  qu'une  ooscu- 
''  presque  conti Quelle  ajpute  encore 
tristesse  du  tableau. 
A  peq  de  distance  de  sa  chaumière, 
k  paysan    podlachien  construit  une 
H^ie  gianse  et  des  étables,  qui  lui 
fcnrent  à  abriter  sa  fortune,  si  mé- 
^^ocre.  Elle  se  compose  de  quelques 
iMsures  de  froment  et  de  pommes  de 
-  farre,  auxquelles  il  faut  iyouter  une 
'  ||ire  de  bœufs,  une  vache,  deux  ou 
4n>is  brebis,  autant  de  porc^,  et  un 
lieii  de  volaille.  Mais  ce  n  est  pas  pour 
idiquMl  élève  ces  animaux;  Tusage  de 
h  viande  de  boucherie  lui  est  presque 
'  mconDu ,  et  c^est  à  peine  s'il  consomme 
chaque  année  une  couple  de  volailles. 
Tout  est  absorbé  par  les  impôts  pu- 
blics, la  redevance  au  seigneur,  et  des 
«tons,  ofrert9  de  meilleur  gré,  au  curé 
de  Tend  roi  t. 

Le  caractère  du  paysan  podlachien 
se  ressent  des  privations  qui  Tassié- 
gent.  Si ,  comme  les  autres  membres 
de  la  nation ,  il  est  franc  et  courageux , 
00  remarque  chez  lui  une  disposition 
sombre,  morne,  et  un  rien  suiGt  pour 
l'irriter.  Le  mari  s'arroge  un  pouvoir 
absolu  sur  sa  femme,  quil  punit  avec 
rigueur  à  la  moindre  négligence  dans 
son  intérieur,  et  ce  châtiment  est  sup- 
porté, d'habitude,  avec  assez  de  pa- 
tience. Le  divorce  est  une  chose  in- 
connue légalement  parmi  eux;  mais, 
<}uand  la  discorde  est  par  trop  violente, 
lun  des  deux  époux,  mari  ou  femme, 
abandonne  le  toit  conjugal,  quitte  le 
village,  et  bientôt  on  perd  sa  trace  de 
rue. 

Les  paysans  de  la  Lithuanie  observent, 
dans  la  construction  de  leurs  chaumiè- 
^  certaines  formalités.  Elles  doivent 
ftre  bâties  en  bois  rond, et  il  faut  que 
le  nombre  des  morceaux  soit  toujours 
impair.  Les  arbres  abattus  par  les  ou- 
ragans sont  repoussés  avec  soin  de 
labâtisse,  les  paysans  croyant  que  leur 
chute  est  l'œuvre  du  mauvais  esprit  et 


que,  par  conséquent,  Us  porteraient 
maliieur  à  Thabitation.  L'architecte , 
qui  est  ordinairement  un  maître  char- 
pentier, met  dans  les  fondations  de  la 
chaumière,  du  côté  qui  regarde  le  le- 
vant, un  gros  (deux  centimes),  un 
morceau  de  pain,  du  miel  et  du  sel. 

Une  population  bien  digne  d'atten- 
tion est  celle  qui  habite  la  partie  orien- 
tale des  monts  Karpathes,  connue  sous 
le  nom  de  Tatres. 

Semblable  au  sol,  la  constitution 
physique  de  ces  montagnards  {GorcUs) 
offre  l'empreinte  de  la  force  et  de  la 
beauté.  Leurs  traits  sont  nobles,  et 
leur  taille,  qui  atteint  communément 
la  hauteur  de  six  pieds ,  est  svette  et 
dégagée  :  le  daim  n'est  pas  plus  agile 
qu  eux ,  lorsau'ils  s'élancent  au  som- 
met des  pics  les  plus  élevés  ou  descen- 
dent les  pentes  tes  plus  dangereuses 
par  leur  rapidité. 

On  admire  également  chez  les  fem- 
mes tous  les  charmes  et  toute  la  grâce 
de  leur  sexe.  Désireuses  de  plaire,  la 
franchise,  la  naïveté,  la  prévenance 
ferment  chez  elles  de  précieuses  qua- 
lités, ainsi  que  chez  les  hommes,  en 
général  bons  et  dévoués,  mais  qui  n'ou- 
blient pas  facilement  une  injure.  Exal- 
tés par  la  conscience  de  leur  force  et 
le  mépris  de  la  vie,  ils  font  souvent 
sentir  à  ceux  qui  les  ont  outragés  tout 
le  poids  de  leur  vengeance. 

Les  villages  dont  les  montagnes 
sont  iKirsemées  sont  importants  et 
animes  par  une  population  nombreuse: 
les  demeures  spacieuses  ;  dans  plusieur  j 
endroits  on  rencontre  de  fort  jolies 
maisons  en  pierre.  Dans  toutes  les  ha- 
bitations régnent  l'ordre  et  la  propreté, 
et  le  vpyageur  y  trouve  toujours  une 
chambre  a  lui  consacrée.  Elles  con- 
tiennent, en  outre,  un  atelier  pour 
les  besoins  journaliers ,  et  une  écuriq 
renfermant  plusieurs  chevaux  de  trait, 
avec  lesquels  les  montaguaras  entre- 
prennent de  longs  voyages  en  Prusse, 
en  Hongrie  et  jusqu'en  Turquie. 

Les  Gorals  possèdent  un  esprit  in- 
dustrieux ,  laborieux  et  apte  aux  occut 
pations  de  tout  genre.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  travail  et  de  persévérance  qu'il^ 
réussissent  à  vaincre  la  stérilité  du  sol, 
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qui ,  hérissé  de  montagnes  se  refusant 
a  la  culture,  ne  livre  qu*avec  regret 
quelques  poignées  d*avoineou  quelques 
sacs  de  pommes  de  terre.  N'importe , 
avec  leur  soupe  farineuse  et  leur  pain 
d'avoine,  aussi  dur  aue  le  terrain  qui 
le  produit,  ils  vivent  heureux.  La  prm- 
cipale  cause  de  leur  contentement, 
c>st  un  attachement  profond  au  sol 
paternel  et  à  tout  ce  qui  en  provient. 
«  La  terre  peut  être  plus  fertile  ailleurs, 
«  disent-ils,  mais  nulle  part  le  pain  n'est 
«  aussi  bon  et  Tair  aussi  pur  que  dans 
«  nos  n|ontagnes.  » 

Ils  sont  extrêmement  habiles  dans 
la  fabrication  des  ouvrages  en  menui- 
serie; et  il  existe  d'eui  à  Krakovie  des 
dépôts  considérables  de  meubles. 

Lorsqu'arrive  la  belle  saison,  des 
milliers  de.Gorals  se  répandent  dans 
les  diverses  parties  de  la  Pologne  :  les 
uns,  la  faux  à  la  main,  afm  d  aider  à 
la  récolte  des  foins  et  des  céréales; 
d'autres  pour  se  livrer  à  la  charpente- 
rie,  réparer  avec  du  fil  d'archal  les 
vases  endommagés ,  ou  bien  faire  le 
commerce  de  toile,  fabriquée  pav  eux 
durant  l'hiver,  de  fruits  secs  et  de  pois- 
sons fumés.  Tous,  a  l'approche  du 
mauvais  temps,  s'empressent  de  re- 
gagner leurs  foyers,  bien  munis  d'ar- 
f;ent  et  de  sacs  de  grain  pour  nourrir 
eurs  familles. 

Les  autres  Gorals  mènent ,  pendant 
le  cours  de  Tété ,  une  vie  pastorale  qui 
rappelle  celle  des  anciens  patriarches. 
L*niver  est  assez  long  sur  les  Tatres  et 
les  pâturages  y  sont  rares  ;  mais,  à  par- 
tir de  la  fin  de  mai  jusqu'au  commen- 
cement de  septembre ,  les  montagnes 
voisines  ressemblent  h  un  paradis. 
Aussi  voit-on  les  habitants  des  hau- 
teurs dépouillées  de  verdure  abandon- 
ner, dans  les  derniers  jours  de  mai , 
leurs  demeures  et  se  diriger  avec  leurs 
bêtes  vers  les  contrées  où  la  végétation 
brille  dans  tout  son  éclat.  Entourés  de 
troupeaux  de  vaches ,  de  brebis  et  de 
chevaux,  suivis  de  chariots  chargés 
de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage, 
ils  se  répandent  dans  les  vallées ,  les 
prairies  et  les  forêts.  De  tous  côtés  on 
entend  retentir  le  bruit  des  clochettes, 
les  sons  joyeux  de  la  cornemuse,  du 


violon  et  de  la  trompette ,  ainsi  que  le 
chant  et  les  cris  confus  des  bergers. 

Cette  émigration,  que  chaque  prin- 
temps ramène  ,  est  pour  eux  une  époque 
toujours  fêtée  avec  transport.  L'exis- 
tence des  deux  sexes  prend  une  nouvelle 
face  et  reçoit  un  grand  charme  de  cette 
vis  commune,  en  plein  air,  pendant  les 
plus  beaux  mois  de  l'année.  Tout  change 
alors  en  eux ,  à  commencer  par  leur 
costume. 

Les  bergers  portent  le  nom  dejuhas, 
les  propriétaires  de  troupeaux  celui  de 
batza,  et  leurs  demeures  s'appellent 
batzowka.  Elles  renferment  une  on 
deux  pièces  avec  une  porte  d'entrée^, 
mais  sont  «ans  fenêtres,  faute  de  bois 
de  construction  assez  solide.  Au  milieu 
de  la  première  pièce  est  une  grosse 
pierre,  qui  sert  de  foyer;  près  de  la 
muraille  se  trouvent  des  litsde  mousse. 
Tous  les  meubles  et  les  vases  qui  con- 
tiennent le  lait  et  le  fromage,  sont 
suspendus  à  la  muraille  ou  disposés 
sur  des  plandies. 

La  nourriture  des  bergers  se  com- 
pose ,  en  cette  saison ,  de  lait ,  de  fro- 
mage et  d'une  sorte  de  petit-lait  {rs«i- 
(yça)^  auquel  la  bonne  nature  des 
pâ'turages  donne  beaucoup  de  parfum. 

Joyeux  autrefois  d'accourir  sous  les 
drapeaux  aux  couleurs  nationales ,  les 
jeunes  Gorals  se  réfugient  maintenant 
dans  les  bois ,  quand  approche  le  mo- 
ment de  la  conscription  autrichienne. 
Là,  nul  ne  saurait  les  atteindre;  et, 
pleins  de  reconnaissance  envers  la  forêt 
(jui  les  dérobe  à  toutes  les  recherches, 
ils  l'appellent  oncle,  dans  leur  lan^ge 
familier.  «  Dès  que  la  barbe  (les  feuil- 
«  les) ,  disent-ils ,  a  poussé  à  Vonc/e, 
«  on  n'a  plus  à  craindre  les  recruteurs 
«  allemands.  » 

Dans  aucune  autre  contrée  du  pays, 
la  religion  catholique  ne  compte  de 
fidèles  plus  fervents.  La  Vierge ,  pa- 
tronne de  la  Pologne,  est  surtout  im- 
plorée par  les  Gorals  en  faveur  de  la 
prospérité  et  de  l'indépendance  du 
royaume. 

Malheureusement ,  à  côté  de  toutes 
ces  bonnes  qualités  ,  il  existe  diez  eux 
une  coutume  qui  annoncerait  une  pro- 
fonde dépravation ,  si  elle  n'était  pas 
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riadioed'undévouementpoasséjusqu'à 
Texcès.  Celte  coutume,  nommée.^- 
ferka ,  permet  à  un  jeune  Goral  de 
faire ,  avant  de  se  marier,  un  essai  du 
bonheur  conjugal  avec  la  femme  d'un 
de  ses  amis.  Malgré  tous  léis  efforts  du 
clergé,  elle  est  encore  en  usase;  mais 
elle  commence  toutefois  à  n'être  plus 
aussi  générale. 

.  Enfln ,  pour  clore  le  tableau  général 
des  moeurs  des  paysans  polonais ,  et 
avant  d'entrer  dans  quelques-unes  de 
leurs  spécialités,  nous  donnerons  quel- 
ques dictons  relatifs  à  certaines  loca- 
lités. Ainsi  Ton  dit  en  Pologne  :  Docile 
comme  tmpaysan  de  LubUrij  — ferme 
comme  tt»  Kurpien,  —  et,  comptez 
sur  lui  comme  sur  un  Sandomirien. 

WÈTM.  DBS   MOC980KS. 

Cette  fête  est  connue  dans  toute  la 
Pologne ,  mais  les  Sandomiriens  l'ob- 
servent surtout  avec  fidélité  et  éclat. 
Elle  a  lieu  après  que  la  récolte  du  sei- 
gneur est  terminée,  et  se  célèbre  d'habi- 
tude le  jour  de  l'Assomption. 

La  veille  de  ce  grand  jour,  les  jeunes 
gens  du  village  s'en  vont  choisir,  par 
suite  d'un  ancien  préjugé  et  comme 
étant  meilleurs,  des' épis  de  blé  dans 
les  champs  des  paysans  leurs  voisins  ; 
puis  les  apportent  aux  jeunes  filles,  qui 
en  forment  une  couronne,  dans  la- 
quelle elles  entrelacent  des  fleurs,  des 
baies  d'arbustes  sauvages,  des  noix 
dorées  et  des  rubans  de  nuances  diver- 
ses. Ce  travail  s'opère  ordinairement 
chez  celle  d*entre  elles  qui ,  réunissant 
la  sagesse  à  la  beauté,  doit  avoir  les 
honneurs  de  la  fête. 

Les  préparatifs  terminés,  on  se  cou- 
che en  rêvant  aux  plaisirs  promis  par 
ia  journée  du  lendemain  ;  et  à  peine 
Faurore  luit-elje ,  que  déjà  chacun  est 
sur  pied.  On  commence  la  fête  par 
couronner  la  jeune  fille,  et  celle-ci, 
.  suivie  de  tout  le  village,  se  rend,  au 
son  de  la  musique,  à  l'église;  là,  elle 
s'avance  vers  les  marches  de  l'autel  et 
dépose  sur  une  table  sa  couronne ,  que 
le  prêtre  béuitjpendant  la  messe;  après 
quoi  la  jeune  fille  la  remet  sur  sa  tête 
et  se  dirige ,  toujours  au  bruit  des  ins- 


truments et  des  chants ,  vers  la  de- 
meure du  maire  de  l'endroit.  Ce  ma- 
gistrat attache  un  coq  au  haut  de  la 
couronne.  Si  le  coq  chante,  tout  le 
monde  se  réjouit,  car  c'est  signe  d'un 
bon  accueil  de  la  part  du  seigneur  et 
d'une  excellente  récolte  pour  l'année 
suivante;  mais  s'il  ne  chante  pas,  cha- 
cun redoute  une  froide  réception,  et 
s'il  ne  se  met  pas  à  becqueter  les  épis, 
la  tristesse  redouble  :  a  coup  sûr  la 
moisson  sera  mauvaise. 

Mais  quels  que  soient  les  résultats  à 
craindre  ou  à  espérer,  le  cortège,  pour- 
suivant sa  marche ,  arrive  aux  portes 
de  la  résidence  seigneuriale,  devant 
laquelle  il  entame  le  cliant  qui  suit  : 

M  Ourrez-vous ,  portes  du  chàleau ,  puis- 
que nous  avons  achevé  la  moisson  dans  les 
champs  du  propriétaire,  et  que  nous  lui 
avons  dressé  auUot  de  belles  gerbes  qu*il 
y  a  d'étoiles  au  ciel. 

«  Nous  avons  préparé  mille  gerbes  pour 
le  propriélaire ,  mille  pour  sa  femme ,  dix 
mille  pour  ses  fils  et  ses  filles,  cent  mille  pour 
ses  hôtes ,  el  un  million  ^ur  l'argent  des 
Anglais  établis  à  Dantzig. 

«  Sortez,  seigneur,  des  blanches  murailles 
de  votre  cbAteau,  el  acceptez  la  couronne  de 
la  jeune  fille ,  car  c'est  la  couronne  des  cou- 
ronnes :  elle  est  d*or  pur  et  non  de  blé. 

«  Nous  avons  bien  mérité  que  vous  nous 
receviez  dans  votre  palais,  «"ar  nos  têtes  sont 
brûlées  par  le  soleiL)  nos  mains  sont  coupées 
par  la  faucille,  nos  genoux  se  sont  brisés 
en  se  ployant  vers  la  terre ,  nos  pieds  sont 
blessés  par  le  chaume,  et  notre  dos  s'est 
roidi  à  lorce  de  se  courber  sur  vos  champs. 

«  Ordonnez ,  seigneur,  que  le  sang  coule 
en  ruisseaux  sur  le  vert  gazon  de  votre  cour, 
et  que  des  feux  soient  allumés  aux  quatre 
vents  de  la  terre ,  car  un  grand  remède  est 
nécessaire  pour  délasser  les  moissonneurs 
de  leurs  fatigues. 

«  Et  n'oubliez  pas,  seigneur,  qu'un  boeuf 
réti  est  bon  pour  calmer  les  douleurs  de 
l'épine  dorsale ,  une  brebis  pour  les  genoux , 
.  un  veau  pour  les  pieds,  une  oie,  un  coci , 
nn  canard  pour  les  mains ,  de  la  bière  et  ae 
l'eau-de-vie  pour  la  télé  brûlée  par  le  so- 
leil. 

«  O  seigneur  I  ne  vous  cachez  pas  plus 
longtemps,  car  nous  entendons  souffler  de 
Krakovie  un  vent  violent ,  qui ,  écartant  les 
rideaux  des  fenêtres  de  voire  château,  nous 
permet  de  voir  votre  figure ,  semblable  au 
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soleil  qui  brUle  au  ciel  ;  celle  de  rotre  femme, 
comme  une  lune  dans  tout  son  éclat;. et 
celle  de  tos  jeunes  fils  et  de  vos  demoiselles, 
comme  des  étoiles  élincelanles.  » 

Aussitôt  que  le  seigneur  entend  la 
Toix  des  chanteurs,  il  se  présente, 
accompagné  de  sa  famille  et  de  ses  ser- 
viteurs ;  et  le  chant  terminé,  Torateur 
de  la  troupe  lui  adresse  un  discours, 
prose  ou  vers,  suivant  ses  moyens  in- 
tellectuels. La  musique  se  fait  enten- 
dre immédiatement  après  la  harangue, 
et  les  maîtres  du  château  distribuent 
des  récompenses  aux  travailleurs  qui 
se  sont  le  plus  distingués  durant  le 
cours  de  la  moisson.  L'héroïne  du  jour 
reçoit  le  présent  le  plus  considérable, 
ainsi  qu'une  somme  en  argent  ;  et  la 
femme  du  seigneur  détachant  sa  cou- 
ronne de' sa  tête,  la  dépose  sur  un 
meuble  placé  dans  le  vestibule. 

Les  domestiques  garnissent  ensuite 
de  grandes  tables ,  préparées  à  cet  effet , 
d'énormes  rôtis  de  toute  sorte  et  de 
mets  de  campagne  en  Quantité  prodi- 

§ieuse.  Des  tonnes  de  oîère  et  a*eau- 
e-vie  sont  également  disposées.  Le 
repas  commence  «  et  les  amphitryons 
ont  le  plus  grand  soin  de  leurs  con- 
vives, veillant  à  ce  qu'il  ne  manque 
rien  au  service.  Après  le  festin  vient 
le  bal.  Il  a  lieu  sur  la  pelouse,  et  la 
seigneur  l'ouvre  avec  la  jeune  paysanne 
couronnée;  la  dame  du  château  danse 
avec  l'orateur  villageois,  et  ses  enfants 
imitent  son  exemple  avec  d'autres 
membres  de  l'assemblée.  Les  rafraî- 
chissements circulent  sans  interrup- 
tion ,  tandis  que,  dans  d'autres  parties 
de  la  vaste  comP  seigneuriale ,  le  restant 
des  convives  se  livre  à  des  jeux  de 
toute  espèce.  Là,  de  jeunes  garçons, 
plongés  jusqu'au  cou  dans  des  sacs  y 
cherchent  à  atteindre  les  premiers,  en 
marchant  à  la  façon  des  grenouilles, 
certain  but  où  se  trouve  exposée  une 
pièce  d'argent  ;  ici ,  ils  tâchent  de  saisir, 
dans  de  profondes  écuelles  remplies 
d*eau  et  de  farine,  et  avec  le  seul  se- 
cours des  lèvres ,  d*attrayants  florins  ; 
plus  loin ,  ceux-ci  font  de  prodigieux 
efforts  pour  parvenir  à  l'extrémité  d'un 
mât  de  cocagne ,  graissé  avec  soin  et  au 
sommet  duquel  flottent  des  vêtements 


tout  neufis;  d'autres,  les  yeox  Inndés, 
un  fléau  à  la  main ,  s'avanoeDt  brave- 
ment contre  un  vase  d^argile,  caché  à 
distance  dans  le  gason ,  et  gagnent,  s'ils 
le  brisent  du  premier  coup,  leooqrôti 
qu'il  renferme;  enfln  des  cavaliers,  ra- 
pides comme  l'éclair,  s'éva*tueBt  à 
percer  du  fer  de  leur  lance  une  oie 
rôtie  suspendue  entre  deâx  arbres« 
Les  jeunes  filles  prennent  part  égale- 
ment aux  divertissements;  et  oellea 
qui ,  portant  sur  la  tète  des  baquets 
remplis  d'eau,  n'en  laissent  échapper 
aucune  goutte,  reçoivent,  pour  prix  de 
leur  adresse,  divers  cadeaux,  tels  que 
rubans,  fleurs  artificielles  ou  colliers. 

Les  plaisirs  se  prolongent  fort  avant 
dans  la  nuit^  et  ne  cessent  même,  par- 
fois, qu'au  jour  levant. 

Chérie  des  paysans,  qui,  au  milieu 
de^  leurs  pénibles  travaux ,  lui  sont 
redevables  de  quelques  heures  d^oubli 
et  de  bonheur,  la  f)!te  des  moissons 
subit,  selon  les  localités,  de  légères 
modifications  ou  augmentations.  C'est 
ainsi  qu'en  Podiachie,  lorsque  le  cor- 
tège s'approche  du  château ,  plusieurs 
gars  se  cachent  derrière  la  porte  et 
s'efforcent  d'arroser,  avec  l'eau  de 
leurs  cruches ,  la  jeune  paysanne  cou- 
ronnée. Si ,  par  la  vitesse  de  sa  fuite , 
celle-ci  échappe  au  baptême  qui  la  me* 
nace,  chacun  la  couvre  d'applaudisse- 
ments et  forme  des  vœux  pour  sa  fé- 
licité. 

aoi  ET  R Etira  de  la  rairTcoÔTC. 

La  Kuiavie ,  contrée  qui  s'étend  sur 
les  bords  de  la  Wistufe,  abonde  en 
pâturages  excellents  ;  aussi  la  vie  pas- 
torale y  est  en  grandevigueur;  et  ce 
fut ,  sans  doute ,  pour  rehausser  encore 
son  mérite ,  que  prit  naissance  la  cou- 
tume dont  nous  allons  faire  mention. 

Chaquç  village  de  cette  partie  de  la 
Pologne  possède ,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  son  roi  et  sa  reine.  Ces 
monarques  temporaires ,  élus  le  jour 
de  la  Pentecôte,  exercent  leur  autorité 
durant  toute  une  année ,  jusqu'au  re- 
tour de  cette  fête.  Ils  apaisent  les 
différends,  assistent  aux  lètes  de  £i- 
mille ,  ont  leur  place  indiquée  à  toutes 
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les  réunions ,  et  reçoivent  en  tout  Heu 
des  marques  d'attachement  et  d'es- 
time. Mais ,  malgré  les  touchantes  dé- 
monstrations dont  on  les  entoure, 
comme  le  nombre  des  aspirants  à  la 

fuissance  suprême  est  grand ,  il  tarde 
chacun  que  leur  pouvoir  tire  à  sa  iin. 
Le  jour  qui  précède  cette  expiration, 
les  bergers  et  les  bergères  arrêtent  de 
concert  le  choix  du  terrain  sur  lequel 
ils  conduiront  le  lendemain  leurs  trou- 
peaux. Lte  premier  berger  et  la  pre- 
mière bergère  qui  arrivent  au  rendez- 
vous,  avant  tous  les  autres,  sont  salués 
de  droit  roi  et  reine  de  la  Pentecôte. 
Si  plusieurs  prétendants  et  préten- 
dantes arrivent  en  même  temps,  l'agi- 
lité à  la  course  tranche  la  difficulté ,  et 
la  couronne  appartient  à  celui  et  à 
celle  qui  atteignent  les  premiers  le  but 
indiqué. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée 
de  l'empressement  des  Kuiaviens  el> 
cette  circonstance  ;  ils  veillent  toute  la 
nuit,  afin  de  déjouer  les  projets  de 
leurs  concurrents.  Leur  ardeur  est 
d*autant  plus  excitée ,  que  nul  ne  peut 
se  soustraire  à  cette  coutume  ;  et  que 
le  dernier  arrivant  se  voit  non -seule- 
ment en  butte,  sous  l'épithète  humi- 
liante de  bonnet  de  nuit  y  aux  mauvais 
tours  et  plaisanteries  de  ses  camarades, 
mais  encore  contraint ,  durant  les  trois 
jours  de  la  Pentecôte ,  de  conduire  aux 
pâturages  et  de  garder  le  bétail  de 
toute  la  commune ,  tandis  que  les  au- 
tres habitants  se  divertissent. 

C'est  au  bruit  d'applaudissements 
réitérés  et  aux  sons  d'une  musique 
bruyante,  entremêlée  de  vigoureux 
coups  de  fouet ,  que  le  roi  et  la  reine 
sont  proclamés.  Chacun  s'empresse  de 
leur  offrir  des  présents  :  au  premier, 
on  donne  des  fleurs  et  des  plumes  pour 
orner  son  bonnet,  des  mouchoirs,  des 
,  boutons  de  chemise;  à  la  seconde,  un 
colliei;,  des  anneaux,  des  rubans. 
Leurs  couronnes  en  fleurs  à  tous  deux 
se  tressent ,  et  les  jeunes  filles  font  en 
même  temps  des  bouquets  pour  les 
assistants.  Cette  distribution  achevée , 
le  nouveau  souverain  nomme  des  com- 
missaires pour  présider  aux  apprêts 
du  banquet  qui  doit  avoir  lieu.  Il  choi- 


sît ,  entre  autres ,  un  grand  cuisinier, 
un  grand  sommelier,  un  maître  de 
chapelle ,  une  première  chanteuse ,  et 
un  grand  maréchal.  Il  désigne  égale* 
ment  ceux  qui  auront  pour  mission 
de  pourvoir  aux  divers  autres  besoins 
de  la  réunion. 

Les  provisions  apportées  consistent 
d'habitude  en  volaille,  lard,  saucis- 
sons, fromage,  lait,  beurre,  œufs, 
ferine ,  pain ,  etc. 

En  attendant  l'heure  du  repas ,  les 
bergers  chantent,  jouent  de  leurs  ins- 
truments et  dansent. 

A  midi  précis ,  à  un  signal  du  grand 
maréchal ,  les  commissaires  étendent 
des  nappes  sur  la  prairie ,  et  servent 
les  mets.  Le  son  des  trompettes  an- 
nonce ensuite  aux  assistants  que  le 
festin  les  attend.  On  prend  place  :  celle 
d'honneur  appartient ,  comme  de  droit , 
au  couple  royal  ;  les  plus  rapprochées 
à  leurs  dignitaires;  Chaque  convive 
puise ,  avec  sa  cuiller,  dans  une  écuelle 
placée  devant  lui  ;  et  les  seules  bois- 
sons permises  en  cette  circonstance 
sont  1  eau  et  le  lait. 

Le  repas  terminé,  les  chants  et  les 
danses  recommencent  et  entretiennent 
la  joie  parmi  l'assemblée.  Quand  vient 
le  soir,  les  jeunes  filles  reprennent  les 
couronnes  et  les  bouquets  flétris ,  et 
les  remplacent  par  de  nouveaux.  De 
leur  côté,  les  bergers  font  choix  d'un 
superbe  bœuf  dans  leurs  troupeaux , 
l'enveloppent  d'une  toile  de  lin,  et  en- 
tourent ses  cornes  de  guirlandes  de 
fleurs.  Lorsque  tout  est  prêt,  com- 
mence une  marche  triomphale,  à  la 
tête  de  laquelle  parait  le  grand  maré- 
chal ,  portant  sur  l'épaule  une  éc*harpe 
blanche ,  à  la  ceinture  un  pistolet ,  et 
un  fouet  dans  les  mains.  Douze  ber- 

§ers  viennent  après  lui ,  tous  porteurs 
e  fouets  semblables  ;  ils  sont  suivis 
de  la  première  chanteuse  et  de  douze 
bergères,  avec  des  corbeilles  de  fleurs. 
Le  roi  et  la  reine  s'avancent  ensuite  : 
l'un  conduit  par  deux  bergers,  l'autre 
par  deux  bergères.  En  semant  des  fleurs 
sur  le  passage  du  couple  royal,  les 
bergères  chantent  des  airs  en  rapport 
avec  la  fête.  La  musique,  composée 
de  violons,  petites  basses,  grands  et 
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petits  flageolets ,  trompettes ,  précède 
le  boeuf,  que  l*on  guide  a  Taide  ae  nom- 
breux rubans;  derrière  Fanimai  se 
tiennent  douze  jeunes  bergers,  dont 
Ws  coups  de  fouet  re'tentissent  dans 
Voir  y  puis  le  restant  du  cortège. 

A  rentrée  du  village ,  le  grand  nia- 
réchal  décharge  son  pistolet;  le  bruit 
des  cx)ups  de  fouet  redouble  alors  et 
ne  cesse  qu*au  second  coup.  Tous  les 
habitants  de  Pendroit  s'empressent 
d'aller  à  la  rencontre  du  cortège ,  les 
cloches  sonnent  à  toute  voiée ,  et  Ton 
entend  de  toutes  parts  les  cris  de  : 
Jf^ive  le  roi  !  Five  la  reine  ! 

En  passant  devant  la  demeure  du 
maire  (soltys)  on  fait  halte;  et  ce  fonc- 
tionnaire, ainsi  gue  tous  les  autres 
habitants,  doit  offrir  des  présents  aux 
nouveaux  monarques.  Chacun  cherche 
à  deviner  à  qui  peut  appartenir  le  boeuf; 
mais  celui-ci  est  si  bien  déguisé ,  que 
nul  n'y  parvient.  On  se  remet  bientôt 
en  marcne;  et,  cette  fois,  c'est  pour 
reconduire  l'animal  chez  son  maître. 
Ce  dernier,  qui  est  d'habitude  fort 
riche ,  et  qui  est  obligé  de  racheter  sa 
propriété ,  invite  tout  le  monde  à  rac- 
compagner à  l'auberge ,  où  il  déploie 
la  plus  grande  générosité. 

Les  divertissements  se  prolongent 

Ï>endant  les  deux  jours  suivants ,  avec 
e  même  enjouement  et  la  même  cor- 
dialité. 

Cette  coutume ,  dont  on  ne  saurait 
préciser  la  date,  est  à  coup  sâr  un 
souvenir  des  temps  qui  précédèrent  le 
christianisme.  Seulement  les  noms  de 
roi  et  de  reine  proviennent  des  siècles 
postérieurs ,  car  les  anciens  Slaves  les 
Ignoraient  complètement. 
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Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  grande 
affaire  de  la  vie,  au  mariage,  a  con- 
servé chez  le  peuple  polonais  un  cachet 
plein  de  simplicité  originale.  Chaque 
province  possède  bien,  à  cet  égard, 
ses  coutumes  et  ses  cérémonies  pro- 
pres ,  mais,  en  résumé ,  elles  ont  toutes 
un  même  fond  de  ressemblance  ;  aussi , 
en  décrivant  ce  qui  a  lieu  en  pareille 
circonstance  dans  le  palatinat  de  Kra- 


kovie,  nous  croyons  donner  une  idée 
satisfaisante  de  l'ensemble  du  tableau, 
quitte,  pour  le  compléter,  à  faire  men- 
tion Hes  usages  spéciaux  à  quelques 
parties  du  pa^s. 

Lorsqu'un  jeune  Krakovien  a  résolu 
de  se  marier,  il  se  confie  à  Tun  de  ses 
parents  ou  bien  à  l'un  de  ses  amis  d'un 
âge  respectable.  Ce  dernier,  qui  reçoit 
de  là  le  nom  momentané  de  Uaroste^ 
c'est-à-dire  le  vieux ,  choisit  ordinaire- 
ment le  jour  du  jeudi  pour  conduire 
l'amoureux  chez  sa  bien-aimée  et  faire 
la  présentation  aux  parents.  Il  a  bien 
soin  de  ne  pas  oublier  d'emporto'  avec 
lui  une  bouteille  d'eau-de-vie.  Aussitôt 
que  la  jeune  fille  aperçoit  cette  bou- 
teille, elle  s'enfuit  dans  une  autre 
chambre  ou  chez  les  voisins.  Après 
avoir  salué  avec  humilité  les  personnes 
du  logis,  en  prononçant  les  mots  :  Que 
Jésus-Christ  soit  béni  !  et  obtenu  d'ejles 
ÀdL  réponse  :  Dans  tous  les  siècles  ^ 
amen! le staroste demande  un  verre.  Si 
le  père  ordonne  de  le  donner  et  que  la 
mère  s'empresse  de  l'offrir,  les  sollici- 
teurs ont  bon  espoir;  mais  si  la  mère, 
occupée  en  apparence  à  chercher  l'objet 
désiré,  ne  peut  pas  parvenir  à  le  trou- 
ver, ils  comprennent  que  leur  démar- 
che est  vaine ,  et  il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  se  retirer. 

Dans  le  cas  d'une  réception  favorable, 
le  négociateur  remplit  le  verre  et  boit 
son  contenu  à  la  santé  des  parents ,  qui 
répondent ,  à  leur  tour,  à  son  appel.  I^ 
staroste  demande  ensuite ,  comme  par 
hasard ,  des  nouvelles  de  la  jeune  fille; 
et  celle-ci,  amenée  bientôt  par  sa 
mère ,  entend  l'éloge  de  ses  attraits  et 
de  ses  qualités,  à  la  fin  duquel  le  verra 
lui  est  présenté  ;  elle  refuse  d'abord , 
implore  grâce ,  puis,  cédant  enfin  aux 
instances ,  se  décide  à  avaler  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie.  Le  négociateur 
s'explique  alors  ouvertement ,  en  sol- 
licitant la  main  de  la  jeune  fille  pour 
son  protégé;  et,  après  un  peud'nési- 
tation ,  quelques  réponses  évasives,  les 

Ïmrents  donnent  leur  consentement  à 
'union  proposée.  La  jeune  fille  imite 
leur  exemple. 

Le  mariage  est  donc  arrêté;  et,  comme 
présent  de  noces,  le  futur  offre  à  sa 
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{ prétendue  un  mouchoir  de  cou ,  où  se 
rouvent  enveloppées  plusieurs  pièces 
de  monnaie ,  et  avec  lequel  le  starosf e 
leur  lie  à  tous  deux  tes  mains.  Un  dis- 
cours est  ensuite  prononcé  par  lui  et 
termine  la  cérémonie  dés  fiançailles. 
On  ignore  dans  ce  pays  les  formalités 
qui  se  pratiquent  ailleurs  sous  le  nom 
de  contrat  ;  mais  les  deux  familles  ont 
soin  d'assurer  d^avaoce ,  autant  qu'il 
est  en  leur  t)ouvoir,  le  sort  des  nou- 
veaux époux. 

Un  fanal  ou  un  petit  drapeau  rouçe 
et  blanc  indique  la  maison  où  doit 
bientôt  se  célébrer  une  noce.  Le  futur 
s'occupe  de  faire  faire  les  publications 
voulues,  et  s'adresse,  à  cet  effet,  au 
curé ,  seul  chargé,  en  Pologne,  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'acte  nuptial.  Il  an- 
nonce pendant  trois  dimanches  de  suite, 
aux  omces ,  qu'un  tel  va  épouser  une 
telle  ;  et  si  personne  ne  forme  d'oppo- 
sition à  l'union  projetée,  il  fixe  le  jour 
du  mariage. 

A  ses  approches,  les  garçons  et  les 
filles  d'honneur,  accompagnes  de  mu- 
siciens, s'en  vont  de  chaumière  en 
chaumière  faire  les  invitations  au  nom 
des  fiancés.  A  chaque  invitation,  la 
musique  joue,  tout  le  monde  danse, 
visiteurs  et  visités ,  puis  les  premiers 
se  rendent  ailleurs. 

Le  grand  jour  arrivé,  les  filles  d'hon- 
neur s'occupent  de  la  toilette  de  la 
mariée,  qui ,  assise  sur  une  huche,  voit 
orner  ses  cheveux  de  rubans  et  de 
fleurs.  Durantces  apprêts ,  les  hommes 
qui  y  assistent  chantent,  le  verre  à  la 
main,  des  airs  relatifs  à  la  circons- 
tance :  tantôt  c'est  le  mariéqui  échange 
sa  liberté  contre  le  joug  doré  du  ma- 
riage, tantôt  la  fiancée  qui  ne  veut 
plus  de  la  couronne  de  jeune  fille,  ou 
bien  les  parents  qui  s'attendrissent  sur 
la  destinée  de  leur  enfant  chéri.  La 
bière,  Feau-de-vie,  le  houblon  sont 
également  célébrés  par  des  chansons, 
dont  les  expressions  à  double  sens  font 
rougir  la  jeune  épousée  et  divertissent 
les  assistants.  Quelques-uns  des  mor- 
ceaux chantés  à  ce  moment,  ou  accom- 
pagnant plus  tard  d'autres  parties  des 
divertissements  ,  sont  d'une  profonde 
obscurité;  on  chercherait  en  vain  à 
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deviner  leur  analogie ,  et  leur  sens  de- 
meure  inintelligible. 

A  l'appui  de  cette  assertion ,  et  pour 
sa  singularité,  voici  la  traduction  litté- 
rale du  chant  du  houblon  (cAmie/),  si 
connu  en  Pologne. 

«  Houblon,  n'as-tu  pas  eu  de  mère,  que  tu 
as  poussé  aussi  gentil? —  Houblon ,  n'as-ta 
pas  eu  de  père,  que  tu  as  poussé  comme  un 
pin?  — Houblon,  n'as-tu  pas  eu  de  aœur, 
que  lu  as  poussé  aussi  aigu  ? — Houblon,  n'a*- 
tu  pas  eu  de  frère,  aue  tuas  poussé  en  trois 
ans  ?  —  O  houblon,  houblon  pas  cuit,  assez! 
O  bouche  de  vieille  femme  non  échaudée  !  >• 

Il  serait  assez  difficile,  comme  on 
le  voit ,  de  dire  quels  rapports  peuvent 
exister  entre  le  houblon,  ainsi  Ques- 
tionné ,  et  le  mariage. 

La  toilette  terminée  et  avant  de  par- 
tir pour  l'église,  la  jeune  fille  se  jette 
aux  pieds  de  ses  parents  et  les  couvre 
de  baisers  et  de  pleurs.  C'est  en  pleu- 
rant eux-mêmes  que  le  père  et  la  mère 
donnent  leur  bénédiction  à  leur  en- 
fant, et  tout  le  monde  partage  leur 
émotion. 

Mais  bientôt,  à  un  signal  du  sta- 
roste ,  chacun  sèche  ses  larmes  et  se 
dispose  à  gagner  l'église.  La  fiancée 
prend  place  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux,  au  milieu  de  ses  filles 
a'honneur  et  des  musiciens.  Tout  au- 
tour du  char  se  tiennent  a  cheval  le 
marié ,  le  staroste  et  les  gar(^ns  d'hon- 
neur, tous  tenant  d'une  mam  un  fouet 
fort  court  en  cuir  et  de  l'autre  un 
petit  drapeau,  usage  qui  remonte  au 
temps  des  Slaves  où  chacun  se  rendait 
en  armes  à  la  cérémonie  du  mariage. 
Les  .coursiers  sont  parés  avec  soin; 
et,  le  long  du  chemin,  les  cavaliers 
sont  parfois, obligés  de  traverser  des 
tas  de  paille  et  de  broussailles,  que 
les  enfants  allument  exprès  sur  le  pas- 
sage du  cortège. 

Après  que  la  bénédiction  nuptiale  a 
été  donnée  par  le  prêtre,  les  parents 
s'empressent  de  rentrer  dans  leur  de- 
meure i  afin  d'être  les  premiers  à  sa- 
luer le  jeune  couple ,  à  son  retour,  et 
de  lui  offrir,  sur  le  seuil  de  la  chau- 
mière, le  pain  et  le  sel.  Le  père  répand 
également  des  grains  d'orge  sur  la  tête 
des  nouveaux  époux  et  de  ceux  qui  les 
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aeeompagnent:  on  les  recueille  pré- 
cieusement ,  pour  les  semer  :  s'ils  vien- 
nent bien,  les  mariés  jouiront  d'une 
heureuse  existence. 
.  Le  staroste  prononce  un  discours, 
dans  lequel  il  retrace  les  droits  de 
chaque  époux  et  leurs  devoirs  récipro- 
q[ues,  et  il  termine  par  cette  acclama- 
tion ,  répétée  plusieurs  fois  par  tous 
les  assistants  :  f'ive  leievne  couple! 
Puis  vient  le  repas,  o^  chaque  convive 

{^arde  son  bonnet  sur  la  tête,  et  après 
e  repas  arrive  latlanse.  Elle  est  ou- 
verte d'habitude  par  les  personnes  les 
plus  Â§ées  de  Ts^ssemblee,  lesquelles 
dansent  la  grave  polonaise;  bientôt 
les  jeu  nés  gens,  impatients,  fontsuccé* 
der  à  cette  dernière  la  pétillante  kra^ 
kovienne  et  la  gracieuse  mazurek. 

C'est  au  milieu  de  ces  divertisse- 
ments que  commence  la  cérénlbnie 
du  chaperon,  oczepiny.  Une  vieille 
femme ,  après  avoir  coupé  la  tresse  en 
cheveux  ae  la  mariée ,  lui  pose  sur  la 
tête  un  bonnet  en  forme  de  chaperon, 
et  les  jeunes  filles  font  entendre  le 
chant  suivant ,  non  moins  bizarre  que 
celui  du  houblon. 

«  Qu'esi-ce  qui  se  tord  autour  de  l'ar- 
bre ?  —  Cesl  le  serpent. —  Ma  mère ,  mon 
mari  me  bat!  Yiens,  viens!  niains-moi,  et 
fais-moi  cadeau  de  quelque  cnose  de  bon. 

«  La  mère  est  arrivée  et  a  examiné  Poi^ 
#  dre.  —  «  Bats ,  mon  gendre,  bats ,  instruis, 
c'est  pour  ton  propre  bien. 

«  Qu'est-ce  qui  se  tord  autour  de  l'ar- 
bre. —  C'est  le  serpent.  —  Mon  père ,  mon 
mari  me  bat!  Viens,  etc. 

<(  Le  père  est  arrive,  etc. 

«  Qu'est-ce  qui  se  tord  autour  de  l'ar- 
bre.' — C'est  le  serpent. — Mon  frère,  mon 
mari  me  bat!  Viens,  etc. 

«  Le  frère  est  arrivé ,  il  a  examiné  l'or- 
dre. Le  beau-frère  voudrait  bien  fuir,  mais 
il  ne  sait  de  quel  côté ,  si  c'est  par  la  porce 
ou  par  la  fenêtre;  partout  on  se  tient  avec 
des  sabres.  —  «  An  !  mon  beau-frère  ,  ne 
bals  pas  noa  sœur,  car,  autrement,  je  te 
battrai  avec  un  bâton  aigu  1  >• 

A  deux  heures  du  matin ,  les  jeunes 
ntariés  se  retirent  ;  mais  ils  ont  à  su- 
bir auparavant  un  nouveau  discours 
du  staroste,  discours  dont  les  plaisan- 
teries équivoques  redoublent  la  gaieté 


des  invités.  Quand  il  est  terminé ,  on 
danse  avec  gravité  une  polonaise  avec 
la  mariée,  et,  la  conduisant  ensuite 
dans  la  chambre  qui  lui  est  destinée , 
on  la  remet  entre  les  mains  de  son 
époux.  De  nouvelles  santés  se  succè- 
dent là  en  rhonneur  de  la  prospérité 
du  Jeune  ménage;  puis  le  staroste,  en- 
traînant vivement  tout  le  monde  hors 
de  la  chambre,  en  ferme  la  porte,  la 
défend  contre  toute  tentative  maligne, 
et  amuse  l'assistance  par  une  profu- 
sion de  mots  burlesques  et  de  saillies 
au  gros  sel. 

Les  danses  reprennent  bientôt  avec 
la  même  fougue  et  se  prolongent  toute 
la  nuit.  Lorsque  la  fatigue  accable  les 
invités,  ceux-ci  se  jettent  par  terre, 
dans  Tun  des  coins  de  la  pièce,  et, 
après  un  court  sommeil,  recommencent 
comme  si  de  rien  n*était.  Cest  ainsi 
que  les  noces  krako viennes  durent  huit 
à  dix  jours.  Avant  de  se  séparer  des 
convives,  le  jeune  couple  les  traite  une 
dernière  fois  dans  sa  demeure,  et  leur 
demande  leur  amitié  pour  l'avenir. 

Les  jeunes  Mazoviens  vont  traiter 
directement ,  avec-  le  père  de  la  jeune 
flile ,  de  l'objet  qui  les  intéresse. 

Au  jour  du  mariage,  le  futur,  ac- 
compagné de  ses  amis ,  arrive  chez  sa 
fiantée .  devant  laquelle  il  exécute  de 
son  mietix  sur  le  violon  une  mazu- 
rek;  puis  le  bel  esprit  de  la  compagnie 
adresse  aux  deux  époux  un  discours 
en  vers,  qu'il  termine  en  ornant  leurs 
têtes  de  couronnes  de  fleurs. 

Ce  double  cérémonial  achevé,  la 
jeune  fille  va  s'asseoir  sur  une  huche  ; 
et  ses  compagnes  arrangent  pour  la 
dernière  fois,  en  chantant ,  les  tress«s 
de  ses  cheveux,  qu'elles  parent  ensuite 
d'une  nouvelle  couronne  de  fleurs. 

Lorsque  s'opère  le  retour  de  Féglise 
et  que  le  cortège  est  environ  à  moitié 
chemin ,  le  premier  sarçon  d'honneur 

ÏHque  des  deux  son'cneval,  vole  à  son 
ogis,y  prend  une  miche  de  pain,  et 
s'empresse  de  rejoindre  la  noce.  Là, 
le  pain  à  la  main,  il  s'approdie  tour  à 
tour  de  chaque  char,  et  invite  tout  Ir 
monde  à  se  rendre  chez  les  parents 
de  la  mariée. 
Cliez  les  paysans  qui  habitent  les 
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kwds  de  la  Pilîça,  dans  le  paiatinat  de 
Sandomir,  on  connaît  qu'une  chau- 
mière renfernne  une  Oile  à  marier  par 
la  vue  de  points  marqués  en  blanc  sur 
•  la  porte.  Cest  un  stimulant  pour  les 
amoureux. 

La  fiancée  se  rend  pour  faire  sa  toi- 
lette de  mariée  à  la  demeure  seigneu- 
riale. Là ,  elle  est  conduite  à  un  ap- 
partement disposé  à  son  intention, 
et  la  demoiselle  du  château ,  ou  bien 
une  dame  de  la  famille  du  seigneur, 
lui  sert  de  femme  de  chambre.  Ses  beaux 
cheveux  blonds  sont  séparés  par  der- 
rière en  deux  longues  tresses  et  frisés 
avee  soin  par-devant;  une  couronne  de 
fleurs  artificielles  est  posée  sur  son 
front ,  et  un  galon  d'or ,  brochant  sur 
le  tout,  se  joue  à  travers  les  cheveux 
et  les  fleurs.  Puis  oi^  lui  met  un  jupon 
blanc  et  un  corsage  amarante,  couleurs 
nationales,  toujours  préférées  dans  les 
grandes  circonstances.  Un  collier  en 
corail  achève  de  compléter  la  parure 
de  la  mariée. 

D'habitude ,  le  seigneur  accorde  la 
permission  de  danser  dans  ses  salons , 
au  retour  de  Tégltse,  et  ouvre  le  bal 
avec  la  mariée. 

Le  repas  de  noces  a  lieu  ensuite  à 
la  demeure  de  la  nouvelle  mariée,  où 
chaque  contive  ap|)orte  un  plat  de  sa 
façon ,  en  guise  de  pique-nique ,  lors- 
que le  seigneur  ne  pousse  pas  la  géné- 
rosité jusqu'à  en  faire  les  trais,  car  le 
Jeune  couple  est  rarement  assez  for- 
tuné pour  festoyer  une  si  nombreuse 
compagnie. 

Le  lendemain,  les  points  blancs  que 
Ton  remarquait  sur  la  porte  de  la  diau- 
mlère  ont  disparu. 

Les  invitations  se  font  de  la  manière 
ta  plus  solennelle  chez  les  habitants  de 
la  Grande  Pologne,  par  fentremise  du 
garçon  d'honneur,  kintzba.  Le  jeudi 
précédant  le  mariage,  qui  se  célèbre 
toujours  le  dlmanclie,  il  met  ses  habits 
de  flSte,  se  couronne  de  fleurs ,  monte 
à  cheval ,  et^  accompagné  d'un  autre 
jeune  homme,  se  rend  a  chaque  giai- 
son  désignée.  11  s'arrête  devant  la  por- 
te, et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

M  Bénie  soit  la  maison  dont  nous  fran- 
thittODi  le  seuil!  Aujourd'hui  jeudi,  ciii 


«oir,  le  père,  la  awfe  et  les  jcmiet  fiancés 
vous  envoient  leurs  compliments  les  plos 
affectueux ,  et  nous  cliargent  de  vous  iufoi^ 
jner  de  Tacte  solennel  qu'ils  se  préparent  à 

célébrer.  » 

Le  maître  de  la  maison  répond  : 
«  Quel  est  cet  aôte  saint  uuq  Ton  a  oélébié 

aujourd'hui  avec  la  volonté  de  Dieu  et  Piii- 

tercession  de  la  Vierge  Pi» 

Le  garçon  reprend  : 

«  Ce  n'est  pas  prccif^émcnt  (ïans  notre  in- 
térêt que  nous  nous  présentons  devant  vous, 
mais  ce  sont  les  jeunes  fiancés  qui  nous 
envoient  au  nom  de  Dieu.  Car  Dieu,  sachant 
que  l'homme  avait  besoin  d'une  femme , 
prit  une  de  u»  côfes  et  créa  la  femme.  Notre 
jeune  garçon  a  longtemps  cherché  sa  côte, 
et  il  Ta  enfin  trouvée  dans  sa  fiancée.  Us 
vous  prient  maintenant,  du  fond  de  lenrs 
CŒurs,  de  les  conduire  dans  la  maison  de 
pieu  et  dans  celle  de  leurs  parents,  où  nous 
jouirons  des  bienfaits  de  la  Providence. 
Nous  vous  invitons  en  même  temps  à  venir 
])artagcr  avec  nous,  si  vous  voulez  uien  nous 
l'aire  ce  plaisir,  un  tonneau  d'eau-de-vie, 
des  tonneaux  de  bière,  du  pain  et  des  ei- 
teaux.  Vous  frouvei-ez  aussi  des  canards, 
des  poules ,  des  oies ,  et  le  hœuf  ne  manquera 
pas.  Déjà  le  couteau  en  menace  un  second, 

3u'on  tient  en  résencVôus  entendrez  aussi 
es  violons ,  des  basses  et  des  flageolets.  De 
jeunes  filles,  de  joyeux  gairons,  de»  hom- 
mes et  des  femmes  âgés  se  trouveront  dans 
la  foule.  Vous  recevrez  l'accueil  le  plus  dé- 
voué :  tons  les  cœurs  vous  sont  ouverts,  et 
Vamitié  vous  tend  les  bras.  Ne  déshonorez 
pas  le  jeune  couple  en  vous  refusant  à  son 
invitation;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui, 
grâce  à  Tintei'oession  de  la  vierge  Marie, 
lui  a  donné  sa  bénédiction.  >» 

Il  existe  encore  un  autre  usage  par- 
ticulier à  la  Grande-Pologne.  Vers  Je 
soir ,  lorsque  le  bal  est  en  pleine  acti- 
vité, les  femmes  mariées  conduisent, 
à  rinsu  de  la  compagnie,  la  nouvelle 
épouse  dans  tme  pièce  voisine ,  oà  se 
pratique  envers  elle  la  cérémonie  du 
chapei^on ,  puis  la  ramènent ,  toute  en 
larmes,  vers  le  lieu  de  rassemblée. 
Alors  le  marié  s'approche  de  sa  femme 
et  rinvtte  à  danser  avec  lui  ;  mais  celle- 
ci  s'y  refuse,  sous  prétexte  qu'elle  est 
boiteuse.  Cette  défaite  du  marié  l'ex- 
pose aux  sarcasmes  de  son  garçon 
dhonneur ,  lequel ,  prétendant  d'un 
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air  moqueur  qu'il  n'entend  rien  à  solli- 
citer ,  invite  la  mariée  et  voit  sa  de- 
mande accueillie  par  elle.  Ils  prennent 
aussitôt  leur  élan  et  se  mettent  à  dan- 
ser. En  vain  Tépoux  renouvelle  sa  re- 
(]uéte,  elle  est  encore  repoussée;  la 
jeune  femme  boite  plus  fort  que  ja- 
mais, et  les  railleries  du  garçon  d'hon- 
neur ne  tarissent  pas.  La  plaisanterie 
se  répète  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  ^ue 
le  marié,  n*y  tenant  plus,  dise  sérieu- 
sement :  «  Femme ,  apprends  à  con- 
naître ton  époux  !»  A  ces  paroles ,  la 
mariée  lui  tend  vivement  la  main,  et 
ils  exécutent  tous  deux  ce  qu*on  nom- 
me la  petite  danse.  Pendant  le  temi» 
que  dure  .cette  danse ,  rassemblée 
chante  d'un  ton  sérieux  des  stances 
analogues. 
On  remarque  également  chez  les 

{)ajsans  de  Lublin  plusieurs  particu- 
arités  curieuses. 

D'abord,  ce  n'est  pas  là  comme  ail- 

;  leurs  un  homme  qui' entame  et  dirige 

les  négociations,  mais  bien  une  n)a- 

frone  estimée  de  chacun  et  d'un  âge 

des  plus  respectables. 

Deux  amis  du  marié  sont  chargés 
de  fonctions  importantes  :  l'un ,  nom- 
mé maréchal  de  la  noce,  et  porteur 
d'un  drapeau,  a  pour  mission  de  veil- 
ler à  ce  que  chaque  partie  de  la  solen- 
nité nuptiale  s'accomplisse  suivant  les 
us  et  coutumes;  l'autre,  possesseur 
d'une  branche  de  sapin  ornée  de  cou- 
ronnes ,  de  bougies  et  de  petites  son- 
nettes ,  doit  louer ,  pendant  toute  la 
durée  de  la  fête ,  le  rôle  de  bouffon , 
et  entretenir  en  conséquence ,  par  ses 
propos  et  ses  contorsions,  la  bonne 
humeur  des  invités. 

A  l'instant  où  la  noce ,  rassemblée 
chez  la  future,  se  dispose  à  partir  pour 
l'église ,  le  maréchal  confie  à  la  pre- 
mière demoiselle  d'honneur  l'anneau 
nuptial,  remise  qui  s'opère  au  mur- 
mure des  accents  suivants  : 

«Au  milieu  du  village  se  trouve  uoe 
forge,  dont  les  ouvriers ,  munis  de  soufflets, 
allument  le  feu  au  point  du  jour.  • 

Et  toute  ]a  compagnie  reprend  à 
grands  cris  :  Lado!  Lado  [*)! 

(*)  Lado  ou  Lada  était  chex  les  anciens 


«  ds  frappent  avec  le  marteau  sar  Vea* 
durae  et  forgent  des  anneaux  d*or  poer  Jcoi 
et  Marie.  Dieu  veuille  conduiVv  les  jeuan 
fianoés  au  bonheur  1  > 

Et  l'on  répond  comme  précédem- 
ment :  Lado!  Lado! 

En  Litiiuanie,  trois  ou  cinq  fem- 
mes, jamais  un  nombre  pair,  ooo- 
fectionnent  pour  le  repas  de  noces  wi 
gâteau  .spécial ,  koroway;  et,  tandU 
qu'elles  le  portent  au  lieu  de  réunion, 
tous  les  voyageurs  rencontrés  sur  la 
route  doivent. leur  céder  le  pas. 

Lorsque  la  fête  tire  à  sa  fîn,  les  jeu- 
nes filles  de  la  noce  mènent  la  mariée 
dans  une  chambre  à  part  et  l'habillent 
de  neuf  des  pieds  à  la  tête  ;  puis  son 
frère  ou  un  ami  de  la  famille  prend  un 
oreiller,  le  dispose  au  milieu  de  l'as- 
semblée et  invite  la  mariée  a  s'asseoir 
dessus.  Ses  compagnes  défont  alors  ses 
nattes  de  cheveux  et  en  brûlent  l'ex- 
trémité à  la  lueur  d'une  bougie  allumée, 
action  qui  signifie  bien  des  dKises, 
entre  autres,  que  la  nouvelle  épouse 
doit  renoncer  aux  habitudes  des  jeunes 
vierges.  Cette  espèce  d'adieu  à  Tinno- 
cence  est  suivi  de  souhaits  de  bonheur, 
et  les  mêmes  jeunes  filles  mettent  dans 
la  coiffure  de  la  mariée  un  peu  de 
beurre  ou  de  miel,  un  petit  morceau 
de  pain  et  un  gros  (2' centimes  ) ,  em- 
blèmes que  le  fichu  de  nuit  ne  tarde 
pas  à  recouvrir. 

Les  amis  de  l'époux  viennent  l'aider, 
le  lendemain  du  mariage,  à  conduire 
sa  temme  chez  lui.  En  franchissant  te 
seuil  de  la  porte,  ils  brdlent  une  botte 
de  paille  :  c'est  l'adieu  de  ïa  mariée 
au  foyer  paternel. 

A  rentrée  de  sa  nouvdie  demeure, 
elle  trouve  sa  belle-n^  qui  lui  pré- 
sente la  couverture  de  la  hudie  garnie 
d'une  peau  de  mouton  retournée,  ainsi 

Sue  le  pain  et  le  sel.  En  si^ne  de  prise 
e  possession ,  la  mariée  fait  trois  fois 
le  tour  de  la  table  ;  ensuite  on  danse, 
on  chante,  on  mange,  jusqu'à  ce  que 
le  jeune  couple  se  retire. 

• 
Slaves  la  déesse  des  fiançailles.  Il  se  trocive 
dans  le  district  de  Lublin ,  une  rivière  qui 
porte  ce  nom,  et  i  laquelle  le  peuple  adressa 
encore  des  cbabts  de  nos  jours. 
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Le  jour  suivant,  le  mari  s'empare 
de  la  chemise  de  sa  femme ,  met  du 
seigle  dans  une  manche,  un  demi-flo- 
rin dans  l^autre ,  attache  le  tout  avec 
une  ganse  rouge,  et  renvoie  la  chemise 
à  Ja  famille  de  la  mariée. 

Dans  les  temps  reculés ,  chez  les  ha- 
bitants des  terres  prussiennes ,  la  fille 
désirée  en  mariage  était  vendue  [>ar 
ses  parents ,  moyennant  quelques  piè- 
ces de  bétail.  Elle-même  recevait  un 
jupon ,  à  titre  d'arrhes. 

Une    partie  de  ces  coutumes  se  re- 
trouvait   en   Samogitie  et  en  Kour- 
lande.  Il  y  était  aussi  d'usage  que  deux 
amis  du  fiancé  enlevassent  sa  future 
du  logis  paternel.  Une  fois  parvenue 
à  sa  nouvelle  demeure,  on  lui  en  fai- 
sait faire  trois  fois  le  tour;  ensuite 
on  lui  lavait  les  pieds,  et,  avec  cette 
eau,  on  arrosait  les  meubles,  le  lit* 
nuptial  et  les  assistants.  Enfin  lui  ayant 
bandé  les  yeux  et  mis  du  miel  sur  la 
bouche ,  afin  de  lui  enseigner  la  dou- 
ceur et  la  bonté  envers  son  mari ,  on 
promenait  de  nouveau  la  mariée.  A  cha- 
que porte  qu'elle  frappait  du  pied  droit 
et  qui  s'ouvrait  à  cet  appel,  on  jetait  sur 
elle  des  grains  de  blé ,  d'orge ,  des  pois , 
des  fèves  et  des  graines  de  pavot.  Celui 
qui  s'acquittait  de  cette  tâche  pronon- 
çait en  même  temps  ces  paroles  :  «  Si 
«  tu  esfictèle  à  tœi  mari  et  bonne  mé- 
«  nagére,  tu  ne  connaîtras  jamais  le 
•  besoin.  »  A  la  fin  des  danses  qui  sui- 
vaient le  repas ,  les  jeunes  filles  de  la 
noce  cherchaient  à  couper  la  tresse 
en  cheveux  de  la  mariée,  et,  y  ajant 
réussi ,  se  fâchaient  que  celle-ci  eût 
cessé  d'appartenir  à  leur  classe  ;  elles 
la  pinçaient,  la  battaient,  et,  à  force 
de  mauvais  traitements,  la  contrai- 
gnaient de  se  réfugier  dans  la  cham- 
bre de  son  époux,  asile  sacré  et  impé- 
nétrable. 

DANSES   XT   CHÀIITS   POPULAIRES. 

Les  danses  nationales  et  les  chants 
populaires  sont  l'image  la  plus  fidèle 
de  l'esprit  d'un  peuple;  les  cnants  sur- 
tout, que  l'on  a  surnommés  avec  jus- 
tesse la  voix  intime  du  sol.  Ceux  du 
peuple  polonais  ne  font  pas  exception 
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à  la  règle ,  car  ils  peignent  avec  exac* 
titude  ses  penchants  et  ses  mœurs. 

«  Partout  où  se  trouve  une  femme 
slave,  on  est  sûr  d'entendre  chanter: 
montagnes  et  vallées,  fermes  et  pâtu- 
rages, jardins  et  vignobles,  tout  re- 
tentit des  accents  de  sa  voix  ;  elle 
chante  ses  peines ,  elle  chante  ses  plai- 
sirs, et  la  naissance  de  son  enfant,  et 
la  souffrance  de  son  cœur.  Souvent  la 
fille  du  peuple ,  après  une  pénible  jour- 
née ,  aliène  par  des  chansons  le  poids 
de  ses  fatigues;  elle  revient  lentement 
à  sa  demeure  sous  les  lueurs  du  cré- 
puscule, et  elle  chanté  pendant  la 
route.  Ce  ne  sont  pas  des  traditions 
confuses  ou  des  légendes  mythologie 
ques  qu'elle  répète ,  mais  de  véritables 
poèmes,  qui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  poèmes  des  autres  nations  de  TËu- 
rope.  La  délicatesse,  la  tendresse,  la 
pureté,  le  pathétique  sont  les  carac- 
tères spéciaux  de  cette  muse  (*).  » 

Nous  décrirons  d'abord  les  danses 
du  pays ,  danses  de  tout  temps  vraiment 
nationales ,  car  elles  étaient  autrefois 
en  usage  depuis  le  palais  somptueux 
du  souverain  jusqu'au  plus  humble  ca- 
baret de  village.  Aujourd'hui,  dans  les 
bals  citadins ,  les  chanson^  les  accom- 
pagnent rarement  ;  mais,  parmi  la  classe 
(les  paysans ,  cette  condition  est  tou- 
jours de  rigueur. 

La  danse  caractéristique  du  pays  est 
h  polonaise  y  dans  laquelle  se  trouvent 
réunis,  tout  à  la  fois,  Iç  faste  orien- 
tal, la  gravité,  la  fierté,  l'esprit  che- 
valeresque, la  liberté  et  l'indépendance 
d'une  république  d'Occident.  L'an- 
cien costume  ajoutait  beaucoup  à  la 
beauté  de  cette  danse,  que  l'on  dan- 
sait, il  y  a  peu  d'années  encore,  tout 
armé,  mais  sans  que  les  mouvements 
perdissent  rien  de  leur  grâce.  Elle  est 
toujours  ouverte  par  le  couple  le  plus 
élevé  'de  l'assemblée,  et  ne  consiste,  à 
vrai  dire ,  qu'en  une  espèce  de  prome- 
nade. Là  tout  le  monde  danse.:  les 
jeunes  gens ,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  hauts  dignitaires,  les  magistrats 
prennent  part  au  divertissement,  et 

(*)  Scbafuryk,  Chants  populaires  des 
Slaves, 
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c'est  à  la  ^ve  polonaise  qu'ils  doivent 
de  pouToir  le  faire.  Après  plusieurs 
tours  de  promenade,  cnaaue  cavalier 
offre,  à  son  gré,  sa  main  a  une  autre 
dame,  et  le  danseur  primitif  doit  la 
lui  céder,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  re- 
prendre de  nouveau.  Cette  figure  de  la 
polonaise  rappelait  originairement  les 
droits  égaux  des  nobles  dans  l'État. 

Dansée  presque  exclusivement  au- 
"^jourd'hui  par  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, la  polonaise  commence  et  ter- 
mine la  fête.  Dans  plusieurs  cours 
européennes,  l'usage  d'ouvrir  le  bal 
par  elle  s'est  également  conservé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Vient  ensuite  la  mazurek,  dans(s 
favorite  des  Polonais.  Elle  est  en  vogue 
partout ,  dans  les  salons  comme  dans 
les  chaumières.  Possédant  toute  la 
grâce  que  chérit  la  bonne  compagnie, 
elle  peut  rivaliser  avec  les  danses  eu- 
ropéennes les  plus  élégantes;  plus 
d'une  fois  même  la  mode  a  essaye  de 
la  naturaliser  dans  les  premières  so- 
ciétés de  Paris,  de  Londres  et  de 
Florence ,  mais  le  nombre  de  ceux  qui 
savent  bien  la  danser  et  saisir  son  ca- 
chet, national  est  trop  restreint  pour 
qu'elle  s'y  acclimate  parfaitement. 

La  mazurek  offre  cependant  quelque 
ressemblance  avec  les  quadrilles  fran- 
çais ,  mais  elle  offre  bien  plus  d'oi'igi- 
nalité  et  d'entraînement. 

Un  écrivain  distingué,  Rasimir 
Brodzinski ,  a  tracé  dans  le  Mémorial 
de  Warsovie  de  1826  ce  piauant  paral- 
lèle :  «  En  voyant  danser  la  mazureii 
et  la  contredanse,  on  serait  tenté  de 
dire  qu'une  Française  cherche  à  plaire 
par  sa  danse,  et  au'une  Polonaise  plaît 
en  s'abandonnant  à  sa  gaieté  de  jeune 
fille;  sa  grâce  est  toute  naturelle,  l'art 
n'y  a  rien  ajouté.  La  taille  de  la  dan- 
seuse française  nous  rappelle  les  créa- 
i'tions  idéales  de  la  sculpture  grecque, 
mais  la  Polonaise  rappelle  (du  moins 
aux  yeux  de  ses  conipatriotes>  une 
bergère  créée  par  l'Imagination  ardente 
des  poètes  :  autant  la  première  nous 
charme,  autant  la  seconde  nous  atta- 
che. En  outre,  si  la  contredanse  est 
de  nos  jours  le  trfomphe  des  femmes , 
la  mazurek  a  réserve  quelques  com- 


pensations aux  hommei;  nn  jame  ea- 
valier  possédant  de  la  souplesse  et  ât 
l'élégance  dans  les  formes  peut  devenir 
l'âme  et  le  héros  de  cette  danse.  » 

Pour  compléter  ces  remarques ,  nous 
ajouterons  que  si  l'esprit  de  raDcienoe 
noblesse  se  reflète  si  bien  dans  la  po- 
lonaise, la  mazurek,  pleine  de  vie  et 
d'expression ,  est  remblèroe  de  l'esprit 
du  peuple.  Dans  cette  danse,  le  Polo- 
nais d^ole  toute  sa  force  et  les  sen- 
timents qui  l'animent. 

La  kmkoMak,  originaire  de  Rra- 
kovie,  ainsi  que  son  nom  l'indiqne,  se 
danse,  non  en  tournoyant,  comme 
dans  la  valse,  mais  en  rond,  par  pin* 
sieurs  couples  qui  se  suivent  en  chan- 
tant. Parfois  i  les  paroles  improvisée 
sont  satiriques  et  forment  deux  cou- 
plets, dont  le  premier  est  un  tableao 
expliqué  par  le  second.  Par  exemple: 

«  Là  bas ,  le  long  des  haates  moraHlea  do 
«f  Krakovie ,  coule  lil  Wistule , 

»  fet  les  PtîloQais  ié  poHent  tons  en  firale 
«de  ce  cM.m 

On  fiait  un  tour  de  danse,  puis  nn 
second  chanteur,  cbnti  nuant  la  pensée  i 
reprend  : 

«  Totis  y  Tont  avec  leurs  faux  et  ne  re- 
«  Tiennent  pas , 

«  Et  les  ibréts,  les  plaines  et  les  femmes 
«  sont  en  deuil.  » 

D'autres  fois,  an  village,  le. couple 
chantant  s'arrête  devant  l'orchestre, 
et  là  le  jeune  danseur  iniptotise  des 
couplets  qui  ont  trait  à  ta  me  ou  fai- 
sant l'éloge  de  celle  qu'il  aime.  La 
danse  continue  ensuite.  Tous  partent 
successivement,  les  uns  après  les  au- 
tres :  leurs  bottes  ferrées  battent  la 
mesure ,  les  anneaux  de  cuivre  et  d'ar- 
gent ornant  leurs  ceintures  s'entre- 
choquent, et  l'air  retentit  de  cris  de 
joie. 

La  krakoviak  a  peu  accès  mainte- 
nant dans  les  salons  de  la  haute  société  ; 
cependant,  à  l'époque  de  Stanislas- 
Auguste,   elle  était  très  en   vogue. 

Ctiez  tes  montagnards ,  les  Gorals , 
la  danse  favorite  est  une  sauteuse ,  es* 
pèce  de  krakoviak  qui  s'exécute  une 
petite  hache  à  ta  main.  Placé  au  milieu 
du  cercle,  le  danseur  fait  avec  les  pieds 
et  tout  le  corps  une  multitude  de  mon- 
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yements  i  assez  difficiles  à  décrire  «  et 
lance,  à  une  grande  hauteur,  la  hache 
qu'il  tient  ;  plus  il.  montre  d'adresse 
à  la  recevoir,  plus  rassemblée  lui  pro- 
digue d'applaudissements. 

Les  danses  nationales ,  si  nobles  ou 
si  folles ,  prirent  une  teinte  plus  som- 
bre lors  des  partages.  Il  s^n  forma 
même  une  tout  à  fait  en  rapport  avec 
la  situation  malheureuse  du  pays ,  et 
connue  sous  le  non^  de  kolomejka, 
qu'elle  tirait  de  la  ville  de  Kolomeja , 
située  au  pied  des  monts  Karpathes. 
Depuis  les  rives  du  San ,  eu  suivant  la 
chaîne  karpathienne  et  les  bords  du 
Dniester,  jusqu'à  la  mer  Noire,  elle 
est  en  usage.  Cette.danse  n'offre  rien , 
dans  ses  diverses  figures ,  qui  rappelle 
la  majestueuse  polonaise ,  la  ioyeuse 
'  mazurek,  ou  la  bruyante  kraloviak. 
En  l'exécutant  j  les  bouches  sont 
muettes  et  les  visages  mélancoliques. 
Cest  en  silence  que  le  cavalier  conduit 
sa  partenaire,  à  Taide  d'un  ruban  ou 
d'un  rameau  entrelacé-  A  un  moment 
indiqué,  les  danseuses  lâchertt  le  lien 
et  s'enfuient  avec  des  gestes  gracieux; 
les  danseurs  les  suivent  d'un  air  sup- 
pliant ;  et  quand  elles  se  voient  dans  la 
nécessité  dfe  s'encnaîner  de  nouveau , 
elles  baissent  les  yeux  et  se  couvrent 
la  fi/^ure  de  leur  taolier.  Lorsque  le  di- 
vertissenaent  est  près  de  sa  fin ,  le  ru- 
ban ou  le  rameau  tombe  des  deux  cui- 
tes ;  la  danseuse  s'élance  alors  dans  les 
bras  de  son  cavalier,  et  ils  tournent 
ensemble  d'une  façon  ^\\is  animée, 
tandis  que  les  suffrages  des  spectateurs 
se  mêlent  au  bruit  des  instruments.  Il 
était  impossible  de  peindre  avec  plus 
de  fidélité  la  douleur  de  la  fierté  du 
pays,  le  désir  de  le  reconquérir,  et  le 
bonheur  éprouvé ,  une  fois  cette  tâche 
patriotique  accomplie. 

Telles  sont  les  principales  danses 
polonaises.  Chacune  d'elles  adonné  son 
nom  aux  chants  qui  l'accompagnent. 
Parmi  les  polonaises,  on  en  dis- 
tingue surtout  trois  :  1^  la  polonaise 
du  3  mai,  adaptée  aux  paroles  rela- 
tives à  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion de  1791  ;  2°  la  polonaise  de  Kos- 
ciuszko  :  elle  fut  adressée  à  ce  gratad 
citoyen  lorsque  le  pays  prit  les  armes, 


en  1794:  S*"  la  polonaise  û^Oginskif^ 
nommée  le  Chant  du  cygnCy  composée 
en  1793,  lors  du  second  partage:  ad- 
mirable par  sa  double  expression  de 
douleur  et  d'espérance,  el|e  se  répandit 
rapidement  dans  toute  l'Europe. 

D'une  allure  plus  vive  et  plus  ani- 
mée ,  les  mazureks  possèdent  les  qua- 
lités qui  manquent  aux  polonaises. 
Sous  le  rapport  des  effets  moraux, 
elles  remuent  l'âme  profondément; 
leur  mélodie  éveille  l'amour  de  la  pa- 
trie .  et  leur  rhythme  guerrier  stimule 
au  plus  haut  degré  les  sentiments  ar^ 
dents  de  la  jeunesse.  Rien  qu'en  en- 
tendant la  mazurek  de  Dombrowski , 
commençant  par  ces  mots  :  iVo/i,  non^ 
tu  ne  périras  pas,  6  Pologne  chérîe! 
ïé  pays  entier  se  leva. 

Malgré  les  nombreuses  invasions 
étrangères ,  les  vieux  airs  des  krako- 
viaks  sont  demeurés  purs  et  sans  mé- 
lange. L'un  d'eux,  plus  moderne, 
porte  pour  titre  :  le  Faucheur ,  et  ser- 
vit ,  durant  la  dernière  guerre,  de  mar- 
che aiix  cavaliers  nationaux. 

Longtemps  empreints  d'une  teinte 
religieuse ,  les  chants  polonais  n'adop- 
tèrent que  lentement  une  couleur  plus 
franche  et  plus  joviale.  Les  chants  de 
Noël,  appelés  Kolenda,  participent 
encore  de  nos  jours  de  cette  double 
influence.  Le  peuple  les  exécute  sous 
lés  fenêtres  des  demeures  seigneu- 
riales ,  fort  avant  dans  la  nuit ,  la  veille 
de  la  fête.  Rien  n'égale  l'attrait  et  la 
beauté  de  ces  sérénades.  Bravant  la 
neige  et  souvent  une  froidure  de  vingt 
degrés ,  de  nombreuses  bandes  explo- 
rent les  campagnes ,  sous  un  ciel  etin- 
celant  d'étoiles,  aux  lueurs  pourpres 
de  l'aurore  boréale,  et  chantent  les 
kolenda  avec  un  enthousiasme  devant 
lequel  disparaissent  les  glaces  du  Nord. 

Les  airs  de  Saint  -  Grégoire  réunis- 
sent toutes  les  conditions  deë  mélodies 
populaires.  Ils  étaient  à  l'usase  des 
femmes  de  Krakovic ,  lorsqu'elles  cé- 
lébraient leur  fête  annuelle ,  Czomber 
babskiy  qui  présentait  un  spectacle  as- 
sez bizarre.  Ce  jour  -  là ,  les  Krako- 
viennes  se  réunissaient  devant  l'Aigle 
blanc ,  sur  la  place  du  Marché ,  où 
elles  arrivaient  en  fbiilé  de  tôUs  côtéà, 
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et  divisées  en  compagnies.  Un  chef, 
nomnoé  par  elles,  se  mettait  à  leur 
tête.  Bientôt ,  à  un  signal  donné ,  les 
danses  commençaient ,  et  le  cliant  les 
accompagnait  toujours.  Les  grégo- 
riennes faisaient  souvent,  dans  leurs 
légers  refrains ,  la  satire  de  l'évéque  et 
des  hauts  dignitaires  du  lieu. 

Par  suite  de  Tinfluence  du  climat  et 
surtout  des  événements  politiques, 
une  partie  de  la  Pologne  possède  des 
chants  gais  et  Tautre  des  chants  pleins 
de  mélancolie.  Les  premiers  ont  cours 
dans  les  provinces  fertiles  et  sou- 
mises à  un  régime  moins  oppressif, 
comme  les  contrées  de  Krakovie ,  de 
Posen ,  de  Gnèzne ,  jusqu'à  Warsovie , 
et  de  là ,  par  le  [)alatinat  de  Sandomir, 
jusqu'à  Krakovie;  les  seconds  sont 
répandus  depuis  Lublin  jusqu'à  Léo- 

f>ol,  dans  la  Wolhynie,  la  Podolie, 
'Ukraine,  etjusqu'au  delà  du  Dnieper. 
Dans  la  grande  et  la  petite  Pologne, 
ainsi  qu'en  Mazovie ,  jamais  on  n'en- 
tend sortir  de  la  bouche  des  paysans 
ni  ballades  lugubres,  ni  romances  lan- 
goureuses ;  tout  est  gai  et  volaçe,  sim- 
ple et  naïf.  Pas  une  chanson  circulant 
aujourd'hui  ne  remonte  à  plus  d'une 
vingtaine  d'années.  On  les  change  sans 
cesse,  et  un  joyeux  improvisateur  de 
cabaret,  le  verre  d'hydromel  en  main, 
opère  souvent  une  révolution  com- 
plète sous  ce  rapport.  On  répète  les 
couplets  exactement  d'abord  ,  puis  on 
les  corrige,  on  les  déGgure,  on  les 
corrompt ,  jusuu'à  ce  c^u  un  nouveau 
chant  les  remplace  entièrement. 

Les  paysans  courbés  tout  à  fait  sous 
le  joug  russe  ne  connaissent  pas  cette 
gaieté  et  cette  insouciance  :  la  mélan- 
colie ,  la  douleur,  l'amour  malheureux 
ou  le  sentiment  guerrier  respirent 
dans  leurs  chants  ;  la  musique  et  les 
paroles  en  existent  depuis  des  siè- 
cles (*). 

'  C'est  dans  les  dumM  (  rêveries  )  de 
l'Ukraine  surtout  que  l'on  remarque 
ces  divers  caractères.  «  Voici  un  peu- 
ple dont  les  mélodies  tristes  et  plain- 
tives s'élèvent  comme  une  hymne  de 
(*)  Michel  Poilczaujnftki ,  FragmenU  sur 
U  linérature  de  Tancienae  Pologne. 


douleur  vers  le  del.  Toate  cette  mu- 
sique n'est  qu'un  long  gémissement, 
un  chant  d  amour,  dont  le  langage  I 
mystérieux  se  révèle  par  des  larmes 
de  résignation.  Quelle  est  donc  la  cause 
de  cette  tristesse  profonde  ?  quel  pres- 
sentiment sinistre  enveloppe  comme 
d'un  nuage  les  touchantes  lovlles  de  la 
population  russienne  de  I  Ukraine? 
Pourquoi  ces  riches  plaines,  ces 
riantes 'Vallées  ne  lui  inspirent-elles 
que  de  sombres  images  ?  C'est  parce 
que  le  peuple  d'Ukraine  a  toujours  été 
opprimé.  Il  a  vainement  lutté  contre 
l'esclavage,  contre  la  misère,  contre 
l'oppression  de  l'aristocratie  polonaise 
ou  du  cabinet  moskovite.  vaincu  et 
persécuté ,  il  pleura  en  larmes  de  sang 
la  perte  de  sa  liberté  ;  et  ses  rêveries 
mélodieuses  et  poétiques  sont  comme 
les  derniers  rayons  de  son  bonheur 
passé,  que  la  tyrannie  n'a  pu  bri- 
ser (**).  » 

Parmi  les  dumki ,  il  en  est  une ,  le 
Tchaïkay  encore  plus  remarquable  que 
les  autres  par  sa  douceur  et  la  tristesse 
dont  elle  est  profondément  empreinte. 
Elle  doit  remonter  à  4'épo^ue  où  l'U- 
kraine ,  convoitée  et  déchirée  par  de 
puissants  voisins,  finit  par  tomber 
sous  le  joug  de  la  Russie.  Le  peuple 
vaincu ,  et  qui  avait  vu  périr  Téiite  de 
sa  jeunesre ,  s'y  compare  au  tckaîAa, 
espèce  de  vanneau  dont  le  cri  plaintif 
vient  souvent  assombrir  les  pensées 
du  voyageur  au  sein  des  steppes  im- 
menses de  la  Russie  méridionale.  Le 
taureau  de  la  prairie ,  c'est  sans  doute 
le  Moskovite  vainqueur,  \oici  ce  diaut, 
dans  sa  traduction  littérale  et  avec 
l'obscurité  de  certains  passages  : 

«  G  malheureux  tchaîkas  !  tchaîkas  iofor- 
«  lunés  !  TOUS  avez  fait  votre  couvce  près 
«  du  chemin. 

—  «Kiihii  !  kilblil  prenant  mon  volven 
«  le  ciel ,  je  n'ai  plus  qu*à  me  précipiter  dans 
«  Tabîme  des  mers. 

—  «  El  tous  ceux  qui^^passent  vous  toor- 
«  mentent.  Garde  à  toi ,  tdiaîka  !  cesse  de 
«  pousser  des  cris  plaintifs. 

—  «  Kiihii  !  kitnii  !  eic. 

(••)  A.  Sowinski ,  Coup  d'oui  hislorique 
sur  la  musique  religieuse  et  populain.'  eu  Po- 
logne, 
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—  «  Déjà  le  blé  est  devenu  jaune,  il  esl 

•  mûr;  et  les  moissoDueurs  qui  arrivent  vont 
«  prendre  tes  petits. 

—  «  Kiihii  !  kiihii  l  etc. 

—  «  Mais  la  bécasse  entraine  par  son  ai- 
«  grette  le  tcbaîka,qui  appelle  ses  petits... 
«  kiiguiitch  ! 

—  «  Kiihii  !  kiihii!  etc. 

—  •*  Alors  le  taureau  de  la  prairie ,  cour« 

•  bant  en  arc  une  branche  flexible  :  Cesse 
■  de  crier,  tchaïka,  sinon  je  te  pendrai  dans 

•  cette  prairie. 

—  «  Kiihii  I  kiihii  1  etc. 

«  Eh  quoi  !  je  ne  puis  ni  me  plaindre  ni 

•  verser  des  larmes ,  moi ,  la  mère  de  ces  pau* 
«  vres  petits  !  - 

•  Kiihii  !  kiihii  !  prenant  mon  vol  vers  le 
«  ciel ,  je  n*ai  plus  qu*à  me  précipiter  dans 
«  Pabime  des  mers.  » 

Les  chants  de  la  Litbuanie,  les 
dainos,  sont  également  célèbres  par 
leur  douceur  et  leur  ingénieuse  sim- 

{ilicité  ;  ces  fleurs  charmantes  rappel-* 
ent  en  tous  points  la  riante  vallée  de 
Kowno  qui  fut.  leur  berceau.  Consa- 
crées jadis  au  culte  de  la  mythologie 
lithuanienne,  si  gracieuse,  elles  ser-' 
vent  aujourd'hui  d'interprètes  aux  émo- 
tions de  rame,  soit  qu'elle  scintille  de 
joie  ou  laisse  échapper  un  cri  de  dou- 
leur. 

Le  lang-age  lithuanien  se  prête  par- 
ticulièrement aux  expressions  cares- 
santes, et  il  est  impossible  de  ren- 
dre avec  Gdélité,  dans  une  langue 
étrangère  ,  tout  le  charme  de  ces  poé- 
sies intimes. 

Les  Lithuaniens  aiment  assez  les 
poésies  énigmatiques  dans  la  forme 
d'interrogation.  Voici  l'une  de  ces 
chansons ,  appelées  misla  ou  énigmes  : 

«  Une  fois  ma  mère  m*a  grondée  et  ma 
«dit  :  Va  au  bois,  ma  fille,  et  trouve-moi 
«  nue  fleur  d'hiver  et  de  la  neige  d'été. 

••  J*allai  errer  tristement  sur  les  collines 
«  près  du  lac  et  an  bois.  —  Mon  pasteur , 
«  dîtes-moi,  je  vous  prie,  où  je  trouverai 
«  ces  deux  choses. 

—  •  Si  tu  veux  être  bonne  et  fidèle ,  si 
•<  tu  me  donnes  la  bagne  pour  gage,  je  te  dirai 
•l'énigme;  écoute,  écoute,  ma  fille. 

*-  «  Je  serai  bonne  et  fidèle ,  je  donnerai 
"Cette  bague  pour  cage;  mais,  dites-moi, 
«  où  trouverai-je  k  fleur  d'hiver  et  la  neige 
«  d'éié?  ^ 


—  «  Va  au  l>ois  de  sapins ,  casse  une  pe- 
«tite  branche,  porte-la  à  ta  mère,  et  dis 
«  hardiment  :  Le  sapin  est  la  fleur  d'hiver. 

«  Ya  aux  bords  de  la  mer  d'ambre,  prends 
«  l'écume  des  flots  azurés  avec  ta  jolie  main  : 
«  récume  de  mer  est  la  neige  d'été.  •» 

Malgré  la  domination  étrangère,  des 
citoyens  dévoués  s'attachèrent  à  coti- 
server  dans  la  mémoire  du  peuple  des 
chants  nationaux  remplis  de  mélan- 
colie. Les  femmes  aussi ,  nouvelles  ves- 
tales, se  chargèrent  d'entretenir  le  feu 
sacré  du  patriotisme  ;  ni  les  soldat  s  mos- 
kovites,  ni  les  fonctionnaires  allemands 
ne  purent  empêcher  une  mère  de  ré- 
péter, au  berceau  de  son  fils ,  les  chants 
qui  devaient  lui  communiquer,  avec  le 
lait  de  'son  sein ,  l'amour  de  la  patrie 
et  la  haine  de  ceux  qui  l'opprimaient. 

Une  autre  classe  agit  également 
d'une  façon  favorable,  celle  des  chan- 
teurs ambulants,  qui,  s'en  allant  par 
troupes  de  village  en  village  propager 
leurs  refrains,  itispiraient  un  certain 
degré  de  respect  au  peuplepar  leur  âge 
et  par  leur  profession.  (Tétait  à  qui 
leur  ferait  des  cadeaux,  et  un  proverbe 
disait  d'eux  :  Ce  sont  des  gens  qni  ont 
connu  des  temps  meilleurs  et  de  vieilles 
chansons.  Fréquentant  les  foires,  sui- 
vant les  solennités  religieuses  et  con- 
viés à  toutes  les  fêtes  de  famille ,  leur 
influence  était  grande. 

C'est  grâce  a  eux  que  se  répandit 
dans  tout  le  pays,  à  l'époque  des  par- 
tages ,  le  chant  patriotique  du  Bouleau , 
qui  puisait  dans  les  circonstances  pré- 
sentes une  nouvelle  expression  de  dou- 
leur et  de  malédiction.  Nous  termine- 
rons par  lui  cet  article. 

H  Bouleau ,  charmant  bouleau ,  pourquoi 
«t  donc  es-tu  si  triste .'  Les  noirs  frimas  ont- 
«  ils  glacé  ta  sève,  ou  le  souffle  d'un  mauvais 
«  vent  t'a-t-il  desséché?  C'est  peut-être  le 
«  ruisseau  qui  a  mis  à  nu  tes  jeunes  racines.' 

—  «  Sœur  Olga ,  ce  ne  sont  point  les  noirs 
«  frimas  qui  ont  glacé  ma  sève;  je  n'ai 
«<  point  éie  desséché  par  le  souffle  d'un  mau- 
«  vais  vent,  et  le  ruisseau  n'a  point  mis  à 
M  nu  mes  racines. 

«  Mais  d'un  lointain ,  lointain  pays ,  vin- 
«t  rent  les  Talars  ,qui  brisèrent  mes  branches, 
«  allumèrent  de  grands  feux ,  et  foulèrent 
«  autour  de  moi  la  belle  herbe  vcrti*. 
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«  El  partout  où  Ut  allnmeot  da  fieii,  Fèerbe 
ne  peut  plu&  pousser.  El  les  ckamps  en- 
semencés qu'ik  traversent  à  cheval ,  sont 
arides  comme  au  milieu  de  l'aoïomne. 
Aucun  animal  ne  veut  plus  boire  dans  le 
ruisseau  que  leurs  chevaui  ont  souillé.  El 
la  blessure  de  leur  flèche  ne  guérit  que 
daus  le  tombeau. 
«Ah!  c*est  de  là -bas,  de  là -bas,  que 
«  vient  la  malédiction  de  Dieu! 

i«  Les  mauvais  vents ,  et  les  sauterelles  qui 
m  apportent  la  famine,  et  la  peste  qui  en- 
«I  lève  lus  humains ,  viennent  aussi  de  ce 

m  côté. 

m  Quel  dommage  que  ce  soit  aussi  de  là 
«  que  nous  vieut  la  lumière  du  soleil.  « 

SUrSRSTITIOIfS. 

Comme  tous  les  peuples  primitift, 
la  grande  famille  slave  fut  animée  par 
le  désir,  si  naturel  à  Thomme,  de  dé- 
chirer le  voile  qui  cache  les  mystères 
de  l'avenir.  On  comptait  chez  elle  ud 
nombre  immense  de  devins  et  de  pré- 
tendus sorciers.  Les  femmes  surtout, 
auxquelles  on  attribuait  le  don  de  rins*. 
piration  divine,  jouèrent,  sous  ce  rap- 
port, un  rôle  inarquant  parmi  IcSl 
populations  slaves.  Elles  participaient 
aux  cérémonies  publiques,  soignaient 
les  malades ,  rapprochaient  les  jeunes 
gens  par  les  liens  du  cœur  et  pronos- 
tiquaient à  chacun  sa  destinée  future. 

Les  anciens  Prusses  les  consultaient 
également,  afin  de  découvrir  où  se 
trouvaient  les  objets  dérobés.  Avant  da 
rendre  ses  oracles,  la  sibylle  répandait 
delà  bière  et  fondait  de  la  cire,  ou  bieif 
entaillait,  d'une  façon  bizarre,  un 
morceau  de  bois. 

Cette  même  peuplade  était  imbue 
de  superstitions  non  moins  singulières. 
Par  exemple ,  il  fallait  bien  faire  atten- 
tion à  sa  marche  en  entrant  dans  un 
village;  car  le  pied  droit  posé  le  pre- 
mier signifiait  du  bonheur,  tandis  que 
le  pied  gauche  menaçait,  au  contraire , 
de  quelque  fâcheux  accident. 

Si  un  lièvre  traversait  la  route, 
obacan  redloutait  quelque  catastrophe; 
si  c'était  un  loup,  on  se  réjouissait. 

Le  marié  qui  se  réveillait  le  pre- 
mier la  nuit  des  noces  devait  s'attendre 
à  mourir  pareillement  le  premier. 
Toute-  maladie    était    considérée 


comme  un  indiee  de  la  colère  céleste, 
et  kl  mort  regardée  comme  un  juste 
châtiment  ;  aussi  il  arrivait  sourent  que 
le  wurszkaytt^ ,  sacrificateur,  voyant 
les  souffrances  du  patient,  rétouïTait 
avec  un  oreiller,  après  avoir  demandé 
pardon  aux  dieux,  les  yeiu  baignés  de 
larmes ,  de  mettre  (in  à  leur  vengeance 
toute-puissante. 

Ces  croyances  eurent  cours  long- 
temps encore ,  dans  toute  leur  étendue  ^ 
après  rintroduction  du  christianisme. 
Melecius  dit  dans  ses  Lettres  à  Sabin , 
écrites  en  1668  :  «  Les  Slaves  ont  parmi 
«  eux  des  devins,  nommés  en  langue 
«  russienne  burtes.  qui  versent  de  la 
«  cire  fondue  sur  oes  fils  de  laiton,  et 
«  répondent  ensuite ,  suivant  les  figures 
«  tracées ,  hui  questions  adressées.  J'ai 
«connu  en  Prusse,  ajoute-t-îl,  une 
«  femme  oui ,  inquiète  d'une  longue 
«  absence  de  son  fils ,  alla  consuJter  ua 
«  devin ,  et  apprit  de  lui  au*îl  avait  péri 
«  en  mer,  attendu  que  la  cire  versée 
«  sur  un  plateau  représenlait  un  vais- 
«  seau  naufragé  et  un  homme  étendu , 
«  tout  à  côté,  sur  le  dos.  » 

Le  savant  Czacki  parle  également, 
dans  son  ouvrage  sur  les  lois  litiiua- 
niennes  et  polonaises,  de  ces  supersti- 
tions, en  usage  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  La  reine  Bona,  épouse 
de  Sigismond  I*'  et  digne  Italienne, 
ajoutait  foi  elle-même  aux  expériences 
tentées.  «Elle  sondait  l'avenir,  dit 
«  Czacki ,  d'après  la  masse  formée  par 
4  le  suc  til'é  d'herbes  odoriférantes , 
«  ainsi  que  d'après  lès  dessins  qui  pro- 
«  venaient  de  la  cire  fondue.  » 

Un  sorcier  jouit  surtout  en  Pologne 
d'un  renom  populaire  et  équivaut  pour 
elle  au  Faust  allemand,  c'est  Twar- 
dowski  (*) ,  ^ersonoa^e  qui  vécut  sous 
le  règne  de  Sigisnaono-Auguste. 

On  trouve  fort  peu  de  détails  chez 
les  biographes  nationaux  sur  Twar- 
dowski;  ils  se  contentent  de  rapporter 
qu'il  reçut  le  jour  dans  une  noble  fa- 

(*)  Plusieurs  écrivains  soutiennent  que 
le  fameux  Faust  est  le  même  penonoage 
que  T\('aitlowski ,  qui ,  persécuté  à  cause  om 
son  savoir  rcpulé  surnfiturel,  te  sérail  n^ 
fugic  en  Allemagne  et  y  aurait  pris  le 
de  Faust  ou  Fust. 
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mille,  qu'il  fit  ses  études  à  l'unÎTersité 
de  Krakovie .  et  (]u'il  s'adonna  spécia- 
lement à  la  chimie  et  à  la  phj^siquè. 

Très-zélé  pour  les  progrès  de  la 
science,  Twardowshi  réunissait  Fap- 

{»lication  au  précepte,  et  il  choisit 
our  à  tour,  pour  ses  expériences ,  les 
montagnes  de  Krzemionki  et  le  tertre 
de  Krâius.  Il  arriva  de  là  que  la  mul- 
titude, qui  explique  avec  son  imagina- 
tion ce  qu'elle  ne  comprend  pas  avec 
son  intelligence,  le  regarda  bientôt 
comme  un  être  surnaturel. 

Ainsi  donc,  d'après  les  traditions 
populaires,  Twaraowski  signa  avec 
son  sang,  sur  une  peau  de  bœuf,  un 
pacte  avec  le  diable,  qui,  muni  de 
cette  garantie,  s'élança  un  jour  sur 
sa  proie,  et  l'entraînait  déjà,  lors- 
que TwardowskI,  terrifié,  se  mit  à 
chailter  les  saintes  heures  ^  ce  qui  le 
tint  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  où 
il  se  trouve  encore  au  moment  présent. 

Avdnt  cette  catastrophe,  Twar- 
dowski  était  le  bien-venU  chez  le  roi 
Sigismond- Auguste,  où  il  arrivait  la 
nuit  par  une  issue  secrète;  et  dan^ 
ees  mystérieux  entretiens,  on  délibé- 
rait, suivant  la  croyance  populaire,  de 
dioses  graves  et  importantes  (*). 

Une  jeune  fille,  sauvée  par  Twar- 
dovski  de  la  fureur  de  la  multitude  et 
cachée  par  lui  dans  les  souterrains  de 
Krzemionki,  s'adonna,  sous  sa  direc- 
tion, à  l'étude  de  la  magie,  et  fut 
bientôt  aussi  savante  que  son  maître. 
Cette  Jeune  fille,  nommée  Barbe  Gi- 
lanka,  produisit  une  vive  impression 
sur  le  cœur  du  vieux  roi,  et  1  histoire 
Mcr^e  du  règne  de  Sigismond- Auguste 
l'a  fait  connaître  sous  le  titre  de  fa- 
fbrite  d'Auguste.  Le  moparque  l'appe- 
lait dans  ses  moments  de  souffrances , 
se  croyant  soulagé  par  le  suc  de  wta 
herbes  et  ses  enchantements.  Elle  était 
encore  auprès  de  lui ,  à  son  lit  de  mort, 
comme  un  mauvais  génie. 

Si  les  souverains  eux-mêmes  ajou- 

(*)  On  monlre  encore  de  nos  jours  aux 
curieux  deux  objets  provenant  de  Twar- 
dowski ,  un  manuscrit  et  un  miroir  enchante. 
Le  premier  se  trouve  à  Krakovie,  dans  la 
bibliothèque  de  ruoiversilé  ;  le  second  à 
Palawy.  (Golembiowski,  Le  Peuple  polonais). 


talent  foi,  par  moments,  à  des  in- 
fluences surnaturelles,  il  n'était  pas 
étonnant  que  le  vulgaire  s'y  livrât  en- 
tièrement. De  tous  côtés ,  ce  n'étaient 
que  récits  fantastiques  et  traditions 
merveilleuses.  Tantôt  une  jeune  fille 
parcourait  les  champs  et  les  villages 
avec  un  voile  ensanglanté,  tantôt  un 
spectre  livide  touchait  ses  victimes 
d  une  main  ardente  ou  glacée;  puis  on 
croyait  entendre  dans  l^ir  des  cris  dé- 
chirants, le  bruit  des  cloches,  ou  bien 
la  voix  des  anges,  se  mariant  par  des 
accents  d'une  harmonie  délicieuse. 
Ajoutons  qu'en  Pologne,  comme  ail- 
leurs, rheure  de  minuit  était  toujours 
l'heure  de  rigueur  pour  toute  appari- 
tion étrange. 

Ces  croyances  se  sont  perpétuées  à 
travers  les  siècles,  en  dépit  des  pro- 
grès de  la  civilisation  ;  et,  tout  comme 
par  le  passé ,  les  sorcières ,  les  reve- 
nants et  le  diable  jouent  aujourd'hui 
chez  le  peuple  polonais  un  grand  rôle, 
le  diable  surtout.  Un  paysan  polo- 
nais ne  manque  jamais,  avant  d'a- 
valer une  boisson  quelconque,  de  faire 
le  signe  de  la  croix  au-dessus  de  son 
verre ,  afin  d'en  chasser  le  diable. 

C'est  aux  veillées  que  cette  disposition 
au  merveilleux  s'exerce  en  pleine  liberté. 
En  Pologne,  ainsi  qu'en  France ,  il  est 
d'usage  que  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  se  réunissent  chez  un  habitant 
du  village,  pour  y  passer  les  longues 
soirées  d'automne  et  d'hiver. Les  fem- 
mes filent  le  chanvre  et  le  lin ,  tandis 
que  les  jeunes  garçons  entretiennent 
le  feu  d'une  large  cheminée,  exécutent 
de  petits  ouvrages,  et  excitent,  par 
leurs  récits ,  l'attention  de  rassemblée. 
C'est  à  qui  l'emportera  sur  le  dernier 
discoureur;  aussi  on  n'entend  là  qu'his- 
toires de  vampires,  auxquels  on  dut 
couper  la  tête  pour  les  empêcher  de 
sortir  de  leur  tombe  et  de  sucer  le 
sang  des  jeunes  filles,  ou  bien  de 
reines  et  de  princesses  changées  en 
oiseaux  ou  en  arbres  (*).  Il  y  a  générale 

(*)  n  existe  encore  de  nos  jours,  parmi 
le  peuple  de  TVarsovie ,  la  croyance  que 
dans  les  souterrains  d'un  château  désert  J05 
princes  Sulkowski,  de  la  capitale  dominam 
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ment  beaucoup  de  talent  dans  ces  nar- 
rations enfantées  par  l'imagination  du 
Nord  et  brillantes  d'un  coloris  qui  rap- 
pelle souvent  celui  des  contes  orien- 
taux. La  veillée  dure  d'habitude  jus- 
qu'au premier  chant  du  coq ,  moment 
où  chaque  veilleur  reconduit  sa  bien- 
nimée  au  domicile  paternel. 

Les  devins  et  tireuses  de  cartes,  ^ui, 
de  nos  jours,  remplacent  les  anciens 
synogotes  et  burtes,  ont ,  dans  le  but 
d'exploiter  plus  facilement  les  dupes , 
désigné  certaines  époques  de  Tannée 
comme  propices  à  leurs  expériences. 
Ainsi,  le  Jour  de  la  Vierge,  ils  allu- 
ment plusieurs  cierges;  sur  chacun 
d'eux  est  tracé  le  nom  d'un  des  mem- 
bres de  la  famille  qui  consulte,  et 
celui  dont  la  chandelle  s'éteint  la  pre- 
mière, mourra  le  premier. 

La  veille  de  la  Saint-Mathias ,  de 
semblables  épreuves  ont  lieu  au  moyen 
de  feuilles  d  arbres.  On  les  marque , 
puis  on  les  porte  au  cimetière ,  où  Ton 
retourne  le  lendemain  savoir  ce  qu'elles 
sont  devenues.  I^a  feuille  trouée  an- 
nonce la  mort  de  la  personne  dont  le 
nom  s'y  trouvait  tracé;  la  feuille  fa- 
née pronostique  seulement  une  ma- 
ladie ,  et  la  feuille  encore  verte  est 
rindice  d'une  continuation  d^  bonne 
santé. 

A  la  fm  des  jours  gras ,  on  sert  or- 
dinairement à  souper  du  lait.  L'un  des 
convives  en  jette  une  cuillerée  derrière 
lui,  et  fait,  d'après  les  dessins  formés 
par  le  liquide  en  tombant,  différentes 
prédictions  sur  l'avenir  des  personnes 
de  la  maison. 

Mais  la  grande  affaire  du  mariage 

f)réoccupe  surtout,  et  par-dessus  tojjt, 
es  esprits  des  deux  sexes ,  principale- 
ment de  l'un  d'eux ,  et  celui-là  on  le 
divine  aisément,  c'est  le  sexe  féminin. 
Au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  en 
d'autres  contrées ,  sainte  Catherine  est 
la  patronne  des  jeunes  garçons,  et, 

la  WJslule ,  habile  une  princesse  enchantée 
et  changée  en  canard.  Le  peuple  assure  que 
le  curieux  qui  y  descend  avec  une  lumiiTC 
et  arrive  près  du  puits  situé  au  milieu  des 
«outerrains,  voit  sa  lumière  s'éteindre  et  se 
trouve  eulrainé  au  fond  de  l'eau  par  la  priu- 
onchaDtéc. 


par  une  autre  bizarrerie,  les  Jeunes 
nlles  ont  généralement  adopte  saiot  -' 
André  pour  leur  protecteur  tutélaire. 
La  veille  de  la  fête  de  ce  saint ,  elles 
ne  prennent  rien  de  chaud  ;  puis  k 
soir,  en  se  couchant ,  elles  écrivent 
sur  des  cartes  le  nom  de  tous  les  jeunes 
gens  de  leur  connaissance,noms qu'elles 

f placent  avec  une  pierre  sous  leur  oreil- 
er.  Le  matin  suivant,  à  son  réveil, 
la  jeune  fille  retire  les  cartes  de  dis- 
sous l'oreiller^  et  celle  qui  vient  la 
première  porte  le  nom  de  son  futur. 
D'autres. fois,  on  met  sous  troii 
vases  un  bonnet^  une  couronne  et  un 
rosaire;  la  jeune  fille  en  choisit  m, 
et ,  selon  ce  qui  se  trouve  dessous , 
elle  sera  mariée,  restera  demoiselle 
ou  deviendra  religieuse. 

L'annuaire  Bunczewski  rapporte 
l'exemple  suivant,  laissé  par  made- 
moiselle Cunégonde  Jasielska  dans  son 
Journal:  «  La  veille  de  la  Saint- André, 
«  mon  espoir  a  été  exaucé.  Dieu  veuille 
«  que  ce  que  j'ai  rêvé  se  réalise ,  sa- 
«  voir  que  mon  père  chéri  me  donne 
«  pour  époux  M.  Etienne.  C'est  un  ga- 
«  tant  parfait;  sa  moustache  est  si 
«  bien  peignée  et  sa  chevelure  si 
à  bien  relevée,  qu'il  semble  que  Cci- 
«  pidon  même  lui  sert  de  valet  de 
«  chambre  ».  Voilà  un  véritable  type 
de  la  châtelaine  polonaise  des  temps 
anciens. 

On  lit  dans  le  même  annuaire  que  si 
une  demoiselle  fait  la  connaissance 
d'un  jeune  homme  le  jour  où  il  y  a 
éclipse  de  soleil  et  se  sent  attirée  vers 
lui,  elle  l'épousera  immanquablement, 
et  leur  mariage  sera  heureux  et  de 
longue  durée. 

Dans  le  palatinat  de  Podlachic 
et  dans  les  colonies  russiennes,  les 
jeunes  filles  disent,  avant  de  se  cou- 
cher, toujours  la  veille  de  la  Saint-An- 
dré, et  afin  de  voir  en  songe  Tépoux 
promis,  neuf  PcUer  debout,  neuf  â 
genou3^  et  neuf  assises.  Celte  prière 
achevée ,  elles  sèment  dans  un  ipot  des 
graines  de  lin,  et  se  mettent  à  cnafltcr: 

Swialy  Aiidrc'iu  ! 
Ja  na  tei>é  Ion  sicin, 
Daj  mené  zaaty 
S^kim  biidy  zberat^. 
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«  Saint  AMréy  le  jour  de  ta  fête 
^Je  sème  ce  lin  ;  fais-moi  savoir  avec 
«  qui  je  le  cueillerai.  » 

'L.es  jeunes  filles  récitent  la  même 
prière  en  Samogitie  ;  après  quoi ,  en 
se  couchant ,  elles  déposent  leur  cein- 
ture sous  leur  oreiller. 

Un  autre  moyen  usité  par  les 
paysannes  de  ces  contrées  consiste  à 
planter  sur  des  pierres  des  choux  sans 
racines.  S'ils  prospèrent ,  la  jeune  fille 
se  mariera  au  carnaval  prochain;  dans 
Tautre  cas ,  elle  demeurera  fille. 

Dans  Tes  palatinats  de  Mazovie ,  de 
Liiblin,  de  Ploçk ,  de  Sandomir  et  de 
Krakovie ,  chaque  jeune  fille  fait  cuire 
un  gâteau  porteur  d'une  marque  qui 
le  distingue  des  autres;  puis,  après 
qu'ils  ont  tous  été  rangés  sur  une 
chaise ,  on  en  livre  Paccès  à  un  chien 
affamé ,  et  celle  dont  le  gâteau  est  le 

I premier  saisi  par  Tanimal  se  mariera 
a  première.  Des  boulettes  de  pain  et 
éies  os  de  pieds  de  veau  remplacent 
quelquefois  les  gâteaux. 

Dans  les  environs  de  Cheim,  les 
jeunes  garçons  se  rendent  à  Tégiise  le 
premier  jour  de  Noël  ;  et  celui  d'entre 
eux  qui  parvient  à  mettre  le  premier 
les  cloches  en  branle ,  a  Tespoir  de  se 
marier  au  carnaval  suivant. 

En  Lithuanie ,  le  temps  à  partir  de 
Noël  Jusqu'au  jour  des  Rois  est  l'épo- 
que favorable  pour  les  épreuves  matri- 
moniales. Les  jeunes  villageoises  font 
avec  du  chanvre  deux  petites  poupées, 
Tune  représentant  un  garçon  et  l'autre 
une  fille  ;  ensuite  elles  y  mettent  le  feu 
ensemble  :  si  les  deux  flammes  inclinent 
Tune  vers  l'autre,  la  jeune  fille  sera 
Qoie  à  celui  dont  la  poupée  offre 
IMmage;  sinon,  elle  ne  1  obtiendra  ja- 
mais. D'autres  remarquent  de  quel 
côté  soufQe  le  vent ,  car  c'est  de  là 
qu'on  viendra  les  demander  en  ma- 
riage. 

Dans  certains  endroits,  les  paysannes 
courent  à  une  haie ,  et ,  la  lohceant , 
s'écrient  au  premier  pas  :  To  waoweç, 
c'est'un  veui  !  au  second  :  to  molodeç, 
c'est  un  garçon  I  Ainsi  de  suite ,  jus- 
qu'à ce  que ,  parvenues  au  bout  de  la 
haie,  elles  sachent  lequel  des  deux 
leur  tombera  en  partage. 


Dans  toute  la  Russie  Rouge,  aux 
bords  du  Styr,  du  Lomniça ,  du  Pruth 
et  du  Dniester,  les  paysannes  ont  pour 
coutume  de  se  baigner  le  jour  de  la 
Saint- André.  Le  bain  pris ,  elles  s'ap- 
prochent du  toit  d'une  chaumière  et 
en  retirent  chacune  un  brin  de  paille; 
celle  qui ,  par  hasard ,  attrape  un  épi 
encore  garni  de  ses  grains ,  est  sûre 
d'obtenir,  dans  le  courant  de  l'année, 
un  riche  époux  ;  l'épi  vide  annonce  un 
pauvre  mari ,  et  la  paille  sans  épi  est 
une  menace  de  célibat  pour  tout  le 
cours  de  l,a  même  année. 

La  veille  de  la  Saint-Thomas  est  le 
jour  propice  dans  les  Karpathes.  Ce 
jour- là ,  les  jeunes  filles  ont  soin  de 
jeûner,  en  portant  une  pomme  sous 
leur  bras.  Le  soir,  au  moment  où  le 
son  des  cloches  appelle  les  fidèles  à  la 
prière,  elles  coupent  en  deux  la  pomme, 
posée  sur  leur  genou ,  et  la  mangent. 
Les  pépins  sont  mis  ensuite  précieuse- 
ment sous  l'oreiller,  et  elles  sont  bien 
sûres  que  leur  futur  les  visitera  en 
sonçe.  La  Saint-Thomas  venue,  elles 
se  lèvent  de  très-bonne  heure  et  cou- 
rent dans  la  rue,  où  elles  demandent 
à  la  première  personne  rencontrée  son 
nom ,  puis  rentrent  à  la  maison  avec 
la  conviction  que  leur  mnri  s'appellera 
ainsi. 

A  Warsovie,  les  filles  du  peuple  qui 
veulent  savoir  si  elles  se  marieront  au 
carnaval  prochain,  choisissent  la  veille 
de  INoël  pour  leurs  expériences,  les- 
quelles consistent  à  prendre  sur  les 
bras,  au  hasard,  un  paquet  de  bois  ha- 
ché, et  à  le  décharger  ensuite  partiel- 
lement ,  en  comptant  le  nombre  des 
morceaux  :  s'il  est  pair,  le  désir  sera 
réalisé;  mais,  s'il  est  impair,  il  faut  se 
résigner  à  une  longue  attente. 

Les  AVarsoviennes  font  aussi,  la 
veille  du  jour  de  Tan,  des  boules  de 
chanvre,  et  y  mettent  le  feu  avant  de 
les  jeter  dans  la  cheminée;  la  jeune 
fille  dont  la  boule  est  emportée  la  pre- 
mière par  l'air,  dans  le  conduit,  sera 
également  la  première  mariée  de 
toutes. 

L'impatience  était  autrefois  si  vive 
à  ce  sujet  et  la  crédulité  si  grande 
dans  certaines  contrées  du  pays,  qu'on 
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y  allait  jusqu'à  croire  à  la  possibilité 
de  faire  apparaître,  dans  ces  épreuves, 
des  fantôiâes  et  des  êtres  surnaturels. 
Il  suffisait ,  Dour  cela ,  de  préparer  soi- 
même  du  teu  et  d*appreter,  de  sa 
main,  un  repas  composé  de  trois  plats, 
tous  trois  eu  légumes;  de  ne  mettre 
sur  la  table  que  deux  couverts,  et  de 
se  placer  au  milieu  de  la  pièce,  eu 
s'écriant  :  «  Toi ,  qui  m'es  destiné  ou 
«  destinée,jet*invite  à  souper!  »  Alors 
la  figure  de  la  personne,  telle  éloignée 
que  pût  être  celle-ci,  apparaissait  k 
table  et  s'évsfoouissait  ensuite,  après 
en  avoir  fait  trois  fois  le  tour. 

Un  moyen  également  employé  con- 
sistait à  se  poser  devant  une  glace, 
quand  il  était  minuit,  et  à  y  regarder 
nxement.  La  personne  dont  les  traits 
se  reflétaient  dans  la  glace  devait  être 
indubitablement  unie  en  mariage  avec 
celle  qui  consultait  le  destin. 

ciRKMOiriES  vdrAbbbi. 

La  coutume  des  anciens  Slaves  était 
de  brûler  les  morts  et  de  conservei: 
leurs  cendres  dans  des  urnes  de  terre. 
Cela  se  pratiquait  surtout  dans  les 
contrées  ae  la  Silésie  et  de  la  Grande- 
Pologne.  Les  tribus  des  environs  de 
Kiiow  et  de  la  Wolln^nie  ensevelis- 
saient les  leurs  dans  des  lieux  élevés 
«t  découverts,  en  ayant  soin  de  les 
placer  de  manière  que  leur  tête  fût 
tournée  vers  TOrient. 

Après  avoir  habillé  convenablement 
le  mort,  on  le  pourvoyait  d'une  arme, 
d'un  couteau,  d'une  hachette,  d'une 
pierre  à  feu  et  de  plusieurs  pièces  de 
monnaie.  Dans  la  tombe  d'une  fem- 
me ,  on  déposait  une  aiguille ,  du  fil 
et  des  ciseaux. 

Les  chroniqueurs  nous  ont  laissé 
nombre  de  détails  sur  les  cérémonies 
fimèbres  des  anciens  Prussiens.  A  peine 
un  homme  était-il  décédé  chez  eux, 
qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  bain , 
où  on  le  lavait  ;  on  apportait  ensuite 
une  tonne  de  bière,  dont  on  vidait 
une  moitié  debout,  puis  l'autre  assis 
autour  du  mort ,  en  chantant  cette  la- 
mentation : 

«  Hélas  I  pour(|uoi  es-tu  mort  ? 

«  rf 'avais-tu  pas  assez  à  boire  et  à  mander? 


Hélas!  etc. 

N'avais-tu  pas  une  belle  femme  ? 

N'avais-tu  pas  uoe  fille  jolie  ? 

Et  un  gros  garçon  qui  tirait  déjà  de  1' 

Pourquoi  donc  es-tu  mort  ? 

Hélas  1  etc. 

N'avais-tu  pas  quatre  cruches  de  bise. 

Et  un  flacon  de  vieux  medow , 

Que  tu  n'as  pas  même  bu  avant  de  partir 

Hélas  I  etc. 

N'avais-tu  pas  un  bon  petit  cheval. 

Deux  cochons  et  plus  de  dis  oies? 

Ayant  tout  cela,  pourquoi  ea-tu  rnori^ 


La  lamentation  coiitinuait  jusqu'à 
ce  que,  chacun  y  ajoutant  de  nouvelles 
strophes,  elle  contint  Tinventaire  de 
toutes  les  richesses  du  défunt.  Le  chant 
terminé ,  on  prenait  con^é  de  lui ,  en 
le  priant  (  rapporte  Stryikowski  }  de 
saluer  les  parents  et  les  amis  déjà  passés 
dans  Tautre  monde ,  et  en  lut  recooi- 
mandant  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  eux.  On  l'asseyait  ensuite  sur  tine 
chaise,  on  lui  mettait  son  plus  bel  ha- 
billement, on  lui  attachait  ses  armes, 
on  lui  nouait  au  cou  une  serviette 
enveloppant  des  pièces  d'arggnt,  et  on 

Ç laçait  sur  sa  tête  un  pot  4fi  ^re. 
andis  que  Ton  disposait  le  corps  sur 
un  chariot ,  les  ieunes  gens  montaient 
à  cheval  et  s'élançaient  vers  un  po- 
teau éloigné,  sur  lequel  se  trouvait 
une  pièce  de  monnaie ,  dont  le  premier 
arrivé  devenait  possesseur.  Tout  le  loog 
du  chemin  on  criait  :  Eyte,  pareyU, 
pakieltel  allez,  arrivez,  ramassez! Le 
out  de  cette  lutte  était  de  poursuivre 
et  de  disperser  les  mauvais  esprits  qui 
auraient  pu  barrer  le  passage  au  dé- 
funt. La  route  prépree,  on  traînait 
le  chariot  au  lieu  de  la  sépulture  ;  là 
on  brûlait  ou  on  enterrait  le  cadavre, 
suivant  qu'il  appartenait  à  une  per- 
sonne riche  ou  pauvre. 

La  même  lamentation  se  récitait  en 
Lithuanie  et  en  S^mogitie.  On  y  jetait 
en  outre ,  dans  le  feu  du  bâeher^  des 
griffes  d'ours  et  de  pantlières,  dans 
la  pensée  que  les  morts  avaient  besoin 
de  leur  aide  pour  gravir  une  haute 
montagne,  avant  de  paraître  devant  le 
juge  suprême. 

Avânt  rère  chrétienne,  il  y  avait 
dans  cette  dernière  contrée,  ainsi  qu'en 
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Fni«e,  des  Drétres  spéciaux  pour  les 
eérémonies  ninèbres,  appelés  lîngus' 
mmes  et  tUussones.  Le  cor  accompa- 
gnait les  chants  de  deuil,  et  les  prêtres 
prononçaient  des  discours  en  i*hon- 
neur  du  mort. 

Les  plaines  de  l'Ukraine  abondent 
en  tertres  tumulaires,  mogila,  qui 
donnent  au  pays  l'aspect  d^un  vaste 
etmetière.  La  tradition  rapporte  même 
qu'un  Kosak  demanda ,  avant  d'expi- 
rer ,  qu'on  lui  en  élevât  un  d'une  hau- 
teur extraordinaire  et  qu'on  y  plantât 
du  kaUîia ,  espèce  d'arbuste  poétique, 
afin  que  les  oiseaux  qui  viendraient 
en  manger  les  fruits  lui  apportassent 
des  nouvelles  de  sa  bien-aimée. 

Dans  certaines  contrées  slaves ,  on 
célébrait  sur  les  tombes  des  jeux  où 
les  suerriers  mesuraient  leurs  forces; 
en  d'autres,  il  y  avait  des  courses  fu- 
néraires ,  tryzna.  Partout  le  banquet 
funèbre,  tPrawa^  était  de  rigueur. 

Selon  les  idées  des  anciens  temps , 
les  âmes  des  morts  non  ensevelis  er- 
raient dans  les  forêts,  en  compagnie 
des  oiseaux  de  nuit,  tels  que  les  chouet- 
tes et  les  hibous. 

Le  christianisme  vint  réformer  ces 
croyances  et  ces  pratiques  enfantées 
par  la  mythologie  du  Nord  ;  mais  il  ne 
put  pas  tellement  en  purger  le  pays , 
que  l'on  n'en  retrouvât  aucune  trace. 
Ainsi  actuellement  encore^  en  Lithua- 
nle  et  en  Samogitie,  on  a  pour  habi- 
tude de  déposer  sur  les  tombes,  le 
jour  des  Morts  et  au  bruit  des  chants, 
du  blé,  de  la  farine,  du  sel  et  de  Tam- 
bre.  On  trouvera  plus  loin,  à  l'article 
FHe  des  morts ,  des  détails  circons- 
tanciés à  cet  égard. 

Ce  même  jour,  le  peuple  croit  éga- 
lement toujours  que  les  morts  célè- 
brent eux-mêmes  l'office. 

Les  Russiens  qui  habitent  la  Pod- 
lacbie  n'auraient  garde  non  plus  d'ou- 
blier de  mettre  dans  la  main  du  défunt 
un  morceau  de  toile  avec  plusieurs 
pièces  de  monnaie,  et  de  déposer  dans 
le  cercueil  de  l'absinthe  et  un  flacon 
d'eau-de-vie.  En  portant  le  corps  au 
cimetière,  ils  frappent  à  chaque  de- 
meure en  signe  a'adieu.  Ouatre  fois 
dins  l'année  ils  célèbrent  le  bancuet 


des  morts  :  la  veille  de  la  Pentecôte , 
au  carnaval,. la  veille  du  premier  jour 
de  carême ,  à  la  Toussaint  et  le  Sa- 
medi saint. 

A  ces  vestiges  d'antlgues  habitudrs 
près ,  tout  ce  qui  n  trait  aux  cérémo- 
nies funèbres  se  célèbre  aujourd'hui  en 
Pologne  comme  chez  les  autres  peu- 
ples chrétiens.  La  seule  chose  qui  les 
distingue  dans  les  villages  «  c'est  le 
repas  qui  suit  immédiatement  la  sé- 
pulture, lequel  offre  certaines  parti- 
cularités dignes  de  remarque ,  car  les 
parents  et  les  amis  du  défunt  réunis 
y  délibèrent  sur  le  sort  de  ceux  laissés 
par  lui  sur  terre,  et  cherchent,  par 
des  sacriGces  mutuels ,  à  les  préserver 
des  atteintes  de  la  misère^  si  elle  les 
menace."  Avant  ce  soin 'touchant  et  à 
défaut  du  curé ,  un  des  membres  les 
plus  âgés  et  les  plus  respectables  du 
cortège  prononce  sur  la  tombe  un  dis- 
cours, dont  les  expressions  simples 
et  partant  du  cœur  émeuvent  les  as- 
sistants jusqu'aux  larmes. 

Dans  les  environs  de  Lublin ,  c'est 
une  femme  qui  remplit  cette  tâché. 
Son  discours  se  termine  ordinairement 
par  ces  mots  :  «  Maintenant,  ren- 
«  trei  à  la  maison  ^  et  prenez  bien 
«  garde  de  ne  pas  regarder  derrière 
a  vous  !  »  La  superstition  commune 
aux  paysans  les  porte  à  croire  que  le 
défunt  reviendrait,  la  nuit,  tourmen- 
ter celui  d'entre  eux  qui  aurait  le  mal- 
heur de  se  retourner  en  chemin. 

Les  paysans  polonais  ignorent  l'u- 
sage des  vêtements  de  deuil. 

Longtemps  l'habitude  exista  en  Po- 
logne, comme  ailleurs,  d'enterrer  les 
morts  autour  des  églises,  ainsi  que 
dans  leur  intérieur;  et  c'est  seulement 
depuis  une  époque  assez  rapprochée 

Sue  les  cimetières  ont  été  établis  en 
ehors  des  villes  et  des  villages. 

VÂTK  ou  MORTS. 

La  fête  du  ChcUuray  ou  des  Dzia- 
dy^  qui  remplaça  chez  les  Polonais 
nouvellement  convertis  les  fêtes  païen- 
nes du  bouc ,  SwiéfUo  Kozla,  et  qui 
se  célébrait  à  l'élue  du  jour  oes 
Morts,  commençait  par  un  banquet, 


M 


L'UNIVERS. 


auquel  étaient  conviées  les  âmes  du 
purgatoire.  Ces  âmes  arrrvaient  après 
des  évocations,  et  mangeaient  des 
mets  offerts  ;  pendant  tout  ce  temps , 
rassemblée  gardait  le  plus  profond  si- 
lence. Une  fois  les  âmes  rassasiées, 
on  les  congédiait  en  leur  disant  :  «  Par^ 
«  tez ,  bonnes  âmes,  et  donnez  la  bé- 
«  nédicUon  et  la  paix  à  cette  maison.  » 
Puis ,  le  repas  continuait  pour  les  vi- 
vants ,  et  finissait  par  dégénérer  en 
orgie  ;  on  s'enivrait  au  cri  bizarre  : 
Caydis  pas  gaydis;  wie  nus  pan  an-- 
dros,  le  coq  après  le  coq,  l'un  après 
l'autre. 

Les  autres  cérémonies  fantastiques 
des  Dziody  avaient  lieu  la  nuit ,  en 
secret,  et  dans  les  endroits  soli- 
taires. On  visitait  ensuite  l^s  tom- 
beaux ,  près  desquels  on  déposait  des 
provisions  et  des  armes,  en  chantant  : 
Passez  f  homme  malheureux  ^  passez 
de  cet  état  de  misère  à  une  meilleure 
vie  y  où  les  JSiemcy  (Ailemajids)  ne 
pourront  plus  vous  tourmenter;  c^est 
vous,  au  contraire ,  qui  leur  comman- 
derez ! 

Cette  fête  des  Dziady,  reste  mitigé 
du  paganisme,  a  bien  été  proscrite  par 
l'église  chrétienne;  mais,  de  nos  jours 
encore ,  les  paysans,  fidèles  aux  tradi- 
tions,vont  la  célébrer  au  fond  des  bois, 
dans  les  souterrains  et  dans  les  cha- 
pelles en  ruine  (*). 

Kn  Samegitie  et  dans  les  pays  ri- 
verains ,  il  y  avait  aussi  anciennement 
des  fêtes  funèbres,  appelées  Skier- 
stuwes,  en  l'honneur  û'Ezagulis,  dieu 
de  la  mort. 

COSTVMKM. 

On  a  déjà  vu,  en  différents  endroits 
de  cet  ouvrage ,  la  description  des  an- 
ciens costumes  de  la  noblesse  polo- 
naise. Aujourd'hui  ces  vêtements  ,  si 
somptueux,  si  brillants,  ont  fait  place 
chez  elle  à  des  habillements  plus  sim- 
ples, et  en  usage  dans  les  autres  cours 

{*)  Le  célèbre  poète  polonais  coniem- 
poraia,  Adam  Mickiéwicz,  a  composé  tia 
poëme  remarquable  sur  cesujfl  et  qui  porte 
pour  titre  :  Dziafijr,  Il  a  été  traduit  en  tran- 
çais  par  M.  ^urgaud  des  JMarets. 


d'Europe.  Les  classes  intermëdîairesy 
notamment  la  bourgeoisie ,  qui  n*est 
encore  (ju'à  l'état  d'enfance  en  Po- 
logne, règlent  également  leur  mise  sur 
les  modes  de  Paris  et  de  Londres.  C'est 
seulement  dans  la  classe  des  paysans 
que  les  costumes  nationaux  ont  con- 
servé, à  peu  de  modifications  près,  le 
cachet  d  orif^inalité  qui  les  distingue 
depuis  des  siècles.  Nous  passerons  en 
revue  les  plus  saillants  d'entre  eux. 
Au  premier  rang  brille,  par  son  élé- 

tance,  l'habillement  des  paysans  kra- 
oviens  qui  habitent  la  rive  gauche 
de  la  AVistule.  La  partie  supérieure  du 
corps  est  couverte  d'une  chemise,  dont 
les  manchettes  et  le  col  sont  attachés 
par  des  rubans   de  couleur ,  et  qui 
descend  jusqu'à  mi-jambe,  par-dessus 
la  culotte,  laquelle  est  le  plus  souvent 
de  toile  blanche  ou  à  raies  rouges; 
on  en  voit  aussi  de  cuir  jaune.  Le  vê- 
tement supérieur  est  un  surtout  en 
drap,  sukmana,  large  dans  le  haut, 
étroit  dans  le  milieu ,  plus  lar^e  en 
bas ,  et  retenu  par  devant.  I^  couletur 
de  ce  surtout  varie  selon  les  localités. 
Les  paysans  les  plus  rapprochés  de 
Krakovie  le  portent  bleu,  avec  des 
broderies  en  soie  cramoisie  ;  le  collet, 
qui  descend  très-avant  sur  le  dos ,  est 
orné  de  petites  plaques  de  cuivre.  Le 
surtout  des  habitants  de  Szkalmiers 
est  brun ,  avec  des  ornements  blancs, 
et  celui  des  paysans  de  Proszow  blanc, 
avec  des  ornements  noirs.  Les  bon- 
nets, en  fourrure  noire,  sont  carrés, 
bordés  d'un  drap  écarlate  et  parés 
d'une  plume  de  paon.  Les  bottes,  qui 
montent  jusqu'aux  genoux,  sont  en 
cuir  de  Russie,  et  garnies  de  talons  en 
fer  fort  épais.  A  la  ceinture,  que  relè- 
vent des  clous  en  cuivre  excessivement 
luisants ,  pend ,  au  bout  d*une  petite 
courroie,  un  couteau,  houk.  Dans 
une  des  poches  se  trouve  un  briquet, 
et,  à  l'embouchure  des  bottes,  une 
pipe  s'aper^it.  Tel  est  le  costume  kra* 
Kovien  d'hiver.  L'été ,  il  se  compose 
d'un  habit  de  toile  blanche,  déculottes 
de  toile  écriie,  et  d'un  large  drapeau, 

Keu  élevé  et  orné  de  plumes  et  de  m- 
ans. 
L'habillement  des  femmes  est  égt* 
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lement  fort  coquet.  Chez  les  jeunes 
Glles,  la  jupe,  très-longue  et  de  nuan- 
€^s   variées,  est  souvent  bordée  d'un 
ruban  d'or  ou  d*argentw  Le  corsage 
est  en  mérinos,  en  satin  ou  de  toute 
autre  étoffe  de  soie.  Les  manches  et 
les  épaulettes  des  chemises  sont  ornées 
de  broderies  écj]rlates.  Le  surtout  dé 
drap  bleu,  garni  en  hiver  d'une  four- 
rure de  mouton,  ressemble  à  celui 
des  hommes  et  va  jusqu'au  genou.  £n 
été ,  les  jeunes  paysannes  portent  un 
châle  de  lin  ou  de  mousseline,  ran- 
tuchy  pour  se  garantir  de  la  pous- 
sière, et  un  élégant  tablier,  qu'elles 
attachant  sur  l'épaule  quand  elles  tra- 
vaillent aux  champs.  Pour  chaussure, 
elles  font  usage  de  souliers,  et  beau-: 
coup  plus  fréquemment  de  bettes  à 
hauts  talons.  Leurs  cheveux  pendent 
en  longues  tresses ,  et ,   les  jours  de 
fête,  elles  ajoutçnt  à  leur  coiffure, 
autour  de  la  tête  et  en  forme  de  dia- 
dèine,  un  tissu  d'or  ou  de  velours, 
dont  le  haut  est  garni  de  fleurs  et  de 
rubans.  En  outre,  leur  cou  est  orné 
d^un  brillant  collier  de  corail. 

On  ne  remarque  pas  de  différences 
notables  dans  le  costume  des  paysans 
de  la  rive  droite  de  la  Wistule. 

Le  costume  du  paysan  mazovien  dif- 
fère également  peu  de  celui  que  nous 
veaons  de  décrire  :  il  comprend  de 
plus,  le  dimanche,  une  veste  de  drap 
vert,  garnie,  par  devant  de  velours 
noir  ou  blanc.  La  ceinture,  qui  forme 
|)Iusieurs  tours,  est  en  passementerie, 
a  bandes  rouges  et  jaunes.  Les  jours 
de  la  semaine,  le  paysan  mazovien  va 
nu-pieds. 

En  Lithuanie,  les  surtouts  des  deux 
sexes  sont  en  gros  drap  ;  la  couleur 
varie,  et  la  coupe  est  longue  ou  courte, 
selon  la  saison.  Chez  les  hommes,  la 
ceinture  est  en  ueau  de  buffle  et  le 
bonnet  en  peau  oe  mouton ,  avec  une 
doublure  en  drap.  En  été,  un  chapeau 
de  paille  tressé  par  lui-même  tient 
lieu  de  coiffure  au  paysan  lithuanien, 
qui,  en  toute  saison,  porte  au  côté  un 
sac  ea  cuir,  dans  lequel  il  renferme 
son  argent,  un  couteau  et  de  l'ama- 
dou. L'écorce  de  saule  ou  de  tilleul 
lui  sert  à  confectionner  sa  chaussure. 


car  les  bottes  sont  une  parure  réser- 
vée aux  plus  riches,  et  encore  n'en 
font-ils  usage  que  les  grands  jours. 

Les  femmes  mettent- sur  la  tête  un 
fichu  de  couleur  ou  de  toile  blanche, 
qui  livre  passage  aux  tresses  de  leurs 
cheveux.  On  voit  briller  à  leur  cou 

f)lusiêurs  colliers  en  verroterie,  et  sur 
eur  poitrine  de  larges  amulettes. 

Le  costume  des  Gorals.montaKnards, 
est  assez  simple.  Une  chemise  descen- 
dant seulement  jusqu'à  la  ceinture, 
sans  col,  et  fermée  par  une  boucle 
de  cuivre  à  laquelle  pendent  des  chaî- 
nettes, voilà  pour  la  partie  supérieu» 
re.  Les  pantalons  en  arap  blanc,  fort 
étroits,  sont  garnis  sur  le  côté  d'un 
cordonnet  et  par  devant  de  broderies 
hongroises.  Une  ceinture  de  cuir,  or- 
née de  petites  plaques  de  cuivre,  en- 
toure la  chemise  et  le  pantalon.  Un 
habit  de  couleur  brune,  très-ouvert, 
est  ordinairement  suspendu  aux  épau- 
les. Le  chapeau  noir«  à  larges  bords, 
recouvre  de  longs' cneveux,  souvent 
entrelacés  et  qui  retombent.  La  chaus- 
sure, en  forme  de  sandales,  est  main- 
tenue au  moyen  de  cordons. 

La  parure  des  femmes  se  distingue, 
^n  revanche,  par  iine  recherche,  in- 
dice de  l'aisance.  Sur  leur  chemise  de 
toile  ou  de  percale,  que  retiennent 
des  rubans  de  couleur  éclatante  et  dont 
les  manches  à  larges  plis  sont  garnies 
à  leur  extrémité  de  dentelles,  se  trouve 
posé  un  corset  bien  iuste  en  étoffe 
de  soie  verte  ^  attaché  par  devant  et 
orné  de  tresses.  Un  tablier  de  mousse- 
line ajoute  encore  à  l'élégance  de  leur 
jupe  de  soie  ou  de  percale  à  fleurs, 
tandis  au'une  autre  pièce  de  mousse- 
line ondoie,  en  guise  de  châle,  de- 
puis les  épaules  jusqu'aux  pieds,  qui 
sont  emprisonnés  dans  des  bottines 
de  cuir  jaune.  Des  rubans  de  diverses 
nuances  unissent  gracieusement  leurs 
cheveux. 

Mais  simple  ou  recherché  ^  riche  ou 
modeste,  ce  qui  donne  en  tous  lieux 
du  relief  au  costume  du  paysan  polo- 
nais ,  c'est  Pair  franc  et  ouvert  de  ce- 
lui-ci,  la  bonne  humeur  empreinte  sur 
son  visage,  et  l'ensemble,  plein  de 
résolution,  de  sa  démarche. 
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Il  est  une  classe  en  Pologne  qui , 
par  la  couleur  .tranchée  de  ses  mœurs, 
cause  plus  que  toute  autre  Téton ne- 
ment  du  Tovageur  et  excite  les  ré- 
flexions du  pnilosophe.  Cette  classe  est 
celle  des  juifs,  dont  Tinfluence,  tor- 
tueuse et  perBde ,  agit  de  tout  temps 
d*une  manière  funeste  sur  les  événe- 
ments publics  ou  privés  du  paysi  I<?ous 
avons  déjà  donné  sur  elle  quelques  no- 
tions statistiques  (Introduction ,  p.  25); 
et ,  afin  de  compléter  le  tableau ,  nous 
emprunterons  quelques  passages  h 
Tœuvre  d*une  plume  ardente  et  colo- 
rée .  qui ,  après  avoir  observé  avec  pro- 
fondeur, a  su  rendre  avec  fidélité. 

Les  juifs  polonais,  dit  M.  Miéro- 
slawski  {*) ,  sont  un  de  ces  grands 
phénomènes  historiques  qui  devraient 
n'être  traités  que  par  des  annalistes 
aussi  philosophes  que  savants.  C'est 
toute  une  mine  à  exploiter.  Depuis 
Kasimir  le  Grand ,  qui ,  pour  payer  les 
charmes  de  la  céleste  Esther,  les  cor- 
rompit par  des  cajoleries ,  des  privi- 
lèges et  des  promesses  insensées ,  jus- 
qu'aux hayaamaks  de  Radziwill  qui 
6e  servaient  de  leurs  barbes  goudron- 
nées en  guise  de  torches,  hommes  et 
événements  conspirèrent  leur  perte. 

Rien  de  plus  frappant  que  le  con- 
traste de  leurs  robes  de  soie  noire, 
traînantes  et  usées ,  de  leurs  chapeaux 
défoncés ,  de  leurs  bas  troués ,  de  leurs 
souliers  à  la  française ,  de  leur  barbe 
sale  et  puante ,  de  leur  chevelure  en 
tire-bouchon  et  de  la  pâleur  de  leur 
teint,  avec  \tkorzuch,  les  bottines, 
le  bonnet  carré ,  les  cheveux  flottants 
et  les  joues  vermeilles  du  paysan. 

Leur  idiome  est  un  mélange  de  pa^ 
tois  polonais  et  allemand  ;  Thébreu  est 
la  langue  de  leurs  rabbins  et  de  leurs 
doctes.  Ils  parlent  tous  avec  un  ac- 
cent nasillard,  guttural  et  criard. 

La  moitié  de  leur  vie  est  employée 
à  inventer  de  nouveaux  expédients' de 
fourberie,  ou  à  mettre  en  pratique 
ceux  que  leur  ont  laissés  en  néritage 

(*)  M.  L.  Mîéroslawski ,  Histoire  de  la 
révolution  de  Pologne  de  xS3o. 


les  génération  mii  les  ont  préoéiMi; 

l'autre,  à  suivre  a  la  lettre  toutes  la 
superstitions,  toutes  les  formalités 
absurdes  ou  insignifiantes  que  leur 
impose  leur  prétendue  loi  de  Moïse. 
Le  goyy  l'étranger,  est  un  ennemi  arec 
lequel  c'est  un  crime  de  transiger  ou 
de  négocier.  Lui  nuire  |Kir  tous  les 
moyens  possibles  est«un  titre  aux  fa- 
veurs du  Dieu  dlsraêl. 

Il  est  assez  naturel  qu'avec  de  pa- 
reilles maximes  les  juifs  soient  bais 
des  indigènes;  aussi  sont-ils  en  état 
d'hostilité  permanente  avec  eux. 

La  Russie  est-elle  en  guerre  arec  la 
Pologne  rebelle,  l'espionnage,  l'agio- 
tage, le  gaspillage  des  blés  et  des  mu- 
nitions, les  relations  des  traîtres  avec 
l'étranger,  la  propagation  de  fiichcnses 
nouvelles,  les  faux  rapports,  le  dis- 
crédit des  assignats,  l'encofirement 
de  l'argent  sonnant,  sont  des  opéra- 
tions dont  les  juifs  se  réservent  le  hon- 
teux monopole. 

Les  plus  opulents  même  d'entre 
eux  ne  déploient  leur  luxe  barbare 

aue  dans  les  profondeurs  de  leurs  ré- 
uits. 

Là ,  accroupies  sur  des  tapis  de  Perse 
troués ,  trois  générations  marmottent 
d'inintellisibles  prières,  à  la  luear 
d'une  espèce  de  lampe  enfumée  que 
soutient  un  lustre  de  rubis.  De  vieux 
meubles  dégradés ,  surchargés  de  mille 
colonnettes ,  d'ornements  bizarres ,  de 
médailles,  de  pierreries,  d'ivoire,  épars 
çà  et  là  sur  des  parquets  d'ébène  mol- 
sis;  d'énormes  chandeliers  d'or  à  s^t 
branches,  des  tabernacles  d'acajou  de 
la  plus  éti'ange  construction;  des  par- 
fums d!  Arabie  consumés  dans  des  fonds 
de  bouteilles  ;  les  restes  de  douze  dî- 
ners répandus  sur  les  sophas,  cra- 
quant de  vétusté  sous  te  poids  d'une 
trentaine  de  marmots  ;  des  volumes  de 
la  Loi  pêle-méie  avec  la  vaisselle ,  la 
garde-robe  et  la  basse-cour  ;  tout  e^la 
emprisonné  dans  un  dédale  d'alcôves 
étroites,  étagées,  privées  d'air  et  de 
lumière  :  tel  est  l'intérieur  d'un  mil- 
lionnaire Israélite  en  Pologne. 

Les  femmes ,  ce  nœud  séducteur  par 
lequel  les  peuples  commencent ,  con- 
somment et  rompent  leurs  alliances; 
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tes  femmes  qui ,  par  leur  irrésistible 
puissance ,  savent  briser  tous  les  6ccu« 
pules  des  préjugés ,  de  l'esprit  de  corps 
et  du  faux  point  d'honneur»  ne  sont 
chez  le»  juifs  de  Pologne  qu'un  ins- 
trument de  reproduction.  Eiies  sont , 
en  général,  d'une  laideur  et  d'une  œal- 

Cropreté  repoussantes.  Leur  tête  rasée* 
I  barbare  originalité  de  leur  costume, 
les  font  paraître  encore  plus  contre* 
faites  quelles  ne  le  sont  réellement; 
et ,  à  part  la  profusion  de  plaques  d'or, 
de  perles  fines,  de  médailles  précieuses 
parsemées  avec  désordre  sur  leurs  coif- 
Hires,  leurs  petits  corsets  et  leurs  jupes 
râpée,  tout  en  elles  respire  la  plus  ab- 
jecte misère. 

L.es  mœurs  des  juifs  offrent  des  con- 
trastes singuliers.  Avec  tous  leurs 
▼ices  héréditaires ,  ils  sont  d'une  in- 
eoncevabie  sobriété.  Les  plus  riches 
ne  vivent  que  de  pain  et  d'oignons 
crus;  quelquefois  ils  mangent  du  pois- 
son et  du  gruau  ;  mais  ils  ne  s'ac- 
cordent cette  licence  que  les  jours  de 
fête,  qui,  au  reste,  sont  très-nom- 
breux chez  eux.  Us  cuisent ,  sous  la 
cendre,  de  fades  galettes  sans  levain 
et  sans  sel ,  dont  ils  se  régalent  plu- 
sieurs fois  l'année.  Ils  ne  Doivent  ja- 
mais de  vin,  que  très -rarement  de 
l'eau-de-vie;  ils  se  gorgent  quelquefois 
de  mauvaise  bière  ou  d'hydromel  aigre. 
Un  juif  ivre  en  Pologne  est  un  phé- 
nomène. 

Ils  ne  mendient  jamais ,  jouent  rare- 
ment, sont  d'une  continence  parfaite 
quand  ils  ne  sont  pas  mariés.  Jamais 
on  ne  vit  un  juif  prodigue ,  ivrogne  ou 
débauché. 

La  foule  stupide  et  barbare  préfère 
les  bourgs  dégradés  des  provinces,  les 
repaires  de  Pociéiow,  les  abominables 
fumiers  où  elle  grouille,  natt,  végète 
et  pourrit  comme  de  vils  insectes,  par 
dizaines,  par  centaines ,  par  milliers. 
Elle  les  préfère  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie -sociale  et  de  la  civili- 
sation, parce  que  là,  au  moins,  elle 
est  à  Tabri  du  goy.  Là ,  soixante  êtres 
vivants ,  de  tout  sexe  et  de  tout  â^e , 
peuvent  s'encadrer  dans  un  trapèze 
solide  de  dix  pieds ,  se  sentir,  se  pres- 
ser s'étouffer,  manger,  prier,  dormir 


dans  le  même  lit;  exposer^  aux  rayons 
dardants  du  soleil,  leurs  membres  de 
lazzaronis  sur  le  toit  étayé  de  leur 
vieille  baraque.  Là,  quarante  familles 
entassées,  au  jour  du  sabbat*  dans  une 
petite  synasogue,  peuvent,  sans  crain^ 
dre  les  railleries  sataniques  du  pro* 
fane,  bourdonner,  crier,  vociférer, 
faire  la  révérence,  passer  d^  jour- 
nées, des  nuits  à  sangloter  sur  le 
deuil  de  Sion.  Là,  cinq  mille  têtes 
peuvent  fourmiller,  se  démener  sur 
une  place  boueuse,  sans  qu'un  car^ 
rosse,  précédé  d'une  armée  de  laquais, 
vienne  les  écraser  sous  ses  rbUes  ;  ud 
escadron ,  revenant  de  la  parade ,  les 
abattre  sous  les  fers  de  ses  chevaux , 
ou  unecolonne  d'écoliers,  échappés  des 
classes,  les  décoiffer  à  coups  de  pierre. 

A  cet  éloignement  pour  les  coutumes 
du  paysoù  ils  vivent,  les  juife  joignent 
une  invincible  répugnance  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Tout  avares  qu'ils  sont , 
ils  trouvent  toujours  de  quoi  se  rache- 
ter. Ils  sont  peut-être  le  seul  peuple 
du  globe  qui  n'ait  pas  la  prétention  de 
la  bravoure. 

Plusieurs  écrivains,  que  leur  amour 
de  l'humanité  aveuglait  sur  le  bien  du 

Ïiays,  ont  pensé  que  J'oeuvre  de  civi- 
isation  desjuiâ  polonais  pouvait  s'ac* 
complir.  Pour  notre  compte  person- 
nel et  à  regret,  nous  la  regardons, 
au  contraire,  comme  non  réalisable 
d'ici  à  longtemps,  et. même  comme 
impossible,  vu  la  prolongation  du 
mal.  Nos  propres  observations  nous 
portent  à  tenir  ce  langage.  Les  juifs 
sont,  entre  les  mains  du  gouverne'^ 
ment  russe,  un  agent  trop  utile  de 
démoralisation  pour  qu'il  veuille  ja- 
mais se  prêter  a  des  réformes  à  leur 
égard.  Déjà ,  çrâce  à  leur  funeste  in- 
fluence, il  a  réussi  à  enievet*  aux  pro- 
vinces ravies  voilà  un  demi  -  siècle , 
une  portion  de  leur  cachet  national. 
Cette  même  tâche ,  tentée  aujourd'hui 
sur  l'ex-royaume  créé  par  le  traité  de 
Vienne,  doit  avoir  et  aura  pour  auxi- 
liaires dévoués  les  juifs  polonais,  vért- 
table  plaie  locale. 

EBPUBLIQUI   ]9B   BABUT. 

Il  se  forma  en  Pologne ,  au  seizième 
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siècle  et  sous  le  règne  de  Si^'smond- 
Auguste,  une  institution  remplie  d*on- 
ginalité  et  dont  Tidée  trouva  phis  tard 
des  imitateurs  en  France. 

Cette  institution  prit  le  nom  de 
République  de  Babin,  village  situé 
entre  Lublin  et  Beizyce,et  apparte- 
nant à  son  fondateur,  Stanislas  Pszon- 
ka ,  ju^e  au  tribunal  de  Lublin.  Sorte 
d'académie  satirique,  elle  se  donna 
pour  mission  de  corriger  les  mœurs 
nationales  et  de  redresser  les  abus  in- 
troduits dans  le  gouvernement. 

A  rinstar  de  la  grande  république, 
la  république  de  Babin  comptait  parmi 
^es  dignitaires  des  palatins,  des  cas- 
telians,  des  archevêques,  des  évéques, 
des  starostes,  des  grands-généraux,  des 
chanceliers ,  des  maréchaux ,  des  tré- 
soriers, enfin  toutes  les  charges  ou 
distinctions  en  usage  dans  le  corps 
social. 

Dans  Torigine  de  la  fondation, 
Pszonka  et  ses  amis  se  partagèrent  ces 
diverses  dignités,  afin  de  donner  de  la 
consistance  à  Tœuvre  créée  par  eux. 
'  Bientôt  la  république  s'accrut  d'un 
nombre  immense  de  membres,  qui  le 
devenaient  sans  s'en  douter ,  et  même 
malgré  leur  volonté,  mais  toujours 
comme  châtiment  d'une  action  ou  d*uQ 
discours  insensé. 

Par  exemple,  si,  dans  les  assem- 
blées nationales,  une  personne  s'occu- 
pait de  choses  au-dessus  de  sa  portée 
ou  qui  ne  la  regardaient  pas ,  vite  un 
diplôme .  revêtu  des  signatures  et  des 
sceaux  au  joyeux  gouvernement,  le 
nommait  chancelier  de  la  république 
de  Babin.  Quelqu'un  faisait-il  parade, 
en  temps  inopportun,  d'un  courage 
fort  douteux ,  on  lui  expédiait  le  bre- 
vet degrand-général.  Lançait-on  contre 
la  religion  des  paroles  peu  séantes,  le 
coupable  ne  tardait  pas  à  recevoir  sa 
nomination  au  poste  de  prédicateur  ou 
de  saint  inquisiteur. 

En  un  mot ,  nul  ne  pouvait  se  sous- 
traire à  la  juridiction  de  cette  folle 
institution.  Mais,  quelque  piquante  que 
fât  la  critiqjie  adressée  et  profond  le 
ridicule,  on  n'osait  point  s'en  fâcher, 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  éclat 


encore.  D'aillears,  il  faut  le  dire  à 
l'éloge  de  la  république ,  Timpartialité 
la  plus  scrupuleuse  présida  toujours  à 
ses  arrêts;  et  jamais  on  a  eut  à  lui  re- 
procher d'avoir  employé  TarnQe  de  la 
calomnie.  Pszonka  s'était  montré  trop 
difficile  dans  le  choix  de  ses  collè- 
gues pour  que  cela  arrivât.  Aussi  les 
personnages  les  plus  distingaés  du 
pays  briguèrent  -  ils  l'honneur  d'en 
faire  partie ,  et  le^  monarque  lui-même 
aimait  à  s'en  entretenir. 

Un  jour  que  Sifjismond -Auguste 
était  entouré  de  plusieurs  membres  de 
la  république  de  Babin,  il  leur  de- 
manda s*iis  avaient  un  roi  paroii  eux  : 
^Non,  Sire,  »  lui  répondit  aussitôt 
Pszonka ^  net  de  votre  vivant  tums 
ft  ne  songerons  pas  à  en  choisir  vu. 
■  Régnez  dans  lu  répubUmie  de  Rabin 
«  comme  vous  régnez  dans  celle  de 
«  Pologne.  »  Sigismond  rit,  et  n'eut 
pas  trop  l'air  de  repousser  la  nouvelle 
royauté  qui  lui  était  offerte  avec  tant 
d'abandon.  Qui  eût  osé  se  fâcher  après 
cela  ? 

Tout  en  plaisantant ,  cette  institu- 
tion ,  dont  la  devise  était  :  Ridendo 
castigat  mores,  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  national  et  les 
mœurs  du  siècle. 

Les  guerres  avec  l'étranger  et  la  dé- 
cadence du  pays,  après  avoir  af]foib]î 
d'abord  l'influence  morale  de  la  répu- 
blique de  Babin ,  finirent  par  réduire 
au  néant  une  institution  qui,  comme 
toutes  les  choses  de  ce  monde ,  devait 
briller  et  s'éteindre. 

Il  fst  aisé  de  reconnaître  dans  la 
république  de  Babin  l'origine  du  Ré- 
gimeiUde  la  CaloUe^  fondé,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  par  une 
société  de  joyeux  officiers.  L'arme  du 
ridicule  lui  servait  également  à  punir 
toute  sottise  éclatante  ;  et  son  premier 
généralissime ,  Aymon ,  fit  un  jour  au 
roi  une  rq[>onse  analogue  à  celle  de 
Pszonka.  Louis  XIV  lui  demandant 
s'il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régi- 
nient  devant  lui  :  Sire ,  repartit  le  hardi 
plaisant,  il  n'y  aurait  personne  pour 
le  voir  passer. 
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SCXKNGBS  BT  LETTEES. 

966-1883.  La  civilisation  de  la  Po- 
logne ne  commence  réellement  qu'avec 
rintroduction  du  christianisme.  Bo- 
leslas  le  Grand ,  déjà  fondateur  de  la 
puissance  nationale,  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  tenta  de  réformer  l'éducation 
de  son  peuple,  et  il  appela  à  son  aide, 
dans  cette  noble  tâche,  le  clergé  étran- 
ger. L'ordre  des  bénédictins,  introduit, 
en  1008 ,  à  Siéciéchow  et  à  Lysa-Gora , 
rendit  bientôt  des  services  signalés. 

La  science  se  bornait,  à  cette  épo- 
que, à  savoir  lire  et  écrire  le  latin,  à 
chanter  avec  connaissance  de  cause  à 
réglise,  et  à  la  lecture  de  TÉvan^ile  et 
de  rÉcriture  sainte.  Le  clergé  était  seul 
initié  aax  chroniques. 

Kasimir  P'  amena  avec  lui ,  à  son 
retour  de  Liège,  un  çrand  nombre 
d'ecclésiastiques  français  lettrés;  et, 
de  leur  côté,  les  évoques  apportèrent 
un  zèle  admirable  dans  tout  ce  qui 
concernait  l'organisation  et  la  tenue 
des  écoles. 

a  Les  rapports  intellectuels  avec  les 
peuples  de  la  race  latine,  dit  Podcza- 
szynski,  mettaient  les  Polonais  à  même 
de  posséder  tout  ce  qu'on  connaissait 
alors  de  la  vieille  littérature  romaine. 
Gallus  certifie  que  les  livres  étaient 
déjà  connus  en  Pologne  au  onzième 
siècle,  et  il  y  a  des  preuves  irrécusa- 
bles qu'au  commencement  du  douzième 
nomore  de  manuscrits  existaient  dans 
le  pays.  Mathieu  Cholewa,  évéque  de 
Krakovie  en  1166,  cite  sans  cesse  les 
digestes  romains,  découverts  seule- 
ment trenteans  auparavant  à  Amalphi.  » 

M.  Lelewel  assure  que  les  écoles  et 
les  bibliothèques  polonaises  étaient 
dans  un  état  florissant  au  début  du 
douzième  siècle,  et  qu'elles  suivaient 
l'état  de  progression  de  celles  des 
peuples  de  la  race  latine. 

Après  le  funeste  partage  du  royaume 
opéré  par  Boieslas  III  entre  ses  fils, 
l'influence  malfaisante  de  l'Allemagne 
paralysa  cette  direction  salutaire.  Des 
miracles  et  une  fausse  érudition,  qui 

17*  Livraison,  (Pologne.) 


s'était  emparée  des  imadnations  ger- 
maniques, trouvèrent  plein  cours  en 
Pologne.  Dans  cette  crise  où  la  civili- 
sation rétrogradait,  les  évéques  po- 
lonais s'efforcèrent  de  préserver  la 
nationalité  en  péril,  en  veillant  soi- 
gneusement à  ce  que  les  annales  du 
pays  fussent  enseignées  aux  élèves  des 
écoles.  A  la  vérité ,  on  \es  écrivait  en 
latin;  mais  les  évalues  exigèrent  des 
professeurs  qu'ils  les  traduisissent  en 

rlonais  à  leurs  auditeurs.  C'est  donc 
ces  prélats  qu'appartient  le  mérite 
immense  d'avoir  sauvé  l'idiome  na- 
tional. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  les  Polonais  fréquentaient  les 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  Pa« 
ris,  dont  faisaient  partie  comme  pro- 
fesseurs et  même  comme  recteurs  plu- 
sieurs de  leurs  compatriotes,  tels  que 
Nicolas  de  Krakovie,  Jean  Grot  de 
Slupcé,  Przeclaw.  On  vit  apparaître 

S;alement,  en  qualité  de  chroniqueurs, 
ar^n  Gallus (*),  Mathieu  Cholewa, 
Vincent  Kadiubek  et  Martin  Polonus. 
Vitelio  devint  célèbre  comme  physicien 
et  mathématicien. 

1333-1506.  Cette  époque  se  fait  re- 
marquer par  des  progrès  sensibles;  et 
une  partie  du  recueil  de  lois  nationales , 
connu  sous  le  nom  de  StatiU  de  fViS" 
Uça  et  rédigé  en  polonais,  offre  déjà 
tous  les  caractères  d'une  langue  for- 
mée. Jaroslas  Skotnicki,  archevêque 
de  Gnèzné,  s'occupa  du  soin  de  réor- 
ganiser les  diverses  écoles;  car  la  Po- 
logne, que  la  connaissance  de  la  langue 
latine  mettait  à  même  de  profiter  de 

(*)  Originaire  de  France,  Gallui  est  le 
premier  qui  se  soit  occupé  de  la  Pologne. 
Il  écrivit  son  histoire  entre  les  années  ii  lo 
et  X  i35 ,  et  elle  embrasse  la  période  écoulée 
denuii  8^5  jusqu'à  iii8.  Gallus,  qui  pos- 
sédait de  vastes  connaissances,  rejeta  tout  ce 
qui  lui  parut  apocryphe  :  aussi  le  mérite  de 
son  travail  fut  méconnu  dans  un  temps  oè 
les  récits  fabuleux  étaient  substitués  à  k 
réalité  de  Thisioire  ;  mais  les  siècles  suivants, 
plus  éclairés,  ont  rendu  pleine  justice  à  la 
sagacité  de  son  jugement, 
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tous  les  trésors  qu'elle  renfome^  tnit 
moins  besoin  alors  d'écrivains  que 
4rune  instruction  nationale. 

Ce  but  devint  Tobjet  de  la  sollicitude 
constante  du  clergé,  et  la  fondation  de 
riiniversité  de  Krakovie  par  Kasimir 
je  Grand  aida  à  son  accomplissement. 
Gréée  en  t347«  selon  Podczaszynski, 
et  en  1364,  selon  Lelewel,  cette  uni- 
versité esi  la  plus  ancienne  de  toutes 
suf  le  couiineqt  du  nord;  car  Tuniver- 
sité  de  Vienne  ne  fut  fpndée  qu'en 
idéâ,  celle  dé  Pragqe  en  19364  et  celle 
dé  Leipzig  eq  1404.  Le  pape  Urbain  Y 
)'éleva,  en  1364,  qu  rang  de$  autres 
institutions  analogues  qe  l'Europe. 
Orgapisée  ^ur  le  inpdèle  de  celle  de 
Paris,  l'université  de  Krakovie  pro- 
pagea ep  Pologne  toutes  les  connais- 
sances cultivées  alqrs  en  Frjmce ,  savoir, 
la  grammaire,  la  logique,  la  métaphy- 
sique, les  sciences  physiques  et  mathé- 
jnatiques,  la  jurisprudence,  la  politi- 
que, la  morale,  rastrolog4e  et  la 
musique. 

Pendant  le  rèffne  de  Louis  de  Hon- 
grie ,  l'idiome  de  la  Bohême  fut ,  de 
tous  les  dialectes  slaves ,  celui  auquel 
on  s'adonna  le  plus  en  Pologne  et  en 
Allemagne.  Mais  on  vit  surgir  à  cette 
époque  un  moniiment  imposant  de  la 
langue  nationale,  c'est-a-dire ,  une 
traduction  en  polonais  de  la  Bible 
destinée  à  la  reine  Hedwige.  Cette  sou- 
veraine protégea  l'université  de  Rra- 
kovie,  la  dota  et  obtint ,  en.  1397,  du 
pape  Boniface  X ,  un  nouveau  privi- 
f^e  pour  une  faculté  de  théolo^e;  qui 
devint  bientôt  si  célèbre ,  qu'au  con- 
cile de  Bâlc  les  docteurs  polonais  ob- 
tinrent la  première  place  après  ceux 
de  Bologne  (Act.  syn  :  Basil,  a.  1481). 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
Grégoire  de  Sanok  se  distingua  comme 
philosophe  et  comme  naturaliste.  Ma- 
thieu de  Krakovie  parvint  successive- 
ment au  rectorat  des  universités  de 
Prague  et  de  Paris.  Son  ouvrage  Ars 
moriendip  imprimé  à  Harlem  en  1440, 
tàii  partie  du  petit  nombre  de  livres 
sortis  en  premier  lieu  de  l'imprimerie, 
dont  la  découverte  était  encore  toute 
récente. 

bn  compte  également  plusieurs  Po* 


lenflis  parait  lespremiers  typographes: 
Adam  dé  Pologne  était  imprimeur  à 
^'aples  en  1478;  Jean  Haller  à  Krako- 
vie en  t4ftS;  et  akfzetoski  dlHgea  un 
peu  plus  tard  une  imprimerie  à  Vienne. 
PddczaSzynski  assure  mémfe  que  la 
première  imprimerie  polonaise  fat  fon- 
dée à  Krakovie  en  1474;  mais  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  natio- 
nale, le  code  de  lois,  connu  sous  le 
nom  de  StoHtt  de  Laskiy  ne  parut 
qu'en  1B06,  par  ordre  du  roi  Alexandre. 

Kasimir  IV  prépara  tout  pour  réali- 
ser une  époque  lettrée  et  satante ,  en 
confiant  l'éducation  de  ses  deux  fils  au 
célèbre  Dlugosz  (^).  On  eut  seulement 
tort  d'associer  à  ce  dernier  l'Italien 
Buonaeorsi,  surnommé  Csilimaque.  En 
outre,  à  ta  suite  des  conquêtes,  le  luxe 
était  venu,  et,  aveclut,  les  besoins  scien- 
tifiques ,  qui  sont  le  luxe  de  rintelli- 
gence. 

Sous  Jean  Albert  et  Alexandre ,  le 
cèle  que  la  noblesse  et  le  peuple  mirent 
à  s'instruire  fut  si  grand,  que  l'on  ren- 
contrait rarement  un  noble  qui  ne  par- 
lât pas  trois  ou  quatre  langues.  Erasme 
de  Rotterdam ,  dans  sa  lettre  à  Severin 
Bonar,  nomme  la  Pologne  la  patrie 
des  savante 

La  Pologne  préludait  ainsi  au  règne 
brillant  dès  deux  Sigismond ,  qui  de- 
vait être  pour  elle  ce  que  le  siècle  des 
Médicîs  rut  pour  l'Italie  et  le  siècle 
de  Louis  XIV  pour  la  France. 

1506-1623.  Cette  période,  appelée 
Y  âge  d'or  de  la  lUiêrature  polonaise , 
mérite  à  juste  titre  ce  nom,  non -seu- 
lement à  cause  des  chefs-d'œuvre  en 
tout  genre  qu'elle  produisit ,  mais  en- 
core d'après  le  témoignage  unanime, 
consigné  dans  leurs  écrits,  de  tous  les 
savants  du  seixième  siècle,  sur  l'état 
des  lumières  et  des  arts  en  Pologne  à 
cette  époque. 

Le  règne  des  deux  Sigismond  fut 
vraiment  fécond  en  hommes  illustres. 

(*)  Jeaa  Dlugosz,  né  en  141 5,  ouvrit 
une  ère  nouvelle  à  la  iitu^rature  historique 
de  son  pays.  Sou  histoire  romnlète,  ea 
treize  litres,  Hlstoriœ  potonicœ  Gm'i  i3,  oe 
parut  imprimée  qu*en  1711  et  171 3.  Dhigosz 
eât  auteur  de  plusieurs  antres  ouvrages  nis- 
toriqnes  et  biographiques. 
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1ik»\BB  ^opernikt  né  à  Thprn  eo 
|473 ,  fraf a  une  nouvelle  route  à  Tas- 
ironomie  par  la  découverte  du  beau 
système  de  la  rotation  de  la  terre  au- 
tour du  soleil.  }1  se  voua  pendant 
quelque  temps,  à  liologne,  aui  tra- 
vaux astronomiques.  £n  léOÛ,  il  ob« 
tint  ufie  chaire  de  mathématiques  à 
Jiome)  mais  Tamour  de  la  patrie  le 
rappel^  en  Pologne;  et,  muni  du  di- 
))lome  de  docteur  en  médecine ,  déli- 
vré par  la  faculté  de  Padoue ,  il  revit 
son  pays  et  fut  inscrit  au  nombre  des 
académiciens  de  Krakovie ,  titre  d'un 
haut  prix  alors.  L  Allemagne  disputa 
longtemps  cet  homme  illustre  à  la  Po- 
logne ;  mais  enfin,  en  1829,  M.  de  Hum- 
boldt  adressa,  en  sa  qualité  de  président 
d'une  Société  savante  de  Berlin ,  une 
lettre  à  la  Société  royale  des  Amis  des 
sciences  de  Warsovie,  dans  laquelle  il 
renonçait,  au  nom  de  tous  les  Alle- 
mands, à  riionneur  d'être  le  compa- 
triote de  Kopernik  (*). 

L'instruction  avait  pénétré  jusque 
dans  les  dernières  classes  du  peuple  ; 
et ,  malgré  les  grands  privilèges  dont 
jouissait  la  noblesse ,  on  ne  ofut  alors 
son  élévation  qu'à  ses  propres  talents. 
Clément  Janicki ,  Dantiscus,  Kromer, 
Hosius,  étaient  tous  d'origine  obscure. 

Les  annales  nationales  furent  retra- 
cées par  la  plume  savante  des  histo- 
riens : 

Martin  Kromer.  !Né  en  1512  et 
fils  d'un  paysan ,  il  parvint  par  ses 
talents  aux  premières  dignités  du 
royaume  et  mourut,  en  1589,  évé- 
que  de  Warraie.  Grâce  à  lui,  l'in- 
quisition, qui  cherchait  à  se  glisser 
en  Pologne ,  s'en  vit  bannie  par  \\r\  ar- 
ticle du  code  de  l'Église  polonaise.  Les 
principaux  ouvrages  de  Kromer  sont  : 
f.  De  ongitie  et  rebiis  gestis  Polono- 
rum^  libri  30,  1555.  II.  Polonia^  sive 
de  situ ,  popidiSy  nioribusj  magistra- 
iibus  et  republica  regni  poloni y  libri 
duo.  III.  Oratio  in  funèbre  Sigis- 
mundi  /.  Il  publia  »  en  outre ,  une  di- 

(*)  Le  monument  de  Kopernik,  ciselé 
par  Tliorwaldsen ,  orne  une  des  places  de 
VVarsovie  et  fut  érigé  aux  frais  d'une  sous- 
cription nationale. 


zaine  d'ouvrages  ^t  Féfo^ueqoe^  la 

théologie  et  la  musique.  Solignac  porte 
ce  Jugement  sur  Kromer,  surnommé 
avec  justice  le  Tite-Live  de  sa  nation  : 
«  Son  stj|rle  est  pur  et  noble ,  concis  et 
«  varié,  égj^l  et  soutenu  ;  rien  de  sec  et 
«  de  contraint  dans  sa  diction  ;  point 
«  d'épisode  qui  ne  vienne  à  son  sujet; 
«  mais  trop  sérieux ,  trop  froid  pour 
«l'ordinaire,  il  manque  de  vivacité 
«  dans  ses  narrations  ;  il  cache  ou  il 
«  amoindrit  avec  soin  tout  ce  qui  est 
«  contraire  à  la  gloire  de  la  Pologne.  » 

Mathias  Stryikowski ,  né  en  1549  « 
et  dont  le  principal  ouvrage  est:  la 
Chronique  polonaise  y  lithuanienne , 
de  toutes  les  BussieSy  etc. 

Alartin  Bielski.  11  est  célèbre  par  sa 
Chronique  unioerselle ,  1650. 

Joachim  Bielski ,  fils  du  précédent 
historien,  et  connu  surtout  par  la 
Chronique  polonaise ,  1597. 

Stanislas  Sarnicki.  On  a  de  lui  An' 
nales  sive  de  oriqine  et  rébus  gestis 
Polonorum  et  LiOiuanorumy  mri  8, 
1587,  et  Descriptio  veteris  et  novw 
PoloniSBy  1585. 

Stanislas  Orzeéhowski,  né  en  1513. 
f^e  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à 

{)lus  de  cinquante,  mais  vingt-sept  seu- 
ement  sont  bien  connus.  «  Orze- 
«  chowski ,  dit  Ossolinski ,  après  s'être 
«  montré  le  rival  de  Démosthènes  dans 
«ses  Turciques,  s'il  ne  surpasse  son 
«  maître  dans  le  panégyrique  de  Sigis- 
R  mond  P%  atteignit  le  méme.but  en 
«  suivant  une  autre  route.  Sublimife- 
«  riam  sidéra  veriice,  » 

Frycz-André  Modrzewski,  né  en 
1520  et  secrétaire  de  Sigismond-Au- 
guste.  Il  fut  un  des  plus  savants  Polo- 
nais de  son  temps  et  composa  treize 
ouvrages.  Le  plus  important  est  De 
repuotica  emendanda  y  libri  quinqucy 
1551.  Jean  Justinien  de  Padoue  dit 
qu'il  y  avait  plus  de  mille  ans  qu'il 
n'avait  paru  un  ouvrage  de  ce  genre. 

Luc  Gornicki,  né  en  1520.  C'est 

Seut-étre  jusqu'à  présent  le  premier 
es  prosateurs  polonais.  On  doit  à  sa 
plume  :  I.  Histoire  de  Poloaney  1538- 
1572;  II.  Le  chemin  d*une  liberUpar' 
faite;  lll.  Dialogues  entre  un  Polonais 
et  un  Italien  sur  les  lois  et  les  mœurs 
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polonaises;  IV.  Le  démon  de  Socrate; 

V..  Essai  sur  f  orthographe  polonaise; 
VI.  Le  Polonais  homme  de  cour,  etc. 
On  peut  appliquer  à  cet  écrivain  ce  que 
Quintilien  dit  de  Cicéron  :  «  Que  celui 
«  gui  se  plaît  à  lire  ses  ouvrages  a  déjà 
«  rait  beaucoup  de  progrès.  » 

Stanislas  Hosius.  D'une  origine  vul- 
gaire, il  s'éleva  au  rang  de  cardinal, 
et  fut  l'un  des  présidents  du  concile  de 
Trente.  Les  ouvrages  qu'il  publia  ob- 
tinrent une  grande  célébrité. 

Parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  en 
prose  latine  et  firent  des  vers  latins, 
nous  citerons  principalement  : 

Clément  Janicki,  né  en  1516,  d'un 
pauvre  paysan.  Il  avait  à  peine  vingt 
ans,  que  le  pape  Clément  VII  couron- 
nait déjà  son  front  du  laurier  poétique. 
Divers  écrivains  étrangers  ont  comparé 
ses  productions  à  celles  de  Tibulle  et 
de  Catulle.  Les  œuvres  que  Ton  est 
parvenu  à  conserver  de  lui  portent 
pour  titre  :  CL  Janicii  Poloni  pœtm 
laureati  poemata-  in  unum  UbeUum 
coUecfa. 

André  Krzycki,  né  en  1483.  Simple 
gentilhomme,  il  devint,  par  ses  ta- 
lents, prince-archevéque  de  Gnèzneet 
primat  du  royaume.  Une  de  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  est 
récrit  publié  afin  de  guider  la  diète  et 
le  clergé,  et  intitulé  RaUones  Sigis- 
m<mdi  régis  Poloniœ  in  facto  aboli' 
tionis  et  extinctionis  in  Prussia  or- 
dinis  Teutonici,  et  collationis  fendis 
partis  Prussia  Marchioni  Brandebttr- 
gico.  Imprimé  à  Krakovie  en  1525,  il 
peut  seul  éclairer  les  esprits  sur  les 
causes  de  la  grandeur  actuelle  de  la 
Prusse  et  de  la  décadence  de  la  Polo- 
gne, par  rapport  à  cette  puissance.  Le 
savant  abbe  Juszynski  dit  également 
de  Krzycki  :  «  Qu'il  surpasse  dans  ses 
«  satire^  Juvénal ,  approche  de  Virgile 
«  et  d*Ovide  dans  la  poésie  épique  et 
«  élégiaque,  et  égale  Catulle  dans  le 
«  genre  romanesque.  »  Pour  corrobo- 
rer ce  jugement  d'un  compatriote  qui 
pourrait  être , suspecté  de  prévention, 
voici  celui  d'Érasme,  dont  le  nom  est 
la  plus  grande  garantie  d'impartialité  : 
«  Cicéron,  dit- il,  est  le  seul  auteur  latin 
«  qui,  comme  Krsycki,  ait  excellé 


«  dans  la  prose  et  dans  la  poésie.  » 

Dantiscus.  Il  naquît  à  Dantzig  m 
1485  et  eut  un  brasseur  de  cette  vilte 
pour  père.  Présenté  à  la  cour  de  Sîgis- 
mond  P'  par  le  vice-chaDceli«r  Pierre 
Tomicki ,  Dantiscus  fut  Dommé  secré- 
taire de  ce  monarque  et  remplit,  par 
la  suite,  plusieurs  missions  diplomati- 
ques. L'empereur  d'Allemagne  Maxi- 
milien  prisait  tellement  ses  taleots, 
qu'il  rhonora  du  titre  de  docteur-pon- 
tife j  posa  sur  sa  téta  une  oHiroiiJie 
poétique,  et  le  flt  noble. 

Les  écrivains  qui,  se  servant  de  la 
langue  nationale,  se  signalèrent  aux 
premiers  rangs  d'une  foute  nombreuse , 
soit  comme  prosateurs,  soit  comme 
poètes ,  furent  : 

Rey  de  Naglowtcé,  né  en  1515.  11 
publia  quatorze  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Le  Miroir  de  tous  tes  états 
est  un  trésor  historique  d'un  prix  ines- 
timable, car  il  reproduit  non-seule- 
ment la  vie  privée  des  anciens  Polonais , 
mais  encore  leur  manière  de  parler. 

Simon  Szjmonowicz  (Simonides},né 
en  1558.  Etienne  Batory  le  couronna  de 
la  palme  des  poètes,  et  le  pape  Clément 
VIII  l'honora  de  son  amitié.  Tous  les 
critiques  nationaux  sont  d'accord  sur  le 
talent  de  Szymonowicz.  qui  écrivit 
également  en  latin  et  en  polonais.  Ses 
idylles  polonaises ,  où  il  a  marché  sur 
les  traces  de  Théocrite,  de  Bion  et  de 
Virgile,  sont  parfaites,  et  n'ont  pas 
encore  été  égalées.  Il  créa  en  Pologne 
ce  genre  de  poésie. 

Simon  Zimorowicz.  Outre  une  tra- 
duction des  idylles  de  Moscfaus,  on  a 
de  lui  deux  recueils  :  Idylles  russiènnes 
et  Roxolanes  ou  les  Filles  de  la 
Russie, 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  des 
poètes  de  cette  époque  celui  qui  à  lui 
seul  en  fut  l'ornement,  c'est  nommer 
le  prince  des  poètes  polonais,  Jean 
Kochanowski. 

Jean  Kochanowski  vit  le  jour  en 
1582.  Après  avoir  fait  ses  études  en 
Pologne,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
demeura  sept  années  ;  puis  à  Rome  et 
à  Padoue.  Sigismond- Auguste  Tadmit 
ensuite  au  nombre  de  ses  secrétaires, 
et  voulut  faire  de  .lui  un  prince  de 
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l'Église  et  un  sénateur;  mais  Kocha- 
nowski,  refusant  toutes  les  dignités 
offertes ,  se  retira  dans  son  village  na- 
tal de  Czarnylas  :  là ,  au  sein  d'une 
famille  chérie,  il  consacra  tous  ses  ins- 
tants au  culte  des  lettres. 

Le  premier  des  écrivains  dont  s*ho- 
nore  la  Pologne ,  il  sut  faire  briller 
toute  rélégance  et  toute  la  richesse  de 
la  langue  nationale.  Nul  autre  auteur 
polonais  n*a  approché  de  lui  jusqu'ici , 
et  nombre  de  ses  poésies  méritent 
d'être  comparées  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  rantiqujté.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  L  Élégies  sur  la  mort 
de  înajille  Ursule;  IL  Épigrammes; 
III.  Son  recueil  de  Poésies  dans  le 
genre  de  Pindare  ;  IV.  Satires;  V.  Le 
Congé  des  ambassadeurs  grecs,  tragé- 
die ;  VI.  Un  dard  ou  l'hommage  de 
la  Prusse;  VIL  La  Dryade  ;  VIII.  His- 
taire  de  Suzanne  ;  IX.  Épithaiame  sur 
les  noces  de  Radziwill;  X.  La  Barbe j 
poème  satirique.  Mais  c'est  notam- 
ment dans  la  traduction  des  Psaumes 
de  David  que  legéniedeKochanowski 
se  déploie  avec  tout  son  éclat.  Il  tra- 
duisit aussi  le  troisième  livre  de  l^Ilia- 
dey  ainsi  que  les  Phénomènes ^  poème 

Î[recd'Arat,  et  les  Échecs,  poème  ita- 
len  de  Marc  Vida.  En  outre  de  ses 
poésies  polonaises,  il  publia  plusieurs 
poèmes  latins,  dans  lesquels  il  se 
montre  le  digne  émule  des  Ovide  et 
des  Properce. 

On  visite  encore  de  nos  jours ,  à 
Czarnylas,  sa  modeste  demeure,  en- 
tretenue soigneusement  ;  et  son  crâne 
fait  partie  du  musée  national  des  prin- 
ces Czartoryski ,  à  Pulawy.  L'urne  qui 
renferme  ces  restes  précieux  porte  pour 
devise  un  vers  d&  Kochanowski  :  «  Le 
•fils  de  la  belle  Latone  ne  permettra 
«  pas  que  mes  cendres  soient  un  jour 
«  outragées  par  la  postérité,  » 

Jean  Kocnanowski  eut  trois  frères, 
André,  Nicolas  et  Pierre,  qui  furent 
poètes  tous  trois.  Pierre  se  distingua 
surtout  par  une  traduction  de  la  Je' 
rusalem  délivrée,  publiée  à  Krakovie 
en  1618 ,  et  restée  comme  modèle.  Il 
traduisit  également  Roland  furieux. 
André  reproduisit  en  polonais  V Enéide. 

Ajoutons  encore  aux  noms  qui  pré- 


cèdent,  tous  du  plus  grand  mérite, 
ceux  de  Jean  Flachsbinaer,  Jean  Tur- 
zo,  poètes  et  prosateurs  versés  dans 
la  langue  latine;  Stanislas  Zaborowski , 
grammairien  et  légiste;  Bernard  Wa- 
powski,  historien  et  mathématicien; 
Groïcki ,  Herburt ,  Warszewicki  Grzeb- 
ski,  Spiczynski  Siennik,  Sendziwoy, 
célèbres  à  divers  titres  scientifiques. 

Dans  ce  siècle,  la  langue  polonaise 
devint  classique.  La  Litnuanie  et  la 
Russie  l'adoptèrent,  surtout  lorsque 
Sigismond  l'eut  prescrite  à  toutes  les 
juridictions  qui  s'étaient  servies  jus- 
que là  des  langues  latine  et  rous- 
niaque. 

La  Bible  fut  traduite  de  nouveau  et 
pour  tous  en  dialecte  polonais. 

Plusieurs  ouvrages  traitèrent  alors 
de  la  tactique  militaire  et  de  la  défense 
des  places  fortes.  Celui  que  Siémiono- 
wicz  fit  paraître  sur  l'artillerie  joujt 
d'une  telle  réputation,  qu'il  a  été  tra- 
duit en  français  et  en  allemand.  Arcî- 
szewski  porta  ses  connaissances  mili- 
taires sur  la  terre  de  Christophe 
Colomb ,  où  il  éleva  les  forteresses  de 
Rio- Janeiro,  Fernambouc  et  Bahia. 

Les  œuvres  de  Bernard  de  Lublin  et 
Jean  de  Pilzno,  relatives  à  la  juris- 
prudence, offrent  une  coïncidence  d'i- 
dées frappante  avec  le  travail  de 
Beccaria  et  de  Filiangieri,  qui,  bien 
certainement,  ont  ignoré  les  ouvrages 
et  peut-être  même  les  noms  des  deux 
jurisconsultes  polonais  du  seizième 
siècle. 

On  comptait  en  Pologne,  à  cette 
époque,  quarante-sept  villes  possédant 
des  imprimeries. 

Le  coût  des  arts  suivant  de  près  celui 
des  sciences ,  les  Polonais  ne  tardèrent 
pas  à  faire  venir  d'Italie  nombre  d'ar- 
tistes distingués.  Bientôt  les  palais  du 
souverain,  les  châteaux  des  grands,  les 
édifices  religieux  se  virent  restaurés, 
embellis  par  des  élèves  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël,  tels  que  Carralius, 
Bartholo  et  tant  d'autres  qui  ont  laissé 
dans  les  églises  de  Warsovie,  de  Kra- 
kovie, de  Wilna  et  de  Posen,  des  chefs- 
d'œuvre  dignes  de  ceux  de  l'école  ita* 
lien  ne.  Quoique  le  temps  et  les  guerres 
aient  détruit  une  partie  de'ces  précieux 
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souvenirs,  les  monuments  élevés  de- 
puis à  leur  imitation  témoignent  du 
penchant  que  les  Polonais  ont  toujours 
eu^iour  les  arts.  - 

Sigismond  I*'  Ot  faire  en  Jlandre, 
dans  le  même  temps  que  Fran<^is  T*^ 
et  Léon  X,  de  superbes  tapisseries 
conçues  d'après  les  dessins  de  Raphaël. 
1622-1760.  Il  est  prouvé  qu'à  peu 
d'exceptions  près,  la  décadence  des 
sciences  et  des  lettres  en  Pologne  doit 
être  imputée  aux  jésuites.  Sans  prévoir 
les  suites  funestes  d'une  pareille  me- 
sure, Etienne  Batory  leurconfla  l'aca- 
démie deWiina,  fondée  en  1578,  et  ils 
surent  s'emparer  peu  à  peu  de  la  direc- 
tion de  toutes  les  écoles  nationales. 
Sous  de  tels  chefs,  l'université  de 
Wilna  fut  loin  de  répondre  à  ce  qu'on 
attendait  d'elle. 

Celle  de  Krakovie  lutta  vainement 
contre  la  fausse  route  imposée  par  les 
jésuites,  promoteurs  des  persécutions 
en  matière  de  religion  et  qui  voulaient 
aussi  s'emparer  d'elle.  Dans  ce  combat 
acharné,  1  université  de  Krakovie  suc- 
comba complètement,  fort  heureuse 
de  pouvoir  conserverson  indépendance. 
Le  règne  demi-séculaire  de  Sigis- 
mond III,  quoique  formant  dans  l'his- 
toire le  pomt  de  départ  de  la  déca- 
dence du  pays,  marcha  longtemps 
sur  les  traces  des  deux  règnes  précé- 
dents, quant  aux  progrès  .  libéraux. 
Dans  son  dictionnaire  des  célébrités 
qui  brillèrent  sous  ce  monarque ,  Siar- 
czynski  compte  onze  cent  quarante-neuf 
hommes  remarquables ,  sept  cent  onze 
écrivains*  bons  ou  mauvais,  cent  dix 
guerriers  distingués,  etc. 

Les  persécutions  contre  les  dissi- 
dents diminuèrent  toutefois  le  nombre 
des  collèges  et  des  imprimeries.  Elles 
furent  cause  également  de  la  sortie  du 
royaume  de  beaucoup  de  citoyens  éclai- 
rés et  utiles,  et  elles  favorîsèrent  les 
succès  des  armes  étrangères. 

Malgré  le  mouvement  guerrier  qui 
remportait  sur  les  sciences  et  les  let- 
tres, on  vit  apparaître  encore  sous  le 
règne  de  Wladislas  IV  des  hommes 
d'un  grand  mérite.  La  voix  éloquente 
du  célèbre  prédicateur  Skarga  obtenait 
en  tous  lieux  le  plus  profond  retentis- 


sement, et  Sarbiéwski  mâîta  le  beaa 
nom  d'Horace  moderne  (*). 

Quelques  lueurs  (passagères  de  sa- 
gesse et  de  génie  brillèrent  bien  sous 
les  règnes  suivants;  mais  le  mouve- 
nient  décroissant  prenait  de  plus  en 
plus  d'empire ,  et  des  guerres  malheu- 
reuses Paccéléraîent.  Le  corps  trop 
privilégié  de  la  noblesse  fomentait  Ta- 
narchie  ;  les  villes  et  les  bourgs  8*ap- 
pauvrissaient;  un  mauvais  latin  for- 
mait seul  l'éducation  enseignée;  on  se 
livrait  avec  transport  aux  discussions 
théologiques;  des  thèses  scolastlques 
et  de  ridicules  panégyriques  compo- 
saient toute  la  littérature  de  Tépoque. 
En  un  mot,  chaque  chose  dé|>érissait. 

Les  deux  Auguste,  ces  princes  de 
Saxe,  endormirent  pour  leur  part  le 
pays  au  sein  des  actes  de  dévotion  et 
des  orgies.  La  langue  nationale  elle- 
même  ,  altérée  par  un  bizarre  mélange 
de  latin ,  se  corrompit  bientôt. 

Enfin  Stanislas  Konarski ,  digne  de 
la  médaille  que  lui  décerna  plus  tard 
le  roi  Poniatowski ,  avec  la  belle  ins- 
cription :  Sapere  ausOy  commença  à 
améliorer  l'éducation  publique  À.  à 
combattre  les  vices  de  l^po<)|iie. 

La  congrégation  des  piaristes,  dont 

(*)  Malhias  Kasimir  SarbiéwsLi  naquit 
en  1596  au  village  de  Sarbiéwo.  Eo  i6i3 
il  se  fit  jésuite  à  Wilna,  où  il  termina  &o% 
cours  académiques.  Envoyé  à  Rome,  il  s'y 
occupa  spécialement  de  liitéralure  el  y  ac- 
quit beaucoup  de  réputation,  ainsi  qu'en 
France  et  dans  les  Pays-Ras,  comme  en  font 
foi  les  ouvrages  âe  Rallet ,  Rénat  Rapin , 
Olaus  Borichius ,  Morhol ,  Bollaod,  Puleaa 
et  autres.  Le  |)ape  Urbain  TIII  appréciait 
tellement  le  taleni  d«  Sarbiéw&ki ,  qu'il  Ten- 
gea  à  corriger  son  bréviaire  ;  au  départ  dii 
poêle,  il  le  couronna  et  lai  pana  au  cou 
nne  chaîne  d'or.  De  retour  en  Pologne,  Sar- 
biéwski  fut  nommé  par  Wladislas  IV  pré- 
dicateur et  lUéologieo  de  la  cour.  Les  AUe- 
nuinds  l'ont  plus  d'une  fois  reconnu  comme  su- 
périeur à  Horace  danâ  ses  poésies.  Les  Fran- 
çais, tout  en  ne  lui  ôlant  pas  Tbonneur  d^avoir 
égalé  par  «on  ecnic  les  plus  grands  poètes 
de  l'antiquité,  lui  reproclient  d'être  parfois 
obscur  diuis  ses  idées.  Hugo  Grotius  a  dit 
de  lui  :  Non  sofnm  œtjuttvtt  sed  etiam  tu» 
peravit  fforatiam.  Ses  œuvres,  écrites  €0 
latin ,  ont  eu  vingi-^pialra 
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tàîÊêSt  partie  llonanki,  seconda  vive* 
ment  cette  impulsion.  Complètement 
op))osâ3  de  principes  aux  jésuites,  les 
piaristes  triomptierent  enfin  de  ceux* 
ci  et  fondèrent  de  nouvelles  écoles. 

L'aurore  de  jours  meilleurs  se  levait 
déjà  sur  Fhorizon. 

1760-1796.  Il  est  malheureux  que 
l'essor  ^ue  s'apprêtaient  à  prendre  de 
nouveau  en  ce  moment  les  brandies 
libérales  ait  été  entravé  par  la  tour- 
nure fâcheuse  des  événements  politi- 
ques ,  qui  conduisaient  insensiblement 
la  Pologne  vers  sa  p^rte.  Les  rapports 
avec  la  France,  dans  tout  leur  éclat 
alors,  auraient  oidé  puissamment  au 
mouvement  dé  la  civilisation  polonaise. 
Les  mariages  de  Wladislas  lY  avec  la 
princesse  Marie  de  Nevers  et  de  So- 
bieski  avec  Marie  Kasimire  d'Arquien 
avaient  préparé  les  voies,  et  le  séjour 
de  Stanislas  Leszczynski  en  France  les 
élargît  encore.  Les  nombreuses  visites 
gue  ce  roi  déchu  et  philosophe  recevait 
à  JLunéville  de  ses  compatriotes,  res- 
serraient les  liens  de  sympathie  exis- 
tant entre  les  deux  nations. 

Les  deux  évéques  Zaluski ,  réfugiés 
à  la  cour  de  Stanislas ,  entreprirent  de 
relever  la  littérature  nationale ,  et  par- 
coururent, dans  ce  but,  la  France, 
l'Italie,  rAllemagne  et  la  Pologne, 
Faisant  le  sacrifice  de  leur  fortune,  ils 
achetèrent  en  tous  lieux  les  livres  et 
les  manuscrits  polonais  dispersés. 
Grâce  à  leur  dévouement,  ils  parvin- 
rent à  rassembler  une  bibliothèque  de 
deux  cent  mille  volumes. 

Bientôt,  par  les  soins  de  Konarski 
et  aux  frais  de  la  congrégation  des 
pîaristes,  il  parut  un  immense  recueil 
des  lois  nationales,  en  huit  volumes 
in-folio.  Konarski  publia ,  en  outre , 
plusieurs  ouvrages  sur  la  réforme  du 
gouvernement  et  sur  la  nécessité  de 
rétablir  la  langue  polonaise  dans  toute 
sa  pureté  et  sa  grandeur,  enfin  telle 
qu'on  la  parlait  au  seizième  siècle, 
avant  que  le  latin  et  l'emphase  alle- 
mande l'eussent  corrompue.  Il  écrivit 
à  l'appui  une  nouvelle  grammaire  pour 
détruire  l'autorité  jésuitique  d'Alvarès. 
Un  théâtre  fut  élevé  par  lui  dans  le 
collège  des  piaristes,  et  il  traduisit 


plusieurs  pièces  françaises.  Gomme 
dernière  marque  de  patriotisme,  sa 
bibliothèque,  offerte  en  don  à  la  nar 
tion,  devint  publique  à  Warsovie. 

Dans  un  pays  où  toutes  les  nobles 
idées  trouvent  un  écho,  l'exemple  des 
deux  Zaluski  et  de  Konarski  devait 
rencontrer  des  imitateurs.  Une  foule 
de  citoyens  vouèrent  leurs  instants  et 
leurs  fortunes  à  l'œuvre  de  la  régéné- 
ration littéraire.  Des  instituts  fbrent 
fondés,  des  collections  de  livres  for- 
mées, et  l'on  exhuma  des  vieilles  chro- 
niques tous  les  souvenirs  glorieux  du 
{>assé.  L'abbé  Kollontay  réorganisa 
^antique  université  de  fcrakovie,  et 
la  maison  des  princes  Czartoryski  con- 
tribua puissamment  à  la  diffusion  des 
lumières. 

En  1773,  la  Pologne  donna  la  pre* 
mière^  à  l'Europe,  l'exemple  de  la  créa- 
tion d'une  magistrature  suprême  pour 
diriger  l'instruction  publique;  et  la 
bulle  du  pape  Clément  XÏV  avant  sup- 
primé l'orare  des  jésuites,  les  fonds 
disponibles,  par  suite  de  son  ex|)ulsion 
de  la  Pologne,  furent  affectés  à  cette 
institution.  Des  écoles  séculières  rem- 
placèrent celles  des  jésuites,  et  de 
cette  époque  date  entièrement  une  nou- 
velle renaissance ,  que  le  souverain  se- 
conda de  toute  son  mfluence  et  de  tout 
son  pouvoir. 

Stanislas-Auguste  Pbniatowski,  si 
faible  et  si  blâmable  dans  sa  conduite 
politique ,  déploya ,  du  moins ,  le  plus 
noble  caractère  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  et  les  arts.  Il  n'épar- 
gna ni  dons  ni  honneurs  à  ceux  qui  se 
distinguèrent;  et  l'on  n'aurait  pu  trou- 
ver, à  cet  égard ,  un  meilleur  Juge  que 
lui ,  car,  ayant  fait  de  fortes  études  et 
écrivant  avec  facilité,  il  possédait  à 
fond  les  langues  savantes  et  parlait, 
même  avec  éloquence ,  nombre  de  lan' 
gués  modernes. 

Son  règne ,  qui  vit  l'agonie  politique 
de  la  Pologne ,  fut  des  plus  féconds  en 
illustrations  scientifiques  et  littéraires* 
Alors  brillèrent  Naruszewicz ,  le  plus 
grand  des  prosateurs  polonais  (*)  ;  Pi- 

(*)  On  lui  doit  V Histoire  nationale ,  qui 
\a  jusqu'à  TaDDée  x386,  date  de  Tunioa 
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ranowicz,  Wisniewski,  Ostrowskî, 
Nacarczewski ,  dont  les  écrits  étincel- 
lent  de  patriotisme,  de  verve  et  de 
génie  créateur.  Le  philologue  Kop- 
czynski  travailla  à  Tépurement  de  la 
langue  nationale.  Jodiowski  et  Skrze- 
tuski  se  consacrèrent  à  l'étude  de 
i*histoire.  Wyrwicz,  Stasziç  et  Kol- 
lontay  examinèrent  les  hautes  ques- 
tions politiques.  Le  prédicateur  de  la 
cour,  Lachowski,  et  les  évéques  Kar- 
powicz  et  Woronicz  égalèrent ,  dans  la 
chaire ,  Bourdaloue  et  Massiilon.  Les 
sciences  eurent  pour  organes  Po- 
plawski,  Hube,  Kluk,  Zàborowski, 
Poczobut.  La  poésie  ne  demeura  pas 
en  arrière  et  devint  une  puissance 
.sous  la  plume  d^  Tillustre  prince  ar- 
chevêque de  Gnèzne  Krasicki,  sur- 
nommé le  Voltaire  de  la  Pologne; 
dans  les  chants  de  ce  barde  national , 
le  type  polonais  se  reflète  avec  ses 
mille  nuances;  grand  dépensées,  Kra- 
sicki  est  toujours  riche  d^expression , 
suave  de  rhythme ,  spirituel ,  harmo- 
nieux (*).  D'autres  rivaux  se  signa- 
lèrent à  ses  côtés  dans  la  lice  poétique 
et  devinrent  presque  ses  pairs,  tels 
que  IVaruszewicz ,  TrembecKi,  Kniaz- 
nin ,  Karpinski ,  Piramowicz,  Skrze- 
tuski ,  mais  surtout  Julien  Ursin 
Kiemcewicz  ,  citoyen  ardent  autant 
qu'écrivain  chaleureux,  compagnon  de 
gloire  et  d'infortune  de  Kosciuszko, 
et  Fun  des  orateurs  les  plus  brillants 
de  la  célèbre  diète  constituante. 

La  peinture  compta  des  artistes  aussi 
distingués,  tels  que  Simon  Czecho- 
wicz,  François  Smuglewicz,  Baccia- 
relli  ;  la  sculpture ,  Jean  Lebrun  ;  et 
l'architecture,  Albert  Gucewicz. 

La  création  de  plusieurs  journaux 

entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie.  Cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  qu'on  puisse  exiger 
dans  un  siècle  où  la  critique  liistorique  est 
le  fondement  de  tout. 

(*)  Krasicki  publia  dix  volumes,  tant 
prose  que  vers.  Possédant  la  verve  de  Boi- 
leau  et  la  légèreté  de  la  Fontaine ,  il  ouvrit 
de  nouvelles  roules  k  la  langue  nationale. 
F.n  1837,  on  a  publié  en  français  une  tra- 
duel  ion  de  ses  Fables,  mais  loriginal  ])erd 
beaucoup  daus  cette  imitaiion. 


contribua  Clément  à  répandre ,  pannî 
la  nation,  des  lumières  périodiques. 

1795-1839.  Les  trois  démembre- 
raents  successifs  de  la  Pologne  ayant 
enveloppé  le  p^vs  d*un  vaste  réseau 
d'arbitraire  et  d  oppression ,  ses  pro- 
grès intellectuels  éprouvèrent  le  nseoie 
sort  que  sa  nationalité.  Toutfîit  remis 
en  question.  Par  un  oukaze  que  rien 
.  ne  justifiait ,  Catherine  II  ravit  à  Wu^ 
sovie  la  bibliothèque  nationale  <les 
Zaluski  et  la  fit  transporter  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  se  pare  encore 
aujourd'hui  du  nom  de  Grande  bibUto- 
ihèqve  impériale. 

Le  découragement  était  profond  de 
tous  c6tés;  mais,  en  présence  de  tant 
d'actes  barbares  ou  iniques ,  il  ne  tarda 
pas  à  disparaître  pour  faire  place  à  un 
redoublement  d'ardeur  et  de  patrio- 
^tisme.  Tout  fut  employé  pour  sauver 
'le  langage -et  les  mœurs  nationales  en 
péril ,  et  exciter,  parmi  les  citoyens  de 
toutes  classes,  la  haine  la  plus  vive 
contre  les  oppresseurs  de  la  patrie. 

Albert  Bogusiawski  fit  vibrer  sur  la 
scène  la  langue  que  les  cours  spnoliatri- 
ces  bannissaient  des  actes  officiels. 

Dmochowski ,  Czacki ,  Stanislas  Sol- 
tyk,  le  prince  Adam  Czartoryski  fils, 
le  comte  Ossolinski  dotèrent  Warso- 
vie ,  Léopol ,  Wilna  et  Krzemiéniec 
de  trésors  littéraires  qui ,  de  là ,  ferti* 
Usèrent  toutes  les  parties  du  pays. 

On  chercha  à  former  de  nouvelles 
bibliothèques  à  Krakovie,  à  Wilna,  à 
Pu  la  wy  ;  mais  cette  tâche  exigeait  beau- 
coup de  temps  et  de  çrandes  dépenses. 

En  1801 ,  la  Société  des  Amis  des 
sciences  fut  fondée  à  Warsovie,  et  de* 
vint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les  ci- 
toyens instruits  et  dévoués  à  l'œuvre 
commune.  Avec  son  appui,  Tliadée 
Mostowski  publia  un  recueil  des  œu- 
vres des  meilleurs  écrivains  polonais. 

On  s'attacha  surtout  à  conserver 
dans  la  mémoire  du  peuple  les  diaots 
nationaux,  si  puissants  sur  l'imagi- 
nation. 

Cependant,  toutes  ces  tentatives 
courageuses  auraient  échoué  sous  une 
main  de  fer,  si  la  marche  des  événe- 
ments en  France  n'était  venue  secon- 
der les  efforts  des  Polonais. 
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-  Grâce  aux  aigles  impériales  et  après 
une  agonie  de  douze  années ,  la  Po* 
logne  commença  à  renaître  h  Tes- 
pérance,  sous  le  titre  de  duché  de 
Warsovie.  Dotée  d'institutions  libé- 
rales et  de  lois  modelées  sur  celles  de 
Ja  France,  elle  fut  témoin  des  plus 
nobles  sacriGces  de  la  part  de  ses  en- 
fants; et  rinstruction  publique,  di- 
rigée par  Stanislas  Potocki ,  fit  de  ra- 
pides progrès. 

Cet  état  d*amélioration  continua 
sous  la  domination  d'Alexandre,  de- 
venu ,  à  la  suite  du  congrès  de  Vienne 
(1815) ,  roi  de  Pologne.  Les  sciences  et 
les  lettres,  favorisées  d*abord  par  lui , 
prirent  un  nouvel  essor. 

Parmi  une  foule  de  noms  célèbres 
qui  contribuèrent ,  à  cette  époque ,  au 
progrès  intellectuel ,  on  distmgue  par- 
ticulièrement Sniadecki  et  Lelewel  à 
Wilna;  Felinski  à  Krzemiénieç  ;  Niem- 
cewicz  et  Kasimir  Brodzinski  à  War- 
sovie. 

L'instruction  publique  était  conGée 
aux  mains  habiles  du  ministre  Staszi^, 
homme  aussi  éminent  par  son  savoir 
oue  populaire  par  ses  pensées  philan- 
thropiaues.Infatigable  dans  ses  travaux 
scientinquesjl  leur  consaoraitses  nuits, 
ses  Jours  étant  voués  à  la  plus  active 
surveillance  de  l'éducation  publique, 
cette  branche  sur  laquelle  repose  le 
bonheur  de  chaque  pays.  C'est  princi- 
palement par  ses  soins  que  fut  dotée  la 
Société  royale  des  Amis  des  sciences, 
oue  furent  établies  ou  réorganisées  les 
écoles  palatinales  inférieures  et  élémen- 
taires, que  l'université  de  Warsovie, 
à  peine  fondée ,  arriva  à  un  point  si 
élevé  de  prospérité,  et  que  furent  enfin 
institués  l'école  polytechnique,  le  corps 
des  mines,  avec  une  école  spéciale,  le 
conservatoire  de  musique,  l'institut 
agronomique  et  celui  des  sourds-muets. 
Il  leur  fît  don,  ainsi  qu'aux  établisse- 
ments de  bienfaisance ,  d'une  fortune 
considérable ,  amassée  à  force  de  tra- 
vail et  d'économie,  se  restreignant 
même  sur  ses  propres  besoins  (*). 

(*)  Toas  les  bienfaits  que  Slaszlç  médita 
dans  la  solitude  de  Biélaiiy,  où  il  iroulut  que 
fui  sa  tombe  (voyez  |>age  17),  portent  le 


Malheureusement  un  système  réac- 
tionnaire vint  encore  afiuger  une  fois 
les  bons  citoyens  et  entraver  la  marche 
des  lumières.  Après  la  retraite  de 
Stasziç,  qui  ne  voulut  pas  s'associer 
aux  mesures  désastreuses  que  l'on  pro- 
jetait, tout  ce  que  la  Pologne  renfer- 
mait d'esprits  edairés  et  généreux  se 
vit  en  butte  à  de  graves  persécu- 
tions. 

C'est  peu  de  temps  avant  ce  mouve- 
ment de  réaction  qu'apparut  sur  l'ho- 
rizon littéraire  Adam  Mickiéwicz, 
récrivain  le  plus  original  de  tous  les  au- 
teurs polonais  vivants.  Avec  lui  l'école 
romantique  prit  place  dans  la  littéra- 

eachet  de  cette  reconnaissance  qu'il  offrait 
k  la  Providence  pour  ce  qa'tïU  lui  avait 
lai^gement  accorde..  Mais  son  chef-d'œuvre 
est  le  partage  de  ses  biens  de  Hrubiészow 
entre  ses  paysans.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  donner  des  terres  en  propriété ,  mais 
il  obtint  un  privilège  de  l'empereur  Alexan- 
dre et  orçauisa  sa  commune ,  forte  de 
4,000  habitants,  en  forme  de  républiaue; 
il  y  institua  des  emplois  dotés  en  terrains, 
fit  des  lois ,  fonda  une  école  et  établit  un 
fonds  pour  que  la  commune  eût  à  ses  frais 
son  curé,  son  chirurgien,  son  avocat,  etc. 
En  outre  il  dota  la  commune  d'une  caisse 
d'emprunt,  avec  on  capital  convenable,  afin 
de  secourir  les  habitants  frappés  de  désas- 
tres et  faciliter  successivement  la  construc- 
tion de  maisons  en  pierre  à  la  place  de  celles 
en  bois.  Quand  la  commune  arrivera  au 
degré  d'aisaoce  prévu,  la  caisse  cessera  ses 
pràs.  Le  capital  continuant  alors  à  s'accroî- 
tre par  le  produit  des  intérêts,  la  commune 
devra  acquérir  le  domaine  le  plus  proche , 
l'incorporer  à  son  territoire,  répartir  parmi 
les  frères  nouveaux  les  terrains  acquis,  leur 
ouvrir  la  caisse  d'emprunt  et  leur  accorder 
les  mêmes  bienfaits  qu'elle  en  reçut.  Quand 
cette  première  Glle  parviendra  au   même 
point  que  sa  mère,  de  nouveaux  domaines 
seront  accjuis  peu  à  peu,  pour  réaliser  et 
étendre  indéfiniment  la  mième  œuvre  de 
bienfaisance. 

Quel  plus  bel  et  plus  digne  emploi  do 
l'intelligence  et  de  la  richesse  I  L'homme 
ne  sembie-t-il  pas  se  rapprocher  de  la  Di- 
vinité ,  lorsqu'il  apparaît  comme  une  provi- 
dence qui  veille  avec  soUicitude  sur  l'avenir 
de  l'humanité  et  prépare  le  bonheur  dea 
générations  futures? 
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tare  polonaise  «  et  PinfloeBoe  allemande 
fut  opposée  à  la  prépondérance  qu'exer- 
çaient  encore  les  œuvres  de  quelques 
encyclopédistes  ^nçaisdu  stèdepassé. 
Le  nom  de  Mickiéwicz  jouit,  eh  Po- 
logne, d'une  popularité  égale  à  celle 
que  possèdent ,  en  France ,  Lamartine 
et  Victor  Hugo.  Le  pays  voit  en  lui  le 
ebef  sublimé  d'une  nouvelle  école,  con* 
temporaine  de  ses  derniers  malheurs. 

Les  tentatives  rëtrogràdes  continuè- 
rent à  l'avènement  de  Nicolas.;  et  un 
moment  interrompues  par  la  révolur 
tion  de  1830,  elles  reprirent  bientôt 
avec  un  surcroh  d'activité  après  la 
triste  issue  de  ce  mouvement. 

On  ferma  les  universités  de  Warso- 
vie  et  de  Wiioa^  On  enleva  non-seule- 
ment  les  deux  bibliothèques  oomsidé-» 
râbles  attachées  à  ces  instittttioiis , 
afin  d'en  gratifier  la  tlossie,  mats 
on  ravit  enco**e  à  la  Société  des  Anils 
des  sciences  sa  bibliothèque,  Quoique 
propriété  particulière,  sous  le  prétexte 
que  quelques  membres  de  ce  corps  lit- 
téraire avaient  pris  part,  comme  hom- 
mes d'Etat,  aux  actes  de  la  révolution. 

Mais,  tandis  que  l'oppression  s'ef- 
force d'étouffer  en  Pologne  tout  indice 
de  civilisation  nationale,  les  Polonais 
réfugiés  sur  la  terre  d'exil  redoublant 
d'énergie,  marchent  d'un  pas  assuré 
vers  ce  pi-ofcrès  intellectuel  que  nul 
pouvoir  humain  ne  saurait  arrêter. 

C'est  k  Paris  que  Mickiéwicz  a  pu- 
blié, en  1888,  son  beau  Uvre  despé' 
leHns  jHÂonaiSy  écrit  dans  le  style' bi- 
Wîque.  ÏW.  de  Montalembert ,  qui  l'a 
traduit  et  enrichi  d'une  chaleureuse 
préface ,  l'a  fait  connaître  à  la  France. 
Voici  le  jugement  qu'un  autre  écrivain 
français  a  porté  sur  cette  oeuvre  re- 
marquable : 

«  Deux  poëmes  nous  sont  wniis  cette  an- 
née, le  oremier  de  Pologne,  cette  Palestine 
dn  Nord ,  le  second  d'Italie ,  cette  Grèce 
d'occident;  Tiin sublime  de  simplicité,  gros 
dHine  sainte  colère ,  palpitant  d'une  haine 
oÉleste ,  tel  qu'nn  psaume  de  Da%id  ;  Tantre 
sobliane  de  douceur,  divin  de  résignation , 
^Wn  de  prière  cl  d'amonr,  tel  qu'une 
epltre  de  saint  Jean;  deux  chefs-d'œuvre, 
jumeaux  eomane  VA nciençt  le  Nouveau  Te»- 
taoïenU;  appelés ,  celui-ci  :  Livre  des  pèle^ 


Fins  pol^fuàs,  ptr  Adam  Uickiéiria,  o- 
Itti-là  i  Bfês  prisons,  par  Silvio  PeOico.* 

Cest  à  Paris  également  que  renou- 
velant l'exemple  des  Zaluskl ,  le  prinei 
Adam  Czartoryski  vient  de  fonder  luw  \' 
bibliothèque  polonaise  (1889),  tant 
dans  le  but  d'aider  à  rinstmetioa  de 
ses  compatriotes  proscrits  comme  loi, 
que  pour  en  doter  plus  tard  la  Pologne 
et  lui  rendre  une  partie  des  ncheses 
littéraires  dont  la  Russie  ^acomplé(^ 
ment  dépouillée. 

,  Ainsi  donc,  malgré  toutes  les  pe^ 
èécutions  et  les  privations  qui  assiègent 
ses  enfants.  Jamais  la  Pologne  n'a 
compté  plus  d  écrivains  capables,  plus 
d'hommes  distinguent  en  tout  genre. 
L'exil  qui  pèse  sur  les  uns  et  Fopprtt- 
sion  qui  étouffe  la  voix  des  autres  ces- 
seront un  jour,  et  nous  espérons  fe^ 
mement  que  la  Pologne  verra  laire 
alors  pour  elle  un  second  âg^e  cTorôts 
sciences  et  des  lettres,  ainsi  qu'âne 
glorieuse  renaissance  politique. 

MUSIQUE. 

La  mélodie  slave  la  plus  aucieane 
qui  soit  parvenue  jusqu*à  notre  époque 
est  l'hymne  Boga-Rodzica ,  Mère  de 
Dieu ,  composée  par  fardievéque  de 
Gnèzne  Adalbert,  et  qui  servit  pendant 
longtemps  de  chant  de  combat  »xa 
Polonais.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  son  origine;  il  paraît  ce- 
pendant à  peu  près  ceitain  <fi'^\t  fot 
composée  vers  le  milieu  du  dixième  siè- 
cle ,  car  on  la  retrouve  dans  les  tradi« 
tiens  populaires  de  cette  époque  et  dans 
les  cérémonies  rdigieuses  de  Gnèzae 
et  de  Dombrowa. 

L'influence  de  l'ancienne  unsnf^ 
religieuse  a  été  décisive  sur  leearactere 
de  la  nation  en  Pologne;  elle  fit  mt- 
gir  ces  mélodies  populaires  qui  sont 
Pexpression  simple  et  naïve  des  mœuri 
locales.  £n  se  prosternant  devint  \*îr 
ternel,  le  peuple  chantait  la  gloire^ 
ses  ancêtres,  son  bonheur,  ses  son* 
frances  ;  il  se  créa  ainsi ,  pour  reodrt 
avec  vérité  les  sentiments  gui  remplis- 
saient son  cœur,  une  musique  candide 
et  tendre^  guerrière  et  m^ao^^y 
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BooTènt  ardente ,  passionnée,  toujours 
pleine  de  charme.  La  musique  polo* 
naise  est  une  éloquente  histoire  de  la 
nation  :  images  gracieuses,  graves  en- 
seignements, tout  se  trouve  dans  ces 
mélodies,  enfantées  par  un  peuple  dont 
la  destinée  n'est  pas  encore  accomplie. 
'  Les  époques  remarquables  de  1  his** 
toirede  Pologne»  dit  M.  Albert  Sowinskl 
dans  ses  savantes  recherches,  ont  été 
consacrées  par  des  chants  religieux  na* 
tîonaux,  gais  ou  mélancoliques,  tels 

3  ue  le  Retour  du  roi  KasinUr  I^y  chant 
'allégresse  (1041  )y  et  la  Mort  de  la 
reine  Ltddgarde,  mélodie  triste  et 
touchante  (1283).  Avec  tes  progrès  de 
Tart  vinrent  les  poètes  sacrés  et  lyri» 
ques,  qui  vouèrent  leur  muse  aui 
grands  événements  nationaux. 

Le  seizième  siècle  fut  pour  la  Polo- 
gne Tc^ge  d'or  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  C'est  alors  que  vécut  Jean 
Kochanowski,  dont  te  génie  se  plia 
particulièrement  h  la  poésie  lyrique. 
Les  Élégieê  (  Treny  )  sur  la  mort  de 
ma  fille  sont  écrites  avec  un  sentiment 
de  douleur  pénétrante;  chaque  mot  est 
une  larme  qui  part  du  cœur  et  qui  va  an 
cœur.  Ses  nombreux  chants  religieux, 
cantates,  psaumes ,  ont  été  adorés  par 
Féglise  et  sont  devenus  populaires  (*)• 
vers  la  fin  de  ce  Ricme  siècle,  le 
goût  de  la  musique  instrumentale  fit 
des  progrès;  et  les  grands  seigneurs; 
qui  étaient  appréciateurs  des  arts,  en* 
tretenaient  à  leurs  fhris  des  orchestres 
nombreux.  La  reine  Bona ,  Italienne 
et  femme  de  Sigismohd  P',  attira  à  la 
cour  des  artistes  et  des  chanteurs  ita- 
liens, qui  mirent  en  vogue  Pécole  de 
leur  patrie.  Sous  les  règnes  suivants, 
et  surfout  sous  celui  de  Sîgismond  IIÏ, 
Taffluence  des  artistes  étrangers  fut 
telle,  que  la  muçique  perdit  sa  couleur 
nationale.  Elle  était  devenue,  dès  1533; 

(*)  Niooku  Gomolka,  célèbre  musicien 
polonais,  mit  les  psaumes  de  Jean  Kocha- 
nowski en  musique  et  les  publia  en  ,x58q. 
tin  autre  musicien  non  moins  célèbrCi  Cbri^ 
iopUe  Klaban,  maiire  de  chapelle  du  rot 
Batory,  mit  en  miisique  yÉmnicion,  que 
Kochanowski  écrivit  pour  célébrer  la  tio^ 
toîre  des  Polonais  sur  les  Moskovites ,  alors 
gouvernés  par  Ivan  le  Terrible. 


l'auxiliaire  de  l'art  dramatique  dans 
les  pièces  à  spectacle  jouées  à  K.ra- 
kovie  chez  les  dominltains  et  les  jé- 
suites. 

.  La  polonaise  occupera  toujours  par 
son  ancienneté,  son  rhythme  et  son  ca- 
ractère primitif,  le  premier  rang  parmi 
les  airs  nationaux.  Viennent  ensuite 
les  mazureks,  le&krakoviaks,  les  dum- 
ki ,  les  airs  kosaks  y  vifs  et  dansants , 
avec  accompagnement  de  tbéorbe.  Tous 
les  compositeurs  célèbres  ont  intercalé 
des  polonaises  dans  leurs  opéras  «  en 
leur  conservant  plus  ou  moins  leur 
forme  primitive.  Gluck ,  Paisiello ,  Ci- 
marosa,  Weber,  Cbérubini,  Rossini 
ont  eu  recours  à  cette  coupe  musicale 
et  l'ont,  d'accord  avec  Hummel  et 
Moschelès  ,  popularisée  dans  toute 
l'Europe. 

Gomme  le  fait  observer  avec  justesse 
M.  Sowinski,  un  compositeur  drama- 
tique trouverait  un  puissant  aliment 
pour  son  imagination  dans  les  diffé- 
rents caractères  des  mélodies  polonai- 
ses; mais  qu'il  se  garde  bien  de  borner 
ses  explorations  à  la  Pologne  de  1815. 
Il  faut  qu'il  passe  le  Styr  ;  qu'il  par- 
coure les  terres  fertiles  de  la  Woihy- 
nie  et  de  la  Podolie  ;  qu^il  aille  vers 
l'Ukraine,  où  l'antique  Dnieper  roule 
ses  eaux  rougissantes;  qu'il  écoute  les 
chants  tristes  d'un  peuple  résigné,  les 
éumki^  fleurs  charmantes  des  prés  de 
l'Ukraine;  qu'il  étudie  le  murmure  du 
Boh  et  de  la  Ros,  le  frémissement  des 
chênes  de  Murowie^  près  Kiiow,  te 
ehaht  sinistre  du  vanneau ,  les  sons 
piaintifiB  du  pAtre,  jouant  du  duda  au 
milieu  d'une  morne  solitude.  Et  ^uand 
il  aura  savouré  le  parfum  de  cette 
contrée  poétique,  il  fiiudra  çu'il  se  re* 
plie  sur  le  Zbrucz,  en  Gahcie,  où  le 
peuple  aime  à  chànteir  les  ekpioftsde 
ses  ancêtres;  qu'il  aille  entenore  à  l'é- 
glise de  Zborow  le  vieux  chant  de  ik 
Vierge  :  Panno  no  eèorow9kimk(skar 
îoa  Obraaiey  reste  précieux  de  Taii» 
denne  mosiaoe  religieose;  puis,  ea 
passant  par  lès  rochers  grisâtres  des 
Karpathes ,  il  chantera  avec  les  moBv 
tagnards  et  descendra  ensuite  dans  les 
plaines  de  Posen,  où  l'arnoor  des  arti 
a  survécu  «a  mattieurs  de  la  fMÊL 
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Il  priera  à  Dombrowa ,  près  du  tom- 
beau de  saint  Adalbert;  visitera  de  là 
Thorn ,  patrie  de  Kopemik  ;  Marien- 
bourg,  capitale  déchue  des  chevaliers 
teutoniques;  et  s'arrêtera  à  Rowno, 
où  l'antique  Lithuanie  lui  apparaîtra 
avec  ses  Waîdelotes,  ses  retes  des 
Swiento-Kozia,  ses  cérémonies  des 
Dziad]^  et  tous  les  mystères  de  la  my- 
thologie du  Nord.  Il  étudiera  les  eUa- 
no9,  explorera  les  contrées  arrosées 
par  la  Dzvina  et  la  Bérézina,  dépen- 
dances de  la  vaste  république  de  Po- 
logne; et,  riche  d'une  pareille  mois- 
son ,  le  compositeur  pourra  reculer 
les  confins  de  ce  monde  merveilleux 
où  les  sons  révèlent  à  l'âme  les  xûécs 
infinies. 

THIÎATRB. 

La  Pologne,  qui  possède  une  litté- 
rature si  savante  et  si  belle,  a  peu 
produit  dans  le  genre  dramatique; 
mais  cette  singularité  serait  à  tort 
attribuée  à  un  manque  de  disposi- 
tions naturelles  ou  à  l'absence  d'ima* 
Sination  ;  elle  provient  principalement 
e  l'amour  de  la  vie  champêtre  qui 
retenait  jadis  les  nobles  dans  leurs 
châteaux  et  de  la  gravité  des  travaux 

3ui  occupaient  les  anciens  habitants 
es  villes.Les  perturbations  politiques, 
auxmiellefi  le  pays  fut  presque  conti- 
nuellement en  proie,  contribuèrent 
aussi  beaucoup  a  entraver  les  progrès 
de  la  littérature  draipatique. 

Cestau  commencementdu  quinzième 
Mècle  que  nous  rencontrons  la  première 
mention  du  théâtre  en  Pologne  ou 

Rlutôt  de  scènes  dialoeuées.  En  1500 
«  dominicains  de  Krakovie  représen- 
tèrent les  Comédies  du  carnaval^  au 
nombre  desquelles  fleurait  l'œuvre  du 
bourgeoisAntoine  Wiéniwski  intitulée: 
les  Noces  miraculeuses  ou  rhyménée 
enehofUeur^  pièce  oui  ne  comptait  pas 
moins  de  vmgt-sept  personnages.  On 
commença  aussi  à  jouer  à  la  cour  des 
œuvres  tirées  de  l'histoire  grecque  et 
écrites  en  langue  latine,  familière 
même  aux  dames  de  la  haute  société 
(Talors.  Dans  ses  recherches  sur  la 
littérature  Datiooale ,  Juszynski  parle 


d'un  drame  dont  le  titre  seul,  Llpsais  ] 
pmdenHa  in  adversis ,  annonce  b 
gravité  du  sujet  et  le  mérite  du  choix. 
Vers  Tannée  1615  parut  un  dialogue 
en  langue  potonaise  et  intitulé  la  Dé" 
capU(âUm  de  saint  Jean,  En  1^22, 
une  tragédie,  sous  le  titre  du  Juaemeni 
de  Paris  i  fut  publiée  à  Krakovie. 
Toujours  actifs  sous  ce  rapport,  les 
dominicains  rqn^entèrent ,  en  1530, 
un  dialogue  qui  dura  quatre  joars 
et  dont  les  préparatifs  prirent  presque 
une  année  entière. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  eet  état 
arriéré  de  la  scène  polonaise,  si  Ton 
considère  que  l'art  dramatique  ^it 
encore  partout  ailleurs  dans  I  enfianoe, 
et  que  les  mystères  et  sotties  cooti* 
nuaient  de  faire,  en  1540,  les  délices 
du  peuple  de  Paris  et  de  la  cour  ga- 
lante de  François  I*'. 

Le  document  le' plus  précieux  de 
l'ancienne  littérature  dramatique  po- 
lonaise est,  sans  contredit,  le  drame 
de  Jean  Rochanowski ,  Le  congé  des 
ambassadeurs  grecs,  composé  en  1 554 
et  représenté,  en  1 578,  au  palais  d'Ulaz- 
dow,  près  Warsovie,  à  l'occasion  du 
mariage  du  connétable  Jean  Zamoyski 
avec  la  nièce  du  roi  Etienne  Batorr.  ' 
L'énergie  de  la  diction  et  la  pureté  du 
style  font  un  monument  précieux  de 
cette  œuvre ,  où  l'on  trouve,  en  outre, 
une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire grecque  et  une  forme  scénîque 
oui ,  bien  que  s'écartant  des  règles  d^ 

I  école,  est  remarquable  pour  le  temps. 

II  devait  s'écouler  encore  près  d*un 
siècle  avant  que  Corneille  entreprit  en 
France  de  fiiire  parler  les  Romains. 

Les  guerres  et  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  survinrent  après  la  mort 
d'Etienne  Batory  (1586)  firent  retom- 
ber le  goût  dans  la  dépravation  ;  Ta- 
mour  de  l'art  disparut,  et  les  nc^les 
fruits  du  génie  de  Rochanowski  se 
virent  remplacés  par  d'abàurdes  ac- 
tions ,  telles  que  :  le  Gri$icement  de 
Judas  dans  V enfer  y  la  Diète  de  C enfer  y 
le  Theatrum  diabolorum  (en  latin), 
et  nombre  de  productions  semblables, 
qui  dominaient  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle  sur  la  scène  polonaise. 

Wladislas  lY,  vainqueur  de  la  Mos- 


POLOGNE. 


9M 


kovie,  sut  9  en  nmimant  l'esprit  na- 
tional, donner  un  nouvel  essor  aux 
sciences*et  aux  lettres  sous  son  règne 
(1632-1648).  Toutefois,  et  malgré  de 
fréquentes   représentations  dramati- 
ques à  la  cour,  cette  branche  de  litté- 
rature ne  fit  pas  de  grands  progrès. 
On  trouve  dans  les  chroniques  la  re- 
lation du  divertissement  offert  par  la 
ville  de  Dantzig  à  la  nouvelle  reine 
Marie-Louise  de  Gonzague.  Trois  mille 
personnes  y  prirent  part ,  et  il  coûta 
cent  mille  rixthalers.  Il  consistait  en 
un  opéra  italien ,  Psyché  et  Cupkhn, 
et  en  un  ballet,  V Aigle  blanc ^  dans 
lequel  cet  oiseau  exécuta ,  avec  quatre 
aigles  noirs ,  des  danses  au  son  de  la 
musique.  Un  amour  était  assis  sur 
diaque  aigle. 

A  l'arrivée  dé  la  reine  à  Warsovie 
(1646) ,  on  donna  de  nombreuses  re- 
présentations de  comédies  italiennes'; 
chaque  acte  était  suivi  d*un  ballet  ou 
d'un  concert.  larzemski  a  laissé  une 
description  de  ces  spectacles.  En  voici 
un  extrait,  donnant  une  idée  favorable 
des  talents  des  ingénieurs  italiens  at- 
tachés au  service  du  roi  : 

«I  Le  théatrum  est  en  perspective 
«  bâti  en  colonnes  ;  là ,  les  coulisses 
a  s'élèvent  et  descendent ,  d'autres  se 
«  tournent  à  l'aide  de  vis  de  différents 
«  côtés  ;  tantôt  elles  représentent  les 
«ténèbres  et  les  nuages,  tintôt  une 
«agréable  lumière,  et  au-dessus  un 
9  ciel  azuré,  avec  le  soleil ,  la  lune  et 
«  les  étoiles.  Là,  vous  voyez  un  ter- 
«  rible  enfer  et  une  mer  agitée ,  sur 
«  laquelle  voguent  des  bateaux  et  des 
«sirènes,  dont  les  voix  enchantent; 
«  ici ,  des  personnages  descendent  du 
«  ciel ,  d'autres  sortent  de  la  terre. 
«  D'un  coup  s'ouvre  un  arbre,  et  une 
«  personne  chargée  de  bijoux ,  les  che- 
«veux  en  tresses,  en  sort  et  chante 
«  comme  un  ange.  Après  cela  viennent 
«  d'autres  scènes  :  ce  sont  des  interlo- 
«  cuteurs  ;  et  on  trépigne  des  pieds  et 
«  on  saute  à  la  manière  italienne.  » 

Comme  on  le  voit ,  on  connaissait 
déjà  à  cette  époque ,  en  Pologne ,  les 
représentations  à  grand  spectacle, 
auxquelles  concouraient  les  décora- 
tions, le  chant  et  la  danse. 


Du  temps  de  Jean  Kasimir ,  les  cour- 
tisans s'amusèrent  à  représenter  en 
langue  polonaise  le  Cid  et  Androma^ 
mie.  Ce  fut  le  palatin  de  Mazovie,  An- 
dré Morsztyn,  qui  les  traduisit,  en 
1661 ,  en  vers  polonais.  La  reprÀen* 
tation  de  pareilles  œuvres  annonçait 
une  grande  amélioration  dans  le  gbût 
et  l'intelligence  des  auditeurs. 

L'époque  de  Michel  Korybut  et  de 
Jean  Sobieski  (1668-1696)  tut  la  plus 
triste  de  toutes  pour  les  branches  libé- 
rales ,  par  les  invasions  qu'il  fallut  re- 
pousser et  les  guerres  continuelles 
que  le  pays  eut  à  soutenir. 

.  Sous  les  règnes  d'Auguste  II  et  Au- 
guste III  (1699-1763),  on  représenta  a 
la  cour  plusieurs  opéras  italiens  et 
français.  Les  représentations  en  lan- 

Î;ue  polonaise  n'avaient  lieu  que  pour 
e  peuple  de  Warsovie  ,  et  seulement 
de  temps  en  temps ,  à  l'occasion  des 
fêtes  ou  des  foires.  Il  n'y  avait  pas  de 
troupe  régulière  d'acteurs;  cnacun 
louait  comme  il  pouvait  et  comme  bon 
lui  semblait ,  et  paraissait  sur  la  scène 
sans  y  être  préparé.  Tandis  que  l'on 
amusait  ainsi  les  habitants  des  fau- 
bourgs avec  la  Lutte  de  David  avec 
Goliath  ou  le  Meurtre  d'Holopheme 
par  Judith ,  les  jésuites  r^alaient  la 
noblesse  de  dialogues,  qui  égayaient 
toujours  les  spectateurs,  parce  qu'ils 
ne  marchaient  jamais  bien  ;  mais  plus 
l'embarras  des  exécutants  était  grand , 
plus  l'auditoire  éprouvait  de  plaisir. 
L'une  de  ces  productions  est  restée 
comme  modèle  du  genre,  c'est  la 
Croix  du  martyre  de  Jésus-Christ, 
dialogue  écrit  en  1701. 

Vers  1746,  le  goût  des  auteurs  po- 
lonais commença  à  s'épurer,  et  I  on 
vit  paraître  successivement  les  tragé- 
dies de  Jonathan  f  par  Stanislas  Ja- 
worski  ;  Titus  le  Japonien ,  par 
Bie\ski  \,  Micandra,  par  Ignace  Sol- 
tyk  ;  SédéciaSy  en  vers  latins  et  polo- 
nais, par  Michel  Kielpsz.  On  joua 
aussi  au  couvent  des  piaristes ,  à  War- 
sovie, des  pièces  traduites  du  firan- 
çais.  Le  membre  de  cet  ordre  reli- 
gieux Konarski ,  qui  accompagna 
Stanislas  Leszczynski  dans  son  exil  en 
France,  contribua,  à  son  retour  eo 
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Folegnf,  4UI  pcVfvte  dit  bon  i^oût , 
fit  fit  sentir  Id  premtef  aux  esprits  le 
besoin  d'un  théâiYe  national.  Sa  tragé- 
die ^'Épamînûndas  appartient  aux 
belles  productions  de  ta  littérature. 
Le  jésuite  François  Bohomoleç  imita 
l'exemple  de^onarski^et  perfectionna 
les  divertissements  dramatiques  de  la 
société  de  son  couvent. 

Jusqu'à  la  moitié  du  dix -huitième 
siècle ,  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
distractions  scédiques  se  vit  soumis,  à 
peu  d'exceptions  près,  à  la  direction 
ou  à  l'influence  du  clergé;  mais,  à  par* 
tir  de  l'ouverture  du  Tnéâtre  national 
de  Warsovie  (19  lévrier  1765),  une 
nouvelle  ère  se  leva  t)0ur  la  scène  po- 
lonaise. Avant  d'en  tracer  le  tableau , 
nous  ferons  mention  de  plusieurs 
théâtres  fondés  dans  les  domaines  sei- 
gneuriaux,et  qui  formèrent  des  auteurè 
et  des  acteurs  pour  le  véritable  oublie. 

L'un  de  ces  théâtres  existait  à  Niés- 
wiez ,  en  Lithuanie.  Créé  par  la  prin- 
cesse Ursule  Radelwill ,  il  lui  servit  à 
faire  jouer  ses  propres  ouvrages.  Cette 
dnme  écrivit  seize  pièces  remplies  de 
bixârreries  et  d'absurdités. 

Il  y  avait  également  des  théâtres 
particuliers  à  Siédlcé,  chez  madame 
Oginska  ;  à  Ga^czyn ,  chez  la  femme 
du  général  d'artillerie  Brtihl;  à  Dukla , 
chez  Georges  Wandalin  Mniszek;  à 
Bialystok ,  chez  Branicki ,  etc.  ;  mais 
tous  ces  lieux  d'essais  dramatiques 
furent  surpassés  en  éclat  et  en  mérite 
réel  par  le  théâtre  des  princes  Czar- 
toryskî ,  à  Puiawy.  Toujours  ouverte 
aux  talents ,  cette  noble  maison  prodi- 
gua ses  richesses  afin  de  seconder  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts.  C'est 
sous  son  égide  que  s'élevèrent  presque 
tous  les  écrivains  remarquables  qui 
honorent  la  littérature  polonaise  du 
siècle  dernier. 

En  1780.  Tyzenhauz,  grand  tréso- 
rier de  Lithuanie ,  établit  à  Grodno , 
sous  la  direction  du  professeur  Ledoux, 
qu'il  appela  deParis,  une  école dedanse. 
Le  roi  Stanislas- Auguste  lit  venir  les 
jeunes  élèves  à  Warsovie,  et  les  y  en- 
tretint à  ses  frais  jusqu'en  1794.  Ce 
oorps  de  ballet  s'accrUt  considérable* 
ment  par  le  présent  que  fit  au  souve- 


nm  le  priaeè  Radshrill  d«  Mut  irii|i 
danseurs  et  danseuses ,  serfe  de  ce  ali- 
gnât, aussi  bizarre  qbe  fasttiem. 

Ami  des  sciences  et  des  plaisirs,  \ 
Stanislas-Auguste  consacra  la  msjean  '; 
partie  de  ses  revenus  aux  ssTant&ct 
aux  artistes;  et  si  les  œuvres  dramsti- 
ques  qui  parurent  sous  son  règne  ne 
portent  pas  le  caracstère  du  génie,  elles 
n'en  sont  pas  moins  des  productions 
d'un  grano  mérite.  11  manqua  au  pays 
une  paix  de  quekfue  durée;  car  r«pfit 
des  écrivains,  affranchi  à  cette  époque 
du  joug  des  jésuites  et  éclairé  par  tes 
œuvres  des  Corneille,  des  Shakspeare, 
des  Calderon ,  aurait  pu ,  en  fouillant 
dans  les  annales  nationales,  y  trouver 
une  source  féconde  d'actions  drama- 
tiques dignes  d'être  reproduites^  et 
s^élever  à  la  perfection.  En  considérant 
cependant  le  développement  de  cette 
deuxiènie  épooue  dramatique  et  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  s'approprier  des 
productions  étrangères,  on  se  con- 
vaincra que,  malgré  les  guerres  pres- 
que continuelles  de  1793  à  1815,  la 
littérature  polonaise  se  maintint  à  un 
niveau  satisfaisant. 

L'ouverture  du  théâtre  public  de 
Warsovie  fournit  à  plusie|irs  auteurs 
l'occasion  de  se  faire  connaître.  C'é- 
taient des  magnats,  des  évoques,  des 
prêtres  :  Rzewuski,  CzartoryskI,  Za- 
blocki,  Kràsicki,  Wybicki,  Bohomoleç. 

On  y  donna,  en' 1778,  le  premier 
opéra  avec  une  musique  nationale, 
sous  le  titre  assez  bizarre  de  la  MUère 
héat^ée.  Il  était  dil  à  Kaminski, 
qui  ut  nombre  d'autres  opéras,  res- 
tant comme  souvenir  de  la  musique 
dramatique  en  Pologne.  Nous  citerons 
encore,  comme  compositeurs  natio- 
naux de  talent  qui  orillèrent  alors, 
Lessel  et  Jean  Stefani.  Malheureuse- 
ment, la  préférence  accordée  par  la  cour 
à  l'école  italienne  et  aux  artistes  de 
cette  nation  nuisit  pendant  longtemps 
aux  progrès  de  la  musique  polonaise. 

Le  staroste  Rix  Ait  diargé  de  la 
conduite  du  théâtre,  et  il  avait  sous  sa 
direction  les  chanteurs  italiens  et  les 
danseurs  entretenus  pour  l'amusement 
du  monarque.  Cimarosa  et  Paisiello 
devinrent  chefs  de  l'orchestre  royal, 
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dont  faisait  partie,  comme  second 
titilàn,  te  célèbre  Viotti ,  surnommé  te 
phte  des  violonistes.  Parmi  les  traduc- 
tions qui  furent  réprésentées,  figurent 
au  premier  rang  la  Mort  de  César  et 
Mérope  de  Voltaire;  dans  cette  pler- 
nière  pièce,  Tactrice  Truskolawska 
remplissait  le  principal  rôle  avec  tant 
de  peH^ection ,  \\wt  des  étrangers  firent 
exprès  le  voyage  de  "^Varsovie  pour  la 
Toir  jouer /"On  remarqua  encore  les 
traductions  de  Bêverleu,  drame  par- 
faitement rendu  par  Tacieur  Owsinski , 
•  du  Barbier  de  Sêvilk  et  du  Mariage 
de  Figaro,  Le  Nestor  des  écrivains 
polonais  contemporains.  IViemcewicz, 
enrichit  aussi  le  tnéâtred*une  tragédie, 
friadislas  III  à  Farna. 

Au  milieu  de  ces  progrès  de  la  scène 
polonaise,  il  surgit  un  homme  qui ,  par 
ses  rares  talents  et  son  patriotisme 
élevé,  immortalisa  son  nom  dans  la 
littérature  nationale  :  c'est  Albert  Bo- 
guslawski ,  que  Stanislas-Auguste  re- 
tira de  Tinstitut  des  élèves  militaires, 
en  rengageant  à  se  consacrer  à  Tart 
dramatique.  Le  théâtre  polonais  lui 
doit  plus  de  cinquante  pièces  origi- 
nales ou  traduites ,  et  il  tenta  le  pre- 
mier d'adapter  des  paroles  polonaises 
à  la  musique  italienne.  Nous  citerons 
de  lui  le  Miracle  supposé  ou  les  Kra- 
koviens  et  les  Montagnards  ^  pièce  pa- 
'triotique  d'un  effet  infaillible  en  tout 
temps,  Henri  VI  à  la  chasse^  les 
Spasmes  à  la  mode,  Iscahar,  roi  de 
Xuaray  ainsi  que  les  traductions  du 
Saûl  d'Allieri ,  de  ï École  de  la  médi- 
sance de  Shéridan  et  du  Tarare  de 
Beaumarchais. 

Avec  la  chute  de  l'indépendance 
nationale,  tomba  aussi  le  théâtre.  C'est 
alors  que  Bogusiawski  se  mit  à  par- 
courir les  provinces,  avec  une  troupe 
formée  des  débris  de  celle  de  Warsovie. 
Il  alla  à  TVilna ,  à  Krakovie ,  à  Léopol , 
à  Posen.  Partout  il  rencontra  l'accueil 
le  plus  favorable;  car  ses  représenta- 
tions offraient  le  tableau  d'un  passé 
tout  récent,  et  l'idiome  national,  dis- 
paru de^  actes  du  gouvernement ,  ré- 
sonnait dans  toute  sa  pureté  sur  la 
scène.  Louis  Osinski  reproduisit  aussi 
à  cette  époq'ue  en  vers  polonais  Attire 


de  Voltaire  et  f^  Çîd  et  les  ffaraees 
de  Corneille. 

Dans  l'intervalle  qui  s^écoula  ^e 
1795  à  1Ô07.  on  composa  beaucoup 
d'ctuvres  indigènes  et  Von  traduisit 
force  pièces  étrangères.  Ve  1809  jus- 
qu'à 1820  cette  ardeur  se  soutint. 
Wezyk,  Felinski,  Kropiriski,  Chôdkîé- 
wicz ,  madanie  Lubienska,  perfection- 
nèrent la  tragédie  nationale  par  îèufs 
productions  souvent  remarquables.  Ils 
furent  dignement  seconde^  cfàns  cette 
tâche  par  la  célèbre  madame  Ledo- 
chowska.  Diction,  poses,  gestes, bon 
goût  et  vérité  du  costume,  tout  pou- 
vait servir  dé  modèle  chez  cette  ac- 
trice (*). 

De  leur  côté,  Niemcewicz,  Zolkow- 
ski,  Dmuszewski,  Brodzinski,  Ka- 
minski,  J.  Krasinski,  Kruszynski, 
contribuèrent  aux  progrès  de  la  comé- 
die et  de  l'opéra,  soit  par  leurs  œuvres 
originales ,  soit  nar  leurs  traductions. 

En  1810,  Fréaériç-Auguste  fonda  à 
Warsovie  une  école  de  chant  et  de  dé- 
clamation et  alloua  au  théâtre ,  en  kii 
accordant  le  titre  de  National ^  une 
subvention  annuelle  de  trente-six  mille 
florins.  En  1814,  Louis  Osihski ,  |)ré- 
cédé  d'une  grande  réputation  littéraire, 

f)rit  la  direction  delà  scène  polonaise; 
e  gouvernement  éleva  la  subvention 
théâtrale  à  cinquante  mille  florins  et 
affecta  les  trente-six  mille  florins  payés 
précédemment  à  la  fondation  d'un  con- 
servatoire de  musique  et  de  déclama- 
tion, établi  en  1820  sous  la  direction 
de  M.  EIsner  et  pourvu  de  professeurs 
que  l'on  fit  venir  de  l'étranger.  A  cette 
même  époque  Osinski  introduisit  de 
nouveau  le  ballet  sur^  la  scène,  d'où  11 
avait  disparu  lors  de  l^i  chute  de  la 
Pologne. 

L'opéra  national  prit,  à  partir  de  oe 
moment,  un  essor  remarquable.  Joseph 
EIsner,  à  qui  on  doit  entre  autres  deux 
grandes  œuvres ,  h  Boi  Lokiétek  et 
Jajgellon  à  Tenczyn,  \u\  donna  le  pre- 
mier élan,  et  Charles  Kurpinski  acheva 
de  l'asseoir  sur  de  solides  bases.  Com- 
positeur aussi  distingué  que  féçpnd ,  il 

(*)  Madailiê  ie^ochow^l^a^'ctl  retirée  dp 
la  scène  en  x832. 
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dirige  encore  actuellement  Vopéra  à 
Warsovie.  Parmi  ses  belles  composi- 
tions on  distingue  surtout  :  le  Palais 
de  Lucifer,  Heavige,  reine  de  Pologne  y 
Zbigniew,  Calmera  y  le  Charlatan, 
les  Nouveaux  Krakoviens  et  Monta- 
gnardsj  etc. 

Les  oeuvres  des  compositeurs  étran- 
gers, Mozart,  Cîmarosa,Dalayrac,  ^i- 
colo ,  Weber ,  Bo^eldieu ,  Cherubini , 
Spontini,  Rossini,  Auber,  et  autres, 
furent  aussi  alors  pleinement  acclima- 
tées en  Pologne. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'intervalle 
qui  s'écoula  de  1820  à  18S0.  Pendant 
cette  période  de  dix  années,  le  progrès 
dramatique  continua  de  faire  des  pas 
sensibles.  Les  anciens  auteurs,  tels  que 
Bogusiawski,  Pïiemcewicz,  Osinski, 
Zoikowski,  Dmuszewski ,  enfantèrent 
de  nouvelles  productions ,  tandis  que 
de  jeunes  émules  s'efforçaient  de  mafr- 
cher  sur  leurs  traces.  Parmi  ces  der- 
niers, Xavier  Godebski,  Dmochowski, 
les  frères  Frédro  et  plusieurs  autres 
méritent  une  mention  particulière. 
Alexandre  Frédro  se  fit  surtout  remar- 
quer en  première  ligne ,  tant  par  la 
conception  que  par  le  développement 
des  caractères  appartenant  au  type  na- 
tional. Frédro  connaît  aussi  bien  que 
Molière  son  siècle,  son  public  et  le 
cœur  humain.  Le  langage  et  les  traits, 
le  sujet  et  Faction ,  tout  dans  ses  œu- 
vres est  énergique,  clairet  incisif, 
sans  emphase,  sans  affectation,  sans 
soumission  servile  aux  règles  de  l'école. 
On  compte  jusqu'à  présent  dix-huit 
pièces  sorties  de  sa  plume ,  dont  les 
princi  gales  sont  :  Monsieur  Geldhab 
(  le  Riche  parvenu),  taManiedePétranr 
ger  et  la  Fengeance, 

Warsovie  possédait,  en  1830,  trois 
théâtres,  savoir  :  le  Théàtre-Natio- 
naly  qui  nous  a  occupé  jusqu'id  et  sur 
lequel  on  représentait  indistinctement 
tragédies,  comédies,  drames,  opéras, 
vaudevilles,  etc.;  le  théâtre  des  Fa- 
rUtéSy  consacré  spécialement  aux  comé- 
dies-vaudevilles  et  vaudevilles  grivois, 
et  dans  le  répertoire  duquel  figuraient 
nombre  d'imitations  ou  de  traductions 
étrangères;  enfin  le  Théâtre-Fran- 


fais,  dans  le  genre  de  celui  qai 

a  Berlin  et  ou  l'on  jouait  la  conoédie 
et  le  vaudeville.  Le  gouvernement  ac- 
cordait à  ce  dernier  spectacle ,  qui 
durait  sept  mois  seulement  de  Tan- 
née ,  une  subvention  de  soixante-dix 
mille  florins. 

Aujourd'hui  les  deux  premiers  de 
ces  endroits  de  plaisir  sont  seulement 
ouverts  encore  au  public.  Le  Théâtre- 
I>ïational  a  été  transféré  dans  la  nou- 
velle et  magnifique  salle  bâtie,  sur  Ja 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  d'après  les 
plans  de  Corazzi.  C'est  après  la  rentrée 
des  Russes  à  Warsovie,  en  1 832,  qu'elle 
fut  inaugurée;  mais ,  par  suite  du  sys- 
tème imposé  alors,  la  tragédie  et  le 
drame  héroïque  furent  bannis  de  la 
scène,  comme  pouvant  réveiller  des 
souvenirs  nationaux  jugés  dangereux. 

Le  meilleur  théâtre  après  ceux  de 
Warsovie^ est  celui  de  Léopol  (Gali- 
cien, confié  aux  mains  de  M.  Kamin- 
ski,  tout  à  la  fois  directeur,  auteur  et 
acteur.  En  imprimant  à  son  répertoire 
une  teinte  philosophique,  M.  Kaminski 
a  voulu  habituer  son  public  à  l'école 
allemande;  mais  son  langage  paraît 
souvent  bizarre,  comique  même  à  To- 
reille  des  Polonais,  accoutumé  à  J'é- 
légance  française. 

A  l'exception  de  Léopol,  de  Rrako- 
vie  et  de  Wilna,  les  villes  des  provinces 
ne  possèdent  point  de  troupes  séden- 
taires. Des  acteurs  ambulants  parcou- 
rent le  pays  à  l'époque  des  foires,  des 
réunions  locales  ou  des  diétines,  et 
donnent  alors  des  représentations  à 
Posen  ,  Kalisz ,  Ploçk  ,  Zy tomierz , 
Kiiow,  etc. 

Aux  diverses  causes  signalées  par 
nous,  comme  avant  entravé  l'essor  dra-  - 
matique  en  Pologne,  ajoutons  que  les 
auteurs  qui  travaillent  pour  la  scène 
n'v  jouissent  d'aucune  esifèce  de  droit 
pécuniaire.  Mais ,  en  dépit  des  obsta- 
cles apportés,  le  théâtre  polonais  n'a 
pas  cessé  de  marcher  vers  un  but  as- 
cendant ;  et  aujourd'hui  même  que 
l'esprit  national  est  étouffé  dans  tous 
ses  ressorts,  les  beaux-arts,  soumis  à 
de  sévères  limites,  consolent  encore 
le  pays  de  ses  malheurs. 
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Lorsqu'on  reports  les  reffsrds  sur 
les  annales  de  1  ancienne  Pologne ,  la 
pensée  se  trouve  frappée  d'une  £ircoQ&> 
tance  toute  particulière  à  ce  |)ay.s« 
D'ordinaire,  plus  une  nation  s'élève 
et  plus  elle  touche  à  l'heure  de  la 
décadence;  mais  la  Pologne,  à  partir 
de  son  véritable  fondateur,  Boleslas 
le  Grand,  brilla  et  s'effaça  tour  à 
tour,  non  pour  périr  complètement , 
Hiais  bien  pour  renaître  un  jour  d'une 
manière  éclatante* 

En  effet,  après  chaque  commotion 
intérieure,  chaque  coup  que  l'ennemi 
lui  portait  en  déchirant  son  sein ,  ses 
membres  épars  se  réunissaient  et  for- 
maient de  nouveau  un  ensemble  p(eia 
de  vigueur  et  d'énergie.  Circonscrite 
même  dans  d'étroites  limites,  la  Po« 
logne  gagnait  en  civilisation  et  ea 
force  morale  ce  qu'elle  perdait  m 
étendue. 

Après  la  révolution  qui  éclata  à  la 
mort  de  Miéczyslas  l'Indolent,  et  qui 
plongea  le  pays  dans  l'anarchie  la  plus 
profonde  (1034-1040),  vint  Kasi- 
mir  !•',  le  Restaurateur.  Plus  tard ,  le 
partage  impolitique  du  royaume,  opéré 
par  Boleslas  III  entre  ses  fils,  frappa 

*  Plusieurs  fois ,  dans  le  courant  de  cet 
ouTrage ,  nous  avons  renvoyé  nos  lecteurs  à 
un  cadre  bislorique  spécial  qui ,  originaire^ 
ment ,  devait  être  traité  par  une  autre  per- 
sonne que  nous.  Des  raisons  particulières . 
aisées  à  comprendre,  nous  avaient  détermine 
à  ne  point  nous  charger  de  la  période  mo- 
d£rne  deTbistoire ,  drame  auquel  nous  avons 

ftris  nous-mème  uoe  part  active  ;  mais  notre 
ravail  sur  l'ancienne  Pologne  lermlné ,  les 
Éditeurs  ûreut  un  nouvel  appel  à  notre  cou- 
rage moral ,  et  nous  aûmes  devoir  céder  à 
une  demande  aussi  flutteuse  qu'honorable. 
Afin  d'y  répondre ,  nous  nous  efforcerqns  de 
conserver  jusqu'au  bout  la  modération ,  pre- 
mier devoir  de  tout  historien ,  et  de  sur- 
monter rindignation  qui  viendra  s'emperei; 
plus  d'une  fois  de  nous.  ITous  répéterons 


b  PologM  d'uD  y'Hê  dt  MmtHirtk» 

(1139);  sa  ruine  se  préparait  déjà, 
quand  le  vaillant  Wlaoislas  Lokiétek 
saisit,  au  milieu  des  orages*  le  sceptre 
d'une  main  fei-me,  et  lég^  à  son  fili 
lUsimir  le  Grand  un  État  fort  et 
prospère,  qui  atteignit  au  faite  de  I4 
gloire  et  du  bonheur  sous  \i^  deux 
Sigismond.  Impuissant  à  oontenir  im 
passions,  l'in/ortuné  Jean  I^Lasiaûf 
allait  devenir  le  témoin  de  la  cbu^ 
de  sa  patrie  (16â6-lG60),  lorsque  la 
Providence  sauva  le  pays  ^ar  le  brai 
d'Etienne  Czarnieclii,  et  confia  ses 
destinées  au  libérateur  de  Vie^oe, 
Jean  Sobieski.  ]u.ongtemps  apr«s,  du 
propre  sein  de  son  agonie ,  ^ous  1# 
règne  de  Stanislas  -  Auguste  Pooia* 
towski,  la  Pologne  fit  pnessentir  su 
renaissance  eu  enfai^tanit,  au  miiieii 
des  convulsions  politiques  les  plus  ter« 
ribles,  l'œuvre  immortelle  de  laçons-» 
titutiondu  3  mai  1791.  L'opinion  ded 
esprits  éclairés  fut  fixée  dès  ions  sur  l« 
nécessité  de  son  existence;  et  en  vaia 
les  désastres  de  1795  et  18S1  enveiop* 

Itèrent  momentanément  la  victime  d'un 
iuceul  funéraire,  la  Polo^e  vivra  de 
nouveau  1  car  elle  est  indispensable  an 
repos  du  monde  civilisé;  s^le,  eUl 

pourtant  avec  Tauteur  latin  ;  Inceda  per 
ignes  supposUos  cineri  doîoso. 

Kn  outre  de  nos  propres  souvenirs,  les 
principales  sources  auxquelles  nous  avons 
puisé  nos  documents  pour  faira  de  cet  ou- 
vrage le  tableau  le  plus  complet  de  la  Po- 
logne publié  jusqu'ici ,  sont  :  i®  Mémoire^ 
d'Oguiski;  a*  La  Pologne  renaissante,  par 
S.  l^elewel  ;  3°  f^tf  dé  TJi^mas  Ostrowski, 
firésident  du  sénat,  par  son  fils  la  palaUa 
AJiloiiie  Ostrowski  ;  4°  f^ictoires  et  oon^u^ 
tes  des  Français;  5"  Biographie  dos  aoatem^ 
porains,  publiée  pv  I^Qii&iasli* ,  iS»9;  ^ 
Histoire  de  la  reyoiutioH  uo^onsUse  de  i^i^ 
xS3i ,  par  Mamice MocLostA i $  *j^  UiUoirf 
de  la  fnéme révolution,  pai*  logfi|ifr«l  SçMyK 
etc.,  etc. 
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peut  maintenir  Tëqtiîlibre  eoropéen  et 
eontre^lancer  le  poids  qae  le  Nord 
voudrait  faire  pencner  efï  sa  faveur, 
au  préjudice  de  rOccident.  Tout  an- 


nonce même  que  le  jour  de  la  i^ésur* 
rection  de  la  Pologne  n'est  pas  si 
éloigné  que  ses  ennemis  affectent  de  le 
proclamer. 


HISTOIRE. 


LEGIONS  POLONAISBS  À  L'ÉTHÀIVOSII. 

;  X797-180Z. 

*  L'insurrection  de  1794  ayant  été 
suivie  d*une  catastrophe  qui  ouvrit  aux 
armées  coalisées  les  portes  de  la  ca« 

Sitale ,  et  qui ,  au  mépris  de  tous  les 
roits  des  nations ,  amena  la  spolia- 
tion complète  de  la  Pologne ,  les  pa- 
triotes dont  Tennemi  put  s'emparer 
allèrent  peupler  les  prisons  des  trois 
puissances.  Kosciuszko,  Wawrzecki, 
Ignace  Potocki ,  Niemcewicz ,  Zakr- 
zewski ,  et  quantité  d'autres  citoyens 
courageux  furent  transportés  en  Rus- 
sie :  on  évalue  à  plus  de  quatorze  mille 
le  nombre  des  Polonais  qui  se  virent 
confinés  dans  les  forteresses  mosko- 
▼ites  ou  exilés  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie.  Pour  son  compte ,  la  Prusse 
emprisonna  à  Breslau ,  Magdebourg  et 
Glogau  les  généraux  Madaiinski ,  Gra- 
bowski ,  Giélgud ,  ainsi  que  les  insur-' 
gés  de  la  Grande-Pologne.  Enfin  TAu- 
triche  referma  les  portes  des  cachots 
d'Olmutz  sur  Zaionczek ,  Kollontay , 
Stanislas  Potocki ,  etc. 

Warsovie ,  qui  échut  en  partage  au 
gouvernement  prussien,  fut  occupée 
par  ses  troupes ,  et  gardée  avec  la  aer- 
nière  sévérité. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  leurs 
compatriotes,  d autres  citoyens  par- 
vi(ïréht  à  gi^gner  la  France  et  fltalie; 
mais  les  espérances  qu'ils  y  conçurent, 
d'après  les  promesses  qu'on  feur  fit 
d'abord ,  furent  bientôt  déçues  par  le 
traité  de  paix  conclu  à  Bâie ,  le  5  avril 
1795 ,  entre  la  France  et  la  Prusse,  et 
dans  lequel  il  n'était  fait  aucune  men- 
tion de  la  Pologne.  On  donna  pour 
«xcuse  à  l'agent  polonais  Barss,  qui 
sollicitait  l'admission,  dans  ce  traite, 
d'une  clause  relative  à  la  reconstitu- 
tion de  l'indépendance  de  sa  patrie  : 
«  que  la  France  avait  besoin  de  repos 


«  après  tant  d'anarchie  et  d'efforts ,  et 
«  aue  le  silence  même  gardé  à  cet  égard 
«aans  le  traité  annonçait  que  Ton 
«n'approuvait  pas  le  partage  de  la 
«  Pologne.  »  Cest  ainsi  qu'une  diplo- 
matie molle  et  pusillanime  abandon- 
nait une  cause  que  la  France  devait 
appuyer  le  plus  fortement  possible,  et 
cela  dans  son  intérêt  réel  (*). 

Mais  si  les  diplomates  français  se 
montrèrent  peu  soucieux  de  mettre 
un  terme  à  l'abus  inouï  dont  toute 
l'Europe  venait  d'être  témoin ,  les  mili- 
taires, toujours  prêts  à  fraterniser 
avec  les  Polonais ,  relevèrent  le  cou- 
rage de  ceux;ci.  Bientôt  deux  points 
centraux  d'action  furent  établis  par 
eux  :  l'un  à  Venise ,  l'autre  à  Paris. 
C'est  en  ce  dernier  endroit  surtout 
aue  les  réfugiés ,  qui  se  réunissaient  à 
1  hôtel  Diesbach ,  parvinrent  à  intéres- 


(*)  Yoicl  ce  que  Koscioszko  répondit  a 
peu  plus  tard  aux  Polonais  réfugiés  à  Piris 
et  qui  le  pressaient  de  revenir  d'Amériqiie, 
afin  de  plaider  auprès  du  Directoire  la  cause 
de  la  restauration  de  la  Pologne  :  «  Je  ne 
«  sais  pourquoi ,  malgré  la  sympathie  qui 
«  règne  entre  les  Français  et  les  Polonais, 
«  ies  Français  nous  aoaàdunnent  Ungours 
«I  dans  ies  crises  les  plus  t/écisifes.  Louis 
«  d*Aniou  et  Henri  III  nous  fiuvnt  funes- 
«  tes ,  le  premier  en  reléchaot  les  ressorts 
«  du  gouvernement,  le  second  par  sa  fuile 
«  précipitée.  Les  élections  des  princes  de 
«  Conti  et  de  LonguevîUe  ne  furent  pas  sou- 
«  tenues  sous  le  voluptueux  Louis  XY.  Le 
«  duc  d*AiguiUon  ne  sut  pas  même  que  le 
«  premier  démembrement  a^-ait  été  concerté 
■  entre  les  trois  cours ,  et  le  laissa  s'aocom- 
«  plir.  En  1794,  lorsque,  par  notre  insor- 
«  rection ,  nous  forçâmes  le  roi  de  Prusse 
«  de  se  détacher  de  la  coalition  contre  h 
«  France ,  la  république  ne  voulut  rien  faire 
«  pour  nous ,  malgré  nos  pressantes  sollici* 
«  tations.  Gomment  donc  uoos  fier  anjour- 
m  d'hui  à  de  vagues  cspénuicef  ?  » 
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Èer  aa  succès  de  leur  cause  toutes  les 
âmes  nobles  et  généreuses. 

Le  général  Dombrowski ,  sourd  aux 
cajoleries  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
refusa  de  prendre  du  service  dans  leurs 
armées,  et  se  rendit  également  en 
France.  Ses  talents  militaires  et  son 
caractère  entreprenant  étaient  assez 
connus;  c'est  lui  qui  conçut,  après  ledé- 
sastre  de  Maciéiowicé,  le  projet  de  tra- 
verser toute  TAIIemagne  avec  les  vingt 
mille  hommes  de  troupes  restants ,  le 
roi  et  la  diète  en  tête ,  afln  de  joindre 
les  Français  qui  combattaient  sur  le 
Rhin.  Ce*projet ,  aussi  grand  qu'auda- 
cieux,  échoua  devant  les  tergiversa- 
tions  et  le  manque  de  patriotisme  de 
Stanislas  Poniatowski. 

Dombrowski  consulta ,  durant  son 
vo3rage,  les  généraux  Jourdan,  Ber- 
nadotte  et  Championnet,  sur  la  for- 
mation de  légions  polonaises,  et  en 
reçut  des  encouragements.  Il  arriva  le 
30  octobre  1796  a  Paris,  où  la  con- 
fédération de  Krakovie  avait  déjà  fait 
Ï proposer  au  Directoire  deformer,'avec 
es  débris  de  l'ancienne  armée  natio- 
nale, un  corps  pour  combattre  la 
Russie.  Le  gouvernement  français  ac- 
cepta cette  offre  ;  mais  comme  une  loi 
]u}  défendait  de  prendre  à  son  service 
des  troupes  étrangères ,  il  engagea  Bo- 
naparte ,  qui  venait  d'organiser  la  ré- 
publique cisalpine,  à  tirer  parti  de^ 
propositions  raites,  et  Dombrowski 
se  rendit  sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Le  vainqueur  de  Montenotte  recom- 
manda au  congrès  de  Milan  le  général 
polonais ,  et  Dombrowski  conclut  bien- 
tôt, le  9  janvier  1797,  un  traité  avec 
le  gouvernement  de  Lombardie.  En 
voici  les  principales  clauses  :  «  l«  Les 
corçs  polonais  qui  se  formeront  auront 
le  titre  de  Légions  polonaises  avxi» 
Uaires  de  la  Lombardie;  2^  ils  auront 
l'organisation,  l'uniforme  et  les  insi- 
gnes polonais;  3*  ils  porteront  des 
épaulettes  avec  l'inscription  :  GU  tu)- 
mini  liberi  sonofratelU  (les  hommes 
libres  sont  frères) ;  et  tous  les  officiers 
et  soldats  porteront  la  cocarde  fran- 
çaise, comme  étant  celle  d'une  nation 
protectrice  des  hommes  libres;  4**  leur 
iolde  et  leur  nourriture  seront  celles 


de  l'armée  française;  5*  la  nomination 
aux  grades  d'ofiicier  et  d'employé  dans 
ces  légions  appartiendra  au  gouverne- 
ment lombard,  et  la  confirmation  en 
aura  lieu  par  un  général  délégué  ad 
hoc  par  le  général  en  chef  de  rarmée 
d'Italie;  6*  la  nation  lombarde  consi- 
dérera les  Polonais  comme  des  frères 
et  non  comme  des  soldats  étrangers. 
L'administration  générale  leur  accorde 
le  droit  de  citoyen ,  avec  liberté  de  re- 
tourner dans  leur  patrie  une  fois  la 
guerre  terminée.  »  Ces  diverses  clau- 
ses furent  ratifiées  par  Bonaparte. 

Telle  fut  l'origine  des  célèbres  lé- 
gions polonaises. 

Se  mettant  sans  retard  à  l'oeuvre, 
Dombrowski  adressa  la  proclamation 
suivante  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes  : 

«  Compatriotes  ! 

•  Dévoué  à  la  patrie  jusqu'à  son  dernier 
«  jour,  j*ai  combattu  sons  Timmortel  Ko- 
«  ciuszko  pour  sa  liberté.  La  Pologne  dut 
«  succomber,  el  il  ne  nous  resta  rien  que  le 
«  souvenir  consolateur  d'avoir  versé  notre 
«  sang  pour  le  sol  de  nos  pères  et  d'avoir 
«  vu  nos  étendards  couverts  de  gloire  à  Du- 
«  bienka,  Raçlawicé,  Warsoviect  Wilna. 

«  Polonais  !  IVspérance  nous  réunit  de 
«  nouveau,  la  France  triomphe  :  elle  combat 
«  pour  rindépendance  des  nations.  Elle  nous 
«  ofTre  un  asile.  Attendons  donc  sous  son 
«  égide  de  meilleures  destinées  pour  notrt 
«  pays  1  Plaçons-nous  sous  ses  drapeaux  :  ce 
«  sont  ceux  de  Tbonneur  et  de  la  victoire  ! 
«  Des  légions  polonaises  se  forment  ea 
«  Italie,  dans  ce  pays  classique  qui  fut  jadis 
«  le  sanctuaire  de  la  liberté.  Déjà  les  rangs 
se  garnissent.  Venez  !  rejetez  loin  de  vous 
les  armes  qu'une  force  supérieure  vous  a 
contraints  de  prendre,  et  suivez  la  voix 
intérieure  de  Thonneur. 
«t  Venez  combattre  sous  Bonaparte,  le 
vainqueur  de  l'Italie ,  pour  nous  et  pour 
la  liberté  de  tous  les  peuples.  Les  tropnées 
français  sont  notre  unique  espoir.  C'est 
par  eux,  par  nos  alliés,  que  nous  rever- 
rons nos  foyers  sur  la  Wistule,  que  nous 
avons  abandonnes  avec  tant  de  douleur  ! 
«  Au  quartier  général  de  Milan ,  le  x*' 
pluviôse  de  l'an  v  de  la  république  française 
(ao  janvier  1797.) 

«JSAir   DOXBROWSXI.  » 

Amilkar  Kosinski  et  £Ue  Trémo  fu- 
is. 
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rent  chargés  du  $oio  de  rassenijbler  des 
combattants,  le  premier  es  Piémont 
ei  le  second  ea  France.  Vingt  jours 
a{)rès,  douze  cents  Polonais  étaient 
dTéjà  sous  les  armes  et  formèrent  deux 
bataillons.  La  première  affaire  à  la* 
quelle  ils  prirent  part  fiit  cdie  de  Ri- 
niini. 

Les  légions  s'accrurent  rapidement, 
et,  peu  de  mois  après  l'apnel  d'un  cbei 
qui  possédait  leur  coiinance,  dle8 
comptaient  cinq  mille  hommes  pré- 
sents. C'est  alors  que  DombrowsM 
conçut  le  projet  de  faire  insurger,  par 
ses  émissaires,  et  avec  Tajwui  d'an- 
ciens militaires  qui  avaieat  iqi  en  Ya- 
lachie  et  en  Moldavie  devant  les  per- 
sécutions des  ennemis  de  leur  pays,  la 
Hongrie,  la  Dajmatie  et  la  Galicie, 
La  Porte  Ottomane,  travaillée  par 
Oginski,  Wladislas  Jablonowski  et 
Rymkiéwicz,  devait  prêter  son  appui. 
Tout  semblait  dofic  hâter  l'heure  de  la 
résurrection  de  la  Pologne,  et  le  plan 
formé  par  Dombrowski  allait  être  ap- 
prouvé de  Bonaparte  et  du  Directoire , 
guand  les  préliminaires  de  paix  signés 
a  Léoben,  le  18  avril  1797,  vinrent 
renverser  de  nouveau  cet  espoir. 

Pour  comble  de  douleur,  les  Polo- 
nais, qui  venaient  de  verser  leur  sang 
pour  la  cause  de  la  liberté,  sollicitèrent 
en  vain  l'admission  d'un  repr^entant 
de  leur  nation  au  congrès  devant  suivre 
la  paix  de  Campo-Formio  (27  octobre 
1797).  Bonaparte  écarta  leur  demande 
à  ce  sujet,  en  répondant  froidement  : 
«  Qu'il  n'appartenait  qu'au  temps  et 
«  aux  destmées  de  rétablir  la  Po- 
«  logne.  » 

Malgré  une  déception  aussi  cruelle , 
comme  toutes  les  espérances  de  la  Po- 
logne reposaient  sur  sa  représentation 
militaire  à  l'étranger,  les  légions  s'aug? 
^lentèrent  sans  relâche,  et,  à  la  fin  oe 
1797,  leur  effectif  s'élevait  à  sept  mille 
cent  quarante-six  hommes,  divisés  ea 
deux  corps,  commandés  par  les  géné- 
raux Kniaziéwicz  et  Joseph  Wiel- 
horski. 

La  paix  de  Campo-Formio  ne  fiit 
pas  de  longue  durée,  et  tes  mouve- 
ments qui  eurent  lieu  en  Italie,  où  on 
£pBdii  kl  nép»MiquM  épbémèoes  de 


B^me  et  d^  Naple$,  fouffiHrepi  anf 

légions  une  nouvelle  occasioa  de  se 
distinguer.  Mais  les  pnemiert  suoDès 
turent  suivis  maiheureuseiiieiit  ée  re- 
yers.  L'Angfeterre  parvint  à  alkiraer 
la  guerre  de  Kaples  et  à  attirer  VéM- 
triche  dans  ses  pr^ejts.  En  couse» 
quence,  le  généra^  autrichien  Maek 
prit  le  commandement  de  soîxwte 
mille  INapolitains  et  se  disfkOfia  à 
combattre  l'armée  cisalpine,  forte  seu- 
lement 4e  seize  mille  hooiioes,  sous 
les  ordres  des  généraux  Macdonald  et 
Giampionaet.  De  son  côté,  la  Evssîe 
envoyait  Souvaroif  au  secours  de  l'Au- 
triche, et  l'amiral  I^ielsoD  débarqiHJt 
sept  mille  rïapolitains  à  Livoume,  aia 
de  faire  insurger  la  Toscane.  Tous  Ici 
États  roinains  étaient  égalenoent  en 
plein  mouvement  contre  les  Français. 

C'est  alors  qu'eurent  lien,  sous  k 
commandement  de  Macdonald ,  les 
rencontres  d^  Civita,  CasteUaoa  el 
Nepi ,  OM  six  mille  hoounes  de  troii^ 
pes  cisalpines  luttèrent  contre  ^ia« 
ran|^  mille  ennemis ,  et  où  )e  géikeral 
Kniaziéwicz,  qui,  peu  de  temps  aupara^p 
vant ,  avait  enlevé  d'assaut  les  villes  d* 
Fabricca  et  de  Fallari ,  fît  trois  oûlk 
prisonniers  et  prit  seiàe  canons. 
,  Après  avoir  désarmé  Rome,  Gbam* 
pionnet  marcha  sur  Capoue  a  la  fin  da 
décembre  1798.  De  nouveiies  rencoBr 
très  sanglante^  ^rent  lieu  à  Traette, 
où  périt  le  brave  Elle  Trémo,  i*uD  des 
fondateurs  des  liions,  à  Sesza ,  à  Casp 
tano ,  à  Terradne,  et  partout  les  Polo- 
pais  se  couvrirent  de  gloire.  Aussi 
Chan^onnet,  voulant  rendre  un  hom- 
mage pubb'c  à  leur  intrépidité  et  à  leur 
dévouement,  envoya  le  général  Kaîmt 
ziéwicz  porter  à  Paris  les  étendards 
pris  sur  Teofieaii,  honneur  vivemeol 
recherdié.  Le  diéf  polonais  les  orér 
senta  au  Directoire  en  audienoe  sellai- 
nelie,  le  8  mars  1799,  et  eette  journée 
reniarquable  fut  terminée  par  la  plan*^ 
tation  d'un  arbre  de  la  liberté,  auquel 
Barras  attacha  lui-même  les  couieiifs 
tricolores. 

Bientôt  les  choses  diangèreot  eocors 
une  fois  de  face,  et  le  dspotisme  d« 
Kord  tenta  de  mmveaux  sllforts  oontif 
ta  jyterté.  LaFtanœ,  «a  posseasioiidi 
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ta  Qollande  ef  ée  TfMk  »  n'ayait  pouf 
garder  cette  vaste  étendoe  de  terrain 
que  cent  ffohanf»  mille  hommes  de 
troupes  V  tandis  cfue  la  coalition  mit  sur 
pied  jusqu^à  trois  cent  mille  soldats, 
sans  compter  hs  contingents  de  la 
Russie  et  de  rAngleterre.  Bonaparte 
triomphait  alors  en  Egypte;  Zaion- 
cz^ ,  SnlkoTirski  et  nombre  d'autres 
étaient  a?ec  loi  :  en  fous  lieux,  le  sang 
polonais  coulait  pour  la  gloire  des 
bannières  françaises. 

Dans  cette  situation  compliquée,  le 
Directoire  prit  les  mesures  que  nécessi- 
taient les  circonstances.  I/ordre  fut 
4onné  de  marcher  en  avant,  et  le  5 
germinal  an  yii  (25  mars  1799),  Far*» 
mée  franco-polonaise  occupa  la  ligne  de 
r Adige  et  attaaua ,  le  lendemain ,  Ten- 
nemi  sur  tous  les  points.  Les  Polonais 
firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  ils 
éprouvèrent  des  pertes  sensibles.  Le 
Directoire,  par  une  dépêche  adressée 
à  Dombro^ki,  en  date  du  28  avril, 
rendit  pleine  justice  à  la  bravoure  des 
légions.  Elles  cueillirent  de  nouveaux 
lauriers  à  la  bataille  de  Ma^nano,  où 
périrent  le  général  Ryrokiéwicz  et  trois 
cents  de  ses  compatriotes. 

Toutefois  le  découragement  se  ma* 
mfestait  parmi  l'armée  d'Italie,  dont 
le  chef  actuel ,  Scfaérer,  différait  par 
trop  du  vainqueur  de  Montenotte.  Sur 
ees  entrefaites,  Souvaroff  arriva  à  Vé- 
rone le  14  avril  1799,  et  prît  le  com- 
mandement des  forces  austro-russes, 
S[uatre  fois  plus  nombreuses  que  les 
orces  françaises.  Moreau  remplaça 
alors  Schérer,  Dombrowskî  fut  rap- 
pelé à  Florence,  et  Tarmée  napolitaine 
de  Macdonald  battît  en  retraite. 

Les  combats  que  Dombrowski  eut  à 
soutenir  dans  les  Apennins  diminuèrent 
encore  les  légions  de  plus  de  mille 
homsies.  Le  chef  de  légion  Forestier 
et  le  maior  Chlopicki  se  distinguèrent 
principalement  lors  de  ces  rencontres. 

Mais  malgré  tous  ses  efforts,  toute 
sa  bravoure,  Tarmée  franco-polonaise 
ne  put  soutenir  le  choc  de  forces  si 
supérieures.  Les  affaires  de  Grassano, 
de  Trebbra,  de  Tidone,  de  Rivalta,  lui 
enlevèrent  plus  de  sept  mille  hommes 
^t  trente  officiers  de  marque  précieux 


par  leurs  talents.  La  seule  jotirnée  de 
Nov!  codta  cfuînze  cents  hommes  mt 
Polonais ,  qui  combattirent  avec  fureur 
les  troupes  russes,  et  devint  le  tom- 
beau de  la  première  légion,  pour  la 
réorganisation  de  laquelle  onfitÛentôt 
des  préparatifs. 

La  deuxième  légion  ne  fut  pas  phis 
heureuse.  Le  siège  de  Mantoue,  entre- 
pris par  Farmée  austro-russe,  forte  de 
quarante  mille  hommes  et  six  cents 
pièces  d'artillerie,  occasionna  des  per- 
tes considérables  aux  Polonais,  tou- 
jours les  premiers  au  feu.  Mantoue, 
réduite  à  rétat  le  plus  déplorable  et  ne 
comptant  plus  que  le  quart  de  sa  gar- 
nison primitive,  capitula  le  28  juillet 
1799.  Les  soldats  furent  faits  prison- 
niers de  guerre.  Wielhorski ,  comman^ 
daot  de  la  trente  et  unième  brigade 
française,  et  Amilkar  Kosinski,  chef 
de  la  légion  polonaise ,  réduite  de  quatre 
raille  hommes  à  huit  cents ,  furent  con- 
duits en  captivité  avec  leurs  compa- 
triotes h  Leoben,  par  les  vindicatifs 
Autrichiens. 

Ainsi  Onit  la  deuxième  légion. 

Mais  au  moment  même  où  la  for- 
tune semblait  abandonner  les  drapeaux 
français,  Bonaparte  revint  d'Egypte, 
et  les  affaires  prirent  bientôt  une  tour- 
nure plus  favorable.  Le  18  brumaire 
(9  novembre  1799)  vit  la  chute  du  Di- 
rectoire et  son  remplacement  par  le 
consulat.  Bonaparte  devint  premier 
consul;  et  la  loi  qui  défendait  d'ao- 
cepter  les  services  de  troupes  étran- 
gères ayant  été  rapportée,  Dom- 
browski eut  ordre  de  former  sept 
bataillons  à  la  solde  de  la  France,  avec 
assurance  d'une  retraite  aux  Invalides 
pour  les  soldats  mis  hors  de  service. 

Marseille  fut  indiquée  comme  point 
central  de  réunion  et  d'équipement  du 
nouveau  corps.  Dombrowski  présida 
lui-même  à  son  organisation;  et,  en 
outre,  une  seconde  légion,  dite  du 
Danube,  fut  formée  des  débris  que  ra- 
mena le  général  Kniaziéwicz.  Toutes 
deux  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
campagne. 

Bonaparte ,  ayant  franchi  le  Saint- 
Bernard,  occupa  successivement  Aos- 
ta  9  Châtillon ,  Bard ,  Varallo  ;  il  entra 
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à  Padoue ,  Milan  ;  prit  Crémone ,  Pla- 
cence  ;  ^asna  la  bataille  de  Montébello, 
et  acquit  a  la  France ,  par  la  célèbre 
journée  de  Marengo,  toute  l'Italie  jus* 
qu'au  Mincio. 

Les  résultats  de  cette  campagne 
étaient  brillants,  mais  ils  avaient  coûté 
cher.  Les  marches  et  rencontres  con- 
tinuelles avaient  réduit  de  nouveau 
les  légions  à  un  effectif  de  huit  cents 
hommes.  Sans  se  décourager ,  Dom- 
browski  présente  au  premier  consul 
le  plan  de  la  formation  d'un  corps  po- 
lonais, fort  de  trente  mille  hommes, 
qui  opérerait  une  diversion  du  côté  de 
la  Galicie.  Masséna  appuie  ce  pian; 
et ,  grâce  aux  recrues  faites  par  Gar- 
binsKi  et  Wielhorski,  échappés  des 
mains  autrichiennes ,  et  à  l'argent  ci- 
salpin, lès  légions  réparent  rapide- 
ment leurs  pertes.  Le  20  novembre 
1800 ,  Dombrowski  en  passe  la  revue 
et  compte  déjà  dans  leurs  rangs  cinq 
mille  hommes,  destinés  à  former  la 
deuxième  division  de  réserve,  en  at- 
tendant rinstant  de  se  porter  sur  la 
Galicie. 

Brune  avant  succédé  à  Masséna, 
Dombrowski  trouva  à  Castel-Novo  et 
à  Calvacello  de  nouvelles  occasions  de 
déploy^er  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Chlopicki  se  signala  égale- 
ment au  siège  de  Peschiera. 

La  paix  de  Lunéville,  signée  le  9 
février  1801,  remit  les  Français  en 
possession  de  Mantoue;  et  Dom- 
browski, laissant  une  partie  de  ses 
légions  dans  cette  place,  se  rendit  avec 
le  restant  à  Milan,  où  la  légion  du 
Danube  parvenait  après  de  glorieux 
combats. 

Formée  par  Kniaziéwicz ,  cette  lé- 
gion comptait,  en  1800,  trois  mille 
six  cents  nommes ,  et  se  vit  adjointe 
au  corps  du  Bas-Rhin ,  sous  les  ordres 
du  général  de  Sainte- Suzanne.  Les 
journées  de  Francfort ,  d'Offenburg , 
et  surtout  de  Hohenlinden,  la  cou- 
vrirent de  gloire.  Le  commandant  en 
chef,  Moreau,  lui  témoigna  publique- 
ment sa  satisfaction,  en  constatant 
dans  son  rapport  «  c^ue  l'armée  devait , 
«entre  autres  généraux  français,  le 
«  succès  de  cette  glorieuse  journée  à 


•  Vinébra$Uable  constance  du  pmé- 

«  rcU  Kniaziéwicz ,  dont  les  soldats 
«  avaient ,  pour  la  fy^emière  fois,  coo»- 
«  battu  sous  ses  veux.  » 

La  trêve  de  âtyrie  (25  décembre 
1800}  mit  fin  à  cette  brillante  cam- 
pagne. 

Les  diverses  lésons,  ainsi  réunies, 
se  montaient  à  aumze  mille  lioinmes. 
De  nouveaux  événements  ne  tardèrent 
pas  à  les  disperser  et  à  leur  réserrer 
un  sort  qu'elles  ne  méritaient  pas. 

Une  partie  fut  embarquée  et  en- 
voyée à  Saint-Domingue ,  où  elle  périt 
presque  en  totalité,  sans  savoir  même 
au  juste  pour  quelle  cause  on  la  for- 
çait de  combattre. 

Une  autre  partie  fut  incorporée  dans 
la  carde  du  nouveau  roi  de  Naples 
après  la  paix  d'Amiens,  conclue  le  27 
mars  1802. 

Un  article  secret  de  ce  traité  ayant 
stipulé  l'abolition  des  liions  polonai- 
ses, Dombrowski  entra  au  service 
d'Italie ,  et  plus  tard  à  celui  de  I^a- 
ples  (*). 

(*)  Tel  resserré  que  soit  notre  cadre ,  le 
fondateur  des  lésions  polonaises  a  droit  i 
une  mention  particulière.  Jean-Henri  Dom- 
browski naquit  d'une  famille  ancienne,  et 
qui  se  distingua  de  tout  lemns  dans  la  car- 
rière des  armes.  Il  fil  son  début  militaire 
dans  larmée  de  Télecteur  de  Saie ,  ou  il 
srrvit  de  1788  à  179  c.  Rentré  ensuite  en 
Pologne,  il  prit  une  part  notable  à  la  guerre 
nationale  de  1794.  Kosciuszko  lui  a;ant 
confié  le  commandement  de  Taife  droite  du 
camp  retranché  de  Warsovie,  il  y  déploya 
tant  de  valeur  et  dé  dévouement ,  que  le 
généralissime  lui  décerna  une  bague  avec 
cette  inscription  :  La  patrie  à  son  défin-^ 
seur.  La  prise  d*a&saut  de  Rromber^,  où 
s*était  retranché  le  cruel  Székul? ,  lui  valut 
également  un  sabre  d'honneur.  On  connaît 
déjà  le  projet  gigantesque  (ju'il  conçut,  après 
le  désastre  de  Maciéiowice ,  de  traverser  lu 
armes  à  la  main  l'Allemagne ,  avec  les  débris 
de  l'armée  polonaise ,  et  de  faire  renaître  la 
Pologne  sous  Tégide  d'une  république  nais- 
saute.  Ce  projet  fut  rejeté  par  le  conseil  de 
guerre,  et  Dombrowski  continua  de  se  signs- 
Kt  dans  la  lutte  jusqu'à  sa  fin  déplorable,  qiii 
le  décida  à  se  rendre  à  l'étranger.  Le  roi  de 
Prusse  le  reçut  avec  grande  distincUon  à  son 
passage  i  Berlin ,  et  Dombrowski ,  mi\  par  la 
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Le  traité  de  Lunéville  avait  encore 
observé  un  silence  absolu  sur  la  Po- 
logne! 

pensée  de  tirer  son  pays  des  seires  mosko' 
vîtes ,  engagea  ce  soaverain  à  placer  un  de 
ses  fiis  sur  le  trône  de  Pologne  el  à  rétablir 
le  gouvernement  constitutionnel.  De  nou- 
veau repoussé ,  il  refusa  le  grade  de  lieute- 
nant général  que  Frédéric-Guillaume  lui 
offrait  dans  Tannée  prussienne,  et  se  rendit 
sur  le  Rhin.  On  a  tu  précédemment  par 
quels  efforts  il  parvint  à  la  création  des 
légions  polonaises  et  les  actions  au  succès 
desauelles  il  contribua.  Au  combat  de  la 
Trebbia  (ao  juin  1799))  Dombrowski  fut 
atteint  d'une  balle  à  la  poitrine  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  un  volume  de  VHistotre  de 
ia  guerre  de  trente  ans  de  Schiller  qu'il 
portait  sur  lui.  Lors  de  la  paix  d'Amiens,  il 
passa  au  service  de  la  république  italienne 
en  Qualité  de  général  de  division ,  le  même 
graae  qu'il  occupait  dans  l'armée  fran- 
çaise. En  1806,  après  quinze  années  d'ab- 
sence ,  Tespoir  de  voir  rétablir  sa  patrie  le 
fit  reparaître  dans  les  palatinats  de  la  Grande- 
Pologne,  si  bien  électrisés  par  lui  en  1794* 
Adjoint  avec  ses  deux  divisions,  d'abord 
au  maréchal  Mortier,  puis  aux  troupes  char- 

5ées  du  siéee  de  Danizig,  il  s'y  montra  digne 
ie  ses  antécédents  et  aida  puissamment  à 
la  reddition  de  celte  place.  Durant  la  cam- 
pagne de  Russie,  Dombrowski  commanda 
une  des  divisions  du  cinquième  corps  (  Po- 
lonais) ,  et  fut  grièvement  blessé  en  proté- 
geant le  passage  de  la  Bérézina.  i8i3  le 
compta  au  nombre  des  combattants  de  la 
campagne  d'Allemagne,  où  les  affaires  de 
Teltoff  et  d'Interbourg,  mais  surtout  la  dé< 
fense  intrépide  du  faubourg  de  Halle,  à  la 
bataille  de  Leipzig ,  le  firent  remarquer  de 
tous.  Séduit  par  les  promesses  d'Alexandre, 
il  fît  partie  en  1814  du  comité  de  généraux 
à  qui  le  tzar  confia  la  mission  de  réorga- 
niser l'armée  polonaise.  En  181 5,  à  l'épo- 
que de  l'établissement  du  royaume  de  Po- 
logne, Dombrowski  fut  nommé  général  de 
cavalerie  (  général  de  corps)  et  sénateur  pa* 
htin  à  la  diète;  mais,  couvert  de  blessures 
et  accablé  d'infirmités,  l'heure  du  repos 
avait  sonné  pour  lui.  Il  quitta  donc  le  ser- 
vice, déplorant  amèrement ,  durant  les  der* 
nières  années  de  sa  vie  et  a  l'aspect  des 
malheurs  de  sa  patrie ,  de  s'être  laissé  leurrer 
par  des  espérances  trompeuses.  Gomme  con- 
solation y  il  jeta  un  regard  sur  le  passé  et 
écrivit  \ Histoire  des  légions  polonaises  en 


«  C'est  ainsi ,  dit  le  saTant  Leiewel, 
que  chaque  guerre  qui  ouvrait  de  nou* 
velles  espérances  aux  Polonais  se  ter- 
minait par  une  paix  où  la  déception 
était  leur  partage.  Ces  légions,  <]ui 
avaient  versé  tant  de  sang  au  service 
de  la  France  et  pour  sa  cause,  lui 
étaient  maintenant  à  charge.  Aussi  le 
mécontentement  les  ^agna-t-il  géné- 
ralement. Le  brave  Kniaziéwicz  oonna 
sa  démission,  et  les  rangs  de  ces  vaiN 
lantes  phalanges  se  dégarnissaient, 
quand  le  premier  consul,  malgré  les 
protestations  les  plus  vives,  les  envoya 
lutter  contre  les  nègres  de  Saint-Do- 
mingue. Là ,  périrent  presque  tous  les 
Polonais  sous  les  coups  des  sauvages 
ou  les  atteintes  d'un  climat  maliai* 
sant.  Un  tiès-petit  nombre  revint  seu- 
lement en  Europe.  » 

Ainsi  donc,  après  avoir  jeté  un  vif 
éclat,  les  légions  polonaises,  mécon- 
nues de  ceux  pour  qui  elles  avaient 
tout  sacrifié,  finirent  misérablement, 
loin  de  leur  patrie,  et  sans  que  leurs 
cris  de  détresse  pussent  parvenir  jus- 
qu'à elle!  Seules,  de  1797  à  1801,  ces 
légions  représentèrent,  aux  veux  de 
rÈurope ,  la  Pologne  militante.       .  < 
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Tandis  (]ue  ces  intrépides  phalanges 
remplissaient  à  l'étranger  une  mission 
sacrée ,  le  pays  gémissait  sous  le  joug 
étranger.  Les  maîtres  qui  Toppri- 
maient  se  mettaient  en  mesure,  en 
lui  imposant  leurs  lois  et  leur  système 
d'administration,  d'y  étouffer  toute 
nationalité.  Néanmoins  la  conduite  des 
trois  puissances  spoliatrices  offrit  quel- 
ques nuances  dignes  de  remarque. 

La  Prusse,  qui  tenait  entre  ses 
mains  Warsovie,  fit  publier  en  langue 

ItaUe,  qu'il  dédia  à  la  Société  des  Amis  des 
sciences  de  Warso%ie.  Dombrowski  termina 
ses  jours  le  16  juillet  18x8,  et  emporta  dans 
la  tombe  Testime  et  les  regrets  non-seule- 
ment de  ses  compatriotes ,  mais  encore  de 
tous  les  Français  qui  avaient  combattu  aa- 
trefois  avec  lui  sous  des  bannières  oom« 
mune».     ^    •  « 
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nlla— fci<fc  ta»  les  aoles  êb  gMtverne- 
HMHt  ■Htitaé  par  «Ne  ;  en  eutte ,  celte 
langue  foÉ  mlrodoite  eonMM  fonéa- 
meiitite  éaM  le»  diTetset  écoles  et  ine- 
titats.  Toas  les  fonctkNiiiaires  étaient 
^liffnwnt  Atteesands. 

Uft  astre  moyen  d'îivAueiice  Tisrl 
cnccm  en  aide  aux  projets  de  eett» 
paiaaanee.  GoMMne  depuis  la  demfère 
UMRifffeetxm  les  propriétés  étaient 
sénérakineiit  dans  un  grand  état  de 
aéiateement ,  rautortté  prussienne 
préposa,  a¥ec  des  paroles  cauteleiH 
ses,  d'aider  les  propriétaires  à  sor- 
tir de  leor  position  embarrassée,  et 
oda  ait  moyen  de  prêts  nsuraires ,  que 
la  noUesse ,  .toujours  portée  au  f^ste 
et  à  la  dépense,  accepta  sans  trop 
réfléchir.  On  ne  tarda  pas  à  l'expro- 
prier, quand  arriva  le  moment  d'un 
remboursement  qu'elle  était  hors  d'état 
d'opérer,  et  la  Frnsse  devint  maîtresse 
à  bon  compte  des  phis  beaux  domaines 
polonais.  Grâce  à  une  offre  insidieuse^ 
Bonibre  des  premières  familles  furent 
rainées  complètement. 

Aussi  rasée ,  mais  plus  adroite  dans 
Vcxéention  de  ses  plnns,  la  Russie  sui- 
vit une  autre  voie.  Défà ,  à  la  mort  de 
Catherine  (1796),  elle  avait  modifié 
son  ^stème  de  CMiduîte  envers  la  Po- 
logne. Paul  I«'  rendit  avec  éclat  la  li- 
berté à  Kosciuszko  et  à  ses  compa- 
gnon de  captivité.  Loin  d'imiter  sa 
naère,  qui  ne  régnait  sur  les  provinoea 
ravies  que  par  k  despotisme  et  la  ter- 
reur, Paul ,  en  dépit  oes  bizarreries  de 
son  caractère ,  fit  preuve ,  à  leur  égards 
de  dispositions  bÂeoveiUantes.  Le  pro- 
jet qpi  il  conçut  de  rétablir  le  royaume 
de  Polofiie ,  pro^t  qui  germa  plus  for- 
tement chez  lui  après  la  pai^  de  Luné- 
ville  ,  devint  peut-être  une  des  causes 
de  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
souverain  conserva  aux  provinces  lui 
appartenant  la  jouissance  du  Statut 
qivil  et  criminel  de  Lithuanie ,  réservj\ 
aux  nationaux  une  certaine  part  dane 
vadministration ,  les  admit  même  aux 
plus  hautes  dignités  $  enin  la  langue 
nationale  ne  cessa  pas  d'être  employée 
dans  la  majeure  partie  ^  affaires  du 
paye. 
t^  Ce  système  de  modération  fut  pouf- 


sntvf  sens  AfetaiMfre ,  et  ce^lM 
à  son  avènement  au  tréoe  que 
titutions  relatives  à  i'instractïcMi  pu- 
blique prirent  un  grand  développemeot. 
Le  aèle  Bnfatigable  éa  pviacm  AdMR 
Caartoryski ,  alors  l^omt  cPAlexaiidn 
et  ministre  des  affaires  éUmigèim  ea 
Russie ,  et  les  soins  éclairés  do  lÂHMt 
Czad[i ,  plus  tard  fondateur  de  rinsfr- 
tat  de  Krzemieniec,  rendirent  d'im- 
menses services.  L  université  de  Wîf- 
na,  créée  en  1578  et  relevée  sur  de 
plus  larges  bases  en  1803,  est  un  mo- 
nument de  cette  époque. 

Mais  si ,  d'un  coté,  ces  conoessiooi 
apparentes  et  d'une  sage  politique  seoi- 
blaient  rendre  plus  tolérable  le  joag 
étranger,  de  l'autre ,  des  ordoimaBces 
et  des  oukases  dictés  par  le  cafineo 
détruisaient  souvent  le  bien  produit 
par  le  respect  des  lois  nattonales. 

Quant  a  l'Autriche,  qui  avait  été 
presque  forcée  de  participer  an  por- 
tage du  pays,  sa  domination  rat  la 
ptds  pesante  de  toutes  aux  Polonais. 
Exploitant  de  toutes  façons  la  Galîcie, 
fl  n  est  point  d'exactions  qu'elle  ne  fui 
fit  subir.  Cette  province  devint  son 
grenier  durant  les  guerres  èontinueUes 
contre  la  France  ;  les  régiments  déci- 
més sur  le  Rhin ,  le  Danube  et  en  Uth 
lie,  y  eom|»létaient  leurs  raags;  et, 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  trésor, 
le  papier-monnaie  «devait  aux  mni- 
veaiK  sujets  de  FAutriche  leurs  der- 
nière» épargnes.  La  raine  de  eetle 
contrée ,  une  des  plus  riches  de  Tan- 
erenne  Pologne^  fut  bîentdt  com- 
plète. 

Poursuivant  avec'ardeur  cette  mar- 
che abusive,  PAutriche  renversa  Funi- 
versité  de  Rrakovie,  qui  comptait 
quatre  siècles  d'existence,  et  fonda  à 
Léopol,  pour  la  remplacer,  une  écde 
supérieure ,  dirigée  tout  à  fait  selon 
ses  vues,  tîes  vieux  monuments  natio« 
naux,  si  ch^s  à  tout  cœur  polonais, 
ne  furent  pas  respectés  davantage  pat 
elle.  L'antique  résidence  des  Piasts  et 
des  Jag^lons,  le  château  roval  de 
Krakovie ,  se  vit  dégradée ,  méianior» 
pbosée  en  caserne. 

La  liberté  des  citoyens  reçut  égale- 
ment de  graves  atteintes  ;  et  tandis 
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fpie  It  Fume  et  la  Knssié  s»  mon» 
traient  plus  clémentes  dans  leat  eon* 
duite,  1  une  depuis  le  traité  46  Bâle, 
l'autre  depuis  I  avènement  dt  Paul  I*", 
PAutriche  seule  semblait  prendre  à 
tâche  de  remplir  constamment  dei 
yictimes  les  cachots  du  Spielb«rg» 
d^Olmutz  et  de  Moakacz. 

Malgré  les  prêts  ruineux  mentionnés 
pjrécédemmeut,  ce  fut  la  partie  polo* 
naise  échue  en  partage  à  la  Prusse  qui 
jouit  d'une  plus  grande  somme  de 
oieD-étre  matériel.  L'industrie  y  re- 
naissait peu  à  peu  dans  les  villes;  et 
quoique  la  liberté  accordée  aux  habi- 
tants des  campagnes  par  la  constitution 
eu  8  mai  1791  leur  eût  été  ravie,  leur 
tutelle  confiée,  d'après  le  régime 
prussien,  aux  tribunaux,  faisait  jouir 
les  paysans  d'une  espèce  de  liberté 
civile. 

C'est  également  dans  cette  partioa 
du  pays^  qu'en  dépit  des  efforts  tentés 
pour  y  acclimater  une  langue  étran* 

Î^ère,  l'esprit  patriotique  fermentait 
e  plus.  Warsovie  était  un  foyer  d'où 
partaient  les  éclairs  de  ce  feu  di- 
vin; ^  le  théâtre,  dirigé  par  Albert 
BogHslawskf,  devint  dans  ses  mains 
habiles  un  instrument  qui  contraria 
puissamment  les  tentatives  de  l'auto* 
rite  prussienne  pour  dénationaliser  les 
Polonais. 

^Nombre  de  savants  contribuèrent 
aussi  beaucoup,  par  leurs  travaux, au 
maintien  de  l'œuvre  commune;  et 
c>st  en  1801  que  fut  fondée,  à  War- 
sovie, la  célèbre  Société  des  Amis  des 
sciences.  Conserver  la  langue  polo- 
naise et  la  transmettre  dans  toute  sa 
pureté  à  la  postérité ,  telle  fut  la  mis- 
sion de  cette  institution  vraiment  na- 
tionale. 

Nous  venons  de  tracer  rapidement 
la  situation  des  Etats  polonais  scindés. 
Les  événements  qui  se  passaient  à 
rOocident  allaient  bientôt  lui  imprimer 
ime  tout  autre  face. 

l>tJCHÉ  BB  WABSOYIE. 

x8o6-i8xa. 

L*espoir  oui  vint  ranimer  en  ce 
moment  lea  imes  polonaises,  se  pré- 


senta à  la  Mff  è^  detsx  eMis  AMRArenf  s. 
Napoléon,  saîtié  empereur  des  Fran- 
çais, devait  nécessairement,  afin  de 
consolider  sa  jeune  puissance,  rouvrir 
ht  httte  entamée  précédemment  contre 
les  anciennes  monarchies ,  et  faire  un 
appel  aux  débris  dçs  légions ,  n'atten- 
dant qu'un  signa)  pour  se  réunir  de 
nouveau.  D*une  autre  part ,  la  marche, 
de  plus  en  plus  bienveillante ,  du  tzar 
semblait  offrir  aux  citoyens  polonais 
quelque  chance  de  parvenir  à  ressus- 
citer leur  patrie  avec  l'appui  de  ce 
monarque,  qui  avait  même  obtenu  de 
l'Autriche  la  mise  en  liberté  de  Kol- 
lontay.  En  conduisant  ses  armées  à  la 
rencontre  de  Napoléon,  Alexandre 
visita  Pulawy,  résidence  des  princes 
Czartoryski;  là,  plusieurs  citoyen» 
distingués  lui  parlèrent  du  rétabhsse- 
ment  ae  la  Pologne,  et  Alexandre,  sans 
rien  promettre ,  parut  approuver  taci- 
tement ce  projet. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  entamer  la 
campagne  et,  pour  début,  passa  le 
Rhin  le  1"  octobre  1805.  Peu  de  jours 
hii  suffirent  pour  entrer  à  Munich, 
forcer  le  général  Mack  à  rendra  Ulm , 
et  s'emparer  de  Vienne.  Le  2  décembre 
suivant ,  il  gagnait  sur  les  Russes  et 
les  Autrichiens  la  célèbre  batailla 
d*Austerlitz.  Les  vaincus  s'empressè- 
rent de  conclure  le  26  du  même  mois 
la  paix  de  Presbourg,  d'après  laquelle 
l'Autriche  reconnut  Napoléon  comme 
roi  d'Italie,  et  lui  céda  Venise  et  la 
Dalmatie,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Al- 
banie. 

Ce  traité  de  paix  avait  donc  pleine- 
ment affermi  la  domination  du  nou- 
veau souverain.  Les  frontières  de  la 
France  s'étendaient  au  delà  du  Rhin 
et  des  Alpes  :  Joseph  Bonaparte  s'as- 
seyait sur  le  trône  de  Naples,  et  Louis 
Bonaparte  occupait  celui  de  Hollande. 
En  un  iXK>t,  T  Europe  presque  entièra 
recevait  des  ordres  de  l'empereur  des 
Français ,  protecteur  de  la  coniedéra- 
tien  germanioue.  Mais  des  intrigue» 
die  château,  à  la  tête  desquelles  se  mit 
la  belle  reine  de  Prusse,  et  les  guînées 
anglaises,  réussirent  à  faire  déclarer  le 
monarque  prussien  contre  le  héros 
d'Austerlitz, 
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A  eette  époque,  Foacfaé  Tît,  par 
ordre  de  Napoléon,  Kosciuszko,  qui 
s'jétait  retiré  en  France,  près  de  Fon- 
tainebleau, et  chercha,  en  le  flattant 
du  bel  es^ir  de  la  résurrection  de  la 
Pologne,  a  le  gagner  aux  plans  secrets 
de  l'empereur.  Mais  le  guerrier  polo- 
nais, qui  avait  appris,  par  ^es  traités 
de  Campo-Formio  et  de  Lunéville, 
combien  peu  il  fallait  se  fier  aux  pro- 
messes des  potentats,  repoussa  avec 
modération  et  énergie  toute  proposi- 
tion, à  moins  que  rempereur  ne  dé- 
clarât formellement,  par  un  manifeste, 
qu'il  allait  rétablir  le  royaume  de  Po- 
logne et  son  indépendance.  Napoléon 
refusa ,  sans  prévoir  que  la  non-réédi- 
fication de  ce  boulevard  du  Nord  amè- 
nerait un  jour  sa  propre  chute  (*). 

La  victoire  d'Iéna  (14  octobre  1806) 
décida  du  sort  de  la  Prusse.  Napoléon 
fit  une  entrée  triomphale  dans  la  capi- 
tale des  anciens  princes  de  Branae-  ' 
bourg ,  et,  tournant  de  Berlin  ses  vues 
vers  la  Russie,  s^occupa  sérieusement 
de  la  Pologne.  Ll  nouvelle  des  triom- 
phes des  Français  y  excitait  de  toutes 
parts  Iç  plus  vif  enthousiasme,  et  il  se 
manifestait  même  sous  les  yeux  de  la 
régence  prussienne ,'  qui  semblait  frap- 
pée de  paralysie. 

En  conséquence,  et  pour  faciliter 
Texécution  de  ses  plans,  Napoléon  or- 
donna à  deux  Polonais  des  plus  distin- 
gués et  jouissant  d'une  grande  popula- 
rité dans  leur  patrie,  Dombrowski  et 

(*)  «  Je  ne  me  mêlerai  Jamais  de  vos  «i- 
«  treprises  en  Pologne ,  dit  Kosciuszko  à 
«  Fouchéi  à  moins  qu'on  n'assure  à  mapa- 
«  trie  un  gouvernement  national,  une  cons- 
«  titution  libérale  et  ses  anciennes  limites, 
tt  —  Et  si  Ton  vous  y  conduit  de  vive  force  ? 
«  s'écria  le  duc  d*Otranle.  —  j4lors  Je  dirai 
m  à  la  Pologne  entière  que  Je  ne  suis  pas 
«  libre  et  que  Je  ne  prenas  part  à  rien,  —  Eh 
«  bien  ,  nous  nous  passerons  de  vous ,  »  ré- 
pondit Fouché  avec  colère,  et  il  s'éloigna. 
La'  menace  fut  exécutée.  Tandis  que  Kos- 
duszko  était  surveillé  stiictement  |iar  la 
police  impériale,  Napoléon  fit  adresser,  en 
son  nom ,  à  la  nation  polonaise  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  exhortait  ses  com- 
patriotes à  M  joindre  aux  drapeaux  fran- 
çais. 


W^^bicki ,  d'y  répandre  la  prodamatioii 
suivante  :  _ 

Polonais  I 

«  Napoléon  le  Grand ,  rinvincible,  entre 
«  dans  fa  Pologne  avec  une  armée  de  trois 
«  cent  mille  hommes.  Sans  vouloir  appro- 
«  fondir  les  mystères  de  ses  vues,  tâcncuis 
■  de  mériter  sa  magnanimité. 

«  — Je  verrai ,  nous  a-t-il  dit,  je  verrai  it 
«  vous  méritez  d'être  une  nation.  Je  m'en 
«  vais  à  Posen;  c'est  là  que  mes  iiremières 
p  idées  se  formeront  sur  votre  compte.» 

«  Polonais  !  il  dépend  donc  de  vous 
«  d^exister  et  d'avoir  une  patrie  ;  votre  ven- 
«  geur,  votre'  créateur  est  là. 

«  Accourez  de  tous  côtés  au-devaDi  de 
«  lui,  comme  accourent  les  enfants  éplorés 
«  à  Tapparition  de  leur  père.  Apportez-lui 
«  vos  cœurs ,  vos  bras.  Agissez ,  et  prouvez- 
«  lui  que  vous  êtes  prêts  à  verser  votre  san^ 
«  pour  recou\Ter  votre  patrie.  Il  sait  que 
«  vous  êtes  désarmés  ;  il  vous  fournira  des 
«  armes. 

«  Et  vous,  Polonais,  forces  par  nos  op- 
«  presseurs  de  combattre  pour  eux  et  contre 
«  votre  propre  intérêt,  venez!  ralliez -vous 
«  sous  les  drapeaux  de  votre  patrie. 

«  Bientôt  Kosciuszko,  appelé  par  Nipo- 
«  léon  le  Grand-,  vous  parlera  par  ses  or- 
«  dres.  En  attendant ,  recevez  ce  gage  de  sa 
«  haute  protection.  Souvenez-vous  qœ  la 
«  proclamation  par  laquelle  on  vous  appela 
«  pour  former  des  légions  en  Italie,  ne  vous 
«  a  pas  trahis.  Ce  sont  ces  légions  qui ,  mé> 
«  ritant  les  suffrages  de  rinvindble  héros 
«  de  l'Europe,  lui  ont  donné  le  premier  in- 
tf  dice  de  l'esprit  et  du  caractère  polonais. 

«  Fait  au  quartier  général  de  Berlin ,  ce 
ft  3  novembre  i8o6. 

«  Dombrowski,  WTBiaLr.  » 

Le  7  novembre,  Tarmée  française 
entra  à  Posen,  et  il  serait  impossible 
de  décrire  les  transports  de  joie  qui 
éclatèrent  chez  ses  habitants  a  la  vue 
des  aigles  impériales.  Après  dix  années 
d*attente  et  aesclavage,  un  jour  de  li- 
berté brillait  enfin  pour  les  Polonais , 
et  leur  permettait  de  chasser  du  sol  de 
la  patrie  Tennemi  qui  l'avait  trop  long- 
temps souillé  de  sa  présence. 

Sans  aucun  retard ,  le  vieux  palatin 
Radziminsk'i  convoqua  rarrière-ban, 
et  cinçi  jours  après,  Dombrowski  se 
trouvait  déjà  à  la  tête  de  quatre  régi- 
ments parraitement  organisés* 
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IVapoléon  fit  lui-même,  le  27,  son 
entrée  triomphale  à  Posen,  entouré 
de  la  garde  nationale  et  aux  acclama- 
tions  â*un  peuple  immense. 

A  Faspect  des  événements  qui  se  suc- 
cédaient-avec  rapidité,  les  Prussiens, 
maîtres  de  Warsovie,  craignant  d'é- 
prouver le  sort  des  Russes  en  1794, 
confièrent  au  prince  Joseph  Ponia- 
towski  la  capitale,  et  i'évacuerent  dans 
la  nuit  du  28  novembre.  Dès  le  jour 
suivant,  Murât  Toccupa,  et  le  général 
Gouvion  Saint-Gyr  en  fut  nommé  gou- 
verneur. Toutes  les  forces  militaires 
polonaises  eurent  ordre  de  se  réunir 
le  25  décembre  près  de  Lowicz,  aGn 
d'entrer  le  !•'  janvier  1807  en  cam- 
pagne. 

Le  18  décembre,  Warsovie  reçut 
ISapoléon  dans  ses  murs;  mais  les  pre- 
mières paroles  adressées  par  lui  a  la 
chambre  suprême  administrative ,  lors- 
qu'elle se  présenta  au  château ,  ne  fu- 
rent pas  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
L'empereur  se  plaignit  du  pays  et  du 
climat,  et  demanda  des  approvisionne- 
ments extraordinaires  pour  les  troupes. 
Un  membre  lui  ayant  fait  quelques 
observations  sur  la  difQculté  de  fournir 
de  suite  une  aussi  grande  quantité  de 
denrées,  surtout  en  vins,  dans  une 
contrée  qui  n'en  produit  pas,  Napo- 
léon s'écria  :  Messieurs,  point  d'ex- 
cuses.  sinon  je  vous  abandonne  ;  je 
vous  laisse  au  bâton  russe;  je  mets  le 
feu  et  je  m'en  vais. 

A  partir  de  ce  moment,  les  charges 
imposées  5  la  Pologne  furent,  immen- 
ses; on  la  traita  en  pays  conquis,  et 
comme  si  tout  devait  y  être  prélevé 
par  contribution.  Les  moindres  four- 
nitures, même  celles  faites  pour  le 
service  de  la  cour  impériale,  étaient 
payées  en  bons.  Mais  tel  dur  que  fût 
ce  système,  l'amour  de  la  patrie  et 
l'espérance  de  la  voir  renaître,  grâce  à 
l'appui  de  l'empereur,  firent  tout  sup- 
portée. 

Une  commission  administrative, 
composée  de  six  membres  et  présidée 
par  l'ancien  maréchal  de  la  diète ,  Ma- 
lachowski ,  fut  d'abord  installée ,  et  un 
commissaire,  Alexandre Batowski , ac- 
crédité auprès  de  la  personne  de  l'em- 


pereur. On  organisa  aussi  six  départe- 
ments, savoir,  ceux  de  Warsovie,  de 
Posen ,  de  Kalisz ,  de  Ploçk ,  de  Brom- 
berg  et  de  Bialystok  C).  lîlais,  comme 
complément  de  ces  mesures  prépara- 
toires, nul  acte  ne  proclamait  encore 
l'existence  et  l'indépendance  de  la  Po- 
logne. 

Les  Polonais  commencèrent  alors  à 
s'apercevoir  aue,  toujours  trop  con- 
fiants et  puidés  par  un  vain  espoir,  ils 
s'étaient  jetés  à  tort  dans  les  bras  qu'on 
avait  feint  de  leur  tendre.  <«  C'est,  dit 
judicieusement  le  comte  Antoine  Os- 
trowski,  une  faute  nationale  et  qui  se 
reproduit  à  chaque  occasion  ;  une  aveu- 
gle confiance,  une  foi  à  de  belles  pa- 
roles ,  sans  condition ,  sans  garantie  de 
réciprocité,  nous  gâte  toujours  les 
meilleures  affaires.  C'était  ainsi  avec 
Ifapoléon;  on  le  regardait  comme  un 
dieu ,  et  ce  dieu  n'était  réellement  qu'un 
homme  de  guerre,  qui,  au  lieu  d'iusti- 
tuer  une  représentation  nationale  po- 
lonaise, préférait  avoir  à  ses  ordres 
une  commission  administrative  ou 
plutôt  réquisitoriale.  » 

Les  Russes,  qui  s'étaient  d'abord 
retirés  devant  des  forces  victorieuses 
et  semblaient  vouloir  attirer  les  Fran- 
çais dans  l'intérieur  de  leur  pays,  chan- 
gèrent tout  à  coup  de  système  et 
commencèrent  une  guerre  agressive, 
en  se  jetant  du  côté  du  Bous  et  de  la 
Narew.  La  lutte  reprit  dès  lors  avec 
une  nouvelle  fureur. 

Davoust  passa  le  Boug  le  11  décem- 
bre 1806.  Bessières ,  Augereau ,  Ney  et 
le  prince  de  Ponte-Corvo,  attaquèrent 
vivement  les  Prusso-Moskovites  sur 
tous  les  points,  remportant  en  tous 
lieux  des  avantages  signalés,  bien 
qu'accompagnés  de  pertes  sensibles, 
car  le  soldat  russe  cédait  plus  difficile- 
ment le  terrain  que  le  soldat  prussien. 
Le  maréchal  La  unes  tomba  à  Pultusk 
sur  le  corps  de  Beningsen ,  et  remporta 
en  cet  endroit,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, une  brillante  victoire.  Cette 
action  fut  une  des  plus  meurtrières  de 

(*)  Le  cercle  de  Bialystok  ayant  été  cédé, 
après  la  paix  de  Tilsitt  à  la  Russie ,  ce  dé- 
parlement prit  le  nom  de  Lomza.  ^ 
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la  campagm.  Aa  même  instant,  ^x* 
hoewden  fat  attaqué  et  défait  par  Mu- 
rat,  ^Davoust  et  Augereau,  près  de 
Golymin  ;  mais  Pintempérie  de  la  sai- 
son et  les  chemins  gâtés  par  les  pluies 
empêchèrent  sa  destruction  complète. 
Malgré  ses  efforts,  Souit  ne  put  pas 
arriver  assez  à  temps  pour  couper  le 
chemin  aux  Russes,  qui  battirent  de 
toutes  parts  en  retraite.  Le  roi  de 
Prusse  se  retira  également,  avec  les 
débris  de  ses  troupes  et  son  trésor,  de 
Kœnigsbere  à  Memel. 

Le  pays  déblayé ,  Napoléon  fit  pren- 
dre à  ses  soldats  fati^és  les  quartiers 
d'hiver,  et  revint  lui-même  à  Warso- 
vie,  où  il  passa  quelques  semaines  dans 
les  fêtes  que  les  habitants,  toujours 
remplis  d'enthousiasme,  s'empressè- 
rent de  lui  offrir. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Joseph 
Poniatowski,  ministre  ae  la  guerre, 
envoyait  sans  relâche  sur  la  ligne  d'opé- 
ration de  nouveaux  régiments ,  com- 
posés de  l'élite  de  la  jeunesse.  Les 
places  de  Praga ,  Wyszoçrod ,  Pioçk  , 
Dobrzyn,  Bobrowniki ,  situées  sur  les 
rives  de  la  Wistule ,  furent  aussi  for- 
tifiées. 

Après  le  court  repos  d'un  mois,  Na- 

Soléon  ordonna  à  toutes  ses  troupes 
e  marcher  en  avant  le  1"  février 
1807.  De  son  côté,  l'armée  moskovite, 
forte  de  cent  soixante  mille  hommes , 
reprit  de  nouveau  l'offensive.  Diverses 
rencontres  eurent  lieu ,  jusqu'à  ce  que 
survint  la  grande  affaire  d'Ëylau  (7  et 
8  février).  Les  Russes  avaient  projeté 
de  surprendre  les  derrières  de  1  armée 
française,  et  de  transporter  le  théâtre 
de  la  guerre  loin  des  irontières  russes. 
La  bataille  d'EyIau ,  une  des  plus  san- 
glantes dont  les  annales  militaires 
modernes  fassent  mention ,  offrit  long- 
temps des  chances  égales  ;  mais ,  à  la 
fin ,  la  victoire  se  déclara  en  faveur  des 
Français. 

^  Ce  succès  fut  suivi  d'une  nouvelle 
trêve ,  et  les  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  quartiers  d  hiver,  qu'elles  ve- 
naient de  quitter  à  peine.  Ce  repos  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée. 

Commandant  deux  divisions  polo- 
naises ,  réunies  aux  troupe»  saxonnes 


et  badoises ,  Dombrowski  nbift  porté 
sur  Dantztg,  dont  le  stége  fut  confié 
au  maréchal  Lefèvre.  pendant  que 
Zaionczek  attaquait  te  rbrt  Graudenz. 
Après  une  vigoureuse  défense ,  soute- 
nue par  le  feld-marécfaal  Kalkreoth, 
Dantzigfat  enfin  forcée  de  capituler  le 
14  mai.  Le  général  Rapp  en  fut  nommé 
eouirerneur,  et  le  marecnal  Lefëvre  ob- 
tint ,  à  la  suite  dn  triomphe,  le  titre  de 
duc  de  Dantzig[.  Par  cet  événement ,  bi 
coalition  perdait  un  des  points  les  phis 
importants  de  défense  et  de  commu- 
nication avec  TAngleterrc. 

Dès  le  24  février,  les  Moskorites 
avaient  repris  les  hostilités,  mais  ib 
n'éprouvèrent  que  des  revers  dans 
toutes  leurs  opérations.  Heureusement 
pour  eux,  la  rigueur  de  la  saison 
empêcha  les  vainqueurs  de  poursuivre 
leurs  avantages. 

Utilisant  alors  ce  temps  de  repos 
forcé  ou  de  rencontres  sans  consé- 
quence y  la  Russie  adressa ,  par  l'entre- 
mise de  TAutriche ,  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix  à  Napoléon;  mais 
l'Angleterre  »  cette  ennemie  acharnée 
et  dont  l'existence  dépendait  de  l'abais- 
sement de  la  France,  fit  échouer  le 
congrès  qui  devait  avoir  lieu,  à  Co- 
penhague ,  promettant  de  tomber,  avec 
quarante  mille  des  siens  et  vingt  mille 
Suédois,  par-derrière  sur  Napoléon, 
tandis  que  les  Prussiens  et  les  Russes 
rattaqueraient  par-devant.  Les  me- 
sures pleines  de  sagesse  prises  par 
l'empereur  déjouèrent  tous  ces  projets, 
enfantés  par  la  haine  et  le  désespoic 

Ce  ftjt  donc  bien  en  vain  que  les 
Russes  attaquèrent  de  nouveau,  le  4 
juin  1807,  les  Français  sur  toute  la 
ligne.  Battus  à  chaque  rencontre ,  no- 
tamment à  la  sanglante  journée  d'IIeils- 
berg,  ils  eurent  encore  la  douleur  de 
voir  le  triomphe  de  Friediand.  Par* 
tout  les  Polonais  avaient  fait  preuve 
d'un  courage  admirable. 

Napoléon  occupa  Tilsitt  le  19  juin  ; 
et  bientôt  il  fut  conclu  une  trêve ,  du- 
rant laquelle  eut  lieu,  entre  les  deux 
empereurs,  la  célèbre  entrevue  do 
Niémen.  On  signa  la  paix  te  7  juillet, 
et  il  fut  enfin  question  de  la  Pologne 
dans  ce  traité  ;  mais  Napoléon  ne  sut 
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des  Polonais.  Yaipqueur  à  léna,  à 
Eylau,  à  Friedland,  il  n'avait  qu'à 
parier  pour  eofajiter  une  Pologne  forte 
et  iodapencfaote  :  i)  oe  fit  qu'un  mince 
)Êtat ,  sans  aucune  importance  ni  re- 
présentation réelle. 

Voici  Tarticle  6  du  traité  de  Tilsitt, 
jet  qui  avait  trait  à  ce  sujet  : 

«  Les  provinces  qui,  le  T"  janvier 
t772 ,  formaient  une  partie  de  Taiir 
£ien  rayaume  de  Pologne ,  et  qui  plus 
tard,  à  diverses  époques,  passèrent  sous 
la  domin^ion  prussienne ,  appartien- 
dront dans  Faveiiir  (excepte  celles 
id'entre  elles aui  sont  mentionnées  dans 
Tarticle  précédent  et  dans  Tarticle  9} 

nme  propriété  au  roi  de  Saxe,  sous 
tre  de  Duché  deWarsovie,  et  se- 
ront régies  par  une  constijbution  ga- 
rantissant la  liberté  et  les  privilèges 
nationaux  de  ce  duché ,  d'accord  avec 
la  tranquillité  des  États  limitrophes.  » 

Dantzig,  avec  un  cercle  de  deux 
lieues,  fut  déclarée  ville  libre. 

Les  Polonais  virent  complètement 
alors  qu'ils  avaient  compté  en  vain  sur 
Jes  discours  de  l'eppereur,  puisque  la 
Prusse  conservait  une  partie  des  pro- 
vinces ravies  à  l'époque  ies  partages , 
et  que  la  Russie,  quoique  vaincue, 
prenait  possession  du  cercle  de  Bia* 
lystok. 

Cette  deroière  répartition,  opérée 
par  Napoléon,  peut  être  considérée 
comme  un  .q.uatrièmie  partage  de  la 
Pologne. 

La  nouvelle  constitution  donnée  ou 
plutôt  imposée  au  duché  de  Warsovie 
fut  signée  par  l'en^pereur,  le  22  juil- 
let, à  Dresde. 

Â  part  ses  imperfections ,  ce  pacte , 
qui  fixait  le  chiffre  de  l'armée  à  trente 
mille  hommes ,  en  outre  de  la  garde 
nationale,  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  la  législation  et  les  an- 
nales polonaises ,  car,  abolùsant  tout 
servage,  il  prononça  le  premier  l'é- 
galité réeUe  entre  tous  les  habitants 
du  sol  polonais. 

La  commission  administrative  quf 
avait  dirig/6  jusqu'ici,  sous  l'influence 
4e  Napoléon ,  la  Pologne ,  fut  dissoute 

ii  OQ(ob»s  19^7)^  et  le  çQïmHtmi^ 


présidé  par  Stanislas  |tfalachowe|£i ,  t^ 
remplaça.  Charles  de  Serra  fut  accré^r 
dite  par  l'empereur,  en  qualité  de 
résident  français,  auprès  du  nouveau 
gouvernement. 

Le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Auguste , 
le  même  aue  la  constitution  du  3  mai 
1791  appelait  au  trône,  et  maintenant 
duc  deWarsovie ,  rendit  plusieurs  dé* 
crets  complémentaires.  Il  nomma  des 
palatins  et  des  castellans,  et  rétablit 
l'ordre  militaire  :  FirtM  nUUtari, 
fondé  en  1792  et  aboli  par  la  confédé- 
ration de  Targowiça. 

Bientôt  l'armée  fut  complètement 
organisée.  Douze  régiments  d'infan- 
terie et  six  de  cavalerie  étaient  à  I9 
solde  du  trésor  polonais;  la  légion  de 
la  Wistule  demeurait  à  celle  de  la 
France.  En  outre ,  une  école  du  génie 
fut  établie  à  Warsovie. 

En  1808 ,  lorsque  Napoléon  imposa 
un  roi  à  l'Espagne,  dans  la  personne 
de  son  frère  Joseph ,  \e&  forces  polo* 
naises  furent  appelées  par  lui  à  venir 
soutenir  ses  prétentions.  Trois  régi* 
ments  d'infanterie,  la  légion  de  le 
Wistule,  composéede  quatre  régiments, 
deux  régiments  de  lanciers  et  un  de  la 
garde  impériale  polondise  à  cheval  du* 
rent  prendre  part  à  une  guerre  de  fa- 
mille où  la  Pologne  n'avait  aucun  in- 
térêt. 

Durapt  cette  lutte  sauvante,  où  les 
moines  fanatiques  portaient  la  croix 
du  Seigneur  9u  milieu  du  carnage,  les 
polonais  se  signalèrent  comme  par- 
tout. Comme  partout  encore,  leuf 
sang  coula  à  flots.  Les  deux  prises  de 
Saragosse  donnèrent  à  Chlopicki  cette 
célébrité  qui  devait  le  conduire  un  jour 
à  la  suprême  dictature  (1830).  Com- 
mandé par  Koziétulski,  le  régiment  de 
lanciers  de  la  garde  impériale  se  dis* 
tingua  aussi  particulièrement  au  pas» 
sage  de  Somo-Sierra,  les  TbermopVies 
espagnoles.  Ce  ravin,  situé  entre  deux 
montagnes  hérissées  de  canons  et 
d'innombrables  guérillas,  ne  pouvait 
être  frandii  que  par  une  colonne  i 
quatre  hoipmes  de  front;  la  mort  pa« 
raissait  inévitable  pour  tous,  et  du 
premier  escadron  de  iaqciers,  qui  foiiv 
mait  la  tête  de  la  colonne 
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neuf  hommes  seulement  purent  échap* 
per  à  la  boucherie.  Grâce  au  dévoue- 
ment de  ce  corps,  le  passage  fut  forcé 
et  Madrid  ouvrit  de  nouveau  ses  portes 
au  roi  Joseph.  Une  fois  ce  prince 
réinstallé  sur  le  trône,  Napoléon  revint 
à  Paris  avec  les  lanciers;  les  autres 
régiments  polonais  restèrent  en  Es* 
pagne. 

Tandis  que  ceci  se  passait  au  loin , 
la  Pologne  poursuivait  son  organisa* 
tion  intérieure  selon  le  mode  français  ; 
mais  une  des  principales  promesses  de 
la  constitution,  la  représentation  na- 
tionale, n'était  pas  encore  reniplie. 
Frédéric- Auguste,  qui  désirait  fran- 
chement le  bonheur  du  duché  de  \Yar- 
sovie,  se  rendit  aux  voeux  des  Polo- 
nais, et  arriva  avec  sa  famille  à  Warso- 
vie  à  la  fin  de  1808 ,  époque  fixée  pour 
la  convocation  des  dietines. 

La  première  diète  fut  ouverte,  le  10 
mars  1809,  par  un  discours  que  le  roi 
de  Saxe  prononça  en  langue  polonaise. 
Thomas  Ostrowski  fut  nommé  prési- 
dent; et  comme  Thorizon  politique 
commençait  à  s'assombrir  du  côté  de 
TAutriche,  on  s*empressa  d'utiliser 
les  quinze  jours  accordés  à  la  durée  do 
ia  diète.  ^ 

Les  mesures  les  plus  importantes 
furent  le  vote  d'un  impôt  de  48,000,000 
de  florins  de  Pologne,  et  l'adoption  du 
Code  ?(apoléoD,  par  cent  cinq  voix 
contre  deux. 

Une  opposition  assez  vive  se  mani- 
festa à  l'égard  de  l'influence  du  conseil 
d'État  sur  les  décisions  de  la  diète,  et 
Frédéric-Auguste  allait  même  clore  les 
séances  et  retourner  en  Saxe ,  quand 
)a  sagesse  de  Thomas  Ostrowski  pré* 
vint  une  rupture  et  amena  le  roi  à 
faire  quelques  concessions  demandées. 
Ostrowski  se  vit  soutenu  en  cette  oc- 
casion par  le  résident  français,  suivant 
l'opinion  duquel  la  Chambre  était 
dans  son  bon  droit  et  devait  tenir 
ferme. 

La  diète  se  séparait  à  peine ,  que 
TAutriche,  prenant  décidément  une 
attitude  hostile  envers  la  France,  fit 
entrer  en  Pologne  l'archiduc  Ferdinand 
d'Esté  à  la  tête  de  quarante-cinq  mille 
hoiQinet. 


Le  sentiment  de  tefigeànoe  qui  I^ani* 
mait,  quoique  moins  déclaré,  était  com- 
mun à  toute  l'Allemagne ,  qui ,  depu» 
roder  jusqu'au  Rhin  et  depuis  le  Da- 
nube jusqu'à  l'embouchure  de  rnibe, 
sentait  son  humiliation  par  Napoléon,  et 
n'attendait  que  l'instant  de  prendre  sa 
revanche.  Des  sociétés  patriotiques, 
Tugendbttnd  (  alliance  de  vertu  ) ,  s'é- 
taient formées  de  tous  côtés  ;  leur  dé- 
sir primitif  de  rétablir  l'ancien  empire 
romain  et  de  rendre  la  suprématie  à 
l'Autriche,  puisait  dans  les  circons- 
tances du  moment  un  nouveau  d^ré 
de  force  et  d'énergie.  Le  protectorat 
français  pesait  à  tous  les  cœurs  alle- 
mands. 

L'Autriche,  lorsqu'elle  prit,  en 
1809,  l'initiative  d'une  lutte  nationale, 
se  trouvait  à  la  tête  de  quatre  cent 
cinquante  mille  hommes  et  sept  cents 
pièces  d'artillerie,  en  comptant  les 
landwehr  et  le  contingent  que  l'An- 
gleterre s'engagea  à  fournir. 

Répondant  promptement  à  cette  dé- 
moustration ,  Napoléon  ne  se  6t  pas 
attendre.  Dès  le  17  avril ,  il  était  an 
quartier  général  de  Donauwerth ,  avec 
quatre-vingt  mille  hommes  contre  cent 
cinquante  mille.  Cette  campagne,  con- 
nue de  tous,  et  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Vienne ,  ajouta  un  nouveau 
lustre  aux  étendards  franç^iis. 

De  leur  côté ,  les  Polonais ,  aban- 
donnés à  leurs  propres  forces ,  soute- 
naient une  lutte  non  moins  vive  contre 
l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince  débuta 

f>ar  faire  les  plus  belles  promesses  re- 
ativement  à  l'avenir  de  la  Pologne; 
mais  le  conseil  d*Ëtat,  sans  considérer 
la  position  délabrée  du  pays,  rejeta 
tout  accommodement  et  adressa  un 
appel  au  patriotisme  de  la  nation ,  ap- 
pel qui  fut  pleinement  entendu. 

La  garde  nationale  occupa  tous  les 
postes  de  Warsovie ,  et  le  prince  Jo- 
seph Poniatowski  prit  position  à  quatre 
lieues  en  avant ,  à  Raszyn ,  afin  d'ob- 
server les  mouvements  des  Autri- 
chiens. Ces  derniers  l'y  attaquèrent  le 
19  avril ,  et ,  après  toute  une  journée 
de  combat,  la  crainte  d'être  coupé 
déeida  Poniatowski  à  rentrer  dans  la 
capitale.  Mais,  comme  ceUe*d  ne  pou- 
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▼ait  soutenir  un  choc  violent,  on  ré* 
solut  de  l'évacuer  et  de  passer  sur  ia 
rive  droite  de  la  Wistuie. 

A  la  suite  d*une  convention  garan« 
tissant  la  sécurité  des  habitants,  les 
Autrichiens  occupèrent  Warsovie  le  23 
avril.  Le  conseil  a'Ëtat  se  rendit ,  avec 
les  archives,  à  Tykocin;  et  Tarméa 
polonaise  camp  au  faubourg  de  Praga , 
après  avoir  détruit  le  pont  sur  la  AVis- 
tule. 

Dans  le  conseil  de  guerre  qui  fut 
tenu  ensuite  à  Serock  «ravis  du  géné- 
ral Dombrowski  prévalut.  Il  fut  décidé 
de  marcher  sur  la  Galicie,  et  de  faire 
insurger  cette  province ,  tout  en  com- 
battant le  corps  de  Tarchiduc  Ferdi- 
nand. 

D'importants  succès  furent  bientôt 
obtenus  par  les  Polonais  à  Grochow, 
Radzymm  et  Gora.  Dix  jours  après , 
Poniatowski ,  maître  de  la  rive  droite 
de  la  Wistuie ,  occupa  Lublin.  Les  IB 
et  20  mai ,  le  général  Sokolnicki  em- 
porta d'assaut  Sandomir,  et  le  général 
Pelletier  la  forteresse  de  Zamosç.  Mar- 
chant dignement  sur  leurs  traces, 
Rozniecki  entra ,  le  28  mai ,  à  Léo- 
pd,  qui  supportait,  depuis  1773,  le 
joug  pesant  de  l'Autriche.  La  récep- 
tion que  lui  firent  les  habitants  ne 
cette  capitale  de  la  Galicie  fut  des 
plus  touchantes;  on  alla  à  quatre  lieues 
au-devant  des  phalanges  nationales. 

Stanislas  Zamoyski  fut  nommé  pré- 
sident du  gouvernement  provisoire 
établi  à  2^mosç  ;  et  la  Galicie  leva  de 
nombreux  régiments ,  pourvus  avec  les 
armes  laissées  par  les  Autrichiens  dans 
les  magasins  publics.  £n  outre,  par- 
tout, dans  les  villes,  s*organisèrent  les 
gardes  nationales.  Zaiooczek  obser- 
vait ,  pour  sa  part ,  les  mouvements  de 
Tennemi  du  côté  de  Warsovie,  tandis 
que  Dombrowski  mettait  en  mouve- 
ment la  Grande-Pologne. 

L'archiduc  Ferdinand  dut  alors  son- 
ger à  son  salut;  et,  après  avoir  tiré, 
au  niépris  de  la  convention ,  une  con- 
tribution de  quatre  cent  mille  florins, 
il  quitta  secrètement  AVarsovie.  La 
nuit  du  1*'  au  2  juin  protégea  la  re- 
traite de  ses  troupes. 

Le  jour  suivant,  Zaionczek  rentra 


dans  la  capitale,  et  le  bonheur  des 
habitants  éclata  en  mille  transports  de 
joie.  Le  triomphe  obtenu  était  d'au- 
tant plus  cher  aux  Polonais,  que, 
sans  nul  secours  étranger,  ils  étaient 
parvenus  à  mettre  en  fuite  un  adver- 
saire justement  exécré. 

Le  8  juin ,  le  conseil  d'État  revint 
également  dans  Warsovie.  Zaionczek 
s^Iança  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Bien  qu'en  vertu  de  l'alliance  con- 
clue entre  les  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre ,  la  Russie  eût  dd  faire  une 
démonstration  lors  de  l'entrée  des 
troupes  autrichiennes  en  Pologne,  dé- 
monstration que  les  Polonais  récla- 
mèrent même,  elle  n'aurait  point  bougé 
si  les  progrès  de  Napoléon ,  après  la 
bataille  de  Ratisbonne,  ne  l'eussent 
enCn  décidée  à  envoyer  dans  la  Gali- 
cie un  corps  de  quarante  •  hyit  mille 
hommes,  sous  le  commandement  du 
prince  Galitzin.  Mais,  loin  d'être  utiles, 
ces  auxiliaires  n'agirent  qu'un  moment, 
plutôt  comme  entrave  que  comme  se- 
cours ,  lorsque  Poniatowski  s'empara 
de  Krakovie. 

L'archiduc  eut  encore  une  velléité 
de  courage  et  reprit  Sandomir,  que  le 
brave  Sokolnicki  dut  rendre  par  capi- 
tulation le  18  juin ,  après  avoir  épuisé 
son  dernier  boulet.  La  garnison  se  re- 
tira avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Bientôt  l'approche  des  corps  Ponia- 
towski, Zaionczek  et  Dombrowski 
obligea  l'archiduc  d'abandonner  une 
seconde  fois  ce  poste;  et  les  succès 
des  Polonais  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  importants,  q^uand  la  nou- 
velle d'un  armistice  arriva  le  16  juil- 
let et  suspendit  les  hostilités. 

En  vain  Ignace  Potocki ,  IVIatuszewic 
et  Nicolas  Bronikowski  se  rendirent 
à  Vienne,  aGn  de  plaider  auprès  de 
Napoléon  la  cause  polonaise ,  à  l'occa- 
sion de  la  paix  que  l'on  était  sur  le 
point  de  conclure  ;  l'empereur  oublia 
de  nouveau  tous  les  services  rendus. 

La  paix  de  Vienne  (14  octobre  1809) , 
d'après  laquelle,  entre  autres  clauses, 
la  partie  neuve  de  la  Galicie  et  la 
moitié  des  salines  de  Wiéliczka  étaient 
jointes  au  duché  de  Warsovie,  donnait 
l'autre  moitié  de  ces  riches  salines  à 
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TAutriche ,  aiiMi  ^e  W  vieiUe  Galide, 
La  Russie,  spectatrice  iinpûssible  ou 
malveillante  aune  lutte  soutenue  dans 
le  seul  intérêt  de  Napoléon ,  fiut  dotée 
par  celui-ci  du  cercle  de  Tarnopol,  cou- 
tenant  quatre  cent  mille  liabitants. 
Cette  prodigalité ,  peu  de  saison ,  du 
monarque  irançais  doit  être  consi- 
dérée commç  le  cinquième  partage  de 
la  Pologne. 

Toute  plainle  eût  été  inutile  ;  il  fal- 
lait mieux  s'occuper  de  cicatriser  les 
plaies  du  passé.  L'année  1810  fiit  donc 
entièrement  consacrée  à  la  réorgani- 
sation  de  l'armée  et  a  faire  disparaître 
les  ruines. 

Le  17  mai ,  Frédéric- Auguste  visita 
Warsovie;  et  sa  présence,  qui  était 
toujours  signalée  par  de  nombreux 
bienfaits,  contribua  puissamment  à 
donner  une  tournure  favorable  aux 
affaires.  tJn  décret  royal  exempta ,  penr 
dant  six  années,  de  tous  impôts  et 
charges  les  artisans  ou  cultivateurs 
étrangers  qui  viendraient  s'établir  dans 
l<e  pays,  les  tenant  quittes  en  outre, 
eux  et  leurs  enfants ,  de  la  oonscrip* 
tion. 

Mais  ce  qui  se  ressentit  surtout  des 
mesures  éclairées  du  gouvernement, 
ce  fut  l'instruction  publique.  Elle  fit 
de  grands  progrès  sous  les  auspices  de 
Stanislas  Potocki  et  de  Stasziç.  On 
restaura  l'université  de  Krakovie ,  et 
l'école  principale  de  Warsovie  se  vit 
donner  une  succursale  dans  l'école  de 
droit  organisée  à  l'instar  de  celle  de 
Paris.  L^  nombre  des  institutions  de 
tout  rang  augmentait  chaque  jour,  et 
ce  mouvement  intellectuel  eut  bientôt 
de  l'écho  en  Lithuanie.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  et  le  savant  Tiiadée 
Czacki ,  infatigables  dans  leurs  efforts, 
mirent  à  profit  les  dispositions  bien- 
veillantes de  l'empereur  Alexandre  $ 
et,  grâce  à  eux,  te  célèbre  gymnase 
de  Krzemiénieç,  en  Wolhynie,  tut 
fondé. 

Le  roi  de  Saxe  quitta  Warsovie  à  la 
fin  de  décembre,  après  la  clôture  de  la 
diète ,  présidée  par  Stanislas  Soltyk. 

Vers  cette  époque ,  certains  mouve- 
ments politiques  seniblèrent  présager 
de  Bouveaii  un  changement  dans  les 


rappwts  lies  SMiT«rafos  enCfe  «ut. 
Leis  Poiôaais  voyaient  arriver  avec  joie 
le  moment  d'une  rupture  avec  la  Rus- 
sie ,  croyant  toucher  enfin  au  terme  de 
leurs  Tceux.  Leur  foi  À  cet  égard  élûi 
telle,  que  le  prince  Adam  Czarto- 
ryski ,  ministre  des  affaires  étrangers 
à' Saint-Pétersbourg,  se  sépara  de  soe 
ami  impérial  Alexmidre  et  se  mit  à 
v^oyager;  tandis  aue  son  père,  feU- 
maréchal  d'Autridie  et  ancien  général 
des  terres  podoliennes ,  cherebaît  à  se 
rapprodier  de  la  cour  de  Saxe,  dont 
il  s'était  tenu  éloigné  jusque-là  :  il  ob- 
tint même  les  bonnes  grilces  de  I^a- 
poléon ,  avec  i'appufi  duquel  il  devait 
reparaître  sur  liiorizon  politique  de 
son  pays. 

Le  moment  tant  désiré  arriva.  Le 
système  continental  établi  contre  l'An- 
gleterre, par  l'empereur,  amena  la 
guerre  contre  la  Russie  ;  et  cet  éréne- 
ment  devint  le  signal  d'un  appel  à  Pin- 
dépendance  chez  les  provinces  polo- 
naises courbées  sous  lejougmoskovite. 
Les  phalanges  nationales ,  qui  araient 
combattu  si  vaillamment  en  Espagne, 
revirent  alors  leur  patrie  ;  et  les  ar- 
mées de  tous  les  peuples  çui  obéis- 
saient à  Napoléon  se  dirigèrent  vers 
les  frontières  russes. 

Le  traité  du  14  mars  1812,  signé 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  pronos- 
tiquait un  heureux  avenir  aux  Polo- 
nais. D'après  un  de  ses  articles  secrets, 
Napoléon  garantissait  à  l'Autriche  la 
possession  de  rilivrje  en  Change  de 
la  Galicie ,  que  cet  État  devait  resti- 
tuer à  la  Pologne.  Par  ce  retour  d*uue 
aussi  belle  province  à  la  mère  patrie , 
le  duché  de  Warsovie  avait  la  perspec- 
tive de  devenir  un  puissant  roj'aume 
de  dix-sept  millions  d'habitants. 

IMDBPBNDAIfCE  DE  LA  POLOGKE 
PfiOCLAMÉB. 

i8ia. 

Tandis  que ,  d'un  côté ,  l'avenir  de 
la  Pologne  s*éclaircissait  par  suite  dn 
événements  relatés ,  beaucoup  de  bons 
citoyens  espéraient  encore  réaliser  le 
VŒU  le  plus  ardent  de  leur  âme  avec 
Tassiftanoe  de  la  Russie  ;  car,  pendant 
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toute  la  durée  du  duché  de  Warsovîe, 
tes  trois  cours  copartaçeantes ,  chan- 

feant  leur  manière  d'agir,  cherchèrent 
captiver,  autant  que  possible ,  l'affec- 
tion des  habitants  des  provinces  dont 
elles  s*étaient  emparées.  Alexandre  y 
avait  le  mieux  réussi  ;  et ,  lorsque  le 
traité  du  14  mars  1812  rompit  l'alliance 
franco-russe,  le  tzar,  pour  conjurer 
le  danger,  remit  sur  le  tapis  les  projets 
de  résurrection  de  la  Pologne ,  et  en 
fit  propager  le  bruit  dans  les  provinces 
incorporées  à  l'empire.  Le  prince  Xa- 
vier Lubecki  et  d  autres  Polonais  de 
distinction  lui  servirent  d'auxiliaires 
en  ceci ,  mais  il  s'y  prenait  trop  ^ard. 

Déjà ,  le  2  juin ,  Napoléon  était  à 
Posen;  le  24,  son  armée  passait  le 
riiémen  à  Kowno;  et,  le  28,  il  faisait 
lui-même  son  entrée  à  Wilna. 

L'abbé  de  Pradt  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  France  h 
Warsovie ,  et  le  baron  Bignon  chargé 
d'affaires ,  résidant  à  Wilna. 

Le  28  juin  marqua  une  époque  mé^ 
morable  dans  les  annales  polonaises. 
Tandis  que  Wilna ,  l'antique  capitale 
des  grands -ducs  de  Lithuanie,  rece- 
vait avec  le  plus  vif  enthousiasme  Na* 
poléon ,  qui  apparaissait  toujours  aux 
yeux  des  Polonais  comme  un  dieu  libé- 
rateur, un  acte  solennel  s'accomplis- 
sait le  même  jour  à  Warsovie.  Le 
vieux  prince  Adam  Czartoryski ,  gé- 
néral aes  terres  podolieones ,  ouvrit , 
le  26,  la  grande  diète;  et,  autorisé 
par  Frédéric-Auguste ,  le  conseil  des 
ministres  proposa  aux  législateurs  d'ap- 
peler la  nation  à  se  confédérer  pour 
l'indépendance  de  la  patrie.  Le  28 ,  on 

i proclama  donc ,  à  la  séance  de  la  diète , 
'existence  et  l'affranchissement  de  la 
Pologne ,  réunissant  ainsi  de  nouveau , 
dans  un  seul  et  même  État,  les  deux 
peuples  polonais  et  lithuanien. 

La  joie  que  cet  acte  excita  tint  du 
délire;  on  pleurait  de  bonheur,  et, 
dans  toutes  les  rues ,  retentissaient  les 
cris  et  les  chants  populaires.  Chaque 
habitant  s'empressa  d'arborer  la  co- 
carde bleue  et  amarante,  et  les  édifi- 
ces publics  furent  pavoises  sur-le-champ 
des  anciennes  bannières  polono-lithua- 
nlennes. 

19*  Uvraiion.  (Pologne.)        ^ 


La  diète  se  changea  en  confédéra* 
tion  générale  du  royaume  de  Pologne; 
et  les  adhésions  aux  mesures  arrêtées 
ne  se  firent  pas  attendre.  La  Lithua- 
nie, la  Samogitie,  la  Wolliynie,  TU- 
kraine,la  Podolie,  répondirent  avec 
transport  à  l'appel  de  la  mère  patrie  (*). 
La  proclamation  de  la  contedération 
appelait  tous  les  citoyens  aux  armes  « 
et  le  peuple  entier  voulut  prendre 
part  à  une  lutte  sacrée.  Mais  cet  élan 
admirable  fut  bientôt  paralysé,  lors- 
qu'on entendit  les  ambassadeurs  im- 
périaux déclarer  que  Napoléon,  pos- 
sédant une  armée  sur  laquelle  il  pouvait 
compter,  n'avait  pas  besoin  d'uneguerre 
nationale. 

Les  frontières  de  la  Moskovie  avaient 
été  entamées;  et  partout,  à  l'approche 
des  Français  et  de  leurs  auxiliaires , 
les  Russes  se  retiraient ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  attirer  jusqu'au  coeur 
de  Tempire  un  ennemi  aussi  formidable. 
Malgré  les  entraves  des  diplomates, 
les  levées  polonaises  opérées ,  en  ré- 
ponse à  l'appel  du  conseil  de  confédé- 
ration, se  montèrent  à  quatre-vinçt 
mille  hommes ,  qui^  furent  répartis 
entre  diverses  divisions  de  l'armée 
française.  La  plus  grande  partie  forma 
le  cinquième  corps ,  commandé  par  le 

I»rince  Joseph  Poniatowski.  Les  bul- 
etins  de  la  grande  armée,  si  connus, 
nous  dispensent  de  redire  de  quelle 
nouvelle  gloire  se  couvrirent ,  à  chaque 
rencontre,  les  soldats  polonais,  dont 
les  rangs  se  virent  cruellement  déci- 
més. Dombrowski  assiégea  Bohruysk 
avec  sa  division;  d'autres  régiments 
furent  employés ,  sous  Macdonald ,  au 
siège  de  Riga  ;  et  le  général  Kosinski 
fut  adjoint  avec  les  siens,  à  l'aile  droite  « 
au  corps  du  feld^maréchal  Schwarzen- 
berg,  envoyé  par  l'empereur  d'Autri- 
che comme  contingent  à  son  gendre 
Napoléon ,  qui ,  abandonné  de  sa'bonne 

(*)  Nombre  d*élniDgen  même  prirent  part 
à  ces  démonstrations.  Le  premier  ministre 
de  Suède ,  Kngeslroem ,  s*y  associa  comme 
propriétaire  d'un  bi«n-fonds  ;  et  le  landgrave 
de  ifcssc,  le  prince  Georges -Charles ,  salua 
la  Pologne ,  dans  son  adhésion ,  du  nom  de 
pairie  chérie. 
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étoile  durant  cette  campagoe\  confia 
au  feld-inaréchal  un  des  postes  les  plus 
importints ,  quoiqu'il  eut  dû  se  méfier 
de  la  duplicité  autricliienne.  La  grande 
armée  en  pleine  marche  sur  Moskou 
et  abandonnant  toute  la  Lithuanie, 
Schwarzenber^  devait  se  porter  sur 
Kiiow  et  vers  la  Petite-Russie;  par  ce 
moyen ,  il  eiU  découvert  la  Wolnynie, 
la  Podolie  et  l'Ukraine ,  et  laissé  a  l'ar- 
mement du  peuple  polonais  un  entier 
développement.  Mais  loin  d*agir  ainsi , 
le  feld-maréchal  se  posta  sur  les  bords 
du  Styr,  près  de  Luçk ,  et  ne  bougea 
point  de  là. 

Sur  ces  entrefaites -survint  un  hiver 
terrible,  et  avec  lui  pâlit  la  fortune 
de  Fempereur.  Tout  succombait  vic- 
time du  froid.  Pour  comble  de  désas- 
tres ,  lorsque  Napoléon  commentait  a 
6e  retirer,  le  corps  russe  de  Tsitcha- 
koff ,  occupé  jusaiie-là  à  observer  les 
Turcs  du  coté  de  la  Moldavie,  s'avança 
sur  Schwarzenberg,  qui,  au  lieu  ae 
tenir  ferme ,  battit  en  retraite  et  lui 
laissa  prendre  à  dos  la  grande  armée , 
lors  du  passage  de  la  Beréziaa. 

Ces  événements ,  auxquels  des  dis- 
positions antérieures  de  Napoléon  en 
laveur  de  la  Poloene  auraient  pu  parer, 
amenèrent  les  puis  déplorables  résul- 
tats. La  Lithuanie  se  vit  envahie  par 
les  Russes ,  et  le  pays  entier  mis  à  dé- 
couvert. De  la  levée  de  quatre- vingt 
mille  soldats,  si  belle  naguère,  il  ne 
restait  plus  qu'environ  huit  mille  hom- 
mes. Une  partie  de  ces  débris  fut  cliar- 
eée  de  la  défense  de  Dantzig,  Thorn , 
Slodlin,  Zamosç;  une  autre  partie 
suivit,  sous  les  ordres  de Dombrowski, 
l'armée  française  en  Allemagne;  le 
reste  enfin  se  maintint  quelque  temps 
près  de  Czenstochowa.  Ce  dernier 
corps,  commandé  par  Poniatowski^ 
et  qui  s'accrut  jusqu'à  treize  mille 
hommes,  quitta  Krakovie  le  3  mai 
1813  et  s'en  fut  rejoindre  les  Fran- 
çais en  Saxe ,  après  avoir  traversé ,  avec 
rautorisation  de  l'Autriche ,  la  Silésie 
et  la  Bohême.  Dès  lors  et  jusqu'à  la 
prise  de  Paris ,  il  partagea  de  nouveau 
tous  les  périls  de  ratmee  française. 

La  Poloj^ne  se  trouvait  coinpléte- 
ment  envahie  par  les  Moskovites  ;  et , 


pour  que  rien  ne  maBonât  ain  nul- 

tieurs  qui  l'accablaient,  (a  Prusse,  d'a- 
bord ralliée  de  Napoléon ,  se  rallia  k 
la  Russie.  L'Autriche,  qui,  par  son 
système  de  temporisation ,  avait  fait 
déjà  tant  de  mal ,  se  renferma  pour  le 
moment  dans  une  neutralité  suspecte, 
puis  finit  par  déclarer  la  guerre  à  le 
France  et  a  ses  alliés. 

Napoléon  prit  une  éclatante  revancbe 
de  ceux  qui  l'avaient  délaissé ,  en  ga- 
gnant, en  Saxe,  la  célèbre  bataille  de 
Lutzen  ;  mais  il  ne  pouvait  faire  face 
longtemps  à  des  forces  aussi  supé- 
rieures. La  fatale  journée  de  Leipzig 
porta  un  coup  mortel  à  sa  puissance. 
Le  resoectable  roi  de  Saxe,  fidèle  jus- 
qu'au aernier  monient  à  la  foi  jurée, 
tut  fait  prisonnier  ;  et  le  prince  Josqih 
Poniatûwski ,  auquel  (a  campagne  de 
1813  avait  valu  le  bâton  de  maréchal 
de  l'empire,  périt  dans  (es  flots  de 
l'Ëlster. 

Depuis  cette  catastroplie ,  les  re^ 
sources  de  l'empereur  diminuèrent  de. 
jour  en  jour ,  tandis  que  celles  de  ses 
ennemis  tirent  l'effet  contraire.  11  reai- 
porta  biçn  encore  divers  avantages 
sur  les  armées  coalisées ,  entre  le  Rnin 
et  Paris ,  mais  il  n'en  résulta  aucun 
changement  marquant.  Napoléon  reçut 
enfin  le  coup  de  grâce  des  mains  de  la 
trahison. 

Avant  de  déposer  le  sceptre,  l'eni* 
pereur  délia  les  Polonais  qui  l'entou- 
raient de  leur,  serment  de  fidélité,  et 
les  recommanda  à  Alexandre.  Plusieurs 
d'entre  eux  le  suivirent  à  l'Ile  d'Elbe, 
et  lui  donnèrent ,  plus  tard ,  une  der- 
nière preuve  de  dévouement  en  mou- 
rant sous  ses  yeux  à  Waterloo. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1813  que 
les  Russes  firent  leur  entrée  à  Warso* 
vie  ;  elle  avait  été  précédée  d^un  acte 
généreux  de  l'empereur  Alexandre.  Le 
décret  ^ue  ce  monarque  signa  à  Wilna  | 
le  24  décembre  1812 ,  amnistia  tous  les 
t'olonais  des  provinces  possédées  par 
la  Russie  oui  avaient  suivi  les  dra- 
peaux de  la  France.  Amant  passionné, 
a  cette  époque  de  son  règne,  de  la  ci- 
vilisation, et  comprenant  également 
les  besoins  de  liberté  du  na>^s  soumis, 
Alexandre  eu  confia  l'administratioi) 
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provisoire  au  prince  Lubeckl  et  autres 
nationaux  ralliés,  toutefois  sous  la 
surveillance  des  Russes  l^nkoï  et 
Novosiizoff.  Il  permit  à  Tarmée  po- 
lonaise  de  revenir  dans  sa  patrie  ;  et 
le  général  Vincent  Krasinslii  en  ra- 
mena les  débris  glorieux ,  qui  furent 
inis  sous  le  commandement  du  grand- 
duc  Constantin.  . 

On  vit  aussi  reparaître  l'ancien  mi- 
nistre et  ami  du  tzar,  le  prince  Adam 
Czartoryski  fils.  Déjà  d  accord  avec 
Mostowski  et  Matuszewic,  il  avait 
cherche  dans  sa  corresponaance  avec 
Alexandre,  lors  des  désastres  de  la 
campagne  de  Russie ,  à  arrêter  le  res- 
sentiment des  armées  triomphantes, 
il  y  était  parvenu ,  et  les  bons  senti- 
ments Inspirés  à  Alexandre  envers  la 
Cologne  se  firent  jour  dans  plusieurs 
écrits ,  surtout  dans  la  lettre  adressée 
en  1814 ,  après  Feutrée  des  alliés  à  Pa- 
lis, à  Kosciuszko.  La  voici  : 

«  J'éprouve  une  grande  satisfaction , 
f(  général ,  à  répondre  à  votre  lettre. 
«  Vos  vœux  les  plus  chers  seront  ac- 
•  complis.  Avec  Taide  du  Tout-Puis- 
A  sant ,  jVspère  réaliser  la  régénération 
f  de  la  brave  et  respectable  nation  à 
«  laquelle  vous  appartenez.  J*en  ai  pris 
n  rengagement  solennel ,  et  de  tout 
f  temps  son  bien-être  a  occupé  mes 
a  pensées^ Les  circonstances  politiques 
«  seules  ont  mis  des  entraves  à  Texé- 
f  cution  de  mes  desseins.  Ces  obstacles 
«  n'existent  plus.  Deux  années  d'une 
«lutte  terrible,  mais  glorieuse,  les 
»  ont  aplanis. 

«Un  peu  de  temps  encore,  avec 
«  une  marche  sage ,  et  les  polonais  re- 
«  couvreront  leur  patrie ,  leur  nom  ; 
«  et  j'aurai  la  jouissance  de  les  con- 
ft  vaincre  qu'oubliant  le  passé ,  celui 
«  qu'ils  croyaient  leur  ennemi  sera  ce- 
«  lui  qui  réalisera  leurs  vœux. 

«  Combien  il  me  sera  satisfaisant , 
«  général ,  de  vous  voir  mon  aide  dans 
«  ces  travaux  salutaires  !  Votre  nom , 
«  votre  caractère ,  vos  talents ,  seront 
«  mes  meilleurs  appuis. 

«Paris,  les  mai  1814. 

«  Albxandbe.  » 

Le  congrès  de  Vienne  s'assembla  ^ 
e(  les  discussions  duraient  encore  sur 


la  part  de  butin  que  chacun  des  vaiiii- 
queurs  se  croyait  en  droit  de  récla- 
mer, quand  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  ^^apoléon  vint  frapper  comme 
d'un  coup  ae  foudre  cette  réunion  d^ 
monarques  et  de  potentats.  On  se  hât^ 
de  conclure ,  et  le  traité  du  3  mai  1815 
régla  les  affaires  de  la  Polpgne.  L^ 
nom  de  Pologne ,  repris  au  début  de  la 
campagne  de  Russie,  fut  maintenu; 
et  l'on  arrêta  la  valeur  de  chaque  por- 
tion qui  devait  être  détachée  de  h| 
masse  au  profit  des  cours  délibérantes* 
Ce  fut  le  sixième  partage. 
•^Le  nouveau  royaume  de  Pologne  « 
auquel  l'empereur  Alexandre  s'enga- 
gea de  donner  une  constitution,  une 
représentation  et  une  armée  natipnale« 
fut  proclamé  à  Warsovie  le  30  juin 
1815. 

J08KPH   POiriATOWSKr. 

Avant  d'entamer  une  nouvelle  seetion 
historique,  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  arrêter  sur  un  homme  dont  le 
souvenir  est  encore  si  vif,  si  populaire 
en  France  et  en  Pologne,  sur  le  prince 
Joseph  Ponîatoivski.  Quelques  détails 
le  concernant  compléteront  l'ensenH 
ble  du  tableau. 

Joseph  Poniatowski  naquit  le  7  mal 
1766  à  Vienne  et  entra,  dès  l'â^e  de 
seize  ans,  au  service  de  l'Autriche, 
près  de  laquelle  son  père ,  général  da 
génie.  Jouissait  de  la  plus  haute  con- 
sidération/Le  jeune  prince  avança  rar 
pidement  et  se  signala  en  1787  sous  les 
ordres  du  général  Laudon,  lors  de  la 
guerre  contre  la  Turquie.  Il  Ait  blessé 
dangereusement  à  la  prise  de  Sabatch, 
sous  les  propres  yeux  de  Joseph  II, 
dont  il  était  alors  aide  de  camp.  Ce 
monar(^ue  avait  un  tel  attachement 
pour  lui ,  qu'il  lui  laissait  pleine  liberté 
aans  ses  opinions  et  lui  permettait 
même  de  critiquer  les  plans  militaires 
qu'il  traçait. 

Mais,  malgré  tout  les  avantages 
dont  il  jouissait,  Poniatowski  s'em- 
pressa de  quitter  le  service  de  l'Autri- 
che et  d'accourir  vers  sa  patrie,  aussi- 
tôt qu'il  crut  sa  présence  utile.  La 
diète  constituante  de  1788  s'occupait 
sans  relâche  du  soin  de  régénérer  la. 
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Pologne,  et  venait  de  décréter  une 
nouvelle  organisation  des  forces  na- 
tionales. Poniatowski  déploya  la  plus 
grande  activité  en  cette  circonstance 
et  mérita  d'obtenir  le  commandement 
en  chef  de  l'armée. 

On  a  vu  précédemment,  dans  le  cou- 
rant de  rtiistofre,  quelle  part  remar- 
quable il  prit  à  la  campagne  de  1792. 
Malheureusement  il  eut  le  tort,  après 
avoir  donné  de  nombreuses  preuves 
d'intelligence  militaire  et  de  dévoue- 
0ient  civique ,  de  se  laisser  plutôt  dé- 
courager par  les  ordres  contradictoires 
de  la  cour  que  par  les  succès  de  Teo*- 
nemi.  L'influence  de  son  oncle ,  Sta- 
nislas-Auguste,  lui  fut  funeste  et 
réussit  même  quelquefois  à  le  rendre 
suspect  aux  divers  partis ,  par  respèce 
d'indécision  qu'elle  jetait  dans  son  es- 
prit. ISéanmoins  cette  influence  céda 
toujours  devant  la  voix  de  l'honneur  ; 
et  lorsque  le  roi  «ut  adhéré  lâchement 
à  la  confédération  des  traîtres  de  Tar- 
gowiça,  Poniatowski  résigna  son  com- 
mandement et  partit  pour  Texil.  Kos- 
ciuszko,  Zaionczek,  Mokronowski, 
'Wielhorski,  et  une  foule  d'ofliciers 
distinguéi  imitèrent  son  exemple. 

Mais  lorsque  eut  lieu  le  réveil  de 
1794 ,  tous  ces  braves  s'empressèrent 
de  rentrer  en  Pologne ,  et  Poniatowski 
ne  fut  pas  le  dernier  à  répondre  à 
l'appel  ae  la  patrie  souffrante.  Le  37 
mai  1794,  il  était  déjà  au  camp  de 
Kosciuszko;  et  là,  auoique  le  com- 
mandement en  chef  lui  appartint  de 
droit,  il  combattit  comme  simple  vo- 
lontaire et  n^hésita  pas  un  seul  mstant 
à  obéir  à  son  ancien  subordonné. 

Les  deux  défenses  de  Warsovie  lui 
fournirent  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  ses  talents  et  d'illustrer  son 
nom.  Mais  la  valeur  et  le  patriotisme 
devaient  succomber  sous  le  nombre. 
Le  troisième  partage  eut  lieu ,  et  Po- 
niatowski revit  la  terre  étransçère. 
Vivant  à  Vienne  dans  une  profonde 
retraite ,  il  repoussa  toutes  les  offres 
brillantes  de  Catherine  II  et  de  Paul  I*' 
pour  le  décider  à  entrer  au  service  de 
la  Russie.  Ce  dernier  souverain,  Messe 
du  refus  de  Poniatowski,  l'en  punit 
par  la  confiscation  de  tous  ses  biens. 


La  Prusse  lui  ày^tit  ifendu  ,en  179ft, 
celles  de  ses  propriétés  qui  étaient  si- 
tuées dans  la  partie  échue  h  cette  puis- 
sance, Poniatowski  alla  habiter  son 
domaine  de  Jablonna ,  et  ne  quitta  ce 
paisible  asile  qu'en  1806 ,  à  l'approche 
des  Français,  il  accompagna  le  grand- 
duc  de  Berg,  Murât,  lors  de  son  en« 
trée  dans  Warsovie.  Ponrtant  le  prince, 
voyant  combien  les  légions  polonaises 
étaient  mal  récompensées  de  leur  dé- 
vouement, hésitait  encore  à  se  pro- 
noncer ouvertement ,  quand  Tarrirée 
de  Napoléon  mit  fin  à  ses  combats.  A 
partir  de  ce  moment ,  Poniatowski  dé> 
ploya  plus  d'activitéque  jamais. Nommé 
directeur  de  la  guerre ,  il  s'opposa  à 
ce  que  les  troupes  polonaises  prissent 
la  cocarde  tricolore  et  obtint  qu'elles 
formeraient  uA  corps  d'armée  parti* 
culier ,  qui  continuerait  de  porter  les 
couleurs  nationales. 

A  travers  les  dégoûts  que  lui  attirait 
son  nom,  qui  rappelait  au  pays  le 
dernier  souverain  et  le  souvenir  d'un 
rèçne  désastreux ,  Poniatowski  pour- 
suivit sa  noble  tâche  et  sut  faire  taire 
tout  soupçon  outrageant ,  en  ren- 
dant chaque  jour  des  services  signa- 
lés. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  il  dirigea  le 
ministère  de  la  guerre.  Plus  tard ,  en 
1809,  quand  l'Autriche  déclara  la  guer- 
re, Poniatowski  soutint  dignement 
ses  antécédents.  Après  leur  entrée  à 
Warsovie  et  au  mépris  de  la  conven- 
tion arrêtée ,  les  Autrichiens  voulurent 
s'emparer  du  faubourg  de  Praga ,  fai- 
blement fortifié  et  ou  s'était  retiré 
Poniatowski,  mais  oelui-ci  leur  déclara 
que  s'ils  donnaient  suite  a  leur  projet, 
il  n'hésiterait  pas  un  seul  instant  à 
incendier  lui-même  Warsovie,  en  conn- 
mençant  par  sa  propre  résidence,  le 
palais  de  Blacha ,  qui  touchait  au  châ- 
teau royal.  Cette  menace  intimida  les 
Autrichiens,  car,  peu  sûrs  des  disposi- 
tions des  habitants ,  ils  craignirent  qae 
son  exécution  ne  devint  le  signai  d'un 
soulèvement  populaire. 

A  la  suite  de  cette  c«impagnede  1809, 
si  glorieuse  pour  les  dra|)eaux  polonais 
et  où,  malgré  la  supériorité  de  ses  for- 
ces, l'ennemi  fut  chassé  du  sol  national. 
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Napoléon  adressa  au  prince  une  lettre 
autographe  des  plus  flatteuses,  à  la- 
quelle il  joignît  fe  grand  cordon  de  la 
Légion  d  lionneur,  un  magnifique  sabre 
d'honneur  et  un  shako  de  lancier 
brodé  par  la  reine  de  Naples  Caroline. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Saxe 
lui  donna ,  comme  grand-duc  de  War- 
sovîe,  une  terre  de  la  valeur  de  quinze 
cent  mille  florins. 

Ce  même  souverain  le  choisit ,  eu 
1611 ,  pour  son  représentant  à  Paris 
à  la  cérémonie  solennelle  du  baptême 
du  roi  de  Rome.  La  dignité  du  port 
noble  et  majestueux  de  Poniatowski, 
la  grâce  de  ses  manières,  sa  libéralité, 
tout  séduisit  les  Parisiens  et  lui  valut 
leur  affection. 

La  campagne  de  Russie  le  retrouva, 
toujours  dévoué,  dans  les  rangs  de  Tar- 
tnée  française  ;  et  le  corps  commandé 
par  lui  acquit  une  réputation  si  ho- 
norable, que  les  habitants  des  pays 
qu'il  eut  à  traverser  ne  quittèrent  point 
leurs  demeures  à  son  approche.  Smo- 
lensk  et  Moskou  furent  témoins  d'ac- 
tions remarquables,  où  se  couvrirent 
de  gloire  le  chef  polonais  et  ses  com- 
pagnons d'armes.    • 

Mais  ce  fut  surtout  lors  de  la  cam- 
pagne de  1813  que  Poniatowski  se  sur- 
passa. Constamment  en  première  ligne, 
il  paya  en  tous  lieux  de  sa  personne , 
à  Gabel.  à  Friediand,  à  Richeberg.  A 
la  journée  du  16  octobre ,  il  fit  devant 
Leipzig  des  efforts  surhumains;  aussi 
le  soir  Napoléon  mit  à  Tordre  du  jour 
de  Tarmée  :  «  Que  voulant  donner  au 
«  prince  Poniatowski  une  dernière  mar* 
«  que  de  sa  haute  estime,  et ,  en  même 
«temps,  rattacher^ plus  étroitement 
«  aux  destinées  de  la  France,  il  Téle- 
«  Tait  à  la  dignité  de  maréchal  de  rem- 
m  pire.  »  Chargé  le  19,  après  des  com- 
bats continuels,  de  couvrir  la  retraite 
des  débris  de  l'armée  française,  Po- 
niatowski rassembla  ses  compatriotes 
et  les  trouva  tous  bien  déterminés  à 
contenir  Tennemi ,  qui  s'avançait  en 
colonnes  mena^ntes.  Déjà  ces  îuasscs 
avaient  envahi  les  faubourgs  de  Leip- 
zig. Poniatowski  ne  comptait  autour 
de  lui  que  sept  cents  fantassins  et 
soixante  lanciers  ;  mais  sans  considérer 


le  nombre ,  il  agita  son  sabre  en  Tair 
et  s'écria  :  Compagnons  y  mourons 
comme  H  convient  aux  enJanU  de  la 
patriCy  mais  vendons  chèrement  notre 
vie!  Puis ,  se  jetant  sur  une  colonne 
prussienne ,  il  mit  le  premier  rang  en 
désordre  ;  mais  déjà  blessé ,  il  reçut  à 
cette  charge  un  coup  de  feu  à  Tépaule 
gauclie;  ses  soldats  le  supplièrent  alors 
de  se  conserver  à  la  Pologne  pour  des 
temps  meilleurs:  Non  y  répondît- il. 
Dieu  m*a  confié  Vhonneur  des  Poio^ 
nais  y  c*est  à  lui  seul  que  je  veux  le 
remettre.  Il  continua  donc  de  com- 
battre, jusqu'à  ce  qu'une  troisième 
blessure  le  contraignit  de  songer  à  la 
retraite.  Il  passa  d'abord  la  Pleisse  à 
la  nage,  tous  les  ponts  étant  coupés, 
et  parvenu  sur  les  bords  de  l'FJster , 
se  vit  serré  de  près  par  l'ennemi.  Déjà 
on  le  sommait  de  se  rendre,  quand 
Poniatowski,  bravant  la  hauteur  et 
l'escarpement  des  rives ,  s'élança  dans 
les  flots  rapides  du  fleuve.  Une  mort 
glorieuse  l'y  attendait  Affaibirpar  une 
lutte  de  plusieurs  jours ,  par  la  perte 
de  son  sang,  pouvant  à  peme  soulever 
son  sabre,  le  prince  fut  entraîné  au 
fond  de  rabfmè,  malgré  tous  les  efforts 
de  son  fidèle  aide  de  camp  Bléehamp, 
qui  périt  avec  lui. 

On  ne  retrouva  son  corps  que  le  94 
octobre ,  et  on  lui  rendit  alors  tous  les 
honneurs  dtis  au  rang  et  au  mérite  dû 
défunt.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  embau- 
mé et  transporté  en  Pologne ,  le  deuil 
national  se  manifesta  d'une  manière 
éclatante  :  depuis  la  frontière  jusqu'à 
Warsovie ,  les  populations  entières  se 
pressèrent  sur  la  marche  du  convoi 
lunèbre,  en  versant  des  larmes  de 
désespoir.  L'empereur  Alexandre  s^as- 
socia  à  ces  marques  de  regret  et  per- 
mit ,  en  1 81 6 ,  d'mhurtier  les  dépouilles 
mortelles  de  Poniatowski  dans  la  ca* 
thédrale  de  Krakovie,  où  elles  repo* 
sent  entre  Sobieski  et  Kosciuszko.  En 
outre,  l'empereur  encouragea  la  sous- 
cription ouverte  par  les  Polonais  pour 
l'érection  d'une  statue  équestre,  confiée 
au  ciseau  du  célèbre  Thorwaldsen ,  et 
qui  devait  orner  une  des  places  de  War^ 
sovie.  Ce  chef^  d'oeuvre  fut  brisé  eQ 
morceaux  par  ordre  du  tzar  Nicolas 
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et  converti  en  canons ,  après  les  évé- 
neiuents  de  1831 . 

Un  modeste  monument  consacre  à 
Leipzig ,  dans  le  jardin  de  Reichen- 
bacn,  le  lieu  d'où  Tinfortuné  prince 
se  précipita  dans  les  eaux  du  fleuve.  Il 
fut  élevé  par  Tarmée  polonaise ,  à  son 
retour  delà  funeste  campagne  de  1813. 

La  mémoire  de  Joseph  Poniatowski, 
surnommé  par  les  Français  le  Bayard 
polonais,  sera  honorée  tant  qu'il  exis- 
tera des  hommes  dignes  de  compren- 
dre la  fidélité  jointe  au  courage  et  au 
patriotisme. 

BOYAUME  DE  POLOGNE. 
i8i5-z83o. 

Le  laps  de  temps  qui  s'écoula  de 
1815  à  1830  forme  une  époque  bisto-. 
rique  des  plus  remarquables.  Pour  la 
première  fois,  depuis  la  chute  du  pays, 
une  portion  de  la  nation  polonaise  se 
retrouva  en  présence  de  ses  ennemis , 
BTec  des  moyens  d'action  plus  étendus 
que  par  le  passé;  car,  déclarée  indé- 
penaaniey  elle  possédait  Ja  liberté 
d'agir  conformément  aux  droits  qu'on 
lui  reconnaissait. 

Non -seulement  le  duché  de  Warso- 
vie,  confié  par  le  congrès  à  la  Russie, 
recouvra  le  nom  de  Pologne ,  mais  il 
obtint  une  constitution  jurée  et  la  pro- 
messe d'une  restauration  nationale. 

Malheureusement  le  dessein  formé 
par  Alexandre  de  donner  au  peuple 
vaincu  une  constitution  libre ,  tandis 
qu'il  n'offrait  pas  le  même  bienfait  à 
ses  sujets  vainqueurs ,  était  une  tâche 
impossible  à  réaliser.  Cette  concession 
donnant  aux  Polonais  le  droit  d'établir 
une  opiposition  verbale  et  par- écrit, 
devenait,  par  conséquent,  un  sujet 
permanent  de  discorde  entre  les  sou- 
verains de  la  Russie  et  le  peuple  polo^ 
naiS)  et  devait  amener,  tôt  ou  tard, 
une  explosion  funeste. 

Nous  rapporterons  les  principales 
clauses  relatives  au  nouveau  royaume, 
et  qui  furent  signées ,  par  le  congrès 
de  Vienne,  le  9  juin  1815. 

L'article  1*'  de  la  convention  disait 
i^uellement  :  «  I^e  duché  de  Warso- 
"vie ,  à  rexoeption  des  provinces  et  dis- 
tricts dont  il  a  été  disposé  autrement 


dans  les  articles  suivants,  est  réuoi  à 
l'empire  de  Russie. 

a  Sa  Majesté  Impériale  se  réserve  de 
donner  à  cet  État,  jouissant  d*UHe 
administration  distincte,  l'extension 
intérieure  qu'elle  jugera  convenable. 
Elle  prendra  avec  ses  autres  titres  oe> 
lui  âeroide  Pologne. 

«  Les  Polonais ,  sujets  respectifs  de 
la  Russie ,  de  rAutricheetde  la  Prusse, 
obtiendront  une  représentation  et  des 
instUutionsnationales^  d'après  le  mode 
d'existence  politique  que  chacun  des 
gouvernements  auxquels  ils  appartien- 
nent jugera  utile  et  convenable  de  leur 
accorder.  » 

L'article  2  fixait  les  limites  de  b 
partie  du  duché  de  Warsovie  que  le  roi 
de  Prusse  posséderait  en  toute  souve- 
raineté et  propriété,  ^ur  lui  et  ses 
successeurs ,  sous  le  titre  de  çrand- 
duché  de  Posefi. 

Les  articles  3,  4  et  5  donnaient  en 
toute  propriété  et  souveraineté  les  sa- 
lines ne  w  iéliczka ,  ainsi  que  le  terri- 
toire y  appartenant,  à  l'empereur 
d'Autriche 4  déjà  possesseur,  d'après 
les  partages  précédents ,  de  la  Galide , 
à  laquelle  on  ajouta  les  districts  de 
Tarnopol  et  Czortkow,  afin  de  rétablir 
les  frontières  de  cette  province  telles 
qu'elles  existaient  avant  I80b. 

L'article  6  déclarait  à  perpétuité 
cité  libre ,  indépendante  et  strictement 
neutre  sous  la  protection  de  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  la  ville  de 
Krakovie ,  avec  son  territoire.  «  y#«- 
cune  force  armée,  disait  formellement 
le  trai  té,  nepourra  jamais  y  être  tn^ro- 
dmte,  sous  quelque prétexteque  cesoiL» 

L'article  1 1  accordait  amnistie  pleine 
et  entière  en  faveur  de  tous  les  indivi- 
dus ,  n'importe  le  rang ,  le  sexe  ou  la 
condition ,  qui  avaient  figuré  dans  les 
événements  antérieurs. 

Le  nouveau  royaume  de  Pologne, 
créé  par  cet  acte'  solennel ,  comptait 
3,270  milles  de  superficie  (15  an  diegré 
géographique),  et  fut  divisé  en  huit 

Êalatinats ,  savoir  :  ceux  de  Krakovie , 
Lalisz ,  Mazovie ,  Lublin ,  Augustov, 
Sandomir,  Podlachie  et  Plock.,  qui  se 
subdivisaient  eux-mêmes  en  S9  arron- 
dissements et  77  districts. 
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-  La  populàtioti  se  montait  à  3,608,436 
émeê  en  1815,  et  à  4,137,634  en 
J830n. 

A  son  retour  de  Vienne  en  novembre 
1815,  l'empereur  Alexandre  s'arrêta  à 
Warsovie  ;  et  les  Polonais ,  pleins  de 
Confiance  en  lui ,  et  qui  voyaient  déjà 
luire  une  brillante  époque  pour  leuh 
patrie  d'après  l'acte  du  congrès ,  dû  à 
sa  sollicitude ,  le  reçurent  avec  tous  les 
transports  d'une  joie  sincère  et  recon- 
naissante. 

Le  choix  du  grand -duc  Constantin , 
pour  général  en  chef  de  l'armée  polo* 
naise,  et  de  NovosiIzofF,  pour  com- 
missaire plénipotentiaire  impérial  au- 
près de  l'autorité ,  froissait  bien 
(certaines  susceptibilités  nationales; 
mais  le  t^af  s'empressa  d'atténuer  toute 
iâchease  impression ,  en  nommant  aux 
hautes  fonctions  de  lieutenant  du 
royaume  le  général  Zaionczek ,  vétéran 
polonais ,  qui  s'était  illustré  lors  de  la 
lutte  de  1794  et  dans  toutes  les  cam- 
pagnes suivantes. 


La  nouvelle  constitution  donnée  à 
la  Pologne  par  Alexandre  fut  mise  en 
vigueur  le  24  décembre  1815. 

Le  pouvoir  législatif  se  composait 
de  deux  branches  bien  distinctes  :  le 
sénat ,  dont  les  membres  furent  nom- 
més h  vie  f  et  la  chambre  des  nonces  ou 
des  députés,  composée  de  membres 
élus  par  les  arrondissements  et  les 
communes. 

Pour  faire  partie  du  corps  électoral , 
il  suffisait  d'être  propriétaire  ;  et ,  pour 
être  éligible,  de  jouir  des  droits  ci- 
viques ,  avoir  l'âge  de  trente  ans  révo- 
lus, et  payer  cent  florins  d'imposi- 
tions. 

La  responsabilité  ministérielle  et 
l'indépendance  de  la 'magistrature  fu- 
rent garanties ,  ainsi  que  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  individuelle  et  16 
respect  des  propriétés. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  vote  du 
budget  eut  lieu  pour  quatre  ans  ;  il  ne 
fut  pas  Question  de  l'institution  (fii 
Jury ,  et  le  droit  de  pétition  se  vit  ex- 


(*)  G>mine  depuis  1 83o  la  Pologne, malgré  les  changemênis  survenus  dans  son  organi- 
sation politique  et  morale,  s*est  maintenue  dans  ses  limites  et  proportions  de  x8z5, 
nous  croyons  devoir  reproduire  le  tableau  suivant,  tracé  diaprés  les  renseignements 
les  plus  récents  et  qui  donne  Tensemble  de  la  population  polonaise  : 
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cessiveinent  restreint.  Les  chambres 
n'eurent  pas  non  plus  le  droit  d'ini- 
tiative directe  ou  indirecte,  et  le  droit 
d'amendement  ne  fut  admis  que  dans 
une  seule  chambre ,  celle  qui  votait  la 
première  le  projet  de  loi  présenté. 
£nûn  les  diètes  étaient  biennales ,  et 
la  durée  des  sessions  limitée  à  quatre 
semaines. 

Tels  étaient  les  qualités  et  les  dé- 
fauts du  nouveau  pacte  social ,  qui ,  si 
on  renvisage  comme  octroyé^  offrait 
un  progrès  réel. 

Organisée  sur  le  pied  de  paix ,  Par- 
mée  polonaise  comptait  un  effectif  de 
trente-cinq  mille  nommes.  Elle  for* 
mait  trois  divisions  d'infanterie ,  deux 
divisions  de  cavalerie,  deux  brigades 
d'artillerie  à  pied  et  une  brigade  d'ar- 
tillerie à  cheval,  lesquelles  desser- 
Taient  quatre-vingt-seize  bouclies  à  feu. 
Il  V  avait  aussi  ée&  sapeurs,  mineurs, 
soldats  du  train,  vétérans  et  gen- 
darmes. 

La  première  diète  qui  suivit  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  se  réunit 
à  Warsovie  en  1818.  L'empereur 
Alexandre  l'ouvrit  lui-même,  par  un 
discours  où  il  fit  entendre  aux  Polo- 
nais que  son  intention  était  d'étendre 
les  bienfaits  de  la  constitution  aux  di- 
verses contrée^  rangées  sous  son 
sceptre,  et  que  les  provinces  jadis  ra- 
vies à  la  Pologne  seraient  rattachées  à 
la  mère  patrie. 

Mais  les  événements  qui  survinrent 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe  in- 
fluèrent encore  d'une  manière  aésas- 
treuse  sur  le  sort  de  la  Pologne.  Le 
congrès  deCarIsbad  imprima,  en  1819, 
une  tout  autre  direction  à  la  politique 
intérieure  du  continent 

Déjà  le  cabinet  moskovîte  avait  fait 
des  réflexions  et  reconnu  que  la  Po- 
lo.!;ne ,  mise  en  quelque  sorte  à  sa  dis- 
crétion en  1813  par  suite  des  chances 
de  la  guerre,  avait  beaucoup  gagné 
aux  décisions  du  conjurés  de  Vienne , 
plus  même  que  l'intérêt  de  la  Russie 
ne  le  comportait.  Une  fois  ce  point 
constaté,  une  attaque  sourde  com- 
mença ,  avant  que  les  Polonais  eussent 
bien  examiné  leur  nouvelle  position 
et  compris  les  avantages  qu'ils  pour- 


raient en  tirer  dans  l'avenir.  Néan- 
moins la  tendance  rétrograde,  dissi- 
mulée avec  soin  durant  les  premières 
années  qui  suivirent  1815,  ne  se  dé- 
clara ouvertement  qu'en  1819,  époque 
à  laquelle  parut  l'ordonnance  qui  sup- 
primait la  liberté  de  la  presse ,  garantie 
par  la  constitution,  et  institiiail  la 
censure. 

Cette  mesure ,  qui  remettait  tout  en 
question ,  fut  bientôt  suivie  d'autres 
actes  arbitraires ,  tels  que  l'établisse- 
ment de  tribunaux  exceptionnels ,  le 
prélèvement  d'impôts  par  simple  or- 
donnance, la  création  d'un  svstènie 
d'espionnage  et  de  nombreuses 
tations  illégales. 

La  diète  de  1830  eut  lieu  sur 
entrefiaites ,  et  dessina  encore  plus  net- 
tement la  position  des  clioses.  Le  tzar, 
pour  toute  explication  d'une  marche 
aussi  contraire  à  la  constitution ,  ré- 
clama une  conGance  illimitée  et  im- 
possible. Il  se  forma  au  sein  do  la 
diète  une  forte  op|K>sition ,  ajrant  pour 
chefs  les  deux  frères  Kiemoiowskî , 
nonces  du  palatinat  de  Raiisz,  et 
Godiewski,  nonce  de  Marîampol.  Elle 
comptait  cent  voix  contre  trois  dans 
la  cnambre  des  députés,  et  le  sénat 
suivit  la  même  impulsion. 

Plusieurs  projets  de  loi,  présentés 
par  le  gouvernement,  furent  rejetés 
après  d  orageuses  discussions. 

Loin  de  se  rendre  aux  avis  donnés 
par  les  représentants  du  pays,  qui  ne 
demandaient  que  l'exécution  franclie 
du  pacte  social,  Alexandre  préféra 
écouter  la  voix  altière  de  son  frère 
Constantin  et  les  insinuations  mal- 
veillantes du  commissaire  impà^al 
Novosilzoff. 

Le  budget  ne  put  plus  faire^ce  aux 
diarges  du  royaume.  Chaque  jour  le 
grand -duc  devenait  plus  exigeant  et 
plus  capricieux ,  augmentant  sans  mo- 
tifs les  dépenses  militaires,  oui  déjà 
absorbaient  les  trois  quarts  du  oudget. 

De  son  côté,  la  police  secrète,  re- 
crutant sans  relâche  de  nouveaux 
agents ,  était  une  lèpre  qui  dévorait  les 
revenus  de  l'État. 

C  est  au  moment  où  la  nation ,  par 
l'organe  de  ses  mandataires ,  venait  de 
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réclamer  avec  le  plus  d*énergîe  nm 
marche  meilleore  et  des  économies, 
que  le  tzar  fit  déclarer,  le  31  mai  1821, 
que  Texistence  de  la  Pologne  était  me- 
Dacée ,  et  qu'elle  allait  sooir  rétablis- 
sement d'un  ordre  de  choses  plus  con« 
forme  a  ses  forces,  «  à  moins  qu'elle 
«  ne  prouvât  par  ses  propres  ressources 
«  qu'elle  pouvait  se  mamtenir  dans  le 
«  mode  dont  elle  a?ait  été  gratifiée.  » 
Et,  tout  en  la  bornant  à  ses  seules 
ressources ,  on  lui  défendait  formelle* 
ment  de  toucher  aux  fonds  assignés  à 
l'armée. 

On  vit  reparaître  à  cette  époque, 
sur  la  scène  politique  polonaise,  le 
prince  Xavier  Lubecki,  nommé  mi- 
nistre des  finances  du  royaume.  Aussi 
fin  qu'ambitieux ,  il  n'écouta  [X>ur  le 
moment  que  cette  dernière  passion ,  et 
fit  un  appel  au  patriotisme  des  Polo- 
nais ,  en  les  invitant  à  faire  par  anti- 
dpation  le  versement  des  impôts.  Un 
mois  après,  le  déficit  financier  était 
oomblé,  et  les  palatinats  dont  les  dé- 
putés avaient  le  plus  fijjuré  dans  l'op- 
position furent  ceux  qui  firent  les  plus 
grands  sacrifices. 

Peut-être ,  loin  de  les  servir,  Lubecki 
trompa-t-il  en  cette  circonstance  les 
calculs  des  ennemis  de  la  Polo^e, 
qui  déjà  voyaient  avec  joie  une  crise 
capable  de  renverser  l'édifice  de  1815? 
Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  nui  l'ins- 
pira, il  sauva  le  vaisseau  de  l'État 
prêt  à  sombrer  et  tira  l'empereur 
Alexandre  d'un  pas  difiicile ,  car  autre- 
ment ce  souverain ,  après  avoir  lancé 
une  imprudente  menace,  aurait  été 
forcé  de  la  faire  suivre  de  mesures 
violentes. 

La  résistance  manifestée  à  la  diète 
se  répandit'  également  dans  toutes  les 
parties  de  la  Pologne  et  devint  l'ori- 
gine de  menées  secrètes ,  qui  eurent 
par  la  suite  un  immense  retentisse- 
ment. C'est  en  1820  que  le  major  Lu- 
kastnski  conçut  le  projet  de  réunir  en 
une  seule  et  grande  association  les  di- 
verses loges  de  francs- maçons ,  oui , 
sous  les  noms  de  Kosciuszko,  Kolion- 
tay,  Reytan  et  Poniatowski,  tendaient 
toutes  au  même  but  patriotique ,  celui 
de  préparer  le  pays  à  une  insurrection 


armée.  Ce  martyr  de  la  liberté sutadap* 
ter  adroitement  les  symboles  du  culte 
ma^nnique  à  la  nationalité  polonaise 
et  Imiiter  son  action  aux  frontières  du 
royaume. 

La  franc-maçonnerie  a  pour  sym- 
bole principal  la  réédification  du  temple 
de  Salomon,  ou  la  réforme  de  la  nature 
morale  corrompue.  Il  fut  appliqué  heu- 
reusement, ainsi  que  les  autres  dog- 
mes, par  Lukasinski  à  la  Pologne, 
qui ,  de  même  que  Fhomanité  dans  la 
pensée  du  Christ ,  avait  besoin  de  re- 
construction. La  mort  du  probe  et  in- 
nocent Hirame  représenta  les  parta- 
ges ;  ses  trois  assassins  figurèrent  les 
cours  spoliatrices ,  et  le  devoir  des 
enfants  d'Hirame  était  de  les  chercher 
partout  et  de  combattre  les  ennemis 
qui  s'étaient  emparés  de  son  trône; 
enfin ,  la  foi  en  la  résurrection  d'Hi- 
rame ,  au  milieu  des  plus  grandes  im- 
possibilités ,  offrit  le  symbole  de  la  ré- 
surrection de  la  Pologne. 

Cette  loge  renfermait  guatre  grades  ; 
dans  le  premier,  il  n'était  question  que 
du  secours  à  porter  aux  militaires  iiMlî' 

Sents,  victimes  des  dernières  guerres; 
ans  les  deux  suivants ,  la  philanthropie 
ordonnait  l'instruction  des  compa- 
triotes profanes  et  la  propa^nde  de  Ift 
nationalité;  dans  le  quatrième  seule» 
ment,  on  parlait  de  l'indépendance  du 
pays,  de  ce  fruit  espéré  par  tous  les 
associés  patriotes. 

Elle  était  composée  en  grande  par- 
tie de  militaires.  Une  assoaation  sem- 
blable fut  fondée  dans  le  duché  de 
Posen ,  par  Sczaniecki ,  aide  de  camp 
de  Dombrowski  ;  bientôt,  sous  le  nom 
dekoisyniér^  (faucheurs),  elle  se  chan- 
gea en  conspiration ,  dirigée  par  le  gé* 
lierai  Mieizynski. 

Par  suite  d*ordres  supérieurs ,  les 
loges  de  franc-maçonnene  durent  fer- 
mer en  Pologne;  mais  Lukasinski, 
infatigable  dans  l'œuvre  entreprise  par 
lui ,  ne  tarda  pas  à  organiser  rassocia- 
tion  des  carbonari. 

La  fusion  de  la  société  secrète  de 
Posen  avec  celle  de  Warsovie  s'opéra 
en  mai  1821,  au  bois  de  Biélany,  par 
l'entremise  du  général  Uminski ,  dé- 
légué à  cet  dffet.  Dans  le  seul  espace 
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â*ttii  moi! ,  dM  Ubiétéi  fkrbtiiietaies 
se  formèrent  dans  toutes  les  parties  de 
la  Pologne. 

La  société  patriotique,  en  étendant 
ses  ramifications  dans  les  anciennes 

!>rovinees  de  la  Pologne  incorporées  à' 
a  Russie,  se  rencontra  inopinément 
avec  d'autres  sociétés  secrètes  isolées 
qui  s'y  étaient  formées  d'elles-mêmes. 
Le  rapport  ofQciel  fait  mention  de  la 
société  des  Templiers^  fondée  par  le  ca« 
pitaine  Maiewski ,  et  qui  ne  fut  rançon* 
trée  par  la  société  patriotique  qu'en 
Wolhynie,  quoiqu'elle  eût  pris  nais« 
sance  à  Warsovie.  Il  y  en  avait  encore 
plusieurs  autres. 

Mais  la  police  ne  demeura  pas  inac* 
tive*  Le  grand*duc  Constantin  ftit  \n* 
formé,  en  1822 ,  de  l'existence  de  so-» 
ciétés  secrètes.  On  arrêta  LuhasînskI , 
bobrzycki ,  Machnicki ,  Srzeder,  et 
plusieurs  autres  membres ,  qui ,  sans 
avoir  rien  avoué,  furent  renfermés 
dans  les  casemates  de  la  forteresse  de 
Zamosç.  Les  mesures  violentes  devin- 
rent plus  que  jamais  à  Tordre  du  jour. 
I^ovosiloff  remplaça  le  prince  Adam 
Czartorvski  dans  la  curatelle  de  l'uni* 
▼ersité  de  Wilna,  dont  les  élèves ,  di- 
rigés par  l'étudiant  Thomas  Zan, 
avaient  formé  également  plusieurs 
associations  patriotiques.  Vingt  d'en- 
tre eux  furent  déportés  dans  i'Inté- 
rieur  de  la  Russie,  et  cinq  cents  autres 
incorporés  dans  les  colonies  militaires 
ou  dans  les  régiments  moskovites, 
comme  simples  soldats.  Quatre  pro- 
fesseurs furent  destitués,  parmi  k^sqiiels 
ae  trouvait  Lelewel ,  tout-puissant-sor 
l'esprit  de  la  jeunesse  lithuanienne. 

Warsovie  fut  affligéeen  même  temps 
d'une  prison  d'État,  le  couvent  des 
carmes.  La  police,  de  plus  en  plus  ac- 
tive, multiplia  les  dénonciations  pour 
Signer  son  vil  salaire.  Des  citoyens 
isparatssaient  subitement  du  sein  de 
leurs  familles,  sans  que  le  père  pût 
savoir  ce  qu'était  devenu  son  fils  et 
la  femme  rejoindre  son  époux.  On 
B'exigeait  plus  de  preuves  :  la  moindre 
accusation  suffisait ,  qu'elle  fût  dictée 
par  une  pensée  de  vengeance  ou  un 
sentiment  de  cupidité.  Sans  lumière 
et  eouobés  sur  la  pAUley  les  prisonniers 


93  tréavatenl  en  botte  à  d^odiensei 
tortures.  On  s*efforratt  de  leur  arra- 
cher des  aveux  par  Tfolence  en  les  bat- 
tant, en  les  privant  de  nourriture,  <m 
bien  en  les  tenant  renfermés  pembnt 
des  années  entières.  Tout  rappdad 
les  affreux  temps  de  rfnquisitîoo. 

Lesespionsse  comptèrent  bientôt  par 
milliers ,  et  un  général  polonais  se  dé- 
grada au  point  de  diriger  cette  bran- 
che de  service.  Enflii ,  le  mal  alla  si 
loin,  que,  dans  leur  méfiance  motudie, 
l'empereur  se  fit  rendre  compte  de 
toutes  les  actions  de  son  frère  Cons- 
tantin ,  et  celui-ci  paya  des  agents  A 
de  connaître  chaque  pas  du  tzar  {*). 

(*)  «  Un  cabinet  noir ,  qui  brisait  el  rê> 
parait  îes  cachets,  dît  M.  Mîéroslansii, 
MTrait  au  grand-duc  Constantîa  tous  les  se- 
crets de  famille  et  toutes  les  correspondanoec 
des  associations.  Les  relations  avec  rétmi- 
ger  étaient  au  pouvoir  de  la  douane,  ef  toutes 
l«  administratioBS  étaient  infestées  d*»* 
pions  patentés  ou  aspirants. 

«  Warsovie  et  Wilna  étaient  les  ceotret 
de  ractiviié  de  la  police  secrète.  Un  eode 
iflAplacable,  des  séances  mysirrîeusrs,  da 
systèmes  d^inierrogatoires  raffinés  «  les  tôt' 
tures  cl  un  voile  impéuéirable*  dooBaîciil 
à  toutes  ces  horreurs  un  prestige  d*oaiiH|ie- 
tence  qui  fermait  là  boucLe  aux  plus  latré- 
pides. 

■  A  Warsovie,  LubowidzLi ,  préfet  de  la 
haute  police  du  royaume ,  agissait  sous  la  dî- 
rectioQ  immédiate  du  général  RozniécU 
et  commandait  une  légion  d^ageiits,  i  la 
tète  de  laquelle  étaient  h  juif  Rimbaym, 
entremetteur,  agioteur  et  empoisonneur  in 
iHbonal  suprême ,  les  voleurs  Makrot,  Szfey, 
et  tant  d'aalres  misérables. 

«  Des  masies  d*e8pîons,  déguisés  de  aiilie 
manières,  pullulaient  dans  les  lieux  publies; 
ils  parvenaient  à  s*intr9duire  ^nsqu^an  seia 
des  familles, el  Timprudeat  qm,  daulV 
chemeut  d^une  àme  déchirée,  croyait 
fier  ses  peines  et  ses  espérances  au 
tuaire  de  Tamilié,  ignorait  qu'il  parlait  à  soa 
accusateur,  à  sou  juge  et  à  son  bourreau. 

«  Un  cri  d*enihousiaime,  uu  refrain  écliap* 
pé  dans  Tivres^e  de  la  gaieté ,  un  propos  im- 
prudent, ta  coupe  d'un  habit,  souvent  un 
nom  historique  ou  an  voltnne  de  Jeao-Jac* 
ques ,  tels  étaient  les  titres  mie  produisaient 
les  accusateurs  d*une  conspiration  qa'aiait 
imaginée,  dans  son  galetas,  un  délateur 
oMrthaad  d*ab8iinlef  caloiiiiiies< 
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Mais  qùelane  adroite  qu'était  la 
combinaiaon  ae  Tempereur  Alexandre, 
en  réunissant  dans  la  même  sphère 
d^activité  le  grand-duc  Constantin, 
Piowosilzoff  et  Lubecki ,  et  en  les  op- 
posant Tun  à  l'autre,  il  lui  fut  impos- 

m  Par  une  nuit  noire  et  pluTÎeuse  les  gen~ 
darmes  frappaient  à  la  porte  du  suspect, 
rurrachaienl  des»  deiDcare;et  le  lendeoiain, 
éperdues  et  noyées  dans  les  larmes,  venaient 
en  vain  des  familles  entières  faire  retentir  de 
leurs  sanglots  les  antichambres  du  préfet 
de  police.  — L*infortuné  disjparaissait  ;  les 
triples  portes  de  fer  gémissaient  sur  leurs 
gonds  rouilles,  et  on  oubliait  bientôt  qu'il 
avait  vérn. 

4r  On  cherchait  surtout  à  arracher  au  mal- 
heureux quelque  aveu  précipité ,  quelque 
marque  de  trouble  et  dliési talion.  S*il  ré- 
pondait avec  assurance  et  dignité,  on  le  con- 
damnait comme  arrogant  et  rebelle;  s*il 
balbutiait  en  tremblant,  on  le  condamnait 
eorome  suspect  ;  s'il  se  taisait,  on  le  condam- 
nait comme  convaincu. 

«  Dans  les  cavités  des  vieux  couvents ,  à 
trente  pieds  du  niveau  de  la  terre,  où,  dé- 
coré par  les  reptiles  et  la  faim ,  le  martyr 
bondissait  de  douleur  sur  sa  couche  glacée, 
le  sombre  geôlier  apportait  pour  toute  nour- 
riture un  hareng  pourri  ;  et  quand,  consumé 
par  le  brasier  d'un  délire  mortel ,  la  langue 
da  damné  articulait  convulsivement  quelque 
nom  chéri ,  c'était  une  irrévocable  sentence. 
La  porte  s'ouvrait;  le  sbire,  immobile  jus- 
qoe-li  dans  sa  cachette,  entrait  et  4fsait 
froidement  :  h  Yous  vous  seriez  épargné  ce 
«  désagrément,  si  vous  aviez  dénoncé  plus  tôt 
«  ^os  complices.  »  Le  chirurgien  saignait 
l'agonisant,  un  verre  d'eau  le  rappelait  à 
la  vie,  les  portes  se  refermaient  pour  /ou- 
Jours ,  et  l'inquisiteur  allait  tranquillement, 
avec  les  prétendus  aveux  du  détenu,  ar- 
rondir ses  calcula  et  remplir  les  colonnes  de 
ses  tablettes  de  proscription,  qu'il  se  bâtait 
de  soumetti*e  au  grand-duc  Constantin. 

«  A  la  suite  de  cette  calamité ,  une  noire 
méfiance  s'empara  de  tous  les  esprits  ;  une 
ainisire  terreur  planait  sur  toutes  les  tètes. 
Le  fils  et  le  père  se  traitaient  en  étrangers  ; 
tout  se  tut,  et  les  soupçons  domestiques, 
là  vagues  chagrins  d'un  avenir  menaçant , 
vinrent  bientôt  rompre  tous  les  liens  de  la 
•oriété,  semer  l'alarme  dans  les  réunidns 
privées ,  isoler  les  cœurs  et  empoisonner  les 
pl«B  douces  émotions  de  la  nature.  •  (His- 
loin  de  la  révoâutioB  pokmaiie  da  iS$o.} 


sible  d'empêcher  quMIs  ne  se  brouil- 
lassent. Chacun  de  ces  fonctionnaires 
voulait  diriger  les  affaires  selon  ses 
vues,  afin  d'avoir  à  lui  seul  tout  le 
mérite  du  succès  auprès  de  Tautocrate. 

L'année  1824  amena  de  nouveaux 
actes  arbitraires.  Alexandre  déclara , 
dans  Toukase  relatif  à  la  Lithuanie , 
que  la  nationalité  polonaise  était  un 
non  sens.  Le  conseil  civique  de  Kalîsz 
fut  dissous  illégalement,  et  Vincent 
r^iemojowski  ^  chef  de  l'opposition  à 
la  diète,  arrêté  contre  toutes  les  lois. 
On  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir 
fait  signer  l'engagement  de  ne  jamais 
paraître  devant  l'empereur. 

Plus  de  quatre  années  s'étaient  écou- 
lées depuis  la  deuxième  diète ,  quand 
Alexandre  annonça  la  troisième,  pour 
le  13  mai  1825;  mais,  avant  sa  réu- 
nion, un  décret  annula  la  publicité 
des  séances,  portant  ainsi  une  nouvelle 
et  grave  atteinte  à  la  constitution.  En 
outre,  Vincent  Niemojowski  se  rendant, 
comme  nonce,  au  poste  où  l'avait  appelé 
là  confiance  de  ses  eoficitoyens ,  se  vit 
arrêté  aux  portes  de  Warsovie  et  re- 
conduit de  vive  force  dans  son  pala- 
tinat. 

Dans  le  même  temps  que  l'opposi- 
tion puisait  dans  les  persécutions  un 
redoublement  d'énergie,  les  sociétés 
secrètes ,  dispersées  un  moment  par 
la  détention  de  Lukasinski ,  se  reor- 
ganisèrent avec  vigueur.  Un  nou- 
veau chei dirigea  leurs  opérations,  le 
lieutenant-colonel  des  gardes  Krzyza- 
nowski ,  oui  jouissait  parmi  les  mili- 
taires de  la  même  influence  que  Lele-' 
wel  parmi  la  jeunesse  studieuse.  Pour 
mieux  assurer  le  succès,  le  sénateur 
comte  Stanislas  SoltTlrse  xhargea  de 
la  direction  des  sociétés  pour  tout  ce 
qui  concernait  les  personnes  apparte- 
nant à  l'ordre  civil. 

Bientôt  chaque  régiment  compta  son 
association;  et  Krzyzanowski,  informé 
en  1823  qu'il  existait  également  une 
affiliation  secrète  parmi  les  corps  rus- 
ses stationnés  en  Wolhynie  et  en 
Ukraine,  conçut  les  plans  les  plus  har- 
dis. Pestel,  Bestuzeff  et  Muravieff 
allèrent  au-devant  de  ses  désirs,  en 
cherchant,  de  leur  odté,  à  se  mettre 
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en  rapport  avec  les  sociétés  polonaises. 
Dans  une  entrevue  qiriis  curent  à 
Mlynow  avec  Krzyzanowski ,  ils  émi- 
rent le  projet  de  fonder  une  république 
fédérative  slavonne,  à  Tiinitation  des 
États-Unis.  On  arrêta  en  outre  que 
l'impulsion  partirait  de  la  Russie,  et 
que  les  Polonais  attendraient  ce  signai 
pour  agir. 

La  Oiète  de  1825  eut  lieu;  elle  dota 
la  Pologne  d*une  loi  remarquable,  irks- 
tituant  Vassociafion  territoriale  de 
crédity  qui  devint  un  bienfait  immense 
pour  les  possesseurs  de  biens  grevés. 
Le  clergé,  jaloux  d'augmenter  ses 
prérogatives,  demanda  le  rappel  des 
articles  du  Code  Napoléon  relatifs  au 
mariage  et  au  divorce.  De  nouvelles 
dispositions  les  remplacèrent  et  offri- 
rent, par  la  suite,  de  graves  inconvé- 
nients pour  toutes  les  parties. 

L^année  1825  fut  encore  marquée 
par  la  mort  d'Alexandre,  arrivée  le 
l''  décembre.  Huit  mois  après,  le  lieu- 
tenant du  royaume,  le  prince  Zaion- 
czek ,  suivait  l'empereur  dans  la 
tombe. 

Le  premier  événement  remit  sur  le 
tapis  la  grave  question  de  la  succession 
au  trône  des  tzars.  Le  césarevitch 
Constantin  avait  renoncé,  il  est  vrai, 
à  tous  ses  droits  à  cet  égard  par  son 
acte  de  mariage  avec  Jeanne  Cru- 
dzinska;  mais  Te  grand-duc  Nicolas, 
pour  ceindre  avec  plus  de  sûreté  le 
Dandeau  impérial ,  voulut  avoir  une 
confirmation  de  la  précédente  renon- 
ciation. Constantin  s'empressa  de  la 
lui  faire  jiarvenir,  car  la  mort  affreuse 
de  son  père  Paul  et  le  décès  si  subit  de 
son  frère  Alexandre  le  portaient  peu 
à  désirer  la  possession  d'une  couronne 
entourée  de  tant  de  dangers. 

Libre  de  tous  compétiteurs,  Nicolas 
se  revêtit  de  la  pourpre  souveraine  et 
prêta  serment  sur  la  constitution ,  le 
z5  décembre  1825 ,  comme  roi  de  Po- 
logne. Il  déclara  vouloir  suivre  les 
traces  de  son  prédécesseur;  mais,  plus 
franc  que  lui ,  il  déclara  aussi  ({ue  les 
Polonais  ne  devaient  rien  espérer  au 
delà  de  ce  qu'ils  possédaient,  et  que  les 
provinces  ravies  lors  des  trois  partages 
resteraient    incorporées    à    l'empire 


russe.  Voici  quelques-unes  des  paroles 
qu'il  prononçiE^  en  cette  ciroonstanee  : 
«  PotonaUy  dit>il,  les  insUtutUms  cm 
«  vous  agaranUes l'empereur  yile^oan' 
ti'dre  seront  maintenues.  Je  Jure  de» 
«  vant  Dieu  et  promets  de  mainiemr 

•  la  charte  constUutionneUe,  et  de 

*  n'épargner  aucun  effort  pour  la 
n  faire  observer.  » 

Le  lendemain  de  ce  serment  solen- 
nel ,  un  événement  important  eut  lîeo. 
La  grande  conspiration  russe  éclata  à 
la  fois,  te. 26  décembre,  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  en  Ukraine;  mais,  étouf- 
fée sur  ces  deux  points,  elle  donna 
seulement  naissance  à  de  nombreuses 
enquêtes  et  persécutions.  Les  cachots 
regorgèrent  de  prisonniers,  et  des 
milliers  de  victimes  allèrent  peupto 
les  déserts  de  la  Sibérie ,  où  ils  se  ri- 
rent condamnés  aux  travaux  forcés 
des  mines.  Puis,  pour  achever  roeU" 
vre  y  Pestel ,  Ryleieff ,  Muravieff,  Bes- 
tuzeff  et  Kachowski  subirent  un 
supplice  ignominieux. 

Les  recherches  qui  suivirent  Fex- 
plosion  de  la  conspiration  russe  s'é- 
tendirent jusqu'en  Pologne.  Plus  de 
deux  cents  personnes  y  furent  arrê- 
tas, ainsi  qu'en  IJthîianie.  Un  co- 
mité d'enquête  extraordinaire,composé 
de  cinq  Russes  et  de  cinq  Polonais, 
continua,  pendant  toute  une  année, 
ses  opérations.  S'il  ne  mit  la  main  sur 
aucune  trace  de  complot ,  il  découvrit 
la  société  patriotique  secrète  qui  exis- 
tait à  l'insu  de  la  police.  A  force  d'ha- 
bilité, Krzyzanowski  parvint  néan- 
moins à  mettre  l'armée  h  couvert  de 
tout  soupçon  ;  et  le  grand-duc  Cons- 
tantin ,  comme  commandant  en  dief , 
s'opposa  à  toute  enquête  ultérieure 
dans  les  régiments.  Dans  tous  les  cas, 
le  gouvernement  russe  aurait  mûre- 
ment réfléchi  avant  d'exaspérer,  par 
de  plus  longues  investigations,  une 
masse  de  trente-cinq  mille  hommes 
bien  déterminés. 

Grâce  à  la  condescendance  de  Tem- 
pereur  Nicolas  envers  son  frère  Cons- 
tantin et  aux  efforts  du  ministre 
Lubecki ,  ou  plutôt  à  la  tournure  des 
affaires  de  la  Russie  en  Turquie,  l'œu- 
vre du  comité  d'enquête  (ut  annulée. 
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et  huit  inculpés  princlpaox  se  virent 
seolement  renvoyés  ilevant  le  tribunal 
de  la  diète ,  composé  du  sénat  et  pré- 
sidé par  le  palatin  Pierre  Biélinski. 

De  nouvelles  recherches  furent  or- 
données ;  et  enfln ,  après  trois  années 
de  détention ,  un  décret  du  sénat  ac- 
quitta à  Tunanimité'  moins  une  voix , 
celle  du  général  Vincent  Krasinski ,  les 
accusés  Stanislas  Soltyk ,  Severin 
Krz]^zanowski ,  François  Maiewski, 
Stanislas  Zabiocki ,  André  Pliclita ,  Al- 
bert Grzymala,  Romun  Zaluski  et 
Dembek. 

La  publication  de  ce  décret  ne  fut 
permise  cependant  que  six  mois  après 
par  rempereur  Nicolas,  qui  hésita  long- 
temps avant  de  le  ratifier.  Il  attira  aux 
sénateurs ,  à  Texception  du  seul  mem- 
bre qui  s*y  était  opposé ,  le  blâme  le 
plus  acerbe  de  sa  part,  et  qui  leur  fut 
transmis  parl'orpne  du  président  du 
eoDseil  des  ministres,  valentin  So- 
bolewski ,  remplaçant  le  lieutenant  du 
roi,  dont  la  charge  était  demeurée  va- 
cante. 

Ceux  des  accusés  appartenant  à  Tor- 
dre civil  recouvrèrent  alors  leur  li- 
berté; mais  ceux  qui  faisaient  partie 
de  Tarmée  furent  envoyés,  quoique 
absous  également,  aux  casemates  de 
Zamosç,  en  vertu  d*un  commande- 
ment spécial. 

Le  tzar  eût  montré  encore  plus  de 
sévérité  si ,  à  cette  époque ,  les  rela- 
tions précaires  avec  la  Turquie,  et 
surtout  l'attitude  menaçante  prise  par 
rAutriche,  ne  l'eussent 'forcé  a  conse^ 
ver  des  ménagementl. 

Le  vertueux  sénateur  Pierre  Bié- 
Knski,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  cette  cause  célèbre,  succomba  dans 
le  même  temps  sous  le  poids  de  son 
actif  dévouement,  et  mourut  accablé 
de  gloire  et  d'années.  Alors  parut  dans 
toute  son  intensité  l'intérêt  qu'on 
lui  portait,  ainsi  qu'à  ses  protégés. 
Son  convoi  funèbre  faillit  occasionner 
nn  soulèvement  populaire;  les  forces 
du  parti  opprimé  se  relevèrent  mena- 
çantes et  terribles.  On  ne  parlait  plus 
que  de  résistance  armée ,  et  tout  flt 
présager  une  prochaine  levée  de  bou- 
cliers. 


n  est  bon  de  constater  quelle  était, 
en  ce  moment,  la  position  des  diverses 
nuances  qui  représentaient  l'opposition 
en  Pologne. 

Le  prince  Adam  Czartoryski ,  retiré 
des  arfaires  et  disgracié ,  voyant  em- 
pirer d«  jour  en  jour  l'état  du  pays, 
s'était  mis  à  voyager  au  dehors.  Ses 
anciennes  relations  avec  Tempereur 
Alexandre  l'avaient  décidé  à  cet  exil 
volontaire  et  momentané.  «  Il  était  im- 
possible ,  dit  judicieusement  M.  Spa- 
zier,  qu'un  cœur  aussi  noble  et  aussi 
délicat  fût  compris  de  la  majorité  du 
peuple ,  çui  regardait  comme  un  crime 
toute  liaison  d  amitié  avec  la  Russie , 
et  dont  la  défiance  était  devenue. une 
seconde  nature.  »  Aussi  le  prince 
Adam  était  devenu  lui-même  en  quel- 
que sorte  étranger  à  la  nation,  qui 
semblait  avoir  oublié  les  services  émi- 
nents  rendus  en  nombre  d'occasions. 
Mais  cet  oubli  devait  être  passager; 
et  quand  le  prince  revint  subitement 
de  son  voyage  pour  prendre  part  ^ 
rac(]uittement  des  patriotes  accusés, 
l'opinion  publique  changea  en  sa  fa- 
veur. Son  vote  au  sénat  en  cette  cir- 
constance et  la  réserve  qu'il  montra 
envers  le  grand-duc  Constantin,  qui 
voulait  le  gagner  à  ses  vues,  dissi- 
pèrent toutes  les  préventions ,  et  les 
citovens  les  plus  éclairés  virent  en  lui 
le  chef  autour  duquel  il  fallait  se  ral- 
lier à  l'heure  du  daneer. 

Malheureusement  le  système  d'es- 
pionnage qui  entourait,  comme  d'un  ré- 
seau, non -seulement  chaque  mouve- 
ment de  corporation ,  mais  encore  cha- 
que action  individuelle,  ne  permit  guère 
la  réunion  en  un  seul  faisceau  de  toutes 
les  forces  de  l'opposition  nationale. 

Formée  au  sem  de  la  diète,  Tonposi- 
tion  parlementaire  était  à  la  tête  du 
mouvement.  Aux  frères  Nieinojowski, 
qui,  prosélytes  des  doctrines  politi- 
ques de  Benjamin  Constant,  dirigeaient 
ce  parti ,  s^étaient  joints  les  deux  nonces 
Théophile  etThéodore  Morawski  ;  Wla- 
dislas  Ostroi^ski  ;  Barzykowski,  nonce 
d'Ostrolenka  ;  Ledochowski  de  Krako- 
vie  ;  Valentin  Zwierkowski ,  François 
Wolowski  et  Dominique  Krysinski 
de  Mazovie ,  et  plusieurs  autres. 
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Se  berçqnt  d'illusions  ^  ces  députés 
croyaient  pouvoir  annuler  à  la  longue 
la  puissance  de  la  Russie,  par  la  seule 
influence  de  la  charte  octroyée.  Dans 
leur  zèle  à  imiter  la  marche  suivie  a 
la  même  époque  en  France ,  et  lors- 
qulls  comptaient  appeler  le  pays  à  la 
défense  de  ses  droits  menacés ,  ils  ou- 
t)liaient  que  la  Pologne  manque  d'une 
classe  moyenne,  réunissant  aux  lu- 
mières des  classes  supérieures  le  dé- 
vouement des  classes  oopulaires.  Ils 
ne  songeaient  pas  non  plus  que  la  por- 
tion de  royaume  sur  laquelle  ils  agis- 
saient ,  ne  formait  qu'une  bien  faible 
partie  des  anciennes  possessions  polo- 
tiaises.  ^immense  majorité  de  la  po- 

Sulation  en  Galicie,  en  Lithuanie, 
ans  la  "WoRiynie,  la  Podolie  et  lU- 
l^raine,  ne  se  serait  soulevée  qu'autant 
^u'on  lui  eût  fait  entrevoir  en  pers- 
pective le  rétablissement  intégral  de  la 
patrie  commune. 

Quant  au  parti  patriotique  dans  l'ar- 
mée, fondé,  comme  on  l'a  vu,  par 
Lukasinski ,  il  se  trouvait  de  nouveau 
Sans  chef  depuis  Téloignement  de 
Krzyzanowski  Dans  cette  position 
critique,  ses  regards  se  portèrent  sur 
U  général  Chlopicki ,  qui ,  las  de  subir 
la  volonté  capricieuse  de  Constantin, 
s^était  retiré  du  service.  Ses  anciens 
exploits  sous  Napoléon,  sa  rupture 
avec  le  gouvernement  russe,  son  ca- 
ractère uer  et  sévère,  tout  semblait  le 
désigner  comme  l'homme  digne  de 
commander  à  l'armée  à  l'instant  déci- 
sif. Mais  on  comptait  sur  lui  sans  son 
adhésion  aux  projets  formés,  car  il  se 
tenait  à  l'écart,  évitant  soigneusement 
dé  prendre  part  à  aucune  trame. 

'  IVul  n'épiait  cependant  sa  renom- 
mée parmi  les  généraux  retirés  volon- 
tairement du  service,  dans  un  moment 
d^indignation  ;  et  parmi  les  chefs  en 
activité,  deux  seulement  jouissaient  de 
la  réputation  de  patriotes,  Kruko- 
iiyiécki  et  Szembek.  Mais  le  premier, 
quoique  très-capable,  comptait  de  nom- 
breux ennemis ,  par  suite  de  son  esprit 
altier  et  querelleur:  et  le  second,  d'un 
caractère  droit  et  affable,  possédait  peu 
de  talents  spéciaux  et  indispensables. 

'  Sans  chet  positif,  le  parti  militaire 


ne  resta  pourtant  pas  metiC  Iji 

jeunes  officiers  de  Tarmée,  et  surtout 
l'école  des  porte-enseigoes  d'infaa- 
terie,  préparaient  avec  énerjgie  Je  idoq- 
venient  qui  devait  bientôt  édater. 
Parmi  ceux  qui  agissaient  le  plus  sur 
l'école,  on  comptait  Pierre  Wjsockj, 
Szlegel,  Zaliwskiy  Nyko,  Urbaoskiet 
Nowosielski.  Wysoçki,  principal  mo- 
teur de  cette  association,  fut  aun 
chargé  de  gagner  les  officiers  de  la  gar- 
nison de  Warsovie,  mais  il  eut  d'aborâ 
peu  de  succès  auprès  d'eux,  bien  que 
ta  sympathie  fut  générale. 

Aux  divers  chefs  que  nous  Tenons 
de  signaler,  il  convient  d'en  adjoindra 
un  qui  prit  une  position  isolée,  et  qui, 
néanmoins,  influa  d'une  manière  sen- 
sible à  l'égard  de  la  propagande  mo- 
rale; c'est  Joachim  Lelewet,  homme 
d'une  grande  capacité  et  d'une  vaste 
érudition,  comme  savant  et  philoso- 
phe. Il  travailla,  pour  sa  part,  h 
{classe  des  étudiants  des  unîYersités  et 
celle  des  écrivains;  et  tant  qu'il  se 
borna  au  rôle  que  sa  longue  carrière 
de  professeur  lui  indiquait,  celui  de 
réformer  en  éclairant,  il  rendit  de  pro- 
fonds services  à  la  cause  nationale. 

Tels  étaient  les  ressorts  visibles  ou 
secrets  qui  soutenaient  de  leurs  îbroea 
le  vaisseau  de  l'État  environné  d'écueiis, 
mais  qui,  pressés  par  une  main  de  fer 
et  surveillés  jour  et  nuit,  ne  i^uvaient 
guère  se  centraliser.  On  s'épuisait  dono 

en  projets  infructueux,  quand  la  guerre 
de  la  Kussie  contre  la  Porte  qui  se 
poursuivait  lentement ,  renouvda  )e9 
espérances  des  Polonais. 

Le  15  décembre  1838,  Wysocki 
réunit  chez  lui  plusieurs  jeunes  pa- 
triotes, et  ils  arrétèrfnt  entre  eux 
les  bases  définitives  d'une  associatioii 
pour  l'indépendance  nationale.  Puis 
Wysocki  s'aboucha  de  nouveau  avee 
les  ofQciers  de  la  garnison  de  Warso- 
vie, particulièrement  avec  oeux  des 
ffrenadiers  de  la  garde  *  royale ,  et 
fut  plus  heureux  que  dans  ses  tenta* 
tives  précédentes.  Dès  janvier  1839, 
il  avait  associé  à  ses  pians  des  corn- 
nlices  aussi  courageux  que  dévoués,  et 
dont  quelques-uns  disposaient  des  ma- 
gasins à  poudre. 
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Fort  de  Ueppoi  de  ces  bomm^ 
d'action,  Wysocki  cherclia  à  obte- 
nir la  coopération  des  hommes  d*iQ- 
fluence  oioralp.  Il  fut  bientôt  mis  eo 
rapport  avec  plusieurs  députés  jouis- 
sant d'une  grande  popularité ,  tels 
que  Valehtin  Zwierkowski,  François 
Trzcinski  et  Gustave  Malachowski. 
Pès  lors  l'association  fut  pleinement 
organisée  et  tint  de  fréquentes  séances, 
attendant  avec  impatience  une  occasion 
propice  pour  éclater. 

Elle  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  L'empe- 
reur T^icolas  vint ,  en  1829 ,  à  Warso* 
vie,  afin  de  s'y  faire  couronner  comme 
roi  de  Pologne.  Les  conjurés  convinrent 
qu'une  députatîon  de  la  chambre  des 
nonces  lui  présenterait  une  requête , 
pour  demander  la  révocation  de  l'arti- 
cle additionnel  annulantla  publicité  des 
débats  de  la  diète;  en  cas  de  refus, on 
devait  reftiser  au  tzar  le  serment  de 
fidélité  et  donner  au  soulèvement  une 
forme  légale. 

Mais  une  démarche  préalable,  tentée 
auprès  du  grand-duc  Constantin,  ayant 
faitconnaitreque  la  députatîon  neserait 
pas  même  reçue  par  Nicolas,  l'exaspé- 
ration des  I^oionais ,  privés  des  moyens, 
légaux ,  fut  portée  a  son  comble.  Au 
lieu  du  premier  plan  arrêté,  on  fit  l'ou- 
verture d'un  nouveau  projet  beau- 
coup plus  hardi.  Il  consistait  à  se  dé- 
faire d'abord  de  l'empereur  et  de  toute 
fliA  famille ,  pour  aboutir  ensuite  à  une 
révolution  radicale.  On  l'accueillit 
avec  enthousiasme,  et  l'instant  de  son 
exécution  fut  fixé  ;  mais ,  à  mesure  qu'il 
approcha,  les  moteurs  du  projet  re- 
culèrent devant  leur  propre  ouvrage. 
Enfin  la  veille  du  jour  décisif,  le  19 
mai,  on  sonda  une  dernière  fois  Mala- 
chowski,  que  l'on  regardait  comme 
nnterprète  des  sentiments  de  la  diète; 
mais  cett^  entrevue  offrit  tant  de  dé- 
sappointements ,  que  les  jeunes  conju- 
rés renoncèrent  à  tenter  le  coup  auda- 
cieux du  lendemain,  qui  rencontra , 
en  outre,  plusieurs  diificultés  impré- 
vues et  enfantées  par. le  ha^rd. 

Le  couronneméot  eut  donc  lieu  sans 
opposition ,  avec  son  cpi:tége  de  fêtes 
et  de  parades.  Le  grand^duc;  Constan- 
tm' tint  les  rênes  de  la  pplioe»  et  ne  set 


douta  pas  du  danger  Imminent  qui 
avait  plané  sur  la  tête  de  son  auguste- 
frère.  L'indécision  des  conjurés  fif  qnm 
Tempereur  Nicolas  put  regagner  ea 
toute  assurance  Saint-Pétersbourg. 

Cette  occasion  perdue,  la  conspira*' 
tion  devait  prendre  une  autre  allure» 
Il  ne  s'agissait  plus  d'un  coup  de  main» 
mais  bien  d*une  insurrection  génératey 
et  il  fallait  systématiser  son  action 
dans  les  masses  militaires,  afin  de 
l'appuyer  sur  une  force  réelle. 
.  La  diète  se  vit  convoquée  Fannée 
suivante,  le  28  mai  1880,  après  une 
interruption  illégale  de  cinq  années. 
La  constitution  était  ainsi  foulée  aux 
pieds  sans  pudeur. 

La  loi  relative  au  mariage  et  au  dn 
vorce,  votée  précédemment  par  Tin* 
fluence  du  gouvernement  et  qui  avait 
eu  des  suites  fâcheuses,  fut  remise  en 
question.  Le  parti  de  Rome ,  soutenu 
par  l'empereur ,  se  montra  aussi  exi- 
geant que  d'habitude,  et  le  sénat  eut 
lé  tort  de  céder  à  ses  prétentions  ;  mais^ 
h  chambre  des  nonces,  qui  voulait  re-^ 
venir  au  Code  Napoléon  à  l'égard  de 
cette  matière,  et  éclairée  par  un  dis-* 
cours  de  la  plus  haute  portée  du  savant 
légiste  François  Wolowski ,  rejeta  l# 
projet  présenté  par  l'autorité. 

C'est  à  la  tin  de  cette  même  diète 
que  le  nonce  Gustave  Maiachowski 
présenta  à  l'approbation  dé  la  chambre 
un  acte  d'accusation  contre  le  ministre 
de  la  justice  Woznicki,  pour  avoir 
signé  le  décret  contre  le  tribunal  des 
sénateurs;  contre  le  ministre  de» 
finances  Lubecki,  pour  avoir  vendu  des 
biens  nationaux  sans  l'autorisation  dtf 
la  diète,  et  pour  avoir  contre-si^é 
l'ordonnance  relative  à  l'introduction 
de  l'acte  additionnel  ;  contre  le  ministre, 
de  l'instruction  publique,  Stanislas 
Grabowski,  pour  avoir  eontre^signè 
l'ordonnance  relative  à  l'établissement^ 
de  la  censure;  et  enfin,  contre  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  l'ordre  d'arres-' 
tation  du  nonce  Vincent  r^iémojowski. 
Le  nombre  des  votes  pour  et  contre 
l'acte  d'accusation  étant  ^al,  les 
partisans  du  gouvernement,  qui  crai- 
gnaient  de  succomber  dans  le  caa  d'une 
nouvelle  épreuve,  retardèrent  fous 
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difers  prétextes  Touverture  de  la 
séaooe  juMu*à  minuit.  C'était  le  der- 
nier jour  ae  la  diète,  et  à  minuit  son- 
nant, elle  fut  close. 

Cette  fois  encore,  Tempereur  échap- 
pa à  un  grand  danger.  Les  plus  déter- 
minés des  conjurés  résolurent  de  s'em- 
parer de  sa  personne,  lors  d*un  bal; 
mais  les  mêmes  causes  ^ui  avaient 
faiitéchouer  les  projets  précédents,  c'est- 
à-dire,  les  tergiversations  de  plusieurs 
affiliés  et  un  hasard  fortuit,  annulè- 
rent de  nouveau  celui-ci. 

A  peine  la  diète  était-elle  séparée  et 
Nicolas  reparti  en  Russie ,  que  la  ré- 
volution (le  juillet  éclata  en  France. 
Charles  X  fut  renversé  du  trône.  La 
Belgique  suivit  cet  exemple  à  Tégard 
de  Guillaume  de  liassau,  et  TAllema- 
gne  entière  se  vit  en  proie  à  un  boule- 
versement complet.  Le  tzar,  tremblant 
pour  sa  propre  sûreté,  résolut  de  com- 
primer cette  grande  commotion  po- 
pulaire. Déjà  ses  troupes  s'apprêtaient 
a  marcher  sur  le  Rhin,  et  Tannée  po- 
lonaise était  destinée  à  leur  servir 
d'avant-garde,  quand  les  conjurés  po- 
lonais, se  rappelant  à  regret  les  oc- 
casions perdues ,  sentirent  la  nécessité 
^de  ne  plus  tarder  davantage  (*). 

Au  mois  d'octobre  1830,  Pierre  Wy- 
socki  réftinit  tour  à  tour  les  officiers 
des  divers  corps  composant  la  ^ami- 
8on  de  Warsovie ,  et  leur  dévoila  le 
plan  de  l'association.  Des  délégués  fu- 
rent élus  par  chaque  corps ,  au  nom- 
bre total  de  soixante  et  dix ,  afin  de  se 
concerter  sur  la  marche  à  suivre. 

En  outre,  de  nombreux  émissaires 
parcoururent  sans  relâche  les  diverses 
parties  du  pays,  disposant  les  esprits 
au  grand  mouvement  qui  devait  le  ré- 
générer. 

Mais  tandis  que  tout  marchait  ainsi 
d'un  pas  rapide  vers  l'accomplissement 
d'un  but  commun,  il  se  formait  une 
scission  des  plus  fâcheuses  au  sein 
même  du  foyer  révolutionnaire.  A  peine 

{*)  Les  papiers  trouvés ,  lors  de  la  révo- 
lution, dans  \n  cbaneelleries  de  plusieurs 
génénuuL  vendus  à  la  Russie,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  les  inlenlious  hostiles  de 
la  Kiissîe  à  Vépofd  de  U  France. 


reçu  dans  fassodation,  Zalivrskl  s'ef- 
força de  détruire  le  crédit  dont  jouis- 
sait Wysocki ,  et  de  s'emparer  d^une 
autorite  à  laquelle  le  portait  sa  seule 
vanité.  Wysocki ,  estimé  de  tous  pour 
son  dévouement  et  ses  antécédents  pa- 
triotiques, triompha  bientôt  des  pré- 
tentions d'un  rival  si  au-dessous  de 
lui  ;  mais  les  mesauines  intrigues  sus- 
citées par  Zaliwski,  arrivant  au  der- 
nier moment,  manquèrent  faire  dé- 
couvrir la  conjuration  et  nuisirent  à 
l'entière  action  des  forces  disponi- 
bles. 

Le  général  Chlo|>icki  fut  destiné, 
d'une  commupe  voix,  à  prendre  en 
mains  les  rênes  de  l'insurrection  natio- 
nale; mais  les  conjurés  eurent,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  le  grand 
tort  de  compter  sur  sa  coopération 
active,  sans  s'être  assurés  préalable- 
ment de  son  assentiment. 

Les  autres  généraux  informés  da 
complot  y  avaient  bien  donné  leur  ad- 
hésion, mais  aucun  d'eux  ne  voulait 
se  charger  d'un  rôle  aussi  délicat  que 
périlleux.  La  parole  d'un  chef  était 
donc  de  toute  nécessité  avant  de  passer 
à  Texécution. 

A  force  de  ruses  et  de  recherches, 
la  police  était  parvenue  à  saisir  quel- 
ques indices  des  trames  dont  la  realf- 
sation  se  poursuivait;  aussi,  pendant 
les  (juatre  mois  qui  s'écoulèrent  entre 
la  révolution  de  juillet  et  celle  de  War- 
sovie, on  n'entendit  parler  que  d'ar- 
restations et  d'exécutions  secrètes.  11 
fallut  tout  le  courage  et  toute  la  rési- 
gnation montrés  par  les  conjurés  pour 
déjouer  les  soupçons;  mais,  par  me- 
sure de  précaution  et  malgré  fair  de 
sécurité  qu'il  affectait,  le  grand-duc 
Constantin  s'entoura,  à  sa  résidence 
du  Belvédère,  de  plusieurs  régiments 
russes  continuellement  sous  les  ar- 
mes. 

On  arrêta  enfin  le  plan  définitif  da 
soulèvement  de  l'armée ,  du  peuple  et 
des  représentants.  Le  29  novembre  flot 
fixé  pour  Texplosion.  Au  premier  si- 
gnal les  com|)agnies  polonaises  de  la 
garnison  de  Warsovie  devaient  se  rcn- 
re  aux  divers  points  indiqués.  Il  n'v 
avait  plus  à  reculer. 


afivoLunoM  nationale. 

1830—1831. 


La  journée  du  29  novembre^,  à  ja* 
maïs  mémorable  dans  les  annales  po- 
lonaises, garda  l'apparence  de  ce  calme 
mystérieux,  si  souvent  précurseur 
d'une  violente  tempête.  Les  conjurés, 
résolus  à  tout  braver,  attendaient  avec 
impatience  le  moment  d'agir.  A  six 
heures  du  soir,  deux  colonnes  de  feu, 
Tune  au  sud,  et  provenant  de  l'em- 
brasement d*une  vieille  brasserie  située 
au  quai  de  Soleç,  près  du  Belvédère, 
l'autre  à  l'ouest,  et  s'élevant  d'une 
masure  en  bois  bdtie  non  loin  de  Tar- 
senal,  devaient  donner  l'impulsion  du 
mouvement  et  devenir  le  signal  de 
l'attaque  des  Russes  sur  tous  les  points 
de  la  ville  occupés  par  eux(*). 

Malheureusement  l'incendie  con- 
venu manqua  en  partie.  Aperçu  seule- 
ment d'une  partie  des  conjurés,  tou- 
jours attendu  par  l'autre,  il  résulta  de 
son  avortement  un  défaut  d'ensemble 

?|ut  multiplia  les  obstacles  et  faillit 
aire  échouer  l'entreprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  les  sept 
heures  du  soir,  Wysocki  se  présenta 
avec  résolution  à  la  caserne  des  porte- 
enseignes,  en  s'écriant  :  Polonais, 
V heure  de  la  venaeance  a  sonné.  Cest 
aujourd'hui  quril  faut  vaincre  ou 
mourir.  Aux  armes!  Cet  appel  fut 
accueilli  avec  enthousiasme;  des  car- 
touches furent  distribuées  par  Szlegel , 
et  l'école  se  rangea  en  ordre  de  ba- 
taille. 


Sans  perdre  un  instant,  Wysocki  se 
mit  à  la  tête  de  cette  colonne,  qui 
comptait  cent  soixante  élèves,  tous 
aptes  à  commander  une  division,  et 
marcha  contre  les  casernes  de  la  cava* 
lerie  russe,  situées  à  peu  de  distance 
de  la,  aux  portes  de  Warsovie.  Ces 
casernes,  traversées  par  des  canaux  et 
par  plusieurs  petits  ponts,  étaient 
mabordables ,  si  les  cavaliers,  attaqués 
à  l'improviste  et  la  nuit,  n'eussent  cru 
avoir  affaire  à  plusieurs  milliers  d'as- 
saillants. Les  ténèbres  doublaient  le 
nombre  et  répandaient  la  terreur.  Une 
lutte  sanglante  s'engagea  en  cet  en* 
droit. 

Des  événements  plus  graves  encore 
se  passaient  pendant  ce  temps  au  châ- 
teau du  Belvédère.  Dix-huit  conjurés, 
la  plupart  étudiants  de  l'université  de 
Warsovie,  avaient  résolu  de  s'emparer 
de  la  personne  du  j^rimd-duc  Constan- 
tin. Afin  de  parvenir  à  son  but,  cette 
petite  troupe  se  partagea  en  deux  ;  une 
moitié  pénétra  par  les  jardins,  aGn  de 
couper  la  retraite  au  cesarevif8±,  et 
l'autre  s'avança  rapidement  vers  l'en- 
trée principale,  au  cri  de:  Mort  au 
tyran!  Le  seuil  du  palais ,  tant  redouté 
ie&  Polonais,  fut  bientôt  franchi,  tan- 
dis qu'au  loin  retentissait  la  fusillade 
engagée  entre  l'école  des  porte-ensei- 
gnes et  la  cavalerie  russe. 

Constantin  sommeillait  à  Pheure  où 
l'insurrection   éclatait  sur  plusieurs 


(*)  Yoiei  quelles  étaient,  à  Wonovie,  les  forces  respectives  :. 

RUSSIS. 

Infanterie 3, 600  bommei* 

Cavalerie i,Soo 


rOLOVAIS. 

Infanterie 7,3oo  hommes. 

Cavalerie 600 

Artillerie  (  14  pièces). . . . 


OQO 


Total....  8,130 


Artillerie  (a  pièces).  . 
Total. 


a5 


5,4*5 


Mais,  par  suite  de  l'ignorance  où  étaient  plusieurs  corps  de  troupes  des  événements  pré* 
narés,  notamment  la  cavalerie,  qui  se  rangea  en  entier  sous  les  ordres  du  grand-duc, 
les  forces  polonaises  disciplinées  se  trouvèrent  réduites ,  au  moment  de  Taction,  à  5ooo  hom- 
mes. En  outre ,  les  Russes  comptèreut  le  lendemain  a  S  pièœs  d*arlilieric  de  plus,  dont  14 
expédiées  du  parc  de  Oora  et  4  prises  aux  iu«urgés. 

20»  Ucraison.  (Pologne.)  20 
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pointi  à  la  foii.  Un  de  les  iralets  de 
chambre  le  réreilla  brusquement,  et, 
Tarrachant  de  sa  couche,  le  poussa 
vers  un  escalier  dérobé  conduisant  au 
pavillon  habité  par  la  princesse  de  Lo- 
wicz,  sa  femme.  Il  était  temps,  car, 
au  même  instant ,  les  conjurés  se  pré- 
eîpitaient  dans  l'intérieur  du  principal 
corps  de  logis.  Tous  les  coins  de  la  ré- 
sidence furent  visités,  au  bruit  des 
acclamations  de  rage  et  de  vengeance; 
le  seul  pavillon  de  la  grande-dudiesse 
fut  respecté ,  et ,  grâce  à  la  retenue  des 
conjures ,  le  cesarevitsch  échappa  à  un 
danger  imminent.  Muet,  tremblant 
d'eiiroi  au  milieu  des  femmes  de  la 
Drincesse,  agenouillées  et  priant  avec 
lerveur,  il  expiait  cruellement  les  an- 

Soisses  qu'il  avait  fait  éprouver  précé- 
emment  au  peuple  confié  à  sa  garde. 
Voyant  l'inutilité  de  leurs  recher- 
ches, les  conjurés  se  retirèrent;  mais, 
avant  d'abandonner  les  appartements, 
ils  v  mirent  à  mort  le  préfet  de  police 
LuDowidzki,  qui  arrivait  avec  des 
rapports  tout  récents  sur  les  progrès 
de  la  conspiration.  Ils  percèrent  égale- 
ment de  leurs  baïonnettes,  dans  la 
cour  du  palais ,  le  général  russe  Gen- 
dre, favori  du  grand-duc,  quoique  ce 
dernier  eût  lui-même  pour  habitude  de 
l'appeler  lejflus  misérable  des  miséra- 
bles; puis  ils  opérèrent  leur  retraite 
par  le  petit  bois  de  Lazienki,  fort  à 
propos,  car  sur  leurs  pas  un  régiment 
russe  entrait  à  la  résidence. 

Ils  allèrent  rejoindre  Wysocki , 
dont  la  position  devenait  très-critique. 
La  cavalerie  moskovite  s'apercevaiit  du 
petit  nombre  de  combattants  qui  l'a- 
vait délogée  de  ses  casernes ,  reprenait 
*coarage  et  s'apprêtait  à  le  cerner, 

3 uand  l'arrivée  des  conjurés  du  Belvé- 
ère  changea  la  face  des  choses.  Les 
deux  troupes  réunies  chargèrent,  la 
'baïonnette  en  avant,  et  parvinrent  à 
se  frayer  un  pasisage  vers  Warsovie. 
Elles  gagnèrent  rapidement  la  place  de 
l'église  cr Alexandre,  où  elles  s'atten- 
daient à  rencontrer  six  conipagnies 
d'élite.  Mais  le  général  Stanislas  Po- 
tocki ,  instruit  du  plan  de  la  conspira- 
tion, s'était  transporté  sur  ce  point, 
et  au  fur  et  à  mesure  qu'une  compagnie 


arrivait,  il  renvoyait  au  cwarevitsJi. 
Telle  fut  la  cause  de  l'abandon  où  se 
trouvèrent  si  longtemps  les  porte-ea- 
seignes  lors  de  l'attaque  des  casernes. 
Furieux  de  la  conduite  de  Potocki,  sur 
lequel  ils  avaient  cru  pouvoir  compter, 
ils  lui  firent  payer  de  ses  jours  sa  tra- 
hison. 
Dans  les  autres  parties  de  la  a- 

Intale,  les  opérations,  quoique  pltf 
entes  n'étaient  cependant  pas  ioa^ 
tives.  Le  quatrième  riment  de 
ligne,  une  batterie  d'artillerie  forte 
de  douze  canons ,  une  portion  notable 
des  grenadiers  de  la  garde ,  un  bataiJkm 
de  sapeurs,  et  des  compagnies  de  gre- 
nadiers de  chaque  régiment  polooatf 
en  garnison  à  n  arsovie ,  étaient  sortis 
de  leurs  casernes.  Tandis  gue  guelques- 
uns  de  ces  corps  se  dirigeaient  vers 
l'arsenal,  les  autres  surveillaient  les 
mouvements  de  l'infanterie  russe.  Ob 
renforça  aussi  les  postes  de  la  banque, 
et  on  prit  des  mesures  pour  maintenir, 
autant  que  possible,  la  sécurité  publi- 
que au  milieu  de  cette  grande  commo- 
tion. 

Chemin  faisant^  Zaionczkowski  H 
Dobrowolski,  qui  conduisaient  les 
masses  à  l'arsenal ,  pénétrèrent  dans  la 
salle  du  théâtre  des  Variétés,  en  poot- 
sant  le  cri  :  Jttx  armes!  tes  Husses 
égorgent  les  nôtres!  Les  spectateurs 
sortirent  aussitôt  et  grossirent  la  fouie 
des  insurgés.  Après  une  résistance 
assez  longue,  l'arsenal  fiit  pris,  et  les 
armes  qu  il  renfermait  furent  distri- 
buées au  peuple. 

Dès  les  premiers  coups  de  fusil, 
nombre  d'ofnciers  supérieurs  polonais , 
connus  par  leur  obéissance  aveugle  aux 
volontés  du  grand-duc,  s'empressèrent 
de  monter  a  cheval  et  s*efforcèreiit 
d'apaiser  le  mouvement  par  leurs 
prières  ou  leurs  menaces.  Ce  manque 
de  patriotisme  ne  demeura  pas  impuni. 
Le  général  Hauke  et  le  colonel  Méci- 
szewski  rencontrèrent  tous  deux  la 
mort  à  l'entrée  du  palais  des  lieutenants 
du  royaume;  legénéralTrembicki,  qui, 
refusant  de  servir  la  cause  nationale, 
traitait  les  citoyens  soulevés  d'assas- 
sins, lafa  de  son  sang  cette  injure;  le 
général  SiémiootkowsU ,  porteur  des 
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ordres  de  Constantin,  est  saisi ,  et  fen- 
dit le  dernier  soupir  près  de  la  place 
de  Saxe;  le  général  Blumer,  Tun  des 
membres  des  odieuses  cours  prévô- 
taies,  fut  oercé  de  dix-huit  balles  au 
moment  ou  il  rejoignait  les  troupes 
moskovites  :  son  cadavre  fut  attaché 
ensuite  à  une  potence;  le  chef  de  la 
police  secrète,  le  colonel  Sass,  n'é- 
chappa pas  non  plus  à  la  vengeance 
populaire.  De  cruelles  méprises  eurent 
malheureusement  lieu,  et,  dans  le  tu- 
multe, le  brave  général  Nowicki  périt 
à  la  place  du  général  russe  comman- 
dant de  Warsovie,  Lewicki,  que  les 
conjurés  crurent  immoler  en  lui. 

Maîtres  de  l'arsenal  et  des  principaux 
points  de  la  capitale ,  les  Polonais  pou- 
vaient regarder  leur  triomjphe  comme 
assuré.  La  lutte  continua  bien  encore 
le  jour  suivant,  mais  partout  les  Russes 
furent  repoussés.  Toutefois,  le  défaut 
d'ensemble  remarqué  au  début  de  l'ac- 
tion avait  annulé  en  grande  partie  les 
fruits  d'un  plan  conçu  avec  tant  d'ha- 
bileté. Chaque  détachement  de  l'armée 
ayant  agi,  pour  ainsi  dire,  d'après  sa 
propre  inspiration,  le  cesarevitsch,  un 
moment  inquiet  pour  sa  sûreté,  put  se 
sauver,  et  les  troupes  russes  non  dé- 
sarmées, comme  on  l'avait  projeté,  se 
rallièrent  aux  portes  de  vVarsovie, 
dans  une  attitude  menaçante. 

Le  ministre  des  finances  Lubecki 
convoqua  dans  la  nuit  de  l'insurrection 
le  conseil  administratif  du  royaume; 
et,  afin  de  donner  à  ce  corps  une  appa- 
rence de  libéralisme,  on  y  fit  entrer 
des  hommes  connus  pour  leur  dévoue- 
ment à  la  chose  publique,  tels  que  les 
princes  Adam  Czartoryski  et  Michel 
Radziwill,  le  général  Paç,  Kocha- 
nov^ski  et  Niemcewicz.  Malgré  cette 
adjonction  de  citoyens  recommanda- 
bles,  sa  première  proclamation  fut  fort 
mal  reçue,  attendu  qu'elle  ne  respirait 
pas  suitasamment  l'esprit  de  la  révolu- 
tion, f 

On  nomma  président  de  la  ville  de 
Warsovie  le  respectable  Wengrzecki 
et  le  commandement  provisoire  de  l'ar- 
mée fut  confié  au  général  Paç,  en  l'ab- 
sence du  général  Chlopickif  qui  s'était 
enfui  du  théâtre  des  Fariétés  au  cri 


poussé  par  les  patriotes  et  qui,  depuis 
ce  moment,  se  tenait  soigneusement 
caché.  Son  nom  était  cependant  pro- 
noncé par  chacun  comme  celui  du  chef 
de  la  conspiration  ;  mais  ce  fut  seule" 
ment  dans  la  soirée  du  80  ^'il  se 
montra  de  nouveau,  alors  que  tout 
danger  était  passé.  Déjà,  malheureuse- 
ment, les  menées  secrètes  du  grand- 
duc  avaient  pu  opérer  et  préparer  de 
fâcheuses  divisions. 

La  position  de  Cblopickl  fut  des 
plus  extraordinaires  dans  cette  cir- 
constance; car,  tandis  que  les  insurgé! 
le  cherchaient  pour  le  mettre  à  leu^ 
tête,  Lubecki  désirait  également  s& 
présence,  comme  étant  le  seul  homme 
capable  d'arrêter  la  révolution.  Pré- 
cédemment, lorsque  les  conspirateurs 
lui  proposèrent  la  dire<;tion  suprême, 
il  leur  répondit  à  diverses  reprises; 
«  Je  n'accepterai  iamais  aucune  auto» 
«  rite  de  la  part  des  rebelles!  »  Il  ac- 
cepta cependant  le  commandement  de 
l'armée  par  ordre  du  conseil  adminis** 
tratif,  qui  agissait  toujours,  il  est 
vrai ,  au  nom  de  Nicolas. 
'  C'était  un  véritable  chaos  d'idées 
politiques.  Lubecki,  qui  tenait  le  fil  de 
toutes  les  intrigues,  disait  ^ qu'il fal-^ 
^lait  arranger  les  affaires  de  mch 
«  niêre  à  ce  que  Nicolas j,  roi  consti" 
«  tutionnel  de  Pologne  ^  ht  la  guerre 
«  à  Nicolas,  autocrate  de  la  Russie.  » 

Le  1*'  décembre,  le  conseil  admi- 
nistratif organisa  un  comité  exécutif, 
lequel  comptait  parmi  ses  membres  le 
castellan  Dembowski ,  les  nonces  Le- 
lewel,  Ladislas  Ostrowski  et  Gus- 
tave  Malachowski. 

Le  même  jour  vit  la  formation  en 
légion  d'honneur  des  étudiants  de  l'uni- 
versité, au  nombre  de  mille,  et  la 
naissance  du  club  patriotique,  qui, 
placé  sous  les  auspices  de  Leiewel, 

Krit  à  tâche  de  diriger  Fopinion  pii- 
lique  n. 

(^  A  partir  de  ce  moment ,  M.  Lelewél 
suivit  une  ligne  de  conduite  peu  compatible 
avec  sa  position ,  et  elle  devint ,  à  son  insu, 
la  source  de  bien  des  maux.  A  la  fois  mem- 
bre du  gouvernement  et  chef  d*un  dub  sorti 
du  peuple  pour  oontrdler  les  actes  de  ce 
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Le  2 ,  Constantin ,  qui  occupuit ,  avec 
des  forces  considérables ,  les  portes  de 
Warsovie ,  demanda  qu'une  deputation 
du  conseil  administratif  vînt  lui  expo- 
ser les  vœux  de  la  nation.  En  consé- 
Ïuence^le  prince  Adam  Czartoryski, 
.ubecki ,  Wladislas  Ostrowski  et  Le- 
lewel  furent  chargés  de  lui  faire  con- 
naître que  la  Pologne  entendait  voir 
exécuter  sa  constitution  telle  qu'elle 
Tavait  reçue,  et  qu'elle  attendait  l'ac- 
coQiplissement  des  promesses  d'A- 
lexandre, concernant  la  restitution  des 
Srovinces  nationales  incorporées  à  la 
lussie  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces 
membres  devaient  s'informer,  en  outre, 
si  le  corps  d'armée  lithuanien  avait 
ordre  de  pénétrer  en  Pologne. 

Les  réponses  évasives  du  grand-duc 
ayant  détruit  tout  espoir  d'accommo- 
dement, le  gouvernement  redoubla 
d'activité  dans  les  armements,  et  le 
général  Chlopicki  adressa  une  procla- 
mation énergique  à  l'armée. 

L'horizon  politique  s'éclaircit  pour- 
tant un  peu  le  3  décembre ,  par  suite 
du  retour  des  troupes  nationales  par- 
ties avec  Constantin ,  qui ,  voyant  l'at- 
titude vigoureuse  de  l'insurrection, 
écrivit  la  lettre  suivante  au  conseil  ad- 
*hiinistratif  : 

«  Je  permets  aux  soldats  polonais 
«  qui  me  sont  demeurés  fidèles  jusau'au 
«  dernier  moment  de  rejoindre  leurs 
«  compatriotes. 

«  Je  m'éloigne  de  Warsovie  avec  les 
«  troupes  impériales ,  et  j'espère  de  la 
«  loyauté  polonaise  Qu'elles  ne  seront 
n  pas  inquiétées  dans  leur  marche  pour 
«  regagner  l'empire. 

«Je  recommandé  également  à  la 
«protection  de  la  nation   polonaise 


même  gouvernement ,  il  se  chargcAÎt  ainsi 
àt  denx  rôles  trop  opposés  Tun  à  Tantre 
-pour. les  remplir  d*une  manière  salisfiiisanle. 
Ponr  être  diplomate,  Leicwel  avait  trop  de 
droiture  et  de  simplicité  dans  le  cœur;  et 
pour  être  tribun,  il  ne  possédait  pas  assez 
d^éoergic  morale,  tandis  que  sa  santé  chan- 
celante ne  Itii  permettait  guère  de  se  poser 
en  athlète  devant  payer  de  sa  personne.  La 
vocation  de  Leicwel ,  la  seule  utile  au  pays, 
était  celle  de  renseignement  public. 


«tous  les  établissements,  propriéCét 
«  et  individus  russes ,  et  les  mets  sous 
«  la  sauvegarde  de  la  foi  la  plus  sacrée. 

«  Le  3  décembre  1830. 

«  Constantin.  » 

Le  conseil  administratif  ordonna 
qu'il  serait  fait  droit  à  toutes  les  de- 
mandes du  cesarevitscb. 

Afin  de  satisfaire  au  désir  de  l'opi- 
nion publique ,  ce  même  conseil  se  mo- 
difia bientôt.  Les  membres  du  gouver- 
nement provisoire  institué  à  sa  place 
furent  le  prince  Adam  Czartoryski, 
Kochanowski,  Paç,  Dembowski,  Niem- 
cewicz,  Leiewel  et  Wladislas  Os- 
trowski. Leur  premier  soin  fut  de 
convoquer  la  diète  pour  le  18  décembre. 

On  rétablit  l'orare  à  l'intérieur;  on 
apporta  des  améliorations  dans  le  ré- 
gnne  de  l'administration;  enfin  le  pays 
prit  de  plus  en  plus  un  maintien  ferme 
et  imposant. 

Le  5,  le  général  Chlopicki  se  pro- 
clama dictateur  jusqu'à  la  réunion  des 
chambres  et  lança  le  manifeste  sui- 
vant : 

«  Notre  position  critique  réclamant 
«  la  plus  grande  énergie ,  ei  tout  ce 
«  qui  entraverait  la  marche  des  atTaires 
«  pouvant  devenir  fatal  à  la  cause  pu- 
«  blique ,  non  par  ambition  ni  par 
«  amour  du  pouvoir  (j*en  suis  bien  éloi- 
«  gné  ) ,  mats  eu  égard  aux  ciroons- 
«  tances ,  et  prenant  pour  exemple  les 
«  Romains ,  qui ,  lors  d*un  danger  pla- 
«  nant  sur  la  patrie ,  confiaient  à  un 
«  seul  la  puissance  -suprême ,  je  vous 
«  déclare  aujourd'hui ,  Polonais ,  que 
«je  m'empare  pour  peu  de  jours, 
«c'est-a-dire,  jusqu'à  la  réunion  des 
«  chambres ,  de  la  chaîne  de  dicta- 

«  TEUn. 

«  Je  remettrai  mon  pouvoir  aux 
«  mains  des  mandataires  de  la  nation. 

«  Croyez, compatriotes,  aue j'userai 
«  de  ce  pouvoir  pour  votre  bien  seule- 
«  ment.  Vive  la  patrie  ! 

«  Warsovie,  5  décembre  1830. 
«  Le  dictateur  Chlopicki.  » 

Dès  lors,  la  révolution  était  arrêtée 
dans  son  essor,  et  la  contre-révolution 
apparut  à  sa  place. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les 
actes  du  nouveau  cbef«  Il  nous  suffira 
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de  dire  aue ,  élevé  dans  les  camps  et 
esclave  du  serinent  prête  jadis  à  l'au- 
tocrate ,  Chlopicki ,  porté  par  sa  vo- 
lonté à  un  poste  plus  diplomatique  que 
militaire ,  ne  comprit  point  ou  ue  vou- 
lut jpas  comprenare  1  élan  admirable 
de  la  nation.  Avant  de  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  avec  le  nonce  Je- 
zierski ,  sous  prétexte  de  négociations 
à  entamer  près  de  JNicoIas,  mais  dans 
le  but  réel  de  gagner  du  temps,  Lu- 
becki  plaça  auprès  du  dictateur  de 
nombreux  agents  qui  en  flrent  leur 
jouet.  Sans  cesse  mécontent ,  furieux , 
inabordable ,  Chlopicki  perdit  un  temps 
précieux  en  mesures  insignifiantes  ou 
funestes.  Il  inonda  le  pays  de  brevets 
d'offîcier  ;  puis ,  imitateur  maladroit ,  il 
s'entoura  d'une  garde  consulaire,  for- 
mée d'étudiants  de  l'université  et  à 
laquelle  il  prodigua  les  fonds  du  tré- 
sor, tantôt  pour  Téquipemcnt  et  Tuni- 
forme,  tantôt  pour  l'envoi  d'émissaires; 
service  assez  peu  convenablement  di- 
rigé par  le  professeur  Szyrma.  Kn  un 
mot ,  on  pouvait  croire  que  la  dicta- 
ture avait  troublé  la  raison  du  géné- 
ral ,  si  une  pareille  conduite  n^vait 
eu  pour  résultat  de  neutraliser  la  ré- 
volution et  ses  effets ,  système  politique 
adopté  de  Tios  jours  dans  toutes  les  af- 
faires européennes. 

La  diète  se  réunit  à  l'époque  fixée, 
sous  la  présidence  du  marécnal  Wla- 
dislas  Ostrowski  ;  et  les  représentants 
de  la  nation  donnèrent  un  plein  assen- 
timent à  l'insurrection  de  la  Pologne 
entière. 

Cette  sanction  contraria  vivement 
Chlopicki ,  qui  déposa  immédiatement 
son  autorité;  mais  les  gens  intéressés 
à  ce  qu'il  demeurât  au  pouvoir,  afin  de 
l'exploiter  sous  son  nom,  commen- 
cèrent à  gémir,  criant  partout  qu'on 
privait  l'armée  de  son  chef  au  mo- 
ment même  où  l'ennemi  s'apprêtait  à 
envahir  la  Pologne.  Ils  agitèrent  telle- 
ment les  esprits  que  la  diète ,  cédant 
aux  clameurs  excitées ,  rendit  par  une 
loi  la  dictature  à  celui  qui  l'avait  ab- 
diquée. Le  seul  nonce  Théophile  Mo- 
rawski  émit  en  cette  circonstance  un 
vote  négatif. 

Avant  de  s'ajourner ,  les  chambres 


nommèrent  deux  commissions  :  l'aoe, 
pour  la  rédaction  d'un  manifeste , 
['autre,  pour  l'approbation  de  ce  mani- 
feste et  sa  publication  au  nom  de  Içi 
diète  ;  de  plus ,  elle  était  chargée  d^ 
surveiller  le  dictateur  et  de  le  révor 
quer  en  cas  de  besoin. 

La  tâche  de  la  première  commissioo 
était  fort  difficile  ;  car  si  les  chambre9 
avaient  approuvé  l'insurrection  des 
deux  nations  polonaise  et  lithuanienne, 
Chlopicki  respectait  toujours  l'auto- 
rité de  l'empereur  ISicoias  et  ne  re- 
connaissait a*autre  Pologne  que  celle 
du  congrès  de  Vienne.  Elle  sut  s'ac- 
quitter pourtant  de  sa  mission. 

Cet  acte  important,  quf  exposait 
les  griefs  des  Polonais,  se  terminait 
ainsi  : 

^  «  LadernièreconsoIationqul,sous1e 
•«Vègne  d'Alexandre,  faisait  supporter 
«  aux  Polonais  leurs  infortunes,  i'espé- 
«  rancede  se  voir  réunis  à  leurs  frères, 
«  leur  fut  enlevée  par  l'empereur  Nico- 
«  las.  Dès  ce  moment,  tous  les  liens 
«  furent  rompus  ;  le  feu  sacré  au'il  était 
«  défendu  depuis  longtemps  a'allumec 
«  sur  les  auteis  de  la  patrie ,  couvait 
«  secrètement  dans  les  cœurs  des  cens 
«  de  bien.  Une  seule  pensée  leur  était 
«  commune  :  qu'il  ne  leur  convenait 
«  pas  de  supporter  plus  longtemps  un 
«  tel  asservissement.  Mais  c'est  I  auto- 
«  rite  elle-même  qui  avança  te  mo- 
«  ment  de  l'explosion.  A  la  suite  de 
«  bruits  qui  se  confirmaient  de  plus 
0  en  plus  au  sujet  d'une  guerre  contre 
«  la  liberté  des  peuples ,  des  ordres 
«  furent  don  nés  pour  mettre  sur  le  pied 
«  de  guerre  l'armée  polonaise ,  desti- 
«  née  a  une  marche  prochaine ,  et ,  à  sa 
a  place,  les  armées  russes  devaient' 
«  inonder  le  pays;  les  sommes  consi- 
«  dérables  provenant  de  l'emprunt  et 
«  de  l'aliénation  des  domaines  natio- 
a  naux,  mises  en  dépôt  à  la  banque, 
«  devaient  couvrir  les  frais  de  cette 
«  guerre  meurtrière  pour  la  liberté.  Les 
a  arrestations  recommencèrent.  Tous 
«  les  moments  étaient  précieux  :  il  y  al- 
«  lait  de  notre  armée ,  de  notre  tré- 
n  sor,  de  nos  ressources,  de  notre 
«  honneur  national ,  qui  se  refusait 
«  à  porter  aux  autres  peuples  des  fers 
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dont  il  a  lui-même  horreur,  et  à 
combattre  contre  la  liberté  et  ses 
anciens  compagnons  d*armes.  Cha- 
cun partageait  ce  sentiment;  mais^ 
le  cœur  de  la  nation ,  le  foyer  de 
l'enthousiasme ,  cette  intrépide  jeu- 
nesse de  l'école  n)ilitaire  et  de  l'uni- 
versité,  ainsi  qu'une  grande  partie  de 
la  brave  garnison  de  Warsovie  et 
beaucoup  de  citovens ,  résolurent  de 
donner  le  signal  du  soulèvement. 
Une  étincelle  électrique  embrasa 
dans  un  moment  l'armée,  la  capi-^ 
taie ,  tout  le  pays.  La  nuit  du  29 
novembre  fut  flairée  par  les  feux 
de  la  liberté  ;  en  un  seul  jour 
la  capitale  délivrée  ;  en  quelques 
jours  toutes  les  divisions  de  l'ar- 
mée unies  par  la  même  pensée,  les 
forteresses  occupées ,  la  natioa  ar- 
mée, le  frère  de  l'empereur  se  repo- 
sant avec  les  troupes  russes  sur  la 
générosité  des  Polonais  et  ne  de- 
vant son  salut  qu'à  cette  seule  me- 
sure :  voilà  les  actes  héroïques  de 
cette  révolution,  nobleetpure  comme 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse  qui  l'a 
enfantée. 

«  La  nation  polonaise  s'est  relevée 
de  son  abaissement  et  de  sa  dégra- 
dation, avec  la  ferme  résolution  de 
ne  plus  se  courber  ^ous  le  joug 
de  fer  qu'elle  vient  de  briser  et  de 
ne  déposer  les  armes  de  ses  ancêtres 
qu'après  avoir  reconquis  son  indé- 
pendance et  sa  puissance ,  seules  ga- 
ranties de  ses  libertés  ;  qu'après  s'être 
assuré  la  jouissance  de  ces  mêmes 
libertés ,  qu'elle  réclame  par  un  dou- 
ble droit,  comme  un  besoin  pressant 
du  siècle  ;  en6n  qu'après  s'être  réu- 
nie à  ses  frères  soumis  au  joug  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  les 
avoir  délivrés  et  les  avoir  fait  par- 
ticiper à  ses  libertés  et  à  son  indé- 
pendance. 

«  Mous  n'avons  été  influencés  par  au- 
cune haine  nationale  contre  les  Rus- 
ses ,  qui ,  comme  nous ,  sont  d'ori- 
gine slave;  au  contraire,  dans  les 
premiers  moments ,  nous  nous  plai- 
sions à  nous  consoler  de  la  perte  de 
notre  indépendance,  en  pensant  que, 
bien  que  notre  réunion  sous  un 


c  même  soeptre  fût  nuinble  à  nos  in- 
«  téréts ,  elle  pourrait  néanmoins  Caire 
«  participer  une  population  de  quarante 
«  millions  d'âmes  a  la  jouissance  des 
«  libertés  constitutionnelles,  gui,  dans 
«  tout  le  monde  civilisé,  étaient  éea- 
«  lement  devenues  un  besoin  pour  les 
a  gouvernants  comme  pour  les  gou- 
«  vemés. 

«  Convaincus  que  notre  liberté  et 
«  notre  indépendance,  loin  d^avoir  ja- 
«  mais  été  hostiles  vis-à-vis  des  États 
«  limitrophes ,  ont  au  contraire  servi, 
c  dans  tous  les  temps,  d'équilibre  et 
«  de  bouclier  à  l'Europe ,  et  peuvent 
A  lui  être  aujourd'hui  plus  utiles  que 
«  jamais ,  nous  comparaissons  en  pré- 
«  sence  des  souverains  et  des  nations, 
«  avec  la  certitude  que  la  voix  de  la 
a  politique  et  de  l'humanité  se  fera 
«  entendre   en  notre  faveur. 

«  Si  même ,  dans  cette  lutte ,  dont 
<  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
«  dangers ,  nous  devions  combattre 
«  seuls  pour  l'intérêt  de  tous ,  pleins 
a  de  confiance  en  la  sainteté  de  notre 
«  cause  et  de  notre  propre  valeur,  et 
«  en  l'assistance  de  rËternel,  nous 
«  combattrions  jusqu'au  dernier  soupir 
«  pour  la  liberté!  Et  si  la  Providence 
«  a  destiné  cette  terre  à  un  asservis- 
«  sèment  perpétuel,  si ,  dans  cette  der- 
l«  nière  lutte ,  la  liberté  de  la  Pologne 
/«  doit  succomber  sous  les  ruines  de 
'«  ses  villes  et  les  cadavres  de  ses  dé- 
a  fenseurs ,  notre  ennemi  ne  régnera 
ft  que  sur  des  déserts ,  et  tout  bon 
a  Polonais  emportera  en  mourant  cette 
«  consolation  ,que,  si  le  del  ne  lui  a^s 
«  permis  de  sauver  sa  propre  patrie, 
«  il  a  du  moins ,  par  ce  combat  à  mort, 
«  mis  à  couvert  pour  un  moment  les 
«  libertés  de  TEurope  menacée.  » 

Ce  manifeste  fut  signé  et  publié  le 
5  janvier  1831 ,  en  dépit  de  la  résis- 
tance du  dictateur. 

Mais  cette  désunion  entravait  la 
marche  des  affaires  ;  aussi ,  malgré  le 

Pénéreux  dévouement  de  la  noblesse, 
ardeur  de  l'armée  et  Tenthousiasme 
du  peuple ,  les  cadres  se  remplissaient 
lentement  et  le  trésor  s'appauvrissait 
sans  fruit.  Le  mécontentementgagnait 
toutes  les  classes* 
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£n  dissidence  d'une  part  avec  les 
commissions,  de  l'autre  avec  le  minis- 
tère, Chlopicki,  au  lieu  d'armer  en 
masse  la  nation  et  d'envahir  rapide- 
ment la  Lithuanie  pour  la  soulever, 
s'épuisait  en  mesqumes  persécutions 
contre  les  clubs  et  les  journalistes. 

Le  voyage  de  Lubecki  à  Saint-Pé- 
tersbourg n^'amena  aucun  résultat  satis- 
faisant, ainsi  qu'il  était  facile  de  le 
prévoir.  Il  donna  seulement  tout  le 
temps  voulu  au  tzar  pour  rassembler 
ses  troupes  et  les  diriger  vers  la  Polo- 
gne, qu'il  menaçait  d'une  guerre  d'ex- 
termination. 

Le  dictateur,  que  ses  accès  de  dé- 
mence furieuse  rendaient  de  jour  en  • 
jour  plus  insupportable ,  dut  déposer 
alors  une  seconde  fois  le  pouvoir.  Vou- 
lant toutefois  que  ses  talents  militaires 
profitassent  à  la  cause  nationale,  le 
prince  Adam  Czartoryski  le  conjura  de 
ne  pas  abandonner  le  commandement 
de  farmée  ;  mais  Chlopicki ,  irrité  de 
n'avoir  pu  faire  prévaloir  ses  idées, 
repoussa  toutes  les  offres  et  toutes  les 

prières. 

Dans  cet  état  de  crise,  la  diète  s'as- 
sembla de  nouveau,  afin  de  remédier 
aux  suites  d*une  fatale  temporisation. 

Les  candidatsqui  réunissaient  leptus 
de  suffrages  pour  le  bâton  de  comman- 
dant en  chef  étaient  Radziwill ,  Kru- 
kowiécki,Pac ,  Skrzyneckî, Woyczyn- 
ski  et  Weysenhoff.Le  premier,  le  prince 
Michel  Radziwill,  fut  proclamé  généra- 
lissime le  21  janvier;  et  Chlopicki, 
s'étant  un  peu  radouci ,  promit  de 
l'aider  de  ses  conseils. 

Sur  ces  entrefaites,  lezierski,  le 
compagnon  de  voyage  de  Lubecki ,  re- 
vint de  Saint-Pétersbourg  et  parut  de- 
vant la  diète,  à  laquelle  le  nonce 
Roman  Soltyk  avait  déjà  soumis  une 
motion  tendfant  à  proclamer  la  dé- 
chéance de  la  famille  Romanoff  et 
l'annulation  de  ses  prétentions  au  trône 
de  Pologne.  A  peine  lezierski  eut-il 
rendu  compte  de  son  étrange  mission 
et  de  l'accueil  peu  favorable  de  Nicolas, 

3ue  l'exaspération  fut  portée  au  comble 
ans  le  sein  de  l'assemblée.  Le  maré- 
chal Wladislas  Ostrowski ,  son  frère 
Antoine,  les  nonces  François  Wo- 


lowskl  et  Ledochowski  se  soceédèrent 

à  la  tribune,  en  rappelant  les  serments, 
des  tzars  tant  de  fois  violés  et  les  plaies 
encore  saignantes  de  la  patrie.  Rientôt 
retentit  un  cri  unanime  :  «  Nicolas 
n'est  plus!  A  bas  les  tyrans!  i?  cri 
qui ,  se  prolongeant  sous  Tes  voiltes  du 
palais,  se  répandit  en  quelques  instants 
par  toute  la  ville  (*). 

(*j  A  l'appui  de  cette  décision  iponta- 
née  et  rendue  sous  Tinfluence  d'une  pro- 
fonde indignation,  nous  rassemblerons  idt 
en  un  seul  faisceau,  les  diverses  infraction 
au  pacte  social  commises  par  le  gouverne- 
ment de  Saiot-Pélei^bourg. 

L'article  lo  de  la  constitution  disait  ^ue, 
dans  le  cas  où  les  troupes  russes  pénétre- 
raient en  Pologne,  Tapprovisionnement  et 
les  dépenses  attachées  à  leur  marche  seraient 
à  la  charge  de  leur  gouvernement  Ellea 
stationnèrent  cependant  durant  quinze  an- 
nées à  Warsovie  et  dans  ses  environs  aux 
frais  du  pays,  à  part  seulement  la  solde  ;  si 
bien  que  Timpôt  des  logements  militaires 
enleva ,  pendant  tout  ce  temps ,  aux  habi- 
tants le  quart  de  leurs  revenus.  ^ 

L'article  x6  garantissait  la  liberté  de  la 
presse.  Ce  moyen  de  civilisation  gênait  Tau- 
torité;  et  plutôt  que  de  réprimer  par  les 
voies  légales  quelques  écarts  inévitables, 
elle  préféra  renverser  Finstitution  tout  en- 
tière ,  introduire  la  censure ,  empêcher  les 
relations  scientifiques  avec  les  pays  élran- 

Sers ,  et  confier  une  mission  de  lumières  et 
'équité  à  des  magistrats  aussi  avides  qu'igno- 
rants. Pendant  les  douze  dernières  années , 
la  liberté  de  la  presse  ne  fut  pour  les  Polo- 
nais qu'un  vain  mot. 

Les  articles  i8,  19,  ao,  az  et  aa  main- 
tenaient les  dispositions  de  l'ancienne  loi 
cardinale  {neminem  captivarî  permittemus 
nisi  jure  victum  ) ,  étaolissant  que  nul  ne 
pouvait  être  arrêté  sans  les  formes  et  hors 
des  cas  prévus  par  la  loi.  Les  motifs  de  l'ar- 
restation devaient  être  dénoncés  sur-le- 
champ  par  écrit  au  prisonnier,  ^ui  davait 
lui-même  paraître  dans  les  trois  jours  sui- 
vants devant  le  tribunal  ;  en  cas  de  discul- 
pation ,  la  Jmerté  lui  était  rendue  immédia> 
tement  ;  enfin  celui  qui  fournissait  caution 
demeurait  libre  pendant  un  certain  temps. 
Pas  une  de  ces  garanties,  sources  de  la  s^ 
curité  et  du  bonheur  individuel,  ne  fut  ob- 
servée. Nous  renverrons,  à  cet  égard,  le 
lecteur  à  la  peinture  si  vraie  et  si  énerg;ique 
tracée  aux  pages  agS  et  399. 


su 


L'UNIVERS. 


A  la  nuit  tombante,  Warsoyie  fut    rurent  les  rues  an  bruit  des  fanfimes, 
illuminée;  des  cortèges  joyeux  parcou-    et  les  hymnes  de  liberté ,  chantés  par 


^  »♦- 


L*article  a3  statuait  qiie  nul  ne  poiiTaît 
être  puni  que  sur  Faulorifé  de  la  loi  exis- 
tante ,  et  d  après  un  décret  du  tribunal  res- 
pectif. En  dépit  de  celte  disposition  formelle, 
nombre  de  citoyens  paisibles  furent  jugés 
par  les  autorités  militaires ,  soit  qu'on  re- 
doutât la  iNiblicité  d*un  arrêt  rendu  pu*  un 
tribunal  dvil ,  soit  qu'on  se  serrlt  du  pré- 
texte que  les  accusés  avaient  été  au  service, 
aôit  enfin  que  les  conseils  de  guerre  rendis- 
aent  leurs  décisions  d'après  des  instructions 
secrètes  qui  leur  étaient  transmises.  Dans  cer- 
tains procès,  rinjusticede  l'accusation  était 
ai  évidente  que  les  magistrats,  ne  trouvant  pas 
de  coupables,  n'osaient  pas  infliger  aux  in- 
culpés la  moindre  peine;  alors  on  annulait 
l'amt  pour  organiser  un  second  tribunal  ;  et 
■i  celui  -  ci  jugeait  comme  le  premier ,  on  en 
créait  un  troisième ,  eu  ajoutant  que  s'il  fal- 
lait en  créer  mille  l'un  après  l'autre,  to 
gouvernement  le  ferait ,  jusqu'à  ce  que  la 
sentence  fût  conforme  à  ses  désirs.  D'habi- 
tode  le  général  plumer,  toujours  prêt  à  jouer 
le  rôle  de  bourreau ,  était  charge  du  soin 
de  terminer  l'affaire. 

L'article  ai  autorisait  chaque  Polonais  k 
ae  rendre  en  pleine  liberté  h  Vélranger  et  à 
y  jouir  de  sa  fortune.  Ici  encore  le  ca- 
price du  chef  et  de  ses  nombreux  satel- 
lites sut  apporter  de  révoltantes  entraves. 
On  en  vint  à  ne  plus  délivrer  de  passe- 
ports pour  les  pays  constiiulioonels  ;  et 
chaque  voyageor  arrivant  à  Warsovie,  sans 
même  excepter  les  femmes,  subissait ,  avant 
toute  chose,  un  interrogatoire  sévère,  et 
devait  soumettre  ses  effets  et  ses  papiers  à 
l'examen  d'insolents  espions.  Les  voyages 
en  France  et  en  Angleterre  éveillaient  sur- 
tout les  soupçons  et  amenaient  de  promptes 
arrestations;  de  là  naquit  le  proverbe  :  Pour 
être  fait  prisonnier,  il  ne  jaut  qu'aller  à 
Warso9ie, 

L'article  a6  garantissait  les  droits  de  la 

1>ropriété,  désignant  comme  violateurs  de 
a  sécurité  publique  ceux  qui  seraient  tentés 
dé  les  enfreindre.  Combien  cependant  de 
citoyens  estimables  par  leur  rang  et  leurs 
▼crtus,  de  pères  de  famille,  de  proprié- 
taires, de  manufactwiers,  se  virent  attelés 
à  de  viles  charrettes  pour  avoir  dévoilé  les 
résultats  désastreux  a'un  procès  civil  !  Pour 
surcroît  de  châtiment ,  on  leur  envoyait  des 
escadrons  de  cavalerie ,  avec  ordre  de  les 
loger  et  de  Ica  nourrir. 


Les  articles  Sq  ,  91  et  93  laissaient  an  roi 
la  disposition  des  revenus  de  PÉtat,  ooa- 
formément  au  budget ,  qui  devait  être  volé 
par  la  diète  tous  1^  quatre  ans.  Et  pos- 
tant ,  pendant  les  quinze  année*  du  rcrtaone 
de  Pologne ,  il  n'y  leut  pas  un  seul  badget 
constitutionnel.  Il  n'était  pas  mérae  permis 
à  la  nation  de  connaître  ses  recsoorees  et 
ses  dépenses.  Le  souverain  disposait  arfai- 
irairement  des  recettes ,  selon  les  rapparts 
do  ministre  des  finances,  dont  les  vaes 
étaient  louables  sans  doute;  mais  apssant 
sans  la  participation  des  chambres,  il  ne 
pouvait  pas  empêcher  qu'une  notable  por- 
tion des  revenus  publics  ne  devint  la  pniie 
des  flatteurs  et  des  traîtres. 

Les  articles  47  et  Sa  établissaient  h  res- 
ponsabilité des  ministres  et  des  employés 
supérieurs ,  au  cas  où  ils  souscriraieni  à  àes 
ordonnances  contraires  à  la  consliiutioa  et 
aux  lois.  Ik  ne  furent  jamais  exécutés;  et, 
méprisant  une  responsabilité  chimérique, 
les  agents  du  pouvoir  ne  se  firent  pas  scru- 
pule d'apposer  leur  signature  au  bas  des 
actes  les  plus  tyranniques  et  les  plus  àkà»- 
norants.  Instruments  du  de^ltsme  «  ib  sa 
niellaient  sous  son  abri  pour  éviter  un  chi- 
tioaent  justement  mérite. 

L'article  S  7  ordonnait  que  tons  le  deux 
ans  la  diète  serait  convoquée.  De  i8a«  à 
iSa5,  la  Pologne  attendit  toutefois  vaine- 
ment la  réunion  de  ses  représeniaols.  Las 
des  barrières  constitutionnelles  et  poosn 
par  le  grand-duc  Constantin,  l'empereur 
Alexandre  tendait  de  plus  en  plus  au  des- 
potisme. Le  pacte  social  l'autorisait  bien  à 
proroger  ou  à  dissoudre  la  diète  en  cas  de 
dissentiment,  mais  il  trouvait  beaucoup 
plus  commode  de  ne  pas  la  convoquer  du 
tout. 

L'article  89  concernait  la  liberté  des  mem- 
bres de  la  diète.  Aucun  d'eux  ne  pouvait 
être  arrêté  ou  jugé  criminellement  avant 
qu'elle  fût  close,  à  moins  du  propre  con- 
sentement des  chambres.  Cet  article  lut 
violé  comme  tant  d'autres;  et,  en  iSaS, 
Constantin  arrêta  en  personne ,  aux  portes 
de  Warsovie,  le  nonce  Vincent  NiemoiovrsLi  ; 
puis ,  le  livrant  aux  gendarmes ,  le  fit  trans- 
porter loin  de  ses  domaines  et  surveiller 
comme  un  malfaiteur.  L'avènement  d*an 
nouveau  monarque  n'améliora  même  pas  le 
sort  de  ce  digne  mandataire ,  qiie  Pcstiaae 
et  la  reconnaissance  de  ses  o(»citoy«iis 
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un  peuple  enthousiasmé,  ne  cessèrent 
de  retentir  qu'à  Tapparition  de  Tau- 
rore. 

Le  30  janvier,  les  chambres  nommè- 
rent un  gouvernement  national ,  lequel 
se  composa  de  cinq  membres  non  res- 
ponsables et  jouissant  de  presque 
toutes  les  prérogatives  attribuées  à  la 


royauté.  Ces  membres  étaient  le  prince 
Adam  Czartoryski  et  Barzykowski , 
représentant  les  opinions  nionarclii- 
ques;  Vincent  T^iémoiowski  et  Théo- 
piiile  Morawski ,  représentant  les  idées 
constitutionnelles;  et  Leiewel,  repré- 
sentant la  démocratie. 
Le  prince  Czartoryski,  élu  président 


blaient  rendre  plus  coupable  qu*un  autre 
aux  yeux  de  Tautorité. 

L*artic1e  95  assurait  la  publicité  des  dé- 
bats des  chambres.  Mais  Alexandre ,  après 
avoir  accepté  la  constitution  pour  lui  et  ses 
successeurs ,  y  ajouta ,  an  bout  de  dix  an- 
nées,  un  article  additionnel  qui  abolissait 
cette  publicité.  II  détruisit  ainsi  la  meil- 
leure sauvegarde  de  Tordre  constitutionnel; 
et ,  pour  motiver  un  tel  acte  d'arbitraire , 
il  se  servit  du  prétexte  que  le  gouverne- 
ment voulait  éviter  par  là  d'exercer  aucune 
influence  sur  les  élections.  Le  mensonge 
était  par  trop  grossier,  car,  peu  de  temps 
après ,  on  destituait  des  commissaires  d'ar- 
rondissement (sous-préfets) ,  pour  avoir  au- 
torisé réiection  de  citoyens  libéraux.  On  fit 
plus  ;  on  fouilla  dans  les  vieux  registres , 
afin  d'arriver  à  compromettre  les  hommes 
les  pins  distingués  du  pays.  Queiquefois 
même  on  leur  envoyait  de  vils  agents,  qui, 
provoquant  des  insuites,  s'empressaient  en- 
suite de  les  traduire  devant  la  police.  Si  les 
moyens  différaient ,  le  but  était  le  même  : 
il  s  agissait  d'éloigner  des  élections  des  can- 
didats redoutables  et  vénérés. 

Les  articles  iio  et  z  i  x  déclaraient  seule- 
ment aptes  à  être  nommés  sénateurs  par  le 
roi,  et  sur  la  présentation  du  sénat ,  les  Po- 
lonais iKiyant  deux  mille  florins  d'impôt  di- 
rect (environ  douze  cents  francs).  C'était  une 
garantie  d'indépendance,  et  c'est  la  seule 
page  de  la  constitution  qui  demeura  pure 
de  toute  atteinte  jusqu'en  iSag;  mais  on  ne 
la  respecta  guère  alors.  Le  nom  de  sénateur 
fut  reconnu  vain,  et  la  dignité  sénatoriale 
dégénéra  en  dignité  analogue  à  celle  de 
chambellan  honoraire.  Non-seulement  on 
n'attendit  plus  la  présentation  du  sénat  pour 
nommer  les  titulaires,  mais  on  conféra  la 
qualité  de  sénateur  à  des  employés  qui  n'a- 
vaient d'autre  fortune  que  leurs  ap|)ointe- 
ments  mensuels.  Sans  la  révolution  de  i  S3o, 
cette  assemblée  eût  un  jour  été  entière- 
ment composée  de  serviteurs  s&Iariés. 

Les  articles  i3ô  et  137  prescrivaient  Téta* 
bUssemeni  d'un  conseil  dans  chaque  palati- 


nat,  pour  l'éleciion  des  employés,  la  for- 
mation de  la  liste  des  candidats,  et  Ja 
protection  des  propriétés.  Ce  conseil  com- 
posait une  sorte  de  magistrature  constitu- 
tionnelle et  tutélaire,  indispensable  dans  la 
hiérarchie  administrative.  Elle  ne  fut  pas 
épargnée,  et  le  palatinat  de  Kalisz  se  vit 
prive  de  son  conseil.  On  lui  enleva  égale- 
ment ,  par  la  suite ,  sa  représentation  à  la 
diète,  paiTC  que  ses  nonces  y  formaienl 
l'opposition  ;  et  la  conduite  patriotique  de 
quelques  citoyens  devint  ainsi  la  cause 
qu'une  province  perdit  ses  plus  chères  li- 
bertés. 

Les  articles  1 38 ,  x  4 1  et  1 42  garantissaient 
riiidépendance  des  tribunaux  et  l'inamovi- 
bilité des  juges ,  la  destitution  de  ces  der- 
niers ne  pouvant  avoir  lieu  qu'i^près  l'arrêt 
spécial  d  un  tribunal.  Combien  de  magis- 
trats, cependant,  furent  persécutés  pour  avoir 
rendu  des  décisions  contraires  aux  désirs 
du  gouvernement  ;  et  combien  d'autres 
furent  destitués  sans  autre  motif  que  la  %'o- 
lonté  d'un  chef  altier  ! 

L'article  140  et  les  suivants  spécifiaient 
qne  les  juges  seraient  en  partie  électifs ,  et 
qu'il  y  aurait  des  tribunaux  civils  et  des 
cours  d'fissises  ;  mais ,  malgré  les  plus  vives 
sollicitations,  ces  juridictions  distinctes  ne 
furent  jamais  établies. 

L'aiiiclc  x53  disait  que  les  forces  mili- 
taires de  l'État  seraient  composées  d'une 
force  armée  active  et  de  milices  (gardes  na- 
tionales) ,  prêtes  à  la  seconder  en  cas  de  be- 
soin. Le  gouvernement,  joignant  le  sarcasme 
à  l'illégalité ,  se  contenta  de  donner  le  nom 
ÙQ  milice  à  la  police  Ue  l'hôtel  de  ville,  et 
qui  était  chargée  du  scnice  munici])al  de 
Warsovie. 

Tels  sont ,  en  abrogé ,  les  principaux  abus 
dont  la  nation  polonaise  eut  à  souffrir  du- 
rant quinze  années  consécutives.  Chaque 
jour  enfantait  de  nouveaux  malheurs ,  et  le 
nombre  des  victimes  égalait  presque  celui 
des  indi\idus.  Un  système  de  douceur  et  de 
justice  eût  rallié  tous  les  esprits  au  pouvoir; 
oa  n'eut  recours  qu*à  la  force  et  à hi  violence. 
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du  gouTernement  lutioMl ,  fit  ubs  dé-  T«  et  trouMmit  k  ftfo»  «iNsic«i  k*  wny 

ûaration  de  foi ,  qu'il  terminait  parce»  '  -  fonde»  méditatious. . .  Nnldonie.  k  pn- 

«  Dans  cet  jours  de  deuil  où  le  nom  po- 

«  lonaw  était  rayé  de  la  liste  des  nations  ;  a 

«  ny  avait  plus  rien  à  espérer  pour  nous,      •"nir  prêts  pour  les  revers  comme  pour  la 
?-*   _     roonarque  auquel  était  échu  en      «  triomphes.  Aussi  mon  devoir  m'obfige  â 


«niière  victoire,  s'il  pUit  au  Toat-PBÎaaflt 
«de  nous  l'accorder,  stimulera  encore 
«  notre  énergie;  mais  nous  devons  dckb  te- 


iran 
[uaj 


«paruge  notre  ))ays  presque  tout  entier. 
•  Alexandre,  jeune ,  noble,  animé  envers  la 
«Pologne  de  généreuses   et  bienveillantes 
«  iplentioDS,  avait  ?u  captiver  mon  admira 
-  tion  par  les  vertus  de  son  Apie  et  le 
«  lilés  de  son  caractère. 

«  Je  croyais  alors  que  la  Pologn. ,  _ 
««on  intime  union  avec  un  peuple  de'^la 
«  même  origine,  pouvait  rentrer,  plus  len- 
«  tenient,  il  «t  vrai,  dans  son  indépendance, 
«  h  l'aide  de  ses  constants  et  infatigables  ef- 
«  forls.Trop  d'événemenis  ont  changé  ma  con- 
«  viction.U  violation  flagrante  et  continuelle 
«  de  la  constilulion  et  des  lois,  ainsi  que  les 
«  nombreuses  persécutions  dont  s'armait  un 


«les  hens  sont  brisés;  la  nation  a  haute- 
«  ment  proclamé  son  désir  de  rester  libre  et 
«  indépendante.  Quoi  que  la  nécessité  puisse 
«  commander,  le  devoir  de  tout  le  monde 
«  est  de  s'y  soumettre.  La  volonté  nationale, 
«franche  et  unanime,  ne  doit  rencontrer 
«  aucun  obstacle.  Abandonner  maintenant  la 
«  cause  du  peuple,  ne  pas  s'associer  entiè- 
«  rement  à  sa  fortune,  à  ses  dangers,  à  ses 
«  sacriflces,  ce  serait  trahir  le  ori  de  ma 
«  conscience.  A  ussi  je  supporterai  l'honorable 
«  fardeau  qui  vient  de  m'être  imposé,  per- 
«  suade  que  je  suis,  que  nul  ne  dbit  se 
«  soustraire  à  J'accomplissement  de  devoiw 
«  qui  sont  communs  à  tous... 

«  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  l'harmonie 
«dans  les  effofis...  Nous  devons  chercher 
«  aujourd'hui  notre  salut  dans  les  armes  et 
«dans  les  combats;  l'Europe,  qui  va  con- 
«  templer  la  lutte ,  ne  se  prononcera  qu'après 
«  la  victoire.  Que  nos  relations  amicales  avec 
«  les  Etats  voisins  leur  apprennent  nos  dis- 
«  positions  conciliantes  et  pacifiques;  que  les 
«amis  de  notre  cause  nous  trouvent  tou- 
«  jours  prêts  à  suivre  leurs  conseils;  enfin, 
«  que  TEurope  entière  sache  que  la  révolu- 
«  lion  polonaise  n'a  pas  voulu  le  renverse- 
«  ment  des  principes  sociaux,  bases  éternelles 
«  de  la  politique  et  de  la  morale. 

«  Le  temps  ne  serait  pas  bien  choisi  pour 
•nenser  à  des  améliorations  sociales;  le 
«  bruit  des  armes  nous  appelle  à  J'wtion, 


«  déclarer ,  dès  k  présent ,  qut^  le  sort  di 
«  pays  et  l'intérêt  de  la  nation  ne  peavot 
«  être,  à  mes  yeux,  enchaînés  à  aucuns  licss 
«  particuliers  ;  l'armée  et  le  gouvemeiDest 
«  doivent  combattre  jusqu'à  la  fis ,  et  dis- 
«  puier  opiniâtrement  chaque  pied  de  terrùa 
«  resté  libre  du  territoire  national.  » 

Peu  de  jours  après,  la  nouveJ}e  de 
rirruption  des  Russes ,  sous  les  ordres 
de  Diebitsch ,  fut  connue.  Le  gafe  des 
combats  était  jeté,  et  personne  ne  son- 
«reait  à  reculer. 

^  '  D'après  le  plan  de  défense  adopté 
par  Cnlopicki,  les  troupes  polonaises 
se  concentrèrent  vers  le  faubourg  de 
Praf^a  ;  et  Tennemî ,  en  voulant  tomber 
sur  leur  aile  droite,  fut  battu  à  Sto- 
czek,  le  14  février,  par  le  gén^ 
Dwernîcki,  qui  lui  prit  onze  canons. 
A  la  mêtnedate,  le  colonel  SkrzvuedLi 
soutint  courageusement,  pendant  toute 
une  journée,  le  choc  d'un  corps  russe 
six  fois  plus  nombreux  que  le  sien. 

Diebitsch  occupa  bientôt  le  bois  de 
Grochow  avec  quatre-vingt  mille  horo* 
mes  et  deux  cents  pièces  d'artillerie. 
La  ligne  de  bataille  des  forces  polo- 
naises ne  comptait  qu'environ  trente 
mille   soldats  et  cinquante  canons; 
mais,  malgré  l'inégalité  du  nombre, 
les  Journées  des  19  et  20  février  cou- 
vrirent de  gloire  les  drapeaux  polonais. 
Le   corps  des  grenadiers    russes, 
iort  de  vingt  mille  hommes,  ayant 
rejoint  l'ennemi,  Diebitsch  ne  tarda 
pas  à    recommencer    la    lutte.    Les 
divisions    Zymirski    et  Skrzynecki , 
postées  dans  un  taillis  d'arbres,  lui 
opposèrent  longtemps  la  plus  vigou- 
reuse résistance;    mais,    redoublant 
d'efforts  ,  Diebitsch   parvint  enfin  à 
percer  le  centre  des   troupes  polo- 
naises.  Déjà  il  se  croyait  vainqueur  et 
avait  lancé, par  cette  trouée,sa  cavalerie 
d'élite,  quand  les  Polonais  se  rallièrent 
avec  intrépidité  et  lui  Grent  essuyer 
des  pertes  6eosibIes«  Le  superbe  r4;i- 
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ment  des  cuirassiers  du  prince  Albert, 
surnommés  les  invincibles,  périt  près* 
qu'en  entier  sous  les  coups  des  lanciers 
Ëlancs.  De  tout  ce  corps  de  géants,  un 
seul  homme  survécut ,  le  colonel ,  qui 
entra  prisonnier  à  Warsovie. 

Cette  catastrophe  arrêta  la  marche 
de  Diebîtsch  et  assura  la  retraite  de 
Tarmée  polonaise  dans  les  retranche- 
ments de  Praga  et  à  Warsovie. 

Cblopicki ,  qui  assistajt  le  généralis- 
sime ,  fut  blessé  dès  le  comiftence- 
ment  de  l'action.  Il  se  rendit  peu  de 
temps  après  à  Kraliovie. 

Le  prince  Michel  Radziwill  déposa 
son  pouvoir  le  26  février  ;  et  la  diète 
nomma  au  commandement  suprême 
celui  qui  s'était  distingué  dans  les  com- 
bats récents ,  le  général  Skrzynecki.  Le 
quartier-maître  général  Prondzynski 
lui  fut  adjoint  comme  conseil. 

Les  armements  se  poursuivirent  de 
toutes  parts  avec  un  nouveau  degré 
d'énergie,  mais  Tennemi  sembjait  avoir 
déjà  besoin  de  repos.  Diebitsch  aban- 
donna les  plaines  de  Grochow,  et, 
après  s'être  entouré  de  retranchements 
aux  environs  de  Wawer,  il  prit  ses  po- 
sitions d'hiver  dans  le  palatinat  de 
Lublin. 

Ce  calme  momentané  n'était  que  le 
prélude  de  graves  événements,  et  le 
printemps  ramena  le  renouvellement 
des  hostilités. 

Les  divisions  polonaises  ayant  dé- 
filé ,  (Sendant  toute  la  nuit  du  30  au 
31  mars,  par  le  pont  de  Praga,  se 
portèrent  de  grand  matin,  la  gauche 
en  tête,  sur  Wawer,  où  s'était  retran- 
ché l'avant-garde  du  6*"  corps,  aux 
ordres  du  général  Geismar.  La  division 
Rybinski  enveloppa  l'ennemi  à  la  fa- 
veur d'un  épais  brouillard,  le  culbuta 
et  le  poursuivit,  la  baïonnette  dans  les 
reins,  jusqu'à  Milosna.  A  trois  heures 
de  l'après-midi,  les  divisions  Mala- 
chowski.et  Skarzynski  ayant  pris  la  tête 
de  la  colonne,  débouchèrent  dans  la  clai- 
rière de  Dembé-Wiélkié,oii  legénéral 
Rosen  était  parvenu  à  rallier  vingt-cinq 
mille  hommes,  y  compris  les  débris 
de  la  division  Geismar.  Toute  l'armée 
polonaise  occupa  bientôt  le  village  de 
Brzeziny,  Malachowski  en  tête;  mais 


Skrzyneckf  ne  sadiant  comment  em- 
ployer une  pareille  masse  sur  un  ter- 
rain trempé  et  cpupé,  la  laissa  assister 
l'arme  au  bras  à  l'attaque  héroïque  des 
8'  et  4*  de  ligne.  Ce  ne  fut  que  fort  tard 
dans  la  soirée  que  la  cavalerie  de  Ska- 
rzynski s'élança  par  la  chaussée ,  char<* 
gea  au  milieu  et  en  arrière  de  la  ligne 
ennemie,  renversa  plusieurs  carrés, 
enfonça  les  réserves  russes,  et  fit  un 
massacre  épouvantable  de  tout  ce  qui 
ne  s'enfuit  pas  dans  les  bois  voisins* 
Le  lendemain,  la  division  Lubienski, 
prenant  à  son  tour  la  tête  de  colonne  « 
se  précipita  à  la  poursuite  des  Russes, 
enleva  des  bataillons  entiers  avec  armes 
et  drapeaux,  et,  dans  son  rapide  trajet 
de  Dembé  à  Kaluszyn,  ramassa  six 
mille  traînards  et  cinquante  caissons 
d'artillerie. 

Après  la  destruction  du  corps  de Ro* 
sen ,  Prondzynski  voulait  que  le  généra- 
lissime se  rabattu  de  tout  le  poids  de  sa 
masse  victorieuse  sur  le  gros  de  Die- 
bitsch ,  qui ,  engagé  dans  les  fondrières 
de  la  Podiachie  avec  deux  cents  pièces 
de  canon  et  trois  cents  chariots ,  au- 
rait été  obligé  de  tout  abandonner  à 
l'approche  des  Polonais,  heureux  en- 
core de  pouvoir  gagner  sa  ligne  de  re- 
traite par  la  Wbihynie.  La  Pologne 
était  sauvée  s  si  Skrzynecki,  qui  ne 
comprenait  pas  toute  la  supériorité 
que  lui  donnait  l'éclatante  victoire  de 
Dembé,  n'eût  pas  refusé  d'attaquer 
Diebitsch  en  flanc  et  ne  lui  eût  per- 
mis de  rejoindre  sa  première  ligne  d'o- 
pérations par  Sielacé-.  La  veille  de 
l'arrivée  de  l'armée  russe  sur  ce  point, 
le  généralissime  se  laissa  pourtant  dé- 
cider à  une  tentative  ayant  pour  but 
d'envelopper  le  corps  de  Pahlen  II, 
placé  en  observation  sur  le  Kostrzyn , 
près  d'Iganié.  Mais  là  encore,  Skrzy- 
necki manqua  à  sa  fortune  et  n'arriva 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  le  gros 
de  l'armée ,  que  lorscjiie  tout  était  fini. 
Prondzynski  avait  déjà  tourné  la  gau- 
che ennemie  avec  huit  mille  hommes 
et  obtenu  un  succès  complet.  Trois 
mille  prisonniers  russes,  deux  mille 
morts  et  plusieurs  pièces  de  canon  « 
tel  fut  le- résultat  de  l'audace  de 
Prondzynski. 
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Suoiqae  rarrWée  de  Di^ttsch  à 
Icé  avec  cinquante  mille  hommes 
eût  amorti  les  conséquences  de  cette 
nouvelle  victoire,  Prondzynski  insista 
vivement  pour  que  Skrzynecki  attaquât 
le  feld-maréchal,  comme  il  avait  suc- 
cessivement attaqué  Geismar,  Rosen 
et  Pahlen  II.  Le  généralissime  refusa  ; 
et  les  deux  armées  restèrent  douze  jours 
en  face  Tune  de  l'autre  sans  oser  rien 
entreprendre,  semblant  attendre  chacu* 
ne  on  ne  sait  quelle  assistance  invisible. 

Il  était  cependant  grand  temps  d'agir 
vigoureusement,  car  les  marcnes  con- 
tinuelles  faites  jusque-là ,  sans  but 
décisif,  épuisaient  le  soldat  et  le  ren* 
daient  plus  accessible  au  choléra,  que, 
pour  comble  de  fléaux ,  les  Russes 
avaient  introduit  avec  eux  en  Pologne. 

Jadis,  aux  beaux  jours  de  la  puis- 
sance nationale,  la  Lithuanie  tout 
entière  se  levait  à  l'appel  de  la  mère 
patrie;  mais  cette  fois  la  politique  in- 
décise de  Chlopicki ,  qui  ne  voulait  en 
rien  attaquer  la  Russie  et  se  bornait  à 
jouer  un  rôle  défensif,  nuisit  à  la  vi- 
gueur de  ses  mouvements.  Pourtant, 
et  quoique  Skrzynecki  eût  adopté  en 
grande  partie  le  système  de  Chlopicki , 
la  Lithuanie,  abandonnée  à  ses  pro- 
pres forces ,  ne  désespéra  pas  du  triom- 
phe et  tenta,  au  contraire,  d'organiser 
son  insurrection,  en  dépit  des  troupes 
moskovites  qui  opprimaient  cette  pro- 
vince. 

Afln  de  seconder  cette  impulsion, 
Dwernicki  sortit  de  Zamosc,  et,  lon- 
geant la  frontière  de  la  Galicie,  passa 
le  9  avril  le  Boug,  à  la  tête  de  deux 
mille  six  cents  hommes.  Son  début  fut 
des  plus  heureux,  et,  les  18  et  20  du 
même  mois ,  sa  petite  troupe  remporta 
d'éclatants  avantages  sur  l'ennemi ,  fort 
de  neuf  mille  hommes.  Dwernicki  se 
dirigea  ensuite  résolument  vers  Kamié- 
nteç-Podolski  ;  mais  les  Russes ,  ^ue  le 
corps  du  général  Siérawski ,  défait  aux 
malheureuses  journées  de  Wronow  et 
Kazimierz  (17-21  avril),  ne  pouvait 
plus  contenir,  réunirent  tous  leurs  ef- 
forts contre  lui.  Entouré  par  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes,  Dwer- 
nicki n'eut  d'autre  ressource  que  de  se 
réfugier  en  Galicie,  où  il  pénétra  le  27. 


Là ,  les  autorités  autrichiennes  <,  que  ses 
instructions  lui  enjoignaient  de  respec- 
ter, le  contraignirent  à  déposer  les 
armes.  l.es  soldats  revinrent  bien  pea 
à  peu  en  Pologne;  mais  le  pays  fut 
privé  des  services  de  ce  brave  général, 
que  l'Autriche  retint  diez  elle. 

Le  mouvement  de  la  Lithuanie  s'é- 
tait étendu  à  plusieurs- contrées  de  la 
Wolhynie,  de  l'Ukraine  et  de  la  Po- 
dolie,  qui,  dirigées  par  Vincent  Tysz- 
kiéwicz  et  Kolysko,  se  soulevèrent 
Le  succès  ne  les  seconda  malheureuse- 
ment pas.  Le  14  mai,  Kolysko  fet 
battu  près  de  Daszow  et  forcé  aussi 
de  chercher  asile  avec  les  siens  en  Ga- 
licie. Plus  heureux,  Charles  Rozycki, 
accompagné  de  trois  cents  hommes, 
parvint  à  traverser  les  lignes  ennemies 
et  à  gagner  Zamosç  (12juin). 

Tant  de  généreux  efrorts  auraient 
dû  décider  le  généralissime  à  adopter 
le  système  offensif;  mais  Skrzjnecki, 
entouré  de  jeunes  nobles  plus  portés 
à  la  diplomatie  qu'à  la  guerre,  cher- 
chait toujours  à  gagner  du  temps  et  à 
nouer  des  rapports  avec  les  puissances 
étrangères.  Toutefois,  et  pressé  par 
l'habile  général  du  génie  ChrzanowsKÎ , 
il  envoya  ce  dernier  appuyer  le  mouve- 
ment wolhynien;  mais  il  était  trop 
tard,  et  quand  le  général  atteignit  Za- 
mosc, les  insurgés  venaient  d'être  dis- 
perses. 

Une  occasion  se  présentait  de  réparer 
les  fautes  commises  :  il  ne  s'agissait 
que  de  suivre  le  plan  de  Prondzynski, 
et  la  garde  russe,  échelonnée  sur  les 
bords  de  la  Narew,  était  anéantie. 
Mettant  lin  à  une  inactivité  de  six  se- 
maines ,  Skrzynecki  occupa  Loniza  et 
Ostrolenka  ;  déjà  la  garde  battait  en 
retraite  et  pouvait  prévoir,  d'après  le 
résultat  des  aflf'aires  des  18  et  19  mai, 
1  instant  d'unedéroute  complète.  L'élite 
de  la  jeunesse  moskovite ,  refoulée  sur 
le  pomt  de  Sniadow,  allait  tomber  au 
pouvoir  des  Polonais,  lorsque,  par 
suite  du  fatal  système  de  ménage- 
ment qui  paraivsait  l'élan  national, 
Skrzynecki,  niaWé  les  plus  vives  re- 
présentations de  Prondzynski,  permit 
aux  régiments  russes  d'échapper  à  un 
danger  imminent. 
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Pour  apaiser  les  clameurs  qu'une 
telle  conduite  excitait  à  bon  droit,  le 

fénéralissime  envoya  Ghlapowski  en 
«ithuanie;  mais  la  mauvaise  volonté 
et  rimprévoyance  présidèrent  encore 
à  cette  décision  :  le  secours  dépéché 
était  trop  faible ,  et  le  moment  mop- 
portun  ;car  à  peine  Skrzynecki  était-il 
revenu  à  Ostrolenka ,  que  le  feld-ma- 
réchal  Diebitsch ,  culbutant  à  Nur  le 
corps  du  général  Lubienski ,  le  serra 
de  près. 

La  rencontre  fut  sanglante,  et  Die- 
bitsch ne  parvint  qu'au  prix  des  plus 
grands  sacriûces  crhommes  à  s'empa* 
rer  d'Ostrolcnka  (26  mai) ,  et  à  pou- 
voir braquer  de  là  ses  canons  sur  les 
Polon;ii5,  maîtres  des  bords  de  la  Na- 
rew.  Chaque  pouce  de  terrain  fut  dis- 
puté avec  acliarnement;  et,  dans  au- 
cune bataille  moderne,  peut-être,  la 
valeur  personnelle  ne  joua  un  rôle  plus 
brillant.  Les  officiers,  las  de  se  servir 
de  leurs  armes,  luttèrent  corps  à  corps, 
et  presc^ue  tous  furent  blessés.  Le  gé- 
néralissime conduisit  lui-même  les 
combattants  à  la  charge ,  bataillon  par 
bataillon,  comme  s'il  eût  voulu  faire 
oublier,  par  un  courage  extraordinaire, 
les  fautes  précédentes.  Un  moment, 
les  Russes  parvinrent  à  dépasser  le 
pont;  mais  bientôt,  criblés  par  T artil- 
lerie polonaise,  ils  se  virent  rejetés 
sur  1  autre  rive,  à  travers  un  mon- 
ceau de  cadavres. 

En  définitive ,  le  champ  de  bataille 
demeura  aux  Polonais,  qui  avaient 
acheté  cruellement  cet  avantage.  Trois 
cents  de  leurs  officiers ,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  excellents  généraux 
Kicki  et  Henri  Kaminski ,  gisaient, 
percés  de  coups ,  sur  le  terrain  ;  sept 
mille  soldats  perdirent  également 
la  vie.  Les  Russes  eurent  environ 
quinze  mille  hommes  rois  hors  de 
combat. 

«  Cette  bataille,  dit  M.  Brzozowski, 
qui  n'aurait  jamais  dû  avoir  lieu ,  fut 
livrée  en  conséquence  de  fautes  com- 
mises par  les  deux  généraux  adversai- 
res. Engagée  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  parce  que  le  général  Skrzy- 
necki avait  laissé  un  corps  entier  de 
l'autre  côté  sans  aucun  but,  elle  avait 


été  transportée  sur  le  côté  droit  par 
hasard  et  sans  aucun  dessein  pro- 
noncé, et  les  Russes  auraient  dû 
payer  chèrement  cette  audace  ,  s'ils 
avaient  eu  affaire  à  un  autre  adver- 
saire que  Skrzynecki ,  qui ,  ayant 
perdu  la  tête,  ne  voyait  que  le  dan- 
ger, sans  apprécier  les  heureuses 
chances  qui  se  présentaient  à  lui. 
Si ,  après  un  carnage  de  quelques  heu- 
res, Skrzynecki  eût  fondu  sur  les 
bataillons  russes  éclaircis  avec  vingt 
bataillons  à  la  fois,  la  baïonnette  en 
avant,  laissant  encore  dix  bataillons 
en  réserve ,  il  est  certain  que  les 
Russes  auraient  été  culbutés  dans  la 
Narew  ou  contraints  à  mettre  bas 
les  arqnes.  Mais  les  Russes  eux-mêmes 
conviennent^  dans  leurs  rapports, 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  affaire  dans  ce 
combat  à  plus  de  deux  bataillons  po- 
lonais à  la  fois.  Et  comment  des  ois- 
positions  aussi  fautives  pouvaient- 
elles  manquer  d'amener  les  plus  fâ- 
cheux résultats  ?  » 

Lorsque  les  ténèbres  apportèrent 
un  terme  à  cette  scène  de  carnage,  le 
conseil  do  guerre  se  réunit  ;  et  Pron- 
dzynski ,  craignant  aue  les  Russes  ne 
recommençassent  la  Ititte  le  lendemain, 
proposa  de  leur  imposer,  en  ralliant  ' 
dans  la  nuit  l'infanterie  dispersée  et 
en  conservant  la  même  position ,  ce 
qui  permettrait  au  corps  du  générai 
Giélgud  ,  fort  de  douze  mille  hommes 
et  coupé  du  gros  de  l'armée,  de  venir  le 
rejoindre.Leçénéraiissimen'écoutapas 
cet  avis  hardi  ;  et ,  après  avoir  envoyé 
Dembinski  avec  peu  de  monde  sur  les 
traces  de  Giél^d  en  Lithuanie ,  il  or- 
donna la  retraite  sur  Warsovie. 

«  Le  feld-maréchal  Diebitsch ,  dit 
judicieusement  M.  Miéroslawski ,  en- 
sevelit dans  les  marais  d'Ostrolenka 
son  armée  et  sa  réputation.  Cette  ter- 
rible bataille  fut  également  funeste 
aux  deux  partis-,  mais,  dès  l'instant 
où  Diebitsch  ne  lança  pas  toute  sa  ré- 
serve sur  la  chaussée  de  Warsovie ,  à 
la  poursuite  des  colonnes  polonaises 
débandées,  l'équilibre  fut  rétabli;  et 
comme  les  Polonais  avaient  l'avantage 
de  se  trouver  au  foyer  de  leurs  res- 
sources t  ils  pouvaient  rallier  en  moins 
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de  quinze  jours  leon  débris  et  re- 
prendre l'offensive.  » 

Loin  d'inquiéter  les  Polonais  dans 
leur  retraite,  Diebitsoh  fit  brûler  les 
ponts  et  demeura  tranquillement  à 
Ostrolenka.  Skrzyneeki  atteignit  bien^ 
tôt  le  faubourg  de  Praga. 

Dès  que  ses  dépêches  parvinrent  à 
Warsovie ,  le  prinee  Czartoryski  con- 
voqua le  conseil ,  afin  d'aviser  aux  me- 
sures nécessitée»  par  la  gravité  des 
circonstances.  Chacun  y  manifesta  son 
mécontentement  de  la  conduite  du  gé- 
néralissime, qui,  peu  abattu  et  en* 
touré  d'un  brillant  état-major,  ne  dou* 
tait  pas  du  maintien  de  sou  crédit. 

Le  gouvernement  n'eut  pas  assez 
d*énergie  pour  prendre  une  déci- 
sion digne  de  lui;  et  la  diète,  cé- 
dant aux  menées  de  auelques  intri- 
gants, s'abaissa  jusquà  envoyer  au 
généralissime  une  députation ,  choisie 
ans  son  sein  et  chargée  de  le  félici- 
ter sur  ce  qu'il  n'avait  pas  désespéré 
de  la  cause  nationale.  Varron  obtint 
le  même  honneur  lors  du  désastre 
de  Cannes ,  mais  Varron  fut  du  moins 
modeste  après  avoir  été  battu. 

Skrzyneeki ,  de  plus  en  plus  auda- 
,  cieuz ,  demanda  le  renversement  de  la 
forme  de  gouvernement  en  vigueur  et 
l'établissement  d'un  pouvoir  unique. 
Cette  requête  ayant  été  repoussée  par 
la  diète ,  il  exerça  sa  vengeance  sur  le 
gouverneurdeWarsovie,Krukowiécki, 
qui ,  confirmant  les  renseignements 
tournis  par  Prondzynski ,  avait  exposé 
le  premier  la  nullité  du  généralissime 
et  le  besoin  de  le  remplacer  par  un 
chef  plus  dévoué  et  plus  actit.  Kru- 
kowiécki  fut  donc  sacrifié  à  un  ressen*. 
timent  personnel. 

Au  lieu  de  céder  à  de  mesquines 
passions  et  de  rechercher  des  ova- 
tions peu  méritées,  le  généralissime 
eût  mieux  fait  de  soutenir  les  efforts 
tentés  par  les  généraux  Giélgud ,  Chla- 
powski  et  Dembinski.  Livrés  à  leurs 
seules  ressources ,  les  corps  comman- 
dés par  ces  otficiers,  et  qui  comptaient 
à  peine  douze  mille  hommes  avec 
douze  canons ,  sillonnaient  la  Litbua* 
iiie  et  la  Samoaitie,  y  alimentant  de 
toutes  parts  le  teu  sacré  de  rinsurreo- 


tion.  On  accourait  en  foule  sous  leon 
drapeaux ,  et  la  moindre  diversion  par- 
tie du  quartier  général  aurait  pu  raofi- 
ter  un  succès  durable. 

Mai^  cet  abandon,  les  Insursés 
lithuaniens  résolurent  d'attaquer  les 
Russes  jusque  dans  Wîlna  ;  niais  les 
opérations,  mal  dirigées  par  Gidgud, 
échouèrent  ;  et ,  après  plusieurs  ren- 
contres meurtrières,  rennemi  reprit 
le  dessus  sur  tous  les  points.  Le  com- 
bat du  2  juillet,  à  Szawlé,  occasionna 
une  nouvelle  déroute ,  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  forcer  Giélgud  et  Chiapowski 
à  entrer  en  Prusse  (12  juillet). 

L'exaspération  des  soldats  fut  por- 
tée au  comble  lorsqu'ils  virent  oô  leon 
chefs  les  avaient  conduits ,  et  qu^à  la 
voix  des  autorités  prussiennes ,  il  leur 
fallut  déposer  les  armes.  Giélgud ,  at- 
teint d'une  balle  par  un  officier,  paj^a 
cruellement  '  la  résolution  qu'il  avait 
prise. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition, 
et  avec  elle  périrent  aussi  les  insurreo> 
tions  de  Samogitie  et  de  Lithuanie.  Le 
seul  Dembiuski ,  détaché  du  corps  de 
Giélgud,  échappa  à  la  retraite  en 
Prusse  et  disparut  au  milieu  des  déta* 
chements  ennemis.  On  ne  sut  pendant 
longtemps  ce  qu'il  était  devenu. 
.  Skrzyneeki ,  n'ayant  pu  réussir  à  ren- 
verser le  gouvernement  national  pour 
concentrer  dans  ses  mains  tout  le  pou- 
voir politique,  résolut  de  rétablir  sa 
renommée  militaire  par  un  coup  déci- 
sif. Dans  ce  but ,  il  forma  le  projet  de 
détruire  le  corps  russe  de  Kiidiger, 
lequel  occupait  le  palatinat  de  Lublin. 

Le  général  Ch^zanow^ki  sortit  donc 
de  Zaïnosç;  Jankowski  s'avança  vers 
le  V/  iéprz  ;  et  le  généralissime  se'porta , 
avec  le  çros  de  l'armée,  au-devant  de 
l'ennemi. Tout  réussissait  jusque-là, 
lorsqu'une  fausse  alerte,  donnée  par 
Ambroise  Skarzynski,  décida  Skrzy- 
neeki à  changer  de  tactique.  Il  repassa 
la  Wistule  et  revint  couvrir  Warso- 
vie. Cependant  Jankowski  fondit  sur 
Rûdiger,  mais  ne  sut  pas  profiter  des 
chances  offertes;  etChrzanowski,laissé 
seul  en  face  de  forces  infiniment  su- 
périeures,  dut  se  retirer. 

Uu  brillant  &it  d'armes  iiit  ainsi 
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maangoé.  La  destruction  du  corps  de 
Rùdieer,  qui  était  infaillible,  eût 
relevé  Tesprit  des  troupes  et  récon- 
cilié Skrzynecki  avec  l'opinion  pu- 
blique. 

De  grands  changements  s'apprê- 
taient dans  le  camp  russe.  L'empereur 
riicolas  voyant  que ,  malgré  de  nom- 
breux et  brillants  rapports ,  la  guerre 
traînait  en  longueur,  chargea  Orloff 
d'une  mission  auprès  de  son  armée 
en  Pologne. 

La  présence  de  cet  envoyé  au  camp 
général  de  Pultusk  produisit  une  i m- 

f>ression extraordinaire;  et,  le  10 juin, 
e  feld-maréchal  Diebitsch  mourut  à^ 
la  suite  d'un  banquet.  On  répandit  le* 
bruit  qu'il  était  mort  d'une  attaque^ 
de  choléra,  mais  personne  n*en  crut- 
rien. 

Le  général  Toll  prit  momentané- 
ment la  place  du  chef  décédé ,  et  Or- 
loff se  rendit  près  du  grand-duc  Cons- 
tantin. Depuis  le  jour  où  ce  dernier 
avait  abandonné  Warsovie,  son  rôle 
politique  était  terminé.  Il  n'était  plus 
qu'un  embarras  ;  aussi  mourut-il  fort 
a  propos  (29  juin) 9  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  partir  pour  Saint-Péters- 
bourg. La  duchesse  Jeanne  de  Lowicz, 
qu'une  fatale  destinée  avait  unie  au 
sort  de  ce  prince,  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe. 

Ces  trois  morts,  successives  et  pré- 
cipitées, furent  entourées  d'un  voile 
épais. 

Le  34  juin,  le  feld-maréchal  Pasz- 
kiéwitsch  prit  le  commandement  en 
chef  de  Tarmée  russe  en  Pologne. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  un 
écrit  secret,  tracé  par  la  main  d'une 
femme ,  parvint  à  Skrzynecki  et  lui 
dénonça  certaines  menées,  encouragées 
par  les  ennemis  du  pays.  Il  fallait  être 
Dien  peu  instruit  de  la  position  des  in- 
dividus accusés  ou  avoir  grand  be- 
soin d'un  drame  sanglant,  atln  défaire 
oublier  à  la  Pologne  une  inaction  cou- 
pable, pour  métamorphoser  cet  avis 
en  affaire  d'État. 

Bientôt  le  peuple  de  Warsovie ,  ex- 
cité par  le  club  démocratique ,  s'ameuta 
en  criant  :  Trahison!  Fengeance!  £t 
c'est  au  milieu  de  ce  commencement 


d'aeitation  que  la  nouvelle  des  revers 
de  Jankowski  fut  répandue  dans  la  ca- 
pitale, par  les  troupes  qui  y  rentraient 
humiliées.  Les  clameurs  redoublèrent, 
et  Skrzynecki  dut  promettre  de  faire 
passer  en  jugement  les  chefs  malheu- 
reux ;  mais  comme  Jankovt^ski  préten- 
dait n'avoir  agi  que  d'après  ses  ordres, 
le  général  chercha  à  détourner  l'atten- 
tion publique  de  l'enquête  militaire  an- 
noncée ,  en  donnant  encore  plus  d'im- 
portance à  la  dénonciation  anonyme. 

En  conséquence,  il  fit  arrêter  les 
généraux  Hurtig  et  Salacki ,  le  colo- 
nel Slupecki,  le  chambellan  russe 
Fansbawe  et  la  dame  fiazanoff ,  ainsi 
que  le  confiseur  Lessel. 

Le  lendemain  de  ces  arrestations 
(29  juin) ,  le  peuple  se  rassembla  dans 
la  rue  du  fauoourg  de  Krakovie,  non 
loin  du  château  royal,  où  étaient  les  pré- 
venus ,  en  poussant  les  cris  de  :  Mori 
aux  traîtres!  A  la  potence!  Point  de 
grâce!  La  voiture  du  prince  Czarto- 
ryski  fut  entourée,  et  les  assistants  lui 
crièrent  :  Prince  y  justice!  que  les  trai' 
très  soient  punis!  Le  président  du  gou- 
vernement leur  promit  que  le  jugement 
aurait  lieu  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res; et  le  nonce  Roman  Soltyk,  devenu 
très -populaire  depuis  sa  motion  con- 
cernant la  déchéance  de  la  famille  Ro- 
manoff,  engagea  les  attroupements  à 
se  dissiper.  Une  voix,  sortie  du  sein 
de  la  foule ,  proposa  alors  d'aller  rendre 
visite  au  sénateur  Soltyk,  vétéran 
éprouvé  de  la  liberté;  et  la  multitude 
se  précipita  vers  la  demeure  du  noble 
vieillard ,  afin  d'honorer  ses  vertus  ci- 
viques. 

Faible  et  soutTrant,  Soltyk,  appelé 
par  des  milliers  de  voix ,  se  lit  porter  à 
une  fenêtre,  et  de  là,  étendant  ses 
mains  tremblantes  sur  toutes  ces  têtes 
respectueusement  inclinées,  il  mur- 
mura :  Béni  sois-tu  y  peuple  héroïque! 
Il  y  avait  quelque  chose  de  beau  et  de 
sublime  à  voir  succéder  cet  hommage 
reconnaissant  à  des  cris  de  vengeance 
et  de  sang  ! 

Sa  mission  terminée  près  de  Parmée 
russe,  Orloff  partit  pour  Berlin,  dans 
le  but  d'assurer  au  tzar  l'appui  du  ca- 
binet prussiod,  ce  en  quoi  il  ne  tàïMt 
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que  trop  bien.  Il  fut  stipulé  entre  Or- 
loff  et  les  ministres  de  Frédéric-Guil- 
laume :  «  1«  que  les  villes  de  Kœnigs- 
berg  et  Dantzig  demeureraient  ouvertes 
tant  aux  approvisionnements  qu'aux 
troupes  gue  la  Russie,  privée  d'autres 
communications  par  suite  de  Tinsur- 
rection  lithuanienne,  serait  obligée 
d'expédier  par  la  Baltique;  en  outre, 
la  Prusse  s  engageait  à  fournir  les  bâ- 
timents et  escortes  nécessaires  pour 
faire  remonter  à  ces  envois  le-  Niémen 
et  la  Wistule;  2<*  que  la  Prusse  cons- 
truirait un  pont  sur  la  Wistule,  à  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  terri- 
toire, afui  de  faciliter  le  passage  du 
fleuve  dans  le  cas  où  ceux  que  le  feld- 
maré^hal  ferait  jeter  seraient  insufQ- 
sants  ou  détruits.  Les  pontonniers, 
équipages  et  embarcations  nécessaires 
à  ces  sortes  de  travaux  devaient  être 
éj^alement  fournis;  3*  que  Thorn  ser- 
virait provisoirement  d  entrepôt  et  de 
magasm  à  Tannée  alliée.  Des  muni- 
tions de  bouche  et  de  guerre  devaient 
y  être  amassées  sous  un  bref  délai; 
4*  qu'en  cas  d'une  défaite  ou  d'opéra- 
tions plus  étendues ,  le  territoire  prus- 
sien serait  ouvert  aux  troupes  du  tzar. 
Il  devait  leur  servir  de  base  militaire  jus- 
qu'à ce  (}ue  la  campagne  fût  terminée.  • 

Et  le  ministre  des  affaires  étrangères 
en  France,  le  général  Sébastian! ,  après 
avoir  écrit  d'abord  une  lettre  particu- 
lière à  Skrzvnecki ,  où  il  l'engageait  à 
ménager  l'effusion  du  sang,  l'assurant 
qu'avant  deux  mois  l'indépendance  du 
royaume  constitutionnel  serait  assurée 
par  les  bons  offices  des  cabinets  inté- 
ressés à  ce  qu'elle  eût  lieu ,  se  borna , 
au  moment  où  Ton  violait  d'une  ma- 
nière si  formelle  la  foi  des  traités 
européens,  à  hasarder  une  simple  ré- 
clamation, qui  fut  remise  au  roi  do 
Prusse  par  le  général  Ftahaut. 

Pour  toute  réponse  à  cette  réclama- 
tion, la  Prusse  déclara  hautement  ses 
sympathies  et  son  intervention  en  fa- 
veur de  la  Russie,  son  alliée.  Les 
cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint- 
James,  dissimulant  l'outrage  reçu,  se 
contentèrent  de  donner  cours  à  de  nou- 
velles et  stériles  manifestations  par 
écrit. 


Se  fiant  vainement  à  Tavis  da  çéoé- 

rai  Sébastian!,  Slh-zyn^ii  négli^it  de 
plus  en  plus  les  opérations  militaires 
pour  faire  de  la  diploniatie.  Il  laisn 
ainsi  au  feld-marécbal  PaszkiéwitKi 
la  facilité  d'envahir  le  pays  et  de  s'é- 
tendre à  l'aise.  Chaque  jour,  le  méooa- 
tentement  public  croissait  ;  les  dubs  et 
les  journaux  critiquaient  avec  violenoe 
la  marche  des  choses;  enfin  plusieon 
membres  du  gouvernement  et  dès 
chambres ,  éclairés  par  les  observatioas 
raisonnées  de  KruKowiécki  et  Pron- 
dzynski,  engagèrent  le  nonce  de  Kalisz, 
Bon^venture  Niémoiowski ,  à  faire  une 
motion  opportune  à  la  diète. 

Le 24 juillet,  ladiète  décréta,  à  Tona- 
nimité,  que  le  généralissime  devrait 
comparaître  devant  un  conseil  composé 
des  membres  du  gouvernement  natio- 
nal, d'un  déouté  par  chaque  palatinat  et 
d'officiers  ae  l'armée  active,  choisis 
conjointement  par  le  gouvernement  et 
le  généralissime. 

Ce  conseil,  espèce  de  haut  tribunal 
auquel  la  mission  suprême  d'appré- 
cier les  ressources  nationales  et  if ac- 
tiver la  guerre  était  dévolue,  se 
réunit  trois  jours  après  (27);  mais 
Skrzynecki,  qui  se  trouvait  traduit, 

Eour  ainsi  dire,  à  la  barre  d*un  tri- 
unal,  n'était  (K)int  d'humeur  à  jouer 
le  rôle  d'accusé;  aussi,  lorsque  le  gé- 
néral Siérawski  demanda  la  parole,  il 
s'écria  avec  humeur  que  considérant 
tous  les  officiers  comme  étant  ses  infé- 
rieurs, il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  par- 
lassent sans  sa  permission.  Ijr  vieillard 
à  cheveux  blancs  se  rassit  au  mihea 
d'un  silence  d'indignation ,  que  le  nonce 
Clielmicki  interrompit  par  ceUe  vive  al- 
locution adressée  à  Skrzynecki  :  •  Mon- 
«  sieur  le  général ,  vous  oubliez  que 
«  vous  êtes  ici  devant  vos  juges;  tous 
«  oubliez  que  votre  pouvoir  est  sus* 
«  pendu  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyes 
«  justifie  vis-à-vis  de  la  nation  des  torts 
n  que  l'on  vous  impute;  vous  oubliez 
«  enfin  que  tous  les  membres  de  ce  tri- 
«  bu n al  suprême,  sans  en  excepter  les 
a  généraux,  sont  vos  supérieurs!  » 

Une  courte  discussion  s'ensuivit; 
puis  Prondzynski  tira  de  son  porte- 
feuille récrit  accusateur  qu'il  avait  déjà 
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soamisattgDaTenieineiit  national  après 
la  bataille  d'Ostrolenka.  La  lecture  de 
cette  pièce ,  émanée  d'un  homme  connu 
|>ar  de  grands  talents  stratégiques,  au- 
rait produit  une  profonde  impression, 
lorsque  le  politique  Gustave  Mala- 
chowski  flt  observer  que  le  conseil 
n'avait  pas  pour  mission  d'examiner  le 
passé,  mais  bien  le  présent.  Ldewel, 
sur  le<|uel  reposaient  en  ce  moment  les 
dernières  espérances  de  l'opposition, 
se  renferma  malheureusement  dans  un 
silence  absolu. 

Dès  lors,  le  conseil  changea  tout 
à  fait  de  face.  Heureux  de  pouvoir 
éloigner  le  souvenir  des  fautes  précé- 
dentes, les  partisans  du  généralissime 
s'éteudirent  longuement  sur  les  avan- 
tages de  la  situation  présente.  On  avait, 
disaient-ils,  quarante  mille  hommes 
sur  le  point  principal,  et  autant  de 
combattants  pour  les  opérations  par** 
tielles.  Ils  remportèrent  un  triomphe 
complet,  laissant  au  conseil,  pour 
consolation,  la  liberté  d'émettre  un 
Tote  sur  la  nécessité  de  prendre  l'offen- 
sive, et  d'enjoindre  au  généralissime 
de  livrer  bataille  sous  peu. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Skrzy- 
necki  eut  bien  l'air  de  faire  exécuter  à 
l'armée  des  marches  et  contre-marches, 
mais  le  tout  aboutit  encore  à  gagner 
du  temps.  La  volonté  de  la  diète  et  les 
vœux  de  la  nation  entière  n'étaient  à 
ses  yeux  d'aucune  valeur;  et  plus  que 
jamais  des  espérances  diplomatiques, 
Téritables  leurres,  prévalurent  dans 
son  esprit. 

On  vit  reparaître  à  cette  époque  un 
brave  militaire  ^ue  l'on  croyait  perdu 
sans  retour;  c'était  Dembi'nski,  qui, 
séparé  de  Giéljsaid  et  de  Cblapowski 
après  la  bataille  de  Szawlé ,  parvmt ,  du 
fond  de  la  Lithuanie,  à  traverser  avec 
Rozrcki  toutes  les  lignes  russes.  Son 
entreeà  Warsovie  (3  août)  eut  lieu  avec 
beaucoup  d'éclat  et  fit  trêve,  pour  quel- 
ques heures,  à  l'inquiétude  générale.  Le 
peuple  le  saluait  avec  enthousiasme  et 
attendrissement,  voyant  en  lui  un  en- 
voyé de  la  Providence. 

Le  6  août,  le  comité  des  terres 
russiennes  siégeant  à  Warsovie  adressa 
aux  habitants  de  la  Wolhynie,  de  la 
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Podolie  et  de  rukrakie,  une  prodanM* 

tionoù  se  trouvait  le  passage  suivant  : 

«  Quoique  votre  glorieuse  révoluiioA 
n'ait  pas  eotièrement  réussi  pour  le  mo- 
ment, elle  a  cependant  atteint  le  but  prin- 
cipal, celui  de  montrer  k  TEurope  que 
quarante  années  de  servitude  ne  sont  paa 
parvenues  à  effacer  de  tos  cœurs  le  type 
de  la  nationalité.  Le  souvenir  de  vos  droits 
est  si  puissant,  que  les  promesses  d'Alexan- 
dre ,  ces  promesses  qui  lui  servirent  de 
titres  au  congres  de  Tienne ,  vous  venez  de 
les  réaliser.  Les  cabinets  étrangers,  trom- 
pés par  des  sopbismes ,  ont  cru  facilement 
que  vous  étiez  moskovitisés  ;  et  il  a  fallu 
oue  vous  saisissiez  vos  armes  pour  les  tirer 
ae  Terreur  profonde  où  ils  étaient  tombés. 
Mais  c'est  en  se  jetant  tout  entiers  dans 
l'esprit  de  la  révolution  du  39  novembre 
que  vous  pourrez  agir  efficacement  ;  et  si 
vos  succès  sont  arrêtés  dans  leur  marche, 
il  n'en  faut  rechercher  qu'avec  plus  d'ar- 
deur tous  les  moyens  possibles  d'arriver  à 
l'accomplissement  d'une  régénération  com- 
plète* 

«  MicBXL  Radziwill,  etc.,  etc.  » 

Développant  ses  travaux,  le  comité 
convoqua  les  citoyens  des  terres  rus* 
siennes  présents  à  Warsovie,  afin  d'é- 
lire des  nonces  qui  représenteraient 
dans  les  chambres  les  provinces  oppri- 
mées par  les  troupes  russes.  Ces  élec- 
tions eurent  lieu  du  8  au  12  août,  et 
les  nouveaux  mandataires  furent  admis 
avec  les  plus  grandes  acclamations  au 
sein  de  la  diète. 

C'était  un  renfort  pour  Topposi- 
tion  parlementaire,  qui,  depuis  les 
premiers  jours  du  mois,  se  réunis- 
sait chez  le  nonce  Olizar.  Se  ba- 
sant sur  le  mécontentement  qui  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus  parmi  la  na- 
tion, relativement  à  la  conduite  du 
généralissime,  elle  rédigea  contre  lui  un 
acte  d'accusation,  qui  fut  soumis  à 
la  diète  à  titrç  de  motion.  Le  9  août, 
les  chambres  nommèrent  une  commis- 
sion, prise  dans  leur  sein  et  chargée 
de  se  rendre  immédiatement  au  camp, 
avec  plein  pouvoir  d'ordonner  les  me- 
sures qu'elle  croirait  nécessaires  au 
salut  du  pays,  fût-ce  même  de  rem- 
placer le  commandant  en  chef. 

Le  prince  Adam  Czartoryski  et  Vin- 
cent riiémoiowski ,  tous  deux  meiubres 
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4tt  ^OQttfirtiMMiit  MHtionan,  ftiisaîfnt 
Mirtie  de  la  eommtssioii,  qui  résoHit 
ée  surprendra  SkrzToecki  daas  son 
«Mnp  de  Bolknow.  Mais  la  facUon  di- 
Bloo)atk|ue  dMKia  avis  à  œ  dernier  de 
ia  dcciskm  prise;  et  quand  les  comnu»- 
«siree  se  pfésentèrent  devant  (ni)  its 
le  trouvèrent  prépané  à  leur  arrivée. 
n  avait  même  déjà  eu  le  temps  de  ha- 
ranguer les  officiers  mécontents  deï 
lenteurs  sans  cesse  renouvelées,  leut 
promettant  de  nombreux  triomphes 
et  assurant  que  nul  moskovite  n'é- 
chapperait à  la  tombe. 

l^s  commissaires  ayant  sommé,  par 
la  voix  de  Niémoiowski,  le  généralis- 
sime de  s'expliquer,  il  eut  encore  re- 
cours à  des  détours,  et  émit  Popinion 
que  puisque  l'on  voulait  prolonger  à 
lout  prix  la  kitte,  quoique  la  dernière 
dépèàw  dn  prince  de  Mettemich  la 
ignalifiât  d'inutile  et  de  désespérée,  il 
Tattait  parcourir  la  Lithuanie,  la  Ga^- 
licie  et  la  Valachie. 

Après  ce  discours  Popinion  des  com- 
missaires se  trouva  fixée ,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  nrooéder  à  la  nomination  d'un 
nouveaucnef  militaire.  Cette  mesure, 
commandée  depuis  longtemps  par  les 
circonstances  et  le  cri  public ,  était  de 
loute  urgence  ;  le  gouvernement  ou  plu- 
tôt la  dièteeut  donc  grand  tort  d'en  faire 
un  acte  delibératif.  Rien  ne  fut  plus  per- 
nicieux, en  effet,  que  les  discussions 
du  camp  de  Bolimovr.  Les  fautes  du 
généralissime  étant  bien  constatées, 
on  aurait  dâ  le  destituer  sans  balancer 
'  et  pourvoir  sur-le-champ  à  son  rem- 
placement; mais  tenir  des  concilia - 
t)ules,  prêter  l'oreille  aux  avis  divers 
des  généraux,  alimenter  les  intrigues 
des  officiers  de  tout  grade ,  et  tolérer 
même  les  observations  des  simples 
sous-officiers  et  soldats,  c'était  porter 
un  coup  terrible  à  la  discipline  militatre 
et  rendre  incurable  une  plaie  déjà  si 
profonde. 

Bans  leur  trop  grand  désir  d'impar- 
tialité, les  commissaires,  au  lieu  de 
décider  souverainement,  ouvrirent  le 
Mîrutin,  et  Skrzynecki  obtint  encore 
vingt -deux  snffn^es  sur  soixante-huit 
votants.  Le  irestant  des  voix  fut  réparti 
tutre  I)embltisk{ ,  tJmitMki ,  PitHi* 


dcynski  etMeflatAbvv'Sikf  •  IjoIndeMtti 
fin  aux  embarras  de  ia  situatioB,  «ni 
preuve  ne  fil  done  ^[ne  les  acerollRi 
£t  tout  cela  se  passait  «n  face  de  1'» 

nemi! 

Toutefois,  le  remplacement  d«  ^ 
néralissime  fbt  décidé ,  et  Ton  învcsn 
pour  peu  de  jours  r^mbinski  do  cbb- 
mandement  en  chef;  c^est-à-dire,  j» 
qu'à  ce  que  les  commissaires  aérant  lait 
leur  rapport  à  la  diète,  oHte-ci  célpi 
prendre  une  résolution  décisive. 

Skrzynecki  présenta  lui^mÉtne  tm 
successeur  à  I  armée,  où  il  comptait 
encore  tant  de  partisans;  et  Dca- 
binski,  par  un  aveoglemefit  iiieeiMe' 
vable ,  déclara,  dans  son  allocutioa  an 
troupes,  qu'il  suivrait  les  traces  de  soa 
prédécesseur.  Le  changement  opéié 
.n'en  était  donc  cas  un  en  réaifté. 

Le  camp  devint  cependant  ao  pn 
plus  calme  à  la  suite  de  ee  coup  de 
théâtre;  mais  la  population  de  Warsa» 
vie,  à  laquelle  le  pacte  enue  Dm* 
binski  et  Skrzynecki  ne  plansait  guère, 
était  loin  de'  se  montrer  safîsMe. 
Divers  bniits ,  répandus  dans  les  lien 
publics ,  contribuaient  à  augmenter  sua 
mécontentement.  On  disait  que  Dcm- 
binski  s'apprêtait  à  faire  son  esti€e 
dans  Warso vie,  à  la  tête  d*uiie  ifivi- 
sion,  afin  de  dissoudre  la  diète,  ccracr 
les  clubs ,  et  fsitre  fusHIer  les  pafftîsaK 
de  Lelewel  et  dé  Krukovriécki. 

Le  14  aoât,  l'armée  polonaise,  sep- 
rée  de  près  par  l'ennemi,  se  r^ia  svr 
les  retmnchements  de  Warsovie,  et  ee 
mouvement  rétrograde  porta  au  oott- 
ble  l'effervescence  populaire.  La  vio- 
diete  contre  les  agents  de  la  pirfiee 
secrète  de  l'ancienne  autorité  rmae, 
vindicte  comprimée  durant  de  lon^nei 
années ,  avait  pris  depuis  le  commea- 
cernent  de  la  guerre  un  caractère  ou- 
vert, qui  se  développait  plus  ou  moins, . 
selon  le  fermeté  déployée  par  les  divers 
pouvoirs  émanés  successivement  de  la 
révolution. 

«Comment  c(4le-ci,  dit  rtiistorta 
Mochnacki,  aurait-eJle  pu  se  passer 
sans  le  châtiment  des  traîtres  P  La  lit- 
térature des  rues  s'inspirait  sans  cesse 
de  cette  idée  ;  Roentecki ,  Makret, 
Stiey,  068  ttoms  abiioifés  »  IbfBiaIttt 
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te  nùet  dei  PoMec  que  l'eB  vendait 
dans  les  carretours  et  que  les  chanteurs 
répétaient  moyennant  le  plus  léger  sa- 
laire. Parmi  les  corporations  ouvrières 
Tivait  encore  le  souvenir  de  Kapustas 
et  de  Kilinski  ;  aussi  depuis  le  début 
de  la  lutte ,  les  masses  se  préparaient* 
elles  à  une  scène  violente.  Les  systèmes 
ne  faisaient  que  le  succéder;  les  gou* 
vernemeuts  tombaient  comme  de  si  m- 
pies  coteries;  et  le  peuple,  laissé  en 
dehors  de  tous  ces  revirements,  ne 
songeait  qu'aux  moyens  de  pouvoir 
pendre  les  espions.  L'exécution  tant 
sollicitée  de  quelques  misérables  eût 
été  un  véritable  acte  d'État,  si  l'auto- 
rité l'eût  ordonnée;  il  fallait  absolu- 
ment faire  par  décret  ce  que  la  néces- 
sité devait  amener,  tôt  ou  tard ,  sans 
jugement.  L'ennemi  n'était  plus  qu'à 
trois  milles  de  distance ,  et  le  peuple 
de  Warsovie  avait  hâte  de  prouver  de 
nouveau  au  tzar  toute  son  antipa- 
thie ;  il  jeta  donc  au  •  devant  des 
pas  de  l'armée  moskovite  les  têtes 
de  ses  partisans  ,  comme  jadis  la 
Convention  avait  jeté  celle  de  Marie- 
Antoinette  sous  les  pieds  des  colonnes 
de  la  coalition.  En  ce  moment  la  Po- 
logne était  à  Warsovie,  et  Warsovie 
se  déclara!  » 

L'autorité  était  trop  faible  pour  ré- 
sister à  l'orage  qui  grondait  avec  vio- 
leace.  La  clameur  populaire  demandait 
è  la  fois  le  jugement  de  Jankowski , 
toujours  retardé  par  SkrEynecki,  et 
Qtt'on  livrât  bataille ,  ce  que  le  généra- 
lissime semblait  également  prendre  à 
tâche  de  différer.  Le  club  démocrati- 
que puisa  dans  cet  état  de  dioses  un 
nouveau  d^ré  d'influence,  car  plus 
que  jamais  les  reproches  qu*ii  expri- 
mait s'appuyaient  sur  l'opinion  publi- 
que. 

Le  15  août,  le  gouvernement  natio- 
nal envoya  le  bâton  de  généralissime 
à  Prondsynski  ;  mais  celui-ci  le  refusa. 

Vers  le  soir,  une  députation  du  club 
démocratique  se  présàita  au  palais  du 
gouvernement,  aQn  de  rappeler  au 
conseil  Timminence  du  danger  et  la 
nécessité  d'y  porter  un  prompt  remède. 
Vinoent  Niemoiowski  répondit  à^l'abbé 
PwlairiU  «  le  plus  araenl  elubiste , 


que  toutes  les  meaarte  réçlaniéee  par 
les  circonstances  seraient  prises. 

Cette  assurance  arrivait  malheuren* 
sèment  trop  tard.  Les  masses,  per* 
dant  patience  et  guidées  par  des  offi* 
ciers  sans  emploi ,  qui  pùllulaieut  en 
ce  moment  à  Warsovie ,  s'étaient  déjà 
portées  vers  le  château  roval,  où  se 
trouvaient  renfermés  JanKOWski  et 
d'autres  pénaux  accusés  comme  lui 
d'avoir  fiait  échouer  l'opération  contre 
le  corps  de  Riidiger,  ainsi  que  les. 
prévenus  de  haute  trahison,  les  géné- 
raux Hurtich,  Salacki ,  etc.  —  f'Ii^e  la 
liberté  !  mort  aux  traitre*  !  criait  aveo 
frénésie  la  multitude.  —  fiientdt  Jan«> 
kowski  succomba  percé  de  coups  ;  on  > 
le  pendit  ensuite  à  un  réverbère,  ïjeu 
.  dernières  paroles  que  ce  militaire  pro* 
nooça  en  expirant  furent  pour  pro- 
tester de  son  innocence  et  pour  mau- 
dire Skrzynecki.  Son  gendre,  le  géné- 
ral Bukowski ,  fut  massacré  coomie  11 
s'enfuj^ait  par  les  jardins.  Hurtigi 
Salacki,  Fan^awe  et  la  femme  du 
général  Bazanoff  périrent  aussi  sous 
les  coups  de  baHonaettes,  soit  dans 
leur  prison,  soit  devant  la  façade  du 
château. 

Après  ce  premier  et  sanglant  excès 
de  la  justice  populaire ,  une  partie  de 
la  foule  courut  vers  une  des  barrières 
de  Warsovie  ;  et  là  ,  s'emparant  des 
espions  Birnbaum,  Makrot,  Ssleyel 
autres ,  qui  v  étaient  détenus,  elle  les 
accrocha  à  b  place  des  lanternes  de 
la  ville.  L'autre  se  précipita  vers  le 
demeure  du  confiseur  Lessel,  arrêté 
à  la  suite  de  la  dénonciation  anomrine 
et  rendu  plus  tard  à  la  liberté,  uutf 
dediaroes  suffisantes.  Quatre  sapeurs, 
entrés  Tes  premiers  dans  la  maison  i 
étaient  occupés  à  traquer  Lessel,  lors- 
que tout  à  coup  apparut  devant  eiH 
le  général  Krukowiécki.  D'une  voif 
tonnante ,  il  ordonna  aux  coupables  de 
tirer  au  sort  à  qui  payerait  pour  tous* 
On  lui  obéit ,  et  celui  qui  choisit  le 
noeud  fatal  fut  fusillé  sur-le-champ. 
Frappée  de  la  contenance  résolue  du 
général ,  la  multitude  s'écoula  en  si- 
lence. 

Pendant  le  oouis  de  ces  événements,  le 
jouvecnenMot  oatiemal  ashevait  d'axif- 


tu 


L'UNIVERS. 


ter.  Le  prince  Czartoryskî  s'élançait  à 
toute  bride  vers  le  camp,  où  il  allait 
se  mettre  sous  la  protection  de  Dem- 
binski;  à  la  barrière  de  Wola,  une 
balle  sifQà  à  ses  oreilles  et  rasa  le 
collet  de  son  babit.  Les  autres  mem- 
bres disparurent  paiement  dans  di- 
verses directions.  Le  seul  Vincent  Nié- 
moiowski,  immobile  sur  son  siège, 
attendit  arec  fermeté  le  dénoûment 
du  drame  effiroyable  qui  avait  lieu  à 
quelques  pas  de  lui.  Le  nombre  des 
victimes  s'éleva  à  trente. 

L*aurore  du  16  août  trouva  Kruko- 
wiécki  à  cheval,  au  milieu  des  flots 
mouvants  du  peuple  et  de  la  garde 
nationale.  Le  pouvoir  était  délaissé, 
gisant  à  terre;  KrukowiécJii  le  ra- 
massa et  se  nomma  tout  d*abord,  de 
son  propre  cfiei,  gouverneur  de  War- 
sovie. 

Déjà,  lorsque  Chlopicki  déposa  la 
dictature,  Krukoviécfci,  Tun  aes  plus 
anciens  généraux  de  division  et  remar- 
quable par  son  énergique  activité, 
avait  des  diances  de  parvenir  au  poste 
de  généralissime.  Son  compétiteur, 
Skrzynecki,  remporta,  et  il  dut  se 
retirer  alors  de  la  I  gne  d'opérations, 
lïommé  une  première  fois  gouverneur 
de  la  capitale,  il  y  rendit  des  services 
signalés;  les  soins  qu'il  donnait  aux 
fortifications,  le  châtiment  immédiat 
des  espions  saisis,  ses  fréquentes  vi- 
sites aux  hôpitaux,  sa  rigueur  envers 
les  fournisseurs,  les  mesures  salutaires 
qu'il  prit  à  1  époque  du  choléra,  tout 
contribua  à  le  rendre  populaire  et  à 
lui  faciliter  l'accès  d'un  pouvoir  supé- 
rieur. 

Seul,  il  semblait  pouvoir  sauver  le 
pays  de  la  crise  à  laquelle  il  était  en 

Sroie,  ou,  du  moins,  lui  procurer  une 
n  elorieuse.  «  Tout  n'était  pas  perdu 
après  la  campagne  de  Skrzynecki ,  dit 
'M.  Mochnacki;  il  restait  encore  de 
grandes  choses  à  faire,  de  grandes 
œuvres  à  tenter,  dignes  du  désespoir 
d'un  i>euple  expirant  :  Paszkiéwitsch 
pouvait  rencontrer  sa  tombe  sous  les 
murs  de  Warsovie.  Parmi  tous  les 
hommes  du  moment,  Krukowiécki 
était  le  seul  capable  de  réaliser,  malgré 
son  âge  avancé,  de  gigantesques  pro- 


jets. Jusque-là  révolationnaîre  exalté 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actioie, 
sa  turbulence,  ses  sarcasmes,  soi 
aplomb  s'harmoniaîent  par&iten»it 
avec  l'état  de  désorganisation  existait 
et  la  nécessité  d*un  dernier  dfort 
Tandis  qiie  dès  leur  début  les  autre 
dépositaires  du  pouvoir  s'empressaient 
d'assurer  qu'ils  ne  dévieraient  en  riea 
de  la  marche  suivie,  lui,  dédaraiti 
tous  qu'aussitôt  son  avènement  à  la 
puissance,  il  renverserait  de  fond  es 
comble  l'édifice  élevé  par  Skrzynedii, 
puhirait  les  coupables  et  ferait  taire 
toutes  les  cabales  et  intrigues.  Et  lors- 
qu'on lui  observait  que  les  ebambres 
ne  lui  permettraient  guère  de  procéder 
ainsi,  il  répliquait  qu'il  te  briserait 
de  même ,  si  elles  s'opposaient  aux  ré- 
formes indispensables  au  salut  de  it 
patrie. 

«  Quand  Skrz3niecki  revint  à  War- 
sovie après  la  bataille  d'Ostrolenka,  3 
fit  destituer  Krukowiécki  de  son  poste 
de  gouverneur  et  voulut  même  le  fairt 
mettre  en  accusation  comme  conspin- 
teur,  ce  en  quoi  il  échoua.  La  conduite 
de  Krukowiécki ,  avant  la  nuit  do  IS 
août,  n'avait  rien  de  condamnable  ni 
de  caché,  et  son  allure  était  loin  d'être 
celle  d'un  homme  qui  conspire.  Annon- 
çant hautement  ses  projets  et  Ja  ma- 
nière dont  il  gouvernerait,  il  profitait 
seulement  des  torts  de  ses  adversaires 
Mi  des  malheurs  causes  par  eux  pour 
accroître  sa  propre  importance.  * 

Le  prince  Czartoryski  s'étant  réiii- 

§ié  au  camp,  ainsi  qu'on  l'a  vu  précé- 
emment,  on  y  délibéra,  le  f6  août, 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  répri- 
mer les  excès  populaires ,  et  on  résoliit 
de  fusiller  sans  délai  les  individus 
signalés  comme  les  moteurs  du  mou- 
vement. En  conséquence  plusieurs  rues 
furent  occupées  militairement  et  le 
remplaçant  du  généralissime,  Dem- 
binski,  publia  une  proclamation  oà 
il  reprocnait  au  peuple  d'avoir  massa- 
cré des  innocents.  Loin  de  calmer 
l'effervescence,  ce  document  ne  fit  que 
l'irriter  djivantage. 

De  son  côté,  le  prince  Czartor3rski 
revint  à  Warsovie,  et  déposa,  avec  les 
autres  membres  du  gouvernement  na- 
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tional,  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
la  diète. 

I^  coiond  Zaliwski,  Fabbé  Pu* 
la^vski  et  plusieurs  autres  démocrates 
<»>niius  furent  arrêtés.  Un  conseil  de 
{guerre  devait  les  juger  et  faire  eiécuter 
immédiatement  Tarrét,  tanclisqiieDeni* 
binski  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  ville 
à  la  tête  des  troupes  et  à  s*emparer  de 
la  dictature.  Mais  depuis  ses  rapports 
avec  Skrzynecki  et  sa  dernière  procla- 
mation, ce  général  avait  perdu  la  bril« 
lante  auréole  qui  le  parait  à  son  retour 
de  Lithuanie.  L*opinion  publique  ne 
voyait  plus  en  lui  qu*un  simple  soldat, 
exploité  par  une  faction  odieuse  au 
peuple.  Ses  projets  ne  pouvaient  donc 
réussir;  et  si,  en  ce  moment,  Deni- 
binski  eût  osé  se  présenter  devant  les 
chambres,  il  ne  serait  pas  sorti  vivant 
de  Tenceinte  législative. 

Dans  l'espace  de  quelques  heures, 
les  choses  changèrent  complètement 
de  face.  La  diète  formula  à  la  hâte  une 
nouvelle  loi  sur  le  gouvernement  :  il 
ne  devait  plus  y  avoir  désormais  qu'un 
seul  président,  entouré  de  ministres 
responsables,  et  nommant  à  son  gré  le 
commandant  en  chef. 

Krukowiécki ,  élu  président  do  gou- 
vernement par  les  cnambres,  choisit 
sans  retard  pour  généralissime  le  vété- 
ran de  l'armée,  Kasimir  Malachowski. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau 
chef  fut  également  de  jeter  un  blâme 
solennel  sur  les  excès  commis;  et  c'est 
dans  ce  but  que  Krukowiécki  adressa, 
le  18  août,  la  proclamation  suivante 
à  la  nation  : 

«  Dans  la  capitale  du  peuple  polonais ,  où 
«  toutes  les  aulorilés  sont  concentrées,  où  les 
■  représentants  de  la  nation  délibèrent  jour 
«  et  nuit  sur  les  intérêts  de  la  paU'ie ,  où  le 
«  gouvernemenl  national  exerce  le  pouvoir, 
«  où  existent  enfin  tani  de  corps  judiciaires, 
«  des  crimes  atroces  ont  é^é  consommés  ;  et, 
«  pour  porter  le  dernier  coup  à  notre  ave- 
«  ntr ,  le  meurtre  a  été  commis  au  nom  du 
«  peuple  polonais,  au  nom  de  la  patrie  !- 

•  Le  peuple  polonais  repousse  avec  hor- 
«reur  ces  abus  sanglants.  Ce  n*esl  point 
«  sur  des  crimes  avilissants ,  mais  bien 
«  sur  des  vertus  nationales  (|u*il  a  fon- 
«  dé  sa  puissance.  Il  veut  avoir  le  ciel  et 
«  non  Teufer  pour  allié  de  sa  cause.  Nous 


avons  juré  de  Taincre  ou  de  mourir  :  ti 
nous  deTODs  mourir,  nous  périrons  avee 
toute  la  dignité  d'uu  peuple  civilisé;  mais 
nous  ne  rourfrirons  pas  que  la  tombe  na- 
tionale porte  IVmpreinle  du  crime. 
«  L'autorité  suprême  de  la  naiion ,  les 
chambres  réunies ,  a  senti  la  nécessité  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Basé 
sur  la  puissance  des  lois ,  le  nouveau  pou- 
voir saura  agir  avec  la  vigueur  quVxtge  la 
position  où  se  trouve  présentement  la  pa- 
trie. La  loi  atteindra  les  coupables.  G^est  à 
eux  que  notis  devons  attribuer  le  rappel  dana 
la  capitale  d*une  partie  de  nos  troupes,  pour 
la  mettre  à  Tabri  des  perturbateurs  et  dea 
meurtriers,  rappel  qui  nous  a  causé  hier  dea 
pertes  que  nous  n'aurions  pas  essuyées,  si 
nous  avions  pu  envoyer  ces  mêmes  trou- 
pes au  secours  de  celles  engagées  avec  Ten- 
nemi.  Que  ces  pertes  «  que  le  sang  dea 
braves  qui  ont  péri  retombent  sur  leiuv 
têtes  avec  la  malédiction  du  peuple  polo- 
nais! 

«  Quand  la  Pologne  a-t-elle  en 'un  gou- 
vernement pareil  à  celui  qui  vient  d%tre 
changé  P  N*etait-il  pas  émané  de  la  volonté 
nationale?  N'étail-il  point  dirigé  par  la 
sagesse,  le  patriotisme  et  la  modéra  don? 
La  liberté  a>t-elle  jamais  été  plus  floris- 
sante ?  N*y  avait-il  pas  à  la  tête  du  gou- 
vernement un  homme  de  bien ,  pur,  ver- 
tueux, qui  a  tout  sacrifié  à  la  pairie?  A  quoi 
ont  servi  pourtant  toutes  ces  vertus  contre 
les  violateurs  de  la  tranquillité  publique  ? 
Ils  ont  abusé  de  la  modération  du  gou- 
vernement le  plus  libéral ,  pour  entacher 
notre  histoire,  en  sévissant  contre  des 
individus  mis  en  jugement,  coupables 
peut-être,  mais  sans  armes.  Toilà  pour- 
quoi le  sang  des  Polonais  coule  !  Était-ce 
donc  pour  cela  nue  nous  avons  fait  tant 
de  sacrifices  et  donné  des  preuves  d'un 
dévouement  sans  exemple? 
«  Notre  avant-dernière  insurrection  a  été 
souillée  de  meurtres  semblables;  mais 
Kosciuszko  effaça  cette  tache  en  punissant 
sévèrement  les  coupables ,  et  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  la  révolution  est  passée ,  avec 
la  gloire  la  plus  brillante ,  à  la  postérité. 
«  Je  ne  tromperai  pas  la  gloire  nationale  : 
je  saurai,  à  l'aide  des  lob,  anéantir  le  crime 
et  les  perturbateurs,  qui  sont  les  meil-* 
«  leurs  alliés  de  nos  ennemis. 

«  Comte  JiAK  Krukowikckx.  * 

Le  nouveau  président  débutait  digne- 
ment ;  mais ,  par  une  de  ces  influences 
fatales  qui  viennent  paralyser  Tâme  la 
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plus  tigourâme  aa  moment  même  on 
elle  doit  prendre  un  essof  décisif,  K.ni- 
kowiécki ,  qui  s'était  appuyé  jusque-là 
sur  le  peuple ,  auquel  il  était  redevable 
de  son  élévation ,  tenta  de  ménager 
toutes  les  opinions.  Ce  fut  une  faute 
grave ,  car  il  n^en  contenta  aucune.  Le 
parti  aristocratique ,  attaché  depuis  le 
commencement  de  là  lutte  au  système 
de  Chlopicki ,  et  surtout  à  celui  de 
Skrzynecki ,  qui  n*apercevait  de  salut 

S;>ur  la  Pologne  que  dans  Tioterven* 
on  étrangère ,  n'était  nullement  dis** 
posé  à  seconder  les  efforts  d'un  homme 
sorti  d*uiie  commotion  populaire  ;  tan- 
dis  que  Topposition  parlementaire, 
bien  oon?aliiGue  qu'une  démarche  har» 
die  et  désespérée  |>ou?ait  seule  sauver 
le  pavs,  devait  nécessairement,  h  la 
moindre  hésitation,  perdre  conflance 
dans  le  chef  en  qui  elle  venait  de  pla- 
cer toutes  ses  espérances. 

I^e  choix  fait  du  général  Chrza- 
nowski ,  partisan  de  Skrzynecki , 
comme  commandant  militaire  de  War- 
aovie ,  déplut  visiblement  au  parti  li- 
béral ;  et  rexécution ,  h  la  suite  d*un 
jugement,  de  quatre  acteurs  des  scènes 
sanglantes  du  16  août,  ne  satisût  pas 
davantage  raristocratie.  Elle  aurait 
^oulu  leur  adjoindre  les  chefs  du  club 
démocratique ,  désignés  par  elle  comme 
les  principaux  instigateurs  des  massa- 
cres. Plus  que  jamais,  en  face  d'un 
danger  pressant,  les  haines  s'enveni- 
maient et  affaiblissaient  les  ressources 
de  la  cause  commune. 

Le  19  août,  un  conseil  de  guerre 
se  réunit  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures de  défense  à  prendre.  Trois  avis 
différents  y  furent  exposés,  et  celui  du 
général  Uminski  prévalut.  Il  consis- 
tait à  détacher  une  moitié  de  Tarniée, 
dans  le  but  de  détruire  le  corps  russe 
commandé  par  Rosen ,  et  à  approvi- 
sionner Warsovie  avant  d'être  attaqué 
au  revers  des  lignes  fortifiées,  des- 
quelles on  pouvait,  en  cas  d'échec, 
opérer  sa  retraite  dans  Warsovie 
même ,  où  l'on  se  défendrait  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  avec  l'aide  du 
peuple  et  des  barricades  élevées. 

En  conséquence ,  le  général  français 
Aamorlno  fut  chargé ,  à  la  tête  de  dix- 


huit  mille  hononne»  d'élHm^èenMafm 

la  rive  droite  de  la  Wistule  et  d^aamh 
rer  l'approvisionnement  de  Warsofie. 
Le  général  Lubienskt  fut  dirigé^  émm 
le  même  but,  fers  la  forterene  de 
Modtin ,  et ,  de  là ,  Ters  le  paMinat  di 
Ploçk ,  avec  quatre  mille  bommcs. 

he  !I9,   Ramorino   rempoita  te 
avantages  à  Miendcyrseç  et  à  Re* 

{\ozn\4}n  ;  Konarski  dispersa  égalcoMBl 
'ennemi ,  auquel  il  fit  dix4uiit  eeafi 
prisonniers  ;  et  Pr ondaynski ,  qui  avait 
accompagné  Ramorino,  mit  en  déroule 
le  corps  de  Golowin.  Le  M,  le  pre» 
mier  de  ces  trois  chefs  se  trouvait  déjà 
près  de  Biala,  les  Russes  prenant  à 
tâche  de  l'éloigner  autant  que  poasiMa 
de  Warsovie.  Il  avait  pourtant  re^, 
le  2g ,  une  dépêche  de  Krukowiécki , 
où  oelui-<îi  le  blâmait  de  s'aTentarer 
aussi  avant ,  et  le  prévenait  que  Teo* 
nemi  allait  lui  eouper  la  retraita  sur 
Praga. 

Il  ne  restait  en  ce  moment,  è  War> 
sovie,  que  vingt  mille'  hommes  de 
troupes  régulières  pour  soutenir  Pat- 
taque  du  gros  de  l'armée  russe ,  cooi* 
mandé  par  le  feid-maréchal  Patikté- 
witsch  et  qui  se  montait  à  cent  dîx-huit 
mille  combattants,  avec  quatre  cents 
pièces  d'artillerie. 

Le  4  septembre,  Patskiéwitsdi  fit 
offrir  de  la  part  de  l'empereur  aux  Po- 
lonais ,  par  l'organe  du  général  llanen- 
berg ,  l'oubli  du  passé  et  des  assuraoeea 
pour  l'avenir.  Mais  le  conseil  des  mi* 
nistres ,  d'accord  avec  la  diète ,  rejeta, 
le  6,  ces  propositions,  en  déclarant 

Sue  l'on  ne  traiterait  que  sur  les  bases 
u  manifeste. 

Les  armes  pouvaient  donc  seules 
résoudre  la  difficulté  ;  et ,  le  6  septem- 
bre, à  cinq  heures  du  matin,  les  corps 
russes  se  mirent  en  mouvement  et 
ouvrirent  un  feq  terrible  sur  toute  fa 
ligne,  afin  de  diviser  les  forces  polo- 
naises; toutefois,  l'attaque  principale 
fut  dirigée  par  le  feld -maréchal  contre 
le  fort  de  Wola ,  établi  aux  portée  de 
Warsovie.  Il  était  défendu  par  le  gé- 
néral Sowinski ,  lequel  avait  sous  ses 
ordres  Pierre  Wy^ocki ,  le  premier  au- 
teur de  la  révolution.  Déjà  depuis  deux 
heures  œ  point  retranché,  défendu 
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wnem  el  dix  canoD«,  rësigtait  avee  dé* 
fgpoir  aux  ravages  dç  soixante  piè< 
ces  d'artillerie  moskovites,  lorsque 
4e  aouvellea  troupes  vinrent  prendre 
part  à  l'assaut.  Cent  quinae  canons 
ae  groa  calibre,  battirent  alors  eiibrè- 
€h9  Wola,  qui«  criblé,  écrasé  par  1« 
nombre,  succomba  à  midi,  après  un 
horrible  carnage.  Le  brave  Sowinski 
périt  d'une  mort  héroïque ,  et  WysQcki , 
oouvert  de  blessuraS)  fut  fait  prison- 
nier. ' 

A  deux  heures,  les  Russes,  protégési 
par  leur  formidable  artillerie ,  s  avancé* 
reot  vers  les  hauteurs  de  Czysté;  mais 
repousses,  ils  se  retirèrent  bientôt  A 
Wola,  que  les  Polonais  s'efforcèrent 
vainement  de  reprendre. 

Le  combat  cessa  de  part  et  d'autre  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  et  l'atta* 
que  de  la  ville  fut  remise  au  lendemain 
par  le  feld-maréchaL 

Durant  tout  le  restant  de  la  journée 
et  la  nuit,  on  chercha  des  deux  côtés  à 
nouer  des  négociations;  et,  à  la  suite 
de  nombreux  pourparlers ,  le  président 
Krukowiécki  se  rendit,  le  matin  du  7 
septembre ,  au  camp  de  Wola.  Il  était 
accompagné  dans  c«tte  démarche  de 
Prondzynski ,  revenu  de  Miendzyrzeç 
avant  l'attaque,  et  des  aides  de  camp 
BreanskI,  Forster,  Montebello  et  So- 
bolewski. 

Le  feld-maréchal ,  entouré  de  son 
état-major  et  de  sa  garde  circassienne, 
reçut  Krukowiécki  en  présence  dq 
grand-duc  Michel.  Mais  comme  le  lan- 
gage fier  et  hardi  du  président  ne  ré- 
pondit pas  aux  espérances  de  Paszkié» 
witsch ,  cette  entrevue  se  termina  sans 
autre  effet  que  la  demande  faite  par  le 
premier  de  s'en  référer  à  la  diète ,  afin 
d'obtenir  d'elle  le  plein  pouvoir  de 
négocier  sur  les  bases  exposées  par  le 
feld-maréchal ,  qui  promit  de  suspendre 
pendant  trois  heures  les  hostilités. 

Au  retour  de  Krukowiécki  de  cette 
conférence,  les  ministres,  influencés 

§ar  le  vice-président  B.  Niémoiowski, 
unnèrent  leur  démission. 
La  trêve  convenue  étant  expirée ,  le 
canon  recommença  à  gronder  avec  une 
nouvelle  force;  et  les  décharges  d'ar- 


bouches  a  fett,  faisaient  trembler  || 
terre  à  trois  milles  à  la  ronde.  Elles  sq 
succédèrent  sans  interruption  depuis 
une  heure  de  l'après-miai  jusq^'a  b| 
nuit. 
Les  négociations  en^rci  la  diète  et  Iq 

Késident,  d'une  partt  ot  le  chef  dq 
rmée  russe ,  de  l'autre  «  continuant 
néanmoins  toujours,  mais  sans  [^q» 
duira  aucun  résultat  Ayant  obtenq^ 
par  la  voix  <)^une  députation,  l'autfh 
risation  des  chambres  de  traiter,  Knir 
kowiécki  envoya  au  fekl  -  maréchal 
Paszkiéwitsch  le  général  Prondzy|iski| 
porteur  des  dernières  stipulations  q| 
de  la  lettre  qui  suit ,  adressée  à  l'em- 
pereur I9icolas  : 

«  SlB£ , 

«  Chargé  dans  ce  moment  même  di| 
«  pouvoir  de  parler  a  Votre  Majesté 
«  Impériale  et -Royale  au  nom  de  la  na- 
«tion  polonaise,  je  m'adresse,  pav 
«  l'entremise  de  Son  Excellence  mon* 
«  seigneur  le  comte  Paszkiéwitsch  d'É- 
«  rivan ,  à  votre  cœur  paternel. 

«  En  se  soumettant  sans  aucune  eon- 
c  dition  à  Votre  Majesté ,  notre  roi ,  la 
«  nation  polonaise  sait  qu'Elle  seule 
«  est  à  même  d'effacer  le  passé  et  de 
«  guérir  les  plaies  profondes  qui  pn^ 
«  déchiré  ma  patrie. 

«  Le  comte  Kbukowiécki,  géné^ 
rai  d'infanterie,  pr^ident  du  gQU« 
vernement.  » 

Mais,  tandis  que  le  parlementaire 
polonais  portait  cette  lettre  à  Paszkié» 
witsch ,  le  maréchal  de  la  chambre  des 
nonces  se  présentait  au  palais  du  gou* 
▼ornement,  où  il  déclarait  nul,  an 
nom  de  la  diète,  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusque-là.  Il  somma  également  le 
président  de  donner  sa  démission. 

Pendant  tout  ce  temps ,  l'artillerie 
moskovite  ébranlait,  de  plus  en  plùs^ 
les  murs  de  Warsovie.  Les  Kusseç 
avaient  même  déjà  pénétré  dans  la 
ville  par  la  barrière  de  Jérusalem  ;  et 
l'incendie  du  faubourg  de  Czysté  jetait, 
à  travers  les  ombres  de  la  nuit ,  un  sir 
nistre  é^lat.  Alors  Krukowiécki ,  pour 
préserver  la  capitale  et  sauver  les 
habitants  d'un  massacre  imminent, 
seconda,  en  sa  qualité  de  général 
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âMnfimterie ,  le  )>af8a(n  M  troupes 
polonaises  à  travers  la  wîstule,  et  tes 
aooompagna  à  Praga. 

Mais  les  négociateurs  russes  rie  vou- 
lant pas  traiter  avec  le  nouveau  gou- 
vernement ,  à  la  tête  duquel  s'étaient 
mis  B.  Niémoiowski,  comme  président, 
et  le  colonel  Ziélinski,  comme  vice- 
pr^ident,  on  envoya  chercher  Kru- 
kowiéckî.  Il  refusa  de  revenir ,  allé- 
guant qu*il  ne  possédait  plus  le  pouvoir  ; 
et  il  ùilut  que  le  général  Lewiuski  cer- 
tifiât qu*on  le  lui  rendait ,  afin  d'assu- 
rer le  salut  de  la  ville,  pour  qu'il 
repirôt  à  Warsovie.  Il  n'y  signa  ce- 
pendant rien  (*}. 

(*)  Extrait  du  rapport  du  auartier-maitre 
général  Prundzynski ,  adresse,  en  date  du 
1 3  septembre  1 83  r,  au  générai  Malachowski, 
eommandant  en  chef. 
-  «  Lorsque  le  géoéi-al  Knikowiécki  repa- 
«rut  au  palais  du  gouveraenient,  il  s'éleva 
m  une  vive  discussion  entre  lui  et  M.  B.  Nic« 
N  moipwski.  Mais  un  déliât  bien  plus  vio- 
«  lent  encore  eut  lieu  entre  le  général  et 
•t  M.  Wladislas  Ostrowski  :  chacun  d*eux 
«  rejetait  la  faute  sur  Pautre  ;  et ,  comme 
«  on  voulait  à  toute  force  que  le  général 
«  Krukowiécki  reprît  le  pouvoir,  il  sV  re- 
«  fusa  positivement.  A  la  fin ,  ces  messieurs 
«  s'en  allèrent  sans  rien  décider,  après  une 
«  scène  des  plus  fAcheuses ,  dont  les  envoyés 
«•  russes  et  plusieurs  de  nos  généraux  furent 
«  témoiiu. 

«  En  attendant ,  le  jour  commençait  à  pa- 
c  raitre  ;  Taitaque  pouvait  reprendre  à  chaque 
«minute;  un  danger  croissant  meuaçait  la 
m  ville  et  celles  de  nos  troupes  qui  y  étaient 
«  demeurées.  Ce  fut  donc  pour  le  détourner 
m  que  le  général  Malachowski,  d'après  lavis 
«des  généraux  présents  Krasinski,  Dem< 
«  binski ,  Andrycliewicz  et  plusieurs  autres 
«  (qui  se  portèrent  garants  du  traité  devant 
«  être  conclu  avec  le  général  Krukowiécki), 
«  arrêta  avec  le  général  Berg  une  conven- 
«  tion  militaire  pour  l'évacuation  de  War- 
**  sovie  et  de  Praga. 


•t  dis  au  grand-duc  Michel ,  qui  nous  atleo- 
«  dait  avec  le  traité  formel  du  général  Kru- 
«kowiécki  que  nous  devions  lui  appor- 
-  ter  :  «  D^ux  fois  dam  cette  journée  j'ai 


Son  Mention  était  mène  ée  r- 
joindre  Tarmée,  pour  partager,  oonaa 
simple  général,  le  sort  des  troiip0; 
mais  sur  Tavis  que  le  général  Umlnài 
rattendait  à  Praga  pour  le  faire  fbsitlcr, 
Krukowiécki  demeura  à  Warsovîe. 

La  tournure  funeste  des  éréneoNili 
avait  ajouté  un  nouveau  degré  d'en»- 

§ie  aux  haines  précédentes,  et  seaié 
ans  les  esprits  d'outrageants  sosp- 
çons.  Accusé  de  trahison,  Kmko- 
wiécki  répondit  à  des  dameurs  foriei- 
ses  par  le  document  suivant,  qoi 
l'histoire  doit  enregistrer  à  un  doiwe 
titre  ;  car  non-seulement  il  sert  à  il 
justification  d'un  brave  officier,  aaii 
il  offre  encore  le  tableau  animé  des 
mémorables  événements  de  la  journée 
du  7  septembre. 

«  Le  17  août,  le  général  Kniko- 
wiécki fut  nommé  président  du  goa- 
vernement  national  du  royaume,  qoi 
ne  s'étendait  pas  alors  au  delà  de  ouel- 

ÎjUes  milles  carrés.  Il  se  chari^ea  de  ce 
ardeau  avec  toute  la  résignauon  d^aa 
homme  prêt  à  subir  tous'' les  dangen 
et  tous  les  coups  du  sort,  afin  de  sau- 
ver, s'il  était  possible,  le  vaisseau  de 
rÉtat,  qui  était  déjà  à  moitié  brisé. 

«  Le  18,  il  se  fit  rendre  compte  de 
l'armée,  des  munitions  de  guerre,  des 
provisions  et  des  fonds,  et  demauMla 
des  renseignements  sur  l'esprit  dont 
l'armée  était  animée.  S'étantconvainca, 
par  ces  rapports,  que  les  magasins  ne 
renfennaient  des  vivres  que  pour  onze 
jours  et  des  fourrages  pour  sept, il 

«  donné  à  y.  A.  B.  une  parole  d*hoDiiear 
«  qui  s*est  trouvée  faussée ,  en  gar^ntissaiÉt 
«  personnellement  que  le  tr«ité  serait  eos- 
«clu  avec  le  général  Krukowiécki,  Irûié 
«  que  nous  n  apportons  pas  (  le  grand-duc 
«  resta  saisi  d'étonnement).  Par  des  pro- 
«  messes  solennelles,  j*ai  couiribué  à  sauver 
«  la  ville ,  et  cependant  aucune  d^^elles  B*a 
m  été  réalisée.  Je  ne  veux  accustT  penoane 
«  ni  me  justifier.  Mais  je  dois  une  répara- 
«  tion  à  V.  A.  K.  ;  je  me  la  dois  à  moi- 
«  même  :  c'est  pourquoi  je  livre  ma  per- 
«-sonne  à  votre  discrétion  absolue.  » 

«  Le  grand-duc  accepia  celte  dédaratioii , 
«  et  m'enjoignit  d*aUeodre  tes  ordres.  Ans- 
«sitôt  que  je  serai  libre,  j'irai  rejoindre 
«  rarmée  et  partager  son  sort»  clr.« 


POLOGNE. 


aonvoqiM,  le  19  août,  un  conseil  de 

Suerre  composé,  sous  sa  présidence, 
Il  vice-praident  du  goavernement, 
B.   Kiémoiowski ,  du  général  Mala- 
chowski,  remplaçant  le  généralissime, 
des  généraux  Dem'binski ,  Uminski .  Ra« 
morino,  Prondzjnski,  Chrzanowski, 
Siéra wski,  Rybniski,  Kolaczkowski , 
Lubienski,  Lewinski,  Skarzynski  et 
Bem  r alors  colonel),  pour  décider  le- 
quel aes  trois  plans  qui  lui  avaient  été 
soumis  pour  les  opérations  militaires 
ultérieures  présentait  le  plus  d'avan- 
tages. Les  votes  de  tous  les  membres 
de  ce  conseil,  écrits  de  leur  propre 
main,  sont  en  la  possession  du  prési- 
dent. Trois  membres  voulaient  qu'on 
livrât  une  bataille  aux  Russes,  savoir  : 
les    généraux  Krukowiécki,    Chrza- 
nowski  et  Rybinski;  deux  voulaient 
que  Ton  abandonnât  ^Varsovie,  savoir  : 
Dembinski  et  Siérawski.  Le  reste  opina 
pour  la  défense  de  Warsovie  et  l'envoi 
de  deux  corps  détacliéis  sur  la  rive 
droite  de  la  AYistule. 

«  Par  suite  de  cette  délibération ,  le 
général  Ramorinç  fut  envoyé  dans  la 
Podiachie  pour  détruire  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Golowin,  qui,  avec 
celui  du  général  Rosen,  ne  comptait 
qu'un  effectif  de  onze  mille  hommes 
et  pouvait  être  facilement  anéanti  par 
nos  troupes  «^supérieures  en  nombre. 
«  Le  général  Lubienski  reçut  Tordre 
de  se  rendre  dans  le  palatinat  de  Plock, 
.  pour  en  chasser  l'ennemi,  détruire  les 
redoutes  et  les  ponts  à  I^iészawa,  et 
intercepter  toutes  communications  des 
troupes  russes  avec  la  Prusse. 
f  «  Indépendamment  de  la  destruction 
du  corps  d'armée  du  général  Golowin, 
le  principal  but  de   Texpédition  du 

général  Ramorino  était  de  pourvoir 
e  vivres  la  capitale  et  les  troupes  qui 
restèrent  pour  la  défendre. 

«  Quoique  la  manœuvre  du  général 
Ramorino  n*ait  pas  été  aussi  prompte 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  quoiqu'il 
n'ait  atteint  que  près  de  Miendzyrzeç 
les  corps  de  Golowin  et  de  Rosen,  et 
ait  passé  inutilement  quelques  jours 
dans  la  contrée  de  Brzesc,  dont  il  ne 
put  s'emparer,  il  délivra  cependant  le 
palatinat  de  Podiachie  de  la  présence 


de  Fennemi  et  proovf*  «ax  autoritée 
civiles  la  possibilité  de  fournir  des  vi- 
vres à  la  capitale. 

«  L'ennemi  ayant  fait  à  Gora  des  pré- 
paratifs pour  passer  la  Wistule,  des 
courriers  portèrent  chaque  jour  au 
général  Ramorino  l'ordre  de  se  rap- 
procher de  la  capitale,  non  pour  la  de* 
tendre ,  car  il  sy  trouvait  des  forces 
sufGsantes,  mais  uniijuement  pour  ne 
pas  avoir  ses  communications  coupées, 
dans  le  cas  oii  l'enuemi  passerait  la 
Wistule  en  masse. 

«  La  jonction  du  général  russe  Kreutz 
avec  le  corpsd'armée  principal  que  nous 
ne  pouvions  plus  empêcher,  malgré  di- 
verses démonstrations  dans  le  palatinat 
de  Plock ,  et  le  blocus  de  Warsovie  qui 
devenait  toujours  plus  étroit ,  faisaient 
pressentir  d'un  moment  à  l'autre  une 
attaque  sérieuse.  Le  président  du  gou- 
vernement se  fit  alors  soumettre  un 
plan  de  défense,  avec  une  analyse  sur 
tous  les  détails,  et  ayant  reconnu  que 
tous  les  points  étaient  bien  garnis  et 
pouvaient  être,  en  cas  de  besoin,  ap- 
puyés par  des  réserves;  ayant  d'ailleurs 
reçu    l'assurance   du   général   Mala- 
chowski  et  des  autres  généraux  com- 
mandants, que  le  service  se  faisait 
avec  le  plus  grand  zèle,  et  appris  no- 
tamment du  général  Bem  que  la  pre- 
mière ligne  de  fortifications  qu'il  com- 
mandait en    personne  pouvait  tenir 
vingt-quatre  heures,  surtout  avec  le 
grand  nombre  de  pièces  de  réserve  qui 
étaient  à  sa  disposition,  il  se  borna  à 
recommander  la  plus  grande  vigilance 
en  tous  lieux,  défendit  aux  troupes  de 
s'éloigner  le  soir  des  redotutes ,  compta 
dès  lors  sur  la  sécurité  de  la  capitale, 
et  s'adonna  avec  confiance  aux  arfaires. 
a  En  attendant,  les  manœuvres  des 
généraux  Ramorino  et  Lubienski,  qui 
avaient  délivré  de  l'ennemi  deux  pala- 
tinats ,  assuraient  l'approvisionnement 
.  de  la  capitale;  et  conime  ces  manœu- 
vres avaient  convaincu  le  feld-inaréchal 
que  le  gouvernement  polonais  agissait 
avec  une  nouvelle  énergie,  il  fit  le 
premier  pas  pour  éviter  reffusion  du 
sang.  Le  général  Prondzynski ,  que  le 
.  président  du  conseil  avait  chargé  d'une 
raissîoa  importante  «  rapporta  aei  eon- 


L*Din?HBS. 


4iM«Mi  fui  «tu»  ttmiit  «mstefousoi* 
«:  «  Il  lea  «oumit  e»  eonseil,  en  pré* 
sence  du  président  du  sénat  et  du 
marédial  oe  la  chambre  des  nonc«s. 
lié  président   du  gouvernement ,  la 

{irésideot  du  sénat,  les  ministres  de 
Intérieur  et  des  flaanees  votèrent  pour 
Tadoption  des  conditions.  Le  vice-pré- 
sident, le  général  Malachowski,  le 
BMirécbal  de  la  chambre  des  nonces» 
les  ministres  des  cuites,  de  la  guerre, 
de  la  justice  et  des  affaires  étran-» 
gères  votèrent  pour  le  rtyet,  insistant 
avec  violence  pour  que  la  Pologne  fût 
reconquise  dans  ses  anciennes  limites. 
La  majorité  remporta,  et  alors  s*en-* 
gagea  une  nouvelle  discussion  sur  le 
mode  de  rédaction  de  la  réponse  «  dis- 
eussion  dans  laquelle  Topinion  du  parti 
modéré  fut  encore  obligée  de  céder. 

«  Le  4  septembre ,  lorsque  la  ré* 
ponse  eut  été  rédigée  conformément 
au  vote  de  la  majorité,  le  président  du 
gouvernement,  augurant  que  le  feld* 
maréchal  terminerait  la  lutte  par  la 
force,  donna  dans  Taprès-midi  non- 
seulement  Tordre  de  se  tenir  firét  au 
combat ,  mais  il  alla  tout  examiner  en 
personne  pour  s'assurer  que  le  service 
était  bien  fait. 

«I  Le  5  septembre ,  le  général  Mala- 
chowski  fit  renouveler  les  préparatifs 
de  défense,  examina  jusqu'à  quel  point 
il  pouvait  compter  sur  ie  succès;  et, 
après  avoiç  reçu  de  la  tour  de  TObser* 
Tatoire  l'avis  que  toute  l'armée  russe 
était  en  mouvement,  il  alla  partout 
pour  voir  si  tout  était  prêt  pour  l'at- 
taque du  lendemain. 

«  Le  6  septembre ,  le  président  du 
gouvernement  établit  son  quartier  gé- 
néral dans  la  redoute  n°  73 ,  parce  que 
delà  il  pouvait  voir  toutes  les  attaques; 
et  parce  que ,  suivant  les  règles  oe  la 
stratégie ,  il  prévoyait  que  rassaut  ie 
plus  iort  aurait  lieu  du  coté  du  point 
le  plus  faible ,  c'est-à-dire ,  aux  envi- 
rons de  Mokotow. 

«  Le  6  au  soir,  lorsque  les  retran^ 
ebemeuts  54  et  57  et  les  principaux 
ouvrages  de  l'église  de  Wola  eurent 
été  enlevés ,  on  résolut ,  dans  le  con- 
seil des  ministres,  d'écrire  au  feld-t 
maréobal  four  lui  demander  la  com- 


^f  desquelles  il  était  autorité,  par  ton 
:  souverain,  à  négocier  avec  les  Fala. 
nais.  Legénéral  ProDdzjnskiiiitcliai^i 
de  porter  cette  lettre.  Il  apporta  Boar 
réponse  le  désir  du  feld-naarBehal^ 
le  président  du  gouvernemeiit  ae  trou» 
vât ,  le  7,  à  huit  heures  da  matÎB ,  an 
avant-postes  nour  conférer  avec  loL 
«  Le  général  Krukowiéckl  ayant  ea, 
à  l'heure  indiauée,  un  entretien  avec 
lefeld-maréohaiPasakiéwitaelià  ^ob, 
mais  n'étant  point  autorisé  à  cunelurs 
un  traité  (  pouvoir  que  s'était  réservé 
la  diète  par  l'article  4  du  décret  dn  11 
août ,  relatif  au  changement  de  gw* 
vernement),  il  rapporta,  à  Warsone, 
les  conditions  offertes  par  le  feld-mn- 
réchal  ;  et ,  dans  une  sânoe  du  eonôeil 
des  ministres,  les  cooimuniqua  ofll- 
eiellement  au  président  du  sénat  et  an 
maréchal  de  la  chambre  des  nonces ,  i 
l'effet  de  provoquer  à  oe  sujet  une  dé» 
libération  de  la  diète  (*). 


(*)  JSstraU  du  rapport  ûdressé  à  S.  Jf. 

r0ur  par  Ufelâ-maréckal 

ie  9  septembre  iSJii. 

«  Le  5  septembre,  M.  KrukowiécLi  nV 
«  sa  uue  leitre,  dans  laquelle ,  toul  en  pra* 
«  lestant  de  son  désir  de  voir  cesser  reffiuioB 
«  du  sang ,  il  déclarait  :  «  que  les  Palopott 
«  avaient  pris  les  armes  jpoitr  Vindépendamct 
«  natioMaie  dans  les  limites  qui  les  sépo' 
«  raient  anciennement  de  la  Russie,  • 

«  Une  déclaration  semblable  ni*enlevi  tout 
«•  espoir  de  voir  les  sujets  polonais  de  V.  IL  • 
M  r.  rentrer  de  bon  gré  dans  le  devoir.  Tor- 
«  donnai,  pour  toute  réplique,  Tassant  poor 
«  le  lendemain  pour  la  pointa  du  jour.  Il  col 
•  lieu... . 

Iro  7  septembre,  dès  troia  henrea  du  ma- 
«  tin ,  M.  Prondzynski  ae  préseuta  à  noi 
<i  avant-postes  et  me  demanda  une  eaU»* 
«  vue.  ...  Il  annonça. connaître  Tinte»» 
«  lion  du  général  Krukowiécki  de  rentnt 
«  sous  robêissauce  de  Y,  M. ,  et  qu'il  avait 
«  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  sur 
«  cette  I>ase. 

«  Je  consentis  à  ce  que  le  comte  Kruko- 
«  wiécki  se  rendit  de  suite  auprès  de  moi. 
«  J'engaçeai  S.  A.  I.  monseigneur  le  grand- 
«  duc  Michel  à  vouloir  bien  me  faire  Tbon* 
«r  nenr  d*assister  à  celle  conférence,  qui  sen» 
«  biait  devoir  amener  la  pacificatioii  du 
«  royaume  \  la  ohaf  d*éUt*maJQr  eonlt  dt 


t'OlÔONE. 


Mf 


«  lia  8tisrp«n9l<m  des  hoiilflttéi  ifa« 
▼ait  été  aoeordée  que  jasqu'à  une  heurt 
de  raprè8*mklf. 

«  Les  chambres  réanfim,  ayant  reça 
cette  eommunicatîon ,  résolurent  de  «e 
proroger  et  cT investir  le  général  Knh 
kowiécfci  de  pleins  pooroirs,  à  Teffet 
de  prendre  les  mesures  qu*)l  jugerait 
eonvenables  dans  leseirconstanoes  cri« 
tiques  où  on  se  trouvait. 

«  Gomme  la  canonnade  recommen" 
çaU,  et  que  le  général  Krukowfécki 
n*avait  reçu  par  écrit  aucune  décision 
et  n^avait  ^té  informé  que  verbalement, 
par  le  général  Prondzynski,  de  ce  dont 
était  chargé  le  maréchal  de  la  diète , 
les  négociations  que  lui  confiaient  les 
mennbres  de  la  diète  n'auraient  pu  être 
légales  sans  qu'un  décret  formel  eût 
été  rendu.  Ne  voulant  point  attirer  sur 

«  ToH  y  fut  é^lemeat  Dréseat,  et  j'y  ap<« 
«  pelai  enMiite  le  général  Berg. 

«M.  Krukowiécki  me  tiot  uii  langage  si  dif- 

«  féreni  de  celui  auquel  je  devais  m^atleodre, 

n  que  ie  lui  rappeûi  qu'une  déclaratioa  dc^ 

«•  son  délégué  avait  déjà  posé  la  question  sur 

«  les  seules  baaes  que  je  pusse  admettre ,  et 

«*  qu'elles  étaient  ajusi  le  seul  point  de  dé> 

«  part  pour  une  négociation.  Le  comte  Krn^ 

(-  kowiécki  désavoua  la  déclaration  du  gé-. 

«  néral  Prondzvnski ,  en  sa  présence  même, 

«(  et  prétendit  'de  plus  qu'il  n'avait   point 

«  reçu  de  la  diète  tes  pouvoirs  nécessaires 

•  pour  traiter  définitivement  Je  la  paix  et 

«  moins  encore  aux  conditions  que  j  y  met* 

«  tais.  La  discussion  qui  s'engagea  alors  fut 

«  nainrellement  asses  vive.  Son  Altesse  Impé« 

«  riale  prii  plusieurs  fois  la  parole  et  exposa 

^  avec  force  tous  les  malheurs  qu'une  cou* 

«pable  opiniâtreté  appelait  sur  la  Polo* 

<■  gne.  Deux  fois  je  fus  sur  le  point  d'or- 

■  donner  la  reprise  immédiate  des  hostilités. 

M  Mais  cédant  à  de  nouvelles  instances  eldé- 

«  siranl  éviter  iVffusion  du  sang ,  je  chargeai 

«  le  général  Berg  de  lire  les  conditions  priu- 

«•  ci|)ales  d'un  arrangement ,  et  je  consentis 

«  à  attendre  jusqu'à  une  heure ,  c'est-à-dirâ 

«  pendant  trois  heures,  la  réponse  définitive 

«  du  comte   Krukowiécki 

"A  une  heure  ne  voyant  revenir  per- 
«  sonne,  je  fis  annoncer  la  reprise  des  nos- 
«  tilités.  On  me  demanda  encore  une  demi- 
«r  heure.  Lorsqu'elle  fut  écoulée  sans  avoir 
«  amcDé  de  résultat,  je  fis  oommeneer  i'at* 
«laque,  etc.  » 


sa  tête  la  graire  iwpimaaMIM  des  tMd^ 
heurs  qui  menaçaient  la  ville  et  le  paya, 
H  envoya  è  la  diète  sa  démission  pat 
reotremise  du  oonseillar  d'État  Siyma* 
Dovski.  Gelui-ci  la  remit  au  seermira 
de  la  chambre  des  noncee ,  parce  que 

Sa  les  membres  de  la  diète ,  sans  art 
er  aucune  résolution ,  s^étalent  sé-i 
parés,  et  ne  devaient  se  rassembler  de 
nouveau  qu'à  quatre  heures.  Une  perto 
de  temps  semblable ,  dans  un  moment 
si  critique,  jointe  au  désir  d'arrétei* 
une  effusion  de  sang  inutile,  décl^ 
dèrent  le  général  Krukowiéeki  è  en« 
voyer  le  général  Prondzynski  au  feld- 
maréchal ,  avec  prière  de  suspendre  le 
combat,  attenclu  que  les  formalitéfl 
nécessaires  pour  donner  une  réponse 
aussi  importante  ne  poirvaient  point 
être  observées  dans  un  si  court  délai } 
mais  qu*on  devait  s'attendre  à  ce  qu'a« 
vant  SIX  heures  du  soir,  la  diète  enver- 
rait  au  président  des  pleins  ^uvoira 
en  forme  pour  conclure  le  traité. 

«Le  général  Prondzynski  ne  vit 
point  le  feld-maréchal ,  qui  déjà  était 
blessé;  il  revint  avec  le  général  Berg, 
qui  apporta  la  réponse  du  grand  «due 
Michel ,  autorisé  à  négocier  ;  que  la 
combat  ne  pouvait  être  suspendu  avant 
qu^in  traité  eût  été  signé;  mais  qu'on 
pouvait  toujours,  au  milieu  du  feu, 

f>arlpmenter  ;  qu'à  cet  effet ,  il  envoyalî 
e  général  Berg,  qui,  en  arrivant  h 
cinq  heures  au  palais  du  gouverna- 
nient ,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trou- 
ver le  président  encore  non  investi  dea 
pleins  pouvoirs  en  question. 

«  Le  conseiller  d'État  Szymanowski 
revint  peu  d'instants  après  de  la  diète, 
porteur  de  la  déclaration  que  les 
chambres  n'acceptaient  point  la  dé« 
mission  du  président  du  gouverne- 
ment, mais  qu'elles  le  priaient,  au 
contraire ,  de  continuer  à  se  dévouer 
au  bien  général  dans  ces  circonstancea 
critiques. 

'  «.Le  général  Krukowiécki,  qui  se 
voyait  ainsi  forcé  de  rester  président 
du  gouvernement ,  envoya  de  nouveau 
le  général  Prondzynski  auprès  de  la 
diète  pour  lui  communiquer  la  réponse 
du  grand-duc  et  l'informer  de  Parri* 
vée  du  général  Berg ,  chargé  de  con« 
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dure  la  ttaité.  Pendant  ce  tennM  -  là , 
on  recevait  de  la  ligne  de  bataille  des 
rapports  portant  que  plusieurs  de  nos 
batteries  avaient  été  enlevées  et  que 
l'ennemi  s'approchait  du  rempart  prin* 
cipal.  Le  générai  Prondzynski  ne  tarda 
pas  à  revenir  accompagné  par  une  dé- 
putation  de  la  diète  •  composée  des  dé« 
pûtes  Malacbowski  et  Libiszewski, 
qui  déclarèrent  par  écrit  que  les  cham- 
bres, pres^u'à  l'unanimité,  autori- 
saient le  président  du  gouvernement  à 
traiter  avec  l'ennemi.  Les  chambres 
réunies  ayant  ensuite  envoyé,  une 
heure  plus  tard,  au  général  Kruko- 
iviécki  un  décret  qui  lui  conférait  le 
droit  de  conclure  un  traité  ayant  pour 
objet  de  faire  cesser  le  combat,  le  gé- 
néral Krukowiécki  refit  les  conditions 
qui  lui  avaient  été  envoyées  par  l'en- 
nemi et  les  remit  au  général  Berg, 
en  ajoutant  qu'il  lui  était  impossible 
de  s'en  écarter  d'une  syllabe.  En  même 
temps,  il  ajouta  une  lettre  pour  l'em- 
pereur, dont  il  demanda  l'euvoi  aussi- 
tôt après  l'acceptation  des  articles^: 

«  Le  général  Berg  ayant  refusé  de  se 
charger  de  ces  articles,  qui  différaient 
si  complètement  de  ceux  qu'il  avait  ap- 
portés, le  président  le  lit  accompagner 
par  le  général  Prondzynski ,  pour  dé- 
clarer aue,  s'ils  n'étaient  point  accor- 
dés, l'armée  polonaise  se  défen- 
drait dans  Warsovie  jusqu'au  dernier 
homme. 

«  Quand  ces  deux  généraux  furent 
partis ,  on  continua  à  recevoir  les 
plus  tristes  rapports  de  la  ligne  de 
bataille  ;  et ,  lorsque  le  président  ap- 
prit que  l'ennemi  s'était  déjà  emparé 
du  rempart  principal ,  derrière  la  bar- 
rière de  Jérusalem ,  et  faisait  filer  ses 
colonnes  sur  ce  point,  le  colonel 
Breanski  revint  de  parlementer  et  an- 
nonça que  l'attaque  cesserait  aussitôt 
après  le  retour  du  général  Berg. 

«  Ceci  ayant  eu  lieu,  et  le  bruit  s'étant 
répandu  dfans  la  ville  que  l'ennemi  avait 
été  repoussé  et  avait  suspendu  l'at- 
taque ,  le  maréchal  de  la  chambre  des 
nonces ,  Wiadislas  Ostrowski ,  vint 
trouver  le  président  du  gouvernement, 

3ui  attendait  encore  le  général  Pron- 
zynski ,  et  lui  apprit  que  les  députés 


qui^  s'étaient  rassemblés  an  psiats  éê 
goiivemement  lui  demandaient  om 
munication  du  traité  qui  allait  être  s 
gné.  Le  président  ne  possé^lant  poîiit 
de  copie  de  ces  articles ,  que ,  faute  de 
temps ,  on  n'avait  pu  transcrire ,  et 
ne  pouvant  non  plus  paraître  en  per- 
sonne dans  la  chambre,  s'y  refusa. 
Un  quart  d'heure  après ,  le  maréchal 
revint  lui  déclarer  que  les  cdianibia 
ne  voulaient  pas  consentir  à  tniter, 
et  que  le  président  entrerait  dais 
leurs  vues  en  donnant  sa  démission. 

«  Le  président  du  gouvernement  ne 
pouvant  pas  s'opposer  à  la  volonté  des 
représentants  de  la  nation ,  remit  aus- 
sitôt au  maréchal  sa  démission,  qu'Q 
avait  déjà  envoyée  dans   le  conraot 
de  la  journée,  et  dès  qu^il  eut  entre 
les  mains  un  acte  écrit  qui  le  dâîait 
des  devoirs  delà  présidence, et  qui  a*é- 
tait  toutefois  signé  oue  par  )e  maiédial 
(et  qu'il  apprit  le  lendemain  ne  p» 
être  provenu  d'une  majorité  légale),  il 
monta  à  cheval  avec  tout  son  état- 
major  et  se  rendit  à  Praga;  il  facilita 
le  passage  de  la  Wistule  à  Tarmée  et 
arriva  lui-même,  sur  l'autre  rive,  à  deoz 
heures  après  minuit  à  la  colonie  de 
Golendzinow.  A  peine  eut-il  goâté  ua 
peu  de  repos,  (qu'arriva  le  chef  d^état- 
major  Lewinski,  qui  l'invita,  au  nom 
du  nouveau  gouvernement  et  au  aooi 
du  généralissime  Maladiowski,  à  se 
considérer  encore  comme  président  da 
gouvernement  national ,  et  à  retourner 
à  Warsovie  pour  terminer  les  n^ocia- 
tions  avec  les  parlementaires  russes, 
qui  déclaraient  n'avoir  de  pouvoirs 
pour  négocier  au'avec  lui. 

«Le  général  Krukoiviéckî  relîisa 
d'abord  de  rentrer  dans  la  ville  pour 
négocier;  cependant  il  finit  par  céder, 
quand  le  général  Lewinski  lui  repré- 
senta les  graves  conséquences  qu  au- 
rait son  refus,  telles  que  la  destruction 
de  la  ville  et  le  massacre  de  plusieurs 
milliers  d'habitants. 

R  En  arrivant  au  palais  du  gouver- 
nement, le  général  Krukowiécki  y 
trouva  les  parlementaires  et  le  général 
Prondzynski,  ainsi  que  le  génnéralis- 
sime,  plusieurs  généraux,  le^ vice-pré- 
sident du  gouvernement  et  le  œaRcbal 
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k    de  la  chambre  des  nonces  ;  mais  comme 

■    Il  avait  donné  sa  démission,  il  dut  se 

I    considérer  comme  une  personne  privée 

I    et  sans  aucun  caractère  politique;  il 

i.    crut  donc  ne  pouvoir  signer  aucun 

acte ,  sans  usurper  une  qualité  qui  ne 

I    lui    appartenait  plus.  Il  se  borna  à 

i     prier  le  général  Berg  d'obtenir  du 

[      grand-duc  Michel  qu'il  voulût   bien 

t     prendre  sous  sa  protection  Warsovie 

r      et  ses  habitants^  Le  généralissime  Ma- 

t      lachowski  et  le  nouveau  vice-président 

I      du  gouvernement,  colonel  Ziélinski, 

r      discutèrent   ensuite  avec  le  générai 

;      Berg  une  convention  militaire,  qui  con- 

i      tenait, entre  autres  conditions,  celle 

I      de  la  reddition  de  Praga  et  du  pont; 

mais  quand  le  général  Krukowiécki 

voulut  se  rendre  à  Praga  pour  re- 

j       joindre  Tarmée,  un  détachement  de 

,       troupes,  posté  par  le  général Uminski, 

{       8*y  opi)osa ,  et  ce  dernier  déclara  même 

(       qu'il  ferait  fusiller  Krukowiécki  sitôt 

,       qu'il  se  montrerait  sur  l'autre  rive. 

«  Cette  déclaration  décida  le  général 

Krukowiécki  à  rentrer  dans  la  ville, 

.  etc.  » 

L'occupation  de  Warsovie  par  les 
,        Kusses  mit  fin,  le  8  septembre,  à  un 
drame  auquel  l'Europe  n'eut  pas  honte 
d'assister  connne  témoin  passif. 

Dans  la  lutte  désespérée  qui  avait 
eu  lieu  aux  portes  de  Warsovie ,  les 
Polonais  essuyèrent  une  perte  de  cinq 
à  six  mille  hommes.  Les  Russes  eurent 
environ  vingt  mille  des  leurs  tués  ou 
blessés  grièvement. 

Afin  de  gagner  du  temps ,  on  con- 
vint d'un  armistice  de  quarante -huit 
heures. 

«  Si  l'insurrection  et  la  guerre ,  dit 
M.  Leiewel,  eussent  été  convenable- 
ment dirigées,  la  perte  de  la  capitale, 
bien  que  grave ,  n  aurait  pas  amené  la 
chute  de  la  cause  nationale.  Sous  le 
règne  de  Jean-Kasimir,  Warsovie  fut 
occupée  par  l'ennemi  à  diverses  re- 
prises ,  et  Etienne  Czarnfecki  battu  ; 
cependant  ce  même  Czarniecki  ne  put 
être  dompté ,  et  la  capitale  fut  recon- 
quise. » 

Après  la  prise  de  cette  dernière, 
l'armée  polonaise ,  répartie  dans  tout 
le  pays ,  pouvait  encore  réunir  soixante 


mille  combattants  ;  tandis  uue  les  Bas- 
ses ,  contraints  de  diviser  leurs  forces 
et  de  garder  Warsovie,  n'avaient  que 
cent  mille  hommes  à  lui  opposer.  Mal- 
heureusement ,  pr  suite  d'une  mau- 
vaise direction  mi primée  aux  esprits , 
les  Polonais  avaient  plus  foi  en  la  pos- 
session de  la  capitale  qu'en  leurs  chefs. 

Néanmoins  I  ordre  fut  envoyé  aux 
divers  corps  éparpillés  de  rejoindre  le 
quartier  général  de  Modiin ,  où  l'armée 
nationale  s'était  retirée.  Un  pont  avait 
été  construit  à  cet  effet  sur  le  Boug , 
près  de  Kamienczyk.  Mais  Ramorino, 
au  lieu  d'écouter  la  volonté  du  com- 
mandant en  chef,  assembla  dans  sa 
propre  division  un  conseil  de  guerre, 
a  la  suite  duquel  il  entra  en  Galicie , 
sur' le  territoire  autrichien  (16  sep- 
tembre). Le  seul  Sanmel  R'ozycki  tint 
bon  avec  son  petit  corps  ;  il  fut  bien- 
tôt rejoint  par  le  prince  Gzartoryski 
et  Gustave  Malachowski ,  qui ,  venant 
de  quitter  Ramorino,  lui  donnèrent 
avis  de  la  résolution  de  ce  général  ; 
Skrzvnecki  arriva  également ,  sous  un 
déguisement ,  auprès  de  Rozycki.  Ce 
digne  chef ,  après  avoir  résisté  jusqu'au 
dernier  moment ,  et  voyant  toutes  les 
routes  coupées  par  l'ennemi ,  fut  forcé 
de  chercher  à  son  tour  un  refuge  en 
Galicie  (27  septembre). 

Dans  sa  retraite  vers  la  forteresse 
de  Modiin ,  le  corps  polonais  princi- 
pal ,  encore  fort  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  avec  quatre-vingt-dix  pièces 
d'artillerie,  avait  été  accompagné  de 
soixante  et  dix  membres  de  la  diète', 
et  d'un  grand  nombre  d'habitants  de 
Warsovie,  qui  redoutaient  la  ven- 
geance de  l'ennemi.  A  Modiin ,  le  nou- 
veau président ,  Bonaventure  Nié- 
moiowski,  convoqua  un  conseil  de 
guerre ,  où  le  général  Rybinski  fut  élu 
commandant  en  chef.  Le  gouverne- 
ment national  siégea  de  l'autre  côté  de 
la  forteresse,  dans  la  petite  ville  de 
Zakroczym. 

Divers  projets  d'action  furent  émis. 
Quelques-uns  voulaient  surprendre 
Warsovie  et  la  délivrer  ;  d'autres  por- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Lithua- 
nie  ;  d'autres ,  enfin ,  se  jeter  dans  les 
contrées  montagneuses  de  Krakovie, 
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où  Roaycki  m  défendait  «neore.  Au* 
cun  de  ces  plaos  ne  fut  adopté  cepea* 
daat;  et  les  pour|)arIers  qui  eurent 
lieu  entre  les  aeux  camps  opposés  »  du 
9  au  29  septembre,  n'ayant  produit 
aucuo  résultat)  rarinée  polonaise  se 
retira  sur  Plôçfc.  Là ,  le  commande* 
ment  en  chef  (ut  offert  par  la  diète  au 
général  Uminslii  ;  mais  l*iii£aiiterie  re- 
poussant le  choix  de.ce  nouveau  chef , 
qui  a?ait  toujours  servi  dans  la  cava- 
lerie 9  et  les  reurésentants  de  la  natioD 
ne  possédant  plus  aucune  influence  sur 
des  troupes  démoralisées,  Rybinski 
entrai  avec  les  débris  de  Tannée ,  sur 
le  territoire  prussien ,  entre  Brodniça 
et  Swiedziebôo  (â  octobre). 

Au  moment  de  passer  la  frontière , 
Aybinski  adressa,  en  sa  qualité  de 
commaodant  en  chef,  la  protestatioa 
suivante  à  T Europe: 

«  Le  monde  connaît  déjà  les  motifs 
«  qui  ont  porté  la  nation  polonaise  à 
«  se  soulever  et  à  revendiquer,  les  ar- 
«mes  à  la  main,  les  droits  impres- 
«criptibles  que  le  temps  ni  la  lorce 
«  n'ont  pu  lui  ravir.  Le  manifeste  émis 
«  par  les  chambres  réunies  de  Pologne 
«a  dévoilé  à  l'Europe  civilisée  les 
«abus  dont  les  Polonais  avaient  été 
«victimes,  les  griefs  dont  ils  avaient 
«demandé  le  redressement,  et  Tac- 
«  cueil  que  leurs  justes  représentations 
«reçurent  de  l'empereur  de  Russie. 
«Sourd  à  la  voix  du  peuple  polonais, 
«  c'est  par  lat  guerre  qu'il  repondit  à 
«nos  réclamations,  et  des  combats 
«  meurtriers  s'engagèrent  aussitôt  en- 
«tre  le  puissant  empire  du  Nord  et 
«une  poignée  de  braves  animés  du 
«désir  de  défendre  la  plus  bdie  des 
«causes.  Souvent  conduits  à  la  vie- 
«  toire,  les  Polonais  prouvèrent  sur  les 
«champs  de  bataille  qu'ils  savaient 
«soutenir  leurs  droits;  et  tous  les  ci- 
«  toyens  témoignèrent  assez ,  par  leur 
«  conduite  publique  et  privée,  qu'il  n'é- 
«tait  pas  de  sacrifice  qu'ils  ne  fussent 
«  prêts  à  déposer  avec  joie  sur  l'autel  de 
«  la  patrie.  La  justice  de  l'histoire,  celle 
«  des  souverains  et  des  peuples ,  à  la- 
«  quelle  les  Polonais,  victimes  d'une 
«  cruelle  destinée,  ne  cessent  d'en  ap- 
«.petar,  ^aaiiisa  apprécier  la  fioblegse  de 


«  leur  entreprise,  la  candeur  de  leoi  ' 
«eÎTorts,  leur  perseTérance  dans  k^ 
«  malheur,  et  la  difficulté ,  rioux^- 
cbilité  de  reconquérir  leur  iodim»- 
«dance  et  rintégrité  de  leurs  m^ 
«  tière s  sans  une  assistance  étrangèit 
«  à  laquelle  ils  croyaieDt  avoir  qne^ 
A  ques  droits.  ' 

«  La  lutte  dura  pendant  près  d'os 
«an,  avec  des  cfaaoces  égales  lapfai- 
«part  du    temps.    Mais    la   su^eris- 
«rite  matérielle  de  reanemi*  lép» 
«sèment  du  trésor  public,  des  b» 
«  nitions  de  guerre  et  des  autres  ns- 
a  sources  du  pays,  la  perte  de  tù^ 
«espoir  d'une  intervention  étranfert 
«quelconque,  le  manque  d'éiémcoti 
«  indispensables  pour  soutenir  d  aussi 
«  grands  efforts ,  amenèrent  des  résul- 
«  tats  c]ui  rendirent  pJus  difficile  qil 
«jamais  la  continuation  de  la  kdtc; 
«  Elle  devint  impossible  agrès  révaci» 
«tion  de  AYarsovie,  oe  toyer  de  p- 
«triotisme,   contre    lequel    rennemi 
«  avait  employé  l'élite  de  son  armée  et 
«  réuni  la  presquetotalité  de  ses  força. 
«  Après  la  perte  d'un  point  militaire 
«aussi  important,  et  pour  empéober 
«qu'une  seule  goutte   du  saog  des 
«braves  fût  versée  sans  utilité  pov 
«  la  cause,  le  commandant  en  chef  de 
«l'armée  polonaise,  sans  préjuger  en 
«  rien  les  décisions  de  la  représeala- 
«tion  nationale  et  n'agissant  qu'as 
«  nom  de  l'armée,  entra  avec  le  maré- 
«chal  Paszkiéwitsch  en  pourparlers 
«  dont  le  but  était  de  conclure  un  ar- 
«  mistice  pour  arrêter  Tefifusion  do 
«  sang  et  iixer  les  bases  d'une  parifica- 
«tion  prochaine.   L'armée   aédarait 
«même  qu'elle  était  prête  à  se  soo- 
«  mettre  à  son  ancien  souverain ,  poum 
«  que  l'empereur  de  toutes  les  Russies, 
«  comme  roi  constitutionnel  de  Polo- 
«  gne ,  basât  son  règne  sur  des  iosti- 
«tutions    nationales,   qu'il   garantit 
«  l'oubli  du  passé  à  tous  les  haliitaats 
«qui  avaient  pris  une  part  queloon- 
«que  dans    la   révolution,  et  qu*îl 
«  ne  fût  rien  proposé  à  l'armée  po- 
a  lonaise  d'incompatible  avec  son  boa- 
«  neur  et  sa  dignité.  Cette  m^ocia- 
«tion,  qui  dura  plus  de  vingt  jom, 
riîit  d*abord  ooaduite  svec  des  if- 
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««ureaeet  4e  moéératkm  qui  seul* 

«  I/laient  promettre  lesiiocès;  maûbien- 

«t  tôt  elle  prit  UD  caractère  d'exigence | 

«  qui  se  changea  à  la  Gn  en  un  ordre 

«  positif,  de  là  part  du  maréchal  Pasz- 

^  KÎéwitsch,  de  se  soumettre  sans  coo- 

«  ditioil  et  d'attendre  la  clémence  de 

«t  rempereu/.  Pendant  ce  temps,  les 

«t  armées  russes  avaient  pris,  contrai- 

<(  renient  à  la  bonne  foi ,  des  positions 

«  militaires  qui  menaçaient  la  nôtre 

«  d*une  destruction'  complète.   Ost 

«  dans  cet  état  de  choses  que  le  com- 

«  mandant  de  Tarmée  polonaise  crut 

•i  devoir  se  rapprocher  des  frontières 

«  de  la  Prusse  et  y  chercher  un  asile 

«  pour  son  armée ,  que  le  noble  carao- 

«  tère  du  souverain  lui  garantissait. 

R  Mais  a^ant  de  quitter  la  terre  na- 

•*«taJe,  cette  terre  chérie  arrosée  du 

«  sang  le  plus  pur  et  de  nos  larmes , 

«  Tarmée  de  Pologne  déclare ,  devant 

«  Dieu  et  devant  Tunivers,  gue  chaque 

n  Polonais  reste  aujourd'hui  et  restera 

«  toujours  aussi  pénétré  de  la  sainteté 

«  et  de  la  justice  de  notre  cause  qu'il 

«  le  fut  jamais  ;  elle  considère,  en  outre, 

«  comme  un  devoir  sacré  d'en  appeler 

«  solennellement  par  cet  acte  à  toutes 

«  les  nations ,  à  tous  les  cabinets  du 

«  monde  civilisé,  et  principalement  à 

«  ceux  (|ui,  au  congrès  de  Yieiihe,  ont 

«  témoigné  le  plus  d'intérêt  à  la  cause 

«  polonaise,  et  de  leur  confier  le  sort 

«  futur  et  l'existence  politique  de  cette 

•  nation  toujours  raaHieureuse  et  ja- 

«  mais  vaincue,  qui  se  trouve  appelée 

«à  exercer  une  si  grande  influence 

«sur  la  civilisation,  l'équilibre  et  la 

>i  paix  de  l'Europe.  Les  Grecs ,  les  Bei- 

«  ges  et  d'autres  peuples  ont  été  Tofejet 

«de  la  sollicitude  des  grandes  puis- 

«  sances;  les  Polonais  seraientMls  donc 

a  les  seuls  auxquels  elles  refuseraient 

ftleùr  protection.»^  Non,  la  dignité,  la 

«conscience  des  souverains  nous  ga- 

«  rantissent  le  contraire. 

«  C'est  donc  à  vous ,  puissants  de  la 
«terre,  c'est  aux  sympathies  de  vos 
«  peuples  que  l'armée  nationale  de  Po- 
«  loffne  s'adresse  dans  son  affliction  : 
«elle  TOUS  conjure  au  nom  du  Tout- 
«PvistMt,  au  nom  de  rbomaiiilé^  au 
«  nom  du  droit  «omumhi  à  imm  les 


<  homms ,  4e  prendre  800i  Totre  garde 
«  nos  libertés  et  de  faire  présider  la 
Il  justice  et  l'équité  aux  arrangemesll 
«  qui  seront  pris  à  notreénrd ,  et  qui  « 
«pour  assurer  la  paix  de  J'Eurepe, 
«doivent  être  conformes  au  bien  gé^ 
«  néral  et  à  celui  de  la  Pologne. 

«  Swiedziebno ,  sur  la  frontière  pn» 
«  sienne,  ce  4  octobre  1881. 

«  Le  commandant  en  chef  de  l'année 
«polonaise, 

«Rybinski.i» 

Rybinski  arrêta  >  en  outre ,  diverses 
dispositions ,  afin  de  faire  parvenir  in- 
tacte, à  la  banque  de  Pologne,  une 
somme  d'environ  six  millions,  prise 
i)our  les  besoins  de  l'arniée  au  moment 
de  l'évacuation  de  Warsovie.  Les  fonds 
appartenant  au  ministère  de  la  guem 
njrent  également  rendus  dans  tonte 
leur  inté^;;rité. 

Ces  soins  assurés,  Rybinski  termina 
la  série  des  actes  officiels  par  ia  lettre 
qui  suit ,  destinée  au  roi  de  Pmsse  : 

«  La  lulle  de  dix  mois  que  BOlre  SMAiiea- 
«  reuse  pairie  «outieat ,  «vee  le  oouragedii 
«  désesAoir,  ooDtre  toutes  les  forces  de  ta 
«  Russie,  est  parvenue  au  |x>iiit  oè  ime 
«  plus  longue  résistance  devieudrait  uoe 
«  efFusIon  de  sang  inutile. 

«  C'est  pour  éviter  au  pays  de  nouveaux 
«  mallieurs,  qui  en  seraient  le  rt'siiltat ,  que 
«  nous  avions  pris  la  résulution  de  nous  son- 
«  mettre  à  notre  souverain  constitutionnel, 
•  sans  cependant  dévier  de  la  roule  que 
«  nous  traçait  Plionnenr.  Mais  les  condi* 
«  tions  linntftianies  que  le  maréchal  comte 
«  Paszkiéwitsch  veut  nous  imposer  nous  rà- 
«  viraient  ce  dernier  bien  ;  nous  sooiaMs 
«  denc  décidés  à  n*y  souscrire  jamaisk 

K  Les  événements  ultérieurs  de  la  gaerre 
«  nous  ayant  rapprochés  des  frontières  des 
«  États  de  Votre  Majesté,  Tarmée,  ^ui  oèrie 
«  à  des  forces  supéneiires ,  se  trouve  mi- 
«  jourd'hui  dans  le  cas  d'avoir  à  invoquer 
«  votre  hospitalité ,  au  nom  du  droit  dasna- 
«  tions  et  de  l'humanité.  Prêtée  )Mir  la  né- 
€<  cessilé,  elle  doit  chercher  asile  dans  les 
«  États  soumis  au  sceptre  de  Votre  Majesté, 
«t  convaincue  que  Téquité  connue  et  les  ver- 
«  t|is  privées  qui  la  caractérisent  garantiront 
«(  sa  haute  protection  au  malheur  ! 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  A6., 
«  Mathim  KTBnvnA , 
WMdO'l  SfÉieêfDMMUie.* 
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LOJNIVER*. 


Trente  mille  Polonais  êntîron  pas- 
sèrent en  Prusse  avec  le  général  Ry- 
binski;  un  nombre  h  peu  près  égal 
avait  déjà  cherché  asiie  précédemment 
en  Galicle,  sons  les  ordres  des  géné- 
raux Ramorino  et  Rozycki.  Tous  du- 
rent déposer  leurs  armes  à  rentrée  de 
la  frontière. 

A  cette  partie  militante  du  pays  se 
joignit  une  foule  de  citoyens  distingués 
de  toutes  les  classes  de  la  nation ,  ré- 
duits à  fuir  devant  la  vengeance  des 
vainqueurs.  Un  désir  bien  naturel  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  immense 
majorité  des  exilés,  celui  de  voir  la 
France,  cette  vieille  amie  de  la  Polo- 
gne; mais  ce  projet   contrariait  les 
vœux  de  la  Russie,  et  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  empêcher  la  réalisation. 
Les  ofnciers  étant  proscrits  en  masse 
parToukase  du  tzar  (octobre  1831),  ce 
lut  aux  sous-ofûciers  et  aux  soldats  que 
Ton  s'attaqua,  aGn  de  le^  décider  à 
rentrer  dans  le  royaume.  Leur  répu- 
gnance à  cet  égard  était  grande ,  mais 
toutes  les  voies  furent  jugées  bonnes , 
même  la  violence,  pour  les  contraindre 
à  accepter  un  pardon  auquel  ils  ne 
croyaient  oas.  A  peine  de  retour  en 
Porogne,  ils  se  virent  transportés  aU 
fond  de  la  Russie  et  incorporés  de 
force  dans  les  régiments  moskovites. 
Une  très-faible  partie  des  soldats 
échappa  à  ces  rigueurs.  Plus  heureux 
qu'eux,  les  of liciers  purent  gagner  la 
France,  et  leur  passage  à  travers  l'Al- 
lemagne fit  époque.  On  ne  vit  jamais 
de  manifestation  plus  vive  et  plus  gé- 
nérale. La  plupart  des  réfugiés  étaient 
privés  de  toutes  ressources;  mais, 
grâce  au  dévouement  des  habitants ,  ils 
traversèrent  le  vaste  sol  germaniaue 
sans  ressentir  le  moindre  besoin.  Cha- 
que ville  devenait  le  centre  d'une  asso- 
ciation bienfaisante,  qui   prodiguait 
avec  effusion  les  secours  et  les  conso- 
lations. La  Saxe  se  distingua  surtout 
par  l'accueil  qu'elle  fit  au  malheur;  et 
son  vieux  roi  résista,  aussi  longtemps 
que  le  lui  permit  sa  position  politique , 
aux  exigences  des  oppresseurs  de  la 
Pologne. 

Une  fois  en  France,  où  la  réception 
ne  fut  pas  moins  touohaote  et  moins 


fraternelle,  les  exilés  purent  nspîRr 
en  liberté  et  rêver  des  jours  meUiean 
pour  leur  patrie. 

Après  une  lutte  de  près  d'one  année, 
la  révolution  polonaise  était  afaattne. 
La  symoathie  des  nations  lui  était 
acquise  aès  le  début;  et  peut-être  fes 
gouvernements  européens  auraient-ils 
fini  par  lui  prêter  assistance,  si  U 
Russie ,  qui  redoutait  avec  raison  oiie 
telle  démonstration ,  n*eût  pris  à  tâcfae' 
d'intriguer  et  de  calomnier  le  caractère 
d'un  soulèvement  aussi  légitime.  Ainsi, 
elle  ne  cessa  de  répéter,  par  la  voix  de 
tous  les  organesdontetledisposaît,  que, 
loin  d'être  un  mouvement  national, 
l'insurrection  polonaise  n'était  qu^uoe 
émeute  qui  n'avait  aucune  importaoo^ 
politique  pour  l'Europe. 

Rien  ne  répond  mieux  à  cette  allé- 
gation que  les  paroles  d'un  person- 
nage haut  placé,  et  que  l'on  n'aoca- 
sera  pas  de  professer  des  opmions 
anarcniques,  S.A.  R.  le  duc  deSnssex. 
£lles  font  partie  de  sa  réplique  à 
l'adresse  que  lui  présenta,  au  mois 
,  de  juin  1839,  le  comité  de  Témigra- 
tion  polonaise  à  Londres. 

<•  Totre  insurrection ,  Messieurs ,  dit  S. 
«  A.  K. ,  n*a  pas  été  une  révolution ,  auii 
R  bien  une  lutte  pour  reconquérir  rx»  pri- 
m  viléges  et  Tos  droits  comme  nation  iiidé- 
«  pendante ,  régie  par  des  lois  spéciales  et 
«  vous  appartenant ,  lois  qui  vous  ont  clé 
«•  garanties  par  le  congrès  de  Tîeone,  au- 
'  «  quel  l'Angleterre  participa. 

«  Par  degrés  et  insensiblement,  par  to«s 
«  les  moyens,  enfin ,  voas  avez  été  dépiwi' 
■>  lés  de  vos  droiis ,  sans  qtie  cela  altirèt  Tal- 
«  tention  de  l'Europe  ou  provoquât  sespra- 
«  testai  ions,  liieii  que  ce  résultai  raitcigaait 
•  matériellement  et  lui  faisait  un  tort  girava. 

«  L'issue  de  votre  insurrection  n*a  pas  lê- 
«  pondu  à  votre  courage,  et  je  dois  le  dé- 
«  plorer  avec  tous  les  honnêtes  gens;  arais 
'  «  j'ai  Pespérance  ferme  et  sincère ,  et  cha* 
«  que  jour  j'adresse  à  cet  ^ard  mes  prières 
«  les  plus  ardentes  à  Dieu,  lé  puissant  maîti« 
«  de  tontes  les  actions  humaines,  que  k 
«  temps  viendra  où  il  vous  sera  permis  de 
«  retourner  dans  votre  patrie  et  de  la  voir 
•  «  occuper  de  nouveau  le  rang  qa^elle  tnait 
«  autrefois  avec  tant  d*éclat  pârad  lei  na- 
ît tioBS  européenoes.  » 


LA  POLOGNE,  PROVINCE  RUSSE. 

1831-1840. 


La  fortune  des  armes  remporta  donc 
encore  une  fois  sur  les  lois  de  la  jus* 
tice  ;  mais ,  depuis  rétablissement  du 
christianisme,  on  vit  rarement  le  vain- 
oueur  abuser  du  triomphe  comme  le 
fit  l'empereur  Nicolas.  Quelle  que  soit 
la  manière  dont  on  veuille  envisager  le 
droit  de  résistance  à  la  tyrannie ,  on 
ne  peut  nier,  d*après  les  paroles  du 
duc  de  Sussex  qui  précèdent ,  que  les 
Polonais  se  soient  levés  en  masse  pour, 
réclamer  leurs  droits.  Les  hommes  les 
plus  honorables  avaient  figuré  dans  la 
révolution ,  et  y  avaient  déployé  un 
courage  héroïque ,  joint  à  une  abnéga- 
tion sublime.  Enfin ,  la  nation  polo- 
naise,  en  courant  aux  armes,  cédait 
aux  souvenirs  impérieux  d'une  exis* 
tence  libre  de  toutes  chaînes  étran- 
gères durant  dix  siècles  ;  existence  at- 
testée par  riiistoire ,  et  que  quarante 
années  de  malheurs  et  d'oppression 
n'avaient  pu  effacer  de  sa  mémoire. 

Ces  considérations ,  qui  eussent  été 
toutes-puissantes  aux  yeux  d'un  vain- 
queur généreux,  ne  furent  d'aucun 
poids  auprès  du  tzar.  Maître  du  pays, 
libre  de  tout  empêchement  du  côté  des 
autres  puissances ,  pouvant  montrer  à 
son  gré  une  magnanimité  d'accord 
avec  une  saine  politique ,  il  préféra , 
pour  le  triste  plaisir  de  la  vengeance, 
considérer  tes  chefs  de  la  nation  com- 
me de  vils  malfaiteurs  et  traiter  la 
Pologne  entière  comme  un  faubourg 
révolté.  Cette  résolution  une  fois  prise , 
il  ne  lui  restait  plus  que  la  voie  des  ri- 
gueurs ,  et  il  s'y  précipita. 

Le  surlendemain  de  l'entrée  des 
Kusses  à  Warsovie,  un  acte  d'aipnis- 
tie  fut  proclamé  (10  septembre),  en 
vertu  duquel  on  promettait  l'oubli  du 
j^assé  à  tous  ceux  qui  se  soumettraient 
au  pouvoir  de  l'empereur.  Trois  jours 
après ,  un  nopce  de  la  diète ,  Xavier 
Sabatyn ,  qfn  avait  fait  sa  soumission , 
était  arrête  et  déporté  pour  sa  coopé- 
ration  aux  événements   antérieurs. 

3f*  Uvrai9(m.  (PoloqiibO 


Ce  premier  abus  de  la  victoire  n^ëtalt 
que  le  prélude  d'une  longueséried'actfis 
arbitraires  et  révoltants. 

Le  château  des  rois  de  Pologne  Ait 
dépouillé  de  tous  ses  objets  d'art  et  de 
tous  ses  souvenirs  historiques ,  tandis 

3ue  les  deux  salles  où  s'assemblait  la 
iète  étaient  converties  en  casernes. 

Le  maréchal  Sacken  eut  plein  pou- 
voir de  créer,  dans  les  provinces  lithua- 
niennes, des  commissions  militaires 
pour  juger  les  insurgés.  Il  fut  autorisé 
paiement  à  rendre  des  décrets  de  ban- 
niiisement,  de  confiscation,  de  con- 
damnation aux  travaux  des  mines ,  et 
même  de  mort.  Et ,  loin  que  l'empe- 
reur s'empressât  d*adoucir  ceux  de  ces 
décrets  qui  étaient  soumis  à  sa  ratifi- 
cation, il  les  aggravait,  comme  il  le  fit 
à  l'éganl  du  prince  Roman  Sanguszko« 
quifdédiu  de  toutes  ses  grandeurs, 
se  vit  condamné,  par  un  ordre  impé- 
rial ,  à  faire  à  pied  la  routede  Sibérie. 

Le  nombre  des  citoyens  notables 
enlevés  ainsi  à  leurs  foyers,  après 
les  avoir  dégradés ,  fut  immense.  Sou- 
vent on  joignait  l'ironie  à  la  cruauté  ; 
témoin  la  dccision  rendue  contre  le  vé- 
nérable abbé  Siéroctnskl  :  «ConsidëraBl 
«  que  le  coupableestd^un  âge  très-avan- 
#  ce ,'  il  est  condamné  à  la  perte  de  ses 
«  titres  de  nob1esse,de  5afortune,et  à  ua 
«  bannissement  perpétuel  en  Sibérie.» 

La  cocarde  moskovite  fut  substituée 
h  la  cocarde  polonaise ,  et  Tordre  na- 
tional du  Mérite  militaire  transfornaé 
en  ordre  russe.  La  décoration  qui  avait 
paré  la  poitrine  des  Kosciuszko  et  des 
Poniatowskî  servit  désormais  d'encou- 
ragement aux  oppresseurs  du  pays. 

On  publia,  a  la  fin  de  novembre 
1831,  un  nouvel  acte  d'amnistie,  re- 
marquable seulement  par  les  exclusions 
qu'il  renferme.  En  étaient  exceptés  ; 
Vies  auteurs  de  la  révolution  du  99 
novembre,  qui  ne  furent  que  les  inter- 
prètes du  vœu  général  ;  3*  /es  menUfre^ 
du  gouvernement,  expression  vagtf» 


L^Uffiveni. 


qui  0OiMranait.  selM  h  iras  qv'oa 

V4>ulalt  bien  lui  dôi 


nner,  sept  individus 
ou  deux  cents;  Z' les  déj)utés  ayant 
contribué  à  Vacte  dedéchéanc€j  tertne 
manquant  également  à  dessein  de  préci- 
sion ,  car  cet  acte  avait  été  TOté  et  si- 
S  né  à  Tunaniniité  par  les  membres  des 
eux  chambres  présents  à  Warsovfe  ; 
4^  enfin.  Us  assassins  de  la  ntdt  du 
15  août,  rapprochement  odieux  dont 
la  tendance  n  échappa  à  personne. 

L*innuence  de  ramnistie  fat  telle 
que  toutes  les  maisons  d*arrét  de  War- 
Bovie  se  trouvèrent  bientôt  encombrées 
de  prisonniers.  Pour  pouvoir  abriter 
ceux  qu^on  expédiait  des  provinces ,  il 
ftllnt  mé^morphoser  de  nouveau  en 
cachots  les  couvents  des  carmes  et  des 
dominicains ,  qui  avaient  déjà  servi  à 
cet  nsage  sous  Tadministration  du 
grand-duc  Constantin. 

Le  mois  de  février  f  8S)  derait  mon* 
trer,  à  l'Europe  indignée,  un  abus  de 
puissance  d*une  audace  extrême  :  d*un 
seul  trait  de  plume,  le  tzar  brisa  tous 
les  actes.de  son  prédécesseur  et  viola 
son  propre  serment.  Immédiatement 
nprës  la  prise  de  Warsovie,  Pacte  ori- 
ginal de  la  charte  de  1815,  charte  si- 
gnée par  Alexandre  et  jurée  par  Nicolas, 
avait  ét^  expédié  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  36  févner,  parut  un  oukase  qui» 
sous  le  nom  de  Statuts  organiques, 
imposa  à  la  Pologne ,  en  place  du  pacte 
pr&»édent,  un  r^lement  arbitraire  dé- 
truisant toutes  les  stipulations  du  con* 
'grès  de  Vienne  et  renversant  tontes 
les  garanties  nationales. 

ât  acte  déclarait  n  la  Pcrfogne  par- 
«  tie  Intégrante  de  Fempire,  ses  habi- 
«  tants  ne  devant  former  à  Tavenir, 
«avec  les  Russes,  qu'une  seule  et 
«  même  nation.  »  D'après  ses  disposi- 
tions, la  cérémonie  du  couronnement 
royal  est  abolie  ;  Tamiée  polonaise  cesse 
d'exister;  les  soldats  levés  en  Pologne 
doivent  servir  dans  les  Yégiroents  mos- 
ko vîtes;  les  Russes  sont  aptes  à  reni- 
plirdes  fonctions  en  Poloene;  les  juges 
sont  déclarés  amovibles;  la  peine  de  la 
conflscation  est  remise  en  vigueur; 
des  impôts  peuvent  être  prélevés  au 
profit  oe  la  Russie;  les  lois  d'intérêt 
général  et  de  finance  sont  disculées  «t 
arrêtées  par  le  conseil  d^emphre  sîé* 


géant  à  fUMMIbmhamtg;  «Ai  le 
ministère  d'Instraetioo  poblîgae  ctf 
supprimé. 

Les  formes  de  FadminisfraCisi 
étaient  complètement  bouleversées;  et 
comme  si  Fempereur  craignait  eneoR 
d'avoir  trop  fait,  ea  accordant  qod- 
anes  tàii^  ffaranties,  il  s*empresB 
d'ajouter  que  Tes  drsposîtioiis  im  Sta- 
tuts organiques  pourraient  être  aodi- 
Hées  et  cban^ées  à  volonté. 

Leur  publication  fat  suivie  de  Fios- 
tallation  d'un  soi-disant  conseil  d'ad- 
ministration, diargé  de  pourvoir  I 
Fexécution  du  nouvel  ordre  de  cfaMS. 
Des  Russes  et  deux  transfilses  polonaii 
le  composèrent ,  et  la  présidence  en  fiiC 
dévolue  au  prince  de  Warsovie,  titre 
accordé  au  ièld-maréchal  Fasxkié- 
witsch,  afin  de  démontrer  aox  ptas 
Incrédules  que  Warsovîe  cessait  d'être 
la  capitale  d'un  rojaume  distinct,  et 
ne  serait  plus  désormais  que  le  cbel- 
lieu  d'une  province  de  Fempire  russe: 

Marchant  ainsi  sans  pudeur  dans 
les  voies  de  la  tyrannie,  on  voulut  ee- 
^ndant  obtenir  un  simulacre  d^adb^ 
sion;^et  il  iaHut,  pour  comble  d'os* 
trages,  qu'une  dotation  de  polonais 
allât  remercier  à  Saint-Pétenboorg  la 
tsar  des  bienfaits  qu'il  daignait  ré- 
pandre sur  leur  pays  (IS  mai}. 

On  exigea  éj^alement  d'autres  mani- 
festations de  }oie,  telles  que  des  fite 
et  des  illuminations.  Ces  dernières  sont 
exécutées  par  ordre,  sous  peine  d'ans 
amende  de  cinquante  florms  par  diaqoe 
croisée  non  édairée. 

Simultanément  aux  Statuts  oigsai» 
ques,il  parut,  par  ordre  delHuipereor, 
un  décret  du  feld-maréchal  Piatszkié- 
vr  itsch  concernant  l'enrôlement  des  mi- 
litaires amnistiés,  d'après  lequel  toss 
les  sous-ofliciers  et  soldats  ayant  apop 
tenu  à  Farmée  polonaise  devaient  Itra 
incorporés  dans  les  régiments  russes. 

De  février  I  mai  fS33,  les  ^lolia- 
tions  les  plus  douloureuses  s'opéraeol 
à  Warsovîe.  L'université  et  toutes  ks 
antres  institutions  libérales  fiotot  io^ 


mées;  et  des  conunissaîres,  envoyés 
de  Saint-Pétersbourg,  eurent  min 
d'enlever  les  bibHotbeqnes  ptibiiqMS^ 
les  cabinets,  les  musées  :  en  mi  not^ 
toutes  les  eollections  relatiTQi  aux  am 
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et  mx  gcieaces.  Ces  instructions  ne 
furent  que  trop  fidèlement  exécutées, 
et ,  en  quelques  mois,  Warsovie  se  vit 
dépouillée  des  richesses  littéraires  et  ar- 
tistiques que  la  nation  avait  amassées 
avec  tant  de  persévérance  depuis  des 
siècles. 

Des  mesures  encore  plus  crueHes  se 
réparaient.  Nous  voulons  parler  de 
'enlèvement  des  enfants  maies ,  que 
Ton  transporta,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  en  Russie,  afin  de  les  v  faire 
élever  dans  la  langue  et  dans  la  reli* 
glon  moskovites.  On  dira^sans  doute 
que  Toukase  n'entendait  parler  que  des 
enfants  vagabonds  ou  orphelins,  mais 
on  sentira  facilement  à  quelle  extension 
d'arbitraire  prétait  une  pareille  déci- 
sion. 11  fut  tel  qu'il  donna  lieu  aux 
scènes  les  plus  déchirantes,  notamment 
a  l'infanticide  commis  par  une  mère 
sur  son  propre  fils  (!), 

Un  acte  qui  surpassa  tous  les  autres, 
fut  Tordre  impérial  de  transporter  cinq 
mille  familles  de  gentilshommes  polo- 
nais, propriétaires  en  Podolie,  sur  la 
ligne  au  Caucase,  pour  les  incorporer 
|>ar  la  suite  dans  les  régiments  russes. 
Cette  mesure  a  été  tant  de  fois  mise 
eo  doute  par  les  organes  à  la  solde  de 
la  Russie ,  que  nous  ne  saurions  l'en- 
tourer de  trop  de  preuves, 
ft  Ordre  du  ministre  des  finances  au 

gouverneur  de  la  Podolie,  eo  date 
u  21  novembre  1831* 
«  S.  M.  Tempereur  a  daigné  émettre 
Tordre  suprême  défaire  les  règlements 
nécessaires  pour  transplanter,  pour  la 
première  &18,  cinq  mille  familles  de 
gentilshommes  polonais  du  gouverne- 
ment de  Podolie  sur  les  steppes  du 
trésor,  et,  par  préférence,  sur  la  ligne 
ou  dans  le  district  du  Caucase ,  pour 
qu'ensuite  les  transplantés  puissent 
être  enrôlés  au  service  militaire. 

«  Pour  effectuer  ladite  transplanta-* 
tion,  il  faut  choisir  :  V  les  personnes 
qui ,  ayant  pris  part  à  la  dernière  ré- 
volution ,  sont  revenues,  au  terme  fixé^ 
témoigner  leur  repentir  ;  celles  aussi 

{*)  DoGumenU  rdatilf  i  c^te  vuttun  ; 
Ordre  de  réut-major  impérial  du  ig  févriar 
1  S3a  ;  ordre  du  feld-naaréchal  Paskieviudb^ 
du  H  nwrt;  arrêté  du  cpiseil  lt'fdlPi«Î9tr»* 
tion  du  10  avril. 


qui  ont  été  compHsél  dansb  trois lèms  - 
classe  de  coupables  et  qui ,  par  consi^ 

3uent ,  ont  obtenu  la  grâce  et  le  pardon 
e  S*.  M.  ;  2*  les  personnes  dont  I« 
manière  de  vivre,  cfaprès  l'opinion d<9 
autorités  locales*  excite  la  méfiance' 
du  gouvernement. 

«  D'anrès  cela,  Totre  Excetknce  se 
.  servira  de  tous  les  moyens  nécessaires 
(sans  publier  ni  faire  connaître  la  U" 
neur  de  cet  ordre)  pour  enregistrer  les 
familles  qui  doivent  étretransplantéefff 
afin  que  vous  puissiez  commencer  In* 
cessamment  rexécutlon  de  cet  ordre  . 
selon  les  règles  qui  vous  seront  cons-  ' 
muniquées  ultérfeurement«  » 

Le  ministre  de  l'intérjeur  écrivit  ds 
Saint-Pétersbourg,  le  18  avril  1333/ 
an  même  gouverneur  pour  lui  rappeler 
les  ordres  précédents. 

«  Sa  Majesté,  dit-it,  en  confirnianl 
les  règlements  arrêtés,  a  daigné  i^ou- 
ter  de  sa  propre  main  ;  «  Ces  r^le*» 
«  ments  doivent  servir  non^seulement 
«  pour  le  gouvernement  de  Podolie* 
«  mais  encore  pour  tous  lesgouverof- 
«  ments  occidentaux  :  Wilna,  Grodoo^ 
«  Witebsk,Mobilew,Blalystok,MlnA. 
«Wolbynie  et  Kiiovr;  ce  qui  fait 
«  en  tout  qmrantercinq  mitU  famil^ 

%  Les  ci^devant  gentilshon^Qies  noi> 
propriétaires  qui  flront  pas  de  revemii 
ni  d'occupations  fixes ,  qui  «haDgeai 
de  résidence  ou  demeurent  sans  oaax'» 
pation ,'  seront  transplantés  à  Ja  ligns 
du  Caucase  parmi  les  Kosaks  et  seront 
inscrits  parmi  eux  ;  et  comme  désor» 
mais  ils  feront  partie  des  troupes  k<^ 
safces ,  leur  colonie  ne  doit  être  eo  ou* 
'cune  relation  avec  les  colonies  des  eit 
devant  gentilshommes  polonais, 

«BtUDOW,  « 

Enfin  dans  une  d^[)éche  ultérieure,  m 
date  du  219  août,  de  ee  même  ministm 
au  gouverneur,  se  trouvent  ces  lignes  ; 

«  SI  les  gentiishonomes polonais  ii'pi^ 
pas  envie  de  se  faire  traflisnlanter»  vous 
êtes  autorisé  àU$y  cofUraindrcp<if 
la  force.  » 

En  conséquence,  le  gouverneur  d# 
la  Podolie  transmit  l'ordre  attx  mluo^ 
rites  locales  d'opérer  une  premiècf 
levée  de  douse  cents  fiunîUes.  Klls  m% 
Heu  >  mais  nndignation  qu'inspira  cet 
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etsaÛ  Mitraire  à  toutes  tes  lois  de  Thu- 
manité  et  de  la  civilisation ,  fut  si  vive, 
que ,  pour  la  première  fois ,  le  gouver- 
neotent  dut  reculer.  l\  n^ôsa  pas  l'éten- 
dre aux  autres  provinces  polonaises  ^ 
ainsi  gu'il  Tavâit  décidé. 

Mais  une  voie  où  il  marcha  d*un  pas 
ferme,  ce  fut  celle  des  confiscations.. 
Les  feuilles  officielles  suffirent  à  peine 
a  Fenregistrement  des  documents  au- 
thentiques, attestant  le  nombre  des 
TJctimes  et  la  masse  des  biens  ravis. 
Une  estimation  modérée  fait  monter 
lés  profits  du  trésor  russe,  provenant 
des  confiscations  opérées  dans  la  seule 
province  de  Wolhynie,  à  vingt-quatre 
millions  de  francs.  Si  Ton  ajoute  à 
•êtte  somme  les  spoliations  exercées 
dans  les  gouvernements  de  Podolie^ 
de  Riiow  et  de  Wilna ,  on  trouvera 
que  le  total  dépasse  le  chiffre  de  quatre- 
vingts  millions.  Dans  ce  calcul,  qui 
ne  va  que  jusqu*en  1833,  ne  figurent 


et  récompensés ,  pour  prix  des  serrioes 
rendus  à  Tennemi  durant  la  dernière   i 

§uerre.  On  leur  restitua  le  privliq?e  dé  { 
ébiter  les  liqueurs  fortes ,  dont  ils  ne 
faisaient  usage  précédemment  que  pour 
appauvrir  et  démoraliser  les  paysans. 
Il  leur  fut  accordé,  en  outre,  un  se^ 
cours  de  deux  cent  mille  florins. 

Le  15  juillet  1833,  une  cour  prérA- 
tale,  présidée  par  le  général  russe  So- 
lima.  prononça  la  peine  capitale  et  le 
séquestre  des  biens  contre  deux  œot 
quatre- vingt-sLx  émigrés,  parmi  les- 
quels figuraient  le  prince  Adam  Czar- 
toryski ,  les  membres  du  gou  verneuMot 
national,  le  maréchal  de  la  diète,  des 
sénateurs ,  des  nonces ,  des  ofQciers  de 
Farmée,  des  écrivains,  ainsi  que  les 
élèves  de  Técole  des  porte-enseîgnes  et 
les  étudiants  de  Puniversité  qui  avaient 
donné  Timpulsion  dans  la  nuit  du  29 
novembre  1830. 

Mais  de  toutes  les  blessures  faîtes 


pas  leç  confiscations  du  royaume  de  ^  au  cœur  des  Polonais,  la  plus  sensible 

Pologne  créé  en  1815  et  le  principal  *  fut  la  persécution  exercée  contre  la 

foyer  de  la  révolution.  l  religion  catholique  romaine,  religion 

Des  scènes  sanglantes  eurent  lieu ,  '^  ni^otessée  par  la  presque  totalité  des 

en  1832,  sur  divers  points  :  à  Croii-  hal^ilants,  et  base  fondamentale  de  la 

stadt,  où  douze  soldats  furent  fustigés*  nationalité.  Le  svstème  adopté  à  cet 

à  mort  pour  avoir  refusé  de  prêter  "  ésard,  et  qui  avait  pour  but  le  triom- 


sérment  de  fidélité  au  tzar;  à  lanow, 
où  d*autres  militaires  furent  immolés 
à  coups  de  verges  pour  le  même  fait, 
au  pied  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Kosciuszko  ;  àBerdyczew,où 
quatre  Polonais,  destinés  à  être  dé- 
portés  en  Sibérie,  expirèrent  sous  le 
knout,  après  une  tentative  d*évasion 
infructueuse. 

Le  commecce  polonais  jouissait  de 
garanties  précieuses,  grâce  à  Tadmî- 
nistration  distincte  établie  par  le  con- 
grès de  Vienne.  Bientôt  l'empereur 
priva'  le  pays  de  ses  franchises  commer- 
ciales, en  'élevant  le  tôtif  des  droits  de 
douane  (23  décembre  î832).  Un, coup 
mortel  fut  porté  par  là  aux  manufac- 
tures nationales,  qui  durent  cesser 
leurs  travaux  ;  et  les  artisans  étrangers , 


phe  du  culte  gréco-russe,  a  été  suivi 
avec  une  persévérance  rare.  Près  de 
dçux  cents  établissements  reJigieta 
furent  abolis  en  Lithuanie,  en  Wol- 
hynie et  en  Podolie,  et  leurs  biens 
confisqués;  un  grand  nombre  d*ecc!é- 
siastiques ,  dont  plusieurs  prélats  émi- 
nents,  eurent  à  supporter  les  traite- 
ments les  plus  rigoureux  ;  on  pilla  le 
trésor  de  Czenstocnowa ,  lieu  tellement 
révéré,  que  des  populations  entières 
y  accouraient  à  ceilaines  époques  de 
l'année;  enfin,  entre  autres  oukases 
spéciaux,  celui  du  19  juillet  1832  as- 
signa, à  partir  de  cette  époque,  la 
moitié  des  églises  catholiques  au  culte 
grec,  et  ordonna  au'à  Tavenir,  toutes 
les  fois  qu'une  église  grecque  tombe- 
rait en  ruine,  on  s'emparerait  d'une 


dont  les  essais  heureux  fertilisaient  le  '  église  catholique, 
royaume,  en  y  créant  de  nouvelles        Tant  d'atteintes  portées  aux  affec- 
branches  de  richesses,  se  virent  cou-    tions  les  plus  chères  de  la  nation  se- 
traints  à  l'abandonner*  mèrent  de  toutes  parts  une  douleur 

En  revanche;  les  juifs,  cette  lèpre    profonde.  Au  milieu  de  l'abattement 
du  pàyr;  tinrent  ouvertement  protégés  *  général ,  quelques  esprits  seulement  ne 
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désespérèrent  pjks  de  pouvoir  affran- 
chir le  pays  du  joug  de  fer  sous  lequel 
il  gémissait;  mais  ces  tentatives ,  en- 
fantées par  un  zèle  irréfléchi ,  n'eurent 
pour  résultat  que  de^  compromettre 
inutilement  une  foule  de  personnes  et 
d^augmenter  le  nombre  des  victimes. 
En  avril  et  mai  1833,  des  corps  de 
partisans,  organisés  dans  les  forêts, 
-apparurent  dans  les  çalntinats  de  Ka- 
lisz,  Krakovfe,  L^iblin,  Sandomir  et 
Plock,  ainsi  que  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Lithuanie.  Mais  les  forces 
russes,    si   supérieures,    les    eurent 
bientôt  écrasés.  Plus  tard ,  de  nouveaux 
essais  d*affranchissement  n*obtinrent 
pas  plus  de  succès  (*). 

Le  'dernier  débris  polonais,  Kra- 
kovie  même,  ce  mausolée  consacrant 
Fantique  splendeur  du  royaume,  n*a 
pas  été  respectée.  Fondée  par  le  con- 
grès de  Vienne,  cette  république, 
quoique  bien  modeste,  occupait  les 
pensées  de  la  Russie,  qui,  ne  s'asso- 
ciant  mie  les  deux  États  voisins,  ré- 
solut d'en  changer  Torganisation.  Des 
commissaires  s'assemblèrent;  et,  le  33 
mars  1883,  un  acte  signé  par  les  seuls 
envoyés  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie,    détruisit  complètement   les 

garanties  d'indé|)endance  renfermées 
ans  sa  constitution. 
Depuis,  rien  n'annonce  un  adoucis- 
sement prociiain  aux  maux  de  la  Po- 
logne ;  la  colère  préside  toujours  aux 
conseils  du  souverain,  ainsi  que  l'at- 
testent les  décrets  rendus  chaque  jour. 
Eu  1835,  l'empereur  Ot  le  voyage  de 
Warsovie ,  où  il  se  borna  à  viliiter  la 
citadelle  que  l'on  venait  d'élever  aux 
frais  du  trésor  polonais.  Après  un  dé- 
lai de  quatre  années ,  on  espérait  que 
le  courroux  de  ce  monarque  serait  af- 
faibli ,  et  la  présence  impériale  semblait 
à  tous  un  grand  pas  fait  vers  la  concilia- 
tion. Dans  le  but  d'accélérer  ce  résul- 

(*)  Au  nombre  de  ceux  qui  se  sacri Gèrent 
«iiui  eu  vain  et  qui  |)érireut  dans  les  sup- 
plices «  figurent  Dziewicki,  Antoine  Olkoiv- 
sLi,  Joseph  Kurziamski ,  Itlaise  IVzoorski, 
Antoine  Karczewski,  Alexandre  Plenkie- 
wicz«  Jose||)h  Dawidowicz,  Alichel  Jaku- 
l)Ow$ki ,  Michel  Wotowirz ,  Félix  BugnyskI, 
Sylvestre  Kaczynski ,  Falmar,  Oielcold^ 
Sspek ,  Arthur  Zawisza  et  Kouanki. 


tat,  il  fut  ordonné  qu^une  défratatîdn 
'de  la  municipalité  de  Warsovie  porte* 
rait  à  Tempereur  les  hommages  de  la 
nation,  cette  démarche  respectueuse 
devant  amener  des  paroles  de  paix  et 
d'oubli. 

Le  feld-maréchal  Paszkiéwitsch  pré- 
senta donc  la  députation  au  tzar,  au 
ebâteau  de  Lazienki;  mais  Mcolâs, 
sans  attendre  son  discours,  lui  adressa 
ces  mots  : 

«  Je  sais.  Messieurs,  que  vous  avez 
«  voulu  me  parler;  je  connais  même  le 
«  contenu  de  votre  discours ,  et  c'est 
«  pour  vous  épargner  un  menson^ 
«  que  je  ne  désire  pas  qu'il  me  soit 
«  prononcé.  Oui ,  Messieurs,  c*est  pour 
«  vous  épargner  un  mensonge;  car  je 
«  snis  que  vos  sentiments  ne  sont  pas 
«  tels  que  vqus  voulez  me  le  faire  ac- 
«  croire. 

«  Et  comment  pourrais  je  y  ajouter 
«foi,  quand  vous  m'avez  tenu  ce 
'«  même  langage  la  veille  de  la  révole- 
«tion?  N'est-ce  pas  vous-mêmes  qtii 
«  me  parliez  il  y  a  cinq  ans,  il  y  a  huit 
«  ans ,  de  fidélité ,  de  dévouement ,  et 
«qui  me  faisiez  les  plus-  belles  pro- 
<i  testàtions ?  Quelques  jours  après, 
«  vous  avez  violé  vos  serments ,  vous 
«  avez  commis  des  actions  horribles. 

«  L'enipereur  Alexandre,  qui  avait 
«  fait  pour  vous  plus  qu'un  empereur 
«  de  Russie  n'aurait  du  faire,  ^ui  vous 
ma  comblés  de  bienfaits,  qui  vous  a 
«  favorisés  plus  que  ses  propres  sujets, 
«  et  vous  a  rendus  la  nation  la  plus 
«  florissante  et  la  plus  heureuse,  1  em- 
«  pereur  Alexandre  a  été  payé  de  la 
«  plus  noire  ingratitude. 
•  «  Vous  n*avez  jamais  pu  tous  oon- 
9  tenter  de  la  position  la  plus  avanta- 
«  geuse ,  et  vous  avez  fini  par  briser 
«  vous-mêmes  votre  bonheur.  Je  vous 
«  dis  ici  la  vérité  pour  éclaircir  notre 
«  position  mutuelle,  et  pour  que  vous 
«  sachiez  bien  à  quoi  vous  en  tenir , 
«  car  je  vous  vois  et  vous  |  arle  pour 
«  la  première  fois  depuis  les  troubles. 

a  Messieurs,  il  faut  des  actions  et 
«  non  pas  des  paroles  ;  il  faut  que  le  re- 
«  pentir  vienne  du  cœur.  Je  vous  parle 
«  sans  m'cchaufïer,  vous  voy«z  que  Je 
«  suis  calme;  je  n'ai  pas  de  rancune, 
«  et  je  vous  ferai  du  bien  malgcé  vduf . 
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«  Xjft  BUuMial  9  que  voki  •  rtoiplit  9C1 

•  iolcBlîons,  me  seconde  dans  mes 
«  vues  t  et  peitse  aussi  i  rotre  bien- 

•  être*  » 

Ici,  les  membres  de  la  dotation 
saluèrent  le  maréchal. 

•  £b  bien  !  Messieurs^  reprit  le  tzar, 
que  signifient  ces  saluts?  Avant  tout, 
î1  faut  remjJir  ses  devoirs,  il  £iut  se 
conduire  en  honnêtes  gens.  Vous 
avez,  Messieurs,  h  clioisir.entre  deux 
partis,  ou  persister  dans  vos  illusions 
aune  Poli^ne  indépendante , ou  vivre 
tranquillement  et  en  sujets  fidèles 
sous  uion  gouvernement. 

«  Si  vous  vous  entêtez  ^  conserver 
vos  rêves  de  nationalité  dibtincie»  de 
Pologne  indépendante,  et  de  toutes 
ces  chimères,  vous  ne  pouvez  qu*atti- 
rer  sur  vous  de  grands  malheurs.  J*ai 
fait  élever  ici  la  citadelle,  et  je  vous 
déclare  au'à  la  moindre  émeute^e  j^- 
rai  foyaroyer  la  viUe,  Je  détruirai 
fVanovie^  et,  certes,  ce  ne  sera 
pas  moi  qui  la  rebâtirai* 
«  Il  nVest  bien  pénible  de  vous  par- 
ler ainsi;  il  est  bien  pénible  a  un 
souverain  de  traiter  ainsi  ses  sujets; 
mais  je  vous  le  dis  pour  votre  propre 
bien.  C*est  è  vous,  Messieurs,  de 
mériter  Toubli  du  passé;  ce  nVst  que 
par  votre  conduite  et  votre  dévoue- 
ment à  mon  gouvernement  que  vous 
pouvez  y  parvenir. 

•  Je  sais  qu'il  y  a  des  correspondant 
ces  avec  Pétranger;  qu'on  envoie  ici 
de  mauvais  écrits,  et  que  Ton  tâche 
de  pervertir  les  esprits.  Mais  la  meil- 
leure police  du  monde,  avec  une 
frontière  comme  la  vôtre,  nejpeut 
empédier  lès  relations  clandestines. 
Ceet  à  vous-mêmes  à  foire  la  police, 
à  écarter  le  mal. 

«  Cest  en  élevant  bien  vos  enfants, 
en  leur  inculquant  des  principes  de 
religion  et  de  fidélité  à  leur  souve- 
rain, que  vous  pouvez  rester  dans 
le  bon  cliemin. 

•  Et  au  milieu  de  tous  ces  troubles 
qui  agitent  TEurope,  et  de  toutes 
ces  doctrines  qui  ébranlent  Tédifice 
social,  il  n*y  a  que  la  Russie  qui 
reste  forte  et  intacte. 

•  Croyez-moi.  Messieurs,  cVst  un 
«  vrai  bonbeur  a*appanenir  i  ce  pays 


.•  et  de  jouir  de  sa  proéecftkm.  Si 
«  vous  conduisez  bien  ^  n  toos 
«  plissez  tous  vos  devoirs  f  ma  solliei- 
«  tiide  paternelle  s'éteiulra  mot  voh 
«  tous,  et  malgré  tout  ee  qui  s'est 
«  passé,  mon  gouvernement 
ft  toujours  à  votre  bien-être. 

«  Rappelez-voùs  bien  ce  que  je 
«  ai  dit.  » 

Ce  discours  est  jugé  depuis  b^- 
temps  dans  Pesprit  de  TEiirope,  et 
nous  citerons  à  cet  égard  les  pmisi 
d'un  publiciste  distingué. 

«  Le  traité  solennel  de  Vienne,  A 
M.  Saint-Marc  Girardin ,  la  proclaiia- 
tion  d'Alexandre,  son  propre  manifesie 
en  montant  sur  le  trône,  rempereur 
Kioolas  a  tout  oublié  dans  son  discoun 
aux  Polonais.  Étrange  effet  de  la  co- 
lère ou  d'une  politique  ambitieuse  2  8 
déclare  à  la  face  de  l'Europe  qu*jl  ny 
a  plus  de  Pologne  distincte  ;  il  invite 
les  Polonais  à  adjurer  cette  chimère! 
Les  traités,  à  Tentendre,  ne  sont  plus 
qu'un  rêve.  Cette  patrie  polonaise, 
cette  patrie  nécessaire  à  TEurope^sek» 
Alexandre, .ce  n*estplus,  selon  Kico- 
las,  qu*une  illusion  à  l^uelleil  faet 
que  Warsovie   renonce «..    L*empe- 
reur  Pîicolas  lui  apprendra  comment 
on  oublie ,  lui  qui  a  si  vite  oublié  les 
bienfaits  de  son  frère  et  le  testament 
qui  Ta  fait  empereur. 

«  Alexandre  savait  résister  aux  haina 
brutales  de  la  Russie  contre  la  Polo- 
gne; Alexandre  savait  modérer  et  con- 
tenir   le  peuple  qu'il  conduisait.  0 
croyait  que  c  était  Tart  du  gouverne- 
ment  de  diriger  et  non  de  suivre ,  de 
donner  le  mouvement  et  non  de  le  re- 
cevoir. Russe,  il  savait  s'élever  au- 
dessus  des  rancunes  de  sa  nation,  et 
il  favorisait  la  Pologne.  Était-ce  une 
grandeur  d*âme  imprudente?   Noai 
Cétait  une  politique  habile  et  sage,  h 
politique  d*un  homme  (jui  concevait 
aune  manière  à  la  fois  Juste  et  âevée 
la  destinée  mutuelle  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie.  Placée  en  avant  de  la 
Russie  du  cdté  de  TEurope,  la  Polo- 
gne devait  mettre  Tempire  russe  dans 
une  communication  nouvelle  avec  la 
civilisation  ettro{)éenne;  c'était  un  ac- 
cès ouvert  aux  sciences  et  aux  lumières 
de  rOccident.  CMait  «n  degré  iater- 
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médiahra  dé  cifîlîsitloii  estrt  la  Roisfe 
et  rOecident.  Voilà  ce  qoe  pouvait  et 
€^  que  devait  être  la  Pologne  unie  à  la 
Russie;  mnis  pour  cela«  il  fallait  que 
la  Pologne  fût  gouvernée  douoement, 
et  qu'elle  vtt  dans  la  Russie  une  sœur 
et  non  une  maîtresse  oppressive  et 
eruelle.  Pour  cela  «  il  fsHait  magner  la 
Pologne  et  non  l'irriter.  Voiià  ce  que 
n*a  pas  compris  Tempereur  Nicolas. 
Russe,  il  n'a  su  que  partager  les  ran* 
eunes  de  sa  nation  a  Fégard  de  son 
ancienne  rivale,  et  s*écartant  de  la 
bienveillanee  politique  qu*Alexondre 
témoignait  h  la  Pologne,  il  l'a  persé- 
cutée et  opprimée.  De  là,  l'insurrection 
de  1S80.  Aujourd'hui  il  ne  comprend 
pas  davantage  les  nobles  desseins  et 
les  hautes  pensées  de  son  frère;  la  re- 
connaissance même,  qui  devrait  les 
lui  expliquer,  ou  tout  au  moins  les  lui 
faire  respecter,  la  reconnaissance  est 
muette,  et  il  s'écrie  avec  colère  qu'A- 
lexandre a  fait  pour  la  Pologne  plus 
qu'un  Russe  n'aurait  dû  faire.  Oui„ 
plus  qu'un  Russe ,  mais  non  plus  qu'un 
empereur  qui  comprend  sa  mission , 
qui  dépasse  son  |ieuple  non-seulement 
de  toute  la  hauteur  de  son  |)ouYoir, 
mais  de  toute  la  hauteur  aussi  de  son 
intelligence  et  de  son  caractère,  qui 
modère,  qui  dirige,  et.  qui  fait  aon 
métier  de  roi.  * 

Commeoorollaire  de  ce  langage,  dicté 
au  publiciste  français  par  réquité  et 
un  sentiment  profond  des  droits  des 
nations,  i^outons  les  paroles  d'un  écri- 
vain allemand  qui  nous  a  souvent  guidé. 
«  Pendant  que  la  diplomatie,  dit 
M*  de  Raumer,  entreprend,  par  une 
contradiction  grossière ,  de  prouver  la 
JusticeetfÎQdispensable  nécessité  d'une 
dissolution  de  la  Pologne,  et  que  les 
Russes  soutiennent ,   avec   raison  , 

au'UDc  mauvaise  causeest  à  jamais  par- 
ue, les  Polonais  s'écrient  :  Tout  est 
perdis,  hors  Vhonneurî  Mais  si  les 
deux  parties  écoutaient  Tavis  du  spec- 
tateur désintéressé ,  ils  apprendraient 
<pie  les  peuples  et  les  rois  expient  éga- 
lement leurs  fautes ,  ainsi  que  celles 
de  leurs  ancêtres,  et  que  le  triomphe 
le  plus  glorieux  peut  être  suivi  de  dou- 
leurs anières ,  de  même  que  dans  le 
désastre  le  plus  cruel ,  il  est  encore  de 


-DoUei  MMolations.  Ce  n'est  fuelon- 
que  ce  double  sentiment  se  oéMop- 
pera  chez  les  deux  nations  rivales, 
que  l'on  pourra  espérer  une  récon- 
ciliation réelle  et  la  résurrection  de  la 
Pologne.  Autrement,  les  Russes  ne 
récolteront  sur  les  ruines  de  la  des- 
tructidn  que  des  fleurs  funéraires  pour 
tresser  leurs  couronnes  triomphales, 
et  l'air  empesté  que  la  haine  souilQe 
des  tombeaux  infectera  pendant  des 
siècles  entiers  cette  malheureuse  coift- 
trée.  « 

£n  attendant  des  temps  meilleurs, 
les  réfugiés  polonais ,  jfui  représentent 
aujourd  hui  leur  patrie  à  1  étranger, 
ainsi  oue  le  faisaient ,  au  commence- 
ment ae  ce  siècle,  les  légions  polonai- 
ses ,  célèbrent  chaque  année  avee  un 
pieux  recueillement  le  jour  anniver- 
saire do  la  révolution  du  29  novembre 
1830.  A  Londres,  S.  A*  R.  le  due  de 
Sussex,  oncle  de  la  reine  d'An^e- 
terre,  a  présidé  le  dernier  meeting 
polonais.  A  Paris,  ces  fonctions  furent 
d'abord  remplies  par  le  général  la 
Fayette,  que  remplaça,  après  sa  mort, 
M.  le  comte  de  Lasteyrie;  et ,  au  mo- 
ment même  où  nous  aciievons  ce  tra- 
vail, les  réfugiés  sont  encore  sous 
l'impression  des  paroles  éioquenteaque 
M.  Arago ,  président  de  la  réunion 
générale  de  cette  année,  conjointement 
avec  le  palatin  Antoine  Ostrowsfci^  et 
le  prince  Adam  Czartoryski,  présidant 
la  Société  littéraire  polonaise  de  Paris, 
ont  fait  retentir  dans  tous  les  comits 
polonais. 

Tous  les  ans ,  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, les  ehambres  francises  renou- 
vellent leurs  protestations  contre  la 
destruction  de  l'antique  nationalité  po- 
lonaise, et  engagent  le  gouvernement 
à  réclamer  l'exécution  des  traités  qui 
l'ont  garantie. 

Parmi  les  défenseurs  les  plus  persé- 
vérants de  cette  cause  sacrée,  on 
compte  MM.  Villemain,  de  Tascher, 
d'flaroourt,  de  Montalembert,  Bignop^ 
de  Tracy,  Odilon-Barrot,  qui,  soit 
par  leurs  discours ,  soi t  par  leurs  écrits, 
expriment  à  chaque  occasion  leurs 
vœux  généreux. 

«  La  Pologne,  à  dit  M.  de  Monta- 
iembert,  occupe  depuis  longtemps  le 
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•premier  rang  parnii  les  peuples  vîcti- 
mes.  Elle  a  toujours  souffert,  et  tou- 
jours die  a  persisté  à  souffrir.  Toujours 
•envahie,  dévastée,  traiiie,  elle  n*en  a 
pas  moins  toujours  jeté  le  gant  aux 
oppresseurs,  et  marché  la  poitrine  à 

Êjr  contre  eux.  La  résignation  à  cette 
ute  mais  dure  mission  est  empreinte 
dans  son  histoire,  dans  ses  traditions, 
dans  SCS  mœurs ,  dans  toute  f  on  exis- 
tence nationale,  depuis  le  touchant 
•acrifloe  de  la  reine  Hédvige  jusqu*aux 
dévouements  héroïques  de  Sobieski 
.pour  ringrate  Autriclie  et  des  légions 
pour  la  France.  Le  sacriOce  a  été  sa 
▼ie,  son  métier,  et  pour  ainsi  dire  son 
industrie;  c*est  de  ce  pain-là  qu'elle 
i*est  nourrie,  et  rien  n^annonce  qu'elle 
en  soit  rassasiée.  Ses  anciens  preux  ne 
bâtissaient  pas  de  châteaux  indestruc- 
tibles comme  les  nôtres;  ils  n'habi- 
taient que  des  maisons  de  bois,  aGn  de . 
les  abandonner  et  de  les  laisser  brûler 
sans  regret  quand  le  service  de  la  pa- 
trie les  en  éloignait.  Ses  ambassadeurs 
se  ruinaient  de  fond  en  comble  à  Té- 
tranger,  ne  voulant  ni  appauvrir  le 
trésor  public,  ni  laisser  éclipser  par 
personne  Féclat  du  nom  polonais.  Ses 
budgets  étaient  votés  par  enthou- 
siasme, et  ses  impôts  se  nommaient 
secours  iTamour  (subsidium  charUa'^ 

«Toutes  ses  antiques  richesses, 
toute  sa  force  pri*nitive,  elle  les  pos- 
sède encore;  ses  enfants  exilés  comme 
ses  enfants  esclaves  ont  hérité  d'un 
double  trésor  :  l'esprit  de  sacriiice  et 
Tesprlt  de  foi.  Avec  un  pareil  héri- 
tage, que  ne  peut-on  espérer?  que  ne 
peut-on  reconquérir? 

«  N'est-ce  pas  la  foi  qui  donne  et 
redonne  la  vie?  n'est-<;e  pas  le  sacriflce 
qui  l'entretient?  Par  cette  foi  inébran- 
lable en  leur  cause,  ils  déjoueront 
toutes  les  Intrigues  de  leurs  adver- 
saires secrets,  comme  ils  ont  bravé 
tous  les  forfaits  de  leur  tyran  avoué. 
JPar  cette  héroïque  manie  de  tout  sacri- 
Her  pour  elle ,  ils  lui  assurent  une  durée 
étemelle,  une  inépuisable  fécondité. 
Le  double  caractère  (jue  nous  leur  re- 
CQnnfiissçns  n'est  pomt  une  illusion. 


Doutez-vous  de  leur 
Mais  cherchez  donc  parmi  ces  réfugiéi 
qui  ont  tout  perdu  pour  la  patrie, 
biens,  foyers,  dignités,  santé,  fem- 
mes, enfants,  tout  ce  aue  Thofome  a 
le  droit  et  le  besoin  ce  dëfeodre  et 
d^aimer;  cherchez-en  on  seul  i{oi  se 
soit  prêt  à  recommencer  demain ,  ci 
cela  sans  hésitation,  sans  peine,  sam 
surprise  même.  Ces  horames-là  ne  s'é- 
tonnent que  d'une  chose,  c^cst  que 
nous  soyons,  nous,  étonnés  de  lear 
dévouement. 

K  Doutez-vous  de  leur  foi?  Maê 
voici  quarante  années  qu'ils  viennent 
parmi  nous  nous  montrer  leurs  bles- 
sures et  les  tronçons  de  leur  d»ioe. 
Vous  ont-ils  jamais  montré  la  moindre 
apparence  de  découragement?  ont-iès 
jamais  cessé  de  croire  à  raftranchisse- 
ment  de  leur  pays,  au  châtiment  de 
leurs  oppresseurs,  à  la  tardive  mais 
silre  justice  d'en  haut?  Lorsque,  lais- 
sant loin  derrière^eux  la  patrie  et  unis 
,  h  nos  armées  républicaines ,  ils  les  ai- 
daient à  conquérir  l'Italie ,  leur  poitHne 
gonflée  laissait  échapper  <»  chant  cé- 
lèbre :  Non ,  la  Pologne  n'a  point  péri 
puisque  nous  vivons  encore.  Ceox  qui 
le  chantèrent  Jes  premiers  sont  morts, 
morts  pour  nous,  au  pied  des  P>Ta- 
niides  ou  sur  les  plages  de  Saint-Do- 
mingue :  mais  le  chant,  et  Tâme  qui  le 
dicta,  et  la  foi  qui  l'inspira,  ont  sur- 
vécu ,  *et  leurs  enfants  le  rép^eot 
chaque  jour;. et  un  iour  viendra,  s'il 
platt  au  ciel ,  où  ils  le  rqiéteront  en- 
core une  fois  sur  les  bonis  de  la  ^Yis- 
tule  affranchis. 

«  Le  triomphe  de  la  Pologne  sera  le 
triomphe  de  la  liberté  et  de  la  justice: 
or,  la  justice  et  la  liberté  sont  les-ftlles 
aînées  de  Dieu.  » 

Le  jour  de  la  réparation,  peu  d*eQtre 
nous  le  verront  peut-être,  car  bien 
des  obstacles  s'élèvent  contre  la  résur- 
rection de  la  Pologne  pour  de  longues 
années  encore;  mais  il  n'est  pas  un  de 
ceux  qui  souffrent  en  ce  moment  dlans 
l'exil ,  qui  n'ait  la  conviction  intime 
que  la  Pologne  revivra ,  brillante  et 
radieuse,  et  cette  fois  pour  toujours! 

Paris,  le  !•' janvier  1840, 


flN. 
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